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T.  Dans  le  langage  masîral , P , par 
abiiTÎalion  , signifie  piano,  doux 
( Voye%  ce  mol).  De  double  PP, 
signifie  piamttimo , Irès-doux. 

Pacificateur  ; l'atlitude  d'une 
personne  qui  accorde  la  paix,  ou 
une  grâce,  consisloil,  chez  les  an- 
ciens , dans  l’exlensioii  du  bras 
droit  placé  horiznnialeineni,  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  poi- 
trine , la  main  Irès-ouverte  , el  tous 
les  doigts  étendus.  On  l'avoit  d’ail- 
leurs consacrée  pour  annoncer  la 
paix  ou  la  trêve  ; on  l’emplojroit 
encore  pour  appaiser  les  émeutes 
et  les  séditions.  Comme  cette  posi- 
tion étoit  noble  et  imposante  , on 
la  doniioit  aux  statues  des  empe- 
reurs ; la  statue  équestre  de  Marc- 
Auréle  au  OapiluJe . et  celle  de  Do- 
milien  , éloient  ainsi  figurées.  Voy. 
Orateur. 

Parouan  ; on  désigne  par  ce 
nom  les  médailles  fausses  fabriquées 
avec  beaucoup  de  soin  par  /.  Cau- 
viK , surnommé  il  padoano , et  par 
Bassiano.  Ces  faussaires  qu’on  ap- 
pelle également  les  padouan»,  co- 
piaient des  médailles  sur  l’antique, 
ou  selon  la  méthode  antique , ou  iis 
III. 
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composoientdes  revers , d’après  une 
profonde  connoissaiice  de  l’Iiistoire. 
Le  Cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque impériale  possède  une  belle 
suite  de  coins  des  padouans. 

Pæ  A N ; so rte  d’hymne  ou  de  chant 
en  l’honneu  r des  dietix  ou  des  grands 
hommes , Xenodams  et  Pratinas  pas- 
sent pour  en  avoir  été  les  invwi- 
tenrs  ; on  cite  aussi  ThUétas,  mais 
peut-être  n’a-t-il  fait  que  le  perfec- 
tionner. 

Pædaoooianvs  puer.  Voytt. 
Fædaoouium. 

Pædaoogiom  ; on  appeloit  ainsi 
la  troupe  de  jeunes  garçons  .que  les 
riches  Romains  faisoient  quelque- 
fois élever  sous  la  surveillance  de 
quelques  vieux  esclaves , appelés 
paidagognes  ; chacun  de  ces  beaux 
garçons  étoit  désigné  par  le  mot 
peedagogianua  puer.  C’est  de  cet 
usage  qu’est  venu  dans  les  cours 
modernes  celui  d’avoir  des  pages, 
ainsi  que  l’a  déjà  observé  Gono- 
PREDUs  dans  ses  notes  sur  le  Code 
de  Thiodoae.  Le  mot  page , en 
italien  paggio  , ea\  évidemment  dé- 
rivé du  nom  employé  cbes  les  Ro- 
mains, et  qui  vient  d’être  indiqué. 
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) 1>  vêlement  de  ce»  jeunes  garçons 
éfoit  trèii- magnifique  , maia  court 
ou  retroussé  d'itue  manière  peu 
décente.  Lorsque  leurs  maîtres  aU 
loieiil  à U campagne  , ils  les  sui- 
voient  en  voiture  , el  pour  conser- 
ver la  beauté  de  leur  teint , on  leur 
couvroil  le  visage  d uo  masque  de 
Snie  de  pain  mouillée.  V,  Paoe. 

PÆDAGOOOfi  ; c’étoit  le  nom  des 
esclaves  auxquels»  chez  les  Grecs 
el  les  Romains  » on  confioil  Tédu- 
cation  ou  au  moins  la  conduite  des 
enfans.  lU  étoient  vêtus  k la  ma- 
nière des  barbares  » et  porloient 
d'ordinaire  une  tunique  à manches 
étroites»  e^t  une  espèce  de  pantalon 
descendoit  )ur>qu’aux  pieds  ; 
quelquefois  on  leur  voit  le  bonnet 
phrygien  ; r*est  ce  qu*on  peut  in- 
férer d’après  quelques  monumens» 
entre  lesquels  je  citerai  le  bas-re- 
lief  qt|ji  représente  la  mort  des  en- 
fans  de  Niobé  » publié  par  Win- 
CKznMANN  » J^onmnerUi  inedili, 
XJ*  89  ; et  par  M.  'N^isconti  , yuia 
Pinciana,  Siansa  / » n*  16.  Je  re- 
snarquerHÎ  au  surplus  que  les  an- 
ciens donnoient»  en  général  » sur 
les  mooumens  1 le  coaiume  barbare 
à ceux  qui  étpient  chargés  de  quel- 
que fonction  domestique.  Ainsi  pa- 
roisseut  les  Scythes  sur  le  bas-re- 
lief représentani  te  supplice  de  Mar- 
syas  a dans  les  hâonumenii  inediti  » 
n®  49  > de  Wiuckelmaun  ; et  le 
conducteur  des  chevaux  de  Fétops» 
âur  un  camée  gravé  dans  mes  Mo* 
mumem  aniiq.  ixiédUs.  tom.  i » pl.  l. 

Fædbrc^.  P~oy,  Opale. 

P LATj  ; Sénèque  désigne  par 
ce  mol  les  e&claves  dont  Vemploi 
étoit  de  porter  la  litière»  parce  qu’on 
les  habiUuit  d’une  Panula  ( P^oy. 
ee  mot)  » de  drap»  et  de  couleur 
uniforme , el  le  plus  auuyent  dé- 
corée richement. 

Pjcnui^a;  habillement  rond»fep- 
mé  des  deux  cotés . avec  une  seule 
^verture  pour  passer  la  tète.  C'est 
l'idée  qu*en  doament  Cicéron  » Ta- 
1 cite.  Ulpien,  BuonanoU,  etc,,  et 
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telle  étoit  sa  première  forme.  Mais 
il  parolt  que  pour  plus  grande  com- 
modité, un  pratiqua  dans  U suite 
deux  ouvertures  latérales  » suffi- 
santes seulement  pour  passer  et 
laisseragir  les  bras.  Cet  habillement 
ne  se  remarque  sur  aucun  monu'* 
meut  grec  ; ce  qui  le  fait  croire 
d'invention  romaine.  Il  devint 
commtui  anx  hommes  et  aux  fem- 
mes » et  se  mettoit  par-dessu*.  la 
tunique.  La  pœnula  remplac’^  la 
toge.  Quintilieo  rapporte  que  de 
son  temps 'Tes  orateurs  en  étoient 
vêtus,  lorsqu’ils  paroissoienl  devant 
les  juges  : l’usage  devoil  donc  en 
être  général  sous  Vespasieii.  Du 
temps  de  S.  Augustin  » la  peenufa 
étoit  » ainsi  qu'il  nous  l'apprend  , 
rhabillemènt  ordinaire  des  gram- 
mairiens et  de  ceux  qui  ensci- 
gnoient  les  lettres  à la  jeunesse.  Ou 
la  portoit  principalement  par  un 
temps  froid  ou  pluvieux,  et  imme 
pour  voyager.  La  matière  de  la  pas- 
nula  étoit  le  cuir  et  la  laine.  Celles 
de  cuir  , acorteœ  * servoienl  pour 
les  jours  de  pluie.  Celles  de  laine 
étoient  rares  el  de  couleur  roussâ- 
tre.  La  ville  de  Canusium  en  four- 
nissoit  k Rome.  Il  y en  avoit  de 
deux  espèces  : la  première  étoit 
faite  de  laine  unie  ; la  seconde  avoit 
de  longs  poils , c'est-à-dire . qu’avec 
la  laine  . on  imitoil  noa  fourrures. 
On  les  a^qieloit  gausapinæ^  Leur 
blancheur  les  rendoit  précieuses  » et 
on  ne  s’en  revéloit  que  dans  les 
froids  secs.  Ces  détails  se  lisent  dans 
JVJartial.  Au  reste  , comme  de  tous 
les  véiemeos»  1a  mode  fit  de  celui- 
ci  un  objet  de  luxe  et  de  parade  » 
Pollux  l’a  très-mal-à-propo8  con- 
fondu avec  la  Laciîrna  ( Voyez  ce 
mol  ) »et  Mobtfaucon  » avec  la  clda- 
myde.  On  rencontre  rarement  la 
pœnula  surlesmonumens.  La  statuv 
de  femme  couronnée  de  Heurs,  }>Io* 
eée  au  muséum  du  Capitole,  en  est 
vêtue.  Sou  bras  droit  passe  par  une 
des  ouvertures  dont  j’ai  parlé , et  de 
Vautre  elle  relève  le  bord  inféi  ieux 
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de  sa  pcnala.  Ou  voit  ce  vâtement 
à une  antre  statue  de  marbre  de  la 
Villa  Borghdse  ; ses  bras  sont  pas- 
sés par  les  deux  ouvertures.  Elle  a 
de  plus  une  espèce  de  ceinture  qui 
descend  do  1 iqpaule  droits  sous  le 
bras  gauche  , et  qui  sert  à fixer  la 
ptenula  près  du  corps.  A l’une  et  i 
l’antre  statue , les  cèles  supérieurs 
sont  joints  par  de  petits  boutons; 
les  côtés  inferieiirsaont  cousus.  On 
trouve  encore  cet  habit  è une  Bgure 
d'homme,  sur  un  petit  bas-relief  de 
la  galerie  de  Florence  , représen- 
tant on  sujet  de  Thistoire  romaine. 
Id  plupart  des  personnages  chré- 
tiens  peints  dans  les  catacombes , et 
£gurés  dans  la  Roma  sotlerranea  de 
Bosio , sont  habillés  de  la pcenula. 

Pæstum.  La  Lucanie  fut  un  des 
cantons  les  plus  florissans  de  la  con- 
trée de  l’Italie  appelée  Graude- 
Grèce,  et  comprise  depuis  long- 
temps dans  le  royaume  de  Naples. 
Elis  eut  d’abord  pour  principale 
' ville  la  trop  fameuse  .Sybaris , et 
ensuite  Foaidonia.  CeUo-ci  étant 
. tombée  au  pouvoir  des  Romains, 
les  vainqueurs  cbangérent  son  pre- 
inier  nom  en  celui  de  Pceatum, 
qu’elle  a conservé  jusqu’à  nous.  Le 
i-s,  goût  des  arts  s’y  maintint , et  tout  re 
qu’il  put  enfanter  d’ingénieux , de 
' délicat  et  de  voloptneux  s’y  trouvoit 
réuni.  Du  temps  d’Auguste,  Virgile, 
Horace,  Properce,  O vide  ont  chanté 
àl’envilabànlédesrosesqoifleu- 
rissoient,deuxfoisran , à Psestum  et 
dans  ses-environs.  Cette  ville  de- 
meura dans  l’ouUi  pendant  plus  de 
huit  siècles  , et  ce  n’est  que  depuis 
l’invasion  des  .Sarrasins,  que  son 
nom  reparolt  dans  l’histoire.  Vers 
gôo  ces  peuples  la  saccagèrent.  Il 
reslnit  cependant  encore  des  traces 
deson  ancienne  magnificence;  mais 
en  io8e,  Robert  Guiscard  acheva 
de  détruire  ce  que  le  feu  et  les  bar- 
bares avoient  épargné.  Lies  anciens 
édifices  furent  démolis,  les  temples 
dépouillés,  et  leurs  débris  précieux, 
tel»  que  de  belles  culuiines  do  verd 
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antique  , furent  transportés  i Sa- 
lerne , pour  y servir  à la  coiistruo 
tion  d’une  église.  Quoiqu’il  en  soit, 
du  milieu  dé  ces  cendres,  on  vit 
sortir  et  s’élever  sous  le  nom  de  Pes- 
ti , une  nouvelle  ville  qui  fut  enfin 
abandonnée  en  i58o.  Depuis  celle 
époque,  les  ruines  de  l’ancienne 
Pæstum  ne  paroissent  plus  avoir  été 
visitées , et  ont  été  oubliées  jusqu’en 
1745.  Le  premier  auteur  moderne 
qui  eu  parle  alors,  est  le  baron  Jo- 
seph Antonini,  dans  son  ouvrage 
aur  la  Lucanie,  publié  à Naples  en 
1 7 45  et  années  suivantes.  Les  détails 
qu’il  donne  sur  ces  ruines,  ne  per- 
mettent point  de  douter  qu’il  ne  les 
eût  visitées.  Ainsi  donc  l’histoire  de 
ce  jeune  peintre  iiapolilaiu  , à qui 
Groaley  et  d’autres  attribuent  l’hon- 
iicurde  leur  première  découverte  en 
171)5  , est  une  fable,  puisque  dix  ans 
auparavant  le  baron  Antonini  avoit 
publié  des  détails  sur  Passtum  et  sur 
ses  ruines.  Au  reste,  le  premier  qui 
les  ait  mesurées  et  dessinées  est  /.  G. 
SoUFPLOT,  célèbre  architecte, auteur 
de  la  basilique  de  Sainte-Geneviève, 
aujourd’hui  le  Panthéon.  Ses  des- 
sins , il  est  vrai , exécutés  dès  1760, 
ont  été  long-temps  conservés  dans 
spn  porte-feuille , et  n’ont  été  pu- 
bliés à Paris  qu’en  1764,  par  Du- 
mont , professeur  d’architecture. 

Les  ruines  de  l’ancienne  ville  de 
Pæstum  sont  situées  dans  le  golfe  de 
Salerne,  à vingt-deux  lieues  deNa- 
ples , dans  une  plaine  vaste  et  mon- 
tueuse.  Sur  les  bords  do  Sété , une 
famille  hospitalière  a établi  un  bac, 
qu’elle  fait  passer  aux  voyageurs  qui 
fréquentant  actuellement  Pæstum. 
Une  fois  passé,  on  entre  alors  dsiis 
la  plaine,  à une  demi -lieue  des 
ruines , qu’on  apperçoit  même  de  cet 
endroit.  Le  clieipi>X  de  la  Srafa  à 
Pæstum  pareil  être  le  plus  fréquenté. 
Le  port  Alburnus  est  presque  com- 
blé et  détruit;  cependant  au  milieu 
des  fables  qui  en  couvrent  les  débris, 
on  voit  s’élever  la  tour  de  SeVè,  tour 
conilrnite  au  temps  des  guerres  du 
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Bas- Empire.  11  en  existe  encore 
deux  autres,  Tune  dite  de  Pœtiu/n, 
et  Pantre  dite  de  Si.  • Mure,  près 
d’Acropolis. 

li'enceinte  de  la  Tille,  de  forme 
oblougtiê  angulaire , et  rétrécie  dans 
la  partie  de  l'ouest,  est  fermée  par 
de  grosses  murailles  en  pat  lie  rui- 
nées, qui  ont  encore  de  douee  à 
Tingt^un  pieds  de  hanteur,  et  pres- 
que par-fout  neuf  pieds  environ  d’é* 
paihseur.  De  grosses  tours  carrées 
ilanquent  chaque  angle  des  murs  de 
ta  ville  avec  plusieurs  autres  inter- 
médiaires entre  celles-là  et  les  por- 
tes. Il  erxiste  encore  une  purle  toute 
entière  à Test , et  une  autre  dont  la 
▼ouïe  est  absolument  ruinée.  L'en- 
Ceiiitedela  ville  renferme  une  mul- 
titude prodigieuse  de  ruines  , les 
principalessoni  le  grand  temple, dont 
le  roi  de  Naples  vient  d’ordonner 
epécialemeni  la  reNtaiiralion,  le  petit 
templeel  U basilique.  Quant  aux  au- 
trea,i1  n'en  resleplusquedesvesliges 
incertains  ; on  a cru  rcronnoltre 
ici  les  débris  d’un  cirque  , d’un 
amphithéâtre,  là  ceux  de  portes,  de 
tours,  de  murs  et  d'aqueducs,  ail- 
lèurs  ceux  d'un  bâtiment  à-peu-près 
gothique.  M.  Delagardetie,  dans  son 
ouvrage  que  nous  indiquerons  plus 
bas , a donné  la  description  des  ma- 
tériaux dont  les  édifices  de  Pæstum 
sont  composés,  et  y a joint  des  cuii- 
)6cluressurla  manière  dont  ces  édi- 
fices ont  été  construits. 

Cet  auteur  pense  que  les  pierres 
qui  ont  servi  à la  construction  des 
trois  temples , ont  été  tirées  des  car- 
rières de  f^ietri.  U n’a  point  visité 
celles  de  Cappaccio  , niais  dans  les 
grottes  immenses  de  Vietri  , il  a 
trouvé  des  tam  bours  de  colonnes  eu- 
eore  restés  dans  les  carrières;  ces 
tambours  sont  d'un  diamètre  ég'il  à 
ceux  des  colonnes  de  Piestum  ; mais 
ils  ne  sont  point  cannelés.  Tout  rin- 
tèrîeur  de  ces  vastes  souterrains  est 
absolument  de  même  nature  que  les 
pierresqiii  onfservià  U construction 
des  édifi^es  restés  dcboul.  X4C  mur- 
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tier  fait  de  chaux  et  de  sable,  a para 
mêlé  (le  beaucoupde  cailloutage  pilé 
et  agglutiné  par  la  chaux  éteinte; 
tel  est  du  moins  celui  qu’on  a ob- 
servé aux  aqueducs,  aux  murs,  bue 
portes  et  aux  tours  d’enceinte.  Quant 
à l'enduit  qui  recouvre  les  édifices, 
c’est  un  mortier  fait  avec  une  espèce 
de  sable  très -tin agglutiné  par  la 
chaux:  mortier  sur  lequel  on  passe 
plusieurs  coocliesde  chaux  éteinte , 
qu’un  polit  ensuite  par  le  frotte- 
ment. 

On  connoU  sur  les  ruines  de  Pses- 
lam  les  ouvrages  snivans  : Vuen  et 
détaihde  F/as/um, publiés  par  Oc- 
MOST,professeurd  architeclgre.etc.; 
Paris  et  Ijondres,  176*,  1767, 1769, 
in  fol.  Cette  dernière  édition  cou- 
tieot  des  gravures  et  des  détails  sur 
Herculanum  , et  autres  antiquités  , 
principalement  sur  le  royaume  de 
Naples.  — Sei  vedute  dette  raine  di 
Peêto , da  MoRoHas  ; in  Napoli, 
1766 , in-fol.—  *rtie  ruines  of  Pûss^ 
tu/n , elc.  ; c'csl-à-dire , Ltee  ruine* 
de  PœsLu/n  ou  Posidonia,  vitte  de 
la  Grande^Grèce  t au  royaume  de 
Naptea , etc.,  avec  quatre  grandes 
planches  gravées  par  J.  MiIjLICR  ; 
Tendres,  1767  , io-fol.  — //SS  rw/— 
neè  dè  Pœatum  ou  de  Posidonia» 
dans  laGrcutde^Grèce , par  Ttio/nae 
Major  , Iraduilde  l'nnglois;  Lond., 
1768  , in*fol,  ^Différentes  vues  de 
quelques  restes  de  très-grands  édiji-^ 
ces  qui  subsistent  encore  dans  te  /m~ 
lieu  de  V ancienne  ville  de  Peslo , ati-^ 
iretnenl  Posidonia  , située  dans  la 
Lucanie,  par  Piranesb,  grand  in- 
fol.  Celte  collection  publiéeà  Rome 
e«t  complète  et  fidèle.  — Pœst,  quod 
Posidoniam  etiam  dixere  , rudera  , 
seu  Pœslanœ  disaertationes  ilalice 
et  latine;  auctore  paire  Paulo  Anto- 
/u'oPaoli;  Rom. , 1784,  in-fol. Cet 
ouvrage  mérite  d'étre  distingué  , 
parce  que,  à l’exception  ^u  précé- 
dent, on  s’y  écarte  moins  de  la  vérité 
dans  les  vues  générales  et  dans  les  dé- 
tails. Les  ruines  de  Pæstum  ou  Fosj*- 
donia  ancienne  ville  de  la  Grande- 
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.ijrèo*  à 32  lieues  de  ÿaples , dans 
le  golfs  de  Saleme , levées , mesu- 
rées et  dessinées  sur  les  lieux  en 
por  M.  DEf.AaARDK'rrii,  ar- 
ehitecte ; Paris,  An  vil-1797,  in-ful. 
Cet  ouvrage  est, avec  celui  dePiRA- 
KESi,  te  meilleur  qui  eaisle  sur 
Piestum.  Dins  la  Cbalcugrafiliie  de 
Frantelli , à Rome,  il  a paru  un 
joli  recueil  devingt-huilpelitee  vues 
des  dilférens  muuumeos  de  Pa«b- 
tuui , gravées  par  Morkeli  ; il  est 
intitulé  : Raccolla  degli  antichi  mo- 
numenti  esis'e/Hi  nella  eittà  di  Pes- 
ta , e di  alcune  aftre  vedale  appar- 
tenenli  alfa  meiesima  cUlà  ; huit 
feuilles  in-ful. , oblong.— On  trouve 
encore  des  reuseignemens  sur  la  ville 
et  sur  les  monumeos  de  Pæstum, dans 
les  Dissertations  sur  la  Lucanie, 
par  le  baron  i).  Joseph  Antohini  ; 
Naples,  I747etann.suiv. — Voyage 
en  Sicile  et  dans  la  grande  Grèce  , 
par  Riedbssi,  , Laus. , 1773  , iu- 
8°.  — Sica/a,  autore  o'Or ville  , 
Ainst. , tom.  ii , 1 78a  , in-fol.  — 
Pancrazi  , Jje  antichità  Sici/iane 
spiegate  , Na4iol. , 1751  , in-fol.— 
Les  remarquée  sur  l’architecture , 
par  Wiisca  blmann.  — Le  voyage 
en  Italie , par  Lalanbe.  — Gros- 
LEV  , Observations  sur  l'Italie  et  les 
Italiens,  par  deux  gentilshommes 
suédois , étc. 

Paub;  cemot  qui  vient  de  l'rtalicn 
paggm.esi  dérivé  par  contraction  de 
Pædacogiou  ( ^.  oe  mol  ) , qui  dé- 
signoit  une  troupe  de  jeunes  garçons 
que  les  riches  eUtrelenoient  pour 
leur  service  domestique  , ce  nom 
s'appiiquoit  aussi  au  lieu  où  on  les 
logooit.  Ces  pages  étaient  richement 
vêtus  , et  clioisis  parmi  les  enfans 
qui  se  distinguoient  par  leur  beauté. 
Tout  le  monde  sait  qu’on  appelle  au- 
jourd'hui pages  , les  jeunes  gens  qui 
servent,  sous  la  livrée,  un  souve- 
rain on  quelqu’autre  grand  seigneur. 

Paooses  ; ce  nom  est  donné , par 
les  Européens  , aux  dieux  des  Chi- 
nois et  des  Indiens , et  sur-tout  aux 
temples  où  ces  dirinités  sont  a,lo- 

• MS. 
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rées.  Plusieurs  de  ces  temples  sont 
très-petits  , e<  ne  consistent  qu’es 
ane  seule  chambre.  Quelques  autres 
ont  une  cour  onvironiiée  de  gale- 
ries , au  bout  desquelles  su  trouve 
un  ting,  eù  les  idoles  sont  placées. 
Il  ]T  en  a en6n  on  petit  nombre  qui 
sont  composés  de  plusieurs  court 
entourées  de  galeries.  Ges  bonzes  y 
ont  dea  cellulea,  et  les  idoles  di- 
verses salles.  Ce  sont  proprement 
des  convens  , et  quelques  - uns  ont 
un  grand  nombre  de  bonzes  qui  y 
sont  attachés  par  des  vesux  parlirn- 
liera,  et  qui  y vivent  dansi’exacM 
observance  de  certaines  règles.  Uans 
quelques  pagodes  , on  doune  aussi 
l’hospilalilé  aux  voyageurs.  La  plua 
considérable  de  cea  pagodes  est  celle 
de  Honang,  dont  CBAMBEUs,daut 
ses  Edifices  des  Chinois  , pl.  i , ^ 
donné  le  plan , qui  a été  reproduit 
par  M.  Durand  é la  pl.  7 de  soit 
Parallèle  des  étUfices  arsciens  et 
modernes.  Cette  pagode  od're  une 
grande  étendnede  leivein:  outre  les 
temples  dea  idoles,  elle  renferma 
dea  apparteraens  pour  deux  centa 
bonzes , des  hépitauK  peur  plusienrs 
animaux , un  potager  spacieuK  ot 
un  cimetière.  Les  prêtres  et  les  ani- 
maux y sont  enterrés  péie-méle , et 
homtrés  également  par  des  munn- 
Biens  et  par  des  épitaphes.  Le  prem  ieê 
objet  qui  se  présente  est  une  cour 
trés-étendue  , avec  trois  rangées 
d’arbres  qui  mènent  i un  vestibule 
ouvert , où  l'on  moule  par  quelques 
marches.  De  ce  premier  vestibule  , 
on  passe  dans  un  second  , où  il  y 
a quatre  figures  colossales  do  stuc. 
Elles  sont  assises  , et  tiennent  dsus 
leurs  mains  divers  emblèmes.  De 
ce  vestibule  on  passe  dans  nne  au- 
tre grande  cour  .environnée  de  co- 
lonnades et  de  loges  pour  les  bonzes . 
Quatre  pavillons  y sont  placés  sur 
des  sodés.  Ces  pavillons  sont  des 
temples  ; les  deuZ  étages  dont  ils 
sont  composés  sontsremplis  d'ido- 
les , et  les  bonces  y font  leur  ser- 
vice religieux.  Aux  quatre  «oins 
a 
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de  la  rour  sont  quatre  autres  pa- 
Tilloüs  , où  les  bonzes  supérieurs 
ont  leurs  appartemeus  ; et  sous  les 
colonnes  , entre  les  loges , il  y a 
quatre  salles  occupées  par  des  ido- 
les. Des  deux  côtés  de  cette  grande 
cour  ou  en  voit  deux  P**i  les,  en* 
riroanêes  de  balimens.  D’une  c^t 
pour  les  cuisines  et  pour  les  réfec* 
foires,  l'autre  sërt  aux  hôpitaux 
dont  un  vient  de  parler.  Chambers 
n'a  pas  donné  l’clévalion  de  la  gran* 
de  cour  , parce  qu’elle  auroit  oc- 
cupé trop  de  place.  M.  Durand  , 
en  adoptant  une  échelle  moins 
grande,  a pu  la  donner  dans  son 
ouvrage,  à la  planche  7 . On  y trou> 
Tera  encore  les  fîgures  de  plusieurs 
autres  pagodes.  Les  pavillousso  res* 
semblem  assez, ainsi  que  les  colon- 
n^dea.  Les  loges  des  bonzes  sont  de 
maçonnerie;  elles  sont  fort  petites, 
et  ne  reçoivent  de  jour  que  par  la 
porte.  Les  corps  des  pavillons  sont* 
faits  des  mêmes  matériaux  , et  les 
colonnes  qui  les  environnent , aussi 
bien  que  celles  des  colonnades , sont 
de  bois , et  u.ut  des  bases  de  mar- 
bre. La  même  disposition  s’observe 
dans  tous  les  temples  de  ce  genre  , 
et  à peu  decliuse  près,  cette  distri- 
bution a même  lieu  dans  tous  les  édi* 
üces  chinois  d'une  grande  étendue. 
X«e  palais  impérial , ceux  des  prin- 
ces du  sang  , les  palais  des  manda- 
l'ins  et  les  hong-quaen  , ou  collèges 
des  lettrés  , sotit  tous  disposés  à- 
|icu  - près  de  la  mémo  manière  , 
comme  ou  le  voitentr'autres  par  les 
descriptions  que  nous  en  ont  laissées 
le  P.  Du  Halde  et  d'autres  missiou* 
naires.  La  principale  différeiice 
consiste  dans  le  nombre  et  dans  le* 
tendue  des  cours.  ^ , 

Les  édifices  dont. les  Chinois  se 
servent  pour  leur  culie sacré,  n’ont 
point  , comme  ceux  des  anciens , 
des  formes  qui  leur  soient  propres. 
L’espèce  particulière  de  cuustruc- 
liuu.s  qu’ils  iio^iment  (ingoütong, 
entre  indifl'éremment  dans  toutes 
sortes  d’édifices.  On  en  voit  dans 
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presque  tous.les  temples , dans  loua 
les  palais,  sur  les  portes  des  villes, 
et  enfin  dans  tous  les  bâtimens  où 
l’on  a voulu  montrer  de  la  magni- 
ficence. Chambers  a observé  dan# 
divers  quartiers  de  Canton  , quatre 
différentes  espèces  de  tings.  Les 
trois  premières,  dit-il , se  trouvent 
dans  des  temples , et  1a  quatrième 
dans  plusieurs  jardins.  11  a figure 
à la  pl.  J de  son  ouvrage  , la  forme 
qu’011  trouve  le  pliiscommunément 
dans  les  temples , et  qui  est  une  copie 
à-peu-prèsexacte  du  ^Vig’dela  pagode 
de  Cocbinchine.  Tous  ces  édifices 
sont  élevés  sur  un  soubassement* 
On  y monte  par  trois  escaliers.  C’est 
un  carré  environné  d’une  colon- 
nade de  vingt  colonnes  ; qui  sou- 
tiennent un  toit  suroiuiité  d’une 
balustrade  de  bois,  qui  renferme 
une  galerie , laquelle  règne  autour 
du  second  étage.  Celui-ci  a la  même 
distribution  et  les  mèmès  dimen- 
sions que  le  premier.  Il  est  couvert 
d’un  toit  d’une  construction  parti— 
culiére  aux  Chinois  : les  angles  sont 
enrichis  d’ornomens  de  sculpture 
qui  représentent  des  dragons.  La 
largeur  de  l’édifice  est  égale  à la 
hauteur , et  le  diamètre  du  corps  du 
bâliment  prend  les  deux  tiers  de  la 
largeur.  Parmi  les  autres  figures  de 
temples , Chambers  n’a  dessiné  quo 
deux  petits  bâlimens  de  bois  élevés 
dans  les  cours  d'une  des  pagodes  du 
faubourg  occidental.  Ce  sont  deux 
pavillons  qui  couvrent  deux  vaseM 
de  fer,  dont  les  Chinois  se  servent 
pour  les  sacrifices  de  papier  doré 
qu’ils  font  à leurs  idoles  dans  les 
jours  de  fêle.  L’un  et  l’autre  sont 
octogones,  et  composés  de  huit  co- 
lonnes qui  soulienne/it  un  toit  sur- 
monté d’une  lanterne  et  d'autres  or* 
nemens. 

L’idole  principale  à laquelle  est 
dédiée  une  pagode  , est  placée  au  mi- 
lieu, tfur  un  autel , et  sedistingue  par 
sa  grandeur.  Devant  cette  idole  on 
place  un  bambou  fort  épais  et  fort 
long,  qui  en  contient  plusieurs  au« 
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très  , sur  lesquelies  on  lit  différentes 
prédictions.  L*autel  est  ordiiiiiire- 
inent  peml  en  rouge,  couleur  réseï' 
vée  aux  choses  saintes.  Des  cassolet- 
tes où  brillent  des  parfums  sont  aux 
deux  côtés  de  l’autel;  et  devant,  les 
prêtres  placent  un  bassin  de  bois 
où  les  dévots  mettent  leurs  offran* 
des.  Plusieurs  lampes  brûlent  nuit 
et  jour  en  riionneur  des  morts. 
Dans  les  Indes , lorsqu’on  veut  con- 
atruire  une  pagode,  il  y a de  grandes 
cérémonies  à observer  à l'égard  du 
tert'ein  choisi  pour  ce  pieux  usage. 
On  commence  par  l'environner 
ePune  enceinte  , puis  on  attend  que 
l’herbe  y soit  devenue  grande:  alors 
un  y fait  entrer  une  vache,  qu’on 
y laisse  paître  à son  gré  un  jour  et 
une  nuit.  Le  lendemain  on  vient 
reconnoitre  l’endroit  où  l'herbe  fou- 
lée témoigne  que  la  vache  a cou- 
cUé.  On  y creuse  et  on  y enfonce 
une  colonne  de  marbre  qui  s’élève 
au~dessus  de  la  terre  à une  certaine 
hauteur,  et  sur  la  colonne  est  pla- 
cée l’idole  pour  laquelle  est  desti- 
née la  pagode.  Tout  autour  on  cou- 
atrait  l’édifice  sacré.  Les  Indiens , 
par  respect,  se  déchaussent  toujours 
avant  d’entrer  dans  leurs  tomples. 

PaiIiLB  ; dans  les  métaux  , cemot 
æ dit  de  certains  endroits  foiblcs 
où  ila  sont  sujets  à se  casser  ; on  le 
dit  aussi  de  certains  petits  morceaux 
de  fer  aplatis,  qui  se  séparent  du 
fer  lorsqu’on  le  bat  à.  chaud  sur  l’en- 
clume,et  dont  se  sei*vent  les  pein- 
irea  sur  verre  pour  la  couleur  nuire. 

La  paiUe.de^  céréales  sert  à 
faire  de  jolis  ouvrages,  des  étuis, 
des  boites,  des  écrans,  des  para- 
veuls  et  d’autres  petits  meubles 
de  celte  espèce,  qui  demandent  de 
l’adresse  et  de  la  patience.  C’est  nue 
espèce  de  marqueterie  , ou  plutôt 
de  mosaïque  eu  paille  , fixée  avec 
de  la  colle  sur  un  fond  de  carlun. 
X^a  variété  du  dessin  , la  vivacité 
des  couipnrs  et  des  nuances  en  font 
tout  le  mérite.  On  fait  avec  de  la 
paille  dçs  ouvrages  plus  utiles,  en- 
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tiMiuties  des  chapeaux  de  la  plus 
grande  élégance.  La  préparation  de 
la  paille  dont  on  fait  ces  chapeaux 
exige  des  soins  particuliers^ 

Pain.  11  n’y  eût  point  de  bonlao- 
gers  à Rome  jusqu’au  temps  de  la 
guerre  dePersée,  c'est-à-dire,  jus- 
qu’à l’an  ô8o  depuis  la  fondation  de 
la  ville.  Les  citoyens  fabriquoient 
eux-mémes leur  pain;  c’étoit  l’ouvra- 
ge des  dames  romaines,  f^s  boulan- 
gers publics  ne  firent  une  corpora- 
tion que  sou8Trajan,qui  pour  mettre 
Rome  à l’abri  de  la  disette  de  pain, 
établit  le  collège  des  boulangers.  On 
a découvert  à Herculanum  deux 
pains  entiers,  et  de  même  force  « 
c’est-à-dire  , de  huit  pouces  trois 
à quatre  lignes  de  diamètre , et  de 
ciuq  pouces  d'épaisseur.  Tous  les 
deux  ont  dessus  huit  entailles,  c’est- 
à-dire,  qu’ils soAt  divisés  en  croix; 
celte  même  division  s'observe  sur 
deux  pains  représentés  dans  les  piV- 
turv  d'J^rcolano , tom.  ii , vignelles 
des  planches  j3  et  53.  Celui  «le  ces 
deux  pains  qui  a été  trouvé  le  pre- 
mier, aété  gravé  en  taille-douce  dans 
les  mémoires  donnés  sur  Hercula- 
num }>ar  un  anonyme , et  que  Gorx 
a fait  imprimer.  On  voit  encore  uu 
pain  de  même  forme  au  tom,  v , pl. 
84  âe»pUiured'J2rcoiano.C‘estAiuii 
que  les  pains  des  Grecs  dés  les  pre- 
miers temps  étuieut  marqués  ; et 
c’est  de  là  qu’ils  furent  appelés  par 
Hésiode  octo6/«5/?to<,à  huit  entailles; 
mais  quelquefois  iUn’éloient  divisas 
qu’en  croix  simple,  et  par  celte  rai- 
son un  pain  de  celte  espèce  se  uom- 
moit  quadra,  et  chez  les  Grecs 
tratryphos  y à quatre  entailles.  Les 
pains  des  anciens  ue  porloient  sou- 
vent rempreioie  que  d’une  croix, 
formée  par  deux  lignes  perpeiidicu* 
laites  l’une  à l'autre , q^e  le.boulAt- 
ger  traçuii  sur  1a  pute , comme  ou 
le  voit  sur  un  bas-relief  de  Saint- 
Ciirysogoneà  Rome.  Ils  étoienl  mar- 
qués de  la  sorte,  afin  qu’on  pût  les 
partager  et  les  rompre  plus  aisément. 
Les  premiers  chrélieus  qui  recou- 
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Durent  la  croix  dans  ces  signes  ar- 
biü'aires , suivireul  cooslammeiil  eu 
celii  Tusage  des  anciens.  Sur  un  nio* 
iiuraent  sépulcral  cuiiaei-vé  dans  le 
recueil  des  dessinsdu  coiutnamleiir 
del  Poszo , à la  bibliulhéqtie  Albaui, 
tan  boulanger  est  représenté  met* 
tant  les  pains  dans  le  four  : ceux-ci 
«ont  marqués  de  plusieurs  lignes  ti- 
rées comme  les  rayons  d’une  roue, 
et.  telles  qu’on  les  voit  sur  un  pain 
d’Herculanum.  Il  y avoit,  chez  les 
Grecs  , des  pains  mystiques  ou  coa- 
, sacrés  À des  usages  pieux  , par 
exemple , aux  initiations.  La  pl. 
33  du  tom.  I de  mes  Monument 
antiq,  inéd.  en  offi'e  le  dessin  ; quel- 
quefois ils  étoient  assaisonnés  de 
grains  de  sésame,  comme  ou  peut  le 
voir  pl.  6. 

Paix.  (néxssB  db  la).  A ce  que 
}'ai  dit  à ce  mot  dans  mon  Dictionn, 
MythoL , l’a/outerai  que  Cephiso** 
dore  imagina  de  faire  une  statue 
de  la  Fatx , ayant  sur  son  sein  Plu- 
lus  encore  enfant.  Pendant  long- 
temps celte  déesse  n’eut  point  d’au- 
tel public  à Athènes.  Selon  CoH- 
meliusNbfos,  dans  le  deuxième 
chapitre  de  la  /^re  de  Trmothéus  , 
ce  ne  fut  qu’à  la  suite  de  la  vic- 
toire que  Timotbéus , üU  do  Ci- 
saon , remporU  dans1aceut«uniéme 
olympiade  sur  U flotte  des  Lacédé- 
Biouk-n%  et  qni  força  ceux  - ci  à 
céder  l’empire  de  la  mer  aux  Athé- 
niens , qu’un  lui  éleva  à Athènes 
des  autels  publics  et  un  pulvinar. 

* Selon  Plutarqds,  dans  la  Vie  de 
C2ûno/>,  celle  époque  est  antérieure, 
et  date  de  la  soixante*diX'«eptiéme 
olympiade , loraque  Cimon  rexn^ 
porta  une  victoire  sur  les  Perses  près 
de  l’Eurymedon.  Qosnt  au  mot pi//- 
vinar,  employé  par  Cornélius  Ne- 
poa  • quelques  commentateurs  ont 
pensé  à tort  qu’il  signifioit  le  cous- 
sin sur  le^jnel  étoient  posées  les  sta- 
tues des  divinités , et  que  b’étoit  une 
pât  tie  de  ce  qu’on  appeloit  Lecti- 
stbrnipm.  ( V»  ce  mot.)  Lbssino, 
dans  ses  Coi/cvtjnea , pense  qu’on 
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désignoil  parce  mol  une  petite  cha- 
pelle. M.  Eschenbiirg  croit  au  con- 
traire que  le  mot  pulvinar  est 
synonyme  A'ara,  qui  signifioit  on  i 

autel  peu  élerc  qu’on  déüioit  aux 
dieux  d'un  rang  inférieur,  au  lieu 
que  l’o/ta/ie , l’autel  élevé,  étoil  con- 
sacré aux  grands  dieux.  Sur  le  pul- 
vinar , chez  les  Romains , on  peut  I 

conaolter  Joh.  Dav.  Ellhoo  , de 
Pulvinaribue  aacria  veterùm  Ho— 
manoTuin;  Allorf,  lyafi,  in-4“. 

Paix  ; on  nomme  ainsi , dans  le 
langage  ecclésiastique , nne  patène , 
un  reliquaire,  nne  image,  que  l’uH 
baise  , par  vénération  , à l’ofifrand* 
on  après  la  consécration.  V.  Gka- 
vüRE , t.  I , pag.  764. 

Palæooraphik  ; connoissauce 
des  anciennes  écritures.  Voy.  In- 
scriptions. 

’ Palæomaoade  ; selon  Athénée, 
c’étoit  une  fidii-  qui  rendoit  uu  son 
grave  et  aigu.  Celle  fldte  devoit  donc 
avoir  une  grande  étendue  , on  bien 
être  à deux  tiges , dont  l’une  éloit 
grave , l’atilre  aigue.  Le  même  au- 
teur dit  que  1a  palieomagade  éluit 
la  même  chose  que  la  magade. 

Palæstre  ; on  appeloit  ainsi  celle 
partie  des  gymnases  où  les  Grec,.s 
s’exerçoient  pour  la  gymnastique 
médicinale  et  athlétique  , éla  lutte, 
nu  palet , an  disque  , au  )eü  do  dard 
et  antres  jeux  semblables,  Le  mot 
palceaire  est  dérivé  d’une  expres- 
sion grecque  qui  signifie  lutte.  Celle- 
ci  passe  pour  un  des  plus  anciens 
exercices  , mais  grossier  dans  ses 
commencemens , et  où  la  force  du 
corps  et  une  taille  haute  avoient 
font  l'avantage.  Telle  elle  éloit  dans 
les  siècles  héroïques  et  fabuleux  de 
la  Grèce  , et  du  temps  d’Hercule  et 
de  Thésée,  qui  vainquirent  à la  lutte 
Antée  et  Cercyon,  inventeurs  de 
cet  exercice.  On  peut  voir  Hercule 
étouffant  Aiitéo , dans  la  RaccoUa  di  I 

atatue , de  Mafpei  , pl.  43.  Thésée 
fut  le  premier  qui  joignit  l’adresse  à 
la  force  dans  celle  espèce  de  combat , 
et  qui  établit  des  éculps  pnbliqiioa  , 1 
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•ù  luffe  fut  enseignée  comme 
uu  art.  Vîlruve  dit  expressément 
que  les  Romains  n'aroienl  point  de 
palsesUres.  ^oy.  Gymnase  , Gym- 

VA8TIQUS. 

Palæstrique:  sous  ce  nom  col- 
lectif uu  c.omprenoil  les  diD’érens 
exercices  du  corps  qui  avoient  lien 
dans  la  palicsUe,  ainsi  que  l^rt  d’y 
réussir,  yoyez  Palæstrb,  Gym- 
nase, Gymnastique. 

Palais;  uuiis  appelons  ain.si  les 
grands  édifîce’^  destinés  à être  hrrbi* 
tés  par  des  princes  ; quelquefois  on 
donne  é ce  mol  une  siguiriration 
plus  étendue  pour  d&«ipnei  au.ssî  le< 
habitations  d’autres  pi;r*. J’ju 
rang  distingué.  Ce  iioui  i»t  dérivé 
de  celui  do  Phabitanori  rt* 
à Rome  ; elle  étoii  sur  te  mont 
Palatin  9 ce  qui  U K(  appeler  pafa- 
tiiun,  et  ce  nom  resta  ensuite  iudis* 
tinrtement  aux  habil.itious  des  em- 
pereurs suivans.  Dans  le  moyen 
âge  et  dans  les  siècles  modernes,  on 
ap|>eloit  aussi  les  châteaux 

que  les  souverains  , sur^tont  lesefn- 
perears  d’Allemagne  , poSsédoient 
dans  les  grandes  villes  où  ils  rési- 
doieut  quelquefois , et  dans  lesquels 
ib  tenoient  les  assemblées  des  états. 

Comme  residenoe  et  habitation 
d’un  prince  souverain,  les  palais 
doivent  se  distinguer  par  nn  carac- 
tère confurme  au  rang  élevé  de  ce- 
lai qui  l'occape , et  ils  ne  doivent 
pas  seulement  être  des  maisons  con- 
sidérablement agrandies.  Ils  sont 
nun^eeulemenlle  point  central  d’une 
capitale,  mais  d’un  Etal  entier.  On 
doit  les  considérer  comme  des  édi- 
fices publics  , non  •seulement  re- 
lativement à leur  ensemble  et  à 
leur  façade  , mais  encore  à une 
grande  partie  de  leur  intérieur. 
Quelquefois  on  y lient  des  assem- 
blées dont  les  (lavanx  intéressent 
Je  bren^ctre  de  l'Etat  ; le  local  doit , 
par  consé({ueni  , répondre  à leur 
importance  ; d’autres  fois  ils  ser- 
vent ù des  suleiunités  pabîiqncv  , 
8ur-<toul  pour  des  réceptions  el  des 
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audiences  d’ambassadeurs  des  sou- 
verains étrangers.  Une  partie  des 
palais  est  donc  destinée  à nn  usage 
public  ; une  autre  partie  sert  â l’u-* 
sage  particulier  du  prince. 

D’après  cela , il  est  aisé  de  conce- 
voir qu’un  palai/tiuii  être  nn  des  ou- 
vrages d’architecture  les  plus  diffici- 
les , soit  à cause  de  son  étendue  ; soit 
à cause  de  la  diversité  des  besoins 
auxquels  r.irrhhevio  doit  «avoir 
égard.  C’est  dé/à  un  problème  asseis 
difficile  à résoudre , que  celai  (Je 
rendre  un  mcjncédibre  également 
propre  à l’usage  particulier  du  grand 
iK>n3brcde  personnes  don»  \in  prin- 
ce ('St  entouré,  qu'au  service  pu- 
blic et  aux  grandes  solemnités  d’E- 
tal.  Dans  des  occasions  solemnelles, 
la  grandeur  et  l'imposant  d’une  cér 
réinonie  pourroient  facilement  être 
manqués  si  , par  l’inadvertance  de  * 
l’archilecto , on  s’apparcevoil  d’ob- 
jets de  U vie  commune  el  journa- 
lière. Dans  la  partie  du  palais  , par 
exemple,  où  le  prince  donne  fies 
audiences,  il  seroil  désagréable  de 
voir  dos  objets  qui  apparlieuneut 
aux  communs.  Voy.  Communs. 

D.iiiS  l'invention,  îà  disposition 
et  toute  la  distribution  d’un  palais , 
l’architecte  doit  donc  suivre  des 
principes  de  grandeur;  tout  doit  y 
avoir  un  caractère  de  majesté , et 
cependant  on  doit  y trouver  tout  ce 
qui  est  nécessaire  et  roénie  com- 
mode au  séjour  que  le  prince  y fait. 
D'après  cela,  on  conçoit  combien 
le  génie  , le  jugement  et  le  gofil 
sont  nécessaires  à l’architecte  pour 
satisfaire  sous  ce  rapport  à tout  ce 
qu’on  peut  exiger  de  lui.  Le  palais 
es!  pour  rarcliiiecie  â-pea-prés*  ce 
que  le  poeme  épique  est  pour  le 
poêle;  peut-être  est-il  encore  plus 
difficile  de  trouver  un  palais  par- 
fait , qu’un  poeme  épique.  La  plu- 
part des  palais  ne  sont  guère  autre 
chose  que  de  vastes  et  immenses 
maisons  . qui  à la  vérité  offrent 
quelquefois  de  grandes  beautés  d’ar- 
du lecture. 
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Qoelques  peuples  de  l’Orieut  , 
qui  du  reste  n’ont  pas  la  réputation 
de  se  distinguer  par  leur  goût,  pa> 
ruissent  ayoir  mieux  senti  que  les 
Européens  ce  qui  convient  à un 
grand  palais.  Celui  qui  esthabilé  par 
l’empereur  de  la  Chine , à Pékin , a , 
dil'On,  l’étendue  d’une  ville  d’Ku- 
l'ope  de  moyénue  grandeur , et  les 
ruines  qùi  nous  restent  de  quelques 
palais,  bâtis  par  les  Romains  nous 
font  voir  que  les  architectes  de  ce 
peuple  ont  aussi  su  donner  aux 
palais  de  leurs  souverains  le  ca» 
rarlère  de  grandeur  et  de  majesté  qui 
leur  convient.  Chez  les  peuples  mo- 
dernes de  l'Europe,  les  palais  des 
souverains  ne  se  distinguent  guère 
des  maisons  des  particuliers,  que 
par  leur  plus  graûde  étendue , parce 
que  les  chambres  et  les  salles  y sont 
plus  vastes  et  plus  richement  déco- 
rées et  meublées;  au  reste,  ils  sont 
à plusienrs  étages , comme  les  au-> 
Ires  maisons,  et  celui  qui  y entre 
pour  la  première  fois  est  obligé  de 
s'informer  où  sont  les  chambres  du 
prince.  Ne  seroit-il  pas  plus  conve- 
nable , plus  noble , que  les  palais 
n'eussent  qu’üiiseul  étage  élevé  sur 
line  espèce  de  terrasse  , comme  au- 
trefois les  palais  des  Romains  ; ces 
terrasses  seroient  portées  sur  des 
voûtes , sous  lesquelles  on  place- 
Toit  tout  ce  qui  lient  à la  vie  jour- 
nalière. On  peut  consulter  avec 
fruit,  sur  cette  matière,  un 
moire,  de  M.  P^yre,  inséré  dans 
le  mois  d’août  du  Mercure  de 
J^rance  do  l’innée  177S, 

Homère  nous  donne  des  détails 
eur  la  distribution  des  palais  des  rois 
dans  les  siècles  héroïques.  On  peut 
cependant  croire  que  ces  descrip- 
tions sont  en  partie  idéales  , ou  du 
moins  très  - embellies  , peut  - être 
meme  composées  en  grande  parlio 
d’après  les  édifices  tels  qu’on  les 
batissuit  quelques  siècles  après  la 
guerre  deXroie.  Le  palais  de  Priam 
est  décrit  dans  le  sixième  chaut  de 
riiiadecomme  un  édifice  vaste, dont 
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la  partie  inférieure  éloit  composée 
de  portiquesde  pierre  eide  galeries 
couvertes  , au-dessus  desquelles  il 
y avoit  cinquante  chambres  riche- 
ment décorées,  habitées  par  les 
cinquante  fiU  de  Priam. .En  face  do 
cet  édifice  , dit  le  meme  poêle  , et 
dans  l'intérieur  de  la  cour,  il  y en 
avoit  un  autre  bâti  eu  pierres  , et 
dans  lequel  étoient  douze  belles 
chambres  pour  les  filles  de  Priam. 
Pâris , qui  est  représenté  comme 
un  prince  qui  avoit  des  connois- 
sances  en  architecture,  fit  venir  à 
Troie  plusieurs  architectes  pour  sa 
faire  bâtir  un  palais.  Cet  édifice  fut 
construit  entre  le  palais  de  Priam 
et  relui  4'Fï^ctor , et  comprenoit 
également  beauronp  de  chambres. 
Toutes  les  chambres  des  palais  do 
ce  temps.éloient  richement  déco- 
rées d’or  et  de  pierres  f^récieu- 
ses,  ainsi  qu’on  peut*  le  voir  parla 
descripliou  du  palais  d'Alcinoüs 
dans  le  iiuiliéme  chantdel’Odyssée. 

Dans  les  temps  reculés  , les  Ro- 
mains appliquoieut  le  mot  domue 
aux  maisons  orrflnaires  , aux  babi* 
latiousdesgrands,et  même  souvent 
aux  palais  des  souverains.  Virgile, 
en  parlant  du  palais  de  Didon,  le 
désigne  par  le  moi  domus.  Le  nou- 
veau palais  que  Néron  fit  construire 
À Rome , et  qu’il  joignit  à l'ancien  , 
est  appelé  par  les  auteurs  domus 
aurea  NeronU  > la  maison  dorée 
de  Néron.  Cet  édifice  surpassuit 
tout  ce  qui  se  voyoit  alors  de  plus 
grand  et  de  plus  superbe  dans  l’Ita- 
lie. Pour  en  connoitre  l’étendue  et 
la  disposition,  dit  Suétone,  il  faut 
seulement  savoir  que  la  cour  ou 
étoit  la  statue  colossale  de  Néron  , 
éloit  ornée  de  portiques  à trois 
rangs  , d’un  mille  de  longueur  rba- 
cun.  Les  jardins  étoieni  aussi  d’une 
grandeur  prodigieuse.  II  y avoit  un 
étang  qui  res.seJiibloil  à une  mer  , et 
autour  de  cel  élangquantiiéd’édifices 
qu’on  anroit  pris  pour  des  villes. 
On  y voyoit  outre  cela  des  terres 
labourables,  des  lieux  plantés  de 
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vignes»  des  prairies  et  plusieurs 
bois  remplis  de  diverses  sortes  de 
bétes  dumeNtiques  et  sauvages.  Mais 
le  principal  corps  du  palais  étoit 
construit  et  embelli  avec  une  somp- 
tuosité surprenante.  L'or,  les  per- 
les, les  pierreries  et  d’autres  ma- 
tières précieuses  y brilloient  de 
toute  part , et  faisoient  connoUre  U 
profusion  du  prince  qui  Thabitoit, 
autant  que  les  essences  et  les  par- 
fums répandus  en  quantité  d'en- 
droits, témoignoient  sou  extrême 
mollesse.  Ce  palais , à la  construc- 
tion duquel  le  luxe  et  la  disso- 
lution eurent  plus  de  part  qu'une 
véritable  magnificence,  n’avoit  rien 
que  de  désagréable  aux  Romains  ; 
car  pour  l’étendre  , Néron  fit 
abattre  avec  des  violences  et  des 
injustices  extraordinaires,  tout  le 
plus  beau  quartier  de  Rome  , et 
acheva  presque  de  ruiner  ainsi  le 
peu  qui  étoit  resté  de  cette  ville 
après  l’incendie  dont  il  avoit  été 
l’auteur  peu  de  temps  auparavant  , 
lorsque  par  une  fureur  inouïe  , il 
tâcha  de  faire  périr  son  Etat  avec 
lui , pour  86  rendre , disoit-il , com- 
parable au  roi  Priam  , qu’il  estimoit 
beiireiix  d’avoir  fini  ses  jours  au 
milieu  des  flammes  qui  embrasé- 
z^nt  W ville  de  Troie.  Aujourd'hui 
if  ne  reste  presque  plus  de  ves- 
tige de  ce  palais  doré.  Une  partie 
de  eet  édifice  fut  ruinée  pondant 
les  guerres  qui  suivirent  la  mort 
de  Néron  , -sous  les  empereurs 
Galbe,  Otbon^et  VileUius.  Vespa- 
sien  rendu  au  peuple  le  quartier 
qù’on  lui  avoît  éléj  et  fil  élever 
dans  le  lieu  ou  étoit  l’étang,  l’am- 
phithéâtre qu'un  conuoitaujuurd'hui 

V sous  le  nom  de  CoÜsée.  Titus  or- 
donna ensuite , ainsi  qu'on  le  voit 

V par  une  épigramme  de  Martial , que 

- dans  un  autre  endroit  du  même 

._j  palais  on  bâtit  des  llienncsou  bains 

sous  son  nom,  et  d’autres  édifices 

- pour  le  public.  Le  meme  Martial 

, parle  avec  une  estime  particulière 

^de  Rabiriuÿ  , rarcbitecle  du  palais 
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de  Domiiien,  édiÇcc  dont  on  voit  < 
encore  des  restes,  et  qui  étoit  d'une 
excellente  aichiiecture. 

Le  palais  de  Diorlélien  à Spala- 
tro,que  cet  empereur  fit  construire 
pour  y passer  ses  dernières  années, 
est  encore  un  des  monumens  re- 
marquables de  ce  genre.  Il  avoit 
la  figure  d’un  parallélogramme  ; il 
avoit  six  cent  trente  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  cent  dix  de  largeur; 
sa  façade  principale  , qui  regardoit 
la  mer , étoit  décorée  d’une  superbe 
colonnade  qni  est  presqu’eiiliére- 
ment  conservée;  elle  étoit  composée 
de  cinquante  colonnes  , il  n'en  sub- 
siste plus  que  quarante-deux  ; cette 
colonnade  formait  uue  galerie  de 
vingt-cinq  pieds  de  large,  qui,  dans 
sa  longueur  , occupoit  cette  façade 
toute  entière  , et  c’éloit  dans  le  dou- 
ble de  celte  galerie  que  se  trouvoient 
les  appartemens  spécialement  ha- 
bités par  l’empereur.  On  entre  dans 
ce  palais  par  trois  portes  principales; 
la  première  est  à la  façade  du  nord  , 
et  s'appelle  jaorto  aurta^  porte  do- 
rée ; nous  ne  savons  plus  les  dé- 
nominations des  deux  autres  portc.s 
qui  étoienl  aux  façades  est  et  ouest. 
Chacune  de  ces  portes  étoit  accom- 
pagnée de  deux  tours  octogones  de 
la  meme  élévation  que  l’édifice  en- 
tier. Un  large  portique  régnoit  dbns 
l’intérieur  , le  long  des  murailles 
des  façades , vers  l’est , le  nord  et 
l’ouest,  et  n’etoil  interrompu  que 
parles  massifs destrois portes , aur 
revers  desquels  étoient  adossés  des 
escaliers  qui  communiquoienl  aux 
lügcmens  supérieurs.  En  face  de  la 
porte  dorée  il  y avoit  une  largo  rue, 
formée  par  un  vaste  portique  , et 
qui  alloit  aboutir  au  péristyle  de  la^ 
partie  du  palais  habitée  par  Dioclé- 
tien. A-peu-près  dans  le  centre  de 
l'édifice  entier,  celle  rue  étoit  cou- 
pée en  angle  droit  par  une  rue  sem- 
blable en  largeur,  el  également  dé- 
corée d’un  portique  qui  répondoit 
delà  porte  de  l'est  à celle  de  l’ouest, 
entrant  daus  Le'  palais  par  la 
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porte  dorée  , l'on  avoit  é droite  et  de<  taisons , soit  à raats  de  qad^ 
à gancbe  deux  grands  corps  de  bft-  que  pratique  religieuse  relative  aux 
tiinens  égaux  eu  proportion  , mais  deux  divinités  dont  (es  temples  s'y 
non  pas  «Il  distribolion  inlériaure.  trouvaient  enclavés,  et  qui  étoieni 
Celui  de  cet  bâlimens  qui  te  pré-  de  plain-pied  avec  les  appaiteraens 
ssnloit  à droite  élôit  destiné  pour  intérieurs.  Peut-être  aussi  que  cette 
les  femmes  ; celui  i gtuebe  étoil  conformité  absolue  dans  la  distri- 
•ccupé  par  les  principaux  olficiera  bulion  de  ras  deux  parliea,  vient 
attachés  su  service  de  l'empereur,  de  ce  que  Dioclétien  avoit  espéré 
Isorsqu'aprètceabétimentl’anavoit  que  Maximien  Herculs,  son  collé- 
pranchi  la  rue  Iransvertale  , on  sa  gue  à l'empire  ,el  dont  l’abdicalioii 
tronvoit  dans  une  superbe  colon-  sollioilée  par  Galerins  éloit  de  la 
nada  terminée  par  le  perron  et  la  même  date  que  la  sieniio  , pourroit 
façade  du  péristyle.  A travers  lee  venir  le  visiter  dans  ta  retraite  ; 
celonnes  on  appercevoil  d'un  cété  qu’il  n'aura  pas  voulu  que  dans  lo 
la  temple  d’ÆseoIape,  de  l’autre  logement  qu’il  occuperait  dans  aon 
celui  de  Jupiter  , qui  existent  en-  palais  il  pât  remarquer  la  moindre 
«Ote  en  entier.  Pour  entrer  dans  la  difiérrnee  avec  la  sien  , et  que  son 
^rtie  du  palais  habitée  par  Tempe-  intention  aura  été  qu’il  régnât  en- 
xeur , ou  montoit  au  péristyle  par  eore  entr'eux  , dam  la  vie  privée  , 
nu  perron  de  sept  degrés  ; quatre  eelte  amicale  égalité  que  n'avoil  ;a- 
eolonnet  supportoient  le  fronton  de  mais  altérée  le  partage  du  pouvoir 
CO  péristyle  , qui  prérédoit  un  ma-  souverain.  De  Talrium  on  passuit 
gniSquo  vealibuic  île  forme  circo-  daua  deux  corridors  très  - étroits , 
laire  d’une  balle  proportion  , qui  et  si  biurremeiit  placés , que  des 
tiroit  son  ioor  de  ia  ronpule  et  éloit  trois  portes  par  lesquelles  ils  iléga— 
décoré  de  quatre  niebee  où  de.s  sla-  geoient  chacun  dans  trois  salles  ma- 
tues  étoieùl  placées,  fin  face  de  la  gnifiqnes  , soit  à droite  de  Talrium  , 
porte  d’eolrée  de  ce  vealifaule , étoit  aoil  à gauche,  deux  de  res  portes 
celle  par  où  l'on  entroil  dans  la  m trouvoient  dana  les  angles  de  Ces 
principale  salle  du  psiaia  icelle  salle  salles.  Des  deux  pièces  qui  , decba- 
avoil  quair». vingt-qninie  pieds  de  que  c6lé  de  Talrium  , éloieiit  psral- 
long  anr  soixa'nte-qoinee  de  large  ; lèlcs  à la  grande  galerie  , la»  pre- 
à droite  et  à gancbe,  aix  colonnea  mière  paroU  avoir  été  destinée  aux 
d’une  élévation  prodigieuie  soute-  roncertsetauxreprésenmtionsthéà-. 
noient  la  vodle  et  laissoient  entre  traies;  la  seconde  aux  festins  de  c«- 
elles  «I  la  rouraAle  deux  espèces  de  remonie;  ellesavoientquatro-vingl- 
ba».câlés  moins  longs  que  la  salle  , cinq  pieds  de  long  sur  rinquante- 
et  au  bout  desquels  on  Iroovoit  huit  île  large;  dix-liiiil  colonnes 
deux  escaliers  en  spirales , qui  des-  supportoient  leur  plafoud.  Au-delà 
oeiidoient  dans  les  souterrains  et  â de  ces  salles  on  Irouvoit  les  baiùs 
la  fausse  porto  (lu  palais  qui  donnoit  ebauds  ; ils  éloient  laiges  et  r.ora- 
sur  le  bord  de  la  mer.  Celte  grande  modes  ; on  y descendoit  par  des 
salle  ou  nirsuot  avoit  une  porte  large  gradins  ménagés  dans  les  quatre 
et  uajesloense , par  laquelle  un  eu-  angles.  Dans  l’étage  supérieur  aux 
troildanalaerandegaleria. Lesdeux  bains  chauds  , étoient  les  bains 
palais  qui  se  trouvoient  froids  et  les  baius  de  vaptura,  A 

a gauche  do  cat  atrium  cel  étage  on  vnyoil  aussi  la  rham- 

étoient  d’une  distribution  cnlièro—  bre  oit  rourhoit  l’empereur  ; elle 
ment  pareille  ; probablement  Tem-  étoil  formée  de  trois  parties  senii- 
pereor  lea  habitait  luur-è-tour  l’un  circulaires  , dans  Tune  desquellea 

et  l’autre  . soit  d’après  l.g  différauce  étoil  son  lit , et  où  Top  entioit  par 


parties  du 
a droite  et 
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un  portique  formé  par  deux  colon^ 
uco  et  (roîo  arcadei , que  fcrviuieal 
de#  puriièree  oq  ride.tu?t  de  pourpre 
qui  ftéparoienl  U i huiubie  de  lu  ga* 
lerte  où  se  tenoieni  le»  ^ardeÿ  qui 
Teilloient  à m sûreté.  Ce  foi  dan» 
ce  magnifique  paLîtque  DiuclelieQ 
paeaa  neuf  dernières  aunéos  de 
salriedaiu  une  reirsite  absolu**.  La 


majeure  partie  des  bâtimeiis  inié* 
rieurs  de  ce  superb<*  édifice  est  au> 
ionrd'hui  détruite.  Pour  de  plus  am« 
pies  détails  sur  ce  luonumeul  de 
i’architeclare  romaine  , on  peut 
consulter  le  beau  V'oya^^  piUoreê- 
que  de  M*  Cassas  en  letrie  et  em 
J}almatie  ; Paris  . i8o9.  iu  * fol.  \ 
on  y Iroure  les  dessins  de  tout  ce 
qui  en  erikie  encore.  M.  Durand  « 
dans  son  Paraiièle  dee  édificee  de 
tout  genre  t A réuni  des  palais  de 
dilféi'ens  temps  et  de  différens  peu< 
pies  sur  les  mêmes  planches,  pour 
en  faciliter  la  comparaison.  Des 
palais  antiques  « d’après  Piranesi , 
sont  figurés  sur  les  planches  , 
43 , 43  et  46,  entr’autres  le  palais 
^ Diocléfien  , la  maison  dorée  de 
Néron,  etc.;  les  planches  17  , 55 
et  suivantes,  offrent  des  palais  do 
France  , teU  que  les  Tuileries  , le 
Louvre,  le  château  de  Sainl*Ger-< 
main-an -Ijaye»  relui  deMarJy.  de 
Versailles  , de  Trianon , de  Chaii- 
tiUy,  deCiagny,  etc.;  ces  plan- 
ches, ainsi  que  les  numéros  3t  , 
47,  53  • représentani  aussi  des  pa- 
lais de  quelques  antres  pays.  Sui*  le 
fronlispiœ'Û  a figuré  le  palais  de 
remperenr  de  U Chine. 

Ce  qn'on  appelle  communéroenl 
* an  Caire  le  palaia  de  Joneph , est 
le  château  de  cel'e  ville,  appelé 
ainsi  , non  pas  comme  Tout  cru 
certaius  voyageurs , et  mémo  des 
naturels  du  pAys  , parce  que  c’est 
un  memumeui  du  patriarche 
sepii,  mais  parr«  que  le  monarque 
sou.s  lequel  fut  construit  ce  châ- 
: Icau  » ainsi  que  le  grenier  oi  le  puits 
r gui  portent  aussi  le  nom  de  Joseph  , 
êluit  hU  d un  prince  qui  tappeioit 


Youçouf,  ce  qui  est  le  meme  mot 
que  Joseph. 

Palanquin  ; on  appelle  ainsi 
ces  litières  ou  chaises  portatives  , 
dont  les  persouues  distinguées  sa 
servent  dans  les  Iodes  pour  aller 
d*un  lieu  à nii  autre,  en  se  fai- 
sant  porter  sur  les  épaules  des  hom- 
mes. Les  anciens  avoient  également 
des  palanquins  qui  différoient  absu- 
lumcut  des  litières  ou  cbaisesà  por- 
teurs en  usage  dans  nos  contrées 
occidentales.  P’,  Litibrk. 

Palatin  ( mont).  Une  de.s  sept 
collines  sur  laquelle  la  ville  deRome 
éloit  bâtie.  C’est  celle  que  Romnlns 
environna  de  murailles  pour  faire 
la  première  enceinte  de  la  ville.  Il 
choisit  ce  lieu  parce  qu’il  y avait 
été  apporté  avec  son  frère  Rémns 
par  le  berger  Faualulus  , qui  les 
avoit  trouvés  sur  les  bords  du  Tibre, 
et  pateequ'ilvil  douae  vautours  qui 
voloientsnr  eelle montagne , au  lieu 
que  Rémus  ;nVn  vit  que  six  sur  le 
mont  Aventin.  Selon  quelques  au- 
teurs le  non  Paèaiin  fut  donné  à 
cette  montagne  , parce  qu’on  y ad<>- 
roit  Palèë , la  déesse  des  bergers  ; 
d’autresle  dérivent  de  Pn4M«s,feiQ- 
me  de  Lalinus  ; et  d’autres  des  Pil- 
lantes, originairetde  la  ville  de  Fat- 
lantium,  dans  lo  Péloponése  , qui 
vinrenthabilerdanscetendroitarec 
Evandre.  LePalatium  ( P".  Palais) 
étoit  sur  cette  montagne.  L’empe~ 
rear  Ëlagabale  fit  faire  une  galerie 
soutenue  de  piliers  de  marbre  , qui 
;oignoil  le  mont  J’alstin  su  mont 
Capitolin.  Oo  y comptoil  dix  tem- 
ples magnifiques  ; seine  atitres  petits, 
et  quantité  de  superbes  bâtiineiis  , 
dont  on  admiroitl’arrffitectore,  sur- 
tout colle  du  palais  d’Auguste.  Au- 
pourd'hui  ce  quartier  de  Home  n'a 
plus  que  quelques  jardin*!  asivx 
beaax.  parmi  lesqael;i  ou  distingua 
les  jaidiiM  Farnèse. 

Palaticm.  P.  Palais,  e 

Falestax,  Palbstriqux.  Poy. 
PaV/CSTR£,  Palæstriqux. 

Falxti’X,  petite  plancha  d*  iRjhi 
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dur  I ordinaîremenl  de  pommier  ou 
de  noyer , miar^ , ovale  oucarréoi 
duul  âe  Aervent  les  peintres  pour  po- 
ser les  couleurs  et  ru  faire  les  mé- 
langes et  les  teintes.  Les  peintres  en 
miniature  se  servent  de  palettes  d’i- 
voire, ou  bien  de  porcelaine  ou  de 
faïence  fine;  la  plupart  des  pein- 
tres flamands  en  avaient  de  cryslal. 
Quand  les  couleurs  ne  sont  pas  fon- 
dues dans  un  ouvrage,  quand  elles 
rendent  mal  la  nature,  quand  elles 
semblent  avoir  été  placées  sur  le  ta- 
bleau , comme  elles  l’étoient  sur  la 
palette,  on  ditqu'un  tel  tableau  sent 
la  palette;  on  dit  au  contraire  qu’un 
tableau  ne  sent  pas  la  palette , 
lorsque  les  couleurs  ont  été  si  bien 
mélangées,  qu’oo  ne  peut  distinguer 
celles  dont  le  peintre  s’est  servi 
pour  imiter  si  exactement  la  nature. 

Pâleur  , y . vaonj^ict.  Myth.  au 
mot  Pallor.  Le  temple  que  Tullus 
, Hoslilius  avoil  fait  vœu  d*élever  à 
celle  divinité  fut  construit  hors  de 
la  ville.  On  lui  donna  des  prêtres 
qui  furcntappeléspa//or/V/2s,et  selon 
Tile-Liveel  Laclance , on  lui  offroit 
en  sacrifice  un  chien  et  une  brebis. 

Palier;  dans  un  escalier,  on 
appelle  ainsi  la  partie  pleine  et  unie, 
sans  marches , qii*oo  pratique  ordi- 
nairement au  niveau  de  chaque 
étage  et  a l’extrémité  do  chaque 
rampe,  pour  se  reposer  en  montant 
ou  en  descendant.  Sa  forme  est 
differente,  suivant  la  cage  des  es- 
caliers : on  le  nomme  aussi  repos* 

Palimpseste;  on  désigrioit  par 
ce  mol  le  parchemin  dont  on  avoil 
gratté  la  première' écriture  pour  y 
mettre  autre  chose.  Winckelmann  a 
pense  qu’on  a«ussi  appelé  de  ce  nom 
les  tablettesde  cire  sur  lesquelles  on 
avoit  c0acé  la  première  écriture.  Lit 
plupart  des  savans  nesontpas  de  son 
opinion  : il  parolt  que  ce  mot  ne 
s’appIiqUoit  qu’au  parchemin  re— 
grallc. 

Palissade;  on  appelle  ainsi  une 
clôture  faite  avec  des  pièces  de  bois 
carrées,  pointues  par  leur  exlré- 
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mite  supérieure,  d’environ  9 pieds 
de  long, sur  8 à 9 pouces  de  grosseur, 
qu’on  enfonce  en  terre  d’environ  5 
pieds,  à deux  pouces  de  dislaiice^ 
sur  une  même  ligne.  On  s’en  sert 
pour  défendre  uu  poste  militaire, 
afin  d’éviter  les  surprises.  Les  Grecs 
ont  connu  de  bonne  heure  l’usage 
de  fortifier  les  camps  ^ec  des  pa- 
lissades, comme  le  pratiquoieut  les 
Humains,  avec  celte  différence  ce- 
pendant, du  moins  du  temps  de  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine,  qu’ils  cou- 
puienlle  bois  plus  gros  et  plus  bran- 
chii  ; aussi  un  soldat  pouvoil-il  à 
peine  porter  un  piou  ; et  quaud  l'en- 
nemi en  arrachoit  un  seul , il  fai- 
soil  une  ouverture  considérable,  au 
lieu  qgechez les  Romains,  les  pieux 
étoientpius  légers,  plus  serrés,  plus 
entrelacés , et  plus  diJHciles  à déta- 
cher en  brèche. 

On  appelle  aussi  palissade  une 
file  d'arbres  plantés  le  long  d’une 
allée  de  jardin,  ou  d’un  mur,  dont 
on  taille  les  feuilles,  depuis  le  bas 
jusqu’à  la  cime,  en  mauière  de  mur  : 
on  la  fait  de  charmille , de  buis,  d’ifs 
et  de  différentes  hauteurs. On  s’en  sert 
pour  couvrir  les  murs  de  clôtures  , 
pour  en  cacher  les  biais  et  les  an- 
gles, pour  enclorre  les  bosquets, pour 
revêtir  les  murs  d'appui  des  terras- 
ses , pour  former  des  décoration.^  do 
fonda  des  jets-d’eau,  à des  figures, 
à des  vases  , etc. 

Palisser  , attacher  les  branches 
des  arbres  contre  un  mur,  ou  un 
treillage,  faire  des  espaliers. 

Palla  , synonyme  du  peplos  des 
Grecs.  C’étoit  le  manteau  ou  l’ha- 
billcment  extérieur  des  Romains. 
Selon  Servius  la  palla  étoit  mi  habit 
de  femme  qui  deacendoit  jusqu’aux 
pieds  ; elles  la  plaçoient  sur  la  slola  , 
et  8 eu  entouroienl  le  corps  sans  Ta- 
graifer  • comme  les  liommeN  le  pra- 
tiquaient pour  la  toge , à qui  la  palla 
ressembloit  parfaitement  , excepté 
peut-être  qu’elle  avoit  moins  d’am- 
pleur. La  palla  ainsi  que  U toge  fni- 
soit  beaucoup  de  plis.  La  palK'i  et  la 
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longue  tunique  appelée  «to/aétoient 
les  aUributs  des  dames  romaines  , 
et  les  dtslinguoient  des  femmes  du 
peuple.  Ulpien  dit  que  les  liommes 
ne  pouvoient  décen^ment  porter  la 
palla  » ce  qui  peutfaire  penser  que, 
semblable  i la  toge  par  la  forme, 
elle  en  différoit  parla  matière  elles 
ornemens.  Les  joueurs  de  lyre  et 
les  tragiques  étaient  les  seuls  hom- 
mes qui  portassent  la  palla.  Ceré- 
lemcnt  éloit  un  attribut  tellement 
particulier  à ceux-ci,  que  Ton  dési- 
gnoit  la  tragédie  par  le  motpa//a. 
Varron  désigne  la  palla  par  l'ex- 
pression de  pallium  de  la  tunique , 
ce  qui  fait  voir  qu’on  la  plaçait  sur  la 
tunique, comme  le  pallium  desGrec^. 

L’art  de  jeter  et  de  draper  la  pnlla 
avec  grâce  étoit  un  poiut  essentiel 
de  l’art  de  la  toilette  chez  les  an- 
ciennes romaines , et  le  mot  propre 
pour  désigner  cet  art  étoit  amicire, 
qu’on  explique  communéiueut  par 
vêtir.  A celle  occasion  nous  ferons 
observer  que  les  anciens  dislin- 
giioient  bien  entre  indumenturn  et 
anticlue;  le  premier  désignoit  les 
vêtemens  qui  , à-peu-près  comme 
les  nôtres , serroient  le  corps  de 
plus  près  , ce  vêtement  qu’on  dé- 
^ signoit  par  le  mot  amictus  étoit 
jeté  sur  le  corps , sans  rester  tou- 
jours dans  la  même  position  ; mais 
dépendoit  du  goût  de  celui  qui  le 
V portoit.  Les  orateurs  désignoient' 
aussi  par  le  mot  amicire , l'an  de 
bien  jeter  la  loge,  art  dans  lequel  ils 
étoient  auasî  versés  que  les  femmes 
l’étoient  dans  celoî  de  jeter  la  palla. 
Cet  art  devoil  avoir  ses  diRicnIlés 
particulières  , parce  que  ni  la  logo, 
lii  la  palla  n’éloient  6xées  par  des 
rubans,  ni  par  desagraÛ'es  , encore 
moins  par  des  épingles,  dont  l'in- 
vention  ne  date  que  de  temps  beau- 
coup  plus  modernes.  La  manière  de 
draper  la  toge  et  la  palla  avec  l’é- 
légance convenable,  éloit  d’en  faire 
passer  une  partie  sous  le  bras  droit, 
de  sorte  que  celui-ci  ainsi  que  l'é— 
j>auio  droite  restassent  à découvert; 
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l’autre, partie  éloit  jetée  sur  l’épaule 
gauche,  qui  <*n  étoit  couverte,  ainsi 
que  tout  le  bras  gauche,  du  moine 
jusqu’à  la  main  avec  laquelle  ou  re- 
levoit  la  toge  ou  la  palla.  Le  peplu9 
des  femmes  grecques  et  la  palla  des 
Romaines  ressembloient  dune  à un 
très-grand  shawl.  Ferrarics  dans 
son  ouvrage  de  re  vesliaria  a déjà 
très-bien  développé  cette  matière. 
On  cherchoit  sur-tout  à donner  aux^ 
plisune  dispos!  lion  élégante,cequ’ou 
appeloit  cornponere.  Plusieurs  mo- 
numensde  sculpture  ancienne  peu- 
vent nous  en  donner  une  idée  suf- 
fisante ; tels  sont  plusieurs  statücK 
de  muscs,  la  Polymnie  et  la  Mel— 
pomèno  du  Musée  Napoléon,  quel- 
ques statues  d’impératrices  , par 
exemple,  la  Plotine  gravée  dans  la 
villaFinciana,n^  j 5;  une  statue  de  la 
Concorde  ou  de  l’ Abondance  tenant 
la  corne  d’abondance,  et  à laquelle 
on  a appliqué  une  télé  de  Sabine, 
gravée  dans  les  Menumenti  Gabinî, 
au  II**  5|.  Il  est  naturel  de  penser 
qu’on  avoit  differentes  manières  de 
draper  la  toge  et  la  palla,  de  la  re- 
lever plus  ou* moins , et  de  montrer 
la  précieuse  bordure  de  la  tunique 
dans  toute  sa  splendeur;  mais  on 
ne  pouVoit  pas  la  laisser  traîner.  Il 
n’y  avoit  que  les  acteurs  tragiques 
et  les  cilliarmdes  qui  pussent  avoir 
sur  la  scène  un  vêlement  traînant, 
appelé  ayrma.  Comme  leurs  deux 
mains  éloient  occupées,  ils  alla— 
choient  le  vêtement  aux  deux  épau- 
les avec  des  agraffes , et  c'est  ainsi 
que  dans  la  représentation  tliéâ— 
Irale^il  en  résulta  une  seconde  ma- 
nière de  laisser  traîner  la  palla;  on 
peut  .s’en  faire  une  idée  en  voyant 
rApullon  citliarœde  du  Musée  Na- 
poléon. 

Palladium.  Dans  mon  Dici.  de 
J^ytkol.j  au  mot  Palladium,  j’ai 
dit  co  qu’on  entend  par  ce  mot , et 
j’ai  donné  rhistoire  du  Palladium, 
j’en  traiterai  ici  sous  le  rapport  de 
l’art.  Homère  n’en  fait  pas  men- 
tion ; ce  mythe  a été  imaginé  par  ks 
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poêle*  cycli^ucii  puklériïui's  i Ho- 
mère. L'ealèvement  du  Fnlladium 
eit  un  des  sajcts  le  plu*  aoiivent  ti- 
gurée  sur  les  luouumeus  de*  arls. 
Pausaniaa  nous  appreud  que  daus 
l'beroun  d’Ægée  à Albénes,  à la  gau- 
che du  portique,  il  y avoit  une  salle 
avec  des  peinlure*  qui  devuient 
êire  bien  anciennes,  parce  qu'elles 
éluient  déjà  presqu'efiacées  en  gran- 
*de  partie.  Parmi  les  sujets  qu’on 
pouvoit  encore  reconnoilre,  il  y eu 
avoit  un  qui  représenloit  Diomède 
enlevant  le  Palladium  , et  il  avoit 
pour  pendant  , Ulysse  emportant 
deLemnos  l’arc  de  Pbiloctèle. Parmi 
les  ouvrages  les  plus  considérables 
de  sculpture  qui  représentoient  ce 
sujet , il  parott  qu’il  ne  s’est  conservé 
jusqu'à  nos  /ours,  qu’un  seul  bas-re- 
lief do  marbre,  qui  existe  dans  le 
palais  Spada  ; on  passage  du  a‘  vol. 
du  Muaeum  F/urentinum , p.  68  , 
paroit  cependant  indiquer  que  Goai 
a connu  plusieurs  autres  moaumens 
antiques  tie  marbre  sur  lesquels  l’toi- 
lèvemeiil  du  Palladium  par  Dio- 
mède éluil  figuré.  Surla  table  iliaque 
on  voit  Diomède  et  Ulysse  sortant 
de  la  porte  de  Troie.  Isa  première 
ligure  plus  âgée  et  qui  porte  le  Pal- 
ladium, est  probablement  Ulysse  ; 
l’aulrequi  sort  de  la  porte  voûtée  en 
au  haissaul , est  plus  jeune,  et  paroU 
être  Diomède  ; il  est  ai'mé  du  casque 
et  d’un  bouclier  rond.  Fabretti  et 
Fsger  ont  doiiué  à la  première  bgure 
le  nom  de  Diomède,  et  à la  secoiido 
celui  d’Ulysse.  Parmi  les  artistes  les 
plus  célèbres  qui  ont  exécuté  des 
ouvrages  en  métaux  précieux,  et 
^priiicipalciiient  en  argent  , ^liiie 
nomme  un  certain  Pygliéas,  qui  sur 
U»  vase  représenta  en  reliefUlysseet 
Diomède  enleva  ni  le  Pallarlium.  Uu 
grand  nombre  de  pierres  gravées 
nous  oiTrent  ce  sujet,  mais  dans  des 
jnameiis  diHécens , de  sorte  qu'on 
pourroit  les  appeler  un  cycle  glyp- 
tique de  l’enlèveinent  du  Palla- 
dium. Solon  le  moment  de  l'aeliou 
•lue  chactiu  des  artistes  a choisi , ou 
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peut  diviser  en  b classes  le*  pierres 
gravées  qui  représentent  ce  sujet. 

Lupitmièn  est  celle  où  Diomède 
est  déjà  don*  riotérieur  du  temple 
de  Minerve,  sans  avoir  encore  mis  la 
main  au  Palladium.  Tdles  sont  une 
sarde  de  la  collection  de  Médicis  à 
Florence , dont  il  y avoit  une  pâte 
dans  le  cabinet  de  SUiscb  sous  le  n" 
âu5  ; il  a été  figurée  dans  le  Muséum 
FUirentinum  de  Gori , t.  ii , pl.  74, 
n°  a.  Ou  y voit  Diomède,  armé  d’un 
casque,  d’une  lance  et  d'un  bouclier 
rond  argien , car  il  étoit  roi  d'Argos, 
devant  un  autel  sur  lequel  il  va 
monter , pour  atteindre  au  Palla- 
dium qu'on  apperçoil  encore  plus 
haut  dans  une  anFcula  ou  petite  cha- 
pelle. Celle  pierre  e.st  remarquable 
i cause  de  la  manière  dont  le  Pal- 
ladium est  placé  sur  une  éléva.liuu 
derrière  l'autel  , particularité  qui 
sert  à expliquer  pliitieiir*  autres 
pierres  célèbres.  A juger  d'après  la 
pdte  du  cabinet  de  Slosnb , lelravail 
de  cette  pierre  n’est  pas  très-remar- 
quable. Une  autre  sarde  également 
dans  la  même  collection  des  Mé- 
dicis , dont  la  pdte  est  dans  le  cabi- 
nat  de  Sloscb,  sous  le  n°  3oct,  et 
qui  est  citée  dans  le  catalogue  de 
’Tassie  sous  le  n“  9443  ; Gori  eu  a 
donné  la  figure  dans  le  Muséum  F/a- 
rrntinum,  I.  11 , pl.  63 , n^  1.  Elle 
représente  Diomède  armé  d’une  lan- 
ce, considérant  avec  attention  le  P.1I- 
ladiiun  placé  devant  lui  sur  une  co- 
Icmne.  Winckelmann  fait  uu  grand 
éloge  de  la  téta , et  regarde  la  pierre 
,<mrame  un  ouvrage  de  l’art  du  meil- 
leur temps.  Solon  M.  Levecow  l'ex- 
pression des  petites  parties  du  corps 
est  trop  forte , et  l’onvrage  ne  lui  pa- 
rmi pas  d’un  bon  artiste.  Gori  re- 
garde celte  figure  comme  celle  d’on 
simple  soldai  grec.  Une  pierre  figu- 
rée dans  la  Dactyliothèque  de  Goa- 
I.ÆUS,  I.  Il,  n‘’  664,  et  d.ins  Be— 
•)BR,  ContemplaJio  gemmarumqua- 
rundam  Daclyliothecœ  Gorlcei , à 
la  pag.  34,  représente  Diomède  du 
face,  posant  le  bras  droit  sur  la  tète. 
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dans  l'attitude  d'un  homme  qui  réflé- 
rhit,  tenant  l'épée  dans  la  ganclie  ; 
derrière  Ini  on  voit  le  Palladium 
placé  sur  un  autel.  Groiioviiis  avoit 
pris  le  Palladium  pour  une  Kellonc, 
et  Diomède  pour  un  Bellonariun  ; 
Regerarétulecctleexplication  parde 
trèa.^tHinnes  raisuna , et  eti  a donné  la 
véritable.  M.  TowNLBvà  Londres 
possède  une  pèle  antique,  citée  dans 
lecalaloguedeTaasie,sousIeu'*9440, 
où  Diomède  s'approche  du  Palla- 
clinm  d'on  air  qui  paroit  annoncer 
que  l'aspect  de  la  déesse  lui  inspire 
de  la  crainte,  ou  qu'il  appréhende 
• d'être  déconvei't.  Une  cornaline  , 
appartenant  autrefois  i un  certain 
MaroAntonio  Sabbatini,  dont  il  y 
avoit  nne  pâte  de  verre  dans  le  ca-< 
binet  de  Slosch , sons  le  n°  Zo5 , 
dans  le  catalogue  de  Thssie , ii° 
9447  , dont  Làppert  a donné  une 
empreinte  dans  le  second  mille  de 
sa  DactylioHiéqne , n®  igi  , et  dont 
Mappki  , Gemme  anliche  figunUe , 
)iart.  Il , pl.  79  , et  Montfauoon  , 
Antiq.  expt.  ,1.  i , pl.  67  , n“  1 2 , 
ont  donné  des  ligures  . représente 
Diomède  devant  le  Palladium  qui 
est  placé  sur  une  colonne  ; le  héros 
grec  tient  nne  épée  dans  la  main, 
)ieut-êlre  comme  attaquant  le  gar- 
dien du  temple  qui  n’est  pas  Bguré 
sur  la  pierre.  MalTei  et  Montfaucon 
ont  encore  pris  Diomède  pour  un 
Bellonaire.  Raspe  dans  ses  observa- 
tions sur  la  coilecliun  de  Tassie  a 
regardé  ce  Diomède  comme  mena- 
çant Ulysae , qoe  le  graveur  u’an- 
roil  pas  figuré;  probablement  celte 
opinion  lui  a été  suggérée  par  le  pe- 
tit nombre  de  pierres  sur  lesquelles 
Ulysse  est  représenté  accompagnant 
Dibméde  dans  l'enlèvement  du  Pal- 
ladiam  : il  en  sera  question  plus  bas. 

La  teconde  classe  Comprend  les 
pierres  sur  lesquelles  Diomède  est 
figuré  comme  étant  sur  le  point 
d’enlever  le  palladium.  A celle 
classe  appartiennent  les  ouvrages 
suivalis  ; une  pile  de  verre  dn  ca- 
hiuel  dcSiusch,  n°  .ôo6 , sur  laquelle 
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on  voit  Diomède  dans  une  armure 
è la-romaine  ,>prenant  dans  son  bras 
droit  le  palladium  pour  l’enlever 
d'un  autel  rond,  orné  de  deux  fi- 
gures en  relief;  auprès  on  voit  un 
arc  ; ce  travail  évidemment  rumafit 
n'a  rien  de  distingué.  Le  n°  Soy 
de  la  même  colleclion  est  une  pile 
antique,  rayée  , de  couleur  verte, 
bleue  et  blanche  ; elle  offre  à-peu- 
près  la  même  représentation  ; le 
travail  est  encore  plus  mauvais  que 
celui  de  la  précédante , et  paroit 
aussi  être  dd  à un  artiste  romain. 
Une  pâle  antique  do  M.  To-wnley , 
à Londres , rapportée  dans  le  cata- 
logue de  Tassie  , sous  le  n°  94,5  , 
représente  Diomède  saisissant  le 
palladium  sur  son  piédestal.  La 
même  action  est  encore  représentée 
sur  une  cornaline  do  même  cbhi- 
net,  citée  dans  le  catalogue  de  Tas- 
sie , sous  le  n®  9469.  Une  repré-* 
sentation  à-peu-près  semblable  se 
voit  sur  une  pâle  de  verre  du  ca- 
binet de  Stdsch  , n®  S08.  La  statue 
de  Patlas  purolt  faire  de  sa  tète  un 
signe  d’approbation  comme  si  ella 
cunseutoit  à l'enlèvemenl.  'Whi- 
cfcelmann  fait  ITiliservalion  qlie  la 
gravure  de  la  pierre  dont  celle  pâte 
offre  l’empreinte  , fait  voir  le  plu» 
ancien  style  de  la  glyptiqob , et  il 
la  regarde  comme  nu  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  l'art  antique; 
sur  ce'point , M.  Levezow  est  de 
son  avis  ; il  pente  même  que  le 
travail  de  cètte  pierre  pourroit  être 
regardé  comme  étrusque.  Quant  à 
l’opinion  de  AVincketmaun  que 
cette  pierre  pourroit  être  regardée 
comme  l’ouvrage  d*EIadas  et  d’A- 
gelades  , les  maîtres  de  Phidias  et 
de  Polyclète , M.  Levezo-w  , dans 
sa  belle  dissertation  sur  l’enlève- 
ment du  palladium  , ubsérve  très- 
bien  qu’elle  est  trop  hasardée  et 
insoutenable  , parce  que  cas  deux 
artistes  sont  bien  cités  comme  ayant 
sculpté  ou  fondu  des  Statues , mais 
que  le  peu  de  mots  que  les  aqeiens 
auteurs  eu  ont  dit  ur  contiennent 
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pas  la  moindre  indication  qui  pour- 
roit  faire  croire  qu’ils  se  sont  aussi 
occupés  de  la  glyptique.  Une  sar* 
donyx  du  cabinet  de  Townley , 
rapportée  dans  le  catalogue  de  Tas* 
aie  , 9446  , et  dans  la  Daclyliu- 

tbéque  de  Lippert»  mille  ii , ii*’  1 9b, 
représente  Diomède  qui , protégé 
par  Ulysse  , euléye  le  palladium 
de  sa  base. 

Dans  la  Iroisième  classe  , on  doit 
ranger  les  pierres  qui  représentent 
Diomède  ayant  consommé  Penlé* 
vemeot , teiiabt  le  palladium  dans 
la  main  , et  se  trouvanl  encore  dans 
l'intérieur  du  temple  de  Minerve. 
Celle  classe  est  la  plus  nombreuse, 
et  sous  le  rapport  de  Part,  la  plus 
importante.  On  peut  y établir  deux 
divisions  ; l’une  comprend  les  ou- 
vrages  où  Diomède  est  seul  ; l'au- 
Ire  , ceux  où  il  est  représenté  avec 
Ulysse,  L’énumération  la  plus  com- 
plète des  pierres  de  celle  classe  se 
trouve  dans  le  catalogue  de  Tassio. 
£ti  passant  sous  silence  toutes  les 
copies  insigniBantes  , les  plus  im> 
portantes  de  la  première  division, 
qui  oiTrènt  Diomède  sans  Ulysse, 
sont  ^ une  cornaline  avec  le  nom 
de  Dioscoride,  qui  se  trouve  dans 
la  collection  du  duc  de  Devoushire  ; 
on  en  Ircuve  une  pâle  de  verre 
dans  le  cabinet  de  Stosch , n"  5 1 o ; 
dans  le  catalogue  deTassie , n**  q385; 
une  empreinte  dans  la  Dactyliotbé- 
que  de  Lippert,  mille  II , i85; 

enfin  , une  figure  sur  la  pl.  139  de 
Stosch  , Gemtnœ  antiquae  cœleUœ 
nrtificum  nominihus  insignitœ. 
Celte  pierre  étoit  autrefois  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France.  Louis  xiv 
la  donna  à sa  fille , la  princesse  de 
Conli,  qui  par  la  suite  en  fit  pré- 
sent à son  médecin  Dodart.  De 
relui- ci  elle  passa  à son  gendre 
Hoinberg  , après  la  mort  duquel 
le  joaillcr  Houbeti  en  fil  l’acqui- 
sition  pour  la  vendre  à M.  Sevin , 
conseiller  au  Parlement,  des  mains 
duquel  enfin  elle,  a pas<sé  eu  1736 
dans  le  cabinet  du  duc  de  Derou- 
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shire.  Peu  de  monamens  antiques 
ont  été  expliqués  de  tant  de  ma- 
nières différentes,  peu  ont  été  tant 
loués  comme  des  chefs-d’œuvre  eu 
meme  temps  que  d’autres  dépri- 
suient  celle  même  pierre.  D’après 
cela  elle  mérite  bien  d’élre  ici  l’objet 
d un  examen  plus  exact.  Au  premier 
coup-d’œil , cette  pierre  , ainsi  que 
plusieurs  autres , sur  lesquelles  on 
voit  le  héros  dans  la  même  atti- 
tude, paruit  offrir  Diomède,  sous 
les  traits  d’un  beau  jeune  homme, 
dans  la  force  de  l’âge,  assis  sur.une 
base  carrée  , dont  l’un  des  cotés  est 
orné  d’une  couronne.  Dans  la  main 
droite  ü tient  une  épée  nue  , dont 
la  pointe  est  appuyée  sur  la  base 
sur  laquelle  il  pareil  être  assis  lui* 
même  ; dans  la  main  gauche , cou- 
verte de  la  cblamyde  jetée  sur  ses 
épaules,  il  tient  le  palladium , afin 
de  ne  pas  profaner  cet  objet  sacré 
en  le  touchant  de  ses  mains  souil- 
lées par  le  meurtre  du  gardien  du 
temple.  Sa  jambe  droite  est  élen« 
due  , la  jambe  gauche  pliée  sous 
lui  est  appuyée  sur  la  base  , de 
manière  que  le  genou  avance.  A 
ses  pieds  est  le  corps  étendu  du 
gardieu  du  temple;  devant  lui  vers 
le  côté , il  y a , sur  un  cippe,  selon 
l’explication  vulgaire  , une  autre 
statue  de  Minerve  qui  a tourné 
le  dos  à Diomède  ponr  lui  témoi- 
gner l’horreur  que  lui  a inspirée  le 
crime  que  le  héros  yieut  de  com* 
mettre.  C’est  là  une  licence  poé- 
tique que  les  artistes  se  sont  quel- 
quefois permise , si  toutefois  cette 
statue  doit  être  en  effet  considérée 
comme  celle  de  Minerve,  .La  plu- 
part des  antiquaires  ont  avec  rai- 
son reconnu  dans  ce  sujet  Diomède 
enlevant  le  palladium,  car  tous  les 
accessoires  qu’offre  ce  sujet  ne  peu- 
vent se  rapporter  qu’à  ce  héros  , 
et  il  est  étonnant  que  Caylus  et 
Xicssing  aient  voulu  y voir  un  autre 
sujet , sans  cependant  donner  des 
raisons  à l'appui  de  leur  opinion. 
I^e  nom  de  vengeance  d'Achille  que 
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qiielquei  antiquaireii  ont  dunné  k 
re  sujet  est  également  insoutena- 
ble'. L’attitude  de  Diomède  est  prin- 
cipalement  ce  qui  a donné  lieu  à 
île  fausses  explications  , et  à des 
jugemens  injustes  sur  l’artiste  et 
son  ouvrage.  Trompés  par  la  pro> 
mière  apparence  . la  plupart  des 
antiquaires  qui  ont  parlé  de  celle 
pierre  ont  cru  que  Diomède  éloit 
assis  sur  la  base  carrée  ou  sur  l'au- 
tel , mais  le  moindre  essai  d'imilor 
celte  atlilude  auroit  fait  voir  com- 
bien elle  esl  incommode.  L'artisie 
ne  l’auroit  donc  pas  choisie  sana 
la  plus  grande  nécessité  pour  re- 
préenlcr  Diomède  assis  ; dans  un 
lieu  aussi  dangereux  que  celui  où 
sa  trouToit  ce  héros  , il  ne  pouvoit 
demeurer  assis  tranquillement  et  se 
livrer  à des  réflexions.  En  exami- 
nant bien  celte  pierre  , l'idée  la 
plus  naturelle  est  que  l’artiste  a 
voulu  représenter  Diomède  descen- 
dant doucement  et  sans  bruits  de 
l'autel  sur  lequel  il  étoit  monté 
pour  mieux  saisir  le  palladium  placé 
au-dessus  dans  une  niche.  Cette 
altitude  caractérise  d’une  manière 
fort  naturelle  , celui  qui  veut  en- 
lever quoique  chose  dans  le  plus 
grand  silence , et  c’est  ce  que  Dio- 
mède devoit  faire.  Ceux  qui  ont 
étudié  les  mouumens  de  l’antiquité 
savent  combien  les  artistes  anciens 
aimoient  à saisir  un  Irait  caracté- 
ristique. de  cette  nature  pour  ren- 
dre leurs  ouvrages  intelligibles.  Ce 
même  trait  caractéristique  a encore 
été  représeolÿ  sur  nne  autre  pierre 
gravée  par  .Solon  , qui  oifre  un 
autre  momeut  de  l’action , et  cela 
aert  à confirmer  f’explicalion  qui 
vient  d'être  donnée.  C’est  encore 
par-là  que  s’explique  Irès-naturel- 
lemeut  la  position  de  l'épée  que 
Diomède  lient  dans  la  droite,  et 
dont  la  pointe  est  appuyée  aur  la 
base  carrée  ; sur  d'autres,  pierres 
semblables  , Diomède  appuie  direc.7 
iemeni  sa  main  droite  sur  cet  au- 
tel. Qui  ne  voit  pas  que  cette  posi- 
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tion  est  précisément  celle  d’un 
homme  qui  veut  descendre  d'un 
lieu  élevé  sans  faire  le  moindre 
bruit.  Sauter  en  bas  auroit  été 
contraire  à la  prudence  de  notre 
héros , et  l'auroil  livré  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Diomède 
met  donc  un  genou  sur  l’autel , 
glisse  l'autre  en  bas  , et  va  faire 
descendre  aussi  le  second  pied  ; 
c'est  pourquoi  les  meilleurs  artis- 
tes qui  ont  traité  ce  suiel  out  toii- 
joiirs  eu  soin  de  douuer  à la  tète 
et  à la  ]>artie  supérieure  du  corps  , 
la  position  d’élre  fortement  pen- 
chées en  avant,  position  que  d’iu- 
liabiles  copistes  ont  souvent  néglige 
d'imiter. 

D'après  ro  qui  vient  d'être  dit, 
l'action  n’est  plus  équivoque  , l’at- 
titude dans  laquelle  Diomède  est 
repréaeuté  , offre  l'expreasioo  natu- 
relle de  l’action  dans  on  momeut 
qui  no  pourroit  être  mieux  carac- 
térisé, ni  choisi  avec  plus  de  soin 
pour  rendre  le  sujet  intelligible. 
Peul-èire  qu’il  n’y  a paa  de  monu- 
ment de  l’antiquité  qui  offre  un 
problème  plus  difficile  que  celui -ri 
sous  le  rapport  de  la  vérité  et  dn 
la  manière  dont  la  représentation 
est  caractérisée,  et  certainement  il 
n’y  en  a pas  où  ce  problème  suit 
résolu  d’une  manière  plus  heureuse. 
Cette  pierre,  do  reste,  est  un  chef- 
d'œuvre,  qu’on  la  consicMie  sous 
le  rapport  de  la  justesse  du  dessin  , 
on  bien  sous  celui  dn  nu,  qui  est 
travaillé  avec  inEniment  de  goût  , 
ou  bien  sous  celui  de  la  précision 
de  l'expression , même  dans  les  plus 
petites  parlias  , de  la  pureté  et  da,la 
netteté  dit  travail  mécanique,  en- 
fin de  l’effet  harmonieux  de  la  belle 
représentation  de  l’ensemble.  On 
peut  lire  à ce  sujet  çe  que  dit  IV^-. 
ILIETTE  dans  son  Traité  des  pierre* 
gravées  , tom.  i,  pag.  61  et  suiv. 
X,e  même  sujet  est  représenté  de  la 
même  manière  sur  une  sarde  avec 
le  uuin  de  PoLVCLÊTX , qui  appar- 
tenoit'  autrefois  à la  collection  de 
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l'abbé  AnAreini  , 1 Florence.  Le 
cabiuel  üe  Sluacb  en  possède  nue 
pile  de  verre  sous  le  n°  3ai , et 
dans  Tassie  elle  se  trouve  sons  le 
n°  g589.Stusrh  l'a  fait  figurer  ell’a 
evpliqiiée  dans  les  Qemtnœ  tutti— 
qucÊ  taslaUr , plandie  64.  Mallieu- 
rcasemenl  le  r6lé  droit  de  la  pierre 
a élé  enduaimagé.  Quant  au  nom 
de  Polyvléle  qu’un  lit  sur  la  pierre , 
Stoach  n’a  pas  béai  lé  d'avaucer  que 
c’éluit  le  célèbre  statuaire  Pulycléle 
de  Sicyone.  Winckdmaun , dans 
sa  description  du  cabinet  de  Sloscli, 
n’a  pas  osé  ae  prononcer  pour  cette 
même  opinion  ,et  plusieurs  raisons 
font  voir  qu’elle  i^t  guère  fon- 
dée. Aucun  auteur  ancien  ne  nous 
apprend  que  Polyclète  ait  gravé  eu 
pierres  Qnee.  Si  cette  pierre  étoit  de 
lui  , elle  prouveroit  qu’il  anroit 
porté  cet  art  i un  haut  degré  de 
perfection  , car  il  est  dilBcile  de 
dire  à laquelle  des  deux  pierres  est 
dile  la  préférence , à celle  de  Dioa- 
roride , ou  à celle  du  prétendu  Po- 
lyolèle.  La  délicatesse  ët  la  facilité 
du  dessin  , la  vigueur  et  la  préci- 
sion de  l’expression  sont  telles  qu’on 
ne  peut  pas  se  dissimnler  que  l'ar* 
tisie  auquel  on  doit  cette  pierre,  a 
été  un  ches  plue  liabilea , ce  qui  peut 
faire  penser  que  les  contemporains 
de  Polyclète  et  ceux  qui  ont  vécu 
. * quelque  temps  après  lui.,  n’anroieiii 
pas  pasA  sous  silence  cette  partie 
du  mérite  de  l’artiste , lorsqu'ils  font 
si  sonvent  l'éloge  de  ses  autres  la- 
lens.  L’idënlité  dn  nom  n’est  pas 
une  raison  ponr  attribuer  le  travail 
de  celte  pierre  à Polyclète  Je  sla- 
• luÿire.  On  sait  qu'il  y a en  aonveot 
plusieurs  artistes  dta  méitie  nom  , et 
Pauaaniss  , dans  son  sixième  livre, 
cliSp.  6,cite  déjânn  Polyclète d’Ar* 
ga%  plut  moderne  que  celui  de  Sa- 
moa. Stoach  , pour  appuyer  son 
opinion , dit  que  Polyclète  de  Si- 
cyone s’est  occapé>  à exéenter  dif* 
ferens  petits  ouvrages,  tels'qu’une 
lampe  pour  le  roi  Persée  ; mais 
r.inimr  cqt  artiste  Iravailloit  en 
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pierre  et  en  métal  , Ia  confection 
d’un  vase  de  métal  n’a  rien  d'éton- 
neiit  ; mais  l’art  du  graveur  en 
pierras  dures  porté  à uii  tel  degré 
de  perfection, auroil  lieu  de  surpreoa' 
. dre  daUsla  peraonne  d uu  atatuaira 
ausai  distingué.  Un  seul  do  ces  ait» 
demande  tout  le  temps  et  Tous  les 
soins  d’on  homme  pour  être  porté 
i un  haut  si^ré  de  perlbction,  et 
on  un  trouve  pas  d’exemple  que 
cas  deux  tsiens  aient  été  éraineih- 
ment  réunie  dans  le  même  artiste. 
Une  dernière  raison  eufinqai  s'op- 
pose i l'opinion  que  cette  pierre 
est  le  travail  do  Polyclète  le  sculp- 
teur , c’est  que  les  csractéres  sout 
ceux  qui  étoioni  usités  du  temps 
d'Auguste.  Du  teste  , ce  nom  ponr- 
roit  aussi  avoir  été  ajouté  ]mr  na 
possesseur  , qui  par  - U désirait 
donner  i sa  pierre  une  plus  gran- 
de valeur  .aux  yeux  de  ceux  qui 
jugent  plutôt  sur  la  foi  du  nom  que 
sur  le  mérite  réel  des  ouvrages  de 
l’art.  Quoique  le  nom  soit  supposé, 
et  que  cet  le  pierre  soit  l'ouvrage  d’on 
autre  Polyclète  postérieur  au  ata— 
luairadeSuttios.  il  n’en  est  piis  moins 
vrai  qu’elle  a elë  travaillée  par 
un  des  artistes  les  plus  habiles.  Oa 
doit  encore  citer  dans  celte  divi- 
sion un  camée  sur  une  agatbe  à 
deux  couleurs  , avec  le  nom  de 
SoixTN  ; il  appartenuit  autrefois  au 
comte  de  Maurepas,  un  des  amis 
de  Caylus.  Tawic  en  a une  em- 
preinte dans  SMI  catalogue,  aoüs  la 
n*  ÿlqfi  > et  flans  le  troisième  vol. 
des  A/è/né<>et«  tü  l'Aeaiitmie  ties 
Inscription» , pag.  s66,1Ség,  il  y 
en  a nue  figure  gravée.  Une  cor- 
naline avec  lë  nom  du  graveur  ro- 
main Cnrius  ! écrit  en  caractères 
grecs;  LireeMV  eu  a donné  uns 
empreinte  dans  sa  Dactyliothrque , 

Il  mille,  ifv  187  ; le  cabinet  de 
Siosch  possède  une  pèle  de  verre 
sous  le  n"  3i8;  et  dans  le  catalogue 
de  Tassie , suus  le  n”  qiqq , BnACCt 
en  a donné  une  figure  dans  son  ou- 
vrage aur  ie»yittrre»,tivee  le» nom* 
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graveurs , lom.  i»  planche  5o. 
Diomède  y est  hgurédans  la  même 
altitude  qu'il  a sur  les  pierres  qu’ou 
Tient  de  décrire;  mais  l’artiste  ro~ 
main  a supprimé  la  figure  du  gar- 
dien du  temple,  qui  cependant  est 
essentielle  pourcaractériser  Taclion. 
Du  reste , cet  ouvrage  ne  vaut  pas 
ceux  des  artistes  grecs  dont  il  vient 
d’étre  question , soit  sous  le  rapport 
du  dessin  en  général,  soitsous  celui 
de  l'expression  dans  la  figure  de 
Diomède  , qui  n'a  pas  celte  vie  , 
ce  naturel  qu’on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  Dioscoride  , de  Poly- 
clète'et  de  Solon  ; plusieurs  parties 
du  corps  sont  en  très-grande  dispro- 
portion avec  l’ensemble.  Le  mar- 
quis de  Rockingham  possédoit  une 
sardonyx  avec  le  nom  de  Hyllcs  , 
et  Tassie  en  a une  pâte  dans  son  ca- 
talogue, sous  le  q^iS.  Le  travail 
de  cette  piemn , d’après  les  descrip- 
tions qui  en  ont  été  données  par 
les  Glyptograpbes , pareil  ressem- 
bler à celui  des  pierres  précéden- 
tes. Une  des  plus  grandes  pierres 
qui  représentent  Diomède  avec  le 
palladium , est  une  chalcédoine  dans 
la  collection  du  roi  de  Naples , au- 
trefois dans  lé  Muséum  de  Flo- 
rence , reconnoissable  à ces  lettres , 
XiAYi.«  UEO.  (c’est-à-dire,  Laurent 
de.  Médicie  ) , qui  sont  gravées 
sttr'Peùtel  cnbique;  Lifpert  en  a 
donné  une  bonne  empreinte  dans 
«a  DactylioMque , iii  mille,  par- 
tie ii^n^  catalogue  de  Tas- 

sis,  n*  qét).  Laslalne  sur  le  cippe, 
et  le  corps  du  gardien  du  temple 
n’y  sont  pas  figuré.  Raspe , d’après 
Mariette  . attribue  ce  travail  à Gio- 
vanne  delle  Carniole , ou  à quel- 
’ qu’autre  artiste  habile  du  temps  de 
Laurent  de  Médicis.  Selon  M.  Hirt, 
qui  a examiné  l’original  de ’ cette 
pierre  avec  soin  , elle  est  trop  par- 
faite  pour  cette  époque , et  elle 
'y-  ' porte  dés  caractères  évidens  d^anti- 
quité.  Une  cornaline  du  cabinet  de 
^ : Sloscb  , no  3 1 9 , d'un  très-beau  tra- 
it^: luiü . offre  le  môme  sujet.  Le  même 
.m- 
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cabinet  possède,  sous  1rs  uumcn)S 
3 lo,  3i7  et  3âo,  des  copies  as '^'ez  mau- 
vaises du  même  su/el.  On  Id  trouve 
encore  traité  avec  plus  d’art  sur 
une  chalcédoine-jaspe  et  ua  grenat 
du  Musée  de  Médicis  , dont  Gobi 
a donné  la  figure  dans  son  Mueeutn 
Florentinum  , lom.  ii , pl.  i3  , nu- 
méros 9 et  3 ; sur  une  cornaline  du 
cabinet  de  Sirozzi , dont  la  figure 
est  regardée  comme  celle  d’un  Bello- 
naire,  par  Mapfei,  Gemme  anli^ 
che  figurait  » t«  ii,  pl.  8o,  et  par 
MontfaUCON  , jéntiq.  expliq.  , 
tora.  1,  planche  67,  a"  i3  ; en- 
fin une  cornaline  figurée  dans  le 
Musée  de  Corlone,  pl.  64  (Rome  , 
1750,  in-fol.).  Lippert,  sous  le 
n®  74  de  son  Mille  supplémentaire  » 
a donné  une  empreinte  d’uue  onyx 
de  M.  Robert  Dingley  s sur  laquelle 
Diomède  est  figuré  dans  la  même 
position;  Tassie  en  a une  pâte  suuS 
le  n®  9439  ; Mariette  l’a  fait  figu- 
rer dans  son  Recueil , t.  i , pl.  85. 
Les  accessoires  different  sur  cette 
pierre  de  "là  manière  usitée  sur  les 
autres;  et  au-dessus  de  la  tète  de 
Diomède , l’artiste  a figuré  Une  lune 
et  une  étoile , pour  désigner  l'heure 
à laquelle  Diomède  a tenté  son.  en- 
treprise; mais  à juger  d’après  l'em- 
preinte de  Lippert  , le  travail  de 
cette  pierre  n’est'rien  moins  qu’ex- 
cellent. Sur  une  chalcédoine  duCa» 
bin«t  du  roi  de  Prusse,  figurée  pat* 
Begbr  , dans  son  Thésaurus  Bran- 
denburgicue , tom.i,  page  94,  et 
dans  son  Excidium  Trojœ , pl.  56  , 
n®  3 , et  par  Montpaücon  , Antiq^ 
expliq, , lom.  t , pl.  86 , n®  i ; dont 
Lippert  a donnénme  empreinte  sous 
le  u”  189  du  second  mille,  et  Tas- 
sie une  pâte  sous  le  n**  9437  de  son 
catalogue , on  voit  Diomédedebout, 
ayant  le  pied  gauche  par  terre;  son 
pied  droit  est  appuyé  sur  un  autel 
placé  derrière  loi  ',  de  manière  que 
le  genou  avance  un  peu  ; dans  la 
main  droite,  qu’il  laisse  pendre,  il 
tient  le  palladium;  dans  la  gauche  , 
qu’il  laisse  aussi  tomber  tranquilU- 
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menlle  long  du  corps,  il  tient  un 
poignard  court,  recourbé  ; devant 
lui , uu  bouclier  rond  et  une  lance 
sont  appuyés  contre  le  bord  de  la 
pierre.  On  voit  bien  que  c’est  une 
mauvaise  imitation  d»  l'altitude  dé- 
crite plus  haut.  L<es  attributs  dési- 
gnent Diomède  , mais  on  ne  voit 
point  la  moindre  trace  du  carac- 
tère de  son  entreprise.  L'artiste  qui 
a 'figuré  le  même  sujet  sur  une  hé- 
liotrope publiée  dans  la  Dactytiothè- 
que  de  Gob.i,æus  , part,  ii , n"  108, 
et  par  Beoer  , dans  l'ouvrage  inti- 
tulé : Conlemplaüo  gemmarum  qua- 
Tumdam  ex  Daelyliolheta  Gortcei , 
pag.  34  , n”  a , pareil  encore  moins 
s'être  rendu  compte  de  ce  qu'il  avoit 
à représenter.  Diomède  est  tout-a— 
fait  assis  sur  un  autel  carré  ; dans 
la  main  droite  il  tient  le  jialladium , 
la  main  gauche  est  dans  l’attitude 
qu’elle  a sur  les  pierres  de  Dios- 
coride,  de  Polyclète,  de  Solon , etc.; 
mais  au  lien  de  l'épée,  il  tient  un 
pan  de  sa  chlamys.  Les  mêmes  re- 
proches peuvent  être  faits  à une 
cornaline  du  cabinet  de  Praun  i 
Nuremberg,  donlLiPPERTa  donné 
une  empreinte  sous  le  n°  7$  du 
supplémentaire  , et  Tassib 
une  pâte  sous  le  u°  9418  ; Diomède 
y est  assis  tranquillement  sur  un 
rocher , s’appuyant  d’une  main  sur 
un  bouclier , et  tenant  dans  l’autre  le 
palladium.  Sur  plusieurs  autrespier- 
res , Diomède , tenant  le  palladium , 
est  debout , sur  un  pied , tandis  que 
le  genou  de  l'autre  .est  appuyé  sur 
l’autel.  Telles  sont  une  pâle  antique 
sous  le  u"  009  du  cabinet  de  Slosch , 
une  petite  cornaliqe  du  cabinet  de 
Praun , dont  Lippert  a ;Iunné  une 
empreinte  sous  le  n"  7a  du  Mille 
supplémentaire  , et  une  pâle  anti- 
que d U cabinet  de  M.  Townley , rap- 
portée dans  le  catalogue  de  Tassie , 
sons  le  n°  9468.  L’action  n'est  pas 
assez  carartérisée  sur  ces  pierres  ; 
elle  le  parolt  mieux  sur  une  s«r- 
donyx , sous  le  11°  3u  du  cabi- 
net Si  Slosch,  sur  une  pâle  anti- 
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que  tous  le  n>  9 1 a du  même  cabi- 
net , sur  nne  sardonyx  sous  le 
n°  3 1 3 , où  Diomède  est  vu  de  face . 
ayant  le  genou  droiéeA  terre  , te- 
nant le  palladium  dans  1a  main  gau- 
che , et  l'èpée  nue  dans  la  main 
droite. 

Nous  rangerons  dans  la  seconde 
division  ,Jes  pierres  sur  lesquelles 
Diomède  est  figuré  avec  Ulysse  , 
représentation  que  plusieurs  criti- 
ques ont  désignée  comme  étant  plus 
complète.  De  ce  nombre  sont  une 
sarde , qui  autrefois  étoit  dans  la 
Dadyliothèque  antndelienne 
dres,  aujourd’hui  dans  celle  du  due 
de  Marlborough  ; Tassie  en  possède 
une  pâte  sous  le  n°  9453 , et  elle  est 
figurée  dans  Stosch  , Gemmas  ont. 
ccelat.,  pl.  35,et  dans  le  Choice  ufth» 
duce  Marlborough' s Gems  , 1. 1 , 
D°  39.  D'après  l’inscription  grec- 
que qu’on  lit  dans  l’e^rgue  de  cette 
pierre  , on  regarde  la  gravure 
comme  l'ouvrage  de  Félix  , affran- 
chi ou  plutôt  élève  île  Calpurniue 
Severus,  qui  n'est  pas  autrement 
connu.  Gori  , en  décrivant  une 
sarde  semblable  du  Musée  de  Flo- 
rence , dit  qu’il  étoit  lui - même 
propriétaire  d’une  pâle  avec  une 
représentation  pareille  4 celle  de  la 
pierre  de  Stosch  , sur  laquelle  une 
inscription  plus  courte  indique 
Fénix  comme  auteur  du  travail. 
Selon  Gori  , l’original  qui  apparie— 
noit  à l’abbé  Andreiui  s’est  perdu. 
Sur  celle  pierre  , on  voit  Diomède 
avec  le  palladium,  dans  la  même 
altitude  que  sur  celle  de  Diosco- 
ride  ; mais  en  facé  de  loi , est  Ulysse 
arec  une  barbe  touffue ,.  ayant  le 
regard  irrité  , et  semblable  eu  tout 
4 un  homme  qui  se  dispute  avec 
passion  ; U a le  pied  droit  posé  sur 
une  petite  élévation  , la  tête  et  la 
partie  supérieure  du  corps  sont 
penchées  en  avant  ; il  laisse  pendre 
son  bras  droit , dont  la  main  est 
ouverte  ; le  bras  gauche  est  enve- 
loppé dans  la  chlamyde  flottante  ; 
dans  Mlle  mémo  main  il  lient  une 
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lance  courte;  il  eat  coiffé  du  bou* 
net  phrygien.  Derrière  lui  un  voit 
Hiiprèe  d'une  pierre  cubique,  ]cs 
pied*  du  gardien  du  temple , qui  a 
été  tué;  sur  une  haute  colonne , ou 
Toit  auprès  de  lui  1a  statue  dont  il  a 
été  question  au  sujet  des  pierre* 
précédemment  décrite*  ; derrière 
lui  s’élevciepi  1»  murs  do  la  ville. 
y ne  sarde  èn'  Musée  dee  Médi- 
cU  . k Floreuoe , offre  la  même 
eomposition,  le  même  dessin  que 
^a  pierfe  de  Félix  ; il  en  existe  une 
pâle  dan*  le  cabinet  de  Stosch  , sous 
le^s  S14  ; d|uis  le  cabinet  de  Tas- 
aie,  ont  empreinte  dans 

la  D^çtytiothié^ue  de  LirriRT  , 
Mute  tufplé'men^re  , n°  68 , et 
unp  figure  dans  le  Muetutn  Floren-^ 
timûn,  tome  ii , planche  38^  n°  s. 
Comme  cette  pierre  est  plus  petite 
que  la  précédante.,,  on  pourroit 
croire  qu’elle  en  est  la  copie . si 
l’on  osoit  prendre  pour  originales 
toutes  les  pierree  ,qui  portent  les 
noms  de  graveurs.  Dans  les  acces- 
soifesily  acepeédaut  plusieurs  dif- 
féteDcea  considérables.  C'est  ainsi 
que  si^  cette  pierre  on  voit  la  par- 
tie sopérieqre  dé.eorps  de  la  gar- 
dienne du  temple  étendue  par  terre , 
tandis  que  sur  ri  niai  Ile  de  Félix  on 
n’appérçoié  que  la  partie  inférieure 
d’an  çorj^  ; au  surplus  , te  mur  de 
la  ville  manque  ici.  Une  cornaline 
enfin , pdssédée  par  les  héritiers  de 
l’évtqne  d’ËicluUrdt , de  la  famille 
Kucebel , aipsi  que  l’observe  'VViu- 
ckelmsnn  dsn*  son  catalogue  du  ca- 
binélde5to*ch  ,a”di4 , doit  être  ci- 
tée dans  cette  division.  On  dit  que  la 
composition  diffère  en  cela  des  com- 
positione  précédentes  , que  le  corps 
mort  qu’on  voit  étendu  par  terre 
est  évidttnmenl  celui  d’une  jeune 
tille.  ‘ j 

Flusieurs  aoleurt,  nblr'autres  M A> 
RIETTB  dans  son  Trmifé  des  pierres 
gravées,  (ona.  1 , psg.  S7  et  38 , ont 
avancé  que  les  moniimeiw  star  les- 
quels Diomède  est  Représenté  seul 
avec  le  palladium , n'offrent  pas  la 
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représentation  complète  de  cet  en- 
lèvement . qu'ils  ont  au  contraire 
cru  reconuoltre  sur  la  cornaline  de 
Florence  et  sur  la  pierre  du  duc  de 
Marlborough , parce  que  les  deux 
héros  ont  pris  part  à celle  expédi- 
tion. Si  ropinion  de  Mariette  étoit 
fondée , il  s’ensuivroit  que  Dios- 
coride  et  les  autres  artislas  qui  ont 
imité  sa  composition,  inérileroient 
de,  justes  reproches  pour  avoir 
omis  un.  personnage  qui  aiiroit  été 
essentiel  pour  caractériser  le  sujet. 
Mais  eu  acaminant  la  chose  de  près, 
on  pent  même  assurer' que  la  com- 
position tant  vaiUée  de  Félix  et  do 
ses  imitsleurs  'n’est  pas  exempte 
de  tout  reproche.  Cet  artiste  a 
d'abord  commis  un  grand  anachro* 
nisme  en  réunissant  deux  momen* 
différens  de  l’action  ; et  en  faisant 
voir  les  piors  de  la  ville  de  Troie . 
jl  a.upnfuadu  deux  scènes  toul-à- 
fait  différentes  , savoir  ; rjqtérieuc 
du  temple  de,  Miperve.  dans  leq.uel 
l'eplèvemeltt  a eu  lieu,. et  la  con- 
trés au  r dehors  de*  murs.  .Sur  1a 
pierre  deFélix , Ulysse  djsputeayec 
Diomède  sur  s^  droits  au  Palladium 
que  ce  dernier  ne  fait  qu’enlever  de 
sa  base, et  gvec  lequel  U est  sur  lè  point 
de  descendre  de  l’autel  ; Cependant 
Ulysse  n’étoit  posentré  dans  le  tem- 
ple, et  seloq  le  récit  classique  de 
Coqen  , celte  , qui  auroit  pu 

deænir  saugUnle , n’e  eulieu  qu’au 
retour  veua  le  camp.  Dans  les  com- 
position sjdq*  anciens  artiste*,  de  pa- 
reil* anacliro|û*mee  1 il  est  vrai , ne 
sont  pas  rares  ; cependant  ils  n’ont 
pas  été  soUTunt  oomsnis  par  les 
grand*  ingitses  , enoore  xnoiu*  sur 
dus  pierres  gravées  dont  la  peljte  di- 
mensiottofftesi  peu  de  plaee  pour 
degrandei  compositions.  Celte  faute 
est  d’gnlao*  plia  frtpjianfe  dans 
un  sujet  qui  n’offre  qu  deQx  %nres. 
Pour  jttiti&sr  Félix  œ pourroit 
dire  qa  cet  artiste  ÿ suivi  üna 
autre  iradiffoq  perdue  pmer  neus  ; 
mois  én  adoptant  même  celte  snp- 
positioB,  Ulysse  dans  l'attitude  d'un 
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homme  irrité  et  se  dispatani,  est 
toujours  déplacé  dans  cette  compo- 
sition ; ce  ii'éloit-là  le  lieu  ni  de  se' 
disputer,  ni  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  le  palladium.  Une  telle 
imprudence  est  tout-i-fait  en  Con- 
tradiction avec  le  caractère  rùsé 
d’Ulysse  ; et  si  la  portion  des  murs 
de  la  ville  doit  indiquer  que  la  scène 
se  passe  au -dehors  des  murs  dé 
Troie  , cette  contradiction  est  en- 
core plus  insupportable , et  prouve 
que  l’artista  romain  ii’a  pas  bien 
saisi  le  trait  mythologique  ,el  l'idée 
que  lui  oifroil  le  monument  grec 
qu’il  a imité.  Les  représentation.s  de 
Diomède  tenant  le'  palladium  sans 
être  accompagné  d’Ulysse,  sont  d’a- 
près cela  en  tout  parfcitemenl  ache- 
vées , et  prouvent  que  leurs  auteurs 
ont  bien  réfléchi  sïir  la  manière  de 
représenter  ce  sujet.  Cette  qomposi- 
tion  est  devenue  l’original  d’après'le- 
quet'  ont  été  probablement  copiées 
différentes  fl^ireé  îsolêeit 'd'Ulÿase 
absolument '^ns  la  mèmè  posilidil 
que'eur  la  sarde;  de  Félix  et  sur  la 
pierre' de  Floréù’êë.  Telles  sont  une 
pSte  du  cabinet  de  Stosch , n^  3i'5‘, 
où  Ulysse  cependant  est  figuré  sans 
le  corps'du  gardien  du  témpIe'Ylellé 
«St  encore  la'  représentation  dé  cè 
hérdsSiit'ane''SardOtiyx  du  musée  de 
Flofence'j't.  -ii , pl.  ^ , ’n°.  3 , et 
sur  une  cornaline  gravée  dans  M’af- 
TSi , Getnm.-xml.  figumt. , part,  ii  , 
pi.  78;  cetauleor  ainsi  que  Mont- 
FAVCON  ,jént.  exp. , 1. 1 , pl.  67  , n’ 
ii;et  AcosTiNodansoes  Gimm.  ant. 
Jigur. , part,  i , pl.  1 7 1 , -ont  regardé 
ce  sujet  à tort  cômilie  un  prêtre  de 
Belloue faisant  uné liHüt-aliun  ; Lip- 
FEBT,  mille  II  , n*  19I  .,  et  Raspk 
dans  le  Calalo^Ue'Me  Taasie  , n° 
9447  • l’ont  raêmejpcis  pour  un  Dio- 
mède ; tandis  qtfe^l’âge,  la  barbe 
et  sur-tout  le  eks^evond  indiquent 
siilflsammètotinysse  tel  qu’on  le  voit 
sur  la  ^ibrre  dè'Félix.  Sous  les  n**’ 
I7i<«t  mèine  second  mille  , 

LappEBT'  a rangé  avec  raison  deux 
représentations  semblablts  parmi 
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les  pierres  qui  offrent  Ulysse.  Lo 
même,  sons  le  n°  i63  du  sucoud 
iTiilledesa  Dactyliolhique ;a,  donné 
l’empreinte  d’un  oiiyx  qui  Ceprésen- 
le  une  figure  semblable , même  daiiè 
les  plus  petites  parties,  à l’Ulysse 
de  la  sarde  du  musée  de  Médicis 
dont  il  a été  question  plus  haut , 
quoiqu’il  exprime  une  idée  infi— 
uiment  différèiite  de  celle  de  la 
sarde  de  Médicis.  11  y est  représenté 
devant  un  bigq  conduit  par  une  vic- 
toire comme  pour  l’arrêter  dans  sa 
course  rapide.  La  sécheresse  du  tra- 
vail paroll  indiquer  que  cet  onyx 
est  l’unvrage  du  même  maître  que 
la  sarde  de  Médicis.  Ce  sujet  est  un 
peu  obscur;  ou  voiiseùlemeut  qu’un 
à voulu  exprimer  uue  allégorie. 
.Selon  Christ,  tt’esl  Ulysse  arrêtant 
les  victoites  des  Troyens  contre 
Us  Grecs.  Une  aulré  question  s’of- 
ffe  ici  , celle  Ultf  savoir  si  la  fi- 
gure d'Ulysse  qii’ah  voit  sur  cet 
bilyx  est  rurigiiial  qui  a 'été  'Copié 
sur  les  pierrês  qui  "irèprésenlent 
reulèvemeni  du  palladium  par 
Diomède  et  Ulysse?  tiu  si  elle  est 
copiée  d’après  la  composition  dont 
udus  avons  parlé  , e^  si  on  l’à 
adbjiféé  pour  Celle  sUégorie?  Usera 
difficile  de  répondre‘à“ées  btiestioiis 
d’une  maniéré' sàtisfaisii'mê.  Si  la 
première  supposition  étoit  fondée , 
elle  seroit  ubë  pïeuve  de  plns'com- 
bien  la  composition  dé l’eb'lèvement 
du  palladium  par  Diomède  et  Ulysse 
rébnis  est  arbitraire , et  inférieure 
é la  composition  plus  simple  de 
Dioscoride,  de  Polyclele“'elô. 

La  quatrième  classe  offre  lés  pier- 
res sur  lesquelles  Diomède  est'siir 
le  pèint  de  s’élolgEfèr , du  temple  de 
Minerve,  avec  le 'palladium.  Tel- 
les sont  une  cornaline  du  cabinet  de 
Sirozzi , avec  le  nom  du  graveur 
Solon  dans  l’cxerglie  , doul  il  y a 
imc'pâle  de  verre  dans  le  cabinet 
de  Stosch  .sous  le  h*’  , et  dans 

Tassie , n°  g4Sa  , et  une  empreinte 
d.ius  la  Daclyliolhèque  de  Lipperl , 
mille  II,  seconde  partie,  n°  3i , <^l 
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■ne  figure  dans  les  Gemmæ  anl. 
i-cfI.  de  Sloscli,  pl.  6i.  Cest  à lort 
que  Lippert  a pris  celte  figure  pour 
celle  d’Ulysse  ; c'est  Diomède  im- 
berbe qui , par  le  geste,  de  mettre 
riodex  sur  les  lèvres , indique  qu'il 
s'agit  d’uueactioo  qui  doitèlre  aclic- 
vée  dans  le  plus  graud  silence.  Cette 
représentation  de  Diomède  com- 
mence an  nouveau  moment  du  cy- 
cle de  l'enlèvement  du  palladium, 
qui  suit  immédiatement  celui  dont 
il  a été  question  plus  haut.  Ici  Dio- 
mède est  tout-à-fait  descendu  de 
l’autel,  son  pied  gauche  est  debout 
par  terre,  et  il  a posé  le  pied  droit 
sur  une  marche  élevée  au-dessus  de 
laquelle  on  en  apperçoit  encore  une 
seconde,  sans  doute  pour  indiquer 
une  élévation  par-dessus  laquelle  le 
héros  veut  monter  pour  s'éloigner 
du  temple.  Le  succès  heureux  de 
son  entreprise  périlleuse  dépend  du 
plus  grand  silence  ; l'index  qu'il 
place  sur  les  lèvres  caractérise  donc 
ici  l’action  d’une  manière  aussi  évi- 
dente que , sur  les  pierres  de  Dios- 
coride  et  de  Folyclète , elle  l’éloil  par 
la  jambe  pliée  sous  lui  et  restée  sur 
l'autel  pendant  qu’il  a glissé  l’aütre 
en  baÿ  de  l’autel.  A quelque  distance 
de  cet  autel  ou  apperçoit  le  corps 
du  gardien  du  temple.  Le  travail  de 
cette  pierre  est  d’ailleurs  exécuté 
avec  goût  et  finesse,  et  le  style  ap- 
proebedé celui  de  Dioscoride.  L’at- 
titude entière  du  corps  indique-  une 
certaine  précaution  qui  exprime 
d’une  maniéèe  très-naturelle  la  sir 
luation  critique  ,dans  laquelle  se 
trouve  Diomède.  Les  représenta- 
tions indiquées  par  Raspe  dans  le 
Catalogue  de  Tassie  depuis  le  n° 
q^So  jusqu’au.  u°  9461 , appartien- 
nent toutes  à celle  classe.  La  pierre 
du  duc  de  Devo'nshire,selon  Lippert 
un  bérylle  , selon  Raspe  une  corna- 
line , dont  Tassie  a donné  une  pèle 
sons  le  n'’  9448 , et  Lippert.  une  em- 
preinte sous  le  n^yo  de  son  mille  sup- 
plémentaire, est  évidemment  une 
copie  de  la  jpi.erre  de  Solon  ; l’artiste 
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à qui  lious  la  devons  a supprimé 
tous  les  accessoires  qui  caractéri- 
sent le  lieu;  il  n'a  conservé  que  le 
geste  de  Diomède  posaul  l’index 
sur  les  lèvres  pour  caractériser  l'ac- 
tion. C’est  une  des  ]dus  grandes  de 
cette  .série  de  pierres  gravées.  Sur 
une  sarde  du  musée  de  Florence  , 
figurée  à la  pl.  27,  n“  a,  du  toni.  11, 
Diomède  est  représenté  dans  le  mo- 
ment même  de  l'action  dans  lequel 
il  l'est  sur  la  pierre  de  Solon  ; mais 
il  tourne  le  dus  à celui  qui  regarde 
la  pierre  ; et  l'artiste  a négligé 
d'exprimer  le  carar.lère  de  l'action  ; 
Diomède  ne  pose  pas  l'index  sur  1rs 
lèvres.  On  voit  encore  la  même  re- 
présentation avec  le  même  carac- 
tère de  l'expression  sur  une  pâte 
antique  du  .cabinet  de  Stosch  , au 
n°  3a3.  , . _ 

La  cinquième  et  dernière  classa 
enfin  comprend  les  monuraens  qui 
représentent  Diomède  accompa.gné 
d’Ulysse,  retournant  au  rauip  des 
Grecs.  De  ce  nombre  sqn  I une  aga  Ihe- 
ony.x  du  cabinet  de  Stosch,  u°  327  , 
et  une  pâle  dans  Tassie,  n°  g470  ; 
on  y, voit  Ulysse  et  Dioroèdè  em- 
portant le  palladium  , et  regardant 
derrière  eux , d’un  air  attentif 
comme  s’ils  çiçaignoient  d’être  at- 
teints par  des  hommes  qui  poiir- 
roienl  les  poursuivre,  Ulysse  est 
barbu;  et  coitlé  d’un  casque  rond, 
il  porte  le  palladium  dans  la  main 
gaucho.  Diomède  cslégalemeqt  bar- 
bu, etiarmé  de  la  lance  et  du  bou- 
clier. Le  travail  grossier  et  impar- 
fait de.  cette  pierre , a fait  penser  à 
Winckelmaiin  (^uc  c'est  un  des 
plus  anciens  monqmqns  de  la  glyp- 
tique. , Celte  pierre,  est  peut-être 
l’origiiial  antique  d’une  sardonyx 
plus  grande  du  même  cabinet  sous 
îs  n°«338,  dont  il  y a une  pâle 
dans  Tassie  sous  le  n°  9471  , et 
dont  lyi.  Levezow  a doimé  la  gra- 
vure dans  sa  Hiaaertalion  sur  le» 
pierres  qui  jeprésen(enl  f enlève- 
ment du  palladium , pl.  il  , n“  i a. 
Le  travail  de  celle  pierre  est  im- 
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parfait , autant  auiis  le  rapport  du 
dessin  , que  auua  celui  de  la  partie 
mécanique  ; cependant  il  eal  pré- 
férablc,à  celui  de  l’agath^ouyn  dont 
il  a été  question  , et  parolt  se  rap- 
procher de  Is  manière  étrusqne- 
grecqne.  composition  qu'on  voit 
sur  ces  pierres , a probablement  don- 
né lieu  à d'autres  gravures  qui  repré- 
sentent la  figure  isolée  d’Ulysse  ou 
de  Diomède  , emportant  le  palla- 
dium et  regardant  derrière  lui  , 
d'uh  air  attentif  ; le  caractère  de 
celle  figure  isolée  n’est  pas  assez 
déterminé  pour  qu’on  puisa*  dire 
lequel  decBS  deuz  héroa  ona  voulu 
figurer.  Cette  dernière  représen- 
tation ôe  trouve  sur  une  sarde 
dont  Fabretli  étoit  propriétaire , et 
qu’il  a fait  graver  à la  pag.  565  de 
sou  oftvrâge  sur  la  colonne  de 
Tratan  > et  la  table  Iliaque.  Beger 
l’a  reproduit  à la  pl.  56  , n°  i , 
de  son  Bellutn  et  excidium  Tro- 
Janam , èl  Spanheim  dans  ses  Ob- 
aerveUiona  aur  l'hymne  de  Catli^ 
moque  à Pailaa  , tom.  ii  , pag. 
65a  , de  l’édilion  d’Crnesti. 

En  voyant  ce  sujet  gravé  sur  un 
nombre  aussi  considérable  de  pier- 
res , il  est  naturel  de  se  demander 
pourquoi  les  graveurs  de  l’antiquité 
ont  choisi  si  souvent  cette  représen- 
tation* Quoique  les  auteurs  anciens 
ne  ntlus  donnent  sur  ce  point  aucun 
éclaircissement  , on  peut  croire 
qno  h cause  de  cette  fréquente  ré- 
pétition doit  se'  trouver  en  partie 
dans  les  ciccoDstanres  particulières 
du  mythe,  en  partie  dans  la  per- 
sonne du  héros  qui  y Joue  le  prin- 
cipat  rôle.  La  vertu  préservatrice 
que  l’antiquité  poslhomérique  at- 
tribua au  palladium,  «t  nnOuence 
qu’il  avoit  eue  eis  héite  qualité  sur 
un  des  événemons  les  plus  rem.ar- 
quablas  des  siècles'  héroïques  de  la 
Grèce , devoieM  rendre  désirable  la 
possession  de  cèllè  image , parce 
qu‘on  croyoil  q>»o  les  avantages 
attachés  i celle  du  véritable  pal- 
ktdianl , éleient  aussi  partagés  par 
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les  propriétaire  d'une  imitation. 
Dans  plusieurs  gouvet'iiemens,  celle 
croyance  pouvoil  servir  à enflam- 
mer davahlsge  lé  pstriotisme  des 
citoyens.  L’autheolicilé  d'un  pré- 
tendu palladium  , devoit  être  d'auv 
tant  plus  facile  à attester  et  à confir- 
mer aux  yeux  de  la  maltitude , par 
une  nouvelle  tradition , que  le  temps 
de  son  arrivée  ou  de  son  transport 
se  perdoit  dans  la  nuit  des  temps.  Il 
n’est  donc  pat  étonnant  que  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce  et  de  l’Ilalie 
se  soient  vantées  de  posséder  l'e  véri- 
table palladium , et  que  cbautiue  en 
set  l'histoire  , et  pour  ainsi  dire 
la  généalogie. 

Ces  différentes  traditions  dévoient 
nécessairement  se  contredire  en 
beaucoup  de  points  ; et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  en  effet  d’après  ce  qu'on 
voit  par  les  détails  qui  nous  ont 
été  conservés  par  Pausanias  etStra- 
bon.  Selon  le  premier  de  ces  au- 
teurs , les  Athéniens , ces  zélés  ado- 
rateurs de  Minerve,  et  les  habitans 
d’Argos,  dont  Diomède  avoit  été  lo 
roi , se  vantoient  également  de  pos- 
.séder  le  véritable  palladitim,  mais 
il  ajoute  qu’il  doute  de  cette  asser- 
tion, parce  qu’il  lui  paroit  prouvé 
qu'Ænée  l'a  emporté  en  Italie.  Selon 
Sirabon  , les  villes  de  Rome  , de 
Lavinium,  de  Lnceria  et  de  Siris  , 
prélendoient  posséder  le  palladinm 
de  Troie.  Malgré  ceS  prétentions 
contradictoires  , l’aulhenticilé  de 
ch^un  de  ces  palladinm  n'êloil  pas 
mise  en  doute  par  les  babifuris  de 
chacune  des  villes  qui  préleùdoienl 
le  posséder.  Les  hommes  n'aimeut 
pas  qu’on  élève  des  doutes  aur  des 
objets  dont  la  croyance  ffalle  leur 
ambiltotv  ou  leur  superstitioM. 

Cet  intérêt  politique  général  étoit 
■donc  cause  que  le  palladium  fut  un 
objet  de  la  pins  grande'  véaerqlion 
pour  ceux  qui  habitoient  les  vil^(^s 
qui  croyoient  être  en  posse.s5ion  du 
véritable.  Son  enlèvement  par  le- 
quel il  avoit  été  soustrait  aux  en- 
nemis de  toute  lé  Grèce  , pour 
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(Itrenir  avec  toutes  ses  qualités 
miraculeuses  une  propriété  des 
Grecs,  la  considération  encore  que 
la  prise  et  la  destruction  de  la  ville 
ennemie  n'esl  devenue  possible  que 
par  cet  enlèvement,  devoit  faire 
regarder  cet  événement  comme  très- 
mémorable  et  très-décisif  ; et  offrir 
aux  artistes  un  sujet  dont  la  repré- 
sentation , travaillée  avec  goût  et 
avec  art,  pouvoit  leur  assurer  des 
succès  parmi  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qui  étoient  le  plus  attachés 
à leur  patrie. 

Quant  à l'Italie  il  y avoit  en- 
core cette  raison  particulière  que 
Diomède  y recevoit  les  honneurs 
héroïques  depuis  les  temps  les  plus 
reculé.  Pline  fait  mention  de  son 
tombeau  et  de  son  monument  dans 
l’tle  Oiomedea  , aujourd'hui  lao/a 
di  Tremili  , située  en  face  de  la 
Fouille.  A Thnrium  , à Metaponte, 
parmi  les  Veneti  , à l’embouchure 
du  Timavns , à A ncone , dans  l'Om- 
bric.  et  auprès  de  l’embouchure  du 
Padns  (aujourd’hui  le  Pâ  ) , il  y 
avoit  des  temples  dans  lesquels  on 
l’honoroit.  Plusieurs  villes  d’Italie, 
nommément  Brundusium  , Jfene- 
ventuin  , Equus  Tnticus  , Veiiu- 
sium  , Caniisiiim  , Venafrum  , et 
d’autres  rapportoieiït  leur  origine  à 
Diomède  ; d’après  cela  ou  ne  sera 
point  étonné  de  trouver  tant  de 
mqnnmens  de  l'art , ayant  pour 
objet  un  héros  si  généralement 
révéré  depuis  les  temps  les  plus 
recalés. 

fl  est  probable  que  toutes  les 
pierres  de  la  troisième  classe  sur 
lesquelles  on  lit  les  noms  des  gra- 
veurs , ont  été  travaillées  en  Italie 
pour  des  personnes  auxquelles  la 
mémoire  de  Diomède  était  chère. 
L’excellence  dnt  ravail  de  quelques- 
unes  de  ces  pierres  , et  l’idée  ingé- 
nieuse qui  y éloil  figurée,  dévoient 
même  les  faire  rechercher  par  les 
amateurs  de  l’art.  L’action  qu’on  y 
voit  entreprise  par  le  héros  est  une 
«les  plas  mémorables  de  sa  vie  si  fé- 
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conde  en  grands  événemens,  et  une 
des  plus  décisives  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  Troie  ; on  peut  d’apre-s 
cela  croire  que  lorsqu’un  coniman- 
doit  un  Diomède  î un  artiste , il 
choisissoit  de  préférence  cette  ma- 
nière de  représenter  le  héros,  et  le 
respect  qu’on  lui  avoit  voué  géné. 
râlement  dans  toute  l'Italie,  devoit 
produire  souvent  des  commandes 
de  ce  genre.  Au  surplus  il  est  très- 
probable  qu'on  a attribué  une  cer- 
taine vertu  protectrice  à ces  pierres 
sur  lesquelles  le  palladium  éloit 
gravé,  et  qu’on  les  portoit  comme 
des  amulettes.  Il  est  du  moins  cer- 
tain que  cette  croyance  existoit  par- 
mi les  anciens,  et  qu’on  portoit  par 
celte  raison  avec  soi  des  pierres  sur 
lesquelles  se  trouvoienl  certaines 
représentations.  Ce  que  nous  sa- 
vons de  la  croyance  religiense  des 
anciens  , sur-tout  de  celle  des  Ro- 
mains si  crédules , ne  s'oppose  pas 
è d'idée  qu’ils  auront  accordé  , 
du  moius  jusqu’à  un  certain  point, 
aux  imitations  du  palladium  , la 
vertu  proleclrire  qu’on  allribuoit 
à l’original  à un  degré  aussi  émi- 
nent. Les  artistes  grecs  qni  tra- 
vailluient  à Rome  et  dans  les  antres 
villes  de  l’Italie  pour  des  Romains, 
sa  voient  embellir  d'une  manière 
ingénieuse  la  représentation  d’ail- 
leurs assez  insignifiante  d’un  pal- 
ladium, en  y joignant  celle  d’un  des 
plus  célébrés  héros  de  l’antiquité, 
parmi  tes  exploits  duquel  l’énléve- 
raent  de  cette  image  étoit  nn  des 
plus  imporlans. 

Une  autre  observation  qu*bo  penk 
faire  an  sujet  de  res  monument  c.H 
relative  à l«  grande  conformité  da 
dessin  , même  dans  les  plus  pefiles 
parties,  sur-tout  de  celui  des  pierres  , 
de  la  troisième  et  quatrième  classe 
dont  il  a été  question  plus  haut'. 
La  difiéreuce  des  noms  qu’on  y lit 
atteste  éridemmeht  qu’elles  ont  été 
travaillées  par  des  maîtres  diffe— 
rens;  un  a pensé  d’après  cela  qu'il 
y avoit  dans  l’antiquité  quclqjio- 
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monument  ]Hiblic  célèbre , quelque 
bas*rclief  qui  a servi  de  type  pri> 
milif  è ces  dilféientes  imitations, 
car  il  u’est  guère  probable  que  des 
artistes  distingués  qui  auroient  vécu 
du  meme  temps , se  seroient  copiés 
avec  tant  d'exactitude  , mais  ils 
pouvoient  tous  traiter  le  même  su* 
iet  sans  s’attirer  des  reproches  lors- 
qu’on suppose  qu’ils  travailloieni 
tous  d’après  un  monument  célèbre 
et  plus  ancien  qu’eux.  L’opinion  de 
Stosch  et  de  Caylus,que  le  monu- 
ment d’après  lequel  ces  différentes 

Î lierres  ont  été  travaillées , a été 
e vase  d’argent  de  Pytbcas  dont 
Pline  fait  mention  , paroit  inad-> 
missible  , et  il  est  vraisemblable 
que  ces  artistes  auront  pris  pour 
modèle  plutôt  un  monument  pu- 
blic dont  l'accès  étoit  facile  à tout 
le  monde , et  qui  par  sa  beauté 
fixait  l’attention  de  tous  les  ama- 
teurs , qu’un  puvrage  qui  se  tron- 
voit  chez  quelque  particulier.  11 
est  d’ailleurs  très-probable  que  ce 
monument  qui  a servi  de  type  aux 
différentes  représentations  de  l’en- 
lèvement du  palladium  a existé  à 
Rome , parce  que  Dioscoride  et 
Solon  vivoient  dans  cette  ville,  et 
que  nous  avons  des  raisons  plau- 
sibles de  croire  que  Polycléte , 
Cneius,  Hyllus  et  Félix  y ont  vécu 
également.  Le  passage  de  Pline  où 
il  parle  de  ce  vase  ciselé  , ne  nous 
^ autori.se  pas  à penser  qu'il  ait 
existé  à Rome.  D'après  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  il  est  vraisem- 
blable que  Dioscorido  f Solon  et 
Polycléte  ont  copié  en  entier  l’ori- 
ginal ancien  d’après  lequel  ils  ont 
travaillé  ; qué  cet  original  n’étoit 
composé  que  de  la  seule  figure  de 
Diomède , et  des  accessoire.s  néces- 
saires pour  déterminer  le  sujet  ; 
que  la  composition  de  rarlislo  Ro- 
main Félix  ^8l , bien  inférieure  à 
celle' des 'artistes  grecs , en  ce  qu'il 
y a ajouté  Ulysse  , d’une  manière 
peu  heureuse  et  fort  arbitraire , ce 
qui  U entièremeuf  défiguré  l’idée 
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originale.  Plusieurs  artistes  moins 
habiles  copièrent  ensuite  ce  sujet 
avec  plus  ou  moins  de  succès  , et 
c’est  à eux  sans  doute  qu’on  doit 
un  grand  nombre  de  pierres  sur 
lesquelles  ils  n’ont  pas  mia  leur  nomJ 
Enfin,  une  dernière  observation  ô 
faire  , c'est  que  Solon  , qui  en 
travaillant  ainsi  que  Dioscoride  , 
d’après  le  meme  original  , a fait 
preuve  d’un  grand  talent,  en  figu- 
rant son  sujet  eu  relief  sur  un 
camée , ne  s’est  pas  meme  borné  à 
cela  ; pour  éviter  tout  reproche  d’i- 
mitation servile,  il  a choisi  un  nou- 
veau moment  de  l’action  , et  il  a 
représenté  Diomède  au  moment  où 
il  veut  quitter  le  temple  avec  sa  con- 
quête ; mais  ayant  égard  à l’anlique 
monument  qui  lui  servoit  de  pro- 
totype, il  ne  crut  pas  au-dessous 
de  lut  , pour  ce  qui  regarde  le 
costume  et  le  caractère  de  l’action  , 
de  s’attacher  avec  soin  à l’esprit  do 
son  original.  Diomède  porte  donc 
aussi  le  palladium  dans  la  main 
gauche  qui , de  même  que  le  bras, 
est  cachée  sous  sa  cblamyde  légère 
et  floUaule.  11  est  naturel  que  la 
main  droite  soit  armée  de  l’é- 
pée, et  Tindex  de  cette  main  placé 
sur  la  bouche  pour  caractériser 
l'action  d’une  manière  non  équi- 
voque. Far  cette  même  raison  le 
dessin  de  l’aqtel  duquel  Diomède 
s’éloigne  , est  le  même  , ainsi  que 
celui  du  gardien  du  temple  étendu 
par  terre.  On  peut  aussi  croire  que 
ce  n’est  pas  sans  intention  que  le  des- 
sin du  sujet  est  fait  en  sens  inverse 
de  celui  des  ouvrages  de  Diosco- 
ridc  et  des  autres  artistes.  M.  Lb- 
V£ZOw  > dans  sa  belle  dissertation 
déjà  citée  sur  Venïevemenl  du  pal- 
iadiwn  , Rrunsvtrick , i8oi , 111-4**, 
dont  cet  article  est  tiré,  a fait 
figurer  les  principales  des  pierres 
qui  représentent  ce  sujet  dans  les 
différens  momens  de  l’actiu^i , ce 
qui  offre  ce  cycle  mythologique 
dans  son  .ensemble. 

- PallioXjUm  \ selon  tous  les  inter* 
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prèles  et  les  philologues , ce  mot  dè- 
signoit  un  petit  manteau  plus  court 
que  le  pallium , et  qui  servait  à cou« 
Trir  la  lêle,  une  partie  «lu  visage  et 
les  épaules.  Les  courtisannes  le  por« 
toientf  parce  que  ne  niellant  point 
de  palla  ni  de  tunique  longue^  le 
palUolum  mince  et  léger  laissuil 
ap|iei'cevoir  la  forme  de  tous  les 
membres.  Un  passage  de  Sénéque 
donne  à croire  que  les  malades  l’em^ 
ployoient  à se  garantir  do  la  pluie 
et  du  soleil.  M.  Mongkz  pense  que 
palliolutn  est  le  nom  de  la  partie 
postérieure  du  pallium,  de  la  luge 
^ et  de  la  palla,  que  Ton  rameuoit 
' sur  la  tête,  et  non  un  petit  man- 
teau. lise  fonde,  et  sur  ce  que  la 
plupart  des  écrivains  latins  parlent 
du  pallium  pour  se  couvrir  la  tête 
soit  en  cas  de  maladie,  soit  pour 
notre  pas  reconnu,  et  sur  ce  qu*il 
n'ezisteaucun  monument  où  Voii  re* 
marque  le/ia///r)/£//nproprement  dit. 

Pallium  ; habillement  extérieur 
qui  é^it  propre  aux  Grecs,  mais 
qui  dans  la  suite  devint  commun 
aux  Romains.  Suétone  rapporte  une 
loi  d’Auguste  qui  permettoil  â ceux* 
ci  de  porter  le  pallium,  et  aux  au- 
tres de  porter  la  toge.  Jusques>U  les 
Grecs  et  les  Romains  avoieni  ex- 
clpsivemeiit  gardé  leur  manière  par* 
tcculiêre  de  s’habiller.  On  pense , en 
général,  que  lo  pallium  avoit  la 
forme  d’un  carré  long  ; mais  il  ne 
faut  pmiM  prendre  ce  carré  si  fort 
à la  rigueur,  que  Tuii  ou  l’autre  des 
cdtés  n’ait  pu  avoir  un  léger  arron- 
dissement. Wînckelmann  lui  a sup- 
posé une  forme  ronde  ; Ferrarius  le 
fait  demi'circulaire.  L’ampleur  du 
pallium  n’étoit  pa.t  limitée;  cepen- 
dant les  magistrats  et  les  personnes 
d’un  rang  distingué  le  portoieul  plus 
ampIo,et  descendant  jusqu’aux  ta- 
lons. Le  pallium  ordinaire  n’avoit 
; pas  d’autres  ornemens  que  des 
î Houpfls  ou  Gj.,ands  ( Voy,  ces 
mots  } attachés  aux  quatre  angles 
^ ou  coins.  11  est  impossible  de  dé- 
V lermrner  précisément  la  manière 
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de  porter  ce  manteau.  Quelques 
écrivains,  et  Saumaiseentr’aulres, 
ont  recueilli  beaucoup  de  conjec- 
tures à cet  égard.  Il  faut,  au  sur- 
plus, conférer  leurs  passages  avec  les 
monumens  qui , malgré  tout , indi* 
quent  une  variété  sans  règle.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  jamais  on  n’al- 
tachoil  le  pallium  avec  des  agraf- 
fes  ; il  y avoit  même  un  art  d’en 
ranger  décemnij^t  les  plis.  On  pla- 
çoit  quelquefois  le  pallium  egale- 
ment sur  les  deux  épaules , quoique 
le  plus  souvent  on  le  mit  sur  l’é- 
paule gauche.  Un  nombre  consi- 
dérable de  statues  et  de  bas-reliefs 
antiques  offrent  l’exemple  que  la 
ligne  des  plis  qui  descend  oblique- 
ment sur  le  dos  , de  l’épaule  gauche 
sous  le  bras  droit,  étoit  relevée  sur 
l’épaule  droite  ,etenveloppoit  quel- 
quefois tout  le  bras,  souvent  même 
tout  l’estomac,  en  venant  se  join- 
dre aux  autres  plis  qui  remon— 
toient  de  ües.sous  le  bras  ^roit  sur 
l’épaule  gauche.  Dans  les  temps 
froids  ou  pluvieux , ou  par  raison 
de  santé , on  ageiiçoit  le'  pallium  de 
mauiére  à s’en  couvrir  la  tète.  CTe»t 
ainsi  que  parolt  cêiffé  le  vieux 
Priam , baisant  la  main  d’Achillc  et 
lui  redemandant  le  corps  de  son 
fils , dans  iiu  bas-relief  de  la  villa 
Borgbese  rapporté  par  Wlnckel- 
mann,  Monumenli  inedili,  n°  1 34- 
Dans  mes  Monumens  antiq,  iWd. 
tom.  I , pl.  i3,  j’ai  publié  un  sar- 
cophage sur  lequel  on  voit  un  jeune 
poète  vêtu  à la  manière  des  Grecs  , 
de  la  tunique  et  du  pallium.  La 
main  droite  est  presque  entièrement 
couverte,  et  il  semble  déclamer  i 
c’étoit  line  formule  «Ig  civilité  chez 
les  Grecs,  et  principalement  chez 
les  Athéniens  , d’avoir  le  manteau 
ainsi  placé.  Cette  règle  de  décence 
fut  observée  Jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponése,  époque  à la- 
quelle Æschine  se  plaint  qu’elle  fût 
négligée.  Uel  orateur  pour  preuvo 
de  l’antiquité  de  cette  aliitudei  qui 
se  uommoil  parler  avec  Us  bras  en 
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dedans  , allègue  te  timuUcre  de  d'un  mot  j^rec  qui  signifie  na« 
^Solon  à Salamine  , représenté  de  parce  qu’en  effet  leur  manteau  étoit 
cette  manière.  La  multiplicité  des  déchiré  et  toujours  d'une  couleur 
gestes  étoit,  selon  les  usages  des  brune  ou  nuire.  Eunapius,  donne 
Grecs,  le  témoignage  d'une  éduca-  aux  sophistu*  té  iribonion  , qui, 
tion  grossière  et  peu  soignée  ; et  la  dans  les  temps  anciens , étoit  l'babiN 
bonne  position  du  manteau  étoit  lement  des  panvrcs  et  de  beaucoup 
parmi  eux  une  si  grande  marque  d’autres  gens  de  luii te  profession, 
de  décence , qu’outre  les  termes gé-  Faixiusi  ecclésiastique  j c'est 
iiéraux  relatifs  i la  tenue  des  ha-  un  ornement  pontifical  propre  aux 
billemens,  ils  exprimoient  par  un  papes,  aux  patriarches,  aux  primats 
même  mot,  qui  n'a  point  d’équi-  et  aux  métropolitains,  qui  le  por- 
▼alent  en  latin  ni  en  français , la  teut  par  dessus  leurs  habits  puiili- 
décence  dans  le  costume  et  le  main-  ficaux.  Il  est  fait  d’une  laine  blan- 
tien , et  celle  des  moeurs.  L'art  de  che  en  forme  de  bande  large  de 
bien  jeter  son  manteau  étoit  con-  truisduigts,qiiieiitoure  les  épaules; 
sidéré  comme  un  signe  de  bonne  ayant  des  pendaus  longs  d'une  pal-. 
. éducation.  On  le  rejetoit  ordinaire-  me  par-devant  et  par-derrière , avec 
meql  aur  le  cété  gauche  ; les  ora-  de  petites  lames  de  plomb  arrondies 
leurs  grecs  en  observant  la  même  aux  extrcmilés,  coiiveiies  de  soio 
manière,  tenoientlenrs  mains  des-  noire,  et  marquées  de  quatre  croix 
sous,  principalement  au  commen-  rouges.  L’origine  du  pallium  est 
cernent  de  leur  discours  ; mais  ils  fort  obscure  ; quelques-uns  la  rap- 
. Icssorloienlpourproduireplus  d’ef-  portent  aux  empereurs  chrétiens.  Le 
fet , i mesure  que  le  sujet  devenoit  pallium , selon  ces  écrivains , étoit 
plus  pathétique  et  demandoit  un  plus  une  sorte  de  manteau  im^rial  , 
grand  feu  dans  la  déclamation.  C’est  dont  les  empereurs  accordèrent  l'u- 
ainsi  qu'on  repréientc  sur  les  vases  sage  aux  papes  et  aux  patriarchr.s  ; 
grecs,  ces  citoyens  qui  ont  l’air  de  ceux  - ci  dans  la  suite  s’atlrihuè- 
s’esttrelenir  ensemble  , et  qu’on  rent  le  droit  d’eu  honorer  d'aii- 
tronve  au  revers  d un  grand  nom-  Ires  prélats.  Il  y en  a qui  ont  re- 
bre  de  sujets.  Il  existe  un  buste  gardé  le  pallium  comme  un  orne- 
d'AIcibiade  qui  a la  main  gauche  ment  purement  ecclésiastique.  D’au- 
entièrement  couverte  ; et  on  voit  très  disent  que  saint  Lin  , qui  sur— 
seulement  la  main  droite  sous  le  céda  à S.  Pierre  sur  le  siège  de 
' pallium,  agencé  comme  celui  du  Rome  l'an  66,  en  introduisit  l’u- 
jeune  poete  dont  il  est  question  sage;  mais  plusieurs  prétendent  qu’il 
plus  hant.  J'',  Main.  n’en  est  point  fait  mention  avant 

Le  pallium  étoit  aussi  l’habit  des  raiiiiée  336.  Il  n'appartient  qu’au 
philosophes  : cependant  il  n’y  avoit  pape  de  donner  le paffi«/n , quoique 
guère  que  les  pyth.agoriciens  , les  quelques  patriarches  l’aient  accordé 
stoïciens  et  les  cyui<]acs  qui  a’en  fis-  à leurs  suffragans,  après  l’avoir  eu  x- 
sent  tellemmit  une  règle  , qu’eu  mêmes  reçu  du  saint-siège.  Aulre- 
Grèce  comme  en  Italie,  c’éloil  leur  fois  il  falloil  l'aller  chercher  à Rome 
marquedislioctive.  C'étoitpourcela  en  personne  ; on  le  reçut  ensuite 
qu’à  l’occasion  d’un  homme  qui  par  les  légats  du  pape , et  enfin  on 
adoptoit  le  costume  des  philosopheii  ï’en  Voya  demander  par  gens  exprès 
sans  en  avoir  les  moeurs  et  l’esprit , avec  celte  formule  ; inslanter  , ins~ 
nn  disoit  : a je  vois  bien  la  barbe  et  lantius , instantissime.  Les  arche- 
le/Ksàfsum,  mais  je  ne  vois  pas  le  véques  trois  mois  après  leur  con- 
phil'osophe  a.  Ce  manteau  s’appe-  sécration  , sont  obligés , selon  le 
loit  tr/éo/iion  , expression  dérivée  droit , d’en  faire  ta  réquisition.  Ches 
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les  Grecs,  tous  les  évêques  portent 
le  pallium  s mais  parmi  les  Latins 
il  n’y  a que  ceux  i qui  les  papes 
l'ent  accordé  par  un  privilège  parti- 
culier, lelaque  sont  les  évêques  de 
Bamberg,  de  Pavie  , dé  Lucques; 
en  France,  l’évêque  du  Piiy  aroit 
aussi  ce  droit.  L’investiture  du  pal- 
lium s’est  faite  réeemmen  téParis  par 
le  pape  Pie  vii.Lepalli  nm  u’est  point 
la  marque  essentielle  do  l’archiépis- 
oopat,  et  il  ne  se  porte  point  hors  le 
service  divin  sans  un  privilège  spé- 
cial. La  laine  qui  sert  à faire  le  pal- 
lium est  prise  sur  deux  agneaux  que 
des  religieuses  de  Sainte-Agnès  of- 
frent tons  les  ans  le  jour  de  la  fêle 
de  leqrpalrone,  au  moment  où  l’on 
chante  à la  messe  VJgnm  dti.  Ces 
agneaux  sont  reçus  par  des  cha- 
noines de  Saint-Jaan-de-Latran , 
qui  les  mettent  entre  les  mains  des 
sous-diacres  apostoliques.  Ce  sont 
eux  qui  ont  soin  de  les  faire  paître 
et  tondre.  Il  n’appartient  qti’à  eux 
de  faire  ces  pallium , qu’ils  déposent 
ensuitê  sur  les  corps  de  S.  Pierre 
et  S.  Paul,  au  grand  autel  de  leur 
église  ; et  là  on  fait  des  prières 
toute  la  nuit  Dans  les  premiers 
temps , le  pallium  couvrait  tout  le 
corps  du  prélat , et  descendoit  de— 

. puis  le  cou  jusqu'aux  tali>na,â-peu- 
prét  nomme  les  chapes,  à la  réserve 
qu’il  éloitfermé  par.devanl,  et  tissu 
non  désole  • ni  de  lin , msis  de  laine. 

pallium  se  disoil  autrefois 
d’un  habit  long  semé  de  croix  que 
portoient  leé  chrétiens.  Il  s'est  dit 
aussi  d’un  habit  propre  aux  moines, 
d’uii  voile  de  religieuses , el  du  drap 
depnis  nommé  polie  qu'on  étend 
'pendant  la  messe  sur  les  personnes 
qoe  l’on  mariç. 

' Pas.me;  terme  par  lequel  les  Ita- 
liens désignént  une  mesure  de  lon- 
gueur. £Ue  est  nécessaire  à con- 
noîtré,  parce  qu’elle  est  employée 
j_d,in»  plusieurs  oévra'geg  sur  l'an- 
• tiquilé,  par  ’N’Vinrkelmann , par 
les  éditeurs  des  aiitiquilca  d’HéfeU- 
lanuui , par  M.  Visconti , etc.  Le 
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palme  de  Cènes  porte  neuf  ponces 
neuf  lignes  ; celui,  de  Naples , huit 
pouces  sept  lignes  ; celui  de  Pa- 
lerme,  huit  pouces  cinq  lignes  : le 
palme  romain  moderne  est  de  huit 
pouces  trois  lignes  et  demie. 

Palmes;  la  palme,  ou  la  bran- 
che , le  rameau  de  palmier  > se  re- 
marque sur  une  infinité  de  médail- 
les el  d'autres  monumens.  Elle  y 
est  tanlêt  le  symbole  de  la  vic- 
toire, parce  qu’aux  jours  de  triom- 
phe , le  vainqueur  , outre  la  cou- 
ronne , portoit  une  palme  ; tantôt 
celui  de  la  durée  de  l’empire , parce 
que  le  palmier  vit  long  temps.  On 
portoit  des  palmes  devant  un  con- 
quérant qu'on  recevoil  ù la  porté 
d'une  ville.  La  palme  désigne  quel- 
quefois la  joie,  l’abondance,  la  fé- 
licité. On  la  voit  dans  la  main 
d’HercuIe,  de  Junon,  de  Jupiter  , 
de  Mars,  de  Mercure,  de  Vénus, 
de  l’Amour  , el  de  Pallas  sur-tout. 
On  l’a  donnée  , à Rome  , à la  For- 
tune, à la  Liberté,  i la  Paix.  Jules- 
César  , Auguste  , Trajan  , Alexan- 
dre-Sévère,  Probus,  Elagabale  , 
Aniinoüs  , sont  représentés  aysnt 
une  palqie  à la  main.  Quelques  mu- 
numens  offrent  des  chevaux  avec 
la  palme,  en  signe  de  leur  légèreté 
victorieuse  i la  course.  Boldetti  , 
Oaiervazioni  sopra  i cimeteri  tie* 
SS.  Martiri,  pag.  ai5  et  ai 6,  en 
cite  deux  exemples. 

Parmi  les  chrétiens  , la  palme 
étoit  l'attribut  des  martyrs.  Aussi 
la  retrouve-t-on  fréquemment  sur 
les  sarcophages  et  sur  les  pierres  sé- 
pulcrales des  cimetières.  Boldgtti  , 
daùs  l’ouvrage  que  je  viens  d’indi- 
qqer, pages  ai8  à a8fi,en  apublié 
beaucoup  , où  l’on  voit  des  pal- 
mes différemment  placées,  et  quel- 
quefois daus  le  bec  d’une  colombe. 
Voye^  PAUliens 

PALUETra  ; petit  ornement  de 
sculpture  en  foribe  de  feuilles  da 
palmier , qu’on  taille  sur  des  mou- 
luras d'archilectur*.  Bordure  el 
'Arasesquc. 
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Dans  le  tome  premier  , ph  36  de 
mes  Monumens  antiquê»  inédits , 
TamazoDe  Hippoly te  porte  nne  tiini- 
qae  détofTe  parsemée  d'étoiles  d’or» 
et  ornée  en  haut  et  en  bas  d*une 
broderie  snr  laquelle  on  remar- 
que ce  qu’on  appelle  des  palmettes 
étrusques»  genre  d’ornement  parti- 
culier auxGrecs»  comme  le  Mæan- 
1>R£.  ( ^.  ce  mot.  ] Ibid. , pl.  53 , 
le  bouclier  d’uu  guerrier  est  chargé 
de  deux  palmettes  I ornement  com- 
posé de  feuilles  roulées  à leur  ex- 
trémité» comme  celle  de  l'acanthe, 
mais  sans  sinuosités  ; elles  pa— 
roissent  nne  imitation  de  quel- 
que fougère  du  genre  de  l'ophio- 
glosse.  Ibid.  , tom.  a , pl.  8 » j’ai 
donné  le  dessin  d'un  vase  dont  l’or- 
nement intérieur  est  formé  de  pal- 
nfettes  d'un  genre  différent  de  celles 
dont  fe  viens  de  parler. 

pALMrxd;  les  anciens  » avant 
l'invention  do  papier  » écrivoient 
sur  des  feuilles  de  palmier  ; c'est  du 
moins  ce  que  Pline  nous  apprend  » 
d’après  Varron.  Les  feuilles  de  pal- 
mier étant  rudes  et  raboteuses , on 
présume  qne  les  anciens  savoient 
les  polir  et  les  rendre  unies.  Sui- 
vant la  remarque  de  Winckel- 
mann»  Pliornutus  et  Apulée  don- 
nent des  couronnes  de. palmier  aux 
JVIoses.  Sur  plusieurs  médailles  » le 
palmier  est  l’attribut  de  la  Judée  ; 
sur  d'autres  » on  l’a  employé  comme 
symbole  de  la  Fécondité»  parce  que 
le  palmier  fructifie  continuelle- 
ment /usqu’à  sa  mort.  Horapollo 
croit  que  la  branche  de  palmier  qui 
quelquefois  accompagne  Isis»  re- 
présentoit  l'année»  parce  que,  se- 
lon la  tradition  » c’ctoit  lé  seul  ar- 
bre qui  » au  changement  de  chaque 
lune  » poussât  une  nouvelle  bran- 
che; en  sorte  que  dans  le  palmier , 
l'année  éloit  figurée  par  scs  douze 
branches.  Le  palmier  caractérise 
souvent  aussi  la  Victoire;c*est  pour 
cela  qu^’on  couronnait  ]es  vainqueurs 
avec  des  branches  de  palmier,  usagé 
qui , au  rapport  dé  Pausanias  , fut 
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introduit  par  Thésée.  Le  peuple  en 
couronnoit  aussi  les  gladiateurs  qui 
avoient  combattu  avec  le  plus  do 
courage.  Les  statues  qui  ont  été  éle- 
vées en  l'honneur  des  magistrats  ont 
le  plus  souvent,  pour  support , un 
tronc  de  palmier.  Sur  quelques  mé- 
dailles, il  est  le  symbole  de  la  Phœ- 
nicie.  Le  palmier  se  voit  encore  sur 
celles  de  Carthage,  de  la  Cyrénaï- 
que, de  Tyr , de  Tenos  , etc.  Le 
tronc  du  palmier  est  im  signe,  usité 
pour  les  statues  honoraires. 

Palmyrx^  ville  autrefois  très- 
célèbre  dans  l’ancieniie  Syrie;  elle 
étoit  la  capitale  de  la  province , qui  » 
d'après  elle  , porloit  le  nom  de  Pal- 
myrène  , et  par  la  suite  elle  devint 
capitale  d’un  royaume  particulier. 
Anciennement  elle  fut  appelée  Tha* 
mar  , ou  Thadmor  ou  'riiedmor , 
c’csl-sl-dire  , ville  de  palmiers,  d’où 
lui  est  venu  le  nom  de  Palmyre. 
Celle  grande  et  magnifique  ville  étoit 
située  au  nord-est  de  Damas  , entre 
celte  ville  et  l'Euphrate,  dans  un 
terrein  fertile  et  arrosé  de  sources, 
mais  qui  se  trouve  an  milieu  des 
déserts  sablonneux.  Peut-être  qu'an- 
ciennement  le  terrein  fertile  av<nl 
plus  d’étçndue,  et  *que  les  sables 
ont  usurpé  une  partie  du  territoire 
propre  à la  culture.  Coihïne  il  n'y 
a pas  de  grande  rivière  navigable 
près  de  Palmyre , on  pense  avec 
assexde  probabilité  que  celte  ville 
devoit  ses  richesses  et  sa  splendeur 
aux  CAravaues,  qui  faisoienl  alors 
tout  le  commerce  de  l'Inde,  et  qui , 
pour  se  rendre  aux  différeos  l^rls 
de  1a  Syrie,  passoientpar  Palmyre. 
La  contrée  dans  laquelle  se  trouve 
cette  ville  est  entourée  des  monta- 
gnes de  la  Syrie  et  de  celles  de  Gi- 
lead.  Palmyre  est  éloignée  d’Alep 
de  soixante  lieues;  du  bord  do  U 
mer  el  dç  Sidon  , de  quatre-vingt- 
huit  lieues,  et  d'une  journée  de  mar- 
che dee  bords  de  l’Euplik^até.  En 
1760,  Wobi>,  Dawkiks  el  plu- 
sieurs autres  voyageurs  anglais  fu- 
rent à cheval , en  quarante  - cinq 
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heures  d’AIep  à Palmyre.  On  rap- 
porte la  consIrucUon  de  cette  TiUe 
à Salomon  ; du  moins  denx  passa- 
ges des  Livres  des  Rois , et  des  Pa- 
ralipoménes  dkns  les  Livres 'sacrés 
des  Hébreux , disent  que  ce  roi  bâ- 
tit Palmyre  dans  le  désert.  Il  se  peut 
cependant  qu’il  l’ait  seulement  em- 
bellie et  fortifiée.  Cette  ville  pou- 
voit  être  regardée  en  quelque  série 
comme  un  rempart  du  royaume 
d’Israël  du  côté  de . l’Euphrate  , et 
pour  la  mettre  e»  sfirété  contre  les 
entreprises  des  hordes  errantes  des 
hfémades.  Comme  du  reste  la  ville 
ellé-méme  avoit  de  l’eau  , et  que 
dans  les  environs  on  en  manqnoit , 
il  devoil  être  difficile  de  l'assiéger. 
Elle  ponvoit  encore  offrir  un  asyle 
aux  troupeaux  errans  du  peuple 
juif,  et  servir  de  lieu  d’entrepétet 
de  point  de  communication  pour 
le  commerce  des  pays  de  l’Orient 
et  de  ceux  de  l'Occident  ; c'est  même 
à cela,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu’on  attribue  la  splendeur  et  les 
richesses  par  lesquelles  cette  ville 
se  distingnoit  à une  certaine  épo- 
que. Après  la  destruction  du  royau- 
me d'Israël , des  princes  indépeu- 
dans  s’emparèrent  de  celte  ville,  et 
formèrent  un  Etat  situé  au  milieu, 
entre  l'empire  romain  et  le  royau- 
me des  Parthes  ; ils  surent  s’agran- 
dir aux  dépens  de  l’un  et  de  l'an- 
tre. Odenat,  le  dernier  prince  puis- 
sant de  cet  Etat,  fut  associé  à l'em- 
pire par  Oallien  , et  fil,  conjointe- 
ment avee  lui,  des  conquêtes  sur 
les  Perses,  Zénobie , sa  veuve,  suc- 
céda à son  mari , assassiné  par  son 
neveu.  Le  philosophe  Longin  fut  le 
malireet  le  ministre  de  Zénobie.C’é- 
lt)it  la  femme  la  plus  héroïque  et  la 
plus  sage  princesse  de  son  temps.  En 
1170  elle  fut  vaincue  par  Aùrélien, 
dont  elle  orna  la  pompe  triom- 
phale. Les  Palmyréens  ayant  perdu 
leur  indépendance , il  est  probable 
que  depuis  cette  époque  celle  ville 
fut  la  résidence  d’un  gouverneur  ro- 
jnain.  Le  premier  paroll  avoir  été 
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Ceionins  Bassus;  et  par  la  suite  on 
trouve  encore  qu'il  est  fait  mention 
d’un  antre  gouverneur,  Hieroclés, 
qui  porloil  le  litre  de  président  de 
la  province.  Lors  de  la  prise , sous 
Aùrélien,  une  grande  partie'  des 
édifices  de  celte  ville  avoieni  été 
détruits.  Cet  empereur  en  fit  con- 
struire d’autres  très -magnifiques , 
et  son  exemple  fut  suivi  sous  Dio- 
clétien. 

Ces  édifices,  dont  il  reste  encore 
de  belles  ruines,  égalent  au  moins 
et  surpassent  même  'quelquefois  les 
édifices  de  Balbecx  ( f'’.  ce  mot), 
sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de 
la  profusion  des  ornemens,  qui  n'y 
sont  pas  toujours  employés  avec 
assez  de  sagesse.  Vers  l’aïi'éoo , là 
première  légion  illyrieune éloit  sta- 
tionnée à Palmyre;  il  porolt  ce- 
pendant que  ce  ne  fut  pas  sans  in- 
terruption qu’on  y fil  stationner  des 
ttoiipeS,  èàr  Procope  dit  que  Justi-  , 
nieu  répara  Palmyre  , qui  avoit 
restée  deserte  auparavant  pendant 
quelque  temps.  Depuis  les  conquê- 
tes des  Sarrazius,  l’almyre  parolt 
être  tombée  dans  l’oubli.  Benjamin 
de  Tudêle  en  fait  à peine  mention 
vers  1172,  ainsi  qu’Âbulfeda  vers 
1121Ï  Ce  ne  fut  que  dans  le  dix- 
septième  siècle  qu’on  commença  à 
connoUre les  nombreuses  belles  rui- 
nes de  celle  ville.  En  1678,  quel^ 
ques  h'égocians  anglais  d'AIep  vou- 
lurent visiter  ces  ruines , mais  ils 
furent  pillés  par  les  Arabes , et  obli- 
gés de  revenir  citez  eux  sans  avoir 
exécuté  leur  projet.  En  ifigl  ils 
Hreut  une’'  seconde  tentative , qui 
réussit  mieux  que  la  première.  Leur 
récit  est  consigné  dans  les  Trans- 
actions philosophiques.  Le  doctetir 
Hauley  pub)ia  peu  après  des  Oh- 
servationa  sur  l'état  de  Palmyre  / 
Seller  donna  un  volume  in-8°.  sur 
les  .i^tiquités  de  Palmyre  i L,oud. , 
1696  , et  Hallifax  uu  Voyage  d 
Tcül/nor,- Londres,  1706,  in -8°. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  important  est 
celui  de  'WqoB  et  Oaavxins,  iiiii- 
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tulé  : The  Ruine  of  Palmyra  other- 
tviee  Tedmor  in  ihe  deeart ; Lond. 
17 &3  ,'iu-fol. , avec  cinquante-aept 
r;ravures , qui  font  voir  de»  traces 
rrspeclables  de  ce  que  celle  ville  a 
fait  pour  la  gloire  des  arls  , pour 
celle  des  citoyens  vertueux , et  pour 
la  sienne.  M.  C.assAs  , dans  son 
V^oyage  en  Syrie  , donne  encore 
beaucoup  de  beaux  monumens  de 
Palmyre  et  de  ses  environs.  On  y 
a trouvé  plusieurs  très-belles  colqu- 
nes  et  des  pilastres , des  ruines  de 
temples  , dea  tours  carrées  à quatre 
étages  ; tous  ces  monumens  sont 
exécutés , comme  nous  Pavonf  dit , 
avec  la  plus  grande  magnificence  , 
en  marbre  qu'on  tlroit  sans  doute 
des  montagnes  situées  à peu  de  dis- 
tance. 

Outre  ces  monumens  , on  y a 
trouvé  vingt-six  inscriptions  grec- 
ques , treize  en  langue  palmyré- 
iiienne , et  une  en  Ltin.  Le  plus 
ancien  de  res  monumens  est  de 
l'an  3 après  J.  C.  , èt  te  plus  mo- 
derne date  du  temps  de  Dioclé- 
tien. Taes  inscriptions  en  lan- 
gue et  écriture  palmyrenienne  ont 
exercé  la  sagacité  de  beaucoup  de 
savans.  Vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle, Grutbb  inséra 
dans  son  Recueil  une  inscription 
palmyrénienne  que  l'on  conservoit 
à Rome  dans  la  maison  du  cardinal 
Carpi  ; elle  se  trouvoit  sur  un  bas- 
relief  en  marbre,  qui  reprcsentoit 
deux  divinités  étrangères.  Joseph 
ScALioEK  fut  contraint  d’avouer 
qu'il  ne  connoissoit  pas  ces  carac- 
tères. Samuel  Pxtit  s'en  occupa  en 
ifiSa,  mais  avec  peu  desuccès.  Ga- 
I.AND,  homme  d'un  jugement  so- 
lide, te  réfuta  en  i68o,  et  proposa 
à Spon  des  conjectures  incertaines 
et  fioltantes , que  cet  habile  anti- 
quaire propagea  dans  le  monde  lit- 
téraire. Quelques  ah'néeS  après  , 
Noms  doutoit  eÂore  de  l'existence 
d’une  laugo»  palmyrénienne.  Ce 
point  fut  suffisamment  établi  par  les 
monumens  et  les  inscriptions  rsp- 
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portés  en  1693  par  les  voyageurs 
anglais  dont  noua  avons  parlé  plus 
haut  . Il  restoil  à dooiter  la  clef  de 
cetie  langue.  Abr.  SELLEn.,  Ed. 
Bernard,  SHiTRet  Th.lJvDB 
s'en  occupèrentsuccessivemenlitans 
obtenir  de  résultat  satisfaisant.  De 
nouveaux  matériaux  envoyés  par 
M.  PouELAiN  en  1703  et  1703,  ne 
servirent  qu'l  augmenter  l'embar- 
ras. En  vain  Rueinpero  avoit  ré- 
pandu en  1704  , sur  celle  matière, 
l'érudition  1a  plus  étendue  ; même 
après  ce  travail  profond , l’Acadé- 
mie des  Belles  - lettres  adoptant  les 
jugemens  Sages  d’EueèSe  Renau- 
DOT,  prononça,  en  1706,  que  l’on 
ne  devoit  encore  rien  statuer  sur 
l'essence  du  langage  qui  pouvoit 
avoir  été  jadis  usité  dans  Palmyre. 
Malgl'é  les  conjectures  ingénieuses  et 
multipliées  cleCuPER,  Biancbi  et 
La  Croze  , elle  maintint  encore , 
en  1 7 1 7 , le  j ugement  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  le  voyage,  de  Wood  et  deDaw- 
kiiis,  qui  avoieni  rapporté  de  nou- 
velles inscriptions,  que  l’abbé Bar- 
THécEMY  réussit  à dissiper  les  nua- 
ges dont  cette  matière  étolt  cou- 
verte. En  175.4  ce  savant  antiquaire 
lut  à l'Académie  des  Belles-lettres 
un  JAérnoire  sur  l’alphabet  et  eur 
la  langue  dont  on  ee  servait  autre- 
fois à Palmyre  imprimé  dans  le 
tom.  afi  des  ifém.  de  tAcadem. 
des  Inscriptions . et  dès-lors  il  n’y 
eut  nul  doute  que  les  Palmyréniens 
n’eussent  un  alphabet  et  des  carac- 
tères particuliers,  absolument  dis- 
tincts de  ceux  des  nations  limitro- 
plies.  Ces  earactères  , cet  alphabet , 
M.  Barthélemy  les  a reoennns,  les 
a dédiififrés  et  les  a lus.  L’organi- 
sation de  l’idiéme  dont  ce  savant 
avoit  fait  connottre  les  élémens  , 
resta  cependant  encore  un  mys- 
tère. Le  langage  des  anciens  Palmy- 
réniens t quoiqu’il  eût  une  écriture 
.spéciale  et  peut-être  exclusivement 
usitée  dans  leur  pays,  n’éloil-il  pas 
au  fond  cl  dans  son  essence,  iden- 
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liqoe  arec  les  idiômes  de  ces  pro- 
vinces asialiqpes  auxquelles  leur 
territoire  confinoitt  Voilà  ce  qn’a- 
Toit  pensé  en  1714  Hadrien  Hb- 
X.ANU;  maisSvt'iNTON  et  l'abbé  Bar- 
TaÉiiEU  Y neparoisseiil  pasavoir  usé 
se  décider  sur  ce  point.  L<es  rappro- 
chemens  lumineux  publiés  en  1761 
par  Niebuur  sembleruient  près- 
qu’autoriser  à se  décider  pour  l’af- 
firmative;  et  les  nouvelles  conjec- 
tures du  P.  Georoi  sur  les  monu- 
mens  palmyréniens  déposés  à Ro- 
me , l'explication  des  médailles  de 
Palmyre  publiée  à Liondres  en 
178a,  et  les  dernières  recliercbes 
de  M.  SiLVESTRE  DE  Sacy,  pu- 
bliées en  179a,  ne  pnroissent  pas 
contraires  à celte  opinion. 

Paloubino  ; le  marbre  auquel 
les  Italiens  donnent  ce  nom  a la 
blancheur  du  lait,  yoy,  (Eii.. 

Padudamentum  ;le  paludament 
était  un  vêlement  extérieur  que  le 
chef  militaire  , l’empereur  , jetoit 
par-dessus  sa  cuirasse  , et  qui  étuit 
retenu  ordinairement  sur  l'épaule 
droite  avec  une  fibule  d’or  quelque- 
fois ornée  d’un  camée.  Cetleokpéce 
de  mauleaU'étoit  de  laine,  comme 
tous  1rs  autres  babils  des  Humains  , 
avant  qu'ils  couiiusseni  l’osage-de 
la  soie  ou  du' lih..  Lorsqu’il  devint 
le  signe  de  U dignité  impériale.,  il 
se  distinguoit  par  l’or  et  par  la  pour- 
pre. 11  devoit  son  origine  aux' 
Grecs,  qui  en  avoient  transmis  l'usa- 
ge aux  Etrusques;  aussi  te  retrouve- 
t-il  sur  d'anciennes  pierres  gravées, 
telles  par  exemple  que  celle  qui  re- 
présente cinq  des  sept  chefs  devant 
Tliébes,  iom.  1,  pag.  318  de  X’Hia- 
taire  de  l'art  de  Wimckedmaain  - 
traduite  par  Jansen.  On  le  rem.i'r- 
que  encore  sur  plusieurs  menu- 
mens  incontestablement  étrusques  y 
rapportés  per  Oem  pste  r , £trun'a 
regalia , tom.  i , planches  70 , 7 r , 
73,  etc.  Le  vêlement  que  Camille 
avoit  tissu  pour  son  amant  Coriace 
éloit  un  paludament  ; il  reasembloit 
beaucoup  à l’ancienne  chlamya  grec- 
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que,  telle  que  l’offrent  les  mom^ 
mens  qui  représentent  des  dieuct  ou 
des  héros , et  il  no  s’en  distingua 
que  parce  qu’il  est  plus  ample.  Ce 
fut  sans  dente  ce  qui  lui  fil  rendra 
son  ancien  nom,  lorsque  l’empira 
fut  transporté  en  Orient , époqueà 
laquelle  la  pblamys  des  particuliera 
avoit  ceasé  d'élre  en  usage.  C’est 
sûrement  pour  cela  que  Noniua 
Marcellus,qui  vivoil  soua Constan- 
tin , dit  que  le  paludament  fut  ap- 
pelé chlamys.  Ce  petit  manteau 
court  et  léger,  qui  se  détachoit  fa- 
cilement. étoit  fort  commode  i la 
guerre.  Quand  un  général  partoit 
pour  quelqu’expédilion , il  aUoit  au 
Capitole  prendre  le  paludament  j à 
son  retour  il  le  quiltoit  à la  porte 
de  Rome , et  y eutroit  vêtu  de  la 
toge.  Aussi  regàrda-t-on  comme  nu 
acte  de  tyrannie  de  la  part  de  Vi- 
tdlius , d’étre  ent|é  dans  Rome  avec 
le  paludament.  Sévère , au  con- 
traire, ne  manqua  jamais  à l’usage 
reçu.  Ce  prince  porte  le  paludament 
sur  la  plupart  de  ses  médailles  et  de 
ses  mouumens.  Il  en  est  vêtu  sur 
un  très-beau  camée  gravé  au  t.  i , 
pl.  1 9 , de  iTies  Monumena  antiquea 
inédita.  La  cuirasse  et  le  paluda— 
meut  se  trouvoient  souvent  ensem- 
ble , quoique  cependant  les  statues 
et  les  médailles  nous  offrent  des 
figures  impériales  avec  la  cuirasse 
sans  le  paludament  ; mais  plus  ra- 
rement on  voit  le  paludament  sur 
la  tunique  retroussée  sans  cuirasse. 

pALiCnATUS  ; on  nommoit  ainsi 
Dn  général  rovétu  de  l’habit  mili- 
taire. - - 

iPamfinata;  on  appeloit  ainsi 
les  vases  ornés  de  feules  de  vi- 
gne. 

Pampr*  ; ornement  de  sculpture 
composé  de  feuilles  de  vigne  et  de 
grappes  de  raisin  , dont'  on  décore 
quelquefois  le  creux  des  circonvo- 
lulions  des  colonues.  torses. 

Panache;  portion  de  voûte  en 
saillie;  de  figure  triangulaire, pres- 
que verticale,  ou  verte  par  le  devant 
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cJàume  une  trompe,  élevée  ïiir  un 
ou  deux  angles  rentrai»  , pour  por- 
ter en  l’air  une  portion  d'un  dôme 
ou  d'nue  tour  creuse  : telles  sont  les 
quatre  panaches  élevées  sur  les  an- 
gles de  la  croisée  de  Saint-Louis  des 
Invalides,  et  qui  portent  le  dôme  ; 
telles  sont  aussi  celles  qui  portent 
le  dôme  du  Val-de-Gréce , et  qu'on 
a|  ornées  de  sculptures.  La  déco- 
ration des  panadies  en  sculpture, 
doit  être  préférée  à la  peinture.  On 
dit  aussi  Jburche  , mais  il  est  peu 
usité. 

Le  mot  panache  sa  dit  aussi  en 
sculpture , d’un  ornement  repré- 
sentant des  plumes  d’autruche;  Le 
lirun  en  a orné  son  chapiteau  fran- 
çais. ■ . ' 

- Pancabpi  ; on  appeloit  ainsi  des 
couronnes,  des  guirlandes,  des  fes- 
tons faits  de  touteesortes  de  fleurs , 
defruits, de  fenilU)S,dant  onse  sèkr- 
voit  pour  décorer les.au lelsl  les  por- 
tes , les  vases  , lès  vestibules;  on  les 
employoit  sur-tout  pour  des  usages 
religieux.  Le  Panthéon , a Rome  , 
offre  un  exemple  de  ce  genre  de  dé- 
cora tioc 
On  voit 
tre  des 

figurés  enlr’autres  sous  le  n°  9 de 
la  seconde  planche  supplémentaire 
du  ((uatriéme  vol.  du  -Miuie  Pio- 
Clémentim  Nos  décorateurs  mo- 
dernes ont  souvent  exécuté  en  mé- 
tal , en  bois  et  en  pierre , ce  genre 
de  décoration , mais  ils  ne  l’ont  pas' 
tonjours  fait  avec  le. goût  convetla- 
hle.  GuiBLaNOx.  . . 1. 

Pancrace  ; exercice  gymniq«ie> 
composé  de  la  lutte  et  du  rpugilat , 
et  dans  lequel,  ainsi  que  le  nom 
l’indi  que , on  pou  voit  employer  tout 
le  corps.  Ajosi , dans  le  pancrace  , 
on  avoit  droit  d’employer,  tou  tes  les 
secousses  et,  toutçs  les  ruses  prati- 
quées i la  (lutte < -tant  .simple  ,qae 
compotéo>,i.wais  .<esa'ppuvoit  eü-, 
co|{je,.]^ur  vidaere,  emprunter  le 
secours., des  poings  et  des  pieds, 
même  êtes,  .dents  et  des  ongles.  X<e 


, imitée  psr  la  sdul^ture. 
des  pancarpi  snspendus  en- 
candelabres  ; on  les  trouve 
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combat  du  pancrace  fui  admis  aux 
jeux  olympiques  dans  la  vingt-hui- 
tième olympiade,  et  beaucoup  plus 
tard  aux  jeux  py  thiens , c'est-i-dirc , 
vers  la  quarante-huitième,  f.  Gym- 
nastique et  Lotte. 

Pancratiastes;  nom  des  athlè- 
tes qui  s’adonnoient  particulière- 
ment à l’exercice  du  pancrace.  On 
a prétendu  aussi  que  le  pancratiaste 
étoit  l’athlète  vainqueur  dans  les 
cinqexercices  gymnastiques  qui  fai- 
soient  partie  de  la  PalæstriqobI 
Voy.  ce  mot , et  Gymnastique  , 
Lutteurs,  et  Oreille. 

Fancratie  ; c’est  par  ce  mot  que 
les  Grecs  désignoient  la  réunion 
des  cinq  exercices  gymniques  qui 
avoient  lieu  dans  les  jeux  publics, 
tels  que  le  Pancrace,  la  Lutte  . 
le  Disque  , la  Course  et  la  Danse. 
Voy.  ces  difiërens  mots , et  Gym- 
nastique. 

Pandore  , espèce  de  luth.  La 
pandore  a le  même  nombre  de  cor- 
des la  même  étendue  et  le  même 
accord  que  le  luth  ; elle  en  dtifére 
en  ce  qu’on  y emploie  des  cordes 
de  laiton  au  lieu  de  cordes  de  boyau . 
Une  autre  diflërence  vient  de  sa 
forme.  Le  dos  de  la  pandore  est 
plst,on  di)  moins  il  n’est  pas  si  con- 
vexe que  celui  du  luth.' Cet  iustru- 
ineot  n'est  plus  d’uçage. 

' Fandboseum  ; on  appeloit  çinsi 
une  petite  chapelle  située  à Athènes , 
auprès  du  temple  d’Erechthée  et  de 
celui  de  Minerve  Pulias  ; elle  étoit 
consacrée  è Pandrose,  celle  des  trois 
611es.de  üécropa  qui  resta  fldelle  & 
l’ordre  de.Minerve,  ^ui  leur  avoit 
conflé  ah  dépôt.  AoLAUREdans 
maa.J3jBtiann.  mythol. 

Panbura.  P'oy.  Pandore.. 

Paneterib  , est,  dans  les  palais 
des  souverains , princes  et  grands 
seigneurs,  le  lieu  où  se  fait  la  dis-  ■ 
Iributioq  du  pain., 

.'11  y h aussi  une  ponefene  daii.s 
les  liôlols. militaires  , comme  aux 
Invalides  de  Paris. 

Pakconios  t e.spèce  de  cryslal  , 
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ainii  a]ip«Ié  du  grand  nombre  de 
«es  angles. 

Panier;  c'est  un  ornement  de 
sculpture  qu’on  place  en  amortisse- 
ment snr  des  piliers  ou  colonnes  , 
ou  snr  la  tête  de  quelque  figure  en 
gaine. 

Ou  Toitaussi  un  panier  à ouvrage 
sur  plusieurs  bas-reliefs  et  dans 
plusieurs  peintures  antiques,  f'oy. 
Calatucs. 

Paniuniuu  ; on  appeloil  ainsi  la 
ligue  des  la  principales  villes  dés 
Ioniens;  Milet  en  étoit  pour  ainsi 
dire  la  capitale;  Ephèse , Phocée, 
Myus  , Priène  , Coloplioii  , I«ebe- 
dus , Théos , Claeoméiie , Erythræ , 
Samoa  et  Chio  , dans  les  Iles  du 
même  nom  , étoient  les  autres  villes 
qui  formoieut  cette  ligue , à laquelle 
Smyrne  accéda  par  la  suite  , ce  qui 
porta  le  nombre  des  villes  alliées  à 
treize.  Le  lieu  où  les  députés  de 
cette  ligue  s’assembloient  pour  dé- 
libérer sur  leurs  intérêts  communs, 
étoit  située  prés  du  promontoire 
Mycale  , et  porloit  également  le 
nom  de  Panionium.  On  y bâtit , k 
Neptune  Heliconius,  un  temple 
dans  lequel  les  députés  des  villes 
offroient  au  dieu  eu  commun  des 
sacrifices  lors  de  leurs  assemblées  ; 
il  est  remarquable , parce  que  c’étoit 
un  des  premiers  temples  nationaux. 
Strabon  nous  apprend  que  ne  temple 
deNeptune  a été  détruit  par  un  trem- 
blementde  terre.  Les  voyageuTsmu- 
dernes  tels  que  Pococke  dans  sa  des. 
cription  del'Orient,elChandler  dans 
le  46*  chapitre  de  son  voyage  dans 
l’Asie  mineure , n’ont  pas  réussi  à 
découvrir  et  à déterminer  avec  cer- 
titude le  Panionium.  Vitruve  dans 
le  1"  chapitre  du  quatrième  livre 
fait  mention  d’un  temple  d’Apul- 
lon  Panionius , qu’on  voit  aussi  fi- 
guré sur  des  médailles,  mais  qui 
sont  d’une  époque  postérieure.  De- 
nys  d’Halicarnasse  dans  son  4*  livre 
donne  une  belle  description  de  ces 
assemblées  des  dépotés  du  Fanio- 
nium.  On  célébruit  à cettf  occa- 
iti. 
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sion  dilférens  /eux  équestres , gym- 
nastique.s  et  musicaux  , compris 
sons  le  nom  de  Panionia,  et  qui 
sont  rappelés  sur  dilféreiites  mé- 
dailles. A l’occasion  de  ces  assem- 
blées , on  tenoit  aussi , selon  le 
même  auteur , un4  espèce  de  foire 
ou  de  marché  , qui  eut  sur  les 
babitans  des  villes  alliées  une  in- 
fluence marquée  pour  les  progrès 
de  la  civiliaatiuii.  Luisquei,les /eux 
et  le  marché  étoient  terminés , oti 
s’occupoit  de  concilier  les  inlévêls 
des  villes  qui  pouvoient  avoir  en- 
tr’elles quelques  démêlés,  et  l’on  se 
conrertoit  en  commun  sur  les  guer- 
res qu’on  pouvuit  être  dans  le  cas  . 
de  soutenir  contre  les  barbares , 
c’est-à-dire,  contre  les  peuples 
étrangers  , et  sur  tout  ce  qui  pou-, 
voit  intéresser  et  fortifier  la  bonne 
harmonie  entre  les  membres  de  U 
fédération.  Cette  fête  des  Panionien, 
et  par  conséquent  l’union  des  i5' 
villes  de  l’Ionie , ou  le  Panionium, 
parolt  avoir  subsisté  encore  vers  le. 
milieu  du  3’  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, au  temps  de  l’empereur  Tré- 
bonianus  Gallus.  Vaillant  a rap- 
porté une  médaille  grecque  de  ce 
prince,  dont  le  type  et  la  légende  se 
rapportent  âhns  doute  à cette  fêle  : 
auprès  d’un  autel  placé  devant  un 
temple,  on  vuit  un  taureau,  et  au- 
tour i3  figures  logées,  symboles 
des  i3  villes  alliées.  On  rapporta 
encore  comme  une  chose  remar- 
quable dans  les  Fanionies,  que  si. le 
taurean'destiné  à être  immolé  ve- 
nait à meugler  avant  le  sacrifice , 
ce  mugissement  passoit  pour  être  un 
présage  de  la  faveur  spéciale  de 
Neptune. 

Panneau  ; tout  le  monde  sait 
qu’on  peint  snr  panneau  ou  sur 
toile.  Mengs  usoit  autant  qu’il  le 
pouvoit  de  la  première  ftianière  ; 
il  étoit  persuadé  que  la  toile , quel- 
que bien  préparée  qu’elle  soit , ne 

Ïiréaente  /amais  une  surface  aussi 
isse  ni  aussi  unie  que  le  bois  , «t 
que  chaque  trou  ou  point  raboteux/ 

» 
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si  petit  qu*il  puisse  être , occasionne 
une  fausse  réllexion  de  lumière. 
U ctilleurs  la  tuile  a encore  un  autre 
défaut,  c’est  que  pour  peu  qu’elle 
soit  grande,  elle  cède  sous  le  pin- 
ceau; de  sorte  que  la  main  n’est 
jamais  ni  ferme,  ni  sûre. 

Panneau  d'ornemens  se  dit  des 
fleurs, fruits,  grotesqoes,  etc.,  qu’on 
peint  sur  les  pauueaux  d'un  lambris 
pour  remichir,  ou  dans  les  cadres 
d’un  plafond. 

Ou  appelle  panneau  , en  sculp- 
ture, tout  ornement  taillé  en  bas- 
relief,  de  quelque  matière  que  ce 
soit  , et  enchâssé  dans  un  lain- 
bris. 

Panorama  ; d’après  son  étymo- 
logie, cette  expression,  composée 
de  deux  mots  grecs , signiOe  vue 
de  la  totalité  ; on  l’a  employée  pour 
designer  l'exposition  d’une  petu- 
lure  disposée  circulairemeut  sur  le 
Î6té  intérieur  d’une  rotonde,  au 
milieu  de  laquelle  le  spectateur  est 
placé  sur  une  élé^'uUou  de  manière 
à y jouir  dans  toutes  les  directions  de 
la  vue  d’une  contrée  ou  d’une  scène 
de  la  nature,  dont  l’éleisdue  n’est 
bornée  que  par  l’horison.  Chaque 
lion  élevé, du  sommet  duquel  on  dé- 
couvre une  vaste  contlée,  mérite 
donc  , sous  ce  rap}>ort.  Je  nom  d’un 
panorama  naturel.  L<e  panoramff  ar- 
tificiel ne  mérite  ce  nom , qu’aulant 
rpi’il  fait  appercevoir  de  tous  les 
côtés  une  nouvelle  portion  de  la 
même  contrée,  de  la  meme  scène. 
M.  Robert  Baaxkk,  peiulre  d'E- 
dimbourg , est  l’auteur  de  celte  in- 
vcqiion;  il  y a environ  ifi-uns  qu’il 
exposa  sou  premier  panorama  à 
Londres,  dans  le  Leicestersqnsce * 
un  desquaitiers  les  plus  fréquentés 
de  cette  oapitaW  ; depuis  celte  épo- 
qiio , il  a pres^jue  tous  les  six  mois 
j^iiouvelé  le  sujet  desoii  exposition. 
Pour  que  le  panorama  prixliiise  le 
plus  grand  efi'et  possible,  il  faut  que 
i'aritsie  qui  l’exéciHe,  observe  avec 
beaucoup  de  soin  la  perspective  et 
I4  clair-ol>t>cur  , afin  que  l'illusion 
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optique  des  spectateurs  suit  telle  , 
qu’ils  se  croient  dans  une  plaine  à 
perte  de  vnc.  Ceux-ci,  placés  sur 
une  élévation  qui  forme  pour  ainsi 
dire  une  île,  ne  peuvent  approcher 
de  la  peinture  que  jusqu’à  une  dis- 
tance qui  ne  détruit  point  l’illusion; 
la  partie  supérieure  est  couverte  de 
manière  que  le  spectateur  n’apper- 
çoit]>oiul  l’ouverlure  du  sommet  de 
la  rotonde  par  laquelle  entre  la  lu- 
mière, efque  l'on  couvre  encore  d’u- 
ne toile  blanche  bien  fine  ; il  ne  voit 
non  plus  aucuueautre ouverture  la- 
térale , mais  il  se  trouve  dans  une  de- 
mi-ombre  très-favorable  et  meme 
nécessaire  à l’illusion  optique  qu’on 
veut  produire.  La  partie  inférieure 
du  local  et  du  tableau,  est  de  meme 
voilée  de  manière  à ne  pas  laisser 
voir  le  sol  ou  plancher  de  la  ro- 
tonde, afin  que  l'illusion  ne  soit  pas 
détruite.  Les  jugemens  de  plusieurs 
connoisseurs  et  de  critiques  sévères 
u’out  pas  «té  d’abord  très-favo- 
rables à ce  spectacle  d’optique.  Les 
]>einires  n’y  voyoienl  qu’un  bsr- 
bouillage  dispendieux  pour  amuser 
les  grands  et  les  petits  enfans,  et 
dont  tout  le  mérite  ne  consisloit  que 
dans  la  perspective  bien  observée,  et 
dans  une  imitation  fidelle  des  objets 
représentés.  Malgré  ces  jugemens  sé- 
vères , les  expositions  de  M.  Barker 
attirèrent  un  nombre  immense  de 
curieux  de  Ions  les  étals , cl  elles 
ont  eu  également  beaucoup  de  suc- 
cès dans  les  autres  pays  où  on  a 
exécuté  ou  transporté  des  pano- 
ramas. Le  premier  panorama  de 
M.  Barker  Uatloit  beaucoup  Tor- 
gueil  national  de  ses  compatriotes  , 
ce  qui  dovoit  nécessairement  ron- 
trilNier  à son  plus  grand  succès.  U 
représeutoit  la  contrée  entre  Ports- 
mouth  et  i’ile  de  Wiglh?  avec  la 
vue  de  la  mer  et  celle  de»:  vaisseaux 
de  guerre  , peints  d’après  natitre 
avec  la  plus  exacte  vérité.  Dans  la 
suite  H représenta  quelques  victoi- 
res maritimes  de  la  fiolle  anglaise; 
uu  autre  de  ses  panorama  oB'roit 
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avec  U plus  graude  tllustou  les  e/|- 
vironi  de  BrighÜielmsiune  ; u»  au- 
tre la  contrée  délicieuse  de  Wind- 
9or  i etc.  Dans  les  deruiers  lemps 
il  disposa  son  paiiui  ama  de  manière 
à faire  voir  sur  deux  étages  deux 
scènes  qui  conirasloieiii  ruricmeiil; 
c*est  ainsi  qu'aprés  avoir  vu  en  bas 
les  scènes  terribles  d*uii  combat 
maritime  , <m  pouvoit  voir  , à 
l'étage  supérieur , les  vues  paisibles 
et  charmantes  de  Margate » l'un  des 
bains  les  plus  fréquentés  des  envi- 
rons de  Londres.  La  manière  d ex- 
poserJes  tableaux  conntissous  le  nom 
de  panorama , a été  introduite  en 
France  par  M.Fulton  » américain» 
et  perfectiunué  par  sua  cunipa- 
triole  M.  James  » à l'aide  des  ar- 
tistes français  MM.  Fontaine  » 
PfiévosT  et  Boorobois.  ils  ont  suc- 
cessivement exposé  aux  l'egards  d&'< 
habtUas  de  la  capitale  deux  vues 
de  Paris  , pris  de  diHéreos  points, 
une  vuede  Lyon , uneaulrede  T'on- 
/o/i,  de  Londres,  de  Rome  et  de 
iVop/es, qui  toutes  ont  été  exécutées 
avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  ont  été 
accueillies  du  public  d'une  manière^ 
très- distinguée.  Dans  iin  rapport 
que  M.  Ddpovany  a fait  à riusliiut 
au  nom  d'uoecommissiun  spéciale, 
sur  l'origine,  les  elfeU  et  les  pro- 
grès de  cette  inléreasantc  dccoii- 
verle  , il  y voit  quelque  cliose  de 
plus  qu'un  aliment  pour  la  curio- 
sité. «Ne  seroit-il  pas  possible , dil- 
iJ  » que  cette  découverte  fit  faire  à 
la  peinture  un  pas  vers  la  perfec- 
tion ? N’ouvre-l-elle  pas  um  nou- 
velle route  pour  parvenir  à ce  but 
de  tous  les  essais , de  tous  les  eil'orts 
de  l’art?  ne  prouve-t-elle  pas  dé/à 
que  tous  les  moyens  fournis  par 
les  sciences  » réunis  aux  coniiois- 
sances  pratiques  de  l'art , et  aux  rai- 
sonnemeus  d’un  esprit  juste  et  ml- 
rulaleur  , peuvent  encore  enfanter 
de  nouveaux  prodiges  ? L'illusion 
produite  par  le  panorama  n’ayant 
d'autre  cause  que  le  rapport  exact 
de  proportion  entre  toutes  les  par- 

■*1. . .-i  . 


lie»,  et  l'abscnce  totale  de»  terme» 
de  coinjiaraiaoii  qui  putii  roieiil  dé- 
truire rette  illuaion  , iie  peut -ou 
pa»  obleuir , pour  tou»  le»  tableaux, 
cet  eflét  magique  qui  seul  peut  leur 
duuiier  tout  le  prix?  Seroit-il  donc 
diiiiciled’isoler  uu  tableau,  en  aorte 
que  le.  ubjete  dunt  il  »e  troiiTeroit 
euviroiuié»,  ue  aervisaeiit  iiulle- 
nient  à l’œil  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  reconuoitre  U pelileaae, 
la  proximité , la  foiblesse  du  coloria 
de»  objets  représentés?  £t  le  pro- 
cédé emidoyé . pour  la  totalité  et  en 
grand , dans  le  panorama , ne  dun- 
neroit-il  paspartieUemeiit  le  a^me 
réaultat  ? Cette  idée  , digne  nétro 
approfondie  , doit  .fixer  ralleiilioii 
du  propriétaire  du  puiiorama  ; de» 
expériences  bien  faite»  pourront 
l’amener  à un  plein  sucré».  Mais, 
en  supposant  même  que  l'on  no 
réussit  pas  à isoler  un  tableau , de 
manière  à lui  faire  produire  une 
illusion  totale  , du  moins  est  - il 
coustant  que  l’invenleur  du  pano- 
rama a trouvé  la  meilleure  manière 
déclairer  les  tableaux.  La  direc- 
tion qu'il  a donnée  aux  rayons  de 
la  lumière  est  la  plus  avanlagause'; 
et  sou  résultat  est  tel , qu'il  laisse  fort 
peu  à desirer.  Feut-éire  Irouverqit- 
ou  le  moyen  eu  le  modifiant  suivant 
les  circonstances  et  les  localités  , 
d'employer  utilement  le  procédé  du 
panorama  pour  éclairer  les  musées 
et.toules  les  galeries  destinéesà  ren- 
fermer les  productions  des  arts  ». 

Parmi  les  panorama  que  nous 
avons  cités  jusqu’à  présent , il  y en 
a -plusieuis  qui  ofiVent  des  scènes 
de  la  natnee  vivante  et  agissante  ; 
cependant  en  réfiéebissant  sur  lus 
sujets  qui  conviennent  à ces  repré- 
sentations , il  est  aisé  de  concevoir 
que  la  nature  petiveet  vivante  n’eat 
pas  faitn  pour  être  représentée  et 
fixée  eu  panorama  dans  tout  son  ssi- 
semble,  dans  toutes  ses  nuances , et 
dans  les  dilTcrens  acressnires  d'un 
moment  transitoire.  Celui-ci  con- 
vieutaupeinlred'bisloirequi  par  uia 
a 
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cliüix  poétique  ue  fixe , on  1m  enno* 
bliMsaut  , que  les  olqeU  que  IVsprit 
e(  le  cœur  aimcnl  à Toir  fixé»,  et 
qui  flopprime  tout  accensuire  trivial 
et  commiiu.  Ce  qui  eut  transitoire 
ue  convient  mêine  au  peintre  de 
pay»{ige  qu’autani  que  la  vie  dont 
il  embellit  son  tableau  est  no  repos 
Iratiquille  , uu  qiie^e  phénomène 
Uausitoire  a de  la  grandeur,  de  la 
noblesse  , et  de  la  beauté , à un 
point  qui  puisse  fixer  pour  un  lem  ps 
plus  long  les  regards  et  le  désir  du 
spectateur.  La  nature  inanimée  dans 
tout  Sun  en&emble  est  le  véritable 
ilum^^e  du  panorama;  ses  masses 
les  pins  ronsidérabies  , scs  formes 
les  plus  nobles  , ses  lumières  les 
plus  vives  sont  l'obiel  le  plus  relevé 
qn*il  puisse  se  proposer  , et  son 
élément  le  plus  pur.  La  nature 
vivante  au  contraire  nesl  de  son 
domaine  qu'autant  qu’elle  est  en 
repos,  ou  qu’elle  pourroii  du  moins 
l'ètre  pour  aussi  long-temps  que  les 
regards  du  spectateur  sont  fixés  sur 
lo  tableau.  Voilà  pourquoi  le  vaste 
paysage  lui  convient  parfaitement , 
lorsqu'il  esllellement  riche  en  mas- 
ses , en  formes  , en  couleurs  , en 
ombres  et  en  lumières,  qu’il  peut 
se  passer  de  vie , ou  du  moins  qu’il 
n’a  besoin  que  d’une  vie  en  repos. 
C’est  ce  paysage  qui  pour  le  pano- 
rama est  encore  plus  convenable 
que  pour  tout  autre  artiste , et  même 
pour  le  peintre  paysagiste  ; c'est  à 
la  représentation  de  pareilles  sréne.s 
de  la  nature  majestueuse  et  Iran- 
quille  que  devroit  particuliérement 
s’appliquer  l’artiste  qui  veut  pein- 
dre un  panorama,  et  les  ouvrages 
(|u'il  produira  seront  infiniment 
supérieurs  à tons  les  autres  tableaux 
de  paysage.  Tel  seroit  entr’autres , 
un  panorama  dont  le  point  de  vue 
seroit  la  terraste  tranquille  ç/  0/7*- 
bra^e  du  cimetière  de  S.  Martin , 
à ÿ^evay  d'où  le  spectaleur  ap- 
percevrait  autour  de  lui  celte  con- 
trée soiitaiieet  majestueuse  que  tous 
Imm  voyageurs  trouveutsi  allrayau* 
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te,  ce  lac  bordé  de  montaguei,  les 
murs  champêtres  de  la  Savoie  , 
Meilleraie,  les  montagnes  du  Va- 
lais , les  riches  campagnes  du  pays 
de  Vaud  , Montreux , Chillon  , et 
tous  les  autres  villages  qui  y sont 
dispersés;  enfin  sur  le  devant  et  à 
une  graude  profondeur  Vevay  avec 
ses  masses  de  maisons,  ses  toufies 
d'arbres,  ses  vignes,  etc.  Tel  seroit 
encore  un  panorama  qui  placeroit 
lo  spectateur  au  milieu  du  village 
de  Chamount,  à une  distance  trésor 
peu  considérable  du  Mont-Blanc, 
qui  lui  feroil  voir  toutes  les  autres 
montagnes  subonlotinces , ces  gla- 
ciers , res  immenses  masses  de  ru- 
chers , ces  mers  de  glace , ces  voûtes 
et  ponts  de  neige , ces  forêts  noires 
de  sapin  su^iendues  pour  ainsi  dire 
sut  le  bord  des  précipices  , ces 
lorrens  érumans  qui  descendent 
avec  rapidité  du  haut  des  monta- 
gnes , enfin  dans  ks  vallons  ces 
hameaux  paisibles  , et  la  verdure 
des  prés  et  du  feuillage  des  arbres  : 
tel  seroit  encore  un  panorama  qui 
oH’riroit  la  vue  riche  et  délicieuse 
de  la  vallée  de  Hassli,  dans  le  can- 
ton de  Berne;  ou  le  lac  de  Zurich 
uu  celui  de  Thun  , avec  la  con- 
trée qui  les  environne  ; ou  le  lac 
des  quatre  villes  forétaleê  avec  tout 
ce  que  ses  bords  de  rochers  ont  de 
sombre  et  d’effrayant  , les  rochers 
pointus  et  formant  des  pentes  ra- 
pides , avec  les  chapelles  et  les- 
huttes  solitaires  qui  y sont  disper- 
sées. A cûié  de  pareils  panorama  , 
les  paysage»  suisses  les  plus  célé- 
brés d'ABERLi  , de  KiBTBft  , de 
Hess  , ne  séroient  que  de  froides 
images.  Sur  lo  fond  éloigné  du  ta- 
bleau , l’artiste  pourra  bien  placer 
des  bateaux  sur  le  lac  , lorsqu'ils 
se  trouvent  à une  distance  assez 
considérable  du  spectateur  pour  quo 
leur  mouvement  soit  pour  lu»  d’une 
lenteur  qui  le  rende  presqu’imper- 
ccptible  même  dans  la  nature,  afin 
que  la  scène  permanente  qu’il  a 
sous  les  yeux , ne  puisse  point  dé- 
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triilre  l'iltiision  ; rarlîste  peut  éga- 
lement repréaenler  <ie8  rasra<iea  sur 
les  montagnes  élevées  , lorsqu’elles 
se  trouvent  à celle  distance  néces- 
saire pour  que  dans  ta  nature  meme 
elles  paroisseiit  immobiles  ; des  feux 
peuvent  également  être  représentés 
dans  Véloignemeiit  où  il  seroit  im- 
possible dans  la  nature  même  d’ap- 
percevoir  tes  vacillations  de  la  flam- 
me. La  plus  légère  réflexion  au 
reste  fera  sentir  qu’il  est  absurde 
de  vouloir  représenter  dans  un 
panorama  » qui  par  sa  nature  n’est 
propre  qu’a  des  sujets  tranquilles, 
la  scène  tumultueuse  d’un  combat, 
soit  par  terre  , soit  par  mer,  ainsi 
que  M.  Parker  s'en  est  avisé  comme 
nous  l'avons  dit  plus  liaul. 

Les  représentations  des  villes  ne 
conviennent  au  panorama  qu’au- 
tant  qu’elles  forment  des  masses  et 
des  vues  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
l'artiste  mette  sous  les  yeux  du 
spectateur  les  scènes  mouvantes,  et 
changeantes  à clnque  instant,  que 
présente  une  ville.  Peut-on  en  ef- 
fet imaginer  quelque  chose  de  plus 
absurde  et  de  plus  désagréable  que 
de  voir  dans  un  panorama  ces  voi- 
tures , ces  hommes  à pied  et  à 
cheval  qui  sont  touiours  dans  l’at- 
titude de  se  déplacer , et  qui  res- 
tent toujours  en  place  ; des  voitu- 
riers qui  secouent  éternellement 
leur  fouet,  ces  chevaux  qui  tou- 
jours se  cabrent  ; ces  chiens  qui 
sans  cesse  se  battent  ; ces  enfans 
qui  tombent  toujours  sans  jamais 
loucher  la  terre  ; des  femmes  qui 
restent  toujours  sur  la  marche  de 
leur  voiture,  et  qui  n*y  entrent  ja- 
mais ; des  hommes  qui  se  saluent 
sans  cesse , des  servantes  qui , com- 
me les  Danaïdes,  puisent  éternelle- 
ment de  Teau  sans  jamais  remplir' 
leur  vase  ; des  matelots  qui  relèvent 
toujours  leur.s  Camc-ssans  faire  avan- 
cer leur  bateau;  des  soldais  qui  (com- 
me dans  le  panorama  de  Toulon  ) 
clouent  touiours  les  canons  sans 
avoir  jamais  fini,  etc.  etc.  Lfr  spec- 
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tateur  qui  se  voit  entouré  de  pa- 
reilles représentations,  puurroit  se 
croire  transplanté  Hans  un  inonde 
magique,  ou  par  la  baguette  d'une 
fée  tout  aiiroil  été  snbiiement  plongé 
dans  une  profonde  létliargie , où  par 
l'ordre  d im  magicien  tout  seroit 
pétrifié.  Le  panorama  doit  être  une 
espèce  d«  drame  fixé , qui  n*ofTré 
qu’un  seul  momimt;  il  faut  donc 
aussi  que  l’artiste  sache  produire 
sur  le  spectateur  ritlusion  k laquelle 
celui-ci  a le  droit  de  s’attendre.  Oti 
peut  consulter  snr  le  panorama  un 
article  dans  le  Journal  dea  modeo 
tidu  luxe,  en  allemand , ann.  iSoo, 
p.  283  , ann.  1801  , p.  I ; le  Rap^ 
port  fait  à Vlnaiiiut  par  M.  .Dr- 
PoVRKY,  que  nous  avons  cité  ; les 
diverses  annonces  distribuées  â l’oc- 
casion de  l’exposifion  des  divers 
panor.ima  , et  quelques  articles 
insérés  dans  le  JTonrnal  allemand , 
intitulé  : luondrta  et  Paria. 

PanstéréoramA;  on  a compose 
ce  mot  , à l'exemple  de  celui  de 
panorama , pour  désigner  «les  ou- 
vrages en  relief  qui  représentent  en 
petit  des  contrées  , des  villes,  etc.  , 
dans  tout  leur  ensémble , avec  les 
variations  de  la  hauteur  du  ter- 
rein  : ces  ouvrages  s'exécutent  ordt* 
nairement  en  carton  ; On  y emploie 
aussi  en  partie  du  bois , du  liégc  et 
d’autres  matières  légèi*es  et  faciles 
è travailler,  lie  panatJréorama 
est  composé  dé  trois  mats  grecs  , 
dont  la  réunion  signihe  tfue  de  têtu 
aemhleou  de  la  iotaVdé ^ forsqu’elle 
est  figurée  paroncorps  so//>fe. C'est 
ainsi  qu’on  a fait  voir  à Paris  le 
panatériorama  , ou  la  repréaenta- 
tion  eu  relief  des  villes  de  Paria,  de 
JéOndrea,  de  J^on,de  MaraeîUt.  A lâ 
Bibliothèque  du  Panthéon  , 4 Paris  , 
il  y a un  panaUréoramd  de  là  pille 
de  Rome  i et  à rHôtel  des  Invali- 
des , on  conserve  une  collecltoa 
précieuse  de  représentations  seni- 
blabtesen  relief  de  la  plupart  des  for- 
teresses et  portsde  mer  delà  France. 
Dana  l’école  nidltaire  spéciale  de 
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Fontainebleau,  le  pamtéréoraina 
H'une  forteresse  sert  à donner  aus 
élèves  un  cours  de  fortîBcation  , 
ainsi  que  d’attaque  et  de  défense 
d"une  place  forte. 

. Pantalon  ; un  des  acteurs  de  la 
«cène  itaUenne  , qui  a un  habit 
de  caractère  particulier.  Ce  nom 
vient  de  cette  espèce  de  chaussure 
appeica,/>a/ii<2/o^  , où  les  culottes 
et  les  bas  ne.font  qu*une  seule  pièce 
de  vêtement,  et  . dont  les  VétiUiens 
se  servoieiit autrefois  très-fréquem- 
ment. Le  pantalon,  dans  les  pièces 
italiennes,  représente  un  vieux  né- 
gociant vénitieu  ; autrefois  il  avoit 
tin  vêtement  difTércut  de  celui  qu’on 
lui  donneaujourd'hui.  lia  uoeespè- 
ce  de  robe-de-cfaambre  . tel  que  lea 
lié^ociaiisavoieut autrefois  coutume 
d’en  porter  dans  leur  magasin.  L’ha- 
bit du  pantalon  moderne  étoit  le  cos- 
tume dans  lequel  on  sortoit.  La 
robe-de-chatnhre  étoit  toujours  de 
4'ouleur  noire,  et  les  véiemens  de 
dessous  éloient  rouges.  Lorsqu’à— 
])rés  la  prise  de  Coostantinople  les 
Véiiiliens  perdirent  le  royaume  de 
Né^roponie  , l’affliction  fut  si  gé- 
nérale , qu’on  changea  la  couleur 
de  ces  derniers,  et  qu’on  les  porta 
aussi  de  couleur  noire.  Les  vieux 
négocians  porloient^  autrefois  une 
barbe  comme  celle  qu’on  donna  à 
Pantalon.  Aujourd’hui  sa  barbe  est 
ronde  et  pointue.  Quant  au  carac- 
tère do  Pantalon  , on  lui  donne  or- 
dinairement celui  d'un  vieux  nègo- 
ciaut , un*  peu  simple  et  conhaut, 
toujours.imourcux  et  toujours  trom- 
pé par  son  riv^L  son  GU,  son  do- 
mestique ou  sa  servante.  Depuis  un 
siècle  environ, on  en  a fait  un  bon 
père  de  riinille,  un  homme  d’Iiuii- 
lU'ur  qui  lient  sa^  parole  avec  U 
plus  grande  exactitude,  et  qui  est 
très-sévère  envers  ses  enfans,  mais 
qui  est  trompé,  pur  tous  ceux  avec 
lesquels  il  a alîaire  . et  qui  cher- 
chent à lui  soutirer  de  l’argent , ou 
bien  à l’obligur  de  donner  sa  Glle  é 
^uu  âioaut,  quoique  lui  ait 
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déjà  donné  à un  autre  sa  parole  de 
la  lui  donner  en  mariage.  Voye% 
sur  le  personnage  de  Pantalon  , 
l’ouvrage  de  M.  Fiæoël  , Ce- 
schichte  des  Oroleskekomischen  et 
le  Théâtre  italien  de  Kichahdi. 

Panthées  ; on  appelle  statues  ou 
hgures  panthées  celles  qui  portent 
des  signes  ou  symboles  de  plusieurs 
divinités  réunies  ensemble.  Le.i au- 
teurs ne  s’accordent  pas  sur  leur 
origine.  Buoiiarroli  et  Passeri  Tout 
rapportée  à l’époque  où  le  chrislia- 
nisme  s’introduisit  à Home,  se  fon- 
dant sur  ce  que  les  Ggures  panthées 
sont  toutes  de  travail  romain  , et 
que  les  inscriptions  qu’elles  portent 
sont  latines.  On  a écrit  et  pensé  di- 
versement sur  le  seus  allégorique 
de  ces  Ggures.  Selon  quelques  anti- 
quaires, une  Ggiire  panthée  pou- 
voit  représenter  l’univers,  la  oa- 
lure,  dont  les  symboles  qui  Tac— 
compagnoient  n’éluieni  que  les  par- 
ties , les  qualités  ou  les  elfets.  Telle 
on  croit  celle  d'une  pâle  antique  de 
la  collection  de  M.  Townley  ; elle 
a des  ailes  , Vurc  d'Apollon  , le  tri- 
dent de  Neptune  , lo  caducée  de 
Mercure  , la  peau  de  lion  d’Her— 
cule , etc.  C'étoit  probablement  » 
ces  sortes  de  panthées  qu’éloient 
consacrées  des  inscriptions  rappor- 
tées par  Muratori  et  par  Gruter  , 
et  où  on  lit , dit>o  pantheo , ou  seu- 
lement pantheo.  Il  pouvoit  encore 
se  faire  qu’un  pnntheua  fût  ainsi 
nommé,  soit  à cause  des  divers 
symboles  qui  Toruoient,  soit  de  en 
qu’il  étoit  adoré  par  plusieurs  peu- 
ples sous  des  noms  dififérens  , par 
exemple  , comme  le  Baerhus  dont 
parle  Ausone  , et  qu’il  avoit  placé 
dans  sa  maison  de  campagne  ; l’in- 
scription .purloit:  Lihero  pantheo 
^sacrum.  Enfm,  les  uns  uni  dit  (|ue 
les  difiérens  symboles  dont  on  les 
cliargruit , reprr.<euluienl  aulaul  de 
divinités;  les  autres,  que  tous  rcs 
symboles  n’rn  regardoient  , n’en 
désignuient  qu’uuc  seule  et  priuci— 
cipals.  Celle  opiuiuu  est  la  plus 


FAN 

vraisemblable.  La  déesse  Syrietme 
huiiurée  à Hiérapülis , éloit  u^iie  des 
fj^,urcs  pauthées  la  plus  chargée 
d*aitribuls.  Lucien  l’appelle  Junon, 
et  en  parle  comme  ayant  quelque 
l'hoae  de  Minerve , de  Vénus , de  la 
I^uoo,  do  Diane»  de  Némésis,  des 
Parque.s  , etc.  Cayl.Cs  , jRecueî/ 
d'antiquité:!,  tom.  iir,  planche  5i , 
n**  1 , a publié  comme  figure  pan* 
Ihée  un  buste  qui  ulfre  tout  le  en*- 
raclére  de  Vénus,  et  qui  a les  aileÀ 
<le  la  Victoire.  Au  t.  vi . pl.  70, 
11°  I , on  voit  une  figure  nue,  por- 
tant la  peau  de  liou  d’Hecculè  , le- 
vant une  corne  d’abondance,  au- 
tour de  laquelle  un  serpent  est  en- 
lacé; et  sur  le  socle,  à droite  et  .a 
gauche,  une  chouette,  cl  un  lion 
couché  ; Caylus  a cru  y rcron- 
noilref  r.^Vinour.  Le  t.  vii , pl.  7 1 , 
lï"  I , olVre  une  figure  remarquable 
par  le  nombre  des  symboles  dont 
elle  est  chargée.  Sur  le.s  médailles 
on  voit  auftsi  des  panifiées  ou  des 
léles  ornées  des  symboles  de  plu- 
sieurs divinités.  Telle  estcelle  qu'un 
l'ernarque  sur  la  médaille  d'Anto- 
iiin  — Fie  ci  de  la  jeune  Fau^lîne  ; 
elle  est  tout  à*la-fois  Sérapis  par  le 
boisseau  , le  Soleil  par  les  rayons  j 
lupiter  Ainmou  par  les  deux  cor- 
nes de  bélier,  IMuton  par  la  grôs.se 
barbe»Neplune  par  le  trident, Æsru- 
lape  par  le  serpent  ; Vaillant  appelle 
ces  soittes  de  médailles  panthéons. 
Ijasoperslilion  a imaginé  sniisduute 
de  rendrjsles  ligures  panifiées  por- 
tatives. Pieoroni  parle  d’itiic  bulle 
à laquelle  éloit  attachée  avec  une 
cimiiio  d’or  l’image  d'une  figure 
panifiée.  Caylüs,  tom.  v,  pl.  67, 
U*’  i , a placé  au  nombre  de  ces 
tnonumen.'^  une  amulette  d ur  trou- 
véeù  Hercnbmum.  La  savante 
sertafion  t\n  Cupkk  sur  h petit  pan* 
thee  H' IJarpocrate  , celle  de  Hau— 
j>£LOT  sur  les  Dieux  Ixires,  celle 
de  l’abbé  NiCAisr.  , intitulée  : De 
nutnrno  pnntheo  Hadriani  Augusù ; 
Lugduiii,  ibq.'t,  sont  né- 

cessaires à Consulter  pour  ùiiocon- 


noissahre  plus  étendue  de  ce  qui  i.iit 
l'objet  de  cet  article.  P”.  Mains  sa- 
crées ou  Pantiiées  , t.  Il , p.  .‘ïbk. 

Panthéon  ; temple  enriioiineur 
de  tous  les  dieux , comme  l’exprime 
le  mot  grec.  Le  plus  fameux  est  re- 
lut connu  aujuuid'hui  sous  le  nom 
de  la  rotonde , et  qu’on  appelle  aussi 
panthéon.  C’est  le  plus  beau  reste 
de  U magnificence  de  l’ancienne 
Rome,  et  le  seul  temple  qui  se  soH 
Conservé  dans  son  entier.  Le  por- 
tique en  est  superbe  , et  présent© 
l’aspar!  le  plus  majestueux;  il  est 
formé  par  seize  grandes  colonnes 
Corinthiennes  de  granit  , et  cou- 
ronné d’un  fronton  qui  est  porté  sur 
huit  autres  colonnes, et  qu'on  croît 
avoir  été  orné  d*un  bas-relief,  à en 
juger  par  les  trous  qu'on  y ap'per- 
çoil  et  qui  servoîenl  sans  doute  à le 
fixer.  Ce  portique  ou  vestibule  .à 
quatre-virigl-dix^hiiil  pieds  dix  pou- 
res  entre  les  axes  des  rotoniie;. , qui 
ont  quinze  pieds  dix  poure.s  de  cirt 
conféreiire  , et  trente-sept  pieds  de 
hauteur,  s;ins  la  base  ni  le  chapi- 
teau. Les  parties lalèralc.s  sont  lentii- 
toées  par  deux  grandes  niches  , dans 
fune  desijuellc.-i  il  y avoil  un  beau 
sarcophage  de  porphyre.  On  a pré- 
tendu qirc  l’ânf.icniie  porte  de  bron- 
ze avoil  été  enlevée  par  Censéric  , 
roi  des  Vandales,  lorsqu'il  saccagea 
Rome,  et  que  le  vaisse.iu  qui  fi» 
porlüil  a.voil  péri  sur  les  côtés  de  lu 
Siciio.  De  la  un  a imaginé  .que 
la  polie  actuelle  avoit  été  ti- 
rée fie  quelqu’aulrc  ancien  édifice, 
parce  qu'elle  n’est  pas  exactement 
de  la  grandeur  dp  l’ouverture;  mais 
Winrkelmann  est  pcr8Undéqiïec’e.st 
bien  la  véritable  Porte.  ( P^oyet  ce 
mot-  ) Le  liant  du  portique  éloit 
aussi  couvert  de  bronze;  mais  oA 
l’a  ôté  pour  faire  le  baîcfaquin  et  les 
colunne.s  de  .Sai.it* Pierre.  La  voôie 
dupaniliéon  est  un  bcmisoliérepai- 
fail  , U(mt  !e  «Oimnet  c.st  ouvert  par 
un  œil  de  hæuf  qui  sert  à l’éclairec 
sans  le  secours  d’.iticnne  ferrélro. 
Celle  üuvcii’.ue  do  la  voûte  t vingt-» 
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sept  picdit  cinq  pouces  de  diamètre. 
Il  n’est  pas  certain  qu’Agrippa  ait 
construit  le  psulhéon  depuis  les  fun* 
demeus.  Suivant  Dion  et  quelques 
autres»  il  ne  tii  que  l’acliover.  On 
remarque  même  aujourd  bui  que 
l'ordre  de  la  corniche  ne  s’accorde 
pas  avec  celui  du  temple  , qu'elle 
ne  s’enrbàsse  pas  dans  le  mur  par 
ses  ealrémilés  ,mais  qu’elle  s’eu  ap- 
proche A peine  comme  d’un  édiâc-e 
difTéreut»et  que  l'aiTbilecture  du 
portail  est  mieux  entendue  que  celle 
de  l’édifice  j par  conséquent  d’un 
autre  temps.  En  effet,  le  pan- 
théon a subi  bien  des  changemeus 
rt  bien  des  réparations.  Xiphilin 
le  met  au  nombre  dès  édifices 
brûlés  sons  le  régne  de  Tile.  Cas- 
siodore  le  fait  réparer  par  Trajan. 
On  le  trouve  ensuite  restauré  par 
Hadrien  , par  Antonin  Pie,  par 
Marc-Aurèle  et  par  Sévère.  Il  y a 
apparence  que  ce  dernier  filefl'acer 
le  nom  de  tous  les  autres  pour  n'y 
laisser  que  le  sien  et  celui  de  son 
fils,  avec  celui  du  fondateur,  ce 
qui  se  prouve  par  les  interipUous 
du  frontispice.  Des  médailles  ont 
été  frappées  et  pour  la  fondation  et 
pour  le  rétablissement  du  panthéon  ; 
et  il  est  d’autant  plus  vraisembla- 
ble qu’on  y a représenté  la  tête  d’A- 
grippa , que  sa  statue  faisoit  un  des 
ornemeos  de  l'édifire.  Dion  rap- 
porte que  ce  prince  voulut  y placer 
U statue  d’Auguste,  et  le  consacrer 
sous  son  nom,  mais  que  celui-ci 
n’ayant  pas  voulu  le  permettre,  il 
J érigea  la  statue  de  Jules -César  , 
et  iUns  le  vestibule  ou  portique, 
relie  d'Auguste  avec  la  sienne.  Au 
reste,  ce  temple  a été  doponillé  des 
KtaUies  qui  en  faisoient  rornuinent , 
«(  de  cette  grande  quantité  de  broiise 
dont  il  éloit  enrichi.  On  ne  voit  pas 
même  où  pouvaient  être  placées  les 
caryatides.,  que  Pline  vante  comme 
un  des  plus  célébré»  ouvrages  de 
l’antiquité.  Ou  a soupçonné  qu’elles 
«voient  occupé  i’attique  qui  régne 
au  djSSHiis  des  Golooncsdui»  rimé- 
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rieur  de  l’édifice.  Il  y a apparence 
qu'elles  ont  été  supprimées  lors- 
qu’il fut  converti  en  église  en’607  , 
par  le  pape  Boniface  iv.  L'Iiistoire 
du  panthéon  nous  apprend  qu'Eu- 
géne  IV,  vers  1435  , fit  re&iaurer 
la  coupole,  qui,  par  vélusté  et  par 
les  Iremblemeris  de  terre  , mena- 
çuU  ruine.  Vers  1660  , Alexan- 
dre vu  fit  abaisser  la  place  presque 
au  niveau  du  portique  de  l'église  , 
qui  se  Irouvoit  comme  enterré  , et 
auquel  on  descendoit  par  plusieurs 
marches,  le  sol  de  la  ville  s’étant 
élevé  par  les  ruines.  11  fit  aussi  re- 
polir les  marches  de  l’intérieur  de 
l’église  et  les  belles  roluiines  des  au- 
tels ; il  fit  encore  décorer  de  nou- 
veau la  voûte.  Ou  doit  égalemeul  à 
Benoit  XIV  difTéreiites  réparations; 
mais  les  artistes  se  plaignent  de  ce 
qu’en  faisant  reblanchir  hi  voûte  • 
on  a diminué  la  majesté  de  l’édifice 
et,  l'accord  do  couleur  qu'il  y uvoit 
entre  ses  differentes  parties.  Du 
temps  du  pape  Eugène  iv , un  creusa 
devant  le  panthéon  ; et , au  rapport 
de  Flaminiiis  Vacca  , on  trouva 
deux  grands  lions  de  basalte  qui  ser- 
virent à orner  la  fontaine  de  Sixle- 
Quiut,  et  un  grand  vase  de  por- 
phyre qui  fut  posé  devant  le  por- 
tique. On  découvrit  aussi , dans  le 
même  temps  , une  partie  de  la  tête 
d’ Agrippa , un  pied  de  cheval  et  une 
prirlie  de  roue  , le  tout  en  bronze; 
ce  qui  a fait  croire  qu’Agrippa  éloit 
reprÔM'nté  sur  le  portique  dans  un 
quadrige  triomphal  de  bronze. 
Montpaucon,  j4ntiquité  expliq.  , 
tom.  Il , pari,  i , flunne , pl.  8 , le 
plan  de  la  rotonde,  d’apré»  le  Ser- 
lio,  cl  pl.  q , son  profil  , d'après 
r4.'ifreri.  Ce  magnifique  lempleu  clé 
depuis  consacré  par  les  ponlifcs  ro- 
mains , en  rbouuour'de  la  Vierge 
et  de»  Marlyri. 

Rome  avoit  un  autre  panthéon 
dédié  à Minerve , sous  ce  ûlre  : Mi- 
net'væ  medicm.  Ce!  édifice  éloit,  en 
dedans,  décagone,  ou  à dix  angles 
bien  Ui.>iliucU.  Il  y avoit  viogt-deujç 
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piuîs  et  demi  tl'im  angle  à l’autre  , 
ce  qui  donne  en  tout  deux  cent 
vingt-citiq  pieds.  Entre  les  angles 
ctoient  des  cliapeUei»  ronde.'s  , en 
voûle,  exceptéà l’endroit  où  se  hou- 
voit  Ja  porte.  Ou  avoît  destine  , 
sans  doute , ces  neuf  chapelles  pour 
autant  de  divinités.  La  statue  de  Mi* 
nerve  medica  occupoit  celle  qui  fai~ 
soit  face  a la  porte.  La  pl.  8 , n'*  3 
du  tom.  Il  de  V Antiquité  expliquée  t 
offre  Te  dessin  de  ce  monument. 

Le  temple  de  Nimes,  que  l'opi- 
nion vulgaire  croit  avoir  été  con- 
sacré à Diane , étoit , selon  quel- 
ques auteurs , un  panthéon.  11  y 
avjoit  douze  niches,  dont  six  sub- 
sistent encore.  Ce  temple  fut,  à ce 
qu’il  paroit , consacré  aux  douze 
grands  dieux , ce  qui  l'a  fait  appeler 
par  quelques-uns  dodecatheon. 

Le  panthéon  d'Athènes  ne  le  cé- 
doit  point  à celui  de  Rome.  11  a -été 
relevé  par  Hadrien.  Les  chrétiens, 
grecs  en  firent  ensuite  une  église 
consacrée  à la  Vierge,  sous  le  nom 
de  paneffia.  Les  Turcs  l'ont  converti 
en  mosquée.  « 

pANTiica^;  cet  animal  étoit  un  ' 
das  attributs  de  Bacchus  ; on  le 
trouve  sur  beaucoup  de  sos  monu- 
ineris.  Dans  V Antiquité  expliquée  , 
lom*  i,  part,  ii,  pl.  145  , numé* 
ros  1 et  3 , et  au  tom.  v , pl.  aS  des 
PiUure  dlEt'coiano  , ce  dieu  e.st  ac- 
compagné de  la  pautbère.  Bacchus 
et  ses  suivons  sont  souvent  couverts 
d'une  peau  de  ret  animal , qui  est 
aussi  un  symbole  de  Fan.  La  pan- 
llière  figuroU  à Rome  dans  les^eux 
du  cirque  , un  on  l’atieloit  a des 
chars,  et  on  on  la  iaisoit  combal- 
Ire.  Li<  panthère,  ainsi  que  le  ti- 
gre, sur  lesquels  011  voit  quclque- 
fois  Bacchus  , soit  senl.  suit  avec 
Ariadnc  , indiquent  l'origine  in- 
dienne de  Baccims  ; car  i-es  ani- 
maux , sur  tout  l'espèce  plus  petite 
que  Buffon  appelle  o/rrr,  sont  eu- 
core  aujourd’hui  factlc.T  à appri- 
voiser , et  dans  les  tride.s  Oi  leutalcs 
on  les  dresse  quelquefois  à la  dusse 
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rTes  chevreuils,  des  gazelles,  etc. 
Dans  le  moyen  âge  ou  lc.s  em- 
ployoil  , en  Italie  et  en  France , k 
un  usage  semblable.  L’histoire  na- 
turelle des  anciens  attribuoit  aussi 
à ces  animaux  un  goût  particulier 
pour  le  vin  , et  l'on  rapporloit  beau- 
coup d'anecdotes  de  chasseurs  qui , 
pour  les  prendre , s'étoient  servi  de 
vin  pour  les  enivrer.  Sdoii  Oe- 
piEK  , dans  son  poème  sur  la  C/iOs- 
êe,  les  suivantes  de  Bacchus  furent 
changées  eu  panlbéres  avant  de  dé- 
chirer Penthée.  Saumaise  dérive  le 
mot  panthère  de  panoe  ihèr,  c'est- 
à-dire  , animal  de  Pan.  M.  Bœlli- 
ger  pense  que  ce  mol , ainsi  que  ce- 
lui de , qui  désigne  le  mâle , 
comme  panthère  désigne  la  femelle 
de  la  même  espèce,  sont  d’origine 
orientale.  Le  plus  souvent  on  voit 
sur  les  inonumeus  antiques  les  Me- 
nades  ou  lés  Bac^^hantes  donner  du 
vin  à boire  aux  paoUiéres  et  aux 
tigres,  quelquefois  le  dieu  s’occupe 
lui  - même  du  soin  d'abreuver  soa 
animal  favori  ; et  ce  soin  mémeca* 
raclérisesoD  extrême  contentement, 
la  sérénité  de  son  repos.  Hbro  d'A- 
lexandrie, dans  un  passage  impor- 
tant qui  se  trouve  aux  pages  346 
et  3^7  des  lAathemaiici  veteree 
Gr<rci , décrit  un  automate  remar- 
quable qui  représentoil  Bacchus 
dans  son  temple;  autour  de  lui  on 
voyait  les  Msonades  danser  et  faire 
de  la  musique  ; le  dieu  étoit  assis 
dans  le  milieu , tenant  de  la  main 
gauche  un  tbyrse.  et  dans  la  droite 
un  vase  à boire,  de  l'espèce  de  ceux 
qu'oQ  appeloit  scyphue  ; k ses  pieds 
éioit  ^ssis  un  panlhérisque.  Lors- 
que rautomate  étoit  en  fnoave- 
inent  , 00  ^uyoit  couler  sur  le 
panlhérisque  du  lait  ou  de  l'eau , qui 
sortoit  du  ifayrse,et  du  vin  qui  sur- 
toit  du  srypbus.  Ce  passage  est  en 
même  icoips  du  plus  grand  icilérét 
pour  faire  conooitre  les  jongleries 
des  pi'êircs  de  raoûquiié.  La  le- 
;'.;'éseiitalion  de  Bacchus  abreuvant 
de  vin  unc^  paniliére  qui  le 
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el  50  tienl  élevée  sur  ses  deux  pieds 
de  derrière,  avant  ceux  de  devant 
appuyés  contre  le  dieu , pnroit  avoir 
élé  assez  fréquente  dans  fanliquitè. 
Nous  la  retrouvons  encore  dans 
une  peintured’Herculanum,  t.  vu, 
tav.  2b  , pag.  1 1 3. 

Les  anciens  ont  très*  fréquem*- 
nenl  employé  la  figure  de  la  pan- 
thèredansles  ornemens,  les  frises, 
pour  décorerSles  couvercles  et  les 
anses  des  vases , etc.  ; souvent  res 
animaux  se  terminent  en  arabes- 
ques. On  en  trouve  des  exemples 
IVéqoens  dans  les  Peinturea  d'Her^ 
cufanum  et  dans  le  RectttilùaQKY' 
£us.  On  les  groupe  toujours  avec 
un  aeyphua , nne  amphore , ou  quel* 
qu*autre  vase  arrondi  et  d*nn  effet 
pittoresque,  el  ce  vase  donne-tou- 
jours  mie  indication  sûre  de  l'ori- 
gine de  cet  ornement. 

Dans  le  premier  cahier  de  son 
Jâuaée  archæohgique  , M;  B«tti- 
oxa  a publié  un  bas-relief  en  terre 
caite . qui  appartient  à M.  le  pro* 
fe^'eüv  Meyer.  On  y voit  deux 
jeunes  Faunes  montés  sâr  deux  pan- 
thères, terminées  en  feuillages,  à 
la  manière  des  arabesques  , et  ayant 
au  milieu  d'elles  on  diota  ou  vase 
à deux  anses.  £/éléganre  agréable 
de  l'invention  el  de  la  disposition  , 
ainsi  que  la  facilité  de  rexécution 
et’ la  forme  élégante  des  figures  de 
eè  joli  monument , font  voir  que 
son  auteur  étoit  un  aflUle  excellent 
el  rfrcompli.  La  rangée  d'oves  qu'on 
Voit  dans  le  monument,  au-dessus 
de  ces  figures  i et  qui  n'out  pas  été. 
représentées  dans  la  gravure,  font 
présumer  que  c'est  un  fragment 
d'une  frise  qui  ovnoit  autrefois  un 
petit  édifice  consacré  iaBacchns.Cet 
ornement  se  trouvoit  sans  doute  à 
l'extérieur  de  Pédifice  ; on  peut 
le  présumer  parce  que  les  par- 
ties les  plus  saillantes  paroisseut 
«voir  souffert  par  l'influence  de 
i'nimospliére. 

Pantooraphb;  instrument  qui 
s*‘rt  à coqiier  le  trait  de  luules  sur- 
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tes  de  dessins  et  de  tableaux,  et  i 
les  réduire,  ai  l’on  veut , en  grand 
ou  en  petit.  11  étoit  connu  dé.s  le 
commencement  du  dix  - septième 
siècle.  On  en  a la  description  dans 
un  ouvrage  publié  à Home  sous  ce 
titre  : Pnnlographtce , aeit  ara  drli^ 
ntandi  rta  quaalibH  per  paralhlo^ 
grauunum  lineare»  aea  cavittn^  me- 
ehanhunit  mobile ^ oie.  etc.;  Ko— 
mie,i63i  , iu-4**.  Oii  attribue  cct 
ouvrage  et  rinvetition  du  pautogra- 
phe  à Or/s/opAe  ScHBiNER  , jé- 
suite , né  en  Souabe.  L'instru- 
ment est  devenu  fort  utile , sur-tout 
depuis  qu'il  a été  perfeettonné  par 
M.  Langlois  , pour  les  personnes 
qui,  ne  sachant  pas  dessiner,  peu- 
vent ])rendre  tous  les  traits  d'uit 
dessin  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Ceux  même  qui  savent  des- 
siner peuvent  en  faire  usage  pour 
réduire  un  grand  tableau  eu  un  pe- 
tit , ou  bien  un  petit  en  grand , avec 
toute  la  précision  possible.  Le  pan- 
tographe est  composé  de  quatre  rè- 
gles mobiles , ajustées  ensemble  sur 
quatre  pivots,  et  qui  forment  en- 
tr'elles  un  parallélogramme.  A l’ex- 
trémité d'une  de  ces  régies  prolon- 
gées', est  Une  pointe  qui  parcourt 
tout  un  tableau,  tandis  qu'un  crayon 
fixé  à i'exirémité  d'une  branche 
semblable  , en  trace  légèrement  les 
traits  dans  la  même  proportion  en 
grand  ou  en  petit,  suivant  qu'on  a 
disposé  son  pantographe  sur  le  pa- 
pier ou  un  plan  quelconque  sur  le- 
quel on  veut  le  rapporter.  M.  Lan- 
glois a très  - heureusement  corrigé 
les  défauts  des  anciens  pantogra— 
pbes,  principalement  par  le  moyen 
d’un  canon  de  métal,  dans  lequel 
il  place  un  porte-crayon  qui,  pres- 
sant seulement  par  son  poids  et  au— 
lidit  qu'il  le  faut  le  plan  sur  lequel 
ou  copie,  cède  aisément  de  lui- 
méme  en  s'élevant  et  s'abaissant 
aux  inégalités  qu’il  rencontre  sur 
ce  plan.  A lu  tête  du  porte-crayon 
s'attache  un  Bl  avec  lequel  on  le 
soulève  à vuionté,  pour  quitter  uii 
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trait  et  en  commencer  an  autre  , 
■MIS  interrompre  lemouvement  des 
régies  et  sans  les  déplacer.  Mais  il 
est  difficile  d*imiJer  par  soi^méme 
des  insrrumens  amenés  à celle  per> 
feclion.  Un  lel  panlographe  est  pré- 
férable à la  feiiéire  d’Albert  Du- 
rer , an  châssis  d'Ignace  l>inli,  nu 
cylindre  creux  do  Tlallbazar  Uiuria, 
et  à réquerre  de  Vignole  et  du  Ci- 
goli.  On  trouve  dans  le  Iroisicinc 
volume  des  planches  de  rEncyclo- 
pedie,  article  Dessin  , planche  a , 
la  description  et  la  figure  d'un  pai)- 
lograplie.  rectifié  encore  par  le  ne- 
veu de  M.  Lauglois , Cann!  vkt,  qui 
y a ajouté  un  centre  mobile.  De- 
puis, M.  LENNELTa  enrichi  de  plu- 
sieurs divisions.  En  1753  , M.  rcibl>é 
Louvrier  a piésciilé  à l’Acadé- 
mie  des  Sciences  un  nouvel  in- 
siruineiit  pour  desaiiier  d*aprés  na- 
ture les  objets  en  perspective,  sans 
être  obligé  d’.ipprendre  les  régies 
du  dessin.  Celle  maciiino  , qui  n'é- 
lüil  composée  que  de  deux  règles 
parallèles  mobiles  sur  un  axe  vei- 
lical  qui  peut  lui-méirin  tourner  de 
tous  cùlés,  a paru  simple,  cl  d*un 
usage  commode , sur-tout  pour  don- 
ner promptement  et  avec  justesse  la 
figure  et  la  position  des  grandes  mas- 
ses et  des  grands  objets.  Rom.ani>  , 
d’yérchiUciure , f.  ili , pl.  <19  , 
a donné  en  perspective  un  instru- 
ment de  ce  genre  , lel  qu'il  l'avoit 
fait  exécuter  en  I758;ctfte  planche 
a été  gra\ée  d’apréH  un  dtusîii  fait 
par  le  secours  d’uii  instrument  sem- 
blable. En  1779,  M.  BAnAnEi>t/E, 
ingénieur  en  inslromens  de  rnHlhé- 
niaftques  , a fait  annoncer  dans  le 
journal  de  la  Blancheric  , un  pan- 
lographe qui  avoil  ceci  du  parlirn- 
lier  , qu’en  le  conduisant  sur  les 
traits  de  l’original , un  ne  pouvoii 
faire  aucun  faux  Irait,  en  sorte  que 
le  dessinateur  retrouvoil  , dans  la 
manière  de  le  faire  agir  , sn  pusi> 
Hoii  ordinaire  lorsqu'il  dessinoit  , 
ce  qui  s’opéroil  par  l’addition  d’ono 
p'  iilo  mécliauique  applicable  à loiu 
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les  pantographes . sans  rien  ihanger 
â leur  construction.  En  1 78^  , M.  de 
Maisonpibore  , ancien  officier,  a 
faitannoncer  nn  pantographedenou- 
Tclle  construrtion  , qui  oéanmoiiH» 
étoit  â trés-peu-présle  pantograpbe 
de  i65i  , dont  j’ai  parlé.  On  peut 
mettre  nn  nombre  des  pantographes 
uno  invention  de  M.  IÎudhokpbr  , 
ingénieur  du  commandement  mili- 
taire de  Transylvanie  à Herman- 
siadr.  C'est  un  instrument  au  moyeu 
duquel  oi)  est  en  étal  de  faire  eu 
une  heure  la  réduction  ou  l'agrau- 
dissenient  d’une  carie  géographique 
ou  d’un  plan,  c’esl  â-diie  , {dos  de 
travail  qne  le  plus  habile  ingénieur 
ji’eu  pOurroit  faire  én  un  jour.  Cet 
inslrument' , ‘dont  le  méchanisme 
est  un  peu  ooinpiiqoé , mai.s  Topé- 
ration  aàre  et  nette , marque , de  la 
manière  la  plus  satisfaisante , les 
moindres  sinuosités  des  rivières. 
M.  LETBivLten  , opticien  , a fait  art- 
iioiicer  dans  les  papiers  publics  , 
süiM  le  ndm  de  prospoffraphe , im 
instrument  pins  simple  que  le  pan- 
lographe, et  avec  lequel  , sans  sa- 
voir dessiner  , on  deroil'pouvoir 
copier  lontcs  sortes  de  dessins , car- 
tes et  pUns,  et  les  réduire  d’un  seul 
conp  à Imite  dimension.  - ^ ' 

pANTOMiKffU:  ce  nom’,  qui  signi- 
fie imitaUur  de  iout  , fut  donné 
à une  espèce  de  comédiens  ' qiii 
jonoient  toutes  sortes  de‘ pièces  de 
ihcAire  sans  rien  proooricer , njSiw 
en  imitapl  et  en  expliquant  toutparr 
des  nKnivemcns,  des  signes  et  des 
gestes.  Les  pantomimes  vinrent  à 
bout  de  donner  à entendre  nônA* 
«eulemeni  les  mots  employés  dans 
le  sens  propre  , mais  aussi  ceux 
pris  dans  le  sens  figuré.  Leur  jrii 
muet  rendôit  des  poèmes  entiers , 
à la  différence  des  mimes,  qui  n'é- 
toient  que  de.s  bouffons  inconSé- 
qtien.s.  Zozinie , Suidas  el  beaucoup 
dautres  rapportent  l’origine  des 
pantomimes  an  temps  d'Angnste  ; 
|ieul-élre  par  la  raison  que  les  deux 
plus  fameux  ,*Py1adv,  et  BathylU 
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aun  élève  • parureul  sous  le  règne 
(le  ce  prince.  Le  premier  excelluit 
«fans  le  tragique*  et  le  second  dans 
le  comique.  lU  jouoieut  masqués* 
iiiusi  que  les  autres  comédiens  ; et 
après  eux  , cet  usage  qui  paroitra 
étonnaut*  ne  changea  point.  Pylade* 
à rexemple  des  Grecs*  avoit  ima- 
giné un.  chœur  de  musique  vocale 
ei  ioslrumeatale  * propre  à soqtenir 
et  animer  son  )eu. 

Tels. progrès  qu*ait  faits  l'art  des 
pantomimes*  il  se  perfectionna  ce- 
peodaol  encore  après  la  mort  d'Au* 
gusle.  Il  7 en  eut  un  sous  Néron  qui 
dansa  sans  le  secours  de  la  musique 
luslrumeniale  ni  vocale  Ua  amours 
de  Mars  et  dé  Vénus  d'abord  un 
seul  pantomime  représenloit  plu- 
sieurs personnages  'dans  une  même 
pièce  ; mais  il  se  forma  bientôt  des 
troupes  complètes  * qui  exécutotenl 
également  toutes  sortes  de  sujets 
tragiques  et  comiques.  On  prétend 
qu'elles  s'établirent  du  temps  de  Lu* 
cien  * et  commencéi^nt  alors  à jouer 
des  pièces  suivies.  Apulée  rend  un 
Compte  exact  de  la  représentation  du 
jugement  de  Pâris»  donnée  par  une 
troupe  de  ces  pantomimes.  Il  paroU 
que  oes  comédiens  faisoient  une  im- 
pression prodigieuse  sur  les  sperta* 
tours;  et  à cet  égard*  nous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de 
tant  d’auteurs  anciens*  qui  parlent 
de  l'excellence  et  du  succès  de  leur 
art.  L'extrême  passion  que  le  peu.^ 
pie  et  les  personnes  du  plus  haut 
,1’aiig  avoient  pour  ce  genre  de 
spectacle*  donna  lieu  d’exciter  des 
cabales  pour  faire  applaudir. 

Les  pantomimes  prirent  des  li- 
vrées ditréi’entes  : les  uns  s'appe- 
loient  les  bleus  * les  autres  les 
verds*  etc.  ; et  toutes  les  factions 
du  cirque  .s'altachoient  exclusive- 
ment à quelque  Inuipe  de  paotu- 
ifiimes.  Pylade  et  Bathylle  avoieut 
Anjdédes  écoles  qui  furcul  dirigées 
l>ar  leurs  élèves  sans  interruption. 
Les  pantomimes  jouirent  de  grands 
huaneurs'f  de  grands  privilégea; 
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riiistoire  et  plusieurs  monumeiM 
l'attestent.  A la  vérité,  ils  furent 
cliassés  de  Rome  sous  Tibère*  sous 
Néron,  sous  Domitien  et  sous  Tra- 
jan*  mais  leur  exil  ne  duroit  pas 
long-temps.  L'art  des  pantomimes 
qui  s'étoil  iulroduit  si  brillamment 
sous  Auguste  * et  qui  fil  négliger 
aux  Romains  1a  bonne  comédie , ne 
finit  guère  qu'avec  l'empire.  Vvy. 
Ballet*  Hypocritiqu  set  Mim  BS. 

On  appelle  aussi  pantomime,  l’air 
sur  lequel  plusieurs  danseurs  exécu- 
lent  en  danse  une  action  qui  porte 
aussi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs 
des  pantomimes  ont  pour  l’ordinaire 
un  coupletprincipalqiii  revientsou- 
vent  dans  le  cours  de  la  pièce  ; mais 
ce  couplet  est  entremêlé  d’autres 
plussaillans,  qui  parlent  * pour  ainsi 
dire  , et  font  image  dans  les  situa- 
tions où  le  danseur  doit  mettre  une 
expression  déterminée.  V.  Ballet. 

Paok.  Lesanciens  faisoieiitgrauU 
cas  de  cet  oiseau  * dont  ils  recher- 
choieat  singulièrement  la  chair  et 
les  œufs.  Marcus  Aufidius  Lurco  * 
fut  le  premier  qui  imagina  le  moyen 
d'un  engraisser  des  troupeaux.  Le 
paon  est  presque  aussi  commun  sur 
les  monumeus  que  l'aigle  et  la 
chouette  ou  le  hibou.  Junoti  est  sou- 
vent accompagnée  du  paon , qui 
lui  étoil  spécialement  consacré.  On 
le  trouve  fréquemm  -nt  sur  les  mé- 
dailles de  Samoa  * célébré  par  le 
cuite  qu’on  y rendoit  à cette  déesse  * 
et  sur  les  médailles  romaines  où 
l’on  voit  Juno  rtgina,  ( V,  Junokt 
dans  mon  Dicùonnaire  àyUkologi^ 
que. } Sur  quelques-unes , le  paon  est 
aux  pieds  d’Isis  et  de  la  Providence. 
U désigne  le  plus,  souvent  la  con- 
sécration des  impératrices,  quoique 
l'aigle  sur  les  médailles  de  Plotine* 
de  Marciane*  de  Matidie  et  de  Sa- 
bine* soit  employé  dans  le  même 
sens.  (A^.CossicRATioN.)  Un  paon 
ayant  la  queue  déployée  peut  être 
regardé  comme  le  symbole  de  U 
Vanité. 

Le  |>aonétoit  aussi  eu  grandecoo^ 
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fédération  au  tempa  de  la  chevalerie; 
on  le  qualîBoit  du  litre  de  noble 
oüaefff/.  Sa  chair  étoit  la  nourriture 
dea  preux,  el  des  amans,  et  l'orne- 
ment  ordinaire  des  repfts  d'appa- 
feil>  Une.  figure  de  paon  servoii  de 
but  aux  cbevaliersqui  sexei  çoient; 
et  qoand  Us  vouloient  prendre  un 
oflgagement)  nn  paon  étoit  solem- 
nellementappurlésurla  table,  dans 
on  grand  bassin  d'or  ou  d'argent , 
par  des  dames  ou  des  demoiselles. 
CTeat  alors  que  chacun  faisoit  son 
TCBU  sur  Toiseau , qui  ensuite  étoit 
distribué  aux  assislans.  La  plus 
pompeuse  et  la  plus  mémorable  de 
cea  cérémonies  ae  fit  à Lille , en 
1455,  à la  cour  de  Philippe-Ie-Bon, 
dno  de  Bourgogne.  Gaston,  infant 
deNavarre, comte  de  Foi  x,douna  à 
Toora»  en  1468 , un  festin  duos  le^ 
q«Ml  on  apporta  un  grand  navire  où 
étéit  un  paon  vif  portant  à son  cou  les 
armes  de  la  reine  de  France.  Phi- 
lippe*4e-Bel  avoit  sur  son  timbre 
un  paon  faisant  la  roue.  Le  faisan 
ji’étoit  pas  eu  moins  grande  estime 
dans  les  temps  chevaleresques,  on 
le  consacrotl  aux  mêmes  usages,  el 
il  y avoit  le  veeu  du  faiaan  comme 
, le  vœu  du  paon* 

\.Papb;  si  les  nié<lail!es  des  rois 
sent  d^une  ulililé  majeure  pour  y 
V faire  reconnoitre  tous  les  usages  mi* 
liiaîres , civils  et  religieux,  et  meme 
pour  liiislolre naturelle , les  médail- 
les ou  monaoies  des  papes  ne  méri* 
lent  pas  moins  d’attention  sous  bien 
d’autres  rapports.  On  y a consacré 
les  aputhéosesdessainls , les  guerres 
entreprises  pour  la  défense  du  culte 

* t^ihoitquo,  les  traités  ou  concor- 
dats du  saint-siège , les  rits  et  cos- 
tumes ecclésiastiques , les  coostruc- 
lioos  et  les  dédicaces  des  temples, 
enfin  tout  ce  que  les  souverains  pon- 
tifes ont  fait  pour  rhonneur  de  la 
religion  et  pour  rintérêt  public. 

* jOmos  les  médailles  des  papes  com- 

^ me  dans  leii  médailles  grecques,  ro- 
maines, etc.,  il  faut  distinguer  les 
apcimipes  des  modernes  , les  véri- 
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tables  des  fausses.  Selon  Venuti , 
celles  qu’on  a données  pour  les  plus 
anciennes,  sont  d’un  travail  mo- 
derne, et  ne  sont  réellement  anti- 
ques que  par  l’objet  qu’elles  repi  é- 
senlent.  11  eu  a paru  une  suite  qui 
commence  a Saint  "Pierre  el  finit  à 
Benoit  xiv.  La  première  partie  do 
cette  suite,  de  forme  grossière,  a 
pour  autenr  Sean-Baptiete  Pozzi  ; 
la  seconde  a été  publiée  à Nurem- 
berg. Mais  on  ne  doit  point  s’ar- 
rêter â celle  fausse  collection.  L’o- 
pinion commune  est  qu’aucune  mé- 
daille pontificale  n’a  paru  avant 
Martin  aussi  Domolinet  et  Vk« 
NCTi  ne  commencent'ils  leur  suite 
qu’à  ce  pape.  11  faut  donc  ajouter 
peu  de  foi  aux  douze  médailles  qui 
précèdent  celte  époque,  à dater  de 
Clément  V.  Parmi  les  habiles  ar- 
tistes qui  travaillèrent  aux  médail- 
les des  papes,  le  premier  fut  Vit^ 
tore  PiSANo;  beaucoup  de  médail- 
les portent  le  nom  de  cet  artiste  , 
mais  quelques  auteurs  doutent  qu’el- 
les soient  son  ouvrage.  Les  mé- 
dailles Eugène  tv , de  Nicolas  v , 
de  Calixte  ïu  , et  même  de  Pie  ju, 
sont  dues  à André  de  Crémone.  On 
lit  sur  celles  de  Nicolas  v , André 
Guaxaloti  ; ce  nom , qui  a donné 
de  l’embarras  aux  antiquaires,  ne 
paroU  être  que  celui  d’un  écri- 
vain du  temps,  qui  surveilla  leur 
travail.  On  atlrihue  quelques-unes 
des  médailles  âe  Sixte  ir  à Vittore 
C AMELio  de  Vic6Dce.il  enexiste  sur 
lesquelles  se  voit  sa  propre  effigies 
on  en  trouve  une  dans  Patin  et  une 
au*Ue  dans  la  collection  de  Stosch  ; 
celle-ci  mérite  d’être  remarquée 
tant  par  le  sujet  du  revers , que 
^par  sa  grandeur  el  son  affinité  avec 
plusieurs  de  celles  que  Rafhabi,' 
fit  pour  éulea  //..Pendant  quelque 
temps,  les  médailles  d’or  pontifi- 
cales furent  d’une  grosseur  énorme. 
On  en  cité  une  ^Eu^ne  xr  ^ pe- 
sant deux  cents  florins  d’or;  et  une 
autre  du  poids  de  vingt  talens  , que 
Paul  II  fit  faire  après  avoir  pacifié 
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ntalîe.  JuUsii,  Léonx,  Adrien  yr 
el  Clément  vil  fareiit  immorUüsés 
par  R.VPIIAGL . Romain  et 

par  d'aiilres  artistes  célébrés.  Une 
trés-^belle  médaille  de  Jules  ii»  et 
cnrieuse  par  83ti  sujet . refirésenie 
Sîuil  frappé  de  la  foudre  et  ren- 
versé de  auii  cheval.  C’est , selon 
VeNUTt,  la  première  qui  ait  été 
gravée  et  frappée;  tonies  celles  qui 
uToient  paru  jusques-là  ayant  été 
coulées  et  ensuite  polies.  Toutes 
celles  qui  suivirent  rette  époque 
sont  recommandables  par  leur 
l>eaulé  ; et  une  foule  d’babilea 
maîtres,  dont  Dusiomnbt  et  Vc- 
NUTi  ont  recueilli  les  nonM,  illus- 
trèrent par  leurs  médailles  les  pon- 
tificats de  3uleê  iix , de  ly  et 
de  leurs  suc-cesseurs , jusqu’à  Be^ 
noXt  XI y.  Bu^ne  i y esi  le  premier 
des  papes  qui  soit  représeiilé'avec 
la  Tiare.  ( y.  ce  mol.  ) Tous  ont 
assez  souvent  la  léte  nue»  quelque* 
fois  couverte  d’un  petit  bonnet , et 
portent  d’ordinaire  l’habiilemeut 
appelé  PiiüviAL  ( f'’oy.cQ  mot  ) , 
cl  rarement  le  PaliiIom.  P^oy^  ce 
mot. 

Les  papes  » comme  souverains 
temporels,  ouf  fait  battre  monnoîe. 
On  range  dans  la  classe  des  plus  an- 
ciennes pièces , celtes  qui  parurent 
depuis  Adrien  / , en  77a,  jusqu’à 
Benoit  ni  » eu  q7.S.  Sur  celles-ci, 
comme  sur  les  autres  qui  succédè- 
rent , les  papes  sont  figurés  ou  en 
htisie  , ou  bien  assis , et  rarement 
ifs  portent  le  bonnet,  la  tiare  on  la 
calole.  Les  revers  offrent  souvent 
des  saints  représentés  en  pied , ou 
à moitié  corps  , ou  assis,  ou  seule- 
ineiil  leur  tète.  S.  Pierre  et  S.  Paul 
y sont  dans  une  position  variée. 
Ou  y voit  aussi  la  crosse  et  les  deux 
clefs  en  croix.  La  plupart  despiéces 
d'or  ont  été  faites  é Avignon  , Bo- 
logne , Anc6ne  , Pérouse  et  dans 
d’autre  villes.  Quant  à celles  d’al- 
liage ou  de  cuivre,  presque  toutes, 
au  contraire  , ont  été  travaillées  à 
Rome;  dits  me  fuient  introduites 


P A P 

que  sous  Clément  viit.  Je  renvoie 
pour  le  surplus  à l’article  Numis- 
MATiQOfi.  Les  ouvrages  les  plus  im* 
portanssur  les  monuoies  et  les  mé- 
dailles des  papes  sont:  Hiatoriasurn* 
morum  poniijicum  à Martino  r , ad 
Jnnocentium  xi  per  eorum  numia^ 
mata,  ab  anno  1417  ad  annum 
167H  , à Claudio  Ucmounet  ; 
liUtelie  > 1679,  in-fol. — Nu/nia^ 
mata  pontijicuin  romanorum  à tenu 
pore  Martini  y , uaque  ad  annum 
1699  J etc.  $ à 5.  Philippo  Bokan- 
Ni  ; Rum»,  1699,  in*fui.  a vol.  — 
Antiquiorea  pontificumromanorum 
denarii  olim  editi  à Joanne  Viono- 
1.10  , iterum  proditi  atudio  Bene^ 
cf/c/i  Picora  VA  NTis;Romæ,  1734, 
in-4®.  — Breve  notizia  delle  mo^ 
nete  pontificie  antiche  et  moderne , 
raccoHe  da  Savtrio  SciI/La  ; in  Ro- 
ma  , 17 1 5 , in-4®.  — Numiamata 
romanorum  ponlificum  prœatan^ 
tiora  , d Martino  y ad  Benedic- 
ium  XI y , per  Roduïphinum  Ve- 
N UTi , cortonenaem  ; Romœ , 1744, 
in-4®. 

Papeterie  ; grand  bâtiment  si- 
tué an  bord  d'une  rivière , qui  ren- 
ferme toutes  les  pièces  et  inacluues 
nécessaires  pour  la  fabrique  du  pa- 
jiier  et  le  logement  des  ouvriers. 
Il  y en  a de  fort  belles  en  France 
et  en  Hollande. 

Papier  ; aujourd'hui  nous  dési- 
gnons par  ce  mol  la  substance  qui 
sert  le  plus-vulgairement  de  matière 
subjective  à récriture,  aux  dessins, 
à i’impressfon;c’eslune  coinposilioit 
faite  de  vieux  linge  détrempé  dans 
l'eau,  plié,  broyé  et  réduit  en  pâle 
liquide  par  le  moyen  d’un  moulin  , 
et  ensuite  étendu  par  feuilles.  Avant 
d’avoir  appliqué  à la  fabrication  du 
papier  le  vieux  linge,  ou  y ein- 
pioyoil  du  coton.  On  a Jong-tciiipa 
cru  faussement  que  les  Arabes 
avoieulûnveaié  le  papier  de  coton 
dans  le  8*  siècle  ; mais  les  Oiicn- 
taux , les  Chinois , les  Japonais,  etc., 
ont  préparé  de  temps  immémorial 
les  écon  es,  les  gousse»,  lea  (îLsscs, 
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tes  duvets  du  cotonnier  cl  d’suires 
plantes,  pour  formel'  une  bouillie; 
ils  oui  exprime  l’eau  , el  ils  ont  purlé 
la  matière  sur  des  l'oruieu  de  cuivre, 
comme  les  papetiers  la  porlenl  sur 
des  châssis,  garnis  de  Bls-de-laitoii 
serrés  , de  la  grandeur  de  la  feuille 
<|u'on  veut  faire.  XjQ  papier  de  ta 
Chine  est  fait  de  la  seconde  écorce 
du  bambou,  et  d’autres  plantes  (pie 
Ton  broie  avec  de  Peau  claire.  Il  est 
d'une  grande beauté/doux,  uni,  fort, 
et  d’une  dimension  à laquelle  toute 
rindusirie  de  nos  ourriers  ne  peut 
alieindro.  On  trempe  chaque  feuille 
dans  une  eau  d’alun,  qui  tieut  lieu 
de  colle,  l’empéche  de  boire  et  lui 
douue  un  luisant,  qui  le  fait  preii* 
dre  poor  on  papier  de  soie.  On  y 
emploie  aussi  le  coton  pour  faire 
du  papier  très-blanc.  De  U Chine 
celle  dernière  dccon verte  se  sera 
commuutquée  aux  peuples  voisins , 
de  proche  en  proche:  d’abord  aux 
Indiens,  ensuite  aux  Persans  ; eniiii 
les  Arabes  ont  communiqué  cet  art 
de  fabriquer  du  papier  de  coton 
aux  peuples  de  l’occicleiil , qui  ont 
ensuite  fait  le  même  usage  des  vieux 
lambeaux  de  linge , qti'cn  Orient  on 
faisoit  deceux  de  colon,  de  soie, etc. 
D'après  cela  , il  est  aisé  de  voir  qu’il 
ii’csi  guère  possiblede  désigner  exac- 
tement l’inventeur  du  papier  de  co- 
lon , el  Tépoque  de  cette  décou- 
verte.Les  Orientaux  ont  employé 
et  emploient  encore  pour  cette  pré- 
jmralton  du  coton  brut  ; les  Ara- 
bes n’ont  pas  étendu  leurs  idées  pis- 
qu’a  se  servir  de  morceaux  do  ro- 
ton  usée.  C’est  âtortqueGuKTTARD, 
dans  le  Journat  économique,  Juiltet, 
17 56,  pag.  76,  prétend  qu’il  a fait 
les  premiers  essais  pour  faire  du 
p.ipier  de  colon  non  travaillé.  Les 
moulins  mis  en  mouvement  par 
l’eau  ne  sont  pas  connus  dans  l’O- 
rient; il  devoil  naturellement  eu  ré- 
sulter que  les  parties  n’étant  pas  as- 
nnz  travaillées , le  papier  n’avoil  pas 
}.«  solidité  nécessaire  ; comme  les 
Orientaux  ii’^mpluyenl  pa»  , aia^i 
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que  nos  papetiers  , une  forme  dont 
U structure  laisse  égoutter  l'eati 
facilement  , ils  soiK  obligés  de 
donner  plus  d’épaisseur  à leur  pa- 
pier, et  de  le  lisser  pour  loi  ôler 
l'apparence  cotoneuse  qu’il  con- 
serve, parce  que  la  pâte  n‘a  pas 
été  assez  broyée.  Il  en  résulte 
que  ce  papier  est  plus  cassant  et 
moins  solide  que  notre  papier  de 
chiffe,  qui  a beaucoup  motus  d’é- 
paisseur. Cette  épaisseor  le  fait  res- 
sembler un  peu  au  parchemin  , et 
long-temps  ce  nom  Ini  fut  aossi  at- 
tribué par  les  auteurs.  Ce  ne  fut  qo’a- 
près  l’expulsion  des  Maures  de 
r£spagne  qu’on  commeuça  dans  ce 
pays  à employer  aussi  des  éteffes  de 
coton  pour  la  fabricalion  du  papier, 
et  i les  faire  broyer  dans  des  mou- 
lins â eau.  C'est  pour  cela  que  dans 
les  ouvrages  espagnols  de  ce  temps , 
et  entr’autres  dans  les  lois  d*'Al— 
phonse  le  Sage,  de  l’année  1 a63,  le 
papier  de  coton  est  appelé  perga^- 
minodi panno.  Vers  ii20,Pihrrb 
LBVéNÉRABLE,  daus  son  Traité 
contre  ha  dit  déjà  qu’on  le 

faisoit  ex  raauria  veterum  panno-^ 
rum.  Outre  ces  deux  dénumioa- 
tions,  les  auteurs  du  moyen  âge, 
l’eppelleiit  encore  charta  gaaaypi— 
na  ou  xytina , parce  que  le  cotou  est 
la^producftoo  d’an  arbuste  ; charta 
bombyeina  , de  bombax , végétal 
qui  porte  une  espèce  de  coton,  et 
que  Pline  , en  parlant  de  l’ile  de 
Tylos,  appelle  un  arbre  qui  porte 
de  la  laine  ; le  uom  charta  co/o- 
/se#  qu'on  a donné  au  papier  do 
colon  , vient  de  ce  que  Pline  com- 
pare le  fruit  du  cotuiinier  d’Æ- 
ihiopie  avec  celui  du  grenadier;  on 
l’appeloit  cAarto  damaacena,  parce 
que  daus  la  ville  de  Dania.scus  ou 
Damas , on  en  fabriquoit  d’une 
bonne  qualité;  enfin  charta  aerica , 
parce  qu’on  tiroit  beaucoup  de  co- 
lon du  pays  des  Seres.  Les  Grecs 
paroissent  avoir  connu  et  employé 
le  papier  de  cotoo  avant  le  temps  où 
son  Uâage  fut  répandu  dans  l’ouest 
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de  l*£urope  par  les  Maures  de  l'Es» 
pagne.  £^s  Grecs  la  coanoisaance 
deceUesubsUncepassaaua  liabiUns 
deTItalie»  e(  par  les  Vénitiens  elle 
se  répandit  en  Aliemagoedaos  le  9* 
siècle  , suus  le  nom  de  parchemin 
grec.C*es\  ainsiqu’ileu  eslfail  men- 
tion dans  l'ouvrage  de  Thüopiulus 
Pbbsbyt£R  , publié  par  Lb8si|<o, 
dans  le  6*  numéro  de  senBeitrœge  sur 
Geschichte  und  Litteratur,  daprés 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Wolfenbüttel  ; cet  auteur  le  dis- 
lingue  expressément  du  parchemin 
de  veau{perg(imenumviiuli)^i:\cà.' 
raclérise  le  papier  de  coton  par  les 
mots:  quœ fit  ex  lana  /ÿni,qui  est 
fait  de  laine  de  bois,  c’est-à-dire, 
de  colon.  La  Grèce  qui  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  avoit  eu  des 
relations  commerciales  avec  l’Asie 
et  l’Afrique;  l’Italie,  que  les  Ara- 
bes ont  déjà  visitée  dans  le  septième 
fiiècle  , et  l’Espague,  située  très- 
près  de  l'Afrique,  dont  les  Arabes 
ont' fait  la  conquête  dans  le  hui- 
tième siècle^  et  qu’ils  ont  habitée 
jusqu’à  la  bn  du  quinziéme,  sont 
sans  doute  les  pays  de  l'Europe  ou 
le  papier  de  coton  a été  d’abord  eu 
lisage.  £n  France,  cette  substance 
étoit  connue  depuis  long  - temps  , 
et  jusqu’en  i3i  1 , on  n’y  connois- 
soit  point  d’autre  sorte  de  papier  , 
à l’exception  du  papyrus  d’Ægypte , 
dont,  au  reste,  on  ne  faisuit  plus 
d’usage  depuis  long-temps.  Le  plus 
ancien  manuscrit  sur  papier  de  co- 
lon avec  une  date,  remonte  à l’an- 
née io5o,  et  se  trouve  sous  le 
3889  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ou  ne  connoll  pas  an  juste 
l’époque  de  l’introduction  du  papier 
de  colon  en  Angleterre.  Le  plus  an- 
cien mannscril  sur  du  papier  de 
celle  sorte  est  de  l’aunée  1049,  et 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  Bud- 
léjeniie.  Il  paroU  qu’il  y a été  en 
usage  jusque  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle.  Le  papier  de  chifiey 
fut  introduit  eu  i343,etyfit  aban- 
donner l’usage  de  celui  de  colon. 
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Beaucoup  d'anciens  manuscrits  , 
beaucoup  d’aucienoes  miniatures 
sont  sur  du  papier  de  coton. 

Dans  sa  JJescription  au  Japon  » 
Kæmpfer  , et  d’après  lui  M.  de  La- 
lande , dans  du  papetier, 

aiusi  que  plusieurs  antres  auteurs, 
ont  décrit  la  manière  dont  les  habi- 
taos  du  Japon  font  un  papier  Irès- 
buu  et  très-fin  de  l'écorce  d’une  es- 
pèce de  mûrier  , rnorus  papyrifera 
èativa.  En  Perse  on  fait  du  papier 
de  colon  , et  on  en  fait  aussi  de 
cbifibiis  de  soie.  Dans  le  Thibel  ou 
emploie  , pour  faire  du  papier  , 
l’écorce  d’un  arbre  dont  la  sub- 
stance intérieure  ressemble  à de  l’é- 
toupe. Ce  papier  a cet  avantage  sur 
celui  de  la  Chine  , qu’on  peut  y 
écrire  des  deux  côtés.  LesHindoux 
emploient  la  crololarta  juncea  L* 
pour  faire  leur  papier. 

Le  papier  de  chiffe  , dont  les  Eu- 
ropéens font  actuellement  usage , est 
le  plus  commode  et  le  plus  utile 
de  tous.  Les  prix  proposés  par 
M.  Meer&eann  et  par  la  Société 
royale  des  Scienges  à Goellingue, 
ont  excité  l’attention  dessavans  sur 
l’histoire  de  celle  substance.  Mais 
dans  une  grande  partie  de  ces  re- 
cherches , on  a confondu  le  papier 
de  colon  et  celui  de  chiffe.  Ces  deux 
aortes  de  papiers  se  rapprochent 
aussi  tellement  sous  plusieurs  rap- 
ports , qu’il  n’est  pas  toujours  aisé 
de  les  distinguer  par  des  caractères 
extérieurs  , d’autant  plus  que  dans 
les  commencemeos  il  paroU  qu’un 
a mêlé  des  chilfons  de  linge  à ceux 
de  colon , avant  de  faire  du  papier 
avec  des  chiffons  de  linge  seul.  Do- 
it alde  , enlr’autres  inventions  , at- 
tribue aux  Chinois  celle  de  faire  du 
papier  de  chiffe  ; mais  des  voya- 
geurs modernes  assurent  que  dans 
la  manufacture  de  papier  à Ming* 
Hya,  près  du  grand  mur , on  u'em- 
ploie  que  du  chanvre  brut  mêlé  de 
chaux  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier. On  peut , d’après  cela  , pen- 
ser que  l’invetitioa  du  papier  fait 
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de  chiffonè  de  liiigei , n’eal  pas  dae 
aux  Chinois.  Tous  les  autres  auteurs 
sont  d’accord  qu’elle  est  due  aux 
Européens  ; mais  ils  diflëreiil  sur 
l'époque  i laquelle  relie  invention 
a élé  faite  ; les  uns  la  placent  au 
huitième,  d'autres  aux  dixiéme , on- 
zième et  douzième  siècles.  1 1 erti  us 
la  fait  remonter  au  6'  siècle.  Or- 
l,a.Nni  fait  mention  d'un  mauuscril 
des  poèmes  d'Homère  dans  la  Hi- 
bliolhèque  de  Genève  , qu’il  pré- 
tend avoir  élé  écrit  sur  papier 
(le  chilTe  avant  l'année  800.  Murx- 
TORI  pense  que  celui-ci,  dans  les 
premiers  temps,  fut  désigué  sous 
le  nom  de  charta  bombyeina  ,[el  que 
son  origine  date  du  dixiéme  ou  du 
onzième  siècle.  Le  P.  Hardouin 
assure  avoir  vu  des  chartes  et  des 
diplAmrs  écrits  sur  papier  de  chifl'e 
avant  le  douzième  siècle.  Mont- 
l'ACcoN  , au  contraire  , prétend 
n’avoir  trouvé  ni  en  France  ni  en 
Italie  un  seul  ouvrage  ou  diplôme 
écrit  sur  papier  de  chiffe,  qui  11 'ait 
élé  postérieur  aux  temps  do  saint 
Louis,  mort  en  laao.  Le  plus  au- 
(uen  papier  de  chiffe  qu'on  ait  trouvé 
jusqu’à  présent  en  Espagne,  et  dont 
la  date  soit  certaine,  est  de  l'aunéo 
1367  ; c'est  une  feuille  d'un  niaiiiis- 
cril  de  l'ouvrage  de  Fr.  Eximius, 
intitulé  : Vita  et  Acta  Chriali , com- 
posé de  parchemin  entremêlé  de 
feuilles  de  papier  portant  dillérciu 
signes  de  papetier,  et  dont  Manjau- 
si  us  envojradescchantUlonsà  Meer- 
Riann.  fae  grand  nombre  de  signes 
lie  papetier  dont  ces  diflérciis  feuil- 
lets sont  marqués,  autorise  à croire 
que  le  papier  de  chiffe  étoit  alorf 
enegro  rare  eu  Espagne , et  qu’oii 
le  faisoit  venir  des  pays  étrangers. 
Ce  n’est  donc  pas  r^pagne  qui  peut 
prétendre  à l’bunueur  d'avoir  in- 
venté le  papier  de  chiffe.  H en  est 
Je  mêmp  de  la  Fgance,  où  la  con- 
lioissauce  du  papier  de  chiffe  pa- 
roît  être  parvenue  dea  pays  envi- 
ronnans  bientôt  après  sa  décou- 
verte. Dgn.s  le  huitième  siècle , Ip.s 
jii. 

.■ST-i.-  ..»V  . . 
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auteurs  français  citent  comme  une 
chose  remarquable  que  S*  Ségolènd 
aiteii  une  chemise  et  d’autres  vêle- 
roeiis  de  tuile,  et  l’épouse  de  Char- 
les VII  fut  la  première  reine  de 
France  qui  porta  des  rlicmises  dp 
toile.  Cela  explique  coinraeiil  un 
présent  de  serviettes  de  tuile  pou- 
vait alors  être  regardé  comme  assez 
précieux  pour  être  olTerl  à des  sou- 
yeraius.  Lorsque  Charles  vu  all^ 
se  faire  sacrer  à Kbeims  en  1.435  , 
la  ville  lui  présenta  dea  serviette# 
en  hommage.  Lorsque  Charles- 
.Quint  y passa  en  1 55o , en  traver- 
sant la  France,  les  glHciers  muni- 
cipaux lui  offrireut  un  présent  du 
même  genre , qui  fut  estimé  millg 
florins.  Rheims  étoit  alors  célébrp 
par  sa  fabrique  de  toiles  fines.  Ces 
faits , cependant , ne  prouvent  pas 
qu’avant  celle  époque  00  n'ait  fa- 
briqué en  Ergnce  du  papier  dg 
chiffe.  Eu  parlant  du  papier  de  co- 
ton, nous  avons  rapporté  l'expres- 
sion de  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Clugny  , qui , dans  son  Traité 
contra  J üdœoe, écril  vers  1 1 20,  paris 
de  papier  fait  ex  raeuri»  veteruin 
pannorum.  Mais  ce  qu’il  dit  est  si 
v.#gHe.  qu’on  ne  peut  pas  décider 
s’il  parle  de  papier  de  chiffe  on  de 
papier  de  colon.  Du  reste  , il  ne  dit 
pas  s’jl  parle  de  papier  fabriqué  en 
France , ou  du  papier  venu  de  l’é- 
Iranger.  Montfaucon  assure  n’a- 
Voir  vu  de  papier  de  ebiffe  que  de 
la  fin  dit  treiziéme  siècle.  Bcluet, 
dsiis  ses  Recherche»  hlaiorique»  »ur 
le»  cartes  à jouer , Lyon,  1767  ,àla 
page  aS , dit  avoir  vu  uue  clause 
dù  testament  d’Otton  iv  , comte 
de  Bourgogne,  de  l’année  i3o3  , 
écrite  sur  papier  de  cliiffe.  Mabii.- 
MN,  dans  son  o.uvrap  de  Re  di- 
plomatica , pag.  3q  , dit  aiissi  qu'Hé- 
rgval  lui  a communiqué  une  lettre 
de  Jo.inville  à Lu»is  x le  Hulin', 
écrite  ep  i3i4  et  i3i6  , i\  ajouts 
qu'elle  prouve  d’alors  on  se  ser- 
vait de  papier  de  chiffe  pour  écrii  s 
des  lettres,  mais  il  n'ose  affiruseï^ 
M 
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qu’à  cette  époque  on  ait  déjà  fa- 
hriqtüi  du  papier  de  chiite  en  Fran- 
ce. Il  paroit,  d’après  les  difl’éreiiles 
recherches  faites  sur  celte  Uiatière, 
que  l’usage  du  papier  de  chitle  a 
cuinmcucé  en  France  vers  la  lin  du 
treizième  siècle  , mats  qu’ou  u y a 
pas  iahriqué  ce  papi<'r  avant  le 
quiiizicme  , dans  lequel  cepen- 
dant les  papeteries  françaises  ctoieiit 
déjà  très  - florissantes  et  faisuient 
des  envois  considérables  en  I(a- 
lic. 

En  Anglelerre  oti  n*a  encore  fait 
que  peu  de  décduverles  qui  cuiisla- 
teat  d'une  manière  certaine  raonée 
dans  laquelle  un  y a connu  le  premier 
papier  de  chiffe.  Il  est  vrai  que  selon 
Ducarkl  on  trouve  en  Angleterre 
Iteaucoup  de  diplômes  écrits  sur 
papier  de  chifl'e  entre  les  années 
J et  i547  ; mais  U avoue  cepen* 
dani  que  personne  ii’y  à ,été  asttes 
versé  dans  ce  genre  de  coniiois- 
saiires  pour  décMer  si  ces  docu- 
meiis  sont  èci*ils  sûr  papier  de 
chiffe  ou  sur  papier  de  cotèn  ; et  il 
paroit  que  ces  diplômes  sont  errits 
sur  ce  dernier  papier.  Frideaux 
cite  un  registre  de  quelques  actes 
de  Juau  Craiiden prieur 
qu’il  dit  avoir  été  écrits  sur  papier 
de  chifl’e  l'an  14  du  règne  d’E- 
douard, par  conséquent  eu  i3so  ; 
mais  comme  le  même  auteur  dit 
aussi  que  les  manuscrits  arabes  et 
orieulaux  soûl  écrits  sur  papier  de 
ebiffe,  il  fait  voir  qu’il  ne  savoit 
pas  dislinguer  les  deux  sortes  de 
papiers»  et  que  son  avis  ne  fait  pas 
autorité.  Ou  doit  rcgrelter  qu’AsTLE, 
qui  ne  manquoif  ni  des  Coiiiiui&7 
iaiice.s  nécessaires,  ni  d’occasloh^ 
favorables»  n’ait  rien  publié  ^r 
l’inlroduction  du  paplerde  chiffe  en 
Angleterre»  et  sur  les  plus  anciens 
diplômes  sur  celte  matière  , que 
Fou  conserve  dans  ce  pays.  Ce  qu’il 
en  dit  «occaslonollement  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Origin  and  pro~ 
gre$s  oj  Jf  ’riiin^ , etc.  , page  aoC  , 
n'est  que  la  répéliliou  de  ce  que 
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Prideaux  avoit  dit  avant  lui.  Les 
plus  anciens  documens  et  les  plus 
anciens  manuscrits  sur  papier  de 
chiife  que  possède  l’Angleterre,  ue 
sont  guère  antérieurs  au  quator- 
zième siècle;  mais  la  fabrication 
de  ce  papier  n’y  est  connue  que  de- 
puis la  seconde  moitié  du  seizième. 
L’époque  à laquelle  cette  fabrica- 
tion a commencé  en  Italie  , est 
encore  assez  incertaine  ; ou  a 
des  indications  ])lus  probables  sur 
l'époque  à laquelle  l’usage  s’eu  est 
introduit.  Celte  époque  est  proba- 
blement l’anuèe  1067.  Tjiiabos- 
ciii  , dans  sa  Storia  délia  lellera— 
tara  italiana,  lom.  v,  p.  73  , cite 
un  diplôme  de  réception  d'un  no- 
taire, dans  lequel  il  est  probable- 
ment question  du  papier  de  chillè. 
Le  témoignage  do  M\ff6i  , à la 
page  7 8 de  sou  Istoria  diplorhatica .. 
s’accorde  avec  cette  date  ; il  assure 
ii’avüir  trouvé  aucun  uioiiumcut 
sur  papier  de  cliîffe  » anterieur  à un 
document  de  sa  faiiitile  de  l’anuée 
1367.  Par  celte  raison  il  croit  de- 
voir utti  ibiicr  rinvcntioii  de  ce  pa- 
pier à l'Iialie.  M.  Wkiirs,  daussoa 
ouvrage  sur  le  papier,  croit  cepen- 
dant que  l’emploi  fréquent  du  pa- 
pier de  colôn  eu  Italie  doit  faire 
penser  que  celui  de  chiffe  sy 
est  introduit  plus  lard.  Le  même 
auteur  pense  que  rioventiou  de  ce 
dernier  est  duc  à l’Allemagne.  Voici 
le  résumé  des  raisons  dont  il  appuie 
son  opinion.  B11  Italie  , on  ne 
trouve  pas  (fe  papier  de  chiil'e  an— 
léfieur  à l'année  iSSy  ; il  n’est 
connu  en  E.q)agiie  qu’à  la  mémo 
époque  ; rAiiglelerre  n’en  a dcc 
^reUves  que  de  raniiée  1 5^3  , et  1a 
France  de  l’année  l’Allema- 

Inagtic,  au  contraire,  possède  des 
monumens’sur  papier  de  chiffe  qui 
datent  certainement  derannéc  i3o8, 
ainsi  qu'ou  peut  le  voir  dans  l’ou- 
vrage de  Mkermann,  pages  i 04  et 
186'.  M.  Wehrs  pense  que  l’Alle- 
magne ayant  conrin  plutôt  que  d'au- 
tres pays  le  papier  de  chlll'c,  aiasi 
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que  la  ftibi  ioalioii  Je  la  loile  de  lin  » 
qui  y éluil  d'mi  usage  plus  fréquent 
que  datis  d'autres  pays  , on  «luit 
aussi  lui  attribuer  riuveiitioii  du 
papier  de  chiire.  L'Italie,  a;oiite*t> 
il , aiusi  que  TEspagiie  , avoient,  il 
est  vrai,  des  manufactures  de  pa~ 
pier  aux  dmizicmc  et  treizième  siè« 
des,  mais  elles  ne  fabriquuietit  que 
du  papier  de  coton;  et  il  est  pro* 
bable  qu*eu  Allemagne  , où  il  y 
avoit  alors  beaucoup  de  manufac- 
tures de  coton  , on  aura  égaleuicut 
fait  du  papier  de  cutun , puisqu'il 
y étoit  déjà  irès>commun  au  cuio- 
zneuceinunt  du  n«*uvième  siècle, 
cVsl-à-dire  , à la  même  époque  où 
on  en  peut  prouver  l'usage  en  Italie. 

On  a cru  devoir  attribuer  l’in- 
Tcntiou  du  papier  de  cliifTe  à 
rilalie  plutôt  qu'à  un  autre  paya, 
parce  qu’on  y a , dit-on  , connu 
plutôt  les  moulins  à papier;  mais 
dans  les  auteurs  où  il  est  question 
de  la  fabrication  du  papier  en 
Italie  vers  l’année  i54o,  il  n'est 
pas  fait  mention  expressément  des 
moulins  à pajder  ; et  en  adop- 
tant mémo  cette  supposition  , il 
est  egalement  prouvé,  qu’en  1^90 
on  a établi  près  de  Nurembe/g  un 
niuuliu  à papier  qui , prubableiiieiit, 
i)’a  pas  été  le  premier  de  toute  l'Al- 
lemague.  Au  sur]>lus,  M.  Wehrs 
obser'’e  irés-bien  que  le  défaut  de 
moulins  à papier  ne  prouve  rien 
contre  rinvenliun  du  papier  de 
chiffe,  parce  qu’à  la  Chine  et  dans 
l’Orient  on  a fabriqué  depuis  un 
temps  immcmurîul  du  paj^ier  de 
colon  , et  de  bambou  ,saii8  qu'on  y 
ait  des  moulins  à papier.  Probable- 
ment les  premiers  Ëurupéeus  qui 
ont  fabriqué  du  papier  de  coton  ont 
suivi  la  méthode  des  Orientaux  ; ils 
ont  fuit  cuire,  piler,  broyer  le  co- 
ton pour  le  réduire  on  pâle  liquide , 
«I  ce  n’est  sans  doute  que  beaucoup 
plus  lard  qu'un  a employé  le  se- 
cours des  moulins. 

On  peut  consulter  sur  celte  nia- 
lière  les  onvrages  suiviUis  : Otrardi 
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Mbxrmann  , Syndici  Roteroda^ 

, adtnonilio  de  chartœ  nos— 
iratis , seu  linece , ori^ne ; Ruierod. 
176a.  ^ Gerardi  MfiKRMASS,e^ 
Doclorum  virorum  ad  eitrn  epiS’^ 
tolœ  alque  obaervaùones  de  charlce 
Bulgarie  aeu  Uneæ , origine , edidit 
ac  præfatione  inatruxU  , Jacobua 
van  V’’aassrn;  HageComit.  1767  , 
iu-8'*.  — Breitkopf  , Essaie  sur 
r origine  des  cartes  à jouer  ^ Vinlro^ 
duction  du  papier  de  chiffe , et  U9 
cotnmencemena  de  la  gravure  en 
bois  en  Europe  (en  allemand); 
Léips.  1784  , in-4*.  — N1CRISOI.1 , 
médecin  de  Ferrare , Lettres  sur  le 
papier,  insérées  dans  la  Galleria 
di  Minerva,  tom.  lit,  pag.  149  et 
suiv.  — Le  chancelier  de  Lvnwio 
a inséré  dans  les  Annonces  de  Halle 
{^tlallische  ^nzeigen')  , 1 786  , n®  7, 
cl  17^4,11®  55,  Diaserlationa 
sur  la  question  de  savoir  d quelle 
époque  le  papier  de  chiffe , en  usage 
aujourd'hui , a été  inventé  ; (en  al- 
lemand ).  — éean-Sam,  Hering  , 
Mémoire  sur  cette  question  : A 
quelle  époque  le  papier  de  chiffe  a- 
i-il  été  inventé , et  depuis  quand  eat^ 
il  en  usage  dans  la  Poméranie  ( en 
allemand)  ; Stetlin  , 1736.  Le  même 
auteur  a donné  un  suppléinciil  à ce 
mémoire  dans  le  Magasin  de  Po- 
méranie , tom.  Il , pages  •2.7.  ^ 
Jacques  Sa.vary  des  Rküslons  , 
Dictionnaire  universel  de  com- 
merce ^ etc.  , loiu.  iir,  page  24.  — • 
Hannœverische  nütliche  Sammlun- 
(RfCiieils  ntifbs  d'Haunnvre)  de 
l'année  1766  , pag.  187  et  7.‘’9.-“ 
Le  Journal  littéraire  de  Oœilingue 
{^Gaettingi^he  gelehrte  Anzeigen') , 
àuiièe  1755,  pages  i3o2.  1S61  ; 
anuée  1756  , pag.  49  ; année  1763, 
pag.  406.  — Le  premier  volume  du 
Nouveau  Traité  de  diplomatique» 
— W £ H R s . vom  Papier , den  vor 
der  Erjindung  desselben  übUch  gS” 
weaenen  Schreibmassen  . und  son- 
siigen  Schreibmaterialien  ( sur  le 
papier  et  les  matières  sur  lesquelles 
on  peut  écrire , qui  ont  été  eu  usage 
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aTanirinventiuii  du  papier);  Halle, 
1789,10-8”.  ! 

Il  y a du  papier  qui  est  destiné 
p.'irlirulièreunenl  au  dessin  ; le  pa- 
pier colU  peut  seul  servir  à laver 
des  dessins,  des  pluus,  des  cartes 
géographiques  «t  à colorier  des  gra- 
vures; C(jlui  de  Hollande  éloit  au- 
trefois préféré  à celui  de  France, 
mais  sa  dureté  et  l'inconvénient  de 
ses  vergeures  qui  arrête  le  pinceau, 
l’ont  fait  abandonner.  MM.  Mont- 
eoL,FjER,  LaOARDB,  et  Desgran> 
OEs  frères,  ont  perfectionné  en 
France  la  fabrication  de  ces  divers 
papiers.  Les  architectes  et  les  des- 
sinateurs en  général  recherchent  les 
papiers  dite  anglais , qui  sont  le  plus 
souvent  des  papiers  de  France , que 
les  Anglais  font  passer  sous  la  presse 
entre  un  cuivre  poli  d’un  côté,  et 
tin  carton  lisse  de  l'autre , pour 
écraser  les  grains  et  le  rendre  uni 
après  l’avoir  encollé  an  degré  né- 
cessaire. Le  papier  vernie,  est  un 
papier  très- mince,  appelé  com- 
munément de  serpente  , sur  lequel 
on  passe  une  légère  couche  de 
vernis  de  Venise  do  chaque  côté, 
pour  le  rendre  transparent  ; il 
sert  pour  copier  'ou  prendre  le 
trait  d'un  dessin , d'un  tableau  ou 
d’une  gravure.  On  se  sert  i présent 
d’on  papier  beaucoup  plus  com- 
mode, et  qui  ne  laisse  aucune  trace 
sur  le  dessin  et  la  gravure.  l«s 
marchands  le  nomment  papier  lu- 
cidonique. 

Epargner  Je  fond  dupapier,  est 
une  expression  employée  par'  les 
dessinateurs  ; par  exemple  , lorsque 
dans  un  lavis  un  ne  c#uvre  point 
le  blanc  du  papier,  afin  de  s’eu  ser- 
vir pour  éviter  de  mettre  du  blanc 
au  pinceau.  C'est  une  pratique  peu 
ordinaire  aux  grands  artistes,  mais 
qui  se  remarque  dans  plusieurs 
l^.iux  dessins  , tels  que  ceux  de 
Claude  le  Lorrain. 

Depuis  qu’on  a adopté  l’usage  de 
tendre  en  papier  les  appartemens  , 
les  mauufacturierr  varient  à l’euri 
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les  dessins  et  les  sujets  , et  c’est- 
nne  nouvelle  application  de  l'art  dn 
dessin  et  de  la  peinture  ; malhru- 
leuseineiit  leurs  oruemens  ne  sont 
pas  toujours  dirigés  par  le  goût. 

Fapier  RKOLiè;  on  appelle  ainsi 
le  papier  préparé  avec  les  portées 
toutes  tracées,  pour  y noter  la  mu- 
sique. Il  y a du  papier  réglé  de 
deux  espèces;  savoir,  celui  dont 
le  format  est  plus  long  que  large  , 
tel  qu’on  l’emploie  communément 
en  France,  et  relui  dont  le  format 
est  plus  large  que  long.  Ce  derdier 
est  le  seul  dont  un  se  serve  en  Ita- 
lie. Cependant , par  une  bizarrerie 
assez  singulière,  les  papetiers  de 
Paris  appellent  papier  réglé  <l  la 
française  celui  dont  on  se  sert  en 
Italie  , et  papier  réglé  à V italienne  , 
celui  qu’on  préfère  en  France.  Le 
papier  réglé  en  usage  en  Italie,  est 
toujours  do  dix  portées,  ni  plus  ni 
moins,  et  cela  fait  juste  deux  ligne» 
ou  accolades  dans  les  partitions  or- 
dinaires, où  l’on  a toujours  cinq 
parties  ; savoir,  deux  dessus  de  vio- 
lons, la  viola  , la  partie  chantante  , 
et  la  basse.  Celle  division  étant  tou- 
jours la  même , et  chacun  trouvant 
dans  toutes  les  partitions  sa  partie 
semblableuient  placée,  passe  tou- 
jours d'une  accolade  à Tiulre  sans 
embarras  et  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partition» 
françaises , où  le  nombre  des  por- 
tées n’est  Cxe  et  déterminé  ni  dans 
les  pages  ni  dans  les  accolades,  il 
faut  toujours  hésiter  à la  fin  de  cha- 
que portée  pour  trouver  dans  l’ac- 
colade qui  suit  la  portée  correspon- 
dante à celle  où  l’on  est  , ce  qui 
rend  le  musicien  moins  sûr  et  l’exé- 
entiou  plus  sujette  à manquer. 

P A P 1 1.1.ON  ; le  papillon  éloit 
chez  les  anciens  , le  symbole  de 
l’aine.  Lorsqu’il  est  posé  sur  nno 
tête  de  mort , il  exprime  l’immor- 
talité, comme  on  le  voit  sur  une 
pâle  antique  do  l,a  Collection  de 
Stoscii.  On  voit  à Rome  un  bas- 
relief  de  marbre  jcpréseulaut  un 
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jeune  homme  élendu  au'r  un  lit,  et 
un  papillon  qui  semble,  en  s’en- 
volant , sortir  de  la  bouche  du  mort , 
parce  que  les  anciens  croyoient , 
ainsi  que  le  vulgaire  de  nos  jours, 
que  l'ame  surloi l par  la  bouche;  sur 
un  médaillon,  et  sur  un  bas-relief 
antique , Pallas  présente  à Proiné- 
thée  , qui  vient  de  former  l'homme, 
un  papillon,  c’est  à-dire,  une  ame 
pour  lui  donner  la  vie.  Oaus 
Montpadcow,  lom.  V,  part,  ji  , 
pl.  74 , ou  voit  sur  une  urne  funé- 
raire nn  papillon  que  deux  oiseaux 
semblent  becqueter  et  tourmenter. 
L’urne  de  Coruiücia  Fausliua,  gra- 
vée sur  la  planche  yS  qui  suit  , 
olfre  aussi  un  papillou  qu’un  grand 
oiseau  tient  dans  son  bec.  On  sait 
que  Psyché  est  presque  toujours 
représentée  avec  des  ailes  de  pa- 
pillon ; plusieurs  monumens  l’at- 
testent, et  entr'auUes  celui  publié 
par  AXontpaucon  , Anti(juilé  ex- 
pliquée, tom.  i.parl.  i,  pl.  lao. 
yoyex  PsvcuÉ  dans  mon  J9/cr<o/>/i. 
Mythol. 

Let  papillons  présentent  une 
grande  variété  de  couleurs  ; on  leur 
a consacré  de  très-beaux  Ouvrages, 
<tù  ilssontreprésenlésavec  beaucoup 
de  vérité.  Les  principaux  sont  les 
papillons  exotiques  de  Cramer  , 
et  les  papillons  d'Europe  d'EsPER. 

Papileotaoe  , se  dit , en  pein- 
ture , des  plis  des  draperies  qui  sont 

}>clils  et  mesquius;  il  est  opposé  à 
'accord  , à l’hamnouie.  Voyez  Pa- 

PlCUtTEB. 

PAPii.i.orEB  J ou  dit  qu’un  ta- 
bleau papillote  quand  les  lumières , 
au  lieu  d’y  être  établies  par  gran- 
des masses  , y sont  dispersées  par 
petites  parties  , et  fout  à-peu-près 
l'effet  que  produbent  sur  la  télé  des 
papillotes  qu’ou  peut  compter  une 
à une.  L’œil  qui  cirerche  toujours 
ou  le  repos  on  un  seul  objet  d’at- 
leution,  est  fatigué  de  tant  île  pe- 
tites lumières  qui  l'appellent  de  tous 
Iss  côtés  à la  fois.  La  8cii)|ilnie 
peut  aussi  p.ipilloter  , quanti  elle 
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offre  trop  de  petites  parties  qui  re- 
çoiventdes  lumières  étroites  et  por- 
tant de  petites  ombres.  Comme  les 
dessina  ombrés  et  terminés  , et  les 
estampes  sont  dos  ouvrages  de  pein- 
ture MONOCHROME  ( Voy.  CB  mot) 
ou  d'une  seule  couleur  , ils  peu- 
vent papilloter  comme  les  tableaux. 

Papyrus  ; c’étuit  la  plante  dont 
les  Ægyptiens  se  servuieut  pour 
écrire,  après  lui  avoir  fait  subir 
différentes  préjiarations.  C'est  dis 
mot  papyrus  que  vient  celui  de  pa- 
pier, appliqué  à des  matières  Com- 
posées de  substances  qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  cette  plaute.  Hé- 
rodote appelle  cette  plaute  byblos , 
et  le  papier  qu’un  en  fait , charta. 
Théophraste  la  nomme  papyros  , 
et  il  donne  le  nom  de  byblos  , 
comme  dans  toutes  les  autres  plan- 
tes , à la  pellicule  qui  est  sous  la 
première  écorce.  Il  donne  cepen- 
dant le  nom  de  papyros  proprement 
dit , aux  feuilles  triangulaires  qui 
parteut  de  la  racine.  11  appelle 
aussi  le  papier  charta,  Dioscoride 
donne  à celte  plante  le  nom  de  pu— 
pyros.  Strabon  la  nomme  byblos, 
comme  Hérodote. 

Hérodote  est  le  plus  ancien  auleni* 
qui  ait  parlé  du  papyrus.  Dans  le 
chap.'qa  du  3*livre,ilditseulement 
que  les  Ægyptiens  le  coupent , man- 
gent la  partie  inférieure  de  la  tige . 
soit  crue  , suit  cuite  au  four  jpuur 
ceux  qui  sont  plus  recherches.  Il 
ajoute,  dans  cet  endroit,  quels  par- 
tie supérieure  est  consacrée  à d’au- 
tres usages,  mais  il  ne  les  i ndiqué  pas. 
Dans  le  S8°  chap.  du  5*  livre,  eis 
-parlant  du  même  byblus,  il  dit  que  : 
« les  Ioniens  appeloieiit  les  livres 
<//pAtAè/-s.«,parr>qu’aulrefuis,quamé 
le  byblus  éloit  rare,  ou  écrivait 
sur  des  peaux  de  clièvre  et  de  moii- 
ton , et  encore  à présent , ajoute-t- 
il , il  y a beaucoup  de  barbaVes  qui 
écriveutsur  cessortesdepeauxa.  Ce 
passage  dément  t’opiniou  de  Varroai, 
que  riiivcirliuiv  «lu  papier  est  pos- 
térieure à la  foudatiou  d’Alcxau.- 
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«Irie.  Selon  Théophraste , «le  papy- 
rus ne  vient  pas  dans  une  eau  pro- 
fonde» kl  suffît  qu'elle  ait  environ 
deux  coudées  et  meme  moins.  La 
racine  est  de  la  grosseur  du  poiguet 
d'un  homme  robuste  ; 1a  longueur 
de  la  phiDie  est  de  dix  coudées  , 
quelc]iierois  plus  ; elle  pousse,  dit- 
on»  sous  la  terre  même,  et  trace  dans 
le  limon  des  racines  obliques  , grê- 
les et  nombreuses.  Au-dessus  sont 
les  papyrea  proprement  dits  ; ils 
sont  triangulaires,  longs  d'environ 
quatre  coudées , avec  une  cheve- 
lure mutile»  foible,  et  qui  ne  porte 
point  de  fruit.  Ces  papyres  soitent 
des  (fifTcrciites  parties  de  la  plante. 
On  fait  u.sage  des  racines  en  place 
de  bois,  non  - seulement  pour  le 
chauffage  » mais  pour  la  fabrication 
de  différens  ustensiles  , car  elle  a un 
bois  bon  et  abondant.  Le  papyrus 
est  d'une  grande  utilité  ; on  en 
construit  des  barques  , et  son  enve- 
loppe intérieure»  le  5y5/o«'(  la  pci* 
licule  la  plus  voisine  de  Técorce , 
que  Pline  appidle  iiber)  » sert  à faire 
des  voiles.  On  en  fait  aussi  des  nat- 
tes» de  certaniH  vèléinens  , des  uoti- 
vertures , des  cürd.ages  et  beaucoup 
d’autres  choses»  tellesque  desebaus- 
sures  pour  tes  prêtres  , des  bande- 
lettes de  momies,  etc.  etc.  On  en 
tire  sur-tout  un  grand  secours  pour 
la  nourriture.  Tous  les  Ægypliens 
mâchent  le  papyrus  cru  , cuit  A 
l’eau  ou  rôti  ; ils  en  avalent  le  suc  et 
reîetleni  eequMsont  mâché»;  (c’est 
ce  qui  a fait  dire  à DBPAüwqu’Hé* 
roHute  nvoii  pris  la  ranno  à sucro 
pour  le  p.ipyrns  , mais  lir  descrip- 
tion est  bien  difl'érente).  ail  en  vient 
dans  la  Syrie  , afoule  Theophrasto,* 
clans  le  marais  où  croit  le  roseau 
odoriférant;  c'est  celui  avec  lequel 
Antigone  a fait  faire  des  cordes 
pour  ses  vaisseaux».  L’assertion  de 
Théophraste  , que  les  Ægyptiens 
mâchoient  seulement  le  papyrus  , 
est  contraire  A ce  que  nous  apprend 
Hérodote.  Le  témoignage  de  celui- 
ci  est  préférable  A celui  de  Theo- 
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pbrasle,  qui  n a pas  été  en  ÆgypM. 
Ou  employoitrécorceBnedu  papy- 
rus pour  en  faire  les  couronnes  que 
porloieni  les  initiés  aux  mystères  de 
la  grande  déesse  d'Ægypte.  M.  Bœt- 
liger  pense  que  les  rourounes  nau- 
craiites  ,8i  connues dansranliquilé » 
et  dont  parle  Atren  ke  dans  le  quin- 
zième livre  âenes  üeipnoâop/iiête^  » 
u*éloieiil  autre  eboso  que  des  cou- 
ronnes de  papyrus  tres.sèes  avec  tine 
élégance  particulière  ; elles  faisoirnt 
une  branche  de  commerce»  et  un 
les  exporloii  chez  l’étranger;  on  les 
entoiiruit  quelquefois  de  Heurs  na- 
turelles. 

a Le  byblns»  dit  Strabon  , croît 
dans  les  lacs  et  dans  les  marais  , et 
s'élève  â environ  dix  pieds  de  haut  ; 
sa  tige  est  nue,  et  porte  an  som- 
met une  chevelure.  Le  byblos  ne 
croit  pas  en  grande  quantité  dans 
les  environs  d’Alexaadrie,  car  ort 
ne  le  cultive  pas  ; maison  en  trouve 
beaucoup  dans  les  parties  inférieu- 
res du  Delta.  Il  y en  a de  deux  es- 
pèces ; Tune  est  d’une  qualité  in- 
férieure ; Vautre»  qui  e&l  la  meil- 
leure , se  nomme /tieraiiçue , c'est- 
à-dire»  propre  aux  usages  sacréa. 
Quelques-uns  de  ceux,  coutiuue- 
t-il  y qui  veulent  donner  de  l’exten- 
sion aux  revenus  publics,  oui  em- 
ployé» à Végard  de  cette  plante  , L 
ruse  qu'ont  imaginée  les  Juifs  à l’é- 
gard du  dattier  et  du  baumier,  cai 
ils  ne  la  laissent  pas  croître  en  beau- 
coup de  lieux  » et  sa  rareté  faisant 
hausser  lu  prix  » its  augmentent  lo 
revenu  de  l'Etat  aux  dépens  de  Vu- 
tîlilé  publique,  à laquelle  ils  por- 
tant grand  dommage».  Pline  est 
Vauleur  qui  noua  a donné  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés  sur  U 
fabrication  du  papyrus  , dans  le 
chap.  XI  du  treiziéme  livre.  Il  faut 
lire  ce  passage  entier  avec  les.sarau- 
les  notes  de  M.  Senow  , en  tête  de 
l’explication  de  la  Charta  papyrxt->» 
cea  du  Musée  Borgia.  On  peut, do 
son  récit,  extraire  les  détails  sui- 
van».  Pour  faire  du  papier  avec  Ib 
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l^apyrns,  en  reiranchoit  le<  Jcrt 
extrémités, Pt  on  coupoit  ensuite  la 
tige  en  deux  parties  égales  , en  sé- 
parant avec  une  pointe  ses  difTé-* 
rentes enreloppesnu  tuniques  . dont 
la  blancheur  crutf  à mesure  qn’oii 
approche  daranlage  du  rentre. 
nombre  de  ces  tuniques  ne  passoit 
jamais  celui  de  vingt.  Après  avoir 
étendu  ces  feuilles  «dont  on  retran- 
choit  les  irrégtilarilés , on  les  cou- 
vroit  d*cau  troubledii  Nil , qui,  en 
Ægypte,  tcnoitlien  de  la  colle  dont 
on  se  servoit  ailleurs.  Â Rome  , 
cette  colle  étoit  préparée  avec  la 
poussière  de  ia  plante  infusée  dans 
l’eau  avec  un  peu  de  vinaigre  , 
quelquefois  avec  de  la  mic  de  pain 
fermentée,  parce  que  la  colle  des 
honiiques  est  trop  cassvite.  Après 
que  le  papier  avult  été  battu  , on 
versoit  ce  gluten  sur  toute  sa  sur- 
face. On  posoit  sur  la  première 
feuille  une  seconde  jdacée  en  tra- 
vers, afin  que  les  fibres  se  coupas- 
sent à angle  droit.  Après  avoir  ainsi 
formé  une  pièce  de  papier  , on  la 
mctloit  â In  pree.<(e,  et  on  U faisoit 
sécher.  Enfui,’ on  battoit  le  papier 
avec  le  marteau,  et  on  le  poli.ssoit 
avec  nne  «lent  ou  avec  une  co- 
quille. Pour  conserver  le  papier, 
on  le  frotloit  de  cédrium  , persuadé 
que  cette  substance  lui  rommuni- 
quuit  Vincorruplibilitc  de  l’arbre 
qui  la  produit. 

On  a donné  au  produit  du  pn~ 
pyrua  le  meme  nom  (|u  à U plante , 
ot  de-U  est  venu  le  mol  papier, 
qai  a servi  à dési^n^'r  prt'sqoe 
tontes  les  matières  subjectives  de 
l’écriture.  Ainsi  on  dit  papier  rie 
90ton , papier  rie  eoJe  , papier  de 
' ehiffona  t e\c..  y oy.  Papier.  ) Les 
Grecs  appeloient  aussi  le  papyroa , 
hyhlot , d’où  on  a dit  par  corrup- 
tion hibloa  J et  c’est  de  là  qu’est  venu 
le  mot  Sib/e  , livre  , comme  le  mot 
latin  //ber^  qui  signUie  également 
livre  , esi  venu  de  1a  pellicule  in- 
térieure de  l'écorce  appelée  en  1a- 
tii> /i6«r , et  eu  français  livret.  Ce- 
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pendant  le  papier,  et  sur -tout  le 
papier  d’Ægypte  , ont  été  souvent 
désignée  par  le  mot  charia  ; c’est 
encore  celui  qu’on  emploie  pour 
exprimer  en  latin  le  papier  à écrire 
ou  à imprimer  , et  c’est  de  là  que 
a’est  formé  lo  mot  charte.  Les  an- 
ciens avoieni  comme  nous  ditTé— 
rentes  espèces  de  papiers , et  elles 
prenoient  diflerens  noms  , selon 
leur  bonté  et  leur  finesse.  La  lon- 
gueur n'éloit  point  fixée , mais  la  lar* 
geur  n'excédoil  jamais  deux  pieds; 
souvent  elle  étoit  fort  au-dessous. 
Le  papier  qui  avoit  depuis  qua- 
torze pouces  inclusivement  jusqu’à 
quinze  , dix-huit  on  vingt-quatre  , 
étoit  appelé  macroco/U,  macrocoUa^ 
dénomination  tirée  de  sa  grandeur. 
Le  papier  royal  ou  auguste  étoit 
composé  des  deux  enveloppes  les 
plus  intérieures,  et  par  conséquent 
les  pins  minces  ; il  rctinissoil  la 
blancheur  et  la  finesse  dans  le  degré 
le  plus  parfait  ; sa  largeur  étoit  de 
trois  pouces.  Ce  papier  avoit  porto 
le  nom  d'hiératique  ou  sacré , parco 
qu’il  étoit  réservé  d'ahwrd  auxlivrcs 
qui  traitent  de  la  religion.  Mais  la 
flatterie  fît  ensuite  abandonner  r« 
nom  pour  le  donner  à la  Iroisiémo 
espèce.  Le  livien  , compose  des 
deux  lames  qui  suivent  immédia- 
tement après  celles  du  papier  au- 
guste, avoit  douze  pouces  de  lar- 
geur ; il  devoil  son  nom  à Livif  , 
femrfie  d’Auguste.  On  l’appclpit  hie* 
raliquê  ou  sacerdotal , nom  que 
avoit  été  donné  nutrofois  au  papier 
auguste  . relui  qui  étoit  compoaur 
fîes  membranes  cinq  et  six  las  pins 
voisines  du  centre;  il  avoit  onze 
pouces  do  largeur.  Le  fannien  ou 
fanniaque  % composé  des  membra- 
nes sept  et  huit , portoit  dix  pouces  ; 
son  nom  étoit  dd  à Quinfiis  Rhem- 
nitis  Fartnius  Sagax,  ou  Palæmon  , 
grammairien.,  qui  entretint  à Rome, 
au  commenrcnient  de  l’ère  vul- 
gaire , des  ateliers  publics  , dans 
lesquels  ou  fabriquoit  cette  sorte 
de  papier  avec  plus  d’àrC  encore. 
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que  le  papyrus  hiératique  el  c/au- 
dien.  On  l’employoît  sur-tout  pour 
y écrii'e  des  comédies  ; quelquefois 
on  le  lissoît  avec  de  Tivoire»  une 
coquille  ou  une  dent  » et  c'est  pour- 
quoi on  l'appeluit  oharla  dentata. 
Xjq  papier  amphithéâtrique , ainsi 
nommé  parce  qu'il  serveit  proba- 
blement aux  écritures  relatives  aux 
jeux  de  Pamphilhéâtre , n'avoit  que 
neuf  pouces  de  largeur  » et  il  étoit 
d'une  qualité  inférieure  aux  sortes 
dont  il  vient  d'étre  question.  Gui> 
landin  pense  que  le  nom  amphi- 
ihéâlrique  est  une  fausse  leçon , et 
qu  'il  fa  ut  l 'appeler  alhribitiquetpA  rce 
quon  le\iroit  du  nome  athribileSt  en 
Ægypte.  Le  aaïtiqite  « appelé  ainsi 
du  nome  aaîtique  ou  de  Saia  même  , 
ville  d'Ægypte,  étoit  moins  large; 
nome  eu  prodnisoit  en  grande  abon- 
dance. Le  tæniotique  ou  tanitique 
étoit  encore  moins  large  que  le  pa- 
pyrus sait i que,  I4  ernporeutique  , 
composé  des  tuniques  quinze  et 
seize  , n’avoit  que  six  doigts  de 
large;  son  nom  indique  suBisahi- 
inenlson  usage  « qui  étoit  de  servir 
d'enveloppe  aux  marchandises.  Le 
papier  auguste  étoit  si  fin,  que  l'en- 
cre le  pénétroil;  on  n’y  puuvoit 
écrire  que  d'un  célé  ; aussi  ne  s'en 
servoit  — on  que  pour  les  lettres  , 
»d'qu  il  fut  nommé  épéatolaire.  Sous 
l'empereur  Claude  on  imagina  do 
joindre  une  feuille  de  papier  lirien 
^ une'  de  papier  auguste  , et  par 
ce  moyen  on  lui  donna  le  degré  de 
consistance  qui  lui  man((uoit.  Il 
avoit  treize  doigts  de  largeur.  L'u- 
nion de  deux  membranes  seules  est 
la  marque  différencielle  du  papier 
d'vî!gy]^e  avec  le  papier  d'ecorce 
d'arbre»  qui  avoit  plus  de  deux  cou- 
ches. il  paroit  que  d'abord  ou  asso- 
cia indif&emmeiit  les  lames  du  p«i-, 
pyrua  , et  que  çe  nefi^tque  sous  les 
•mperenre  qu'em  perfe^ipnna  i*att 
•le  le  falburiquer.  UiJoi'a  dé  Séville 
ne  fait  aucune  mention  ni  du  clau- 
dien,  ni  d^fannten»  ni  de  l'amphi- 
^éAtriqnt;  il  nmame  d'autres  sur- 
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tes  I telles  qae  le  papier  comelien  / 
inventé  sous  la  préfecture  de  Cor- 
nélius Gallus  enÆgypte,  au  temps 
d'Auguste.  Il  parle  encore  du  papy* 
rua  libyen  » qu  on  tiroit  sans  doute  d» 
Libye;  U égalait  en  bonté  le  papy- 
rus apguste.  D'autres  auteurs  citent 
encore  d'autres  papyrus  « qu'ils  dé- 
signent sous  les  noms  de  charUt 
thehdica  ^ charta  carica  » charta 
memphitioa , ?nellonia  pagina . char- 
tti  blanca  » qui  se  dislinguoit  par  sa 
blancheur  éclatante  * charta  nigra  . 
qui  étoit  noir»et  sur  lequel  ou  êcri- 
voit  avec  de  la  couleur  blanche  ou 
autre. 

La  main  (^acapua')  de  papier 
d'Ægyptc  étoit , du  temps  de  Pline , 
de  vingt  feuilles  collées  l’une  à la 
suite  de  l’autre.  Si  l'on  en  croit 
Calmet  » elle  fut  dans  la  suite  de 
dix.  Lorsqu’on  vouloit  avoir  un  vo- 
lume plus  fort»  un  augmentait  le 
nombre  des  feuilles  « selon  le  be- 
soin. 

Les  anciens  n'écrivoient  ordi- 
nairement que  sur  Tuii  des  deux 
côtés  du  papyru.s,  c'est  pourquoi  il 
ctoîf  moins  essentiel  de  lui  donner 
beaucoup  d'épaisseur,  11  n'y  avoit 
que  les  collectanea  ou  cahiers  do 
brouillons  et  d'extraits»  dont  Plrno 
l'aiué  laisaacent  soixante  à sa  mort» 
qu’on  Cûuvroit  d’écriture  des  deux 
côtés,  et  c'est  pourquoi  on  avoit  la 
coutume  de  les  doubler,  si  le  pa- 
pyrus étoit  trop  mince.  Jutes-César 
est  regardé  comme  le  premier  qui 
ail  écrit  opUlographîquemeDl , c'est- 
ô-diie,  lies  deux  côtés  du  papyriia 
ou  du  parchemin,  mais  seulemetil 
dans  les  letiresâ  sesmeillears  ami&. 
Les  manuscrits  trouvés  â Hercu-« 
lanum  sont  tuu&  écrits  sor  du  pa- 
pyrus simple , et  ue  sont  pas  dou- 
blés. n.H  sont  composés  de  baaclea 
ou  pellicules  qui  ont  quatre  doigta 
de  largeur  ; elles  sont  collées  l’une, 
sur  l'autre  , de  saric  qu'une  bande 
passe  de  la  largeur  cTun  doigt  par- 
dessus le  bord  de  l'autre,  sans  qui» 
t'ioit  &•  soit  détaché,  Ott,  appelait 
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gluiinalOTta  ceux  qui  faisoient  l’o- 
pération do  coller  les  feuilles  de 
papyrus  ; Pline  en  fait  mention  ; ils 
aroient  quelque  rapport  arec  nos 
relieurs.  Lies  mal/eatorea  étoient 
ceux  qui  battuient  le  papyrus;  les 
pumicatons  ceux  qui  fiottoient  le 
parchemin  avec  lu  pierre-ponce. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  confondu 
la  plante  appelée  papero  , qui  se 
trouve  en  Sicile , avec  le  papyrus 
d’Ægypte,  qui , selon  Slrabon,  ne 
croît  qu'en  Ægyple  et  dans  l’Inde  , 
et  dont  on  a trouvé  , l’an  79  apres 
J.  C. , dans  l’Euphrate,  près  de  Ba- 
bylone  , une  espèce  qui  , relon 
Pline,  pouvoit  servir,  aussi  bien 
que  celui  d’Ægyple,  à faire  du  pa- 
pier. LubMi,  dans  se.s  Advfrsaria , 
a duiiiié  une  descripliiA  de  re  pa- 
pyrus sicilien , et  le  cavalière  Sava- 
rio  Lskdolinx  a fait  dilféreus 
e.ssais  pour  fabriquer  avec  cette 
plante  du  papier  semblable  à l'an- 
cien papyrus.  Il  en  a envoyé  des 
échantillons  à la  Société  royale  de 
Goeiti  ligne. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
la  plante , appelée  papyrus , nVxisIe 
plus  en  Ægypte.  O'autres  pensent 
quelesdifi'érentesrévolutiuns  que  ce 
pays  a subies  l’ont  seulement  rendu 
plus  rare.  Pococke,  en  effet,  n’en 
parle  point;  Shaw  n'en  fait  men- 
tion que  parmi  les,  tigurss  hiéro- 
glyphiques des  anciens  Ægyptiens, 
et  Maillet  en  parle  d'une  manière  si 
vague  , qu’il  fiuit  par  adopter  l’o- 
pinion peu  vraisemblable  que  le 
papyrus  des  anciens  n’étuil  autre 
chose  que  la  plante  appelée  au  Caire 
figuier  d^Adam  , et  mona  par  les 
Arabes. 

Les  opinions  sont  très-partagées 
sur  l'antiquité  de  t’iuvenliuu  du  pa- 
pyrns,  et  un  ignore  le  nom  de  son 
inventeur.  Quelques  auteurs  ont 
voulu  prouver  sa  haute  antiquité 
^ par  Homère  , Hésiode  et  Héru- 
dule , et  ils  ont  prétendu  que  Moyss 
«voit  écrit  scs  livres  sur  du  papy- 
rus 4’Ægypte.  Selon  Vanun  . -u 
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contraire,  cette  invention  n’est  pas 
antérienre  an  temps  d’Alexandre- 
lu-Grand , c’est-â-dire , au  quatrième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire  ; mais 
comme  Aristote  fait  déjà  mention 
des  insectes  qui  rougeoient  les  li- 
vres , hiblia , comme  d’une  chose 
très-commune  de  son  temps,  il  faut 
croire  que  l’invention  du  papyrus 
est  antérieure  au  temps  dont  parle 
'Varrou.  Pline  , pour  faire  sentir 
l’erreur  de  'Varron , elle  aus.si  Cas— 
.sius  Hemina,  selon  lequel  Cneïus 
Terentius,cn  fouillant  un  de  ses 
champs  sur  le  mont  Janicule  , a 
trouvé  dans  uue  caisse  de  pierre  les 
livres  de  Numa  , écrits  sur  du  pa- 
pyrus , qui , pendant  l'espace  de 
trois  cent  cinquante  ans  qu’ils 
avoient  été  en  terre,  s’étoient  con- 
servés intacts,  parce  qu’on  les  avoit 
imprégnés  d'huile  de  cèdre  ; il  a;oula 
que  Mnciaiius , qui  avoit  été  trois 
fuis  consul , lui  avoit  assuré  que 
pendant  qu’il  étoit  gotiverueur  de 
la  Lycie , il  avoit  vu  daus  uii  tem- 
ple de  ce  pays  une  lettre  écrite  sur 
papyrus  d’Ægyple  par  Sarpedon,  roi' 
de  Lycie«  lors  du  siège  de  Troie. 

Dans  l’Ægyple  elle-même , on  ne 
fabriquuil  pas  les  meilleures  sortes 
de  papyrus*  Les  Romains  mettoieiit 
beaucoup  plus  de  soiu  à le  bien  I». 
ver,  battre , coller , lisser  et  le  ren- 
dre plus  parfait  que  celui  d’Ægyp- 
le. Sous  le  règne  de  Tibère  le  pa- 
pyrus devint  si  rare  à Rome,  que 
le  sénat  se  vit  obligé  d'établir  iitie 
commission  pour  en  diriger  la  dis- 
tributinu  , aliii  de  prévenir  Ica 
troubles.  Ou  fabriqnoit  à Alexaii-. 
drie  et  dans  d'autres  villes  d’Æ- 
gypte , une  si  grande  quantité  de 
papyrus  , que  , selon  'Vupiscus  . 
Firmus  se  vauloitd’en  posséder  une 
si  grande  quantité,  qu’il  aaroil  pu 
cil  entretenir  une  armée  entière. 
Le  commerce  presqu’excliisif  quu 
la  ville  d’.'VIexamIrie  faisoit  dcpui.s 
long-temps  du  papyrust,  y alliroit 
de  grandes  richesses.  L’empereur 
ILd.ian  eu  ji-ilo  dans  uns  Utiin 
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qui  nous  a éié  conservée  par  Vo- 
piëCus.  Sous  les  Anlonins  i ce  com* 
inerce  conlinua  encore.  Apdlbe  » 
an  commencement  de  ses  MétO” 
rnorphoftes  , dit  qu'il  écrit  sur  pa- 
pyrus d'Ægyple  avec  un  roseau  qui 
a ern  dans  le  Nil.  Vers  la  tin  du 
li'oisiètue  siècle,  le  commerce  du 
papyrus  d -li^ypteeloil  encore  Irès- 
considérablc.  Scion  saint  Jérôme  , 
on  en  fai.soit  encore  rréquemineiit 
\isage  dans  lecin<|utème  siècle.  Vers 
la  lin  de  ce  siècle  , et  au  commence* 
ment  du  sixième,  les  impôts  dont 
on  avoil  Micerssivement  chargé  le 
p.ipyrus  s'êloicnl  tellement  accrus, 
que  le  roiThèodorir,qni  les  trou  voit 
trop  onéreux,  eu  exempta  ITtalie. 
C‘esl4  ce  sujet  <pie  Cassiodore  rom* 
jiosa  la  (renie  — linilièine  lelire  de 
son  onzietne  livre  , dans  laquelle  il 
paroîl  f'cHciler  runi  vers  sur  la  tîi- 
miaution  des  impôts  sur  un  objet 
si  necessaire  au  genre  humain. 

En  Italie,  on  s'esi  servi  encore 
assez  souvent  du  papyrus  d'Ægyp- 
te,  jusque  dans  le  onzième  siècle  ; 
mais  déjà  , dans  le  huiliéine  et  dans 
le  neuvième  siècle  , rabundaiice 
lin  parchemin  et  rinvenPion  ou  1 1 
eonnoissance  du  papier  de  coton 
firent  abandonner  peu  à peu  l’u- 
sage du  papyrus  , >|iu  d’aincurs 
«toit  très  * difficile  à fabriquer,  et 
par  cette  raison  trcs-prrcicnx  et  1res* 
ciicr.  Ma bi lion  fi  te  aussi  le  onzième 
siècle  comme  l’èpoquo  à laquelle 
on  t»*a  plus  employé  le  papyrus. 
K l’apptii  de  son  opinion  , il  rite 
un  certain  Fredegarius  , moine  et 
poète  du  dixième  siècde  , qui  en 
parle  comme  <run  objet  connu  dans 
le  siècle  qui  a précédé  le  sien  , c5est- 
à-dire  , dans  le  neuvième.  M lis 
e*est  à tort  que  Mabillon  veut  fou* 
der  son  opinion  sur  les  bulles  des 
papes Sergius  tt,  Jeanxui  et  Agi- 
pet  it,  depuis  8^4  jusqu’en  q68  ; 
•es  bulles  ne  sont  pas  écrites  sur 
papyrus  , mais  sur  papier  do  co- 
lon. Il  n’esf  pas  facile  de  dire  si 
ropinioti  des  auteurs  qui  ont  pensé 
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que  Tusage  du  papyrus  n*a  enllé— 
rement  cessé  en  Italie  que  vers  U 
fin  du  treiziéme  siècle,  est  exacte; 
on  pourroit  croire  le  contraire  , 
parce  qu'Euslathe  dit  expressément 
que  dans  le  douzième  siècle  on  ne 
connoissoit  déjà  plus  la  manière  de 
le  préparer.  Mais  il  est  possible 
qu’un  ait  confondu  le  papier  d’é>« 
corce  d’arbre  , dont  Tusage  éloit 
encore  fréquent  au  douzième  siè- 
cle , avec  le  papyrus  d’Ægyple  ; du 
moins  les  chartes  les  plus  récentes 
sur  papyrus,  qu’on  possède  en  Italie, 
sont  du  milieu  du  ouzième  siècle. 

Il  s'est  conservé  jusqu’à  nos  jours 
plnsienrsmunumens,  litres  et  char* 
Iis  sur  papyrus.  En  France  on  le 
connoissoit  déjà  au  5*  et  au  6*  siéc1<*  ; 
sous  les  rots  mérovingiens  il  étoit 
si  fort  à la  mode,  que  le  paidieraiu 
Vi’y  fut  presqtiepas  employé  pendant 
plus  d’un  siècle.  Ce  ne  fut  que  ver* 
le  septième,  que  celui-ci  acquit  un 
crédit  que  le  premier  perdoit  tous  les 
jours;  on  s’en  dégoûta  de  plus  eu 
plus  dans  le  siècle,  et  à peine 
peut-on  citer  une  seule  charte  des 
rat  loyingiens  sur  papier  d’Ægypto 
Mabillon  , d.ins  son  ouvrage  de  R« 
dipioinatica  , lib.  q , c.  q,  3 , fait 
mention  de  diplômes  du  roi  Childe* 
bcri  I , sur  papyrus,  existans  de  sou 
temps.  La  Bihliulhèqoe  impériaU 
possède  encore  sur  papyrus  la  c/wr/a 
pfenanm  ooteatatis  que  Mabillon  , 
(Uns  l’ouvrage  cité  à la  page  35  , 
fit  imprimer  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  II  cite  encore  entr'aulres  un 
maniiscrii  sur  papyrus  qui  étoît  nu* 
Ircfuis  dans  la  bibliothèque  de  Pé- 
lau , et  qq’il  croit  du  6*  siècle.  Le  ra- 
hiiif^t  des  antiques  delà  Bibliodièqne 
impériale  possède  depuis  lotig^lemps 
nu  fragment  de  manuscrit  sur  papy- 
rus ægyplien  avec  des  hiéroglyphes; 
il  éloit  aittrefoisà  la  bibliothèque  do 
Ste-Ocricviève  ; depuis  l'expédition 
d’.Egypie  plusieurs  momiinciLS  sur 
papyrus  , ont  été  rapportés  en 
France.  Le  même  cahiuet  possèdo 
denuis  un  beau  minuscriC  avec 
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^•s  peintures  et  uoe  écriture  ii>- 
connue  , en  ancien  ægyplien , qui 
y a été  déposé  par  ordre  de  l'em- 
pereur; la  peinture  de  ce  manuscrit 
ainsi  que  l’écriture  et  lea  peintures 
de  plusieurs  antres , ont  clé  publiées 
par  Nf.  Dbnon  dans  son  Voyage  en 
Ægypte.  Dans  la  collection  de  l’Im- 
pératrice il  y a encore  deux  trés- 
heaux  manuscrits  sur  papyrus, rap> 
portés  d'Ægypte  par  M.  Hanielin. 
— Dans  la  bibliothèque  coUonieiine 
en  Angleterre,  on  couserve  quatre 
feuillets  de  l’Evangile  selon  S.  Ma- 
thieu et 8.  Jean,  écrit  sur  papyrus. 

En  Italie  oii  conserve  dans  plu- 
sieurs endroits  des  commentaires 
sur  les  pseaumes  , des  maiitiscrils 
latins  des  SS.  Pères  , des  diplômes  , 
etc.  , écrits  sur  papyrus.  De  ce 
nombre  sont  Je  célèbre  évangile 
de  saint  Marc  dans  le  trésor  de 
saint  Marc  à Venise  ; Tempereur 
Charles  iv  en  a transporté  queiejucs 
feuillets  a Prague.  La  plupart  des 
auteurs  l’ont  regardé  comme  du  pa- 
pyrus d’Ægypte;  selon  Blairiville, 
^:ependaai,  il  est  écrit  sur  parche- 
min, et  selon  Maffei  et  Keyssler 
sur  papier  do  coton.  Le  manuscrit 
est  en  ai  mauvais  étal , et  on  l'a 
toujours  fait  voir  avec  tant  de  pré- 
cautions, qn’il  est  diffîcile  de  l'e- 
xaminer. Zanetli  a découvert , dans 
le  cabiuel  de  Nani.,  un  diplôme 
sur  papyrus  , long  d’une  aune  de 
Venise  , et  large  de  la  moitié  , il 
en  n parlé  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Osservazioni  intorno  ad  un  paptro 
di  Ravenna  ad  ahune  untichisaime 
Pergarnene  V eneziane  , ora  per  la 
prima,  voila  publirate  y Venez. 
1769  , in-fol.  Dans  les  archives 
èk  j'iorence  on  a découvert  une 
charte  qui  parolt  écrite  entre  l’an 
4^4  et  469;  elle  a 2 pieds  romains 
de  largeur  sur  six  de  hauteur;  elle 
est  de  couleur  olivâtre,  lissée  et 
luisante.  Peu  de  temps  après  sa  dé- 
couverte, elle  fut  l’ob/et  d'une  dis- 
sertation paiiictilière  intitulée:  Con- 
geUüre  di  un  aocio  etrusvo  » soprn 
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una  earta  papiraced  deir  archiva 
dipiomaiico  di  S.  A*  R.  il  Ser. 
PietroLeopoldo,  Archid.  ^ Aualria» 
gran  duca  di  Toncana  ; Florence  , 
1781  , in-4'*.  Dans  cet  ouvrage,  ou 
truuvedesdétailstrès-satisfaisanssur 
cette  espèce  demonumens,  et  une 
courte  description  de  presque  tous 
les  papyrus  d'Ægyple  publiés  jus- 
qu’alors. On  coiMervoil  encore  au- 
trefois dans  la  galerie  de  Florence, 
deux  manuscrits  sur  papyrus»  Tuii 
en  grec,  l'autre  en  latin  ; ils  ont 
été  déposés  dans  les  archives  diplo- 
maliquesdu  meme  état , ainsi  qu’un 
autre  dont  M.  Maccioni , qui  l’avoit 
expliqué  dans  une  dissertation  par- 
ticulière , avoil  été  propriétaire. 
Les  archives  du  chapitre  delà  cathé- 
drale dcBergame,  conservent  deux 
chartes  sur  papyrus,  dont  la  mar- 
quise Soltla  à Bergame  possédoit 
les  originaux  , et  que  le  chaiioino 
Mario  Lupi  a fait  graver  dans  son 
Codex  diplomaUcue  civitatis  et  ec- 
cleéias  Rergomali» , etc.  ; Bergonii. 
1784  , in-fol.,  à la  pag.  401  et  suiv. 
A Milan  » on  possède  une  partie  de 
la  traduction  de  Rufin,  <les  Anti- 
quités judaïques  de  Joseph,  écrite 
sur  papyrus. 

La  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
sède de  très -beaux  papyrus  ,«au 
nombre  de  17  , dont  16  ont  été  pu- 
bliés par  Goni  dans  les  Jnacrip- 
lions  antiques  (le  DoMi , et  en  pAlie 
par  Maffei. 

Mais  le  cabinet  le  plus  riche  en 
maiiiisrriu  sur  papyrus  est  celui 
de  Porlici  , oii  l’on  conserve  le.s 
nombreux  rouleaux  ou  volinnina 
qu’on  a trouvés  «dans  lea  fouilles 
d’Herculanum  dans  la  maison  et  la 
bibliothèque  d’tin^  philosophe  épi- 
curien. Malheureusement  ils  ont 
beaucoup  souHei'l  par  le  feu  , et 
Offrent  tant  do  didicultés  pour  les 
dérouler  , que*^ depuis  leur  décou- 
verte, un  n’avüil  déroule  que  quel- 
ques volumes;  il  est  à espérer  que 
M.  Ilailer,  qui  s’occupe  à présent 
de  cet'.ç  eperntfon  aux  fr.iis  de  quel- 
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ques  Anglais , géra  plus  henrenz. 
l/e  roi  de  Naples  a fail  présent  de 
six  de  ces  rouleaux  à l’impératrice 
des  Français. 

Parmi  les  dipIAmes  sur  papyrus 
ronserTés  à Vienne,  il  y en  a un 
du  pape  Benoit  ziii,  de  a pieds  de 
largeur  sur  ai  de  longueur.  Dans 
la  bibJioÜiéque  électorale  de  Mu- 
nie , ou  conserve  également  an 
manuscrit  sur  papyrus;  Qerbebt 
dans  son  Itinerarium  ulemanicum, 
cl  Gereem  , dans  le  second  volume 
du  son  voyage  é la  p.  ayS  , font 
mention  d'uu  manuscrit  sur  pa- 
pyrus de  3o  feuiUeU  in-4®. , con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  B. 
Cullés , et  qui  contient  les  homé- 
lies de  S.  Augustin  et  de  S.  Isi- 
dore , écrites  eu  lettres  onciales  , 
probablement  dans  le  7°  siècle.  La 
bibliollièque  de  Genève  possède  3 
manuscrits  sur  papyrus,  qui,  se* 
Ion  Mabillou  et  Monlfaucon,  da- 
tent du  4°  ou  é*  siècle. 

Pour  terminer  cct  article , je  di* 
fai  encore  quelques  mots  du  pa- 
pier fait  du  liber,  c'est-i-dire  , des 
pellicules  minces  de  l’écorce  inlé- 
l'ieiire  des  arbres.  Celte  substance 
appelée  par  les  Grecs  xylachartion , 
jiar  lés  Latins  charta  corlicea , »fr- 
voit  pour  y écrire  avant  rinventiou 
du  papyrus  , dont  elle  est  d'ailleurs 
dil^ile  à distinguer,  ainsi  que  le 
dit  Monlfaucon  dans  sa  Falseqgra- 
]>bie  grecque,  à la  pag.  i5.  Celle 
grande  ressemblance  a même  fait 
penser  i Malfei,  Brisson,  ChilHet, 
et  à quelques  autres  auteurs  qu’il 
n'y  avoil  point  de  manuscrits  suè 
écorce  d'arbre,  et  qu’on  ne  se  ser- 
voit  de  celte  dernière  substance 
que  pour  en  faire  des  tablettes  et 
d’autres  petits  objets  semblables. 
La  préparation  de  cette  sorte  de 
papier  était  la  même  que  celle  du 
papyrus  , mais  au  lieu  que  celui-ci 
n’avoit  que  deux  couches  l'une  sur 
l'autre,  1a  oharla  oorlicea  en  avait 
toujours  au  moins  3 4 4,  ce  qui, 
eu  la  rendaut  j^Iua  épaisse,  prudui- 
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soit  nn  autre  inconvénient , celui  d« 
se  casser  plus  facilement  ; les  feuil- 
lets supérieurs,  au  reste,  qui  con- 
tiennent l’écriture  se  détachent  faci- 
lement , et  il  en  résulte  de  grandes 
lacunes  dans  les  manuscrits  sur  pa- 
pier d’écorce  d’arbre.  On  a obser- 
vé que  presque  tons  les  manuscrits 
sur  celte  dernière  substance,  sont 
écrits  en  langue  latine  , cé  qui 
a fail  penser  que  son  usage  n’a 
été  fréquent  que  dans  les  con- 
trées occidentales  où  le  papyrus 
d’Ægypte  éloit  rare,  et  par  celle 
raison  précieux.  Montpaocon  dans 
ta  Paireographie  , pag.  i5  , Ma- 
BiiiLotr  , de  He  diptom,  , lib.  i , 
cap.  8 , et  Schwarz  dans  son  ou- 
vrage de  ornamentia  tibrorum  , 
P*g-  >4  > cilent  plusieurs  manus- 
crits sur  papier  d’écorce  d’arbre. 
L’usage  de  celte  substance  comme 
matière  subjective  d’écriture  , s’est 
conservé  en  France , selon  Pierre 
le  p'inérable , jusqu’au  ta'  siècle. 

Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet 
article , tels  que  la  Palœographie 
grecque  de  Montfahcon  ; Ma- 
BiLLON  de  Re  diplomatica ; Paris, 
170g,  in -fol.;  Mappei,  Storia 
diplomatica  ; Mant. , 1737  , in- 
4°.  ; ou  pourra  encore  consulter 
Melehior  Guilanuinos  de  pa- 
py ro  ; Veueliis,  1673,  in-4°. , et 
Amberg. , 161 3 , in-8'’.  — Les  no- 
ies de  8AUMAISE  sur  Vopisens  et 
Sulin.  — Montra  DCON  , Diaaerla- 
iiun  aur  la  plante  appelée  papy- 
rua,  aur  le  papier  d'Ægyple , aur 
le  papier  de  coton  , et  aur  celui 
dont  on  ae  aert  au/ourd' hui , i nsé- 
rée  dans  les  Mémuires  de  l’.\cadé- 
mio  des  Belles-lettres,  lom.  vi.  — 
Cayhus  , Mémoire  aur  le  papyrua 
et  aur  aa  fabrication  , lom.  xxiii. 
— Nigrisqx.,  Traclaiua  de  charta 
ejuaque  uau  apud  anliquoa  . inséré 
dans  la  Galleria  di  Minerva , t.  lit, 
pl.  349-360.  — Scahioer  dans 
ses  Animadveraianes  ad  Guilan- 
dinani  de  papyro,  lib.  >3  , cap.  1 1, 
ta,  i5.  — Xai.NU.-UkR,  IXiaserlaLia, 
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<fe  ehârla  ihips. , 16^7. — Uno«r, 
rfe  Papyro  frutice  ; Lips. , 1751.  — 
Kirchmjsyer,  Diasertatio  de  pa- 
pyro velerurn  i Willeberg. , 1666. 

— H O L M I U 8 , De  Scripiura  aeu 
acriplione  , dans  les  AnaUda 
philol. , crit.  , hial.  de  T/>.  Cre- 
Kius,  pag.  4^5.  — CaLMEt.^m- 
aertaliûn  aur  la  matière  et  aur  la 
forme  dea  livrea  anciena,  •— MaiIt- 

l,ET  dans  sa  Deacription  de  F Æ- 
gypte.  — Asti>e  , Origin  and  pro- 
greaa  of  IFriling , pag.  ao-s  et  suiv. 

— Le  premier  volume  des  F'a- 
riètéa  hialoriquea , phyaiqttea  et  lil- 
têrairea ; Paris,  t75a.  — Boücuer 
d’ A R CUIS  dans  le  mercure  de 
France  de  17S7  , septembre,  pag. 
io8a.  — Le  second  chapitre  de 
l’ouvrage  allemand  de  Weurs  sur 
le  papier,  etc. , dont  le  titre  ciiller 
est  cité  à l’article  Papier.  — En- 
fin , et  sur-tout  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Scuo w , intitulé  : Charta pa- 
py racea  grcece  acripta , muaei  But— 
giani  VelUria,  qaa  aeriea  incola- 
rum  J’iolemaïdia  arainoiticee  in 
aggeribua  et  foaaia  operantiam  ex- 
Übetur  , édita  à Nicolao  Sciiow  , 
academia;  Volacorum  F~eliiemæ 
eocio  , cmn  adnetatione  Critica  et 
Paiceographia  in  iextum  cbartœ  , 

Bom.  , 1788,10-4°. CVRILLO, 

Papy  ri  deacriptio  , etc.  ’Veueliis  , 
1793,  forme  d'atlas. 

Parabole;  on  remarque  , dans 
les  ouvrages  de  l’art  travaillés  avec 
goât , une  ligne  qui  n’est  ni  circu- 
laire, ni  elliptique,  ni  hyperboli- 
que, mais  une  ligne  parabolique  , 
dont  l’oeil  exercé  peut  saisir  toute 
la  beauté,  toute  la  perfection  dans 
les  plus  petites  parties.  La  parabole 
est  la  ligne  la  plus  propre  , la  plus 
convenable  pour  exprimer  ces  con- 
tours moelleux  , flexibles  , on- 
tloyana  , qui  toujours  frappent  le 
plus  agréablement  la  vue  , parce 
qu’ils  ont  la  simplicité , la  vérité  de 
i la  nature.  C’est  ce  qui  caractérise 
sur-tout  les  ouvrages  des  artistes 
grecs.  Voy.  Liuns. 
âaiL.-'s.VfTrsC-.-  ■ 
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Paradiazeuxis  ou  Oisjonc  . 
TiQN  PROCHAINE.  Au  rapport  du 
vieux  Bacchius , c’étoil , dans  la  mu- 
sique des  Grecs  , l’intervalle  d’uu 
ton  seulement  entre  les  cordes  de 
deux  tétracbordes ; et  telle  est  l’es- 
pèce de  disjonction  qui  régne  entre 
le  tétrachorde  synnéménon  et  le 
tétracborde  diézeugménon. 

Paraois,  paradiaua , mot  grec 
qui  signifie  parc  de  bêles  fauves 
Pollux  prétend  que  ce  mot  s’est  in- 
troduit dans  la  langue  grecque  , cl 
qu’il  vient  des  Perses.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  c’étoit  un  lieu  tout  planté 
d’arbres,  et  destiné  aux  plaisirs  et 
aux  délassemens  des  rois  de  Perse. 
On  y nourrissoit  tontes  sortes  de 
bêtes  fauves.  Linnæus  a donné  le 
nom  de  parodia  aux  jardins  de  fleurs. 

Paradis;  eu  langage  ecclésiasti- 
que, ce  mot  signifie /anfisi , lieu  de 
béatitude  éternelle.  Selon  Buonar- 
roti.  les  premierschrétiens  le  sym- 
bolisaient ou  par  une  couronne  de 
fleurs  placée  prés  des  personnages 
qu’ils  représentoient , ou  par  des 
fleurs  parsemées  autour  d’eux  , et 
encore  par  deux  arbres  entre  les- 
quels éloit  placé  le  saint , comme 
au  milieu  des. délires  et  des  joies 
célestes.  Cetantiqiiaire  en  donne  des 
exemples  dans  ses  Oaaervaxioni  di 
vaai  di  vetro , pl.  1 6 , n°  J ; pl.  18, 
n*  3,  et  pl.  31  , n°  1. 

Parallèle;  sc  dit  de  toutes  1rs 
lignes  ou  surfaces  des  corjis  qui  , 
dans  toute  leur  étendue,  sont  tou— 
joura  A égale  distance  l'une  de  l’au- 
tre. 

Parallèle  est  aussi  le  nom  d'un 
instrument  composé  de  deux  règles 
de  buis,  .d'une  largeur  égale  dans 
toute  leur  lougueur  , et  attachées 
l’une  à' l’autre  par  deux  petites  pla- 
ques de  cuivra  d’égale  longueur  , 
de  manière  qu’on  puisse  les  appro- 
cher ou  les  éîoiguer  toujours  paral- 
lèlement l’une  4e  l’autre.  I,es  gra- 
veurs s’en  servent  pour  l’archilec— 
ture  et  autres  ouvrages  oii  il  y a des 
.ligues  ù.  KacfW  parallèlemeut. 
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lirssin  de  cet  inelrutneiit  se  (roure 
eiilr'auli'es  dans  le  Diclionn.  d’Ar~ 
chitect.  de  Rulanu  , tome  iii , 
planche  73  , fig.  aa. 

Parallélépipède  ou  Carré 
ODLOtiO  ; dans  les  temps  où  le  bon 
goût  régnoit  encore  chez  les  Grecs 
et  les  Koniains , la  forme  des  édifi- 
ces et  des  meubles  ne  s'éloigiioit 
jamais  du  carré  et  du  parallélépi- 
pède. A mesure  qu’ou  couiinença 
à surcharger  d’oriiemens  et  à défi- 
gurer ainsi  tes  formes  pures, on  vit 
naître  le  goût  des  formes  pyrami- 
dales, qui,  par  la  suite , donna  ori- 
gine à l'architecture  mauresque- 
golbique  , ainsi  que  t’a  fait  voir 
l’architecte  anglais  Murphv,  dans 
son  traité  sur  Y Architecture  gothi- 
que , placé  en  tête  des  gravures  du 
uiunastère  de  lialalha. 

Paralytique;  Buldetti  a publié, 
dans  ses  Osaervazioni  aopm  i ciine- 
<«ri,pag.  197,  un  v.ise  de  verre  sur 
lequel  on  voit  entr’aulres  choses  le 
paralytique  guéri, emportant  son  lit 
sur  ses  épaules.  Ce  lit  a la  forme 
U’uii  lit  de  repos. 

Paramèse;  c’étoit , dans  la  mu- 
sique grecque , le  nom  de  la  pre- 
mière corde  du  Ictrachorde  diizeug- 
méiiun.  Il  faut  se  souvenir  que  le 
troisième  tétrarhorde  pouvoil  être 
ronjoiiit  avec  le  second  , alors  sa 
première  corde  étoit  la  mése  on  la 
quatrième  corde  du  second , c’est- 
à-dire,  que  cette  mèsc  étoit  com- 
mune aux  deux.  Mais  quand  ce  troi- 
sièiue  lélrachordo  étoit  disjoint , il 
commençoit  par  la  corde  appelée 
paraMse  , laquelle  , aii  lieu  de  se 
confondre  avec  la  mèse,  se  trou- 
vuit  alors  un  Ion  plus  haut,  et  ce 
Ion  faisoil  la  disjonction  du  dis- 
lalice  entre  la  quatriènic  corde  ou 
la  plus  aigue  du  létrachorde  méson , 
ol  U première  ou  la  plus  grave  du  té- 
Irarhorde  dièzeuginénon.  Pura/nè- 
te  signifie  proche  de  la  inèse,  jiarre 
qu'eu  effet  la  paramèse  n’en  étoit 
qu’à  un  ton  de  di.'laure , quoiqu’il 
-^1  eût  quelquefois  uuo  corde  outre 
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deux.  On  a prétendu  que  le  para- 
uièse  étoit  dédié  à Mars. 

PauanÈte;  nom  donné, dans  la 
musique  aucieune  , par  plusieurs 
auteurs  , à la  troisième  corde  de 
chacun  des  tétrachordes  synuemé- 
tniu  , diézeugménon  et  byperbo— 
léon  ; corde  que  quelques  - uns  ne 
distinguoieiit  que  ]iar  le  nom  du 
genre  où  ces  tétrachurdesétoient  em- 
ployés. Ainsi  la  troisième  corde  du 
létrachorde  hyperboléon  est  appelée 
Ityperbolon  (iiatonoe  par  Aristo- 
xène  et  Alypius;  et  par  Euclide  , 
paranète-hyperboUon. 

Parakuon;  espèce  de  marbre 
fort  noir,  que  les  anciens  tiroient 
de  l’Ægypte  et  de  la  Grèce  .etqu’ils 
appelaient  aussi  bcuultes. . 

Paranympue  ; les  Grecs  appe- 
loient  paranymphee  , et  les  Romains 
pronubi,  pronubœ,  ceux  qui  con- 
duisoient  la  nouvelle  mariée  chez 
SON  époux.  On  rommençoit  par 
renfermer  les  vèlcmens  de  l'épousée 
dans  un  panier  d’osier,  que  Festus 
appelle  cumerum  ,'.le  porteur  étoit 
suivi  de  plusieurs  femmes  tenant 
dans  leurs  mains  une  quenouille 
avec  le  lin  , qu’elles  mettoient  sur 
un  fuseau.  Les  païens  , les  amis  et 
l’époux  marchoient  après,  suivis 
de  trois  jeunes  garçons  vêtus  d’uno 
robe  blanche  berdée  de  pourpre  ; 
on  les  nommoit , patrimi , matrimi, 
paranymphi.  F-’un  des  trois  par— 
toit  un  flambeau  allumé,  et  qui  étoit 
fait  d'une  branche  d’épine  blan- 
che, parce  que  , selon  Festus  et 
Varron  , cette  espèce  de  bols  au- 
nonçoit  le  bonheur  et  chassuil  les 
enchanlemeiis.Sion  eu  croit  Pline, 
on  porloil  aussi  plusieurs  flambeaux 
que  les  amis  communs  làchoieut 
d’enlever,  de  crainte  que  les  ma- 
riés n’en  fissent  un  usage  de  mau— 
V’ais  augure  , et  qui  prèsageoit  1». 
mort  prochaine  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre. 

Parapet  ; c’est  un  petit  mur  en 
maçonnerie  ou  en  terre  , qui  sert 
d’appui  ou  de  garde-fou  à un  quai, 
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àk  un  pont  de  pierre , à une  terrasse. 
Ce  mol  vient  deritalieu  parapetto  , 
garde-poitrine. 

Farapetashata  ; dans  l’inté- 
rieur de  leurs  maisons»  les  anciens 
n’avoienl  guère  de  portes  ; on  sus- 
pcndoit  seulement  des  tapis  appelés 
parapetiUffnaia  , plus  ou  moins  i i- 
clies»  devant  les  ouvertures  qui  dun- 
iioicut  passage  d’une  chambre  dans 
une  autre.  C'est  pourquoi  sur  les 
bas-reliefs  antiques,  ou  voit  souvent 
iigurées  des  tapisseries  ou  des  dra- 
peries pour  indiquer  l’intérieur 
d’un  appariement.  Dans  les  palais 
des  souverains  et  des  seigneurs  , il 
y avoit  des  velarii  , c’est-à-dire  , 
des  officiers  préposés  à la  garde  de 
ces  ouvertures,  fermées  ou  cachées 
seulement  pai'  des  tapisseries  pu 
portières.  Sagittarins  et  Pionorids  , 
fie  Servis,  pag.  227  et  suit.  , ont 
recueilli  les  passages  des  anciens 
qui  sont  relatifs  à cet  usage. 
aikssi  l’artirle  Palais,  vers  la  fin.) 
Il  paroit  ^ue  le  mut  parapetasmata 
étoit  aussi  employé  pour  signifier 
le  voile  qu’on  éteudoit  par-dessus 
les  Üiéâlres  pour  mettre  les  specta- 
teurs à l’ombre. 

pAUAPtiONiE  ; dans  la  musique 
aocieune , c’étoit  une  espèce  de  con- 
sonance qui  ne  résulte  pas  des  mêmes 
A0U8,  comme  Tuiiisson,  qu’on  appel- 
le homopiwnie , ni  de  la.  réplique 
des  mêmes  sous,  comme  l’octave, 
qu’au  appelle  antiplwnie , mais  de 
sons  réellement  difierens  , comme 
la  quinte  et  la  quarte,  seules  para- 
phonies admises  dans  cette  musi~ 
que.  A l'égard  de  la  sixte  et,  de  la 
tierce,  les  Grecs  ne  les  romptoient 
pas  pour  des  paraphonies  , parce 
qu’ils  les  regaidoient  comme  des 
dissonances. 

PARAsC£S£,/>nmscvtfu/7S , étoil, 
chez  les  Romains  , une  place  der- 
rière le  lbéâlre,où  les  acteurs  se 
r•etiroieut  pour  s’habiller,  se  désha- 
biller, etc.  ; elle  était  plus  fréquem- 
ment appelée  postsceniupi. 

pARA»siT£  ; U étoil  d’usage  , chez 
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les  Grecs,  d’olirir  dans  les  temples 
les  premiers  fruits  que  l'on  rccueil- 
loit.  Cesju'éinices  cousistoient  priii- 
cipalemcnt  eu  bled  et  en  orge.  Le 
ministre  établi  pour  les  recevoir 
étoil  appelé parnsi/e , d’un  mot  grec 
qui  signifie  , celui  qui  a soin  du 
bled  , le  préposé  à conserver  Je  blod 
destiné  au  culte  sacré.  Samuel  Petit 
a remarque , d'après  Atheuce,  que 
presque  tous  lesdiegx  avoieiit  leurs 
parasites , lesquels  faisoient  aussi 
certains  sacrifices  avec  les  femmes 
qui  u'avoient  eu  qu’un  mari.  Les 
Romains  eurent , à l’exemple  des 
Grecs,  l’usage  de  recueillir  les  pre- 
miers fruits  et  de  les  porter  dans 
les  temples  pour  être  employés, 
comme  à Athènes  , aux  festins  des 
dieux  et  à la  substance  du  peujde. 
Les  préposés  à la  conservation  et  à 
la  distribution  de  ces  offrandes,  fu- 
rent nommés  epn/o/ies.  On  nedoti- 
uoit  cet  emploi , à Home  , qu’aux 
affranchis  ou  à ceux  qui  étoieiit 
descendus  d’un  esclave  affranchi  ; 
mais  il  est  difficile  de  dire  quand 
et  comment  ces  parasites  coniajen- 
cèreut  à tomber  dans  le  mépris. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  paroit  qu’ils 
s’avilirent  en  se  ménageant  l’entrée 
et  la  table  chez  les  grands  , par  do 
basses  fialleries.  Dès-lurs  leur  mmi 
passa  aux  cumplaisaus  qui , depuis , 
les  imitèrent.  Les  parasites  éloieiit 
désignés  par  le  nom  de  la  divinilé 
à laquelle  ils  étoienl  consacrés.  Mu- 
ratoi'i  rapporte  une  iiiscripuon  ou 
on  lit  : Parasilus  Apoltinis. 

Fahasül  ; sorte  de  petit  pavillon 
qn’ou  élève  au  - dessus  de  la  tête 
pour  se  garantir  des  rayons  du  so- 
leil. Dans  plusieurs  fêtes  de  Rac- 
chus , on  avdil  la  coutume  de  por- 
ter le  parasol  comme  instrument 
religieux  , et  non  pjs  pour  se  ga- 
rantir des  rayons  du  soleil.  A Aléa, 
Tille  de  l’Arcadie,  on  céiébroU  . 
selon  Pdusanius  et  He^ychius  , eu 
l’honneur  de  Harebus  , une  fête 
appelée  scïeria  , dans  laquelle  oia 
promeuoit  processionelUqnenl  la 
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»latne  de  Rarrlius  , ayant  les  tempes 
ceintes  de  feuilles  de  vigne , et  pla- 
cée sur  une  litière  Irès-ornée,  sur 
laquelle  élnit  assis  un  jeune  Bac- 
rbant  qui  purluil  un  parasol , pour 
indiquer  la  majesté  de  la  divinité. 
Atlieuée,  dans  sa  description  de  la 
fête  célébrée  i Alexandrie  par  Flo- 
lémée  Piiiladelplie  , dit  qu'on  y 
promenoit  un  cliar  à quatre  roues  , 
long  de  quatorze  coudées , large  de 
huit,  traîné  par  cent  quatre-vingts 
hommes , sur  lequel  éloit  placée 
une  statue  de  Baccbus  magnifique- 
ment ornée , haute  de  dix  coudées 
et  ombragée  par  uii  parasol.  Cet 
instrument  se  retrouve  sur  un  grand 
nombre  de  monnmens.  La  pl.  41 
des  Admiranda  Romœ  manumen- 
offre  un  bas-relief  qui  repré- 
sente la  pompe  lriom|i]pUe  de  Bac- 
. clins  et  d'Ariadue;<in  y remarque 
un  parasol  au-dessus  de  la  Bgurede 
Bacclius.  Le  bas-relief  dont  il  est 
question  a été  reproduit  parMoNT- 
TxocoN,  daus  la  première  partie 
du  second  volume  (je  V Antiquité 
expliquée  , pl.  86,  et  par  Gbono- 
vius,  dans  le  premier  volume  du 
Trésor  des  antiquiiéa  grecquea. 
Baver,  à la  pl.  iode  sim  Theaau- 
rua  Oemmarum , a public  une  très- 
belle  pierre  gravée  du  cabinet  d’E- 
bermayer,  sur  laquelle  on  voit  sur 
un  char  Racclius  pris  de  vin,  pen- 
cliaiil  la  tète  et  le  cou  ; auprès  de 
lui  est  Ariadue;un  génie  tieut  un 
parasol  sur  la  tête  de  Jiarrhus.  Pa- 
ciAuni  , dans  son  ouvrage  intitulé 
de  Umbelltp  geatatione  , a pu  bl  ié 
une  sardoiiyx  fragineulée  alu  cabi* 

) net  de  Sloscli , qu’il  regarde  aussi 
c6mme  ayant  rapport  à Baccbus  , 
cl  é l'usage  de  l'buuoi'er  par.  le  pa- 
rasol. On  y voit  encore  trois  génies 
bacrliiques , dont  t’uii  lient  le  ibyr- 
se,  l'autre  joue  de  la  lyre,  et  le 
troisième  . suspendu  eu  l'air  , lient 
un  parasol,  i’aciaudi  |>ense,  à cause 
de  la  ressemblance  de  ce  qui  reste 
de  celle  lèicrre  avec  celle  d'Eber- 
may  er,  que  le  sujet  de  ces-deux  mo- 
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nnmensesté-peu-pres  le  même.  Un 
vase  du  Muséum  du  cardinal  Giial- 
lieri  , publié  par  Demfster  d la 
pl.  64  (le  son  Elruria  Regalia  , se 
rapporte  encore  à ce  sujet.  Mont- 
PAUcoN  l'a  aussi  publié  dans  l'An- 
tiquité expliquée  ; mais  en  séparant 
l'explication  des  deux  faces  , il  a 
mal  expliqué  le  vase.  Selon  Pa- 
ciaudi  , cette  peinture  se  rapporte 
à une  fête  de  Bacchos.  Celui  qui 
conduit  le  cliceur  tient  un  flambeau 
dans  la  main  ; c’est  un  BaerbanI , 
et  non  pas  Baccbus  ; il  regarde  un 
autre  Baccliant,  qui  joue  (le  la  flûte 
paire.  La  fête  qu’ils  célèbrent  est  , 
selon  Paciaudi,  celle  que  les  Grecs 
appeloient  lamplèria  y elle  fut  sur- 
tout célébrée  à Pella  en  Achaie  ; 
on  y portoil  pendant  la  nuit  des 
flambeaux  dans  le  temple  de  Bac- 
cbus , et  on  plaçoil  des  cratères  rem- 
plis de  vin  dans  différens  endroits 
de  la  ville.  Les  femmes  qu’on  voit 
sur  l'autre  face  du  vase  prennent 
part  à la  fête,  ou  la  regarileni  seu- 
lement. L’une  d’elles  tient  un  pa- 
rasol , (iont  on  s’est  servi  lorsqu'on 
a porté  la  statue  ou  l’image  de  Bac- 
cbus , ou  que  le  peintre  a ajouté 
pour  indiquer  que  cette  fêle  est  cé- 
lébrée en  l’honneur  de  Baccbus. 
Quant  au  vêtement  décent  de  ces 
femmes  , il  en  existe  des  exemples 
sur  plusieurs  monuraens.  Paciaudi 
rite  sur-tout  un  vase  du  Muséum 
Kempianum.  Celte  femme  est  peut- 
être  une  Libéra,  ou  une  malrûue 
qui  s'habille  en  lÂberapowr  être  ini- 
tiée. Huonarroti  décrit  une  pélo 
qu’il  appelle  triomphe  de  Baochua  ; 
mais  il  n’y  parle  point  du  parasol , 
et  il  ne  lia  pas  même  fait  graver  , 
quoiqu'un  l’y  recouuoisse  trés-dis- 
tiiictement.  C’est  un  Faune  qui  le 
tient , et  le  manche  du  purasol  est 
pointu , pour  le  Axer  eu  terre.  Selon 
Buonarroli , ce  u’est  pas  Baccbus  , 
mais  une  Bacchante  ivre  qu’on  voU 
ainsi  couchée  à terre. 

Dans  les  fêles  de  Cérès  et  de 
Minerve  , appelées  theamophorUa 


PAR 

et  panathénées  , les  jeunes  Sites  qui 
lee  célébruient  portoient,  eulr'au— 
1res  instrujnens  sacrés  , des  para- 
sots.  Cest  ce  qu*on  voit  dans  les 
Theamophoriazuaai  d’ARisTOPHA.- 
où  , parmi  les  iostrumens  né- 
cessaires pour  célébrer  cette  fête  » 
on  nomme  aussi  les  parasols.  Uu 
ancien  schotia2>1e  des  Oiseaux  ü’A- 
KI3TOPHANS  fait  aiissî  mention  du 
parasol  employé  dans  Us  ibesmo- 
phories  ; mais  il  su  trompe  lorsqu’il 
dit  qu’on  s’eu  servoit  pour  se  ga- 
rantir des  rayons  du  soleil,  car  la 
fêle  ne  se  célébroit  qu’aprésle  cou* 
cher  de  ret  astre.  Sans  doute  ces  pa* 
rasols  élüient  regardés  un 

insirament  symbolique  et  sacré 
pour  rappeler  quelque  trait  de  This- 
tuire  de  Gérés  et  de  Proserpioe,  ou 
pour  désigner  quelque  cérémonie 
qui  devoit  avoir  lieu  dans  1a  fête 
même»  Quant  aux  panathénées  cé- 
lébrées eh  l’honneur  de  Miqerve  ; 
tous  les  auteurs  qui  eu  out  parlé 
font  mention  des  jeunes  filles  qui 
portoient  des  parasols  eu  y assis- 
tant, comme  on  peut  voir  .suMout 
dans  les  ouvrages  de  Meursius  , 
intitulés;  PanaUtenœa»  Grœciafe^ 
riata  et  Lectiones  jétticœ. 

Il  y avoit  encore  chez  les  Grecs 
une  fêle  de  parasols  plus  célèbre  , 
eu  l’honneur  de  Miner^'e.  Elle  avoit 
lieu  au  cominenreinent  du  priu- 
temps , dans  le  mois  scirophorion, 
LàQs  uns,  selon  Suidas  , disent  que 
celle  fêle  porte  le  nom  de  scira  , 
parce  qu’un  y conduisoit,  sous  uu 
parasol  (qui  s’appelle  en  grec  aoi- 
tros),  la  prêtresse  de  JVliuerve,  de 
la  citadelle  dans  nn  endroit  appelé 
Scirus  , et  que  cela  devoit  signifier 
que  c’étoit  le  temps  de  bâtir  les 
maisons  ; qu’au  reste  , les  Athé- 
niens adoroient  une  Minerve  Sci- 
ras.  D’autres  disent , selon  le  mèdie 
auteur  , que  cette  fêle  ne  reçut  pas 
ce  nom  des  parasols  , mais  de  la 
^inerve  que  Thésée  fil  de  terre 
blanche,  lorsqu’aprês  avoir  tué  le 
JMinoiaure  il  revint  à Alhéius';  car 
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scira,  a)ouio-t-il,  est  une  terre 
btauche  comme  le  gypse.  D'autres 
dérivent  Ce  nom  d'un  devin  d'E- 
leusis, appelé  iSciVi^s/  d’autres  d'uu 
certain  Scirus  qui  conduisit  une 
culuihe  à Salamine.  Au  reste,  Pa- 
ciaudi  pense  avec  Meursius  que  ces 
parasols  étuieut  de  couleur  blan- 
che , soit  par  allusion  à la  Minerve 
blanche  de  Thésée»  soit  pour  dési^ 
gner  la  joie.  Enfin , il  faut  obser- 
ver que , scion  quelques  auteurs  , 
cette  fêle  ne  se  célébroit  pas  seu- 
lement en  rhoiineur  de  Minerve , 
^ais  aussi  de  Gérés  et  de  Froscr- 
piiie.  Polyen  fait  encore  mention 
de  cette  fête  , et  il  dit  quelle  devint 
plus  solemnel^  depuis  qu’elle  rap- 
pela la  mémoire  de  la  victoire  de 
Mantinée.  : 

Du  temps  des  aucresseurs  d'Ale* 
xandre , il  paruil  que  les  Juifsadop* 
térent , dans  la  fête  des  tabernacles , 
beaucoup  de  cérémonies  des  Grecs; 
c’est  sans  doute  ce  qui  a fait  dii'e  à 
Plutarque  que  les  Juifs  célébroient 
des  bacchanales  dans  la  fêle  <les  ta- 
bernacles, instituéeen  mémoire  de 
la  vie  nomade  que  menoienl  Jeiir% 
ancêtres.  G’est  par-là  aussi  que  Pa- 
ciaudi  explique  une  médaille  d’A- 
grippa  Paillé,  frappée  par  les  Juifs 
Hellénistes,  surÛaquelle  on  voit  , 
d’un  coté  , trois  épis,  pour  dési- 
gner la  fertilité  du  pays  ; ou  , selon 
Spanheira  , la  fêle  de  la  Penlccole  ; 
ot  de  l’autre  , une  figure  prise  par 
Spaoheim  pour  une  lente,  paf  allu- 
sion à la  fête  des  tabernacles,  mais 
regardée  par  Paciaudi  comme  ua 
parasol , qu’il  croit  avoir  passédes 
fêles  de  Bacchus  aux  Juifs , et  avoir 
été  adopte  par  eux.  , { 

. Le  pari^sol  est  une  des  plus  an- 
ciennes marques  de  dignité  que 
noua  trouvions  indiquées  , soit  par 
les  monumens , soit  par  les  auteurs. 
Dans  les  ^qyo^sdeGHAROtN  et  de 
Cqmeille  Brcyn  , on  voit  plusieurs 
bas-reliefs  do  Persepolis,  où  le  roi 
on  un  despret)^ersmagi^tratsc^tre- 
présciitê  éutouic  de  beaucoup  d\'i* 
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c];ive8 , au  nombre  desqueU  sont 
deux  jeunes  biles,  doiil  l’une  tient 
un  parasol,  Taulre  chasse  les  mou- 
ches avec  un  inslrument  qui  res- 
semble à la  queue  d’uu  cheval.  Lors 
meme  que  les  rois  de  Perse  éloieiit 
assis  sur  le  irôiie  avec  les  ornemens 
de  la  royauté , on  y mctioil  un  para- 
iM)l.  Cette  coutume  de  faire  porter  un 
parasol  au-dessurdesatéteestencore 
eu  usage  à la  Chine,  dans  Tliide,  dans 
l'Amérique,  et  en  général  dans  les 
pays  trés-cbauds.  Il  est  trés-vrai- 
semblable  que  lesGrecseroployoicnt 
aussi  le  parasol  aux  mêmes  usages 
que  nous.  Du  moins  Aristophane, 
dans  les  Oiseaux , pour  tourner  en 
ridicule  1a  provideuce  des  dieux  , 
fait  dire  par  un  de  seUpersonnages, 
k son  esclave:  a Prends  ce  parasol , 
et  liens-le  au-dessus  de  moi,  pour 
que  tes  dieux  ne  me  voient  point  ». 
Suiraut  Ælien , les  iUies  des  étran- 
gers qui  venoienl  s'établir  à Athè- 
nes avec  la  permission  de  l'Aréo- 
page , étoient  obligées  de  porter 
le  parasol  aux  matrones  dans  les 
cérémonies  publiques  , ce  qu’il 
donne  comme  un  exemple  de  l'ar- 
ÿ'ogance  des  Athéniens , à qui  leurs 
succès  a voient  fait  perdre  la  télé. 
Tiraqueau,en  parlant  delà  dignité 
et  des  ornemens  des  sénateurs,  dit 
qu'il  leur  étoil  permis  de  se  servir 
d’un  parasol.  Mais  Paciaudi  pense 
qu'il  s'esi  trompé  à cet  égard,  parce 
que  de  tous  les  écrivains  anciens 
qui  traiteut  des  marques  distincti- 
ves des  sénateurs  , et  qui  out  vécu 
du  temps  de  la  république,  auéun 
n’en  fait  menltoii.  (I  pense  que  Ti- 
raqiieau  a été  induit  Jaiis'cetle 
reur  par  uti  passage  de  Dion  Cas— 
sius  , qui  dit  que  Caligiila  permit 
aux  sénateurs  de  porter,  au  théâ- 
tre,, le  chapeau  Ibessalien^  pour  90 
garantir  de  l’ardeur  du  soleils  Le 
parasel,  sansjdpate  comme  marque 
de  dignHi^',  est  figuré  sur  beaucoup 
de.vaaes.  Dans  le  premier  volume 
de. la  Coileciion  des  vases  grecs  de 
Tiscuekih,  planche  ;i,on  vuituno 
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femme  qui  fait  sa  toilelle  , et  sa 
siège  do  laquelle  est  fixénn  parasol. 
Voyez  encore  les  frases  étrusques 
de  d'Hancarvillb  , lom.  i , pl. 
45;tum  ni , pag.45  ; lom  iv,  p.69 
et  138. 

A la  téie  de  la  Dissertation  de  Pa- 
riAUDt , intitulée:  de  Untbellæ ges- 
tatione , on  a gravé  un  vase  du  mu- 
sée de  M.  Félix  Maslrilli , de  Nola. 
Les  figures  qui  s'y  trouvent  rappel- 
leul  l'usage  des  batus , où  les  para- 
sols étoient  aussi  employés.  Sur  la 
moitié  du  vase  qui  occupe  la  partie 
inférieure  de  la  gravure , est  le 
haigueur  portant  uu  parasol , ayant 
des  bracelets  aux  bras,. et  dirigeant 
ses  ^as  vers  une  espèce  de  petite  ta- 
ble ou  de  buflél.  Il  y en  avoil  plu- 
sieurs dans  les  Bains  (A^.ce  mot), 
soit  pour  y poser  les  habits  , suit 
pour  y placer  tes  vases  qui  conte- 
Moient  riiuile  cl  les  essetices  dont 
ou  se  servoit  pour  se  oindre  et 
pour  se  frotter  après.  C'est  par  mo- 
destie que  Paciaudi  donne  uue 
ceinture  au  baigneur  , elle  n'est  par 
sur  le  vase.  Auprès  de  cet  homme 
il  y a quelque  chose  qui  ressemble 
à un  tronc  d'arbre  ou  à une  masse 
de  pierres,  pour  servir  de  siège 
lorsqu’on  étoil  fatigué.  Outre  cèla , 
ou  y voit  deux  anneaux  ou  anses 
fixés  au  mur  , dans  lesquels  est 
suspendu  un  grand  linge.  L’autre 
face  du  vase  leprésenle  le  reste  do 
ce  même  sujet.  L’homme  qui  est 
sorti  du  baiu  tient  le  linge  do  ses 
deux  mains,  s’essuie  le  dos,  et  afin 
que  les  extrémités  du  linge  ne  traî- 
nent point  par  terre,  elles  sont  al— 
tachées  en  haut  â un  anneau  ua 
crochet.  A lu  droite  du  baigneur  , 
il  y a eiirurc  une  petite  table  a un. 
pied  , qu’on  puuvuit  jilacer  dans 
tel  endroit  du  bain  qu'on  vonloit* 
Auprès  e.sl  une  masse  iiilormo 
que  Paciaudi  regarde  comme  une 
éponge.  A la  gauche  du  baigneur 
on  voit  une  petite  colonne  tron- 
quée , sur  laquelle  est  placée  sa 
tuuique. 
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Dans  les  temps  où  les  Romains 
commencéreiit  à s'éloigner  de  Taus* 
lérité  de  leurs  auciemics  moeurs  , 
on  lendoit  au  «dessus  des  théâtres 
des  toiles  pour  gat  aniir  les  speria- 
teurs  des  rayons  du  soleil.  Valère 
Maxime,  Pline  et  Ammien  Mar> 
celliu  s’accordent  à dire  que  Q.  Ca- 
tulus  a été  le  premier  qui , vou^ 
iant  i//nVer  U luxe  de  Capoue  ^ pro- 
cura ainsi  de  l'ombre  aux  spec— 
taleurs  pendant  qii*il  éloit  édile. 
Souvent  on  employa  même  des  toi- 
les précieuses;  et  selon  Xiphilinou 
Dion  Cassius , Néron , dans  les  jeux 
qu’il  donna  lorsqu’il  accorda  à Ti- 
ridates  le  royaume  d'Arménie,  6t 
tendre  au-dessus  du  théâtre  une 
toile  de  couleur  pourpre  , au  mi- 
lieu de  laquelle  il  y avoit  une  bro- 
derie représentant  cet  empereur 
conduisant  un  char , et  entouré 
de  toute  part  d'étoiles  en  or.  Man 
souvent  le  vent  ne  permeltoit  point 
de  tendre  ces  toiles , ou  en  les  at;i- 
tant,  les  rayons  du  soleil  frap- 
poient  les  sptctateurs  ; c*est  ce  qui 
engagea  plusieurs  d’entr'cux  à se  ser» 
vir  de  parasols,  comme  on  le  voit 
par  plusieurs  passages  de  Martial. 
On  ne  doit  donc  pas  cire  surpris 
que  dans  les  promenades , ceux 
qui  vouloient  conserver  leur  teint 
se  servissent  du  parasol.  Ovide  , 
lorsqu’il  parle  des  amours  d'Her-’ 
cule  et  d'Omphale  , dit  que  pour  la 
garantir  des  rayons  du  soleil.  Her- 
cule la  couvroit  d’un  parasol.  Ail- 
leurs il  conseille  à l’amant  , pour 
se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  amante  , de  lui  porter  le  para- 
sol. Martial  et  CJaudien  font  aussi 
mention  de  l’usage  du  parasol  chez 
les  Romains.  Les  matrones , parmi 
le  même  peuple , se  faisoieot  suivre 
par  des  esclaves  ou  servantes  qai 
leur  portoient  le  parasol.  On  peut 
consulter  à ce  sujet  l’ouvrage  de 
PiGNORiOs,  intitulé:  de  Servis, 

Quant  à la  forme  des  parasols 
chez  les  anciens,  on  la  voit  sufB- 
sammeiit  par  les  fignies  qu’en  don- 


P A R 71 

nent  Paciaudi  et  d’autres  auteurs. 
Ils  étoient  faits  de  baguettes  dispo- 
sées de  manière  à pouvoir  les  mon- 
ter et  faire  descendre  comme  nos 
parasols.  Quant  aux  parasols  des 
Grecs  , un  passage  d'ARisTOPHA- 
NE,  dans  les  Chevaliers , act.  v, 
scèue  II , vers  1 , nous  apprend 
quelle  étoit  la  manière  de  les  faire. 
La  matière  dont  on  faisoit  les  pa- 
rasols, d’après  ce  que  nous  appre- 
nons par  les  poésies  de  Claudien 
et  d’Ovide  , éloit  souvent  d’élofle 
précieuse,  de  soie,  de  couleur  de 
pourpre,  brodée,  etc.  Après  l'é- 
poque où  les  empereurs  romains 
eurent  transféré  le  siège  de  leur 
empire  à Constantinople , il  est  sou- 
vent fait  mention  du  sciadion  ; 
mais  il  parolt  plutôt  que  c'étoit  un 
chapeau  avec  des  ornemens,  qu’un 
parasol. ‘11  étoit  de  forme  conique. 
Ce  sciadion , ou  chapeau  , éloit  aussi 
porté  comme  marque  d’honneur  , 
ainsi  que  le  parasol , par  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour,  c’est-à- 
dire  , par  ceux  qui  avuieut  le  titre  de 
despoia  ; saVoir,  les  fils,  frères  et 
gendres  de  l'empereur.  autres 
grands  fonctionnaires  de  la  cour  , 
désignés  par  les  noms  de  magnus 
dux  , magnus  domeslicus  , logo^ 
thêta , Btratopedarcha  * pPimicerius, 
prolovestiarila  , proloscbastos , pri- 
mas secretarius  , etc.  , portoient 
aussi  des  ornemens  de  tête  SembU- 
bles  à ce  sciadion. 

On  peut  comparer  avec  les  pa- 
rasols en  usage  dans  plusieurs  cé- 
rémonies religieuses,  des  anciens  , 
les  apallarea  , apellaria  et  aplaria , 
qui , dans  l’origine , étoient  .suspen- 
dus dans  les  temples  des  Chrétiens 
ppur  empêcher  Je  soleil  et  la  trop 
forte  lumière  d’y  pénétrer.  On  s’ea 
servoit  pour  éloigner  tout  ce  qui  pou- 
Toit  troubler  l'attention  et  le  recueil- 
lement du  prêtre.  Waplare  éloit  pla- 
cé aiwl^ssas  des  autels,  sur-tout  du 
maître-autel  , lorsqu’on  n’y  plaçoit 
pointee  qu’on  appelle  \€ciborium,co 
que  les  rituels  recummamlcni  euco- 
' 2 
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re  aujourdliui  de  faire.  Ces  aplaria 
ou  baldaquins étoieut  regardés  rum* 
me  uue  marque  de  dîgniléel  depou- 
vuir,el  pour  cetle  raison, oit  l’accor- 
doit  à révoque  el  aux.  rois.  On  des- 
tiiioitles  u/7i6e//n?  ou  parawU  hors 
de  l’église,  au  meme  usage  auquel  les 
apaltcu'ea  élôient  deslincs  dans  leur 
enceinte.  Pour  celte  raison  aussi , 
on  accordoil  aux  hommes  les  plus 
distingués  le  privilège  de  porter  le 
parasol  lorsqu’ils  sortoient  en  pu- 
blic. C'est  ce  qu’on  voit  par  un 
passage  de  la  Chronique  ^Andrea 
Danduli  , où  il  décrit  le  retour  du 
pape  Alexandre  in  de  Venise  4 
Rome , après  avoir  fait  la  paix  avec 
Frédéric  i.  n tiea  Anconitains,  dit 
rhistorien , vinrent  offrir  deux  pa> 
xasuls  , l'un  au  pape , l’autre  à l’em- 
pereur ; alors  le  pape  dit  : Qu’on 
en  apporte  un  troisième  pour  le  duc 
de  Venise,  qui  le  mérite  bien,  car  il 
uousadélivrésdeslroublesdontuoua 
étions  inquiétés,  et  nous  a procuré 
la  paix.  En  mémoire  de  quoi  nous 
voulons  que  les  ducs  doVenise  s’en 
serveul  toujours  dans  les  cérémo- 
nies publiques  )>. 

Paciaudi , à la  page  58  et  sur  le 
froplispice  de  son  ouvrage  sur  les 
Parasoia  ^ fait  graver  lui  jaspe  du 
cabinet*  de  Fr.  f^etlori,  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint  - Etienne. 
On  y voit  un  évéque  orné  des  vé- 
temens  pontificaux,  monté  sur  un 
cheval , suivi  d'un  homme  qui  porte 
le  parasol , et  précédé  . d’un  autre 
qui  porte  la  croix.  Dans  le  champ 
de  la  pierre  on  lit  plusieurs  carac- 
tères dispersés.  Le  baron  de  Slosch 
lui  avuit  communiqué  une  em- 
preinte d’une  pâte  à*peu-près  sem- 
blable. Paciaudi  pense  que  celle 
pierre  se  rapporte  à Jean  1 1 1 , évê- 
que de  Pavie  , qui  auccéda  en  884 
4 Guidon,  et  occupa  le  siège  épis- 
copal jusqu’en  994.  Bérenger,  qui 
vouloil  illustrer  Pavie,  capitale  de 
son  royaume,  ne  pouvant  pas  en 
faire  uu  archevêché,  fit  cependant 
accordera  son  évêque,  parle  pape 
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Anastasius,  le  droit  de  faire  porter 
près  de  lui  uu  parasol  ou  petit  dais , 
de  monter  uu  cheval  blanc,  et  de 
fdiro  porter  devant  lui  un  crucifix. 
Dans  l'église  grecque  et  latine  , on 
SC  servuitaussi  de  l’éventail  dans  la 
célébration  do  la  messe,  etc.  comme 
011  le  voit  par  les  anciennes  litur- 
gies. Ou  lui  domiuit,cliez  les  Grecs, 
le  nom  de  rhipidion.  Paciaudi  a fait 
graver  à U pag.  63  une  miniature 
d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Barberiiii,  où  Pou  voit  à cêlé  du 
prêtre  facolylhe  avec  un  éventail 
urhiculaire.  C'est  de  Vomhraculutrt 
el  de  Vaplaria  qu’est  venu  l’usage 
du  dais  dans  nos  églises,  el  de  celui 
qu’on  plaçait  sur  la  tête  des  rois. 
Ce  dais  s’appeloit , en  latin , (for- 
aale , parce  qu’il  étoil  fixé  à la  mu- 
raille, dcrrièroledos  de  celui  qu’on 
vpuluit  honorer.  Celte  espèce  de 
dais  se  iionimoit  dera , ce  qui  étoit 
conforine  à son  étymologie.  Le  roi 
vint  ae  mettre  d table  aoua  un  haut 
dera , dit  Godefroy,  dans  le  (Vr^- 
moniat  de  Henri  a , pag.  335.  On 
imagina  de  porter  ce  dais  ou  un 
semblable  sur  quatre  grands  bâtons. 
Le  plus  ancien  exemple  qu'en  of-^ 
frent  les  nionumerjs,  est  celui  de 
rentrée  de  Charles  v et  de  l’empe- 
reur Cliarles  iv  dans  Paris,  gravée 
dans  Montpaucon.  Le  dais  a eu* 
suite  servi  dans  les  processions  pour 
placer  dessous,  le  prêtre  qui  por- 
tait l’hostie.  On  a dérivé  ce  nom 
du  mut  allemand  decken , couvrir; 
il  paroi!  plus  naturel  de  le  déri- 
ver de  dera  , mol  dérivé  de  dor— 
aa/e  , pour  indiquer  qu'il  se  plaçoit 
derrière  le  dus , et  qui  a été  appliqué 
ensuite  au  dera  ou  doraale  portatif. 
T^'oyez  Dais,  Ombelle,  Nimbe, 
AtméoLR.. 

Parastat.e.  yoy,  Antæ. 

Paratonnerre;  ou  appelleaînsi 
une  barre  ou  verge  de  fer  terminée 
en  puiulo  , qu'oii  place  sur  le  point 
le  plus  élevé  d’uu  édifice  , pour  le 
garantir  de  la  foudre.  A la  base  de 
ccUe  barre,  on  aliuche  uu  cordon 


PAR 

rompoflé  de  fils  de  fVr  ou  de  laiton 
tressés  ; ce  cordon  , qui  seri  de  cua* 
durleur,  doit  se  prolonger  jusque 
dans  un  puits,  ou  au  moins  dans 
un  souterrain  conslanimenthumide. 
Le  célèbre  Fr  an  k t<i  n passe  pour  le 
premier  inventeur  de  cet  instru- 
ment utile , qui  a été  perfectionné 
depuis  par  differens  auteurs  , en- 
tr’autres  par  MM.  l’abbé  Chappe  et 
Bertuolon.  Un  physicien  a iina' 
giné  aussi  une  machine  appelée  par 
lui  pafolonnerre  en  paixiaol,  et  qu'il 
regardé  comme  un  préservatif  as- 
suré contre  la  foudre.  Ce  paraton« 
nerre  ne  diffère  presque  d’iiii  para- 
sol  que  par  quelques  petits  acces- 
soires qui  s’y  adaptent  aisément.  Il 
se  monte  et  démonte  en  un  instant , 
et  en  moins  d’une  minute  on  peut 
convertir  son  parasol  en  paraton- 
nerre , ou  son  paratonnerre  ea  pa- 
rasol. Le  Dictionnaire  de  V Indus- 
trie ^ pur Duchesne,  tom.  v , donne 
des  éclaircissemens  curieux  sur  cet 
objet. 

Paravent  c'est  un  meuble  fait 
de  plusteivrs  chdssis  réunis  ensem- 
ble. 11  est  composé  de  cinq  ou  six 
parties  , dont  chacune  s’appelle 
feuille  , et  se  replie  l'nne  sur  l'au- 
tre;, ou'  le  courre  de  papier  , de 
toile  ou  d’autre  étoffe,  et  on  peut 
l’embellir  de  dessins , de  peintu- 
res , etc.  On  le  dresse  dans  des 
chambres au- devant  des  portes, 
pour  garantir  du  vent  et  du  froid. 

Parazonium;  c’est  ainsi  qne  les 
antiquniressuot  convenus  d’appeler 
une  arme  qui  est  proprement  l’épée 
grecque.  Laplusuncieoue  forme  de 
celte  épée  se  voit  suc  les  vases 
grecs.  La  lame  esttrée>concte  , ren- 
flée dans  le  miUeu;elle  a la  figure 
d’un  fer  de  lance;  et  probablement 
pour  faire  la  lance  à fer  conique  à 
ses  deux  exlrémitéa,  on- n’a  eu  qu'à 
placer  ce  glaive  au  bout  d’un  long 
bàlon.  Oreste,  sur  un  vase  de  lord 
Hamihun,  publié  par  TisctinEiN  , 
tooi.  nr,  pl.  3a,  tient  un  parazo- 
uiwn.  La  peioiare  d’un  vase  grec 
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gravée  au  tom.  i , pl.  aq  de  mes 
Monnmens  anii<iues  inédits,  offre 
égalomcnt  Oreste  avec  une  épée 
semblable.  Cayi^us,  Recueil  d'an- 
tiquités, tom.  Il , pl.  93  , J , en 
a donné  une  dont  cependant  la  for* 
me  paroU  plus  dans  le  goût  des 
épées  romaines. 

Pa  RC , est , en  général^  une  grande 
étendue  de  terrein  clos  de  murs  ou 
de  palissades.  Dans  les  châteaux  et 
maisons  des  souverains,  on  appelle 
parc  un  grand  clos  planté  d’arbres 
en  allées  et  en  plein  bois,  où  on 
enferme  du  gibier  pour  le  plaisir 
de  la  chasse;  tels  sont  en  France 
Ks  parcs  de  Saint-Cloi^  « de  Ver- 
sailles , de  Meudon  , de  Marly , de  * 
Vinrennes  , de  Boulogne,  de  Gros- 
bois,  de  Chambors  , etc.  V*  Jar- 
dins. 

Dans  leurs  villce  , les  anciens 
Romains  aimuienl  à sc  procurer  le 
plaisir  de  la  cha^e;  ilss’y  livruient 
avec  autantde  passion  qu’à  la  pèche, 
et  ils  l’aimoienl  principalement , 
selon  Pline  , parce  qu’elle  procure 
au  corps  un  mouvement  salutaire 
dont  l’effet  est  Irés-avaiilageux  pour 
l’ame.  Afin  de  pouvoir  jouir  dnce 
plaisir  plus  à leur  aise,  ils  établis- 
saient des  parcs  dans  leurs  villœ. 
On  voit  un.  pareil-  parc  sur  une 
peinture  au  plafond  du  monument 
funèbre  des  Pisons , situé  auprès  de 
la  voie  Flaminienne.  Dans  les  plas 
anciens  temps  on  ne  cunsacroit  à 
ces  parcs  qji'un  petit  district  , et 
l’on  ny  plaçoit  que  dc>  kèvres  ; de 
là  on  leur  donnoit  le  nom.de  le- 
pùraria,  ( Voyez  ce  mot.)  Dans  U 
suite  on  y uourrisauit  aussi  d’autre 
gibier,  tels  que  sangliers.,  cerfs  , 
chevreuils  , chèvres  sauvages  , et 
on  leur  donnoit  quelquefois  une 
éleodiiede  plusieurs  aci'es.  Fulviu.s 
Lupinus  fut  un  des  pvmiers  qur 
agrandit  les  parc-s  ; dans  une  de 
ses  villœ  il  y employa  quarante 
acres.  Le  parc  de  Pompée  avait  une 
circonférence  d’environ  quarante 
mille  pas  Hotlcu.<)ius  suivit  cet 
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exemple  , et  élablil  un  parc  de  phia  le  gibier  qu\)ri  y nourritaoU  ; alora 
de  cinquante  acres  de  terrein  * qu’il  on  le  plaçoit  dans  une  furél . mais  à 
appela Ce  parc  étoit  ])en  de  disianre  de  la  villa  ^ 
disposé  en  forme  de  théâtre;  il  y que  le  propriétaire  AU  eu  état  d’y 
avoit  un  endroit  élevé»  où  Hor~  veiller  conTenablemenl. ^oy.  Jar« 
lensius  faisoit  souvent  des  repas  din. 

avec  ses  amis.  Alors  im  esclave  Fa  rchrm  i K.  Les  cuirs  et 
habillé  en  Orphée  , sonnoit  du  peaux  d'animaux  , préparées  ou 
cor  , et  rassembloit  ainsi  une  non  préparées , ont  été  employées 
quantité  de  cerfs»  de  Sangliers  et  cooanie  matière  sub)ective  de  l’é- 
«raiiire  gibier  » coup-d’œîl  qni , se-  criture  » dés  les  temps  les  plus 
Ion  Varron , éloit  anssi  agréable  reculés.  Il  faut  cependant  obser- 
qu’un  combat  d’animaux  dans  le  ver»  à celte  occasion,  que  l’ex- 
graiid  cirque.  pression  libri  in  corio  ne  signifie 

Uriparcdevoitavoirbeaucoupde  pas  toujours  des  livres  écrits  sur 
ho's » être  agréablement  entrecoupé  du  cuir  ou  des  peaux  d’animaux» 
de  prairie^  et  arrosé  de  rivières  mais  fort  souvent  des  livres  écrits 
et  de  ruisseaux.  Lorsque  Teau  cou-  snr  écorce.  On  voit  par  plusieurs 
raille  y manquoit»  ou  creusoit  un  passages  de  Pline  , que  l’écorce 
canal  pour  y conduire  l'eau  de  la  des  arbres  éloit  aussi  désignée 
plus  proche  rivière  » ou  bien  ou  y par  le  root  corium.  Par  la  suite 
creusoit  un  étang  » où  l'on  rassem'-  on  détacha  les  membranes  ou  pel— 
bloit  l’eau  de  pluie  ou  Peau  de  licules  entre  la  chair  et  la  peau»  on 
sourc  e.  L’enclos  parc  éloit  for*  les  prépara»  et  on  en  fit  des  feuil- 
mé  par  un  mur  de  pierre  ou  de  les  qu’on  désignoit  sous  le  nom  de 
terre.  Lorsqu’un  nepoiivoil  établir  membrana.  Les  expressions  mem- 
df^niur»  ou  que  le  parc  avoit  trop  éremn  et  con</m  ont  été  cependant 
détendue,  on  l’entouroit  d’un  en-  confonduessouvent  par  les  auteurs; 
clos  de  palissades  , qu’oii  eufonçoil  et  encore  aujourd’hui  le  motmem- 
dJtis  la  terre  à huit  pieds  environ  hrana  est  souvent  employé  à fort 
de  distauce  l’une  de  l’aulro  , et  dont  pour  désigner  Te  parchemin.  Les 
Ica  intervalles  étoient  fermés  par  Hébreux  et  les  Grecs  faisoient 
des  pcrclies  placées  transverbale-  usage  de  ces  membranes,  et  les 
ment  > de  sorte  qu'aucun  animal  ne  Juifs  prétendent  que  leurs  aiicé- 
pouvoity  passer,' Comme  on  se  ser-  1res  s'en  sont  déjà  servi  lors  de 
voit  pour  cela  surtout  de  bois  de  leur  séjour  préb  du  Siiiaï.  Il  est 
chêne,  on  donnoit  à ces  parcs  le  certain»  du  moins»  que  du  temps 
nom  de  roborarh.  Varron  veut  que  de  David  » les  Israélites avoîent  déjà 
*le  mur  d’enceinte  d’un  parc  suit  des  volumes  ou  livres  en  rouleaux  , 
fiaut  et  lisse , pour  que  les  loups  ne  écrite  sur  des  peaux  d’animaux.  Hé* 
puissent  sauter  par-dessus  » ni  les  rodole assure  de  même  que  dés  les 
chats  ou  un  autre  animgl  nuisible  temps  les  plus  reculés  on  s'est  servi 
le  passer  en  grimpant.  Selon  Co-  de  peaux  de  chèvres  et  de  moulons 
lamelle»  il  y avoit  deux  espèces  de  comme  inatiéresabjeclivedel’écri- 
parcs.  Tantôt  on  les  plaçoit  dans  la  tare  » ce  qui  remonte  par  consé— 
plaine}" tout  pi^  de  h villa  » et  iU  queiit  plus  loin  qu’à  l'année  440 
iicdevoîci^lorsservirqu’arnmuse-  avant  J.  C. , et  .selon  Diodore  » les 
ment  du  propriétaire  de  la  qui  anciens  Perses  avoirnt  aussi  Tu- 
vouloil  y nourrir  le  gibier  et  l’ac-  sage  d'écrire  sur  des  peaux.  Mais 
conlumer  lui  saisir  la  nourri-  dépareilles  membranes etdes peaux 
tiire  dans  la  main;  ou  bien  le  parc  ne  sont  pas  encore  ce  que  Huns 
avoit  un  but  d’utilité»  pour  vendre  entendous  par  parcliemîii  , mol 
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dérive  <îe  pergamenum  ou  charta 
pergatnena. 

On  sait  que  Floîémée  i , sur- 
nommé Soler , roi  d’Ægyple,  qui 
mourut  l'an  de  Rome  470  , fon- 
da à Alexandrie  une  bibliothèque 
ti'ès'Considérable  , (fui  fut  encore 
augmentée  par  son  Qls  Ptoléméeii , 
surnommé  Fhiladelplie , dont  le  bi- 
bliothécaire éloit  Démélrius  Phale- 
rens.  £umènes,ou  selon  d'autres, 
Ait^de  , roi  dePergame,  se  proposa 
d'établir  une  bibliothèque  aussi  con- 
sidérable ou  meme  plus  magoiü- 
que  ; c'est  ce  qui  engagea  Plolémée- 
à défendre  l'exportation  du  papyrus. 
A Pergame  on  songea  donc  a so 
procurer  une  autre  matière,  et  ou 
inventa  la  préparation  du  parche- 
min, environ  trois  cents  ans  avant 
Père  vulgaire  , vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle  après  la  fondation 
de  Rome.  En  supposant  que  cette 
préparation  des  peaux  n'ait  pas  élo 
inventée  à Pergaiiie>  ilesl  du  moins 
probable  qu'on  y a imaginé  de  les 
préparer  plus  délicatement  pour 
l'écriture,  et  qu'on  y en  fabriquoit 
une  assez  grande  quantité  pour  pou- 
voir en  faire  par  la  suite  un  objet 
de  commerce. 

I<e  parchemin  se  fait  avec  de  la 
peau  lie  mouton , et  le  vélin  avec  de 
la  peau  de  veau  ; tous  doux  se  polisn 
sent  avec  la  pierre-ponce.  Les  pre- 
miersouvriers  ne  savoienl  fabriquer 
c|uedu  p.irchemiii  jaiinétre.On  trou- 
va â Rome  le  secret  de  lui  donner 
de  la  blancheur  et  de  le  teindre.  Il 
y en  avoit  de  jaune  d’un  côté,  et 
blanc  de  l'autre , de  pourpre  des 
deux  cètés.  Le  parcltemiu  npurpré 
servoit  ordinairement  pour  y écrire 
en  caractères  d’or  ou  d'argent. 
Avant  le  sixième  sièclu  le  parche- 
min servoit  pour  les  livres,  et  le 
papier  d'Ægypte pour  les  diplômes. 
Sa  grandeur  varie  selon  les  actes. 
11  y a des  chartes  des  rois  d'An- 
gleterre qui  ne  sont  pas  plus  gran- 
des que  des  cartes  à jouer.  Quand 
les  eburks  étuicut  Tulumineuses  , 
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on  joignoit  ensemble  plu.sîenrs  mor- 
ceaux , et  on  les  rouluit.  Celle  jonc- 
tion se  faisoit,  chez  les  Juifs , avec 
tant  d’art,  qu’il  étoit  impossible  de 
l'appercevoir.  Dans  la  suite  011  se 
cgnienla  de  les  coudre  ensemble. 
Avant  le  dixième  siècle  on  ne  dé- 
couvre guère  de  chartes  écrites  sur 
le  dus  ; le  petit  peuple  seul  ccrivoit 
des  deux  côtés.  Depuis  l'au  1000 
jusqu'en  1400  , le  parchemin  est 
épais  et  d'uu  blanc  sale.  Depuis 
celte  dernière  époque  , les  feuilles 
sont  très-épaisses.  Levéliu,  très- 
blanc  et  si  bu , que  ses  feuilles  se 
roulent  et  se  recoquillent,  ce  qui  pré- 
sente une  preuve  d'antiquité  très- 
certaine.  Ou  n'en  voit  point  de  cette 
finesse  depuis  le  sixième  siècle,  à 
moins  qu'il  ne  soit  tiré  de  manus- 
crits plus  anciens.  Joseph  parle  ,> 
dans  ses  antiquités  judaïques,  des 
belles  peaux  de  parchemin  que 
le  pontife  Eléazar  envoya  à Plolé- 
mée avec  les  interprètes.  L'écriture 
y éloit  tracée  en  lettres  d'or  : ii 
étoit  d'une  extrême  finesse,  ce  qui 
prouve  les  progrès  qu’on  avoit  faits 
alors  daus  l'art  du  parchemioier. 
Saubert  cite  un  manuscrit  de  sem- 
blable parchertAi,  qu'il  dit  être  des 
premiers  siècles;  il  éloit  de  la  plu» 
grande  finesse , avec  des  ligures  tra- 
cées par  Claude  Plolémée  ou  par  1111 
coromenlateur.L'universilé  del/éip- 
sick  possède  dans  sa  bibiiothèqun 
une  Bible  latine  écrite,  dit-on , par 
sainte  Brigitte  , .sur  vélin  , d'uua 
blancheur  si  éclatante  et  d’une  fi- 
nesse si  extrême  , qu'il  est  impos- 
sible de  voir  rien  en  ce  genre  d» 
plus  parfait. 

Le  parchemin  de  peaux  de  veaux 
est  plus  blanc  , plus  uni , ne  jaunit 
et  ne  se  tache  pas  aussi  facilement 
que  les  autres  sortes  de  parchemins. 
Celui  qu'ou  appelle  parchemin  vier- 
ge » et  que  le  peuple  superstitieux 
croit  être  fait  de  la  cuefi'e  dans  la- 
quelle sont  enveloppés  les  enfaus 
dans  le  soin  de  leur  more,  n'e»t 
.autre  chose  qu'au  poi  cUemiu  pUis. 
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fia  et  pîng  minrecpip  îe  reste  , e!  qni 
est  propre  pour  de  certains  usages, 
romme  pour  les  évenUils,  etc.  ; 
il  est  fait  <le  peaux  d*agneaux  ou  dei. 
chevreaux  avorléa.  Le  parchemin 
est  employé  à dirïérens  usages.  Les 
fadeurs  d*orgiies  s*en  servent  poiu* 
empêcher  Pair  d’entrer  dans  les 
soulBets  et  les  autres  parties  de  l’or* 
gue  , l'expérience  ayant  prouvé  que 
le  papier  n’oifre  pas-  asse»  de  résis- 
lance  à l’air.  On  s’en  sert  pour  la 
reliure  dos  livres,  etc.  Le  parchemio 
sert  aussi  dans  les  beaux  arts.  Le 
parclterain  de  veau  ou  vélin  est  pro* 
pre  au  dessin.  On  a différeus  des- 
sins sur  vélin  , par  Piiget , qui  sont 
irés-benux;  on  peut  y exprimer  des 
jxitiles  figures  beaucoup  mieux  que 
Mir  le  ))apier.  On  se  sert  de  vélin 
au  lieu  de  parchemin  pour  faire 
tics  miniultires  : on  le  colle  alors  sur 
un  carton  solide  pour  qu’il  ne  se 
déjelte  point , et  pourqii’il  n’ait  pas 
tie  rides.  Chassée , A rlo  , Goupe  et 
Penel  s’en  sont  servi  pour  la  plu- 
part de  leurs  miniatures.  Pour  ren- 
tlrc  le  vélin  plus  uni  et  plus  pro- 
jire  au  dessin , on  doit,  selon  Ou- 
i)amel , le  coller  , et  le  frotter  de 
^omme  adragant  , qu'on  a laissé 
"amoUir  uil  peu  dan^e l’eau,  et  mise 
ensuite  dans  un  sachet  de  toile.  A 
l'article  Miki  ature  iln  été  question 
<h»  peintures  en  miniature  qu*on 
ti  cuve  dans  beaucoup  de  manus- 
crîls. 

PaRDALIS.  Voy»  PANTfîÈRE. 

Parerga  ; on  se  sert  quelque- 
fois de  ce  terme  en  archilecitire , 
l>our  signifier  des  additions  ou  sup- 
|>]éfnens  faits  à l’ouvrage  principal* 
qtii  lui  servent  d'ornernent.  Ou  s'en 
Âprt  aussi  en  peinture  pour  désigner 
des  petits  morceaux  ou  compar- 
tnnens  , placés  sur  les  côtés  ou 
dans  les  augîes  du  tableau  prin- 
ripal.  On  trouve  aussi  ce  mot  pour 
désignerles  vignettes  , les  fleurons , 
les  culs-dedampe , dont  on  enricfail 
un  livre.  , 

Pakbsse  ; Us  IconologisUs  mo- 
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dernes  Vont  repréiterilée  avec  de# 
quenouilles  brisées  , ou  une  horloge 
renversée.  Ils  lui  ont  donné  diffé- 
rentes attitudes  , qui  toutes  expri- 
ment l'aversion  pour  le  travail.  V. 
mon  Dictionn.  Mychol. 

Parfait  ; ce  mot , en  musique , 
marque  ce  qui  remplit  et  satisfait 
l'oreille  et  l'esprit.  Il  a plusieurs 
sens  : joint  au  mut  accof'dy  il  signifie 
un  accord  qui  comprend  toutes  les 
consonnances  sans  ationne  disso- 
nance ; joint  au  mot  cadence  , il 
exprime  celle  qui  porte  la  note  sen- 
sible , et  de  la  dominante  tombe  sur 
la  finale  ; joint  au  mot  coriftvn^ 
nance , il  exprime  un  intervalle 
juste  et  déterminé  , qui  ne  peut  être 
ni  majeur  , ni  mineur;  ainsi  l'oc- 
tave , la  quinte  et  la  quarte  , sont 
des  consonnances  parfaites  , et  ce 
sont  les  seules;  joint  au  mot  mode f 
il  s’applique  à la  mesure  par  une 
acception  qui  n'est  plus  connue  , et 
que  j’ai  expliquée  à l’article  Musi- 
que EN  France  , t.  ii , png.  ,65o. 

Pabpondbe;  ce  terme  employé 
pour  la  peinture  ei>  émail  signifie 
faire  fondre  également.  Les  cou- 
leurs qu’on  applique  sur  l’émail  et 
sur  le  verre  doivent  se  parfondre , 
c’est-à-dire,  se  mélanger,  s’unir 
également. 

Parfiypate  ; nom  de  la  corde 
qui  suit  immédiatement  fhypate  du 
grave  à l’aigu.  Il  y avait  deux 
))arhypates  dans  le  diagramme  des 
Grecs;  savoir  ; la  parhypale-hypa- 
lon  ,ctla  parhypnle-mesoiï.  Le  mol 
parlo'pafc  signifie  sous  - principale 
on  proche  ;la  principale.  oyei 
Principaee. 

ParÜlmbe;  instrument  à cordes 
des  anciens , mentionné  par  Poilus  , 
dans  sou  Onomaxticon  ; il  n’en 
décrit  ni  la  forme  ni  l’usage.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu  il  y avoit 
une  e.s|>éce  de  fldte  ainsi  appelée, 
parce  qu'elle  éloit  plu.s  propre  que 
le.s  autres  à accompagner  les  vers 
iambes. 

Par iamrides  ; ce  terme , solon 
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l'explication  qu’en  donne  Pollax  , bien  faite  , le  chaut  est  fait  sur  les 
(lésignoit  nn  mode  particulier  aux  paroles  ; et  dans  la  parodie,  les  pa- 
petits  juneurs  de  cithare.  D'après  rôles  sont  faites  sur  le  chant.  Tons 
le  témoignage  du  même  auteur , on  les  couplets  d’une  chanson  , excepté 
exéculoit  aussi  ce  mode  sur  la  flûte,  le  premier  , sont  des  espèces  de 
Pariambidea  pouvoit  bien  être  aussi  parodies  ; et  c’est , pour  l’ordinaire , 
le  nom  propre  des  petits  joueurs  de  ' ce  que  l’on  ne  sent  que  trop  à la 
cithare.  manière  dont  la  prosodie  y est 

Parlant;  on  dit  qu’un  portrait  estropiée.  Le  théitre  Italien  a été 
est  parlant,  quand  il  est  d’une  res-  long-temps  , parmi  nous,  en  pos— 
semblance  frappante.  L’expression  session  de  la  parodie.  Le  tliéàire 
est , dans  tons  les  genres , la  pre-  du  VandcTille  s’en  est  spécialement 
mière  partie  de  l’art , puisque  c’est  emparé:  « 

par  elle  seule  que  la  toile  ou  le  TARODOs;remotgrerquisignifle 
marbre  respirent.  en  général  entrée , désignait  parti- 

Farma;  suivant  Polybe  et  Tite-  cullèrement  dans  les  théâtres  grecs 
Lire , la  parma  étoit  un  petit  bou-  la  grande  entrée  qui  , de  chaque 
clier  épais,  rond,  de  trois  pieds  de  c6té  de  l'edifice  , conduisait  du 
diamètre , à l’usage  de  la  cavalerie  dehors  dans  Torclieslre  et  sur  la' 
et  des  vélites  ou  troupes  légères,  scène.  Voy.  Théatrb. 

Un  porte-enseigne  sur  la  colonne  Paroi,  Mur. 

Trajane,  est  armé  de  la  parmula  Paroles  ; c’est  le' nom  qu’on 

qui  ne  le  couvre  que  depuis  le  cou  donne  au  poème  que  le  composi- 
jusqu’anx  genoux.  Sur  la  même  tetir  met  en  musique,  soit  que  ce 
colonne  et  sur  d’autres  monuniens , poème  soit  petit  ou  grand  , soit  que 
des  cavaliers  portent  la  parma  qui  ce  soit  un  drame  ou  une  chanson, 
leur  couvre  les  mêmes  parties  , et  Paros  (Marbre  de),  foyet 

de  plus  les  jambes;  ce  qui  con-  Marbre,  lom.  il,  p.  .Î97. 
firme  le  passage  de  Tite-Live,  Parquet,  est  iin  assemblage  de 
lequel  donne  à la  cavalerie  une  menuiserie  , composé  d’un  châssis 
parma  d’une  surface  plus  grande  carré,  divisé  par  plusieurs  traverses 
que  celui  des  vélites.  On  attribuoif  parallèles  aux  cêtés  du  châssis  , on 
l’invention  de  la  parma  aux  Thra-  obliques  en  diagonale,  dout  les 
ces:  de-là  vint  que  les  gladiateurs  vides  sont  remplis  de  petits  car- 
romains,  appelés  Threcee  , èloicnt  reaux  à rainures  ou  languettes  , ou 
armés  de  la  parma.  Voy.  Par-  qiielquefoisforincsd’aprèsundelEin 
MUL.ARii.  de  Compartiment  , dont  on  se  sert 

Parmula.  p'oy.  Parma.  au  lieu  de  pavé  ou  de  carreau, 

Parmularii  ; nom  afl'ecté  àcenx  pour  couvrir  les  planchers  des  ap- 
qui,  dans  les  jeux  du  cirque,  se  partemens. 

déclaroienl  pour  les  </icece.s,  espèce  Parquet^rie  ; travail  de  me- 
de  gladiateurs  couverts  de  la  par//>a.  nuiserie  ou  d'ébénislerie  , qui  coii- 
l'ai  déjà  en  occasion  de  dire  que  siste  à faire  nn  parquet  ou  plan  — 
chaque  faction  avoit  ses  paiTisaus,  cher  composé  de  morceaux  de  bois 
qui  prenoient  le  nom  du  parti  au-  de  forme  carrée  on  triangulaire  , 
. quel  ils  a'atlachoient.  Les  par/nu-  qui , par  la  manière  de  les  disposer; 
farii  étaient  donc  les  parti.sans  des  produisent  diiférentes  figures.  On 
gladialeura  armés  de  petits  bou-  emploie  pour  ccl-i  deux  sortes  de 
ciiers.  P'tiy.  Parma.  buis  d'une  rouleur  â-peii-près  scni- 

pARObiB;  air  de  symphonie  dont  blable  , et  qui  iie  dilVèrent  que  par 
oq  fait  un  air  chantant,  en  y ajus-  leur  ton  plus  ou  moins  foncé;  ces 
laul  des  paroles.  Dans  une  musique  deux  nusnces  sulfiaent  pour  pro- 
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duire  sur  un  parquet  une  grande 
variété  de  figures , ainsi  qu'un  peut 
5*eii  convaincre  en  consultant  les 
Mémoires  sur  les  Combinaisons  , 
par  le  K.  P.  Trücuët  , insérés 
dans  les  Mémoires  pour  t Acad, 
Hoy,  des  Sciences , pour  l'auuée 
1704- 

Parricide.  Pausanias  dit  que 
dans  les  enfers  la  peine  d'un  par- 
ricide est  d'avoir  pour  bourreau 
sou  propre  pér^  , qui  Pélrangle. 
C'est  ainsi  que  PolygnotS  , peintre 
grec  , avoit  représenté  le  supplice 
d'un  fils  dénaturé  qui  avoit  maltraité 
son  père. 

Parterre;  est»  dans  une  salle 
de  spectacle  , l'espace  entre  l’am- 
pliidiéélre  et  rurcUestre.  y oyes 
Théâtre. 

On  appelle  aussi  parterre  , en 
général  I la  partie  découverte  d’un 
jardin  , au-devant  d une  maison  , 
et  qu'on  orne  de  bois  et  de  gazon  , 
do  tieurs,  d’arbuslesi  etc.,  d'après 
lin  dessin  donné. 

Parthénienne  ( la  ) ; nom 
d'une  fiùte  » au  son  de  laquelle, 
suivant  Pullux,  dausoient  les  vier- 
ges grecques. 

P ARTijENOK  ; on  appeloil  ainsi  le 
Umpte  de  Minerve,  laquelle , sous  le 
nom  de  ParUienos  , c'est  à-dire  , 
vierge  , cloil  adorée  avec  la  plus 
gravide  vénération  dans  la  citadelle 
d’Athènes.  Souvent  Minerve  éioit 
«lésigiiée  par  ce  seul  surnom  de  Par- 
tbenos.  Le  temple  appelé  Partîtes 
non  fut  bâti  sous  PéricJès.  On  éva- 
lue les  frais  de  sa  ct^nslruction  à 
mille  ialcns.  De  tous  les  côtés  il  s’é* 
levoit  au-<lessus  de  la  ville  et  de  la 
citadelle.  U éluil  d'ordre  dorique; 
sa  largeur  étoit  de  cent  pieds  grecs 
( ou  qualrc'viiigl-quinze  pieds  de 
Paria  ) , et  de  cetlc  largeur  paroil 
venir  la  dénomination  liécalumpe- 
don  y que  les  anciens  ont  donnée  à 
ce  temple  ; il  avoit  deux  cent  vingt- 
six  pieds  grecs  (environ deuxeeni 
quinze  pieds  ilc  Paris  ) en  lon- 
gueur , et  environ  soixante  - neuf 
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pieds  grecs  (soixante-cinq  pieds  de 
Paris  ) de  hauteur.  Le  portique  étoit 
double  aux  deux  façades,  simple 
aux  deux  côtés.  Sur  1a  façade  ex- 
térieure de  la  nef,  on  avoit  repré- 
senté, dans  une  frise,  une  proces- 
sion eu  l'honneur  de  Minerve.  Le 
beau  bas -relief  exposé  au  Musée 
Napoléon  , n^  43  , et  que  i’ai  publié 
et  expliqué  dans  mes  Monuniens 
antiques  inédits,  lom.  ii , pl.  v, 
faisoit  partie  de  cette  frise.  Les 
deux  architectes  employés  par  Pé- 
riclès  à la  construction  de  ce  bel 
édifice  , s'appeloient  Cailicrutes  et 
Jetinus.  Selon  Vitruvo,  ce  dernier 
avoit  composé  , avec  Ca*'pion  , un 
traité  sur  ce  momiment. 

Ce  temple  magnifique  , bâti  en 
marbre  peiilélique  , avoit  résisté 
aux  outrages  du  temps;  les  Chré- 
tiens en  avoieut  fait  une  église, 
les  Turcs  lavoienl  changé  en 
mosquée  ; mais  il  subsUtott  en- 
core dans  son  entier  lorsque  Spon 
et  VVIieler  visitèrent  rAllique  en 
it)76.  Ce  fut  en  1687  que  les  Véni- 
tiens assiégèrent  la  citadelle  d'A- 
thènes, sous  le  commandement  du 
géMit'ial  KcenigsmaiTk.  Une  bombe 
tomba  sur  cet  édifice,  mil  le  feu 
aux  puudi  es  que  les  Turcs  y avoieut 
cnrerinées  ; la  couverture  fut  en- 
tièrement déiruiie  , et  le  temple 
ruiné  eu  grande  partie.  Keenigs- 
marck  voulut  faireenlever  du  fron- 
ton la  statue  de  Minerve,  ce  qui 
dégrada  encore  plus  l'édifice,  sans 
causer  aur.tiu  profit  ; le  groupe  tom- 
ba à terre,  et  se  brisa.  Depuis  ce 
temps  on  a déploré  la  perte  de  co 
m.ighiriqtieédiUce,et  les  voyageurs 
erluirés  en  ont  recueilli  les  restes. 
David  Leroy  a publiées  qui  reste 
du  temple  de  Minerve  dans  ses  Rui^ 
nés  de  la  Grèce  ; fi  ruART  est  verni 
après  lui  ; et  comme  il  avoit  plus  dû 
moyens  pécunîaiçes,  il  Ta  surpassé 
et  a donné  un  ouvrage  iutéressant 
sur  les  antiquités  d’ A Ihèues. Ch  a SD- 
LER  et  tous  les  voyageurs  qui  ont 
visité  la  Grèce  , ont  vu  et  décrit  c® 
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qui  8iibsUl6(Iu  Parlhenon.  On  en  a 
exécuté  des  modèles.  M.  Cassas  en 
a un  très-beau  dans  son  riclie  cabi- 
net des  modèles  de  temples  et  de 
monumeus  antiques.  On  en  voit  mi 
aussi  dans  la  galerie  iVarchilecture , 
au  Valais  des  Arts.  La  Bibliothè- 
que impériale  en  possède  un  autre. 
M.  de  Clioiseul-GouHier  avoil  exé- 
cuté une  entreprise  utile , celle  de 
Paire  mouler  les  superbes  tVises  el  les 
métopes  de  ce  teniple.  Plusieurs  de 
ces  plâtres  intéressaos  sont  dans  la 
galerie  du  Musée  Napoléon  , (]ui 
renferme  les  plâtres  moulés  sur 
raniirjue.  Non  contens  de  ces  publi- 
cations et  de  CCS  travaux,  les  voya- 
geurs oui  voulu  enrichir  leur  patrie 
des  dépouilles  du  Parllieuon.  M.  do 
Choiseul-Guuflfier  en  a rapporté  le 
beau  bas  - relief  exposé  au  Musée 
Napoléon  sous  lo  n°  40  , et  dont 
î*ai  publié  la  (igure  dans  mes  >l/o- 
numens  antiques  inédits  t loui.  11, 
pl.  v;  M.  Richard  orslUy^  el  d’au- 
tres riches  Anglais  , en  ont  trans- 
porté des  fragmeus  dans  leur  pays. 
Le  lord  Elgin  est  celui  qui  a le  plus 
dépouillé  le  Parlhenon  des  bas-re- 
liefs qui  le  déroroieut  encore.  Ac- 
tuellement il  n*y  reste  plus  que  des 
morceaux  trop  mutilés  pour  valoir 
la  peine  d’elro  transporlcs.  Un>i  par- 
tie du  riche  trésor  do  lord  Llgiii, 
a péri  dans  la  mer.  On  a assuré 
qn’après  beaucoup  de  pcine.s  et  de 
dépenses,  on  éloit  enBii  parvenu 
â retirer  ces  mouumens  du  fond 
de  la  mer. 

Après  les  ouvrages  de  David  liC- 
roy  et  de  Stuart,  il  parcqlruit  qu'il 
ne  reste  ])Ins  rien  â faire  sur  le 
Pàrlhenon.  Cependant  la  Bibliothè- 
que impériale  possède  encore  de 
riclietmalériaux  pour  une  nouvelle 
publioedun.  M.  Ollier  de  Nointel  , 
arobasMdeôrde  France  â la  Porte, 
en  1670,  avOit  fait  des.siner  tous  les 
^bas-rel»el« , et  principalement  une 
'•'*  grande  partie, du  fronton , lorsqu’il 
*,  passa  à Atliènes.  Ces  dessins  exis- 


heureusement  ils  ont  été  exéruu-.<i 
par  un  peintre  flamand  qui  n’avoie 
aucune  idée  de  l’antique  , de  sorte 
qu’on  ne  peut  reconnoltre  le  style 
noble  et  sévère  de  l’école  de  Phi- 
dias ; mais  ces  dessins  peuvent  tou- 
jours être  d’une  grande  utililé,et 
voici  l’usage  auquel  je  compte  les 
employer.  J'ai  le  projet  de  rétablir, 
autant  qu’il  sera  possible,  tous  les 
bas-reliefs  du  Parlhenon  , en  ras- 
semblant les  fragmens  épars  dans 
les  différens  cabinets , les  plâtres 
qui  sont  au  Musée  des  Arts,  et  en 
m’aidant  de  rouvrago  de  Stuart  ; les 
dessins  de  la  Riblioihéque  serviront 
à indiquer  la  place  qu’occupoient 
les  fragmens  qui  existent  dans  les 
cabinets  , et  â restituer  quelques 
attributs.  Cet  ouvrage  sera  inlilulé 
le  Parlhenon  ; les  dessins  déjà  com- 
mencés seront  exécutées  par  M.  Du- 
bois, jeune  artiste  qui  u beaucoup 
de  goût  , de  talent  et  de  coiinois- 
sances  do  l'aulique. 

Partiies,  peuple  d’Asie,  fameux 
dans  l’antiquité.  Lorsque  la  Par- 
thio  , jirpviuce  de  l’ancien  royau- 
me de  Perse  , eut  ses  rois  it  com- 
posa une  puissance  particulière  , on 
vil  aussi  l'art  prendre  une  autre 
forme  chez  les  Parlhcs.  Los  Crées, 
dés  lo  temps  d’Alexandre  , habi— 
toient  des  villes  dans  la  Cuppadocr; 
dans  des  temps  plus  roctilés  encore  , 
ils  s’étoienl  établis  dans  la  Col— 
rliide,  et  s’étendirent  cnsiiile  dans 
la  Paiihie,  cl  y introduisirent  leur 
langue.  Aus.si  lit-on  que  les  rois  des 
Parihes faisoienl  représentera  leur 
cour  des  spectacles  grecs.  Au  rap- 
port de  Plutarque  et  d’Appien  Ale-- 
xaudrin,  les  Parthes,  en  guerre, 
porloîenl  des  casques  d'un  acier 
très  - éliucelant  ; leurs  chevaux 
éloient  bardés  de  fer  et  d'airain.  Se- 
lon d'autres,  les  Parthes  et  leurs 
chevaux  étaient  couverts  de  cui- 
rasses faites  de  lâmes  eu  forme  de 
pitimc  ou  d'écaillesde  poisson.  Ils 
□ voient  des  huucUers  ronds,  leurs 
aresétoieut  de  jonc,  et  leurs  piques 
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tiès-couiie».  Pour  sc  leuilrB  pîu« 
efl'royables » ils  retrousAoient  leurs 
cheveux  sur  le  front.  Oti  h^s  ani- 
Mioit  au  cotnbal , non  par  le  son  des 
cors  ou  des  trompettes,  maïs  pir  le 
bruit  confus  d'une  inriiiité  d’in> 
struinens  rreiiK,  couverts  de  peau 
et  garnis  de  soiitKtle*.s  d'airain.  L#e 
co.sluinc  des  rois  P.ti  lkcs  lient  ù*la* 
fois  des  Grecs  et  des  Perses.  Arsa- 
C(* , clief  de  la  dynastie  des  Arsa- 
rides,  paroit  sur  les  médailles  sans 
barbe  comme  les  Grecs  , et  coltré 
d'une  mitre  fort  .siniplcenlouréedu 
diadème.  Son  fièt  e Tiridale  , ap- 
pelé Arsarc  il  , qui  lui  succéda, 
imita  sa  cundescendance  pour  les 
Grec.s  , en  ne  laissant  pas  croilre 
sa  barbe. 

Devenus  souvernin.s  de  la  plus 
grande  partie  de  l'A.sie  mineure,  et 
même  de  la  Per.se  , dont  les  princes 
leur  ubci.ssoieni  , les  rois  Parihc.s, 
à rimîlatioii  de  ceux-ci , adoplèreiit 
la  longue  barbe  Ire.ssée  avec  des 
lames  d'or , les  boucles  de  cheveux 
épaisses  et  inuUipliées  , le  double 
diadème,  la  mitre,  c'esl-à-dire , 
le  bonnet  terminé  eu  pointe  trè.s- 
obtuse , et  surchargé  de  pierres  pré- 
« ieiises , le  siège  royal  des  Arlié- 
nténides  , eiiliu,  lents  habillcmen.s 
longs  et  coiiverla  d'or  et  de  bro- 
deries. De- là  vinrent  aussi  les 
étoiles  cl  les  rroi.s.sans  répété.s  sur 
les  médailles  des  Arsacides  ; la 
coifl'iire  royale  des  rois  Paillic-s 
servoit  à le.s  distinguer  des  autres 
souverains  de  rA.Hie,  de  ceux  en 
particulier  qui  rcgucrenl  sur  l'Os.- 
l’hoéoe,  surl’Arinéuie  ,8ur  la  Perse, 
cl  Aisarnosale.  La  tiare  éloil 
proprement  une  coilfurede  parade  ; 
les  Arsacides  ne  s'en  servoienl  que 
dan»  les  solcnnitéa  et  dans  les  occa- 
sions où  ils  élaluient  une  grande 
pompe.  Ils  uvoient  pour  coiffure 
ordinaire  et  journalière  la  cidaris, 
qui  étuil  , à ce  ipi’il  parull  , com- 
mune à leurs  sujets;  car,  sur  des 
médailles  cPAugusIe  , les  Paiihes  , 
vêtus  de  lun.iques  courtes  et  de 
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manteaux  courts , bien  dilTérene 
des  long»  habits  persiques  , sont 
aus.si  coiffés  de  la  cidaris.  L*usage|^^ 
bahituel  de  celte  espère  de  bonnet 
les  fit  appeler  pilecUi  par  les  Ro-> 
mains,  ainsi  que  PaUeste  un  pas- 
sage de  Martial.  Les  babillemens 
extérieurs  des  rois  Partbes  éloieut 
d’élofl'es  à fleurs  brodées  ; on  ap- 
perçoit  dislinrlement  ces  broderies 
sur  leurs  médailles.  Les  télés  de 
ces  .rois  ne  sont  point  accompa- 
gnées de  légendes;  leur  coiffure, 
lorsqu'ils  en  portent  une  , n'est 
jamais  surmontée  d'un  globe;  les* 
légendes  du  revers  sont  ordinai- 
rement grecques.  Les  types  de  ces 
revers  peuvent  se  réduire  à deux 
principaux  ; l'un  représente  un 
roi  coiflé  de  la  même  mitre  que 
porte  la  télé  de  la  face,  enveloppé 
d'habiltemens  et  assis  sur  uu  siège 
parfailemenl  semblable  à ceux  des 
ba.s-i'cliefs  de  Persépolis.  L'autre 
type  commun  aux  médailles  de 
tous  les  Arsacides  et  des  premier» 
en  particulier,  représente  un  hom- 
me sans  iMi'be,  ceint  du  diadème, 
as.sis  sur  le  siège  royal  ordinaire, 
et  tenant  un  arc*  Son  maoleau  taillé 
à pan.s  aigus  , se  termine  vers  le 
milien  des  cnissr^s;  il  laisse  voir  en 
entier  les  longues  chausses,  et  la 
oliaussiire  liée  avec  des  courroie» 
Iré.s-app.irenles  et  d'une  longueur 
alfecléc.  On  voit  sur  un  bas-relief 
encastré  dans  l'arc  de  triomphe  dô 
Consiaiiiin  , Trajan  présentant  le 
diadème  à Pai  lliamaspales , roi  de» 
Partlies  , suivi  de  ses  compatriotes. 
Celui-ci  a pour  Imbillement  une 
liiniqt>c  la  chUmyde  qui  descend 
très-ba.s  par-devant  et  par*derrière.; 
fnai.4  d'une  forme  moins  circulaire 
que  la  cbl.amyde  des  Grecs.  Cos 
P.trllies  partent  des  caleçons;  il.s 
difl'èrent  au.s.si  pour  niabillement 
des  Arméniens  sur  l'arc  de  trioin- 
plie  de  Sévère  ; leur  cliîamyde 
est  plus  longue  et  plus  ridiement 
ornée  do  franges.  On  trouve  sur 
deux  médailles  dLOTérentes  , iosé- 
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r«es  an  Thésaurus  Brandeburgicus 
de  Bkgek  » part,  ii,  pag.  570, 
iua  Partlie  qui  vient  rendre  les  en* 
teignes  romaines;  il  est  vélu  d*utie 
tunique  et  d'une  jiclite  clilamyde 
avec  des  caleçons  , exprimés  tréA' 
distincteineul.  Je  ferai  observer  ici 
que  rincliuatioii  des  rois  Parlbes 
pour  les  Grecs  , pour  leurs  usages 
et  pour  leur  langue,  s^éleudit  aussi 
sur  les  artistes  grecs  ; et  il  est  pro- 
bable que  les  médailles  do  ces  rois, 
avec  des  inscriptions  grecques , ont 
été  frappées  par  des  artistes  grecs  , 
élevés  el  instruits  sans  doute  parmi 
les  Parihes.  Il  est  certain  du  iiiuiiis 
que  le  coin  de  res  médailles  a quel* 
que  chose  d'étranger  , el  l'un  peut 
dire  même  de  barbare. 

Partie;  dans  le  dessin , on  entend 
souvent  par  ce  mut  les  din'érenles 
parties  du  corps  humain.  Quand  on 
dit  qu'il  faut  soigner  les  parties  , 
cela  signifie  qu'on  doit  bien  étudier 
el  lâcher  de  rendre  avec  précision 
les  bras,  les  jambes,  les  exlrémi- 
fês , etc.  Quant  aux  diverses  ina- 
iiières  de  les  traiter,  voyez  Fro^t, 
Jambes,  Main,Nbz,(Eil,  etc. 

On  se  sert  aussi  du. mut  parties 
pour  désigner  les  dilFércnles  divi- 
sions de  l'art  de  peindre.  Ces  priii* 
cipales  parties  sont  la  cofiiposiiion  , 
qui  embrasse  riiivention  , la  dispo- 
sition, rordounanco , et  ((ui  com- 
prend aussi  l'agencement  de  cb.i- 
qiie  objet  en  parliculiei  ; le  dessin  , 
qui  , dans  sa  sigiiiücatiou  la  plus 
stricte  , ne  comprend  que  eu  qui 
concerne  les  formes,  et  <pii . ain'>i 
restreint , est  encore  d'une  immense 
étendue  et  d'iiue  extrême  diliicultc: 
le  clair-obscur  qui  doiinc  le  relief 
aux  objets  , qui  les  déUcWu  les  uns 
des  autres,  el  qui  comprend  t >us 
les  efl'els  qu’opèrent  dans  la  nature, 
la  lumière  el  sa  privation;  la  con* 
leur  qui  exprime  l'apparence  des 
objets,  car  ils  ne  se  luunlrenl  a nus 
yeux  que  colorés;  enlîn  Vexpres^ 
sion,  pur  qui  tout  reçoit  le  unm- 
vemeut  qui  lui  cunvieut.  C>’ai't  nu 
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peut  donc  exiAler  dans  sa  plénitude 
que  par  ta  réunion  de  ces  difléretiles 
parties;  cependant  aucun  artiste  ne 
peut  les  réunir  toutes  au  plus  haut 
degré  de  {lerfcction  ; on  pourroit 
donc  demander  lesquelles  de  ces 
parties  doivent  mériter  la  préfé- 
rence: il  semble  que  le  sujet  sou- 
mis à l'art  de  peindre  étant  la  for- 
me , c'est  le  talent  de  représenter 
CCS  formes  qui  en  est  la  première 
partie  ; et  que  les  formes  étant  faus* 
ses  et  à contre-sens  , si  elles  ne 
•s'accordent  pas  avec  le  mouvement 
qu'elles  doivent  avoir  dans  l'action 
supposée  , l'expression  obtient  te 
second  rang.  Celte  opinion  semble 
être  adoptée  par  les  meilleurs  juges 
de  l'art,  puisqu'ils  accordent  une 
grande  estime  à des  dessins  au  sim- 
ple trait , quand  les  formes  y tout 
purement  et  savamment  rendues, 
et  que  l'expression  en  est  juste  ; 
mais  les  ouvrages  où  ne  sont  éla- 
blies  que  les  formes  et  l'expression 
ont  lin  grand  désavantage  : rien  ne 
s'y  distingue  nettement , aucun  objet 
ne  s’y  dclaclie  d'uu  autre  ; aucun 
corps  n’a  de  relief  ; ou  ne  peut  y 
démêler  une  figure  qu'en  suivant 
le  trait  dans  toute  son  étendue  : 
pour  fixer  la  vue,  pour  lui  épar* 
guer  un  travail  dilTicife,  il  faut 
donc  délailler*lcs  objets  par  lesefleU^ 
de  la  lumière  et  de  l’ombre  ; le 
clair-obscur  sera  donc  U troisième 
partie  de  l'art.  Un  très-grand  talent  • 
dans  une  ou  deux  parties,  meme 
inférieures  , de  l'art , fait  oublier 
la  foiblesse  do  l’artiste  dans  les 
autres.  Ainsi,  quoiqu’on  ait  donné 
comme  les  parties  principales  de 
l'iirt  « le  dessin  . l'expression  et  le 
clair- obscur  , Rembrandt  est  mis 
au  rang  des  plus  grands  maîtres 
pour  avoir  ev'èHé  uans  la  couleur. 
La  partie  de  la  composition  , eu 
supposant  une  grande  foiblesse  dans 
toutes  les  autres  , ne  suttiroil  pas  à 
la  gloire  d’un  artiste  , comme  un 
poème  mal  écrit  sur  uii  bon  phni» 
lie  fait  pas  U répuluUou  d'un  poète. 
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Ij*exéculioii  semble  irètre  qu'une 
partie  subalterne.  La  véritable  saur» 
ce  du  succès  est  dans  la  vérité  , uu 
du  moins  dans  son  apparence.  L'ar- 
tiste qui  excelle  dans  le  dessin  rend 
la  vérité  des  formes.  Celui  qui 
excelle  dans  le  clair-obscur,  rap- 
pelle'des  ciîets  vrais  ou  vraisem- 
blables , d’ombres  et  de  lumières. 
S'il  se  distingue  par  rexpressiou  , 
il  s’accorde  avec  la  vérité  des  mou- 
vemeiis  de  la  nature  ; s’il  est  grand 
coloriste  , il  étonne  , en  imitant , 
par  des  iiioyciis  ditlicilcs,  la  nature 
colorée  : mais  s'il  ne  po.^sede  d'au- 
tre partie  que  lu  composition  , il 
ti'csi  pas  vrai;  car  il  a beau  dispo- 
ser tiabileuieiil  les  objets  qui  trou- 
vent place  dans  son  ouvragé,  il  ne 
peut  séduire  un  seul  insiani  ; s'il 
n'exprime  aucune  des  vérités  qui 
frappent  sans  cesse  nos  sens , dbllcs 
de  la  forme,  du  mouveineul , des 
effets  de  la  lumière  et  de  ceux  de 
la  couleur  ; si  1 exécution  plait , 
quoique  toutes  les  autres  parties 
floienl  médiocres  , et  ii’exprimeiit 
énergiquement  aucune  vérité  , c'est 
<]u*elle  montre  beaucoup  d’adres.se, 
et  qu’un  ne  voit  pas  sans  plaisir 
opérer  adroitement.  Peut-être  l’é- 
iiuméraiioit  des  parties  qui  entrent 
dans  le.s  arts  qui  lieiineutau  dessin  « 
pourruil*elle  coudiitrc  à établir  le- 
quel de  ces  arts  doit  ubieuir  la  pre- 
mière place.  On  a compté  cinq  par- 
«ties  dans  l'art  de  la  peinture,  en 
y comprenant  rexéculiou.  Deux  de 
res  parties  manquent  à la  sculp- 
ture , le  clair-obscur  et  le  coloris. 
On  pourroil  donc  accorder  la  pré- 
éminence à lu  peinture,  s'il  avoit 
iamai.s  existé  un  peintre  qui  eût 
excellé  dans  les  cinq  parties  prin- 
«'tpalcs  qui  constituent  son  art.  Mais 
comme  ou  est  obligé  d’accorder  le 
premier  rang  à ceui  qui  réunis- 
sent dans  la  peinture  quelques  par- 
ties à iiu  haut  degré  , ou  ne  voit 
pas  qu’un  sculpteur  qui  réuniroit 
dans  la  statuaire,  au  même  degré, 
le  même  nombre  de  parties , dût 
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leur  être  inférieur,  Genre. 

Partij:;  c’est  le  nom  de  chaque 
voix  ou  mélodie  séparée , dont  la 
réunion  forme  le  concert.  Pour 
constituer  un  accord , il  faut  que 
deux  sons  an  moins  se  fassent  en- 
tendre a-la-fois  ; ce  qu'une  seule 
voix  ne  sauroit  faire.  Pour  former, 
en  chantant,  uue  harmonie  ou  une 
suite  d'accords , il  faut  doue  plu- 
sieurs voix  : le  chant  qui  appar- 
tient à chacune  de  ces  voix,  s'ap- 
pelle partie  ; et  la  collerliou  de 
toutes  les  parties  d'un  meme  ou- 
vrage , écrites  l’une  au-dessous  de 
l'autre  , s’appelle  Partition.  ( K, 
ce  mut.)  Comme  un  accord  com- 
piel  est  composé  de  quatre  sous,  il 
y a aussi  dans  la  musique,  quatre 
])arties  ]>riuripales  , dont  la  plus 
aigue  s’appelle  r/essus,ctse  chante 
par  des  voix  de  femmes , d’enfatis 
oti  de  castrats;  les  trois  autres  sont: 
la  haiiie-contre , la  taille  et  la  basse , 
qui  toutes  appartiennent  à des  voix 
d'Iiommes.  Dans  la  première  in- 
vention du  contre-point , il  n'eut 
d’abord  que  deux  parties,  dont  l’une 
s'appeluit  ténor,  et  l’antre  disvant^ 
Ensuite  on  en  ajouta  une  troisième 
qui  ])ril  le  nnm  de  triplum  ; et  eiiGn 
une  quatrième  , qu'on  appela  quel- 
quefois (juadruplitm , e\.  plus  com- 
muiiéineiil  mottetue.  Ces  parties  se 
ronfondoicut  et  enjamboient  tiés- 
fréqneiumeut  Ic.i  unes  sur  les  au— 
tre.H  : ce  n’est  que  peu  à peu  qu'en 
s'étendant  à l'aigu  et  au  grave , elles 
ont  pris  , avec  des  diapasons  plus 
séparés  et  plus  fixes , les  noms  qu'el- 
les oui  aujourd’hui.  Il  y a aussi  des 
parties  instrumeutales.  11  y a même 
des  instrumens  , comme  l’orgue  , 
le  clavecùj , la  viole,  qui  peuvent 
faire  jdusicurs  parties  à-la-fois.  Ou 
divise  aussi  la  musique  iiislrumen-* 
laïc  en  quatre  parties  , qui  répoii- 
deiil  à celles  de  la  musique  vocale  , 
et  qui  s'appellent  Dessus  , Quinte  » 
Taille  et  Basse  ( y.  ces  mots)  ; 
mais  ordinairement  le  dessus  se 
sépare  eu  deux,  et  la  quhite  s'uuit 
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avec  la  taille , sous  le  nom  commun 
de  Tiute.  Il  faut  remarquer  que  la 
plupart  des  instrumcnâ  n'oiil  pas 
dans  le  haut  des  bornes  précises , 
et  qu'on  peut  les  faire  démancher 
aulani  qu'on  veut,  aux  déjiens  des 
oreilles  des  auditeurs;  au  lieu  que 
dans  le  bas  ils  ont  uii  terme  fixe 
qu'dits  ne  sauroicut  passer.  Il  y a 
des  parties  qui  ue  doivent  être  chaii' 
lées  que  par  une  seule  voix  , ou 
jouées  que  par  un  seul  iiislrument , 
et  celles-là  s'appellent  parties  réci^ 
tantes.  D'autres  parties  s'exécutent 
par  pltisieurs  personnes  chantant  ou 
jouant  à runissuri , et  on  les  appelle 
parties  concertantes  ou  parties  de 
efsœur. 

Ou  appelle  encore  partie , le 
papier  de  musique  sur  lequel  est 
écrite  la  partie  séparée  de  chaque 
musicien  ; quelquefois  plusieurs 
chantent  ou  jouent  sur  le  même 
papier:  mais  quand  ils  ont  chacun 
le  leur  , comme  cela  se  pratique 
ordinaireroeiit  dans  les  grandes  mu- 
siques, alors,  quoiqu’en  ce  sens, 
chaque  concertant  ail  sa  partie  , ce 
n'est  pas  à dire  dans  l’autre  sens 
qu'il  y ail  autant  de  parties  de  con- 
certans , attendu  que  la  meme  partie 
est  souveut doublée , triplée  cl  mul- 
tipliéeàproporlion  du  nombre  total 
des  exéculans. 

Partition;  collection  de  toutes 
les  parties  d'une  pièce  de  musique, 

< îi  l'on  voit,  par  la  réimion  des 
portées  currespondunles , l'hanno- 
nie  qu'elles  forment  eutr’elles.  Ou 
écrit  pour  cela  toutes  les  parties 
portée  à portée , l’une  au-dessous 
dé  l’autre,  avec  la  clef  qui  cori- 
TÎenl  à chacune,  commençant  par 
les  plus  aiguës,  et  plaçant  la  basse 
' âa«deitous  de  tout.  On  les  arrange 
de  ^manière  que  chaque  mesure 
d’ané  pokrtée  suit  placée  perpendi- 
culai^ment  au-dessus  ou  au-dessous 
de  \0mwiX9  correspondante  des 
mires  pàrfîte , et  enfermée  dans 
les  mêmes  barres  prolongées  de 
à raatré,  afin  que  l'on  puisse 
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voir  d'un  coup  dœil  tout  ce  qui 
doit  s'eutendre  à^la-fois.  Comme 
dans  colle  disposition  une  seule 
ligne  de  musique  comprend  autant 
de  portées  qu’il  y a de  parties,  on 
embrasse  toutes  ces  portées  par  un 
trait  de  plume  qu’on  appelle  acco* 
lade,  et  qui  se  tire  à la  marge  au 
commencement  de  celle  ligne  ainsi 
composée  ; puis  on  rccommenre 
pour  une  nouvelle  ligne,  à tracer 
une  nouvelle  accolade  qu’on  rem- 
plit de  la  stitle  des  mêmes  portées 
écrites  dans  le  même  ordre.  Ainsi 
quand  on  veut  suivre  une  seule 
partie  dans  une  partition  , après 
avoir  parcouru  la  portée  jusqu’au 
bout  , on  ne  passe  pas  à celle  qui 
est  immédiatementau'dessous,  mais 
on  regarde  quel  rang  la  portée  que 
l’on  quitte  occupe  dans  son  acco- 
lade f on  va  chercher  dans  l’acco- 
lade qui  suit  la  portée  correspon- 
dante, et  l’on  y trouve  la  suite  (le 
la  même  portée.  Lorsqu’un  mor- 
ceau de  musique  est  écrit  ainsi  en 
partition  , on  peut  voir  d’un  seul 
coup  d’œrf  les  différentes  voix,  et 
sans  même  l’avoir  entendu  exécu- 
ter , un  connoisseur  ayant  sous  les 
yeux  la  partition  , est  en  état  de 
juger  du^mérite  de  la  composition  , 
ce  qui  seroit  fort  dilBcile  s’il  ii’a- 
voit  que  les  di/Téreutes  parties  dé- 
tachées. L’usage  des  partitions  est 
-indispensable  pour  composer.  11 
faut  aussi  que  celui  qui  conduit 
un  concertait  la  partition  sous  les 
yeux  pour  vôir  si  chacun  suit  sa 
partie;  elle  est  meme  utile  â l'ac- 
compagnement pour  bien  suivre 
l’harmonie,  mais  quant  aux  autres 
musiciens  , on  donne  ordinaire- 
ment à chacun  sa  partie  séparée, 
étant  inutile  pour  lui  de  voir  celle 
qu’il  n’exérutepas.  Il  y a pourtant 
des  ras  où  l’on  joint  dans  une  partie 
séparée  d’antres  parties  en  partition 
partielle  , poOT  la  cuminodiié  des 
exéculans. 

Dans  les  parties  vocales  , on 
note  ordinairement  la  basse  cou* 
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tiuue  en  partition  avec  chaque  par- 
tie récitante  , soit  pour  éviter  au 
chanteur  ia  peine  de  compter  ses 
pauses  en  suivant  la  basse  , soit 
pour  qu*il  se  puisse  Rccompa^tier 
lui-mème  en  répétant  ou  récitant 
sa  partie.  Les  deinc  parties  d’un  duo 
chantant,  se  notent  en  partition  dans 
chaque  partie  séparée , afin  que 
cluque  chanteur  , ayant  sous  les 
yeux  tout  le  dialogue  , en  saisisse 
mieux  l’esprit , et  s’accorde  plus 
aisément  avec,  sa  contre  • partie. 
Dans  les  parties  instrumentales , ou 
a soin  , pour  les  récitatifs  obligés» 
de  noter  toujours  la  partie  chan- 
tante en  partition  avec  celle  de 
rinstrument , aSn  que  dans  ces  al- 
ternatives de  chant  non  mesuré  et 
de  symphonie  mesurée  , le  sym- 
phoniste prenne  juste  le  temps  des 
ritournelles  sans  enjamber  et  sans 
retar<ler. 

Une  partilion  est  encore  chez  les 
facteurs  d’orgue  et  de  clavecin  ou  de 
forlé  I une  règle  pour  accorder  l’iii- 
strumeot , en  commençant  par  une 
corde  ou  un  tuyau  de  chaque  touclie 
dans  lelcndue  d'une  octave  ou  uii 
peu  plus  , prise  vers  le  milieu  du 
davier;  et  sur  cette  octave  ou  par- 
tition , l’on  accorde,  aprél,  tout  le 
lesle.  La  parlilioii  bien  faite,  l'ac- 
cord du  reste  est  très-facile  , puis- 
qu*il  n*esl  plus  question  que  d’unis- 
sons  et  d’octaves  pour  achever  d’ac- 
corder tout  le  clavier.  On  trouvera 
dans  le  Dictionnaire  de  musique 
de  Rousseau , el  ailleurs , la  manière 
de  former  la  partition. 

. Parvis;  c’est  le  nom  que  l’on 
donne  à.  une  place  devant  une 
église  ; il  est  dérivé  de  paradis  par 
lu  changement  du  d en  v comme 
dans  le  mo\ffladias.  Danslesaiicieus 
livres,  ces  places  sont  appelées  pa~ 
radis.  C’est  le  nom  que  Ton  donne 
dans  de  vieux  livres  , à la  place 
qui  est  devant  la  cathédrale  de  Pa- 
ris , et  qu’on  nomme  aujourd’hui 
J^arvis  Sotre-Dame.  Ce  nom  venait 
de  ce  qu’on  regarduil  ces  places 
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comme  un  symbole  du  paradis  ter^ 
restre  , par  lequel  il  faut  passer 
pour  arriver  au  paradis  céleste  » 
signifié  par  l’église. 

Pas  , en  terme  de  danse,  se  dit 
des  différentes  manières  de  conduire 
ses  pieds  en  marchant,  en  sautant, 
eu  pirouetUot.  Le  pas  se  prend  , 
en  général , pour  une  composition 
faite  sur  un  air;  ainsi  on  dit,  il  a 
fait  un  beau  pas  sur  une  telle  cha- 
conue , sur  une  telle  gigue.  Au  pro- 
pre , c’est  tin  mouvement  d’un  pied 
d'un  lieu  dans  un  autre,  ce  qui  se 
fait  en  cinq  manières  ; quand  on 
porte  également  les  deux  pieds  ou 
eu  avant , ou  eu  arrière,  ou  de  côté. 
Il  y a plusieurs  espèces  de  pas  , 
comme  le  pas  de  menuet, le  pas  do 
courante,  de  bourée,  de  gavotte* 
et  nombre  d’autres  dont  on  peut 
voir  les  noms  et  la  description  dans 
V Encyclopédie  et  dans  le  Diction’- 
noire  de  Danse  de  M.  CamI>ah. 
Au  reste , tous  ces  différens  pas  ou 
mouvemeus  doivent  être  faits  à 
propos  , et  les  règles  que  l*on  doit 
suivre  sont  fondées  sur  les  cinq  po- 
sitions. Les  pas  sont  les  élémens 
dont  le  danseur  compose  la  danse* 
comme  l’orateur  compose  son  dis- 
cours d'une  certaine  quantité  do 
phrases,  lis  sont  ou  simples  , ou 
composés  de  deux  ou  plusieurs  pas 
simples  ; tel  est,  entr’autres  , le  pas 
de  menuet  , qui  est  composé  de 
quatre  pas  simples. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  vé- 
ritable théorie  de  la  danse , il  faut 
la  considérer  comme  un  mouve- 
ment qui,  meme  par  son  mètre  et 
son  rhylhme,  indique  une  passion. 
( /^oycjs  Ruythme.}  Il  faut,  d'a- 
près cela  , considérer  le  pas  simple 
comme  la  mesure  dans  un  mor- 
ceau de  musique  , et  tout  ce  quVn 
peut  dire  sur  lu  nature  et  l’effet  de 
la  mesure  , on  peut  aussi  le  dire  du 
pas  simple , qui , comme  la  mesure , 
peut  être  sérieux,  gai,  noble,  lé- 
ger, etc.  Le  pas  composé,  tels  que 
le  pas  de  menuet , le  pas  de  ga- 
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, Toito , etc.  .répond  aux  parties  d’un 
**r , i scs  oiembres  cumpusés  de 
*^®ux , trois  ou  quatre  mesures.  Dans 
la  danse  , plusieurs  pas  composés  , 
et  dans  le  chaut , un  certain  nom- 
hro  de  mesures,  forment  une  pé- 
riode ; et  plusieurs  périodes,  for- 
ment une  strophe.  Cette  ressem- 
hlance  parfaite  , qui  existe  entre  la 
musique  et  la  danse,  sert  beaucoup 
a se  faire  des  idées  justes  sur  ta 
théorie  du  dernier  de  ces  deux  arts. 
Ce  qui  peut  s’exprimer  par  la  dis- 
position métrique  et  rliytbmique 
d un  morceau  de  musique , peut 
aussi  s exprimer  par  les  pas  simples 
et  composes , par  les  cu«lcnccs  et 
périodes  de  la  danse.  En  comparant 
ce  qui  a été  écrit  sur  la  musique  et 
sur  la  danse , on  peut  remarquer  que 
le  langage  tecliniquo  du  premier  de 
ces  deux  arts  est  beaucoup  plus 
étendu,  a beaucoup  plus  de  préci- 
sion que  celui  de  la  danse.  Dans  la 
musique , une  mesnre  peut  se  distin- 
guer des  autres  d’une  infinité  de  ma- 
nières , et  tout  ce  qui  sert  à indiquer 
cette  dilTérence , peut  être  figuré  par 
des  mots  ou  par  des  signes  qui  expri- 
ment de  la  manière  la  plus  claire, jus- 
qu’aux plus  petits  détails.  On  distin- 
gue non-seulemeut  les  mesures  de 
deux, quatre,  huit  temps , et  celles  de 
trois,  six  , douze  temps,  etc. , mais 
aussi  chaque  temps  est  occupé,  soit 
papim  seul  tou, soit  par  plusieurs,  ou 
bien  un  seul  Ion  remplit  plusieurs 
temps,  etc.  Dans  la  danse  , an  con- 
traire , on  est  encore  bien  loin  d’a- 
iroir  la  quantité  suffisante  de  ter- 
mes pour  désigner  tous  les  petits 
mouvemens  dont  est  composé  cha- 
que pas  simple,  et  ces  dififéreus  pas 
n'ont  pas  encore  toute  la  variété 
qni  sert  a distinguer  une  me- 
sure de  l’autre.  Il  n’y  a que  très- 
peu  de  pas  simples  aussi  exacte- 
ment caractérisés  que  les  mesures  ; 
ce  sont  ceux  qu’on  apjtelle  pas  mi-' 
■gnartlés.  Celui  qui  voudroit  décrire 
et  analyser  une  danse  avec  la  même 
exactitude  qu’on  peut  décrire  cl 
]il. 
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analyser  un  morceau  de  mu.ii- 
que,  seroil  donc  obligé  d'inventer 
encore  beaucoup  de  noms  , et  de 
distinguer  beaucoup  de  petits  mou. 
vemens  difi'érensles  uns  desaiili  cs  ; 
car  ou  devroit  avoir  , pour  ladan.se’ 
autant  do  pas  simples  difi'érens  les 
uns  des  autres,  qu’il  y a Hans  la  mu- 
sique  do  mesures  disliiicies. 

P.asQuiN  ; ou  désigne  , par  ce 
nom,  un  groupe  on  pitilôl  un  torse 
(le  marbre  blanc,  qui  est  à Rome  , 
à un  coin  du  palais  Orsini.  San- 
drart,  dans  son  Académie,  I.  i , 
ht.  i,  en  a donné  une  figure.  Selon 
lui , on  le  regardoil  comme  nne  sla- 
Ine  d'un  lutteur  , ou  de  Mars  , ou 
d nnguerrierjd  antres  j'oiitprispour 
un  Alexandre.  .Selon  Grksserüs, 
dans  son  Ilinerarium , Basil. , 1 624, 
in-8°. , à la  p.  23g , le  nom  de  pas-' 
qnin  ou  pasquino  donné  à ce  grou- 
pe , vient  d’un  cordonnier  de  Rome, 
fameux  par  ses  railleries  et  ses  épi- 
grammes  , dont  la  boutique  éloit  le 
rendez-vous  d’un  grand  nombre  de 
fsinéans  qui  se  divertissoient  éga- 
lement à de  pareilles  railleries  sur 
les  passans  et  sur  les  alfaires  du 
temps.  Après  la  mort  de  ce  cor- 
donnier ou  trouva,  en  creusant  de- 
vant sa  boutique,  les  fragmensd’nno 
statue  , mutilée  de  la  moitié  de  ses 
membres  ; on  l'exposa  à la  mémo 
place  où  on  l'avoil  découverte,  au- 
près de  la  boutique  de  Pasquin,  et 
le  peuple  luidouna  le  nom  du  mort. 
Depuis  ce  temps  on  y a *oHven!  af-  ” 
fiche  des  satyres , ou  bien  dane 
celles  qu’on  fit  courir  dans  le  pu- 
blic , on  ioiroduisoil  Pasquin  com- 
me s’il  en  étoit  l’auteur  : de  là , ces 
satyres  ont  reçu  le  nom  de pasqui- 
«ai/es.  Mais  pour  revenir  au  groupe 
mutilé,  connu  sous  le  nom  du/;as- 
quin  , i’ajoulcrai  que  Le  Kernin  , 
selon  WinckeliIann  , dans  la  pré- 
face à l'Histoire  de  regardoit 

CO  monument  comme  un  des  plus 
beaux  ouvrages  antiques.  A ce  su- 
jet , M.  DE  Kamdour  , dans  son  ou- 
vrage sur  les  Monumens  de  Roms . 
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tom.  III,  pag.  S68,  dit  que  si  Le 
Bertiiii  a vériUblemeDt  purtéceju- 
geuienl»  ce  ue  puuvoil  élre  qu*une 
plaisanterie  dans  le  goui  dePasqiiiri 
sur  la  prédilection  de  MichebAnge 
pour  le  célèbre  torse  du  Belvédère. 
M.  de  Raindohr  , en  convenant  «lu 
mérite  de  ce  reste  de  groupe , dit 
cependant  qu’il  est  trop  endom- 
magé pour  pouvoir  en  porter  un 
jugement  certain.  Il  pense  que  c*est 
la  représentation  d'un  guerrier  qui 
emporte  du  combat  son  camarade 
blessé.  Selon  M«  Visconti  , c'est 
Ménélus  enlevant  du  cliamp  de  ba* 
taille  le  corps  de  Patrocle,  tué  par 
Kector.il  a développé  cette  opinion 
dans  une  lettre  adressée  à M.  l’abbé 
Cancellieri , et  qui  a été  publiée  par 
ce  dernier  dans  un  ouvrage  dans  le* 
quel  il  donne  des  notices  curieuses 
sur  la  statue  du  Pasquiu , et  sur  uue 
autre  appelée  le  Marforio. 

(1  y a encore  à Florence  deux 
autres  groupes  qui  représentent  te 
même  sujet,  Ménélas  enlevant  le 
cor}is  de  PatrocIe;run  est  au  palais 
Pitli , l’autre  sur  le  Foule  Verclno. 
Vers  la  fin  du  dix-huitièiue  siècle  , 
le  peintre  anglais,  Gaifin  HAMiti- 
TON  , a trouvé  , dans  la  villa  lia- 
driani , à Tivoli  , dans  un  lieu  ap- 
pelé FantcuieUo , uue  tète  de  Mè- 
nélas  , qui  apparlenoit  à un  groupe 
entièrement  semblable.  Outre  cotte 
tete,  ou  a sauvé  quelques  autres 
fragnicns,  parmi  lesquels  un  re- 
Ici  émules  de  Patrocle  avec 
la  blessure  qu’Eüpîtorbe  lui  avoit 
faite.  La  tète  et  ces  fragmens  étoieot 
conservésau  Musée  du  Vatican»  et 
M.  Visconti  les  a fait  figurer  dans 
le  Afusée  PtChClémenitn , tom.  vi , 
pl.  i8  et  19,  P*  38.  Les  fragmens 
du  corps  de  Patrocle  y sont  encore, 
mais  la  télé  de  Ménélas  a été  de- 
puis apportée  à Airis,  et  placée  dans 
le  Musée  Napoléon  , au  n**  ai  b.  Le 
mouvement  de  cette  tète  est  très- 
expressif.  Le  roi  de  Sparte  , dit 
M.  Visconti,  semble  appeler  les 
Grecs  è sou  secours  pour  soustraire 
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aux  Troyens  vainqueurs , le  corps 
du  héros  qu'il  lieu!  dans  ses  bras, 
et  le  rendre  à la  douleur  d’Achille. 

Sou  casque  est  richement  orné  de 
bas*reliefs  qui  représentent  le  com- 
bat d’HercuIe  contre  les  Centaures. 

Peu  de  lètés  antiques  ulTrent  un 
ensemble  plus  imposant  et  plus  pil« 
toresfjue. 

Passacaille  ; espèce  de  cha- 
conne  dont  le  chant  est  plus  tendre 
et  le  raouvemeiit  plus  lentque  dans 
les  chaconnea  ordinaires.  Les  pas- 
sacailtes  d’Armide  et  d’Issé  étoient 
célèbres  dans  l’ancien  opéra  fran- 
çais. La  mesure  de  la  paasaraille  est 
marquée  I ; la  musique  commence 
par  le  troisième  quart. 

Pa.ssaob,  se  dit  eu  peinture, de 
la  lumière  et  des  couleurs.  Paata^ 
s’entend  d'une  ombre  ou 
clemi-teiiite  exlrémement  légère  , . 

placée  entre  des  masses  de  luioiè-  | 
res»  et  qui,  loin  de  les  séparer, 
-semblent  les  réunir,  en  servant 
comme  de  route  à l'œil  pour  passer 
facilement  de  l une  à l’autre.  Pas-^ 
fiagv  de  couleur  se  dit  de  l’espace 
qui  se  trouve  dans  un  tableau  en- 
tre deux  couleurs  difléreutes , et 
qui,  par  degrés  insensibles , parti- 
cipe autant  de  l'une  que  de  l'autre. 

11  est  à remarquer  que  passage  » en 
ce  cas,  ne  seroil  que  fonte  de  cou- 
leur , si  r.es  couleurs  qui  le  for- 
ment , n'étoleut  pas  ce  qu’on  ap- 
pelle de  beaux  tous.  On  ne  se  sert 
jamais  du  terme  de  passage  sans  l'é- 
pithète de  beau  ; ainsi  de  beaux  pas- 
sages, en  ce  cas»  signifient  toujours 
foute  ou  passage  de  beaux  tons  de 
couleur.  Passage  de  couleur  s’en« 
tend  encore  de  celles  qui  restent  dis- 
tinctes , ne  se  perdaut  point  en- 
semble par  degrés  insensibles , et 
qui , par  leur  accord , font  passer 
l’œil  de  l’une  à l'autre  d'une  ma- 
nière agréable  et  salisfaisaute.  U se- 
rait difiieile  de  rencontrer  ailleurs 
que  dans  Van  Dyck,  le  Titien,  et 
quelques  antres  artistes  vénitiens» 
des  passages  d'une  giaudo  cxcel- 
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\ence.  Ceux  de  Kubeus  , de  Rem- 
brandt août  à la  vérité  frais  et  bien 
diiTércaciéa , mais  trup  tranrliéa  ; 
ceux  du  Guide,  de  l’Albane,  et 
même  du  Currége , si  un  en  excepte 
le  beau  tableau  de  Rome , quoique 
très-fins  dans  leurs  passages  , per- 
dent , par  leur  foule , les  dilTéreuces 
des  teintes  de  la  peau. 

Passage;  ornement  dont  on 
charge  un  trait  de  chant , pour  l’or- 
dinaire assez  court;  ;1  est  composé 
de  plusieurs  notes  ou  diminutions 
qui  SC  cbantent  ou  se  jouent  très- 
légèrement.  C’est  ce  que  les  Italiens 
appellent  paaao  et  paasagio.  Mais 
tout  chanteur,  en  Italie  , est  obligé 
de  savoir  composer  des  paasi,  au 
lieu  que  la  plupart  des  chanteurs 
français  ne  s’écartent  jamais  de  la 
note , et  ne  font  de  jiassages  que 
ceux  qui  sont  écrits,  f'oyes  Bru- 
SEBIES. 

Passage;  c’est,  dans  tout  bdli- 
nient,  une  allée  différente  du  cor- 
ridor, en  ce  qu’elle  n’est  pas  si  lon- 
gue ; c’est  un  petit  espace  qui  sert 
à dégager  une  chambre  d’avec  une 
autre. 

Passa-mbze  ; sorte  de  danse  sur 
un  chanta  l’italienne,  qui  servoit 
autrefois  d’entrée  aux  basses  danses. 
Elleconsistoità  faire  quelques  tours 
par  la  salle, et  à la  traverscr,d’uù  lui 
est  venu  ce  nom  italien  passa  i/tezzo , 
comme  qui  diroit , passe  parle  mi- 
/teu.  Ou  a également  appelé  passe- 
meze  , l'gir  propre  à cette  sorte  de 
danse. 

Passe-partout  ,se  dit,  dans  la 
gravure  , d’une  planche  de  bois  ou 
de  enivre , sur  laquelle  cm  a gravé 
quelqu’ornementen  forme  de  bor- 
dure, et  dont  le  milieu  est  vide^ 
pour  recevoir  une  autre  planche 
gravée  ,*à  laquelle  il  sert  de  cadre. 

Passe-fiê;  e.spèce  de  danse  fort 
commune  qui  nous  vient  de  la  Bre- 
tagne , et  dont  le  caractère  eat  une 
gailé  noblè.  Lai  mesure  de  l’air  est 
triple,  se  m.arque  à ^ , et  se  bat  à 
un  temps.  Le  passe-pié  admet  la 


PAS  87 

syncope , et  le  menuet  ne  l’admet 
point.  L#es  mesures  de  cliacjue  re- 
prise y doivent  entrer  de  même  en 
nombre  pair  ; mais  l’air,  au  lieu  de 
commencer  sur  le  frappé  de  la  me- 
sure , doit , dans  chaque  reprise  , 
cumincucer  sur  la  cruche  qui  le  pré- 
cède. Brussard  met  le  passe-pié  au 
nombre  des  menuets,  et  le  défiuit 
menuet  dont  le  mouvement  est  plus 
vite  et  fort  gai.  Quelquefois  le  mor- 
ceau principal  est  suivi  d’un  mi- 
neur qu’on  appelle  passe-yo/d /n>- 
neur  ; on  reprend  ensuite  la  pre- 
mière partie,  qui , pour  la  distin- 
guer , est  appelée  passe-pié  ma/eur. 

FaSSIUNNÉ.  f^oy.  PATHéTIQUE. 

Passions  ; on  désigne  par  cd  mol 
toutes  les  aflTecliuns  del’aroe.  Ainsi  , 
le  mot  passion  est  synonyme  de 
sentiment  , de  sensation,  et  l’ama 
ne  cesse  d’élre  passionnée  que  lors- 
qu'elle cesse  de  sentir.  On  a mal-à- 
propos  critiqué  Le  Brun  d’avoir 
mis  au  nombre  des  passions  la 
tranquillité.  L’ame  tranquille  est 
dans  un  état  da  passion , lorsqu’elle 
a la  conscience  du  calme  qu’elle 
éprouve.  Tout  ce  qui  cau.se  à l’ame 
quelque  passion,  communique  au 
visage  une  forme  caractéristique. 
Celle  forme  est  relative  à l’altéra- 
tion des  muscles,  qui  se  renflent  et 
se  rétrécissent,  s’irritent  ou  se  re- 
lâchent, suivant  la  qiianlilé  d’es- 
prits animaux  qu’ils  reçoivent.  L#es  ^ 
différentes  passions  peuventse  rap- 
porter à quatre  espèces  principales  : 
passions  tranquilles , passions  agréa- 
bles , passions  tiystes  et  doulonreu- 
ses , passions  violentes  et  terribles. 
Dana  les  premières,  qui  sont  for- 
mées par  de  douces  impressions , 
les  parties  du  visage  restent  dans 
leur  assiette  naturelle,  et  ne  souf- 
frent aucune  altération;  tout  doit 
annoncer  la  paix  dont  l’ame  jouit. 
C’est  dans  les  yeux,  et  parliculiè- 
remeut  dans  les  divers  mouvemens 
des  sourcils,  que  les  passions  se  ca- 
ractérisent , et  qu’elles  paroissent 
d’une  manière  plus  sensible.  La 
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mouvemeni  qui  élève  les  sourcils 
aauA  violence  , exprime  les  passions 
les  plus  douces  ; celui  qui  les  iucline 
forcément  représente  les  plus  féro* 
ces*  Dans  les  passions  Iraiiquilles , 
telles  que  radmiralion,  le  désir  , 
l’espérance  , qui  agissent  plus  surle 
cœur  (pie  sur  le  corps  , les  muscles 
ne  sont  agités  (raucuiie  atleclioii 
vive  ; il  ht*  l'ait  ce|)eml<iiit  quelque 
légère  irriluliun  siirles  partiesdu  vi* 
sage.  Oan^  l'admiration  , par  exein> 
pie»  l'œil  est  uii  peu  plus  ouvert 
qu’à  l’ordinaire  ; la  ju  uiielle  est 
lixee  sur  l'objet  qui  cause  ce  noble 
sentiment  ; le  sourcil  est  un  peu 
plus  élevé»  mais  les  côtés  eu  sojit 
parallèles»  et  lu  bourbe  iegéreruent 
enlr’ouverle  » ne  perd  rien  des  grâ- 
ces que  la  nature  lui  a données. 
Celle  passion  ne  change  pres([ue 
rien  au  reste  du  visage.  Lame  csl- 
ellc  affectée  do  sentimens  agréables 
qui  lut  causent  une  émotion  exté- 
rieure et  sensible  » tels  que  le  plaisir 
et  la  joie  ? les  mouvemens  des  mus<» 
ries  sont  uii  peu  plus  vifs  » et  les 
formes  du  visage  beaucoup  plus 
ressenties.  Le  front  est  légèrement 
ridé»  parce  que  les  muscles  fron- 
taux s’élèvent  vers  la  parlie  supé- 
rieure de  U léle  où  eslleur  origine. 
L'œil  sensiblement  ouvert  laisse 
voir  toute  la  prunelle  tournée  vers 
l’objet  qui  l’occupe  ; la  bouche  ou- 
^ verte  à demi  , élève  ses  coins  du 
côlé  des  joues  » et  semble  rctidie 
compte  du  plaisir  qui  l'occupe.  Le 
t rire  succéde-l-il  nu  plaisir  et  à 1a 
joie?  veupoii  retr{|cer  Déiuocrite  ? 
ses  yeux  sont  presqu’à  demi  fer- 
més; les  buurcits  » élevés  vers  le 
milieu» se  rapprochent  de  U racine 
du  nez;  la  bouche  » enlr’ouverte  et 
agrandie»  laisse  appercevoir  nne 
parlie  des  dénis;  ses  coins»  relirés 
du  côlé  des  oreilles  » se  relèvent  sui- 
vant le  mouvement  des  joues»  qui 
paroissent  s’enfler  et  surmonter  les 
'yeux  . à côté  desquels  elles  forment 
des  plis  très-sensibles.  Dans  cessor- 
tes  de  passions  agréables , toutes  les 
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parties  du  visage  s’accordent  dans 
leurs  divers  mouvemens  , et  con- 
courent au  même  objet  : au  lieu 
que  dans  le.s  passions  douloureuses 
et  violentes  » les  muscles  semblent 
être  en  contradiction  pour  mieux 
exprimer  le  désordre  ou  l’ame  se 
trouve  plongée.  ^ 

Si  la  (louleiir  ou  la  sensibilité  vont 
jusqu’aux  larmes»  s'il  s’agil  d’ex- 
primer sous  des  traits  frappaus  la 
misaiillirupie  d’Héraclile  » ou  les 
tendres  adieux  d’Androraaque  et 
d’Heclor  » alors  les  pleurs  se  mêlent  ' 
à la  Irislesse,  les  sourcils  se  com- 
priment sur  le  milieu  du  front;  les 
yeux  presque  fermés  et  abaissés  du 
côlé  des  joues»  coniribueut  au  goii- 
fleinent  des  narines  » de  tous  les 
muscles  et  de  loutea  les  veines  du 
front.  La  bourbe  abaisse  ses  côtes» 
et  forme  des  plis  dans  la  partie  iii- 
l'érieuie  des  joues.  La  lèvre  de  des- 
sous paroit  renversée  et  presse  celle 
de  dessus.  Veut -on  caraclériser  U 
colère  d’Achille  on  le  désespoir 
«VAihalic?  que  leur  front  soit  ex- 
trêmement uni  à l’eudroit  de  ses 
éminences  osseuses  » et  qu’il  soit 
froncé  par  des  plis  qui  sc  forment 
du  liant  en  bas  dans  les  autres  par- 
ties on  les  muscles  sont  on  contrac- 
tion ; que  les  sourcils  abaissés  dans 
leur  milieu  » se  relèvent  en  pointe 
du  côté  de  leur  racine;  qu'ils  s’y 
pressent  l’un  l’aulre»  et  y forment 
des  plis  de  cliair  qui  s’unissent  à 
ceux  du  front.  Dans  ce  caractère» 
la  prunelle  égarée»  étincelante»  sera 
cachée  en  partie  sous  les  paupières 
enOces  » et  comprimées  par  les  sour- 
cils ; les  narines  » plus  ouvertes 
qu’à  l’ordinaire  , s’éléx'cront  d’une 
manière  sensible  » tandis  que  le 
bout  du  nez  , agissant  contradic- 
toirement avec  elles  , paroitra  se 
porter  en  bas.  Lès  muscles  » les 
tendons»  les  veines  du  visage  se 
gonncroiil  à l’excès  ; la  bouche  sera 
moins  ouverte  par  le  milieu  que 
par  les  côtés»  qui  s'élargiront  car- 
rément; la  lèvre  supérieure  ser« 
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plus  ^osse  el  plu*  renvcrsft*  qne 
Vinféi'ieure.  Tels  sont  les  traiU  qui 
caraclci'isent  le  corps  des  prin~ 
cipates  paissions.  Voyons  ce  qui 
doit  en  rendre  resj>ril.  Ce  nc.'l 
qua  l’aide  d'un  sen timent||ltiicat 
qu’un  peut  saisir,  d'après  le  ualu- 
rel  , les  diverses  nuances  de  clia- 
leur  ou  de  lividité  dans  la  cou- 
leur, de  Icgéreté  ou  de  vigueur 
dans  les  liiuiiéres,  dans  les  um> 
bres,el  la  finesse  ou  la  fierté  dans 
les  couleurs  que  la  passion  occa- 
sionne. Le  même  principe  qui 
polisse  les  esprits  dans  les  mus- 
cles, porte  aussi  dans  les  veine»  un 
pins  grand  volume  de  sang,  l'onle 
partie  quisouffie  une  pareille  irri- 
tation , vu  devient  plus  colorée; 
par  la  rai.'ton  dû  contraire,  celle 
d’où  le  sang  se  relire  pour  se  por- 
ter an  cœur,  eu  devient  ]dus  li- 
vide. Oe  la  combinaison  de  res 
deux  miaoces,  résulte î’anie de  l'ex* 
pression.  S'agil-il  d’un  mouvement 
de  tristesse  , où  le  sang  sc  concen- 
tre au  fond  du  coeur?  une  lividité 
générale  sc  répand  sur  la  pliysiu* 
nomie de  Didon expirante, ou  d'Ar- 
témise  buvant  les  cendres  de  Mau- 
sole;  leurs  lèvres  sont  dépouillées 
de  leur  incarnai , leurs  joues  pâlis- 
sent , leurs  yeux  seuls  noyés  de 
pleurs  , su  ressentent  de  celle  rou- 
geur qu’occasionne  l’irritation  des 
glandes  lacrymales  ; la  nature  af- 
faissée, paroit  dans  un  anéantisse- 
ment , dans  un  dérangemeut  toUil  ; 
la  couleur  se  porte  où  elle  n’a  pas 
coutume  d’èire:  elle  abandonne  Ivs 
parties  qu'c/le  a coutume  d'embel- 
lir ; dans  les  situations  violentes, 
une  cbaleuc  enflammée  domine  dans 
presque  toutes  les  parties,  et  s’élève 
jusque  dans  le  bfauc  «les  yeux  ; lan- 
«lis  qne  letr  parties  supérieures  de- 
vien  lient  plus  sanguines,  et  que  les 
inférieures  conservent  un  ton  de  li- 
vidité , celles  du  milieu  prennent 
une  teinte  roussâtre  qui  lient  de  la 
nuance  des  deux  autres.  Une  pas- 
i;iou  forte,  et  qui  se  fait  viulcucc  , 
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répand  sur  tons  les  traits  une  pâ- 
leur générale;  le  visage  n’est  coloré 
que  par  les  teintes  verdâtres  d’une 
bile  extravasée  qui , se  mêlant  aux 
tons  des  parties  arrosées  d’une  pe- 
tite quantité  de  sang , portent  dans 
les  yeux  une  pâleur  jaunâtre,  qui 
peint  énergiquement  la  jalousie  et 
la  terreur.  Dans  les  afleciions  dou- 
ces, la  fraiebeur  clos  teintes  ne  souf- 
fre presqu’aucune  altération  ; il  esc 
meme  des  nuaures  qui  en  devien- 
ueiil  plus  éclutaules.  La  pudeur 
d’une  ve«çta!c  colore  ses  joues  et  sou 
front  d’un  vif  incarnat,  et  si  les 
lèvres  pâüs.sent,  ce  u’est  que  pour 
rendre  le  Ion  général  plus  vermeil. 

Le  désir  , J’espcrancc  , répandent  a 

pi  s de  vivacité  dans  les  yeux;  le 
cryslal  de  la  lymphe  eu  devient 
plus  net , et  le  visage  entier  se  cou- 
vre d’une  teille  plus  animée.  Tel- 
les .sont  les  couleurs  qu'impriment 
successivement  sur  le  front  de  Su- 
zanne ,*  insultée  et  calomniée,  les 
divers  mouvemens  qu’éprouve  son 
innocence.  Par  ces  images , on  sent 
avec  quelle  énergie  les  dillcrentes 
modifications  du  coloris  prêtent 
d'esprit  et  dame  aux  passions. 

Qu’on  joigne  à ce.s  nuances  celles 
du  clair  - obscur,  il  faut  ménager 
des  lumières  douces,  des  ombres 
tendres  aux  expressions  agréables  ; 
y répandre  des  deini-leinles  sua- 
ves, des  beaux  reflets,  et  les  enri- 
chir d’ua  moelleux  convenable  4 
la  situation  d’un  cœur  heureux  , 
d’iin  esprit  satisfait.  Renaud  etAr- 
mide,  Aeîs  rllRalalUée,  Vénus  et 
Adonis  seront  peints  dans  cc  goût. 

On  portera  , au  contraire,  la  vi- 
gueur des  bruns  et  le  piquant  des 
clairs  sur  cette  physionomie  qui 
présente  le  caractère  de  la  férocité 
et  de  la  rage:  telle  est  la  barbare 
Médée , tel  est  le  furieux  Âjax.  Que 
des  lumières  aiguës  pétillent  sur  les 
convexités  de  leur  front  , qtOmo 
masse  obscure  couvre  l'enchâsse- 
ment de  leurs  yeux  , que  ces  om- 
bres üère»,  cüutr.ilnumlH  faire saii- 
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lir  leu  pariird  de  leur  téfe  , en  arti- 
culent  carrément  le<  us  et  en  pro- 
noncent les  principaux  muscles; 
ces  exagérations  laisonuées  retra- 
r.erunl  la  viuleiico  des  caractères > 
et  les  cutiviilsioiis  du  cœur  qui  en 
est  affecté.  Mais  une  touche  délicate 
cl  légère  donnera  nu  raraclèr©  pro- 
pre à cetlfc  jeune  f^eaulé.  Conduite 
^vec  intelligence,  elle  sera  large, 
lurdie  dans  les  n)asses  de  cheveux  • 
dans  tous  les  ornemens  do  la  coif- 
fure; fine  cl  spirituelle  au  coin  des 
yeux;  ressentie,  vigoureuse  à l’eu- 
droit  du  nez;  douce  et  gracieuse 
aux  coins  de  la  bouche.  Il  est  donc 
cinq  moyens  essentiels  qui  coneou- 
relit  à rexpression  d’une  tclc  : le 
bel  ensemble,  les  divers  traits  que 
la  passion  imprime  sur  le  visage  , 
les  variétés  des  tons  qu’elle  y jette, 
les  nuances  de  lumières  et  d’ombres 
qu’on  doit  y porter,  enüu  la  con- 
venance des  touches  dont  il  faut 
l’assaisonner.  Ces  deux  derniers 
moyens , ainsi  que  le  premier  , dé- 
dommagent la  sculpture  des  res- 
sources du  coloris  qu’elle  ii'a  pas. 
I^e  saillant  réel  des  objets , la  fierté 
des  louches  qui  entrent  physi- 
quement dans  l’argile,  sont  les  équi- 
▼alens  de  la  couleur  locale  ; leurs 
eifets  ne  sont  pas  moins  énergiques. 
£st-il  un  tableau  qui  peigne  une  ex- 
pression pins  vivement  que  le  mar- 
bre du  L^ocoon  ? Mais  en  travail- 
lant à l’expression  , on  doit  éviter 
de  tomber  dans  le  vice  des  grima- 
cesjqui  ne  sont  que  des  exagéra- 
tions maniérées.  Ofl  aiToibliroit  le 
caraclére  d'une  passion  , si  l'on 
adoucissoit  les  traits,  les  teintes  , 
les  louches  dans  les  endroits  oà  les 
muscles  sont  en  contraction  : là  , 
on  ne  risque  rien  de  porter  d’une 
main  hardie  des  travaux,  des  eil'ets 
judicieusement  ressentis  ; il  faut, 
au  contraire,  passer  légèrement  les 
details  et  les  accidens  de  lumière  , 
affecter  meme  de  ne  pas  les  traiter 
d’tm  style  aussi  prononcé  dans  les 
parties  qui  sont  moins  intéressées 
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à l’action.  De  cet  adroit  ménage- 
ment, résultent  l’énergie  sans  du- 
reté , le  caractère  sans  manière,  et 
l’exprc'ssion  sans  grimace.  De  sé- 
rieuses réflexions  sur  les  belles 
télés  4pDni)ues  sous  les  noms  de 
Sénèque  d’Alexandre  mourant  , 
de  Cléopâtre  , d’Arrie  , de  Nio- 
bé  , etc.  ; quelques  ob.scrvations 
sur  les  mouvemeiis  de  la  nature, 
telle  qu'on  la  rencontre  fortuite- 
ment dans  la  société , seront , à cct 
égard, d’un  tré.'«-grand  sccour.spour 
l’artiste.  Qu’il  ii'oublie  jamais  que 
toii.<(  CCS  motivemcns  terribles  oit 
agréables,  violensou  légers,  doivent 
éire  naturels,  et  traités  relativement 
à l'âge , à I étal , au  sexe  et  à la  di- 
gnité du  personnage.  Ces  nuances, 
que  l'art  varie  suivant  la  nature 
des  situations  et  le  caractère  des 
hommes  qui  s’y  trouvent,  sont  le 
chef-d’œuvre  du  discernement,  de 
l’intelligence  et  du  goût  ; elles  ont 
été  l'obiet  de  l'attention  et  des  re- 
cherches des  Poussin  , des  Le  Brun , 
des  Coypel , des  Gii^ardon  , des  Pu- 
jet,  des  ('oysevox,  des Coustou,  etc.; 
elles  sontd'uue  importance  extrême 
pour  arriver  au  degré  d'excellence 
où  les  grands  maîtres  ont  porté  la 
science  de  l’expression. 

Les  modernes  se  sont  bien  éloi- 
gnés de  la  pratique  des  artistes 
grecs  dans  la  représentation  des  pas- 
sions. Les  anciens  n’eurent  jamais 
d'autre  vue  que  de  ménager  la  beau- 
té. Ils  auroient  craint  de  choquer 
la  décence  , en  ne  donnant  pas  à 
leurs  figures  une  action  calme  et 
lianqiiille.  Ils  prétoient  bien  à cer- 
taines figures  cet  air  de  légèreté  par 
lequel  elles  semblent  moins  mar- 
cher sur  la  terre  que  planer  dans 
les  cieiix  ; mais  ils  ne  leur  auroient 
pas  donné  cette  marche  précipitée 
qui  suppose  un  effort,  qui  détruit 
la  noblesse  extérieure,  et  qu’ils  re- 
gardoienf  comme  immodeste  et  rus- 
tique. Les  anciens  ne  donnoient  de 
muuvemeiis  forcés  qu’à  des  escla- 
ves. L'extérieur  même  de  leurs 
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figures  fîansnnte’*  n eioît  poînt  al- 
téré • et  ayoil  quelque  chose  d'agt  ea* 
ble.  C'est  la  remarque  de  Winckel* 
mana  , qui  peûse  que  les  mouve- 
mens  de  l'art  eurent  de  rinnueiice 
sur  le  icaintien  des  danseuses , qu’el- 
les clierchèrent  à imilcr  les  grâces 
naissantes  dunt  ils  leur  oiTruierU  le 
mudèle  , et  qu'elles  s inipusèieiit 
une  bienséance  qu'ils  aTuient  con> 
sacrée.  Les  figures  de  Bacchantes 
cloieot  seules  exceptées  de  celle  lui. 
Le  calme  est  reîigieuseraeul  observé 
dans  la  représentation  des  dieux, 
et  même  des  dieux  subalternes. 
D'après  ces  mêmes  idées  de  bien- 
séance, les  anciens,  selon  Win- 
ckelmann,  ne  figuroient  aucune  di* 
vinité,  d’un  âge  fait  et  grave,  avec 
les  jambes  croisées.  ( ÿ.  Jambe.  ) 
Les  anciens  représentoient , dans 
les  personnages  héroïqnes, les  pus- 
sions réprimées  par  le  courage  et  la 
sagesse.  Quand  on  ne  connoîtroil 
de  toute  raaliqiiilé  que  les  j4po^ 
phthegmea  de  Plutarque,  on  dr- 
vroil  savoir  que  c'est  un  contre* 
sens  de  représenter  les  anciens  se 
livranlàla  fungue  et  aux  désordres 
des  impressions  de  i'ame  , même 
dans  les  crises  les  plus  violentes  de 
la  nature.  Xénophuu  continuant 
son  sacrifice  lorsqu'il  vient  d’ap- 
prendre la  mort  de  son  fils,  doit- 
il  être  représenté  dans  l’abandun 
de  la  douleur?  Quand  un  homme 
grave,  mais  souffrant,  ne  pouvoit 
résister  au  eboe  des  affections  vio* 
lentes,  il  se  couvroit  le  visage;  il 
auruit  cru  manquer  A la  décence  et 
A lui*méme  eu  montrant  son  front 
dégrade  par  la  douleur.  Ces  règles 
de  bienséauce,  vraisemblablemsnl 
introduites  par  la  philosophie,  ne 
paroisseiit  pas  avoir  été  connues  du 
temps  d'Hoxnêre.  Cependant  Win- 
ckelreann  semble  croire  que  les  ar- 
tistes saslreigiioient  A les  observer 
même  dans  ceux  de  leurs  ouvrages 
qui  se  rapportoieul  A ces  temps 
reculés,  où  des  luix  de  convention 
ue  coiitrarioienl  pas  encore  les  luix 
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delà  nature.  Il  donne  , pour  exem- 
ples favorables  A sou  principe  ,deux 
célèbres  monumens  de  rantiquité  , 
dont  l'uD  offre  l'image  de  la  plus 
grande  terreur,  cl  l'autre  de  la  plus 
grande  souffrance,  la  Niohé  e,  U 
Laocüon.  Les  filles  de  Niobé  sont 
représentées  dans  cet  engourdisse- 
ment des  ssns  qui  ravit  A I’ame  jus- 
qu'à la  faeullé  de  penser  , et  quo 
cause  la  présence  d'une  mort  iné- 
vitable. La  uicre  touche  A ce  mo- 
ment où  la  fable  suppose  qu'elle 
fui  changée  en  pierre  , c'est-à-dire, 
au  moment  où  elle  fut  frappée  de 
cette  stupeur  qui  ressemble  A la  prt- 
x'atiun  du  sentinnciil.  Celle  suppres- 
sion de  sentiment  et  de  pensée  al- 
tère peu  les  traits  de  la  physiono- 
mie , cl  permeltoit  A l'artiste  d’im- 
pritiier  A son  monument  le  carac- 
tère de  la  plus  haute  beauté.  Lao* 
roun  est  l image  de  la  plus  grande 
douleur  qui  puisse  agir  sur  les  mus- 
cles , les  nerfs  et  les  veines.  f>e  sang 
en  effervescence  par  la  morsure 
des  serpciis , se  porte  avec  rapidité 
anx  viscères,  et  toutes  les  parties 
du  corps  , en  contention,  expri- 
ment les  plus  cruelles  souffran- 
ces, artifice  par  lequel  le  statuaire 
a mis  en  jeu  tous  les  ressorts  de  la 
nature,  et  a fait  connoître  toute 
rétendue  de  son  savoir.  Mais  dans 
la  convuLiori  de  ces  affreux  tour- 
mens,  on  voit  paroitre  I’ame  ferme 
d’un  grand  homme  qui  Utile  con- 
tre ses  maux , et  qui  veut  féprimer 
l'excès  de  la  douleur.  Winckel- 
mann  remarque  aussi  que  les  poètes 
représentent  Philoclèlc  faisant  re- 
tentir L/emnos  de  cris  et  de  san- 
glots ; mais  que  les  artistes  nous 
l'offrent  dans  un  état  de  douleur 
concentrée,  tel  qu’on  le  voit  dans 
les  marbres  et  sur  les  pierres  gra- 
vées. Ije  célèbre  peintre  Timoma- 
que  n’avoil  pas  représenté  Âjax  au 
moment  de  ses  fureurs  , lorsqu'il 
égorge  on  bélier  qu'il  prend  pour 
le  chef  de.s  Grecs;  mais  il  avoit 
choisi  niistanl  0x1  le  héroi,  dire* 
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ce  tranquiIIedé(ie{>poir  qui  reasem- 
Me  à l’apalhie  , réfléchit  sur  soa 
erreur.  C'est  encore  ainsi  qu’il  est 
figuré  sur  la  table  iliaque , au  Ca- 
pitole , et  sur  plusieurs  pierres  gra- 
rées.  Une  seule  pâle  antique  le  re- 
présente tuant  un  bélier.  11  ne  faut 
cependant  pas  , avec  Wiiickel- 
mann,  trop  applaudir  aux  anciens, 
qui,  parmi  désir  excessif  de  me- 
nager  la  beauté  , ont  ({uelquefuis 
altéré  la  vciilé,  comme  lorsqu'ils 
ont  représenté  la  décré]>ile  Hécube 
à peine  sur  le  retour  de  l âge,  et 
que,  dans  d'autres  ouvrages  , ils 
ont  fait  les  mères  aus.si  jeunes  que 
les  iilles  ; mais  un  leur  a)>plaudira 
d'avoir  banni  des  inonumeus  pu- 
blics les  expressions  grimaçantes. 
On  ne  louera  point  le  Guide  de  ce 
qtie,  dans  le  massacre  des  Inno- 
rens , il  s’est  permis  à peine  d'al- 
térer la  sérénité  sur  le  front  do 
leurs  mères  ; mais  on  blâmera  les 
artistes  qui  ont  représenté  ces  fem- 
mes infortunées  non  moins  hideu- 
ses, non  moins  furieuses  que  les 
bourreaux  de  leurs  enfans.  Le  pria* 
cipe  des  anciens  éloit  de  représen- 
ter beaucoup  avec  peu  . comme 
celui  d'un  grand  nombre  de  mo- 
dernes semble  avoir  été  de  repré^ 
senler  peu  avec  beaucoup  , et  de  se 
jeter  par  conséquent  dans  Texa- 
gération.  Winckelmann  compare 
leurs  efforts  à ceux  des  comiques 
qui . sur  les  vasles  tliéâlres  de  l’aii- 
tiquité , exagéraient  tes  gestes  et  ou- 
IroicM  la  vérité  pour  être  remar- 
qués des  8{M'Claleurs  assis  aux  der- 
niers rangs.  L’expressian  que  les 
modernes  donnent  à leurs  figures, 
est , selon  lui  ^ celle  que  les  anciens 
dounoientà  leurs  masques, qui  dé- 
voient produire  leur  elfet  danr  un 
grand  éioiguemenl. 

Passoire.  Je  désigne  ici,  par  ce 
mot , Pusleusiie  ou  iuslrument  que 
les  anciens  employoieul  pour  passer 
le  vin , et  qu’ils  appeloieiilro/<r//i  oi'- 
nariuff*»  On  a prétendu  que  les  vins 
des  aucieua  4Uat  moins  bien  tia- 
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raillés  et  pins  épais  que  les  noires,, 
avoieiit  besoin  d’étre  passés.  A dix 
lieues  de  Capuue,  prés  d’un  endroit 
appelé  Trebbta,  M.  Hamilloq  fit 
ouvrir  plusieurs  tombeaux.  On 
trouva,  enir’autres  choses , auprès 
d'un  squelette  , un  coium  vinarium 
de  bronze.  C’étoit  une  espece  de 
jatte  profonde,  percée  de  plusieurs 
trous  en  forme  de  tamis  , et  garnie 
d'un  manche.  Cette  jatte  s'adaptoit 
à une  soucoupe  sans  trous , destinée 
sans  doute  à recevoir  le  vin.  Les 
anciens  se  servuient  encore  d’une 
autre  passoire  , coium  nivarinm  , 
.propre  à épurer  la  neige  qu’ils  met- 
tuient  dans  leur  buisson  pour  U 
rafraîchir.  Les  riches  avoieul  pour 
cet  objet  des  coium  d’argent;  mais 
les  citoyens  moins  aisés  se  servoieut 
d'une  petite  chausse  de  lin  ou  d'un 
tamis:  c'esi  du  moins  ce  que  nous 
apprend  une  épigramme  de  Mar- 
tial. On  en  faisoit  aussi  d'un  joue 
très'fin.  Cependant  on  a mal*â-pru- 
pos,  peut-éire , distingué  ces  deux 
e.spères  de  coium , qui  n'èloieul  que 
la  mémo  chose  , et  qui  serroient 
tout  àda-fuis  à passer  le  vin  trop 
épais  en  sortant  du  pressoir  , et  4 
épurer  la  buisson  inélée  de  neige. 
Il  y a même  des  antiquaires  qui  ne 
parient  que  ào  coium  vinarium.  Ce 
qui  semble  , au  reste  , confirmer 
celle  opinion,  r’esi  la  difllculié  do 
dérider  si  1rs  deux  coium  trouvés 
à llerrulaiinm  ont  servi  à passer  le 
vin  on  la  neige.  Ces  instrumens 
sont  d un  métal  blanc  , et  travaillés 
avec  élégance  ; chacun  est  forme  de 
deux  plats  ronds  et  profonds,  du 
diamètre  de  quatre  pouces,  garnis 
d’un  manche  aplati.  Lés  deux  plats 
sont  faits  de  façon  que  l'uu  entre 
parfaitement  dans  l’autre,  et  le.s 
manches  se  joignent  si  bien  , qiré— 
tant  réunis,  le  tout  ne  paruit  faire 
qu’un  seul  vaisseau.  F^ta  partie  su- 
périeure est  percée  d'uue  manière 
pailiculieré  ; et  c'étoit  toujours  sur 
CO  premier  vase  qu’on  versuit  le 
vin , qui  cQuloit  (Uu&  le  vase  iu'« 
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férîeur,  d*où  on  le  (iroit  pour  en 
remplir  ensuite  les  coupes. 

Pastas  ; nom  d'un  des  vestibu- 
les du  Gynæcéb.  ( Voy.  ce  mot.  ) 
Selon  Saumaisb  , dans  scs  Notes 
eurSOLiN,  on  dounoit  aussi  ce  nom 
à un  tapis  brodé  , qu'on  suspenduil 
devant  les  ouvertures' des  chambres 
dans  l’intérieur  des  maisons. 

Paste  » Pâte  ; on  appelle  ainsi 
IVmpreinte  en  verre  d’une  pierre 
gravée;ou  emploie  pour  cela  des  ver- 
res colorés  pour  imiter  l’apparence 
de  la  pierre.  Dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, les  Ægypliens  faisoient  des 
émaux  et  des  verres  colorés.  Si- 
don,  ville  delaFliœnicie,  étoit  très- 
renommée  pour  ce  genre  de  travail, 
et  on  nommoit  ces  pierres  fausses 
ou  imitées  gemrnre  vitreæ.  Pline 
en  fait  mention  dans  sou  Histoire 
naturelle , et  SékÈqoe  dans  sa  qua- 
tre-vingt-dixième Lettre.  Pline  in- 
dique les  caractères  au  moyeu  des- 
quels on  peut  les  di.stinguer  des 
pierres  véritables.  Il  nous  reste  en- 
core beaucoup  de  ces  imitations  an- 
tiques • en  verre  de  pierres  gravées; 
c'est  ce  qu’on  appelle  des  pastes  an- 
tPques.  On  en  trouve  souvent  dans 
les  tombeaux  , avec  les  vases 
} grecs , improprement  appelés  étrus- 
ques ; ces  pastes  sont  bleues,  ver- 
tes , blanches  ou  grises.  Un  peinlic 
milanais,  Franç,  Viceco.mite,  a 
restitué  cet  art  vers  la  fin  du  quiii- 
zièmesiècle.  Matthæcs,  daus  sou 
ouvrage  de  Inventoribus  ^ pag.  38  , 
l’attribue  cependant  à un  certain 
Ari^elus  Barroellus.  Alb,  Neri  et 
Kunkel  ayant  trouvé  le  secret  de 
donner  au  verre  la  couleur  des  gem- 
mes, ont  porté  cet  art  à un  plus 
haut  degré  de  perfection.  C’est  en- 
core Neri  qai  est  l'auleur  de  l'ex- 
pression paste,  dans  celle  signiH- 
citioo.  Hombbro,  par  l’ordre  du 
régent  , a beaucoup  peifeclionué 
J’.irt  défaire  des  pastes,  et  il  en  a 
publié  les  procédés  dans  un  iVé- 
woïre  intitulé  : Manière  de  copier 
sur  U verre  les  pierres  gravées  i 
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il  est  inséré  dans  les  Mémoi^ 
res  de  V Académie  des  Sciences  , 
année  1712.  Dans  la  préface  au 
Traité  deVETTORi,  de  Seplem 
dormienlibus  ; Rom.  , 1741  > ou 
trouve  une  instruction  sur  la  ma- 
nière de  faire  des  pastes,  avec  un 
catalogue  d'artistes.  Dans  le  premier 
volume  du  Traité  des  Pierres  gra- 
vées de  Mariette;  Paris,  1750, 
011  trouve , à la  pag.  209  , des  ob- 
servations sur  les  pierres  gravées 
factices  , et  la  manière  de  les  faire. 
Clochant,  Dehti , Reifenslein  , Lip- 
pert  et  Tassie  ont , depuis , porté  cet 
art  frès-loin.  P’,  l'art.  Empreinte. 

Pastel  ; on  nomme  ainsi  une 
plante  qui  sert  pour  en  retirer  une 
belle  couleur  bleue  qu’on  pourroît 
peut-être  rendre  aussi  belle  que  l'in- 
digo. Ou  l'appeileaussi  \agaude.  Son 
vrai  nom  botanique  est  isatis  Une- 
toria.  la* Encyclopédie  MéÜïodique , 
tome  VI  , article  Mécanique  , 
pag.  61  , convient  une  notice  sur 
l'art  de  récolter  et  de  préparer  le 
pastel;  et  dans  la  partie  des  Arts  et 
Métiers  de  X Encyclopédie  Métho- 
dique t tom.  III , pag.  649 , ou  trouve 
la  manière  dont  se  fait,  aux  envi- 
rons d’Alby , le  pastel  qui  nous  vient 
par  balles  du  ci-devant  Languedoc. 
( Voyez  Guède  , Isatis.  ) Voyez 
aussi  le  premieu||pl.  des  Annales 
du  Musée , pai4BKS4DON  ; p.  26. 

Pa8TEL(Peintürr  au)  ; c’estune 
peinture  où  les  crayons  font  l’of— 
lice  des  pinceaux.  Le  mot  pastet, 
dérivé  du  latin  pastillas,  et  de  l'i- 
talien pasiello , vient  de  ce  que  les 
crayons  dont  on  se  sert  sont  faits 
avec  des  putes  de  différentes  cou- 
leurs. Pendant  que  fa  pâle  est  molle , 
on  donne  à ces  espèces  de.  crayons 
la  forme  de  petits  rouleaux  aisés 
â manier.  C'est , de  toutes  les  ma- 
nières de  peindre,  celle  qui  passe 
pour  la  plus  facile  et  la  plus  coin- 
mode,  eu  ce  qu'elle  se  quitte,  se 
reprend , .se  retouche , et  se  finit 
quand  on  veut.  La  peinture  au 
pastel  tient, pour  ainsi  dire,  le  nii- 
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aa  pinceau.  Lorsque  dans  cette 
peinture  on  a besoih  de  couleurs 
rompues  et  fondues  ensemble*  on 
produit  leur  dégradation  eu  frot- 
tant avec  le  duigl  les  traits  places 
)'un  à côté  de  l'antre.  Lorsque  la 
peinture  au  pastel  c.st  terminée , on 
ne  s'apperçuit  plus  qu  elle  a été  faite 
par  des  traits.  Klle  est  supérieure  à 
la  peinture  à riiuile  pour  la  viva- 
cité, la  fraîcheur , l’éclat  du  coloris  \ 
et  par  son  velouté  elle  imite  la  nature 
mieux  que  toute  autre  peinture.  Elle 
a en  mitre  l'avantage  de  n'ètre  point 
sujette  à ces  rellels  de  lumière  qui 
ne  permettent  de  voir  la  beauté  d*uti 
tableau  que  sous  un  certain  point 
de  vue.  Si  cette  peinture  avuit  au* 
tant  de  durée  et  de  solidité  que  la 
peinture  à l’huile  , elle  mérileroit 
sans  doute  U préférenco  ; mais  elle 
a le  désagrément  de  se  détruire  par 
le  moindre  frottement.  Au  bout  de 
quelques  années*  on  voit  souvent 
les  peintures  au  pastel  périr  , parce 
que  la  poussière  de  cette  couleur  se 
détache  ou  se  ihoisit  * sur-lout  si 
l*on  n'apporte  pas  tous  les  soins 
possibles  pour  les  garaulir  de  rtin- 
inidité  et  de  la  trop  grande  ardctir 
du  soleil.  C’est  pourquoi  on  les 
couvre  toiiiours,^une  glace  trans- 
parente qui  leinfl||t  de  vernis,  et 
qui  adoucit  et  l^ffn  quelque  sorte 
toutes  les  couleurs.  Le  fond  ordi- 
naire sur  lequel  on  peint  en  pastel 
est  un  papier  dont  la  couleur  tire 
sur  lo  roux  ; pour  s’en  servir 
plus  cominodémeut  * il  faut  le  col- 
ler sur  un  ais  de  bois  léger.  On 
emploie  sur -tout  la  peinture  au 
pastel  pour  faire  des  portraits. 

On  ignore  à qui’est  dûe  l'invcn- 
tion  de  ce  genre  de  peinture  ; les 
lins  ratiribue  à Tuiele  * né  à Ër- 
fort  en  i635  * et  mort  en  1 762  ; et 
d'autres  à mademoiselleHsiD*  née 
à Dantzick  en  1688,  et  morte  en 
J753*Le  célèbre  La  ToDe  s’est  ac- 
quis nne  grande  réputation  par  ses 
pastels.  On  possède  aussi  de  très* 
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beaux  portraits  au  pastel  * faits  par 
Liotaru  * appelé  quelquefois  le 
Peintre  turc.  Un  peintre  anglais  * 
nommé  Russel*  s’est  aussi  distin- 
gué dans  la  peinture  en  pastel.  Dans 
la  Galerie  de  Dresde*  il  y a un  ca- 
binet particulier  consacré  aux  pein* 
tures  au  pastel  ; la  plupart  sont  du 
célèbre  Rosalba.  Dans  celle  collec- 
tion, se  trouve  aussi  le  portrait  du 
célèbre  Anlnine^Raphaël  Mengs  , 
peint  par  lui  - même  dans  sa  jeu* 
liesse;  il  se  distingue  d'une  manière 
très-favorable  des  autres  morceaux 
de  cette  collection  ; ou  croiroil  voir 
une  lèle  de  Raphaël.  La  Tour  et 
Loriot  ont  beaucoup  contribué  è 
la  perfection  de  la  peinture  au  pas- 
tel * en  publiant  le  moyen  de  le 
fixer.  Voyez  \e  Journal  Bncyclopé^ 
dique  du  premier  octobre  1780.  Ce 
moyen  consi:.teà  préparer  une  mix- 
tion composée  d’une  ebopine  d'eau 
bien  pure  ou  de  kirschwasser  * ce 
qui  vaut  mieux*  dans  laquelle  nu 
fait  dissoudre  environ  deux  gros  de 
bumie  colle  de  poisson  coupée  en 
petits  morceaux  ; on  fait  bouillir 
l’eau  au  bain-marie , jusqu’à  disso- 
lution de  la  colle,  et  on  la  passa 
dans  un  linge.  Quand  ou  veut  s’en 
servir  pour  fixer  le  pastel  * on 
ajoute  le  double  de  bon  esprit-de- 
vin à la  qiiantilé  d’eau  gommée 
qu’on  emploie.  On  place  le  tableau 
verticalement , un  peu  incliné;  ou 
trempe  les  crinS  d'une  petite  ver- 
getle  dans  la  mixtion;  et  la  tenant 
à environ  dix  pouces  du  tableau , 
on  promène  dessus  * et  toujours 
dans  le  même  sens,  une  petite  ba- 
guette de  fer  recourbée  par  une  des 
extrémités;  il  en  résulte  une  espèce 
de  vapeur  qii*on  promène  sur  tou- 
tes les  parties  du  tableau;  on  le 
laisse  ensuite  sécher*  et  on  recom- 
mence plusieurs  fois  si  on  le  croit 
nécessaire.  Par  ce  moyen  * le  pis- 
te! est  fixé;  mais  il  doit  toujours 
être  mis  sous  glace  * si  on  veut  lut 
conserver  ce  beau  velouté  qui  fait 
une  partie  de  sou  mérite.  Par  c* 
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moyen  on  fixe  aussi  les  dessins* 
Dans  le  Journal  de  Pain  pb  La 
BlancBerie,  178a,  page  134,  on 
trouve  le  délai!  de  ce  procédé  , tel 
qu’il  a été  inscrit  sur  les  registres 
de  l’Académie  de  Peinture  en  1780. 
Plusieurs  autres  prneéilés  sont  en- 
core indiquée  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Industrie, tom.  v.pag.  61.  Un 
peintre  allemand  * M.  Rrifen— 
STEiN  , est  parvenu  à donner  de  la 
solidité  aux  crayons  de  pastel,  qui 
sont  naturellement  si  tendres,  et  à 
peindre  d’une  nouvelle  manière  , 
qu’il  appelle  le poa/e/ ««  cire.  Il  ré- 
duit les  couleurs  en  une  poudre 
très-fine  j il  y mêle  de  la  cire  fon- 
duoavec  un  peu  dégraissé  de  cerf, 
et  il  broyé  bien  le  tout  dans  un  pe- 
tit vase  exposé  à un  feu  doux.  Lors- 
que ce  mélange  est  presque  refroidi , 
on  le  coupe  par  morceaux  , qu’on 
met  sur  du  papier  gris  . qui  absorbe 
la  plus  grande  linmidilé  ; on  fa- 
çonne les  crayons,  et  on  les  jette 
dans  de  l’eau  froide  pour  leur  don- 
ner de  la  consistance.  Avec  ces 
crayons  solides  , il  peint  sur  une 
toile  , qu’il  prépare  en  la  reçoit- 
vrant  d’une  couche  d’huile  qu’il 
saupoudre  sur  toute  sa  surface  avec 
du  verre  réduit  en  poudre , passée 
à travers  un  tamis  pour  l’obtenir 
de  la  plus  grande  finesse.  Le  peintre 
Bachelier  a trouve  le  moyen  do 
préparer  deux  sortes  de  pastels;  les 
uns  teudres  et  mous  , s’étendent 
sous  le  doigt,  et  peuvent  ensuite  se 
fixer  en  exposant  le  tableau  i la 
chaleur  d’un  réchaud  de  feu  ; les 
autres  sont  durs  comme  des  crayons 
de  sanguine. 

On  peut  consulter  sur  la  pein- 
ture au  pastel  : Praclitche  Anwei- 
sung  t,ur  Paslelmalerey  ( Instruc- 
tion-pratique sur  la  peinture  au  pas- 
tel ) , par  G-  Ckrét.  Gonther  ; 
Nuremberg,  17®*’»  in-4°-;  >^9®» 

Dans  le  Traité  de  laP,ein- 

ture  en  miniature  , à La  Haye  , 
1708,  in- 1 3,  ily  a aussi  une  inslruc- 
liuii  en  vingt  paragraphes,  sur  la 
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composition  des  crayons  de  paslel. 
—On  peut  encore  consulter  le  don—, 
zième  chap.  des  Elémens  de  Pein- 
ture-pratique, psT  De  Piles  ; AmsI. 
1766 , in-i  3.  — Eléments  of  pain- 
ting  witk  crayons  , by  /.  Russel  ; 
Lond.  1773,  in-4”.  — Traité  de  la 
Peinture  en  pastel , du  secret  d'en 
composer  les  crayons  et  des  moyens 
de  les  fixer , avec  t indication  d'un 
grand  nombre  de  substances  pro- 
pres d la  peinture  à l’huile,  par 
M.P.  R-  deC.;Paris,  1789,10-13: 

— Sur  l'Art  de  peindre  en  pastel  à 
la  cire , Mémoire  inséré  dans  le 
Journal  Etranger,  février,  i?®?- 

— Le  graveur  français,  L.  Bon- 
net, désignoit  une  nouvelle  ma- 
nière de  graver , sous  le  nom  do 
pastel  en  gravure,  .et  il  fit  impri- 
mer en  17611,110  Mémoire  in-8».  , 
sons  le  titre  ':  le  Pastel  en  gravure  , 
composé  de  huit  épreuves , qui  in- 
diquent les  différent  degrés. 

Pasteur  (Bon);  c’est  le  nom 
qu’on  donne  à une  figure  allégorique 
qui  porte  un  agneau  sur  ses  épaiRes. 
Les  premiers  chrétiens  sur-loutre— 
préseiiloieut  ainsi  Jésus  ou  le  Christ. 
Cette  représentation  du  Bon -Pas- 
teur ramenant  sur  seiç  épaules  sa 
brebis  égarée  , passoil  pour  le  sym- 
bole de  la  rédemption  ou  de  la  ré- 
surrection. Buonarroti,  dans  ses 
Osservazioni  supra  J'rammenti  di 
vasi  di  vetro , en  a donné  plusieurs 
dessins, pl.  1,  3;  pl-4  et  pl.  5 , 

n”  1.  Le  Bon-Pasteur  parolt  ordi- 
nairement vêtu  d’une  tunique  re- 
troussée ; il  porte  quelquefois  une 
baguette  ou  le  pediim  ; quelquefois 
encore  on  voit  près  de  lui  la  ey- 
rinx.  ’Pous  ces  ditférens  accessoires 
sont  également  allégoriques. 

Pastiches,  du  mot  italien  pas- 
ticcio , qui  signifie  pâté.  On  donne 
ce  nom  à des  tableaux  qui  ne  soiiÇ 
ni  originaux  ni  copies,  mais  qui 
sont  composés  de  différentes  pf.r- 
ties  prises  dans  d’autres  tableaux. 
On  a étendu  la.  signification  de  ce 
mol  i des  ouvrages  qui  sont  faits 
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d;ms  le  goût  et  la  maniéré  d'un 
autre  peintre.  David  Teulers  avoil 
'un  talent  particnlier  pour  contre* 
faire  les  Bassan.  David  Teuiers  le 
jeune  , son  Hîs  , imitoit  parfaite- 
meut  les  mailres  d'Italie  et  ceux  de 
Flandre.  Il  a fait  des  pasticlies  qu'un 
prendroil  pour  des  uriginaux  de 
Rubens.  Luc  Giuedano  , peintre 
iiapulitaiii , étoit  , après  Teniers  , 
un  des  plus  grands  faiseurs  de  pa.s* 
lirlies.  Buullugne  saisissuit  k mer- 
veille la  manière  du  Guide.  Il  ût 
un  excellent  tableau  dans  le  goût 
de  ce  maître  , que  Muii.sicur,  frère 
de  Louis  XIV  , arliela  clièremenl , 
sur  la  décision  de  Mignard,  pour 
un  ouvrage  du  peintre  italien.  Tous 
ces  différens  faussairesen  peinture 
ont  composé  des  pasticlies  avec  un 
tel  art  , qu'ils^oiit  abusé  les  plus 
habiles.  Mais  pour  démêler  l'arti- 
iiee  de  ces  sortes  d’ouvrages  , il 
faut  les  comparer  attentivement 
avec  leurs  modèles  ou  originaux  , 
et  examiner  le  goût  du  dessin  , ce* 
lui  du  coloris,  et  le  caractère  du 
pinceau.  Il  est  rare  qu’un  artiste 
qui  sort  de  son  genre  , ne  laisse  pas 
échapper  quelques  traits  qui  le  dé- 
cèlent. 

Ce  mut  s’applique  aussi  k la  inn- 
aique.  On  apjielle  une  pastiche  une 
pièce  composée  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  differens  maîtres.  J^oyez 
Cbntüpt. 

Pastophores  ; prêtres  d’un  ordre 
inférieur  chez  les  /Egyptiens.  Leurs 
fonctions  sont  indiquées  par  leur 
nom  meme  , dérivé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  porle^reliquea. 
Bt  en  effet , d’après  le  témoignage 
des  auteurs  anciens  et  modernes  , 
il  paroîl  qu’aux  fêles  solennelles , 
ces  prêtres  portaient  les  statues  des 
dieux.  Schmidt  infère  de-là  qu’il 
ne  faut  ]>as  les  confondre  avec  les 
prêtres  qui  portoient  d’autres  ob- 
jets consacrés  au  culte  religieux. 
On  sait  que  les  Ægyptieas  plaçoicnl 
quelquefois  sur  des  chars  , mais 
plus  ordinairement  dans  des  navi- 


P A S 

res,  les  images  des  dieux  princi^ 
paux.  Pococke  parle  de  deux  mo« 
numeus  tirés  des  ruines  deThèbes  , 
sur  l’un  desquels  ou  voyoit  douze 
pastophores  , soutenant  sur  leurs 
épaules  un  navire,  au  milieu  duquel 
éloil  une  petite  chapelle  fermée  ; 
sur  l'autre  , huit  prêtres  semblables 
portoient  également  un  navire , où 
un  dieu  , sous  la  figure  humaine  , 
paroissoit  assis  daii.s  une  espèce  de 
châsse.  On  regrette  que  ce  voyageur  ■ 
ne  1rs  ait  cités  que  de  mémoire  , 
et  qu'il  ait  négligé  d'en  donner  les 
figures.  Quelquefois  aussi  les  pas- 
topliores  portoient  dans  leurs  mains 
les  simulacres  des  dirtnilés.  Cay~  , 
LUS  , liecueil  d' Antiquit.  , t.  vi  , 
pl.  i3  , a publié  le  dessin  d'un 
prêtre  portant  le  simulacre  d'une 
divinité,  enfermé  dans  un  petit 
tabernacle.  Quelques-uns  ont  pré-> 
tendu  que  les  pastophores  étoient 
ainsi  nommés  par  les  Grecs  , a 
cause  de  leuVs  longs  manteaux  , ou 
du  lit  de  Vénus  qu'ils  portoient 
dans  certaines  cérémonies  , ou  du 
voile  qui  couvroit  les  divinités  , 
et  qu'iLs  tevoieiit  pour  les  exposer 
aux  regards  du  peuple.  Schmidt, 
que  î’ai  déjà  cité  , ne  paroU  pas 
avoir  accueilli  celle  opinion;  mais 
il  i cfulc  expressément  celle  des  écri- 
vains qui  ont  avancé  que  lis  pas— 
tophures  étoient  uniquement  des 
prêtres  médeens  , destinés  à soula- 
ger les  malades  , d après  les  pré- 
ceptes con.signés  dans  les  livres  " 
sacrés  , dont  ils  avuient  la  garde* 

On  lira  vulunliers  le  paragraphe  où 
il  e.Ht  quesliuu  dc^  paslophorrs , 
dans  l'exccltent  ouvrage  iulitnlé  : 
J^rid.  Sain,  de  Schmiot,  etc.  Dis^ 
sertatio  de  saceirlotibus  et  sacri~‘ 
Jiciis  Ægyptionun  ; Tnbîiig»  , 
1768  , in-8^. 

Pastorale  ; petite  pièce  de  mu- 
sique destinée  à la  danse,  et  qui  a > 
quelque  re.s.stnnblauce  avec  celle  ^ - 
qu’üu  appelle  Musrttk  ( P'^oy.  ce  ' :ïd 
mot).  Elle  est  à deux  leinp- . miis  .iïL 
d’étui  mouvement  plus  modéré.  Les  > 
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Italiens  font  des  pastorales  dont  la 
mesure  est  à ^ , cl  qui  ressembleut 
parfaitement  à la  muselle.  On  donne 
ati-ssi  le  nom  de  pastorale  à d’aulres 
pièces  de  musicpie  . faites  sur  des 
paroles  relatives  à l'élat  pastoral , ou 
un  ciiaut  qui  imite  celui  des  ber- 
gers , et  qui  en  a la  douceur , la 
tendresse  et  le  naturel. 

On  appelle  encore  pastorale , un 
|>elil  opéra  champêtre  dont  les  per- 
sonnages sont  des  bergers.  Le  sujet 
«si  une  action  agréable  , galante  , 
accompagnée  de  solennités,  et  tirée 
du  monde  pastoral  imaginaire;  et 
de  l’àge  d'or  de  la  fable.  Le  poêle 
doit  rester  dans  le  caractère  du 
poème  pastoral  ou  de  l'églogue  ; et 
la  musique  doit  être  assortie  à la 
simplicité  de  goût  et  de  moeurs 
qu’oii  su^jpose  au*  bergers.  Les 
pastorales  sont  peu  en  usage  ; il 
peut  en  cifel  être  plus  facile  de 
trouver  un  compositeur  qui  ail  le 
courage  d’entreprendre  un  ‘grand 
opéra  , qu’une  pastorale,  et  la  noble 
simplicité  de  la  musique  devient  de 
jour  eu  jour  plus  rare  sur  la  scène 
lyrique. 

Fastobei,l,e  ; air  italien  dans  le 
genre  pastoral.  Les  airs  français, 
appelés  pastorales , sont  ordiualrc- 
meiil  A deux  temps  , et  dans  le  ca- 
ractère de  la  muselle.  Les  pastorclles 
italiennes  ont  plus  d’accent,  plus 
de  grâce  , autant  de  douceur  et 
moins  de  fadeur;  leur  mesure  est 
toujours  le  six-huit. 

PataïQDES  ; figures  que  les  Pliœ- 
niciensplaçoientàlaproue  de  leurs 
-vaisseaux.  Hérodote  les  fait  ressem- 
bler à des  pygmées.  Cet  auteur  est 

10  seul  qui  en  ail  parlé  ; il  ne  leur 
donne  pas  même  la  nom  de  dieux , 
ce  qui  fait  croire  A M.  Larcher 
que  les  pala'iques  n'en  éloiont'  pas; 

11  se  fonde  d’ailleurs  sur  ce  que  lés 
anciens  né  metloient  qu’à  la  poupe 
les  dieux  tutélaires  des  vaisseaux, 
et  jamais  à la  proue;  celte  dernière 
place  éloit  destinée  seulement  à des 
ligures  d’animaux  qui  douuoieul  le 
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nom  an  navire.  C’est  le  sentiment 
de  Selden  et  de  Morin.  Stanley 
croyoit  cependant  qu’on  plaçoil  in- 
diiféremment  les  dieux  tutélaires  à 
la  poupe  ou  à la  prune.  Au  reste, 
Scaliger  dérive  ce  mot  de  l’hébreu  , 
patach,  graver;  et  Bocharl,  de  ba~ 
tach,  avoir  confiance:  étymologies 
qui  conviennent  assex  bien  l’une  et 
l'autre  à l’usage  que  faisoient  les 
Phoeniciens,  et  après  eux  les  Grecs, 
des  pntaiques  ; Morin  eu  trouve  au 
contraire  l’origine  dans  pithelos  , 
singe;  A cause  de  sa  conformité  avec 
pataikos.  Ce  qui  lui  suggère  celle 
opinion , c’est , cl  la  laideur  des 
figures  dont  il  's’agit  , et  le  culte 
particulier  qu’on  rendoil  aux  sin- 
ges chez  les  Phceniciens.  On  peut 
au  reste  consulter  la  dissertation  de 
cet  écrivain  sur  les  dieux  paUequee 
on  pataïques , dans  le  tome  i , pag. 
3g  , des  Mémoires  de  l'Acad.  de* 
Inscriptions, 

Pâte  ; terme  propre  aux  arts  de 
peindre,  do  sculpter  et  de  graver. 
On  dit  peindre  dans  la  pâte  ; c’est 
exprimer  la  manière  des  artistes 
qui,  dès  le  premier  travail  de  la 
peinture  à l’huile  , qu’on  appelle 
empâtement  , chargent  leurs  ta- 
bleaux de  beaucoup  de  couleurs , et 
ont  encore  l’art  de  fondre  les  tons 
et  de  retrouver  au  milieu  de  celle 
quantité  de  couleurs, les  formes  de 
la  nature.  Celte  façon  de  faire  est 
ordiqairoment  celle  des  coloristes. 
11  est  presque  impossible  qu’elle 
soit  celle  des  dessinateurs  très-cor- 
rects. Se  perdre  dans  la  pâte  et  sa- 
voir s'y  retrouver,  comme  on  le 
dit  quelquefois,  est  un  effet  de  pra- 
tique bien  remarquable,  mais  qui 
ne  réussit  que  très  - rarement.  Le 
mol  pâte  est  presque  toujours  un 
éloge'cohsacré  au  mérite  de  l’exé- 
cution, Ce  mérite  n’est  guère  senti 
que  par  les  gcus  du  métier , ou  par 
les  connoisseurs  fort  exercés  dans 
l’élude  de's  tableaux.  On  l’a  vaulé 
sur-toùl  depuis  la  chute  de  l’art  , 
depuis  qu’on  s’est  attaché  priuci- 
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paiement  aux  beautés  qui  provien* 
lient  de  la  main  , dejiuis  qu'on  a 
fait  moins  d'eifurts  pour  atteindre 
à la  sévérité  du  trait  , à l’esprit 
flans  les  expressions^à  la  sublimité 
«les  pensées  et  des  caractères , seu- 
les recherrhes  des  restaurateurs  de 
l’art.  Tintoret,  Bassan,  dans  l'école 
vénitienne;  Salvator  Kosa , pein- 
tre d'histoire  ; Feri  » Carlo  Lolli , 
un  Rusa  , peintre  d'animaux  , et 
«[uelques  autres  encore  parmi  les 
Romains  ; Rembrandt  , Brauwer  , 
Jacques  Jordaens  » chez  les  ilol" 
landais  et  les  Flamands , e't  chez 
nous,  La  Fosse , Blanchard  , etc.  , 
ont  peint  dans  lit  pâle.  Ainsi  la 
pâte,  comme  on  le  voit,  n'est  pas 
une  qualité  essentielle  à l'art  de 
peindre  , au  lieu  qu'empâter  est 
une  méthode  de  pratique  nécessaire 
dans  tous  les  genres  d'exécution. 

En  sculpture,  ou  se  sert  de  l'ex- 
pression d^  bonne  pâle,  quand  on 
sent  que  l'artiste  a usé  grassement  , 
largement  et  aisément  de  ses  maté- 
riaux. On  l'applique  plus  particu- 
liérement aux  ouvrages  que  les 
sculpteurs  font  en  terre , et  aux  plâ- 
1ie.s  formés  dans  les  Inouïes,  qui  se 
fdhriquenisurleurs  modèle.s.  Quel- 
fj-ie  moelleux  que  soit  le  travail 
d’un  marbre,  il  n’est  pas  d'usage 
cio  lui  appliquer  le  mot  de  pâte. 

Si  un  graveur  a donné  bien  de  la 
suQplesse , de  la  largeur , et  sur-tout 
du  moelleux  et  de  la  couleur  à ses 
Inillea,  ou  dit,  celte*  estampe  est 
d’une  bei/e  pâle.  Ainsi  Vischer, 
Doisvert,  Wostermann , Abraham 
Rosse  , Nicolas  Dorigny  , Rousselet 
et  Ralechou  , sont  des  gràveurs 
qui  ont  mérité  souvent  cet  éloge. 
On  peut  cependant  observer  que 
celle  expression  est  plutôt  employée 
par  les  amateurs  de  la  gravure , uu 
par  les  peintres , que  par  les  gra- 
veurft  eux-mêmes;  ceux-ci  di.seiit 
plul’6t,‘potir  exprimer  celte  idée, 
qn’nneplâtirbe  est  d'un  burin  large , 
d'oB^  travail  nourri  , d’un  grain 
moelleux,  f’oy.  Empâté. 
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Pâte.  F".  pAsTset  Empreinte. 

Faté  ; lerine  employé,  dans  la 
gravure  , pour  désigûer  les  endroits 
noirs  qui  se  trouvent  dans  les  om- 
bres , inconvénient  qui  résulte  de 
la  confusion  que  produit  l'eau-forte 
dans  les  hachures  serrées  et  croi- 
sées. 

Fatella  ; c'étoil  un  petit  vase 
de  forme  applatie  , â l’usage  des 
pauvres.  On  s'eu  servoil  aussi  pour 
faire  des  oifratides  de  fruits  ou  de 
légumes  ànx  lares  et  aux  pénates 
qui  iouissoieiit  d'une  moindre  con- 
sidération que  les  divinités  du  pre- 
mier et  du  second  ordre;  et  c'est 
pour  cela  «pie  les  Romains  appe- 
loient  ces  dieux  inférieurs  Patetla^ 
rii  DU.  Caylus,  Decueil  (fanti- 
quités , tom.  Vil,  pi.  77,  a publié 
une  prêtresse  assise  dans  un  fau- 
teuil, et  qui,  selon  lui,  tient  une 
patelle. 

Patène  ; c'est,  dans  l'église  ro- 
maine , un  vase  sacré  en  forme  de 
petit  plat  d'or  ou  d’argent,  qui  sert 
â mettre  l’hoslie , et  à donner  à bai- 
ser au  clergé  et  au  peuple  quand  ils 
voütâ  l’offrande.  Dans  les  premiers 
temps , ces  patènes  n’étoient  sou- 
vent que  de  verre,  mais  souvent 
aussi  d'argent  ou  d'or,  meme  pen- 
dant les  persécutions;  il  en  existoit 
alors  d’un  volume  beaucoup  plus 
considérable  qu'elles  ne  sont  au- 
jourd'hui , car  c'étoient  de  grands 
bassins  du  poids  de  quarante -cinq 
marcs  , et  communément  de  trente. 
Voyes.  Paix. 

Patenôtre  ; espèce  de  perles  ou 
grains  de  chapelet  dont  un  taille  les 
astragales  et  les  baguettes  dans  l'ar- 
chitecture ; il  y en  a Ue  rondes  > 
d'autres  ovales., 

Patérb;  la  palère , proprement 
dite,  appartient  aux  usages  des  Ho- 
mains , qui  l'avoient  probablement 
empruntée  des  Etrusques  avec  les 
diilérenles  cérémonies  des  sacri- 
fices. L’origine  de  son  nom  est  la- 
tine. Elle  servoit  aux  libations  et  à 
recevoir  le  sang  des  victimes.  Les 
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Grecs  ■employoient  dans  les  sacri* 
tires  uu  vase  rond  et  plat  qu*iJs  ap< 
peloieiit  tnagis  , et  qui  étoit  à-peu* 
prés  la  patère  étrusque  et  rumaine. 
l^s  Etrusques  se  servuienl  pourcct 
usa^e  de  vases  ronds  et  j>eu  pro- 
füucis  , soutenus  par  uu  maiiclie. 
Les  patères  étrusques  sont  à*ia*l'uis 
utiles  pour  la  counuissance  des 
langues  aucienues  et  des  arts  ; elles 
nous  offrent  une  espèce  de  gravure 
dont  les  traits  sont  peu  prufouds . 
coiurae  ceux  de  notre  gravure  ca 
taille-douce.  Plusieurs  faits  curieux 
tirés  de  la  Mythologie  et  de  l’His- 
toire héroïque  y sont  représentés; 
et  les  noms  écrits  au-dessus  des 
personnages  nous  fournissent  des 
exemples  de  la  langue  et  de  récri- 
ture étrusques.  Les  Romaius  » eu 
adoptant  la  patère  étrusque,  üreiil 
quelques  changemeus  à sa  foniie: 
iis  conservèrent  Je  manche , et  le 
supprimèrent  aussi  quelquefois.  Il 
paroît  que,  dans  Tusage  des  sacii* 
lices  4 la  patère  avoit  uu  manche, 
mais  que  sur  les  mouuineus,  ou 
u'exprimoit  pas  le  manche , pour 
«U  rendre  la  forme  plus  agréa- 
ble. Les  patères,  daosles  temps  les 
plus  anciens , étoient  de  terre  cuite  : 
un  on  ûl  de  bronze  , métal  parti- 
culièrement consacré  aux  dieux  ; 
puis  aussi  d'or  et  d'argent.  La  pa- 
tère , sur  les  monuiueus  rotnaius, 
est , entre  les  mains  des  dieux  , 
comme  un  symbole  des  sacrifices 
qui  leur  sont  offerts,  ou  dans  celles 
de  leurs  ministres  comme  uu  at- 
tribut de  leurs  funettons  ; euAii  , 
dans  celles  des  princes  , cuiumo 
a'4iant  attribué  le  sacerdoce.  Les 
ligures  qui  ticnneol  des  patères  sont 
très-oombreu»es.  Un  serpent  qui 
mange  dans  une  patère  est  le  sym- 
bole d’Hygiéo , iHle  d'Æsculape. 
C’est  dans  une  patère  que  Gany- 
Uiède  présente  l’ambroisie  à l’aigle 
de  Jupiter.  Il  paroit  que  chez  les 
.Grecs  il  n’y  avoit  pas  de  différeuce 
entre  les  vases  à boire  et  ceux  qui 
éluieut  destinés  aux  libations.  Cticz 
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les  Romains  un  ne  su  servoil  du  la 
palèrudana  les  festins  que  par  piété , 
parce  qu’elle  étoit  spérialement  con- 
sacrée aux  usages  religieux.  Ou  s’en 
servoil  sur-tout  daus  les  repas  pu- 
blics , tels  que  ceux  que  les  prêtres 
dounoieiit  à l'époque  des  satur- 
nales, et  qui  avoieut  lieu  lors  de 
la  nomination  d'an  citoyen  à quel- 
que magistrature.  La  patère  rere- 
voit dittéreos  noms  de  la  variété 
de  ses  ornemens.  On  appeloit  fili- 
cata , celle  qui  étoit  entourée  d'une 
lige  de  fougère  ; hederata.  celle  qui 
avoit  Que  couronne  de  lierre.  On 
donne  mal -d- propos  le  nom  de 
patère  d des  vases  de  terre  cuite , 
grecs  ou  étrusques , qui  u'unt  de 
commun  avec  cet  instrument  de 
sacriSce  que  leur  large  ouverture. 
Ces  vases  .souvent  portés  sur  uu 
petit  pied  particulier  , sont  en  gé- 
néral d’une  forme  trés-élégaiile  : 
ce  sont  des  coupes.  Ou  a aussi  donné 
mal-d'propos  le  nom  de  patères  d 
tous  les  inslrumens  creux  avec  uu 
manche.  Ces  vases , ordinairement 
beaucoup  plus  profonds  que  les 
patères  , étofent  des  usleusiles  de 
cuisiue , comme  nus  casseroles  et 
nos  poêlons.  Au  reste,  on  a-lrouvé 
d Herculanum  nombre  de  patères 
très-bien  tournées  eu  dedans  et  en 
dehors.  Le  manche  est  ordinaire- 
ment rond , cannelé  et  terminé  par 
une  télé  d’animal , le  plus  souvent 
par  celle  d’un  bélier.  La  patère 
d’or  enrichie  de  pierres  précieuses , 
avec  laquelle  Relus  avoit  sacrifié , 
et  qui  avoit  passé  d ses  descendons 
jusqu'à  Didun  , pourrait  être  regar- 
dée commu  une  Getion  de  Virgile; 
mais  rhisloire  nous  apprend  que 
l’un  conservoit  dans  les  temples  de 
semblables  patères.  Le  Cabinet  im- 
périal-des  Antiques  en  possède  nue 
insgniGque  e.u  or.  J'eu  ai  donné 
une  amj>le  description  dans  mes 
JHonu/iKns  Antiq.  inédita  , oh  l’on 
.peut  en  voir. le  dessin,  tom.  x, 
pl.  34.  Ce  précieux  luenument  a 
neuf  pouces  cinq  lignes  de  diamé- 
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Ire , celui  du  sujet  ciselé  en  bosse 
daos  le  fond , est  de  cinq  pouces  six 
lignes  ; le  tout  pèse  cinq  marcs  (rois 
onces  et  quelques  grains.  Le  (ilre 
de  Tur  est  à vingl-lrois  karats.  Le 
sujet  de  celte  belle  composition  est 
un  déb  entre  Hercule  et  Bacclius 
è qui  boira  davanlage.  Ou  voit 
autour  le  triomphe  du  rainqueur 
de  riiide  sur  son  vigoureux  an- 
tagoniste. Le  moment  choisi  par 
larlislc  doit  être  celui  où  Barchus 
et  Hercule  ont  épuisé  leurs  va- 
ses : le  nombre  de  coups  éloit  dé- 
termine ; il  ne  reste  plus  que  le 
dernier.  Bacchus  vient  de  vider 
son  rhyton  d'un  seul  trait.  Il  lient 
le  vase  d"une  main  ferme  , et  re- 
garde avec  malignité  son  rival 
qui  parait  déjà  succomber  à J’i- 
vresse.  Celle  patère  a çlé  trouvée 
à Rennes,  en  Bretagne  , le  a6  mars 
1774,  par  des  maçons  qui  Iravail- 
loienl  à la  démolition  d'une  maison 
du  chapitre.  Elle  éloit  à six  pieds 
de  profondeur  , auprès  de  quel- 
<jnes  ussemeos,  avec  des  médailles 
et  une  chaîne  d’or , séparée  en 
quatre  morceaux.  Le  tout  lut  pré- 
senté au  roi,  qui  le  fît  placer  le  7 
avril  de  la  même  année  dans  le 
Cabinet  des  médailles. 

Pâteux;  se  dit  d’un  pinceau 
ferme,  nourri  , gras  et  moelleux. 

Pathetico.  Voy,  l’arlicle  Pa- 
thétique. 

Pathétique;  dans  une  accep- 
tionim  peu  générale  , ce  mot,  em- 
prunté du  grec , désigne  ce  que  nous 
appelons  communément  passion-- 
né  ; mais  dans  une  acception  plus 
resserrée  , on  remploie  en  particu- 
lier des  passions  qui  remplissent 
J’ame  de  crainte , de  terreur  et  d*une 
sombre  tristesse.  Dans  un  ouvrage 
de  Part  il  y a du  pathétique  . lors- 
qu’il présente  des  objets  qui  rem- 
plissent l’ame  de  ces  passions  som- 
bres. Le  sens  de  ce  mot  est  aussi 
quelquefois  étendu  , en  général  , 
aux  expr^ions  qui , par  leur  gran- 
deur sévère  , remplissent  l’aine 
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d’une  sorte  de  terreur;  qui,  pour 
ainsi  dire  , font  frissuiiiier , ce  qui 
est  toujours  mélé  d’un  certain  de- 
gré de  crainte.  Les  Grecs  oppo- 
saient le  pathos  à Vethos  , c’est-é- 
dire  au  moral.  Mais  dans  celte  op- 
position même  , ils  paraissent  n’a- 
voir entendu  par  pathos  que  ce  qui 
est  graud  dans  les  passions,  et  par 
ethos,  ce  qu’elles  ont  de  doux  et 
d’agréable.  Longin  dit  expressément 
que  le  pathos  est  aussi  étroitement 
lié  avec  le  sublime,  que  l'eMos  l’est 
avec  le  doux  et  l’agréable.  Le  pa- 
thétique consiste  doue  dans  lagrao’* 
deur  des  senlimens,  et  n’a  pas  lieu 
lorsque  le  sujet  n’est  qu’agréable  , 
oU  en  général  modéré.  Les  discours 
de  Démosthéne  et  de  Cicéron,  sur 
des  alTaires  d’Etat  importantes,  sont 
presque  tous  , en  général,  pathéti- 
ques , parce  qu’ils  entretiennent 
l'ame  constamment  dans  les  senti— 
mens  forts  et  élevés.  Les  tragédies 
des  anciens  sont  dans  le  meme  cas. 
Dans t’Epopce,  au  contraire, le  pa- 
thétique alterne  souvent  avec  ce  qui 
est  p.issiomié  dans  le  genre  doux  et 
modéré.  Dans  l’ode  élevée,  le  pa- 
tliétique  domine  par-tout.  Dans  la 
musique,  le  pathétique  domine,  sur- 
tout dans  les  compositions  d’église 
et  clans  les  opéra  tragiques.  Le 
Requiem  de  Mozart,  V Alceste  de 
Gluck  , etc. , contiennent  des  mor- 
ceaux pathétiques.  La  danse  pour- 
roit  aussi  être  pathétique;  mais  dans 
cet  art  ou  néglige  presqii’enliére- 
menl  le  pathétique,  et  U n’est  pas 
rare  que  des  ballets  qui  devroient 
l’être,  d’ajirés  le  sujet,  ne  soient 
qu*ab.surdes  dans  l’exécution.  Dans 
la  peinture,  les  tableaux  d’histoire 
et  le  paysage  du  genre  relevé  sont 
propres  au  pathétique  ; mais  il  faut 
pour  cela  de  grands  maîtres.  Ra- 
phaël, Carhachb  et  Poussin  sont 
des  modèles  dans  cette  partie.  Le 
Marcus  Sextus  de  Guérin,  Je  Bé- 
lisaire de  Gérard  sont  extrême- 
ment pailiétiques.  11  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  d’être  pathétique  ; 
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l'arlUte  qai  est  <Vun  caractère  ga! , 
doux,  tendre,  dont  l’imagination 
abonde  en  images  riantes  , qui  est 
d’un  esprit  vif  et  piquant , réussira 
rarement  à s’élever  jusqu'au  pa- 
thétique; et  s'il  veut  s’edoreer  de 
le  parultre  ,il  risque  deluiiiber  dans 
l'eufliire  et  le  gigantesque. 

Beaucoup  d'artistes  se  persuadent 
à tort  que  l'extérieur  terrible  pro- 
duit le  pathétique,  tandis  que  pour 
être  vrai , il  faut  qu’il  suit  dans  les 
seuliniens  et  dans  les  résululions  ; 
et  sur  le  théâtre,  il  doit  être  soutenu 
d’une  manière  modérée  par  les  dé- 
corations et  par  l’extérieur. 

Le  pathétique  regujt  sou  mérite 
de  la  force  et  de  la  durée  des  im- 
pressions qui  se  rappurtènt  aux  af- 
faires les  plus  importantes  do  la  vie. 
Traiter  d'une  manière  pathétique 
des  passions  passagères,  et  ce  qui 
u'a  qu'un  intérêt  commun  , appro- 
cheroit  plutôt  du  comique  que  du 
sérieux  ;il  ne  faut  donc  l'employer 
que  dans  les  ras  où  il  s'agit  de  la 
vie , ou  du  bonheur  d'un  person- 
nage de  la  plus  grande  impor- 
tance , d'une  famille  ou  d'une  na- 
tion entière , ou  bien  lorsque  le 
mjet  est  pathétique  par  sa  nature 
même. 

s On  peut  consulter  , sur  le  pathè- 
lique , les  chapitres  36  , Sy  , 09 40 
et  41  du  troisième  vol.  des  Pro- 
gymnasmata  potlica , que  Benoit 
JF1.0RETTUS  publia  sous  le  nom  sup- 
posé A'Udeno  Nisieli.  — Le  si- 
xième chapitre  du  quatrième  livre 
de  la  Pratique  du  théâtre,  àe  l’abbé 
Aobionac,  pig.  398  de  l'èditioii 
d’Amsterdam,  171&,  traite  des  X>i's- 
coure  pathétiques , ou  des  passionr 
ou  mouvemens  d'esprit.  — CLé— 
mkmv,  dans  le  septième  chapitre  de 
aoa  ouvrage  de  la  Tragédie , 

173  du  premier  volume,  traite  du 
J*athétique  de  situation , principa- 
Jemont  souv  le  rapport  des  tragédies 
de  Voi/ra.iiia.  On  trouve  encore  des 
réflexions  sur  ce  sujet  dans  la  plu- 
jiart  des  ouvrages  qui  traitent  des 
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principes  et  des  é/émens  des  belles- 
lettres. 

PATIKNT.  P'oy,  AoENT. 

Patina  ; vase  ou  plat  creux  dans 
lesquels  les  anciens  mettoient  les 
ragoûts , le  poisson  et  d’autres  mets 
de  cette  espèce , à la  difiérence  du 
plat , appelé  Lanx  ( P",  ce  mot)  , 
qui  n'étoit  que  pour  les  viandes  rô- 
ties. On  les  faisoit  ordinairement 
de  terre;  mais  le  luxe  en  introdui- 
sit à Rome  d’un  travail  très-recher- 
ché. On  lit  avec  étonnement  que 
'Vitellins  en  fit  faire  un  qui  coûta 
un  million  de  sesterces,  et  pour  la 
façon  duquel  il  fallut  construire  un 
four  toutexprés,  selon  le  témoignage 
de  Pline.  Un  autre  auteur  presque 
contempurain' , Suétone,  nous  ap- 
prend qu’on  servit  dans  ce  superbe 
plat  des  foies  de  scarre  et  de  faisans , 
des  cervelles  de  paon  , des  laites  de 
lamproies  et  de  poissons  qu’on  avoit 
péchés  dans  les  deux  mers. 

Patine;  il  n’y  a point  de  mot' 
français  pour  exprimer  celte  belle 
et  brillante  couleur  verte  ou  bru- 
nâtre , qu’on  remarque  sur  quel- 
ques médailles  antiques.  Elle  les 
empêche  de  se  détériorer  , et  on 
la  regarde  comme  une  preuve  d’an- 
tiquité ; cependant  la  patine  ne 
s’attache  pas  toujours  au  cuivre. 
L’agrément  de  eette  espère  de  ver- 
nis la  rend  très  - recommandable 
aux  Italiens , qui  la  nomment  pa- 
tina , expression  que  Caylua  a in- 
troduitedans  noire  langue.  Nu- 

msMATIQOE'. 

Patis'sbrie;  'Winckelmann 
nous  apprend  que  le  Cabinet  d 
Portici  renferme  une  grande  quan- 
tité de  moules  propres  à faire  de 
la  pâtisserie  ; {ilusieurs  ont  la  figure 
d’une  coquille  Striée  , et  d’autres , 
celle  d’un  coèur.  Ils  ont  été  tirés 
d’Herculanukn.' 

Patron  ; est, 'en  peinture,  un  pa- 
pier ou  un  carton  découpé  à juur  , 
qu’un  applique  sur  une  toile  ou  sur, 
un  mur,  pour'imprimer  avec  de  la 
couleur  les  parlioi  enlevées.  C’est 
a 
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ainsi  qne  se  font  Içs  caries  à jouer  î 
avec  différons  patrons , pour  les  dif- 
férentes couleurs  de  Bgures.  On  se 
sert  quelquefois  du  même  moyeu 
pour  les  ouvrages  à fresque  d’or- 
nemens  répétés  , pour  faire  des  ta- 
pisseries en  cuir  duré  ou  argenté  , 
en  toile  ou  éloH'e  blanclie  , ou  teinta 
de  quelque  couleur  claire. 

Patronage  ; c’est  une  sorte  de 
peinture  faite  arec  des  patrons  dé- 
coupés à jour.  Patron. 

Patte;  c’est,  dans  un  bois  ou 
dans  un  jardin , la  réunion  do  trois 
allées  à un  même  point. 

Patte  a régler  ; on  appelle 
ainsi  un  instrument  de  cuivre  com- 
posé de  cinq  petites  rainures  égale- 
ment espacées , attacbécs  à un  maii- 
clie  commun  , et  par  le  moyen  des- 
quelles on  trace  à-la-fois  , sur  le 
papier  et  le  long  d’une  règle , cinq 
lignes  parallèles  qui  forment  une 
Portée.  Key.  ce  mot. 

Pavane  ; air  d’une  danse  an- 
cienne du  même  nom  , laquelle  , 
depuis  long  - temps , n’est  plus  en 
usage.  Ce  nom  de  pavane  lui  lut 
donné  parce  que  les  figurans  fai— 
soient,  en  se  regardant,  une  espèce 
de  roue , à la  manière  des  paons. 
L’homme  se  servoit,  pour  cette 
roue , do  sa  ca|>e  et  de  son  épée , 
qu'il  gardoit  dans  cette  danse  , et 
c'est  parallusionà  la  vanitéde cette 
attitude  qu’on  a fait  le  verbe  réci- 
proque se  pavaner. 

Pavé  , se  dit  non  - seulement  de 
l’aire  d’un  chemin  ou  d’un  plan- 
cher, couverte  de  pierre  ou  de  car- 
reau , mais  encore  de  la  matière 
qui  sert  à le  couvrir , telle  que  la 
brique , le  grés , le  marbre , le  moel- 
lon , la  pierre.  On  appelle  pavé  de 
brique  celui  qui  est  fait  de  briques 
posées  de  champ , de  différentes 
manières, comme  on  en  voit  dans 
plusieurs  maisons  de  Paris;  le  pavé 
de  gris  est  celui  qui  est  fait  de 
quartiers  de  grès  do  Luit  à neuf 
pouces  de  grosseur  en  tout  sens  ; 
tsl  cal  celui  des  rues  de  Paris  et  des 
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grands  chemins  des  environs  de 
celte  capitale.  Le  pavé  de  marbre 
est  celui  qui  est  fait  de  difl'érens 
marbres  taillés  en  compartiment 
ou  en  mosaïque;  on  en  voit  dans 
différons  palais  et  châteaux  des  sou- 
verains ; dans  le  choeur  de  l’église 
des  Invalides  , à Paris  , il  y a aussi 
un  pavé  de  marbre.  Le  pavé  de  moel- 
lon est  celui  qui  est  fait  de  meu- 
lières posées  à plat  ou  de  champ, 
pour  mettre  de  niveau  et  affermir 
le  fond  d’une  pièce  d’eau.  Le  pavé 
de  pierres  es\  fait  de  dalles  de  pier- 
res dures  , posées  soit  d’équerre  , 
soit  en  lozauge,soit  en  comparli- 
mens , soit  en  pierres  de  différentes 
couleurs  ou  nuances.  Le  pavé  re- 
fendu provient  de  la  fente  du  pavé 
de  grès  en  deux  on  trois  parties  , 
n’ayant  que  trois  ou  quatre  pouces 
d’épaisseur  , et  six  pouces  de  lon- 
gueur et  largeur; ou  s’en  sert  pour 
paver  les  cours  , les  écuries , les 
cuisines , etc.  On  appelle  pavé  d'é- 
chantillon celui  qui  est  fabriqué 
sur  une  mesure  ffxeet  ordonnée, 
tel  que  le  pavé  des  rues  de  Paris. 
Le  pavé  de  terrasse  est  celui  dont 
on  couvre  une  voûte  ou  un  plan- 
cher de  bois  , et  qu’on  pose  avec 
mortier  de  chaux  et  ciment , tels 
sont  ceux  des  ponts  de  pierre  et  dp 
buis  ; ou  de  dalles  de  pierres  à joints 
carrés  couverts  , comme  sur  les 
voûtes  des  chapelles  de  Saint-Louis, 
de  l’église  des  Invalides  et  de  celle 
de  Saint-Sulpice  à Paris.  Le  nom 
de  pavé  poli  est  donné  à tout  pavé 
posé  de  niveau  , bien  dressé , et 
poli  ensuite  avec  le  grès. 

Selon  Isidore  , les  Cai  iiiaginoif 
ont  été  les  premiers  qui  aient  pavé 
leur  ville  avec  des  pierres  ; en- 
suite , à leur  imitation  , Appius 
Claudius  Cæcus  lit  paver  la  ville  dr 
Kome  188  ans  après  l'expulsion  des 
rois,  et  un  chemin  que  l’on  nomma 
la  voie  jippienne.  Enfin  , les  Ko- 
mains  entreprirent  les  premiers  de 
paver  les  grands  chemins  hors  de 
leur  ville,  et  insensiblemeal  iU  ea 
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•nt  établi  presque  dans  tout  leur 
empire , et  ou  en  trouve  encore 
des  restes  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  les  dilTérrutes  pruviu- 
cesdont  il  éloit composé.  Plusieurs 
de  res  voies  publiques  avoieni  été 
nommées  d’après  ceux  qui  les 
avoient  fait  construire.  Nous  avons 
déjà  cité  la  voie  Appieuue  ; jiuri- 
lius  Colla  douua  sou  nom  à la  voie 
Aurélienne  . qu'il  lit  paVer  l’an  5 1 a 
après  la  fondation  de  Rome  ; Flarni- 
nine  fut  l’auteur  de  1a  voie  F/ami- 
nienne  , et  la  voie  ÆmilienHe  fut 
exécutée  par  les  ordres  d'ÆmiHus. 
Les  censeurs  firent  des  ordunuaiv- 
ces  pour  multiplier  les  pavés  des 
grands  chemins,  pour  eu  déter- 
miner, les  lieux  , l’ordre  et  la  ma- 
tière. f'oy.  Chemins. 

Quant  anx  pavés  intérieurs  des 
édifices  des  Romains,  on  appeloit 
conlignala  pavimenla  les  pavés 
qu’ils  formoieut  sur  des  étages  de 
charpente,  et  les  étages  porloient  le 
nom  de  conlignalionet.  Les  pavés 
de  planches , qu’ils  appeloient  coas- 
aaliones  , se  faisaient  de  planches 
dechéAe , de  l’espèce  nommée  juer- 
cus  cesculus , parce  qu’elle  étoil  re- 
gardée comme  moins  sujette  à se 
cambrer. 

Lorsqu’on  avoil  à paver  un  rcz- 
de.chaQssée,  on  plaçait  le  pavé  sans 
autre  préparation  du  terrein  , lors- 
qu’il étoit  vieux  et  qu’il  avoit  déjà 
acquis  la  fermeté  nécessaire;  lors- 
que la  terre,  au  contraire,  étoil 
nouvcllenieiil  amenée  , on  com- 
mençoit  par  la  battre  pour  l'appla- 
jiir  et  la  rendre  ferme.  Au-dessous 
du  pavé  il  y avait  plusieurs  cou- 
ettes. Celle  d’en. bas  , appelée  sla- 
tunien , étoil  faite  de  piei  res , dont 
ctiacune  avoit  an  moins  la  grosseur 
d’un  poing;  ensuite  on  plaçoit  un 
mélange  composé  de  deux  ou  trois 
parties  de  petites  pierres  et  d’une 
partie  de  chaux,  qu’on  battait  avec 
de»  espèces  de  moutons,  jusqu’à  ce 
que  son  épaisseur  fût  diminuée  d’un 
quart.  Celle  couche  porloit  le  nom 
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de  ruâus.  La  couche  suivante  por- 
toit  celui  de  nucléus,  et  cousisloit 
en  trois  parties  de  briques  pilées 
et  uue  partie  de  chaux.  Lorsque 
cette  couche  étoil  placée,  l’ensem- 
ble deéoiL  avoir  six  pouces, d’é- 
paisseur, Ou  égalisoil  alors  le  tout, 
et  on  y plaçoit  le  paviinenlum  , 
composé  de  petites  dalles  de  pierres 
carrées  ou  polygones.  La  surface 
de  ce  paviraentum  étoil  égalisée  , 
elle  tout  rouvert  d’un  mortier  fin, 
sur  lequel  on  plaçoit  quelquefois 
uue  mosaïque.  Au  Ireu  d’employer 
pour  ce  pavé  des  dalles  de  pierres  , 
on  seservoil  quelquefois  de  briques 
placées  verticalement  ou  sur  la  tran- 
che , du  côté  long.  Ces  briques  ii’é- 
loienl  pas  placées  eu  ligne  droite 
l’une  à côté  de  l'autre , mais  on  leur 
donnoit  une  position  oblique , de 
manière  que  deux  briques  se  tou- 
choient  toujours  sous  un  angle  aigu. 
C’est  ce  que  Vitruve  et  Pline  ap- 
pellent lestacea  apicala  et  opus  spi- 
catum.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
deux  rangées  de  briques  placées 
ainsi  sous  un  angle  aigu  , et  qui 
se  lonclioient  par  l'eur  extrémité  , 
avoient  l’apparence  d’un  épi.. 

Le  pavé  des  étages  supérieurs 
éloit  fait  de  ]a  même  manière  ; mais 
avant  de  placer  les  différentes  cou- 
chéb  de  mortier , on  couvroil  les 
planches  de  balles  de  blé , pouf 
que  l'évaporation  de  la' chaux  ne 
gâtât  pas  la  boiserie.  Pour  empê- 
cher la  masse  du  pavé  de  se  fendre 
et  de  crever,  on  donnoit  aux  pou- 
tres une  assiette  si  solide  , qu’au- 
cune secousse  ne  pou  voit  les  ébran- 
ler. Les  planches  qu’on  employoit 
dévoient  éU'e  extrêmement  sèches 
et  d'uu  bois  dur  etcumpaclê,  pour 
qu’on  pût  être  sûr  qu’elles  ne  se 
fendroieut  poiqt  et  qu’elles  ne  tra- 
vaillernient  plus.  On  donnoit  plus 
de  solidité  au  pavé  qu’on  plaçoit 
sur  les  toits  plats  , qu’à  celui  de. 
l’intérieur  des  maisons  , afin  qu’il 
- pdt  mieux  résister  aux  iulemp-éries 
des  taisons,  et  afin  que  l’humidité  ue 
a 
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pénétrât  point  dans  Tintérieur  des 
maisons.  Au-dessus  des  poutres  on 
plaçoit  uue  double  rangée  de  plan- 
ches , la  première  en  longueur , lau- 
tre  en  largeur  , par-dessus  les  au- 
tres. Sur  les  planches,  on  étendoit 
des  bâtes  de  blé,  ensuite  on  plaçoit 
Je  alaturnen  et  le  rudus , auquel  on 
dunuoit  un  pied  depaissrur  , et 
qii*on  baltoit  pour  lui  duiiner  de  la 
fermeté.  Ces  deux  couches  étoieiit 
couvertes  du  nudeua  ^ par -dessus 
lequel  oii  plaçoit  des  dalles  de  pier- 
res de  deux  pouces  d'épaisseuc. 
Quelcpiefols , pour  mieux  empê- 
cher l'humidiié  de  pénétrer  daus 
i’habitatiun , on  plaçoit  cnUc  lem- 
dua  et  le  nucléus , une  rangée  do 
tuiles  de  deux  pieds,  et  on  rem- 
pliasoit  les  Jointures  d’un  mortier 
lait  avec  de  la  chaux  et  de  l'imUe. 
Ou  donnoità  ce  pavé  du  toit  uue 
pente  de  deux  pouces  sur  dix  pieds  ; 
et  chaque  année,  â rapproche  de 
l'hiver,  on  faisoit  imbiber  de  lie 
d'huile  le  mortier  des  jointures , en- 
tre les  dalles  de  pierres,  afin  qu*il 
ne  se  fendit  point  par  le  froid.  Pour 
les  salles  à manger  d’hiver,  situées 
au  rez  - de  - chaussée  , les  Grecs 
avoient  un  pavé  particulier  . qui  ne 
douooit  passage  ni  au  froi<]  ni  à 
l'humidité.  On  crensoit  la  place 
qu’occupoit  la  salle , à deux  piqds 
de  profondeur  ; on  battoit  la  terre 
pour  lui  donner  de  la  solidité , et  un 
la  couvroit  du  rudua  ou  de  briques 
cuites  au  feu.  On  donnoit  â ce  fon- 
dement une  légère  pente  pour  l’é- 
coulemcnt  de  riitimidilé,  au  moyen 
de  petits  canaux  appliqués  sur  les 
côtés  de  la  salle.  Ou  y versoit  en- 
suite du  charbon,  qu’on  piloil  et 
qu'on  enfonçoit  ; par-déssus  cette 
couche  on  versoit  un  mortier  fait 
d'un  mélange  de  sable  grossier  , de 
chaux  et  de  cendre!^  on  donijoit  à 
cette  couche  six  ponces  d'épaisseur, 
et  une  surface  horizontale.  La  sur- 
face supérieurcéloit  égalisée  et  frot- 
tée avec  une  pierre  à aiguiser,  ce 
qui  foriuoit  un  beau  pavé  noir. 
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II  paroll  que  les  riches  Ronaîn# 
avoient  des  pavés  portatifs.  Jules 
César  emportoit  avec  lui , dans  les 
camps  , des  paves  ornés  de  mosaï- 
que, qu'il  pUçoit  dans  ses  logemeus 
lorsqu'il  s'arrèloil  quelque  temps 
dans  un  endroit.  Dana  leurs  villae, 
les  Kom.iins  avoient  également  do 
pareils  pavés.  Dans  les  fouilles 
d'IIerculannm  , à Nîmes,  Orange  , 

Aix  , Tauroëritum  , Sens,  et  daus 
plusieurs  endroits  d'Italie  et  de 
France,  on  a trouvé  des  pavés  en 
mosaïque  ( Mosaïqcs  ).  Dans 
les  bains  chauds , le  pavé  des  cham- 
bres éloit  creux  ou  suspendu,  pour 
pouvoir  lecliaulTer  en  y faisant  du 
leu  , ou  bien  en  y conduisant  par  K 
des  tuyaux  la  chaleur  de  l’hypo—  v 
causium  , situé  auprès  ; c'est  }>our- 
quoi  on  appeloil  ces  chambres  des 
bains  auapendua.  Chez  les  Romains , 
Sergius  Orala  fut  le  premier  , se- 
lon Pline  , qui  em]doya  de  pareils 
bains.  Voici , selon  Vitnive  et  Pal-  ^ 
ladius,  la  disposition  qu'on  donnoit 
à ces  pavés.  La  surface  inférieure  .v-i 
du  foyer  éloit  pavée  de  briques  ,|JE' 
ayant  un  pied  et  demi  ^ di-^A 
mension  ; on  lui  donnoit  une  légèrejw 
pente  vers  l’ouverture  par  laquelle 
la  chaleur  éloit  introduite,  parce 
qu'on  espéroil  que,  par  cette  dispo-  E 
sition  , la  chaleur  seroil  distribuée 
d’une  manière  plus  uniforme.  On 
construisoitensuite  des  petits  piliers 
ronds  do  deux  pieds  d'élévation  , k 
un  pied  et  demi  de  distance  l'un  da 
l’autre;  par-dessus  ces  piliers  on  pla- 
çoit des  briques  de  deux  pieds  de  ^ 
dimension  , qui  supporloient  le 
pavé  orné  da  marbre  et  de  mo- 
saïque. Ces  piliers  étoient  faits  de 
briques,  ayant  huit  pouces  de  di—  ^ 
mension,  liées  ensemble,  non  pas 
avec  de  la  chaux  , que  la  grande 
chaleur  auroit  détruite  , mais  avec 
de  la  terre  grasse  , pétrie  avec  des 
cheveux.  Dans  Pile  de  Lipari  , à ^ 
Calane  , et  à Herbahianca  près  de 
Calaiio,  M.  Hoiiel  a trouvé  des  rcs-  ^ 
les  de  plusieurs  chambres  de  baios  ^ 
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dont  la  di/iposition  étoîl  absolument 
conforme  à la  description  que  nous 
venons  de  donner  d'après  les  an- 
leurs  anciens.  Dans  les  bains  de 
l'iie  de  Ltpari,  un  a trouvé  en- 
core, dans  les  murs, les  tuyaux  ou 
conduits  dont  ou  sc  servoit  quel- 
quefois dans  les  bains  pour  propa* 
ger  la  chaleur  , dans  toute  la  chatn- 
bre  , d'une  manière  uniforme.  Ou 
a encore  trouvé  do  ces  tuyaux  à 
Augst , près  de  Bâle  ; on  en  con- 
serve dans  le  Musée  de  SchœpQin  , 
à ta  Bibliolhcquc  publique  de  Stras- 
bourg. Ces  tuyaux  étoient  de  terre 
cuite  et  de  forme  carrée. 

Nous  sommes  peu  instruits  de  la 
manière  dont  les  anciens  décoroient 
les  pavés  de  leurs  trmple.s;  mais  il 
est  trés^probable  que  dans  les  temps 
reculés,  le  pavé  de  la  cella  et  du 
portique  des  temples  ctoit  fort  sim- 
ple, et  qu'il  consisloit  ou  en  gran- 
des dalles  de  pierres,  ou  bien  en 
terre  battue  seulemenl.  Mais  lors- 
qu'on metluti  plus  de  luxe  à la  ton- 
structitin  et  à la  décoration  des  tem- 
ples , et  qu’on  oriiuil  de  peintures 
l'intérieur  de  la  relia,  il  éloit  né- 
cetisaire  de  donner  plus  d'élégance 
au  pavé.  On  y employoit  donc  d<s 
dalles  de  marbre  de  forme  ronde, 
carrée  ou  triangulaire  , uu  bien  on 
l'ornuil  de  mosaïque.  Stuart  a trou- 
vé à Athènes  beaucoup  de  restes  de 
pavés  eu  mosaïque,  dunt  plu.sicurs 
ont  sans  doute  appartenu  â des  lem- 
plea  , puisque  Chandlkr  , dans  son 
p^oyof^fen  Grèce,  parle  d’une  église 
grecque  qui  étoil  ancieniienienl  un 
temple  de  Diane  Agrotera  , et  qui 
est  encore  pavée  en  mosaïque.  L.e 
pavé  du  temple  de  la  Fortune  à 
Præneste , étuit  orne  de  la  célèbre 
mosaïque  connue  et  publiée  sous  lo 
i>om  de  mosaïque  de  Vaîestrine. 
IjO  pavé  du  temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin à Koiue , étoil  orné  de  sculp- 
ture. Celui  du  Faiithcon  à Home  , 
étoit  composé  de  dalles  de  marbre 
de  (liderenU's  couleurs.  Des  bandes 
«te  iu«a*bre  jaune  lé  paiia^eul  eu 
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carrés  bordés  de  porphyre, et  qui 
sont  ornés  alternativement  de  dal- 
les de  marbre  blanc  et  de  ronds  do 
porphyre  et  de  granit  daus  un  fond 
jaune.  Le  pavé  du  portique  autour 
du  temple  , qui  éloit  toujours  do 
niveau  avec  la  dernière  marche 
pour  y monter,  étoit  fait  de  la 
même  pierre  dont  ces  marches 
étoient  composées.  Le  grand  tem- 
ple de  Psestum  nous  offre  cela  de 
particulier  , que  le  pavé  entre  les 
colouiies  a des  compartimens  car- 
rés, un  peu  enfoncés  , et  dont  la 
largeur  et  1a  longueur  sont  égales 
au  diamètre  des  colonnes.  Ces  corn- 
parlimens  enfoncés  étoient  sans 
doute  destinés  à recevoir  quelques 
ornemens , soit  des  dalles  de  mar- 
bre de  différentes  couleurs  , soit 
comme  M.  La  Gardetle  présume 
d'après  le  peu  de  profondeur  de  ces 
enfoncemens  , pour  recevoir  des. 
plaques  de  bronze. 

Pa  viU/ON , de  Titalien  paviglio^ 
ne,  tente,  sc  dit  de  tout  bâtiment 
isolé  , d'une  médiocre  capacité , 
dont  le  plan  est  de  forme  carrée  , 
comme  sont  ceux  de  Marly , flan- 
qué comme  ceux  des  Quatre-Na- 
tions , ou  roud  comme  éloit  celui 
de  l'Aurore  , dans  les  jardins  de 
Sceaux.  Ces  pavillons  sont  ordinai- 
rement couverts  d’un  seul  comble 
à deuxégoûls,  ou  en  dôme , ou  à 
l'impérial.  On  appelle  encore  pn- 
villon , les  avant-corps  que  forment 
les  extrémités  angulaires  d'un  bâ- 
1imen1,8oit  sur  la  rue,  soit  sur  les 
jardins,  tels  que  sout  ceux  du  Lu- 
xembourg et  du  Louvre.  On  afferme 
quelquefois  que  ces  pavillons  soient 
plus  élevés  que  le  reste  du  bâti- 
ment, ce  qui,  joint  à leur  saillie, 
les  fait , par  le  secours  de  l'opti- 
que , paroltre  encore  plus  élevés- 
qu'ils  ue  le  sont  réelleroeut. 

PAUI4  (Saint),  f^oy.  Pibrilf.  et 
PAUIi  (SS.). 

Paume,  f^oy.  Spn.f  ristiqvx. 
Pavonina,Muscaria./^Ep*î*-*- 
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Pavot  ; les  Æ^ypiiens  a\oieril 
une  sorte  de  vénéraiion  pour  cette 
plante , qu*on  retrouve  sur  plusieurs 
de  leurs  monumens.  On  peignoil  le 
dieu  du  sommeil  couronné  de  pa- 
vois  > ou  couché  sur  des  gerbes  de 
pavots.  Parmi  les  épis  qu'on  donne 
à Gérés , on  mêle  le  pavot,  qui  lui 
élo't  consacré.  Le  pavot  étoit  le 
symbole  de  la  fécondité  , à cause 
de  la  graiithi  quantité  de  grains  qu’il 
produit.  On  voit  dans  le  Corpuè  ina- 
cr/ÿ;/.’on///7ideGRUTAR  , 1. 1,  p.  loa , 
la  gravure  d'au  bas-relief  qui  repré- 
sente rEspérauce  tenant  des  épis  do 
blé  et  des  têtes  de  pavots.  Un  jaspe 
rouge,  de  la  collection  de  Siosch  , 
offre  une  tête  de  pavot  entourée 
d'uii  serpent.  On  |>eulau  reste coO'- 
suller  l'ouvrage  intitulé  : Mekono^^ 
pai fanion , aive  p^averex  omni  an- 
iiquitale  erutum , gemmia  , num- 
jnia , eîç. , œri  inciaia  illuatrcUum , 
Noriberg»,  17 13  , iii-4’*.  P'r^rf^r/e- 
J4ichel  Locqner  , qui  en  est  Tau-. 
leur  , y a réuni  tous  les  monu- 
mens  sur  lesquels  un  remarque  le 
pavot. 

Paupières.  V,  (Eil. 

Pause  ; intervalle  de  temps  qui , 
dans  l’exécution , doit  se  passer  en 
silence  par  la  partie  où  la  pause 
est  marquée.  Le  nom  de  pauae  peut 
s’appliquer  à de.s  silences  de  difTé* 
rentes  durées;  mais  communément 
il  s'entend  d’une  mesure  pleine. 
Celle  pause  se  marque  par  un  demi- 
bâton  qui  » partant  d'uue  des  lignes 
intérieures  de  la  portée  , descend 
jusqu'à  la  moitié  de  l’espace  com- 
pris entre  cette  ligue  et  la  ligne  qui 
est  iminediatemeut  au  - dessous. 
Quandon  a plusieurs  pauses  à mar- 
quer , alors  un  doit  se  servir  de 
chiffres  , comme  il  a été  indiqué 
au  mot  Bâton.  A Pégard  de  la 
demi-pause  , qui  vaut  une  blanche 
ou  la  moitié  d’une  mesure  à quatre 
temps , elle  se  marque  comme  la 
pause  entière,  avec  cette  différence 
que  la  pause  tient  à une  ligne  par  le 
haut»  et  que  la  demi-pause  y tient 
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par  le  bas.  Il  faut  remarquer  que  W 
pause  vaut  toujours  une  mesure 
juste,  dans  quelque  mesure  qu’on 
soit,  au  lieu  que  la  domi-pause  a 
une  valeur  û\e  et  invariable  : de 
sorte  que  dans  toute  mesure  qui 
vaut  plus  ou  moins  d’une  ronde  ou 
de  deux  blanches,  on  ne  doit  point 
se  servir  de  la  demi  * pau.se  pour 
marquer  une  demi-mesure,  mais 
des  autres  silences  qui  eu  expri- 
ment la  juste  valeur.  Quant  à cette 
autre  espèce  de  pauses  connues  dans 
nos  anciennes  musiques  sous  le  nom 
de  pauaea  initialea , parce  qu'elles 
se  plaçoieut  après  Ja  clef,  et  qui 
servoient,  non  à exprimer  des  si- 
lences, mais  à déterminer  le  mode  , 
ce  nom  de  pauses  ne  leur  fut  donné 
qu’abusiveraeot. 

Faoser;  appuyer  sur  une  syl- 
labe en  .chantant.  On  ne  doit  pau- 
sec  que  sur  les  syllabes  longues  , et 
l’on  ne  pause  jamais  sur  les  e muets. 

Pauvre  ; une  télé  pauvre  est  une 
tête  ignoble;  une  draperie  pauvre 
est  celle  qui  manque  de  l’apparence 
d’ampleur;  une  composilidn  pau- 
vre est  celle  qui  n'offre  pas  la  ri- 
chesse que  promettoit  le  sujet;  un 
dessin  pauvre  est  le  même  qu'on 
appelle  petit , mesquin  , celui  qui 
manque  de  grandeur  dans  les  for- 
mes. Quand  l'adjectif  pauvre  est 
placé  avant  le  substantif,  il  signiHe 
mauvais.  Ainsi  on  dira  , dans  ce 
sens , voilà  un  pauvre  tableau  , une 
pauvre  statue.  Cet  homme  est  un 
pauvre  |>éinti'e,  un  pauvre  dessina- 
teur. Le  mot  méchant  , placé  de 
même  , prend  la  même  signiûca- 
tioii. 

Pauvreté;  ou  appelle  pauvre^ 
téa  , dans  l'art,  lespetiles  formes  que 
présente  la’ nature  quand  on  l’exa- 
mine de  fort  près,  et  que  le  bon 
goilt  doit  négliger.  C'est  la  rccher-» 
che  de  ces  pauvreLéa  et  le  soin  de 
les  rendre  avec  exaciltode  , qui  con- 
stituent un  dessin  pauvre,  cq 
mol. 

Pauvreté; les  icunologistes 
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itemet  la  repréaeatrnt  pile  , in- 
quiète , mal  habillée  , dans  une  at- 
titude humiliante  , on  qui  glane  un 
champ  déjà  moissonné.  Poussin  , 
dans  son  tableau  de  la  vie  humaine, 
l'a  peinte  vêtue  d’un  mauvais  ha- 
bit et  1a  tête  environnée  de  rameaux 
dont  les  feuilles  sont  dessécliées. 
Dans  le  triomphe  de  la  Pauvreté, 
peint  par  Holbein  , elle  se  voit  sous 
les  traits  d’une  vieille  femme,  mai- 
gre , assise  sur  une  gerbe  de  paille. 
Sou  char  est  rompu  en  divers  en- 
droits, et  tiré  par  un  cheval  et  un 
tne  décharnés. 

Pav-Leou  ; nom  donné  par  les 
Chinois  à des  espères  d’arrs  de 
triomphe.  p''oy.  AKCi. 

Paysage.  Ce  mot  s'enteml , en 
peinture  et  en  gravure , do  tout 
tableau  ou  estampe  qui  représente 
quelqu’aspert  de  la  campagne.  Le 
paysage  est  ou  genre  des  plus  ri- 
ches, des  plus  agréables  et  des  plus 
féconds.  Eu  elTet,  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  de  l’art  peu- 
vent entrer  dans  sa  comjrosition  ; 
tout  appartient  au  peintre  paysa- 
giste : la  solitude  et  l'horreur  des 
rochers , la  fraîcheur  des  forêts , les 
fleurs  et  la  verdure  des  prairies , la 
limpidité  , le  cours  écumetix  et  ra- 
pide , ou  la  marche  tranquille  et 
majestueuse  des  eau  x , la  vaste  éten- 
due des  plaines  , la  distance  vapo- 
reuse des  lointains  , la  variété  des 
arbres,  la  bizarrerie  des  nuages, 
l’inconstance  de  leur  forme , l’in- 
tensité de  leurs  couleurs  , tons  les 
effets  que  (>eut  éprouvera  toutes  les 
Iteures  la  lumière  du  soleil,  tantêt 
libre  , tantôt  enchaînée  en  partie 
par  les  nuages , ou  arrêtée  par  les 
touffes  des  arbres  , par  fombre 
opaque  des  montagnes , des  fabri- 
ques , des  rabanes  couvertes  de 
chaume. 

Deuxstyles  difiérens  peuvent  for- 
mer la  division  de  ce  genre  : l'an 
est  le  style  héroïque  on  idéal  ; l’autre, 
le  style  champêtre  ou  pastoral.  Tout 
•St grand  dans  le  premier.  Les  sites 
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sont  pittoresques  et  romantiques  ; 
les  fabriques  sont  des  temples  , des 
pyramides  , des  obéljsques  , d’an- 
tiques sépultures , de  riches  fon- 
taines ; les  accessoires  sont  des  sta- 
tues , des  autels  ; la  nature  offre  des 
roches  brisées , des  cascades , des 
cataractes , dés  arbres  qui  menacent 
ta  nue.  Dans  lu  style  champêtre,  1» 
nature , au  contraire , se  commu- 
nique sans  ornement  et  sans  fàrd^ 
Quelquefois  cependant  l'artiste  peut 
emprunter  quelques  ornemens  au 
genre  héroïque  , et  joindre  aux  ri- 
chesses les  plus  simples  de  la  cam- 
pagne , des  monceaux  de  ruines. 

Avant  de  composer  un  paysage 
on  doit  donc  considérer  de  quelle 
nature  est  le  sujet  qu’on  se  propos» 
de  traiter  ; dans  quel  pays  du  moud» 
on  doit  en  placer  révénement;quelle 
saison , quel  mois  de  l’année  , et 
qnelle  heure  du  jour  on  veut  «m- 
ployer  ; enfin,  si  te  sujet  demande 
la  lumière  du  soleil  ou  celle  de  la 
lune , et  si  le  temps  doit  être  sereia 
ou  chargé  dé  brouillards , pluvieux 
on  orageux.  Le  choix  du  site  est 
ce  qui  doit  ensuite  occuper  un 
peintre  de  paysages , comme  te  plan 
d’un  édifice  doit  occuper  d’abord 
l’architecte. 

L’uo  des  moyens  les  plus  puis- 
sans  de  faire  valoir  un  site,  de  le 
varier , de  le  multiplier , en  quelque 
sorte  , sans  changer  sa  forme , c’est 
d’y  répandre  d’Iieurenx  accideng. 
L’étude  du  ciel  est  très-essentielle 
au  paysagiste.  La  couleur  du  ciel 
est  un  bleu  qui  devient  clair  , à 
mesure  qu'il  approche  davantage  de 
la  terre.  11  faut  observer  que  ver* 
le  coucher  du  soleil , la  lumière  étant 
jaune  ou  rougeâtre  , communique  / 
de  cette  teinte  aux  vapeurs  , altère 
le  bleu  du  ciel , et  lui  donne  une 
teinleplusou  moins  verdâtre.  CeHe 
observation  est  générale  ; mais  il  en 
est  beaucoup  d’adtres  qui  ne  peu- 
vent se  faire  qu’en  considérant  assi- 
doment  la  nature.  Le  caractère  de», 
nuages  est-  d-’étre  légers  et  aerten» 
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dans  U forme  el  dans  la  couleur; 
et  quoique  les  formes  en  soient 
iufînies  , il  est  utile  de  les  étudier 
dans  la  nature  : pour  les  repré-» 
•enter  minces  , t)  faut  les  peindre 
en  les  confondant  légèrement  avec 
leur  fond  , sur«lout  aux  extrémités , 
comme  s'ils  étuient  transparens  ; 
pour  les  représenter  épais  , il  faut 
que  les  reflets  y soient  ménagés  , 
de  manière  que,  sans  perdre  leur 
légèreté  , ils  paroissent  tourner  et 
filer  avec  les  nuages  voisins.  Quoi- 
qu'on voie  dans  la  nature  de  petits 
nuages  multipliés  et  détaches  les 
uns  des  antres,  cet  efTel  est  mes- 
quin dans  l’art:  si  l’on  introduit  de 
res  petits  nuages  dans  un  tableau, 
il  faut  les  groupper  de  manière 
quMs  ne  fassent  qu’une  masse.  Ob- 
servons que  le  ciel  ou  le  fond  du 
tableau  no  doit  pas  être  brillant 
par-tout:  la  plus  grande  lumière 
doit  être  ménagée  dans  ub  seul  en- 
droit, ou  la  rendre  plus  sensible, 
eu  lexposani  à qiielqu'objei  ter- 
restre qui  en  relèvera  la  clarté  par 
sa  couleur  plus  obscure. 

Les  lointains  sont  encore  une  par- 
tie  essentielle  des  paysages,  et  exi- 
gent toute  raltenliun  des  artistes.  Le 
gazon  offre  différentes  teintes  de  ver- 
dure, parce  qu'il  peut  être  composé 
de  différentes  sortes  de  plantes  , 
et  qu’elles  peuvent  être  plus  du 
moins  fraîches , pinson  moins  avau- 
cées  dans  leur  végétation,  plus  ou 
moins  voisines  de  leur  destruction  ; 
le  peintre  a donc  le  oioyeii  de  réu* 
nir  , de  rapprocher,  de  distribuer, 
de  confondre  plusieurs  sortes  de 
verd  sur  nu  même  terrein.  C’est  ce 
que  n’ont  pas  négligé  les  coloristes, 
et  entr’autres  Rubens.  La  forme 
des  rochers,  leur  dureté,  leur  si- 
tuation , leur  couleur,  sont  très- 
vagiées  ; ainsi  toutes  peuvent  ins- 
pirer à l’artiste  observateur  mille 
variétés  de  forme  et  de  couleur. 

lerreins,  plus  que  tout  autre 
objet,  contribuent  à la  dégradation 
et  4 l’eafonceiaeiU  du  paysage  par 
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leurs  formes,  leur  clair- obscur  » 
leur  Couleur  propre,  et  la  chaîne 
qui  les  lie.  Oii  appelle  terrein,  uu 
espace  de  terre  diittingué  d’un  au- 
tre, et  sur  lequel  il  n’y  a ni  boi« 
fort  élevés , ni  montagnes  fort  ap- 
parentes. Quant  aux  terrasses,  ce 
sont  des  espaces  de  terre  à-peu— 
prés  nuds.  On  ne  les  emploie  guère 
que  sur  le  devant  du  tableau. 

Les  fabriques  sont  les  bâtimens 
dont  un  paysage  est  décoré  ; elles 
peuvent  être  d’une  architecture 
grecque  on  gothique  , inodernea  , 
neuves  ou  ruinées.  Les  tombeaux, 
les  cénotaphes  el  les  cippes  , qui 
sont  au  rang  des  fabriques  nobles, 
doivent  être  placés  de  manière  à 
attirer  raltenlion  et  à être  vas  faci- 
lement ; dans  les  champs , par  exem- 
ple , près  d'un  grand  chemin  , à 
rentrée  d'une  foret  sombre  , ou 
dans  la  forêt  même.  Pour  les  ca— 
bane.s  , les  chaumières,  les  retrailea 
de  paysan  , qu’on  appelle  fabriques 
rustiques,  on  sait  qu’elles  sont , en 
général  , fort  basses  et  d'un  sèul 
étage  , construites  de  bois  ou  d» 
briques  communes,  sans  architec- 
ture et  sans  oriiemcns , ou  même 
seulement  enduites  de  terre  glaise, 
et  couvertes  de  chaume  ou  de  ga- 
zon. Ces  demeures  champêtres  re- 
çoivent peu  de  jour  , et  sont  fort 
obscures  dans  l’intérieur  , tandis 
que  les  murs  sont  au>dehors  d’une 
emUeur  claire , fort  rouge  , blanche 
ou  grise.  On  peut  les  accompagner 
avec  goût,  d’échelles,  de  baquets, 
de  cuves , de  vieilles  futailles,  d’au- 
ges , lie  charrettes , de  charrues  , 
ustensiles  que  les  paysans  laissent 
ui  diiiaircmcnt  au-<Lhoi  s.  Les  chau- 
mières Konjl  d’autant  plus  pittores- 
ques qu'elles  oOrent  plus  le  carac- 
tère de  la  vétusté.  Comme  dans  la 
naturo  une  campagne  arrosée  est 
plus  agréable  qu’une  campagne  ari- 
de, il  en  est  de  même  des  rampa—, 
gués  feiutes  ou  représentées  par 
l'art.  Les  eaux  leur  prêtent  un  char- 
mo  pailiculier*  Mais  les  pciutres 
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qui  on  introclui.'ient  dans  leurs  ta- 
bleaux , doivent  être  parfaitement 
instruits  des  prinripes  delà  réflexion 
aquatique;  celle  réflexion  varie  bien 
difléremmcnt  sur  une  eau  calme  et 
limpide  , que  sur  une  eau  trouble 
et  agitée.  Lie  peintre  ne  sauruil  trop 
étudier  les  objets  qui  smil  sur  les 
premières  lignes  du  tableau.  Us  at- 
tirent les  yeux  du  spectateur  , im- 
priment le  premier  caractère  de  vé- 
rité , et  conlribueiit  beaucoup  à 
donner  de  la  conbance  pour  le 
reste  de  l’ouvrage.  Les  plantes  dont 
on  enricliil  les  devants  de  la  coin— 
posilion  doivent  être  d'un  beau 
choix , et  se  distinguer  par  la  gran- 
deur de  leurs  formes.  Il  est  très- 
utile  d'en  faire  , d’après  nature  , 
des  éludes  dessinées  et  même  pein- 
tes. On  peut  aussi  placer  sur  le 
devant  du  tableau  des  Ireiirs  d'ar- 
bres abattus  par  l’orage,  des  bran- 
ches encore  chargées  de  leurs  feuil- 
les , des  arbres  déformés  à tiges 
tortueuses , des  pierres  chargées  de 
plantes  et  de  mousses  , des  frag- 
meus  de  rochers,  etc.  Dans  la  plu- 
part des  paysages , les  figures  sem- 
blent plutôt  faites  pour  les  acenm- 
paguer  que  pour  leur  convenir  ; 
cependant  elles  doivent  tou  jours  leur 
servir  d'ornemens.  Il  y a des  paysa- 
ges dont  les  sites  et  les  dispositions 
ne  demandent  que  de  simples  figures 
passagères  ; plusieurs  bous  maîtres 
eu  ont  introduit  charun  d'après  son 
style , comme  ont  fait  Poussin  dans 
le  style  héroïque  , et  p'ouquier 
d.ins  le  style  champêtre,  avec  toute 
la  vraisemblance  et  la  grâce  possi- 
ble. Il  y a aussi  des  figures  de  repos 
qui  paroissoni  intérieurement  oc- 
cupées. Au  reste,  quelque  situation 
x]ii’oD  donne  anx  figures,  le  meil- 
leur muyeii  do  les  faire  valoir  est 
de  les  accorder  tellement  au  ca- 
ractère du  .paysage , que  le  paysage 
semble  n'avoir  été  fait  que  pour 
les  figures.  Il  faut  toujours  propor- 
tiouner  la  grandeur  des  figures  à 
celle  des  arbres  et  des  autres  ub- 
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jets  qui  entrent  dans  le  tableau.'  Le 
peintre  doit  les  loucher  avec  es- 
prit , et  se  souvenir  qq'entre  les 
parties  qni  donnent  l’ame  aux  pay- 
aagea  , les  figures  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Quoique  la  diversité 
plaise  dans  les  objets  qui  compo- 
sent un  paysage  , c'est  principale- 
ment dans  les  arbres  qu’elle  montre 
son  plus  grand  agrément.  Elle  s’y 
fait  remarquer  dans  l’espèce  et  dans 
la  forme.  L'espèce  des  arbres  de- 
mande une  élude  et  une  attention 
particulière  pour  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Il  faut  que  du  pre- 
mier coup-d’ceil  on  voie  que  c’est 
un  chêne,  on  orme,  an  sapin,  un 
sycomore  , un  peuplier , un  sanie , 
nu  pin,  enfin  , tout  autre  arbre  qui . 
par  une  couleur  ou  une  louche 
spécifique  , peuvent  être  reconnus 
pour  une  espèce  particulière.  La 
variété  11 'est  pas  moins  grande  dans 
les  formes.  La  natnre  en  fait  voir 
de  jeunes  , de  vieux  , d’ouverts  ; 
de  serrés , de  pointus.  Dans  oelle 
variété  , il  doit  y avoir  une  distri- 
bution de  branches  qui  ail  un  juste 
rapport  et  une  liaison  vraisembla- 
ble avec  les  leuffes.  Mais  de  quelque 
manière  qfibu  tourne  et  qu’on  pré- 
sente les  bi  auches  des  arbres , cl  de 
quelque  nature  qu’ils  soient  , la 
touche  eu  doit  être  vive  et  légère^ 

Il  faut  que  les  branches  , les  loufl'es , 
les  feuilles,  conservent  cet  air  de 
liberté  qui  fait  leur  caractère  ; il 
faut  qu’elles  sefuyeni,  qu’elles  s’é-  . 
carient  les  unes  des  autres  , qu’elles 
tendent  à se  porter  à des  côtés  dif- 
férens.  Rieli , en  tout  cela,  iie  doit 
sentir  l’arraugement.  Celle  diversité 
doit  paroitre  un  jeu  du  hasard , un 
caprice  de  la  nature.  Les  arbre» 
varieiilleucom  beaucoup  jwr  leurs 
écorces,  qui  méritent  une  attention' 
particulière  ; celles  des  bois  durs, 
diffèrent  aruUut  des  bois  blancs , 
que  celle»  des  jeunes  arbres  dif- 
fèrent des  vieux. 

Four  celui  qui  veut  peindre  le 
paysage , l'olude  des  grands  maitre» 
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deTÎeut  d’abord  aécesaaire.  Parmi 
ie  graud  Dombie  de»  maîtres  de 
toutes  les  écoles,  De  Piles  préfère 
les  estampes  en  bois  du  Titien,  où 
les  arbres  sont  bien  formés  , et 
celles  que  Corneille  Coll,  et  Au- 
gustin Caracbe  ont  gr<1>vées.  A leur 
défaut,  onensubhlituera  d autres  qui 
aient  un  bon  caractère  de  touche: 
P'ouquier,  par  exemple.  Faut  llril, 
llreu^helet  Bourdon  sont  d’excellens 
modèles.  De  ces  études  prépara* 
foires  , on  passera  à celle  de  la  na- 
ture. DifTcrens  maiires  ont  employé 
pour  cela  difléiens  procédés.  Les 
uns  se  sont  contentés  de  dessiner 
les  formes,  les  elieLs,  les  accidens 
dont  ils  étoienl  frappés.  D'autres 
&e  munissant  d’une  boite  à couleur 
portative  , comme  Vernet , les  ont 
peints  sur  du  papier  fort  ; quel- 
ques-uns ont  seulement  tracé  les 
contours  des  objets  , et  les  ont  en- 
suite lavés  en  couleurs  à l'eau , mé- 
ihode  par  laquelle  on  n'alleint  pas 
à la  même  vérité  qu’avec  les  cou- 
leurs à l’huile,  mais  qui  offre  du 
moins  des  soiilagemens  cl  des  se- 
cours à la  mémoire.  Au  reste,  un 
peintre  paysagiste  doit  se  tenir  tou- 
jours prêt  à dessiner  M qu'il  re- 
marque d’extraordinaire  ou  d'inté- 
ressant pour  son  art  , et  marquer 
chaque  objet  d'un  signe  qui  en  in> 
diquora  les  couleurs , comme  le 
praliquoit  encore  'Vernet  ; mais 
pour  tirer  de  ces  études  tout  Tavan- 
tage  possible  , il  faut , sans  trop 
accorder  à la  mémoire , se  hâter  de 
les  colorer  dés  qu’on  en  a la  com- 
modité. Le  paysagiste  doit  étudier 
la  nature  en  tout  temps , puisqu’il 
•si  obligé  de  la  représenter  en  tou- 
tes les  ^a^suns  ; néanmoins  , sui- 
vant De  Piles  , le  temps  le  plus 
avantageux  pour  faire  ces  études  est 
l’automne.  Elle  off  re  abondamment 
les  plus  beaux  effets  ; mais  qu’on 
»e  souvienne  qu’entre  les  choses 
qui  donnent  de  Famé  au  paysage , 
il  yen  a cinq  essentielles  ; les  fi- 
gui  es  , les  animaux  , les  eaux , lus 
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arbres  agités  du  vent,  et  U légéretÿ 
du  pinceau.  Une  des  plus  grandes 
perfections  du  paysage  dans  celle 
grande  variété  d'objets  qu’il  re- 
présente , est  l'imitation  fidèle  de 
chaque  caractère  en  particulier  ; 
comme  son  plus  grand  défaut  est 
unepraliquesauvage  qui  tombe  dans 
ce  qu’on  appelle  routine.  Parmi  les 
choses  que  Fou  peint  de  pratique, 
il  est  fort  à propos  d’en  mêler 
quelques-unes  faites  d’après  nature. 
Le  Tilien  et  le  Caracbe  sont  les 
plus  capables  d’inspirer  le  bon  goût. 
Mais  on  peut  dire  à la  louange  du 
premier  , que  le  chemin  qu'il  a 
frayé  est  le  plus  sûr  , en  ce  qu’il 
a exactement  imité  la  nature  avec 
un  goût  exquis^  et  un  coloris  pré- 
cieux. Le  Carachü^  au  contraire, 
quoique  très- habile  , et  d’autres 
bons  maîtres , n’ont  pas  élé  exempts 
de  manière  dans  l'exécution  de 
leurs  paysages.  Walelet  distingue 
dans  Fart  du  paysage  un  genre  com- 
biné , qu’il  appelle mixte. 
C’est , selon  lui , dans  ces  sorles 
de  paysages  que  se  sont  distingués 
les  artistes  nombreux  et  célèbre» 
qu’a  produits  la  Hollande.  Potter  , 
Van  - DES  - V klde  , Kd\sdaei<  , 
Bkrguem,  Herman,  et  tant  d’au- 
tres , ont  souvent  peint  , en  les 
embellissant  et  en  se  permettant 
d'être  plus  ou  moins  fidèles  , des 
aspects  connus.  Plusieurs  d’entre 
eux  se  sont  quelquefois  restreints 
au  portrait  exact  de  certain  lieu , 
comme  Van-Goykn;  quelquefois 
encore  ils  ont  presque  eutièrement 
créé  leurs  paysages  comme  Pok— 
£.KMB0UR6,W0UWERMANS,etdanS 
ce  cas,  on  doit  les  regarder  commn 
inventeurs.  Mais,  en  général  , la 
nature  semble  avoir  eu  dessein  de 
les  fixer  à ce  genre  mixte,  en  leur 
prodiguant  des  beautés  qui  lui  sont 
infiniment  favorables,  et  en  leur 
donnant  à eux-mémes  , comme 
babitans  d'un  pays  froid  et  tran- 
quille , un  caractère  national  propre 
au  talent  qu'ils  onl  exercé  - Par-tout  « 
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•a  «ffet  I.  «e  présenlont  en  Hol- 
lande , aux  regards  des  arlislcs,  de 
belles  prairies  , des  canaux  sans 
nombre  , des  troupeaux  sains  et 
vigoureux  , des  habitations  TÎlla— 
geoises  dont  les  entours  et  l’inté- 
rieur, quoique  rustiques,  offrent 
une  propreté  peu  commune , et 
éloigne  l'image  de  la  pauvreté  mal- 
heureuse 5 les  marchés  » les  fêles  , 
les  noces , les  foires  ou  kermesses  , 
imitalious  souvent  composées,  font 
cependant  recouiioUre,  comme  si 
on  les  avoil  déjà  vus  , des  pays  ou 
Ton  n'a  point  été.  Enfin  , ce  pays 
favorable  aux  paysagistes  de  ce 
genre,  leur  offroit  des  rendez-vous 
de  buveurs  , des  tabagies  , où  se 
préseutoient  souvent  à leurs  regards 
les  cfiets  des  passions  naturelles  , 
avec  une  énergie  grossière  à la  vé- 
rité , souvent  même  basse  , mais 
que  Icf  artistes  attachés  à tout  ce 
qui  lient  à la  nature  , dédaignent 
moins  que  les  gens  du  monde.  V oila 
une  partie  des  richesses  que  la  na- 
ture du  pays  et  des  liabilans  a pro- 
diguées à des  artistes,  dont  le  ca- 
ractère national  est  à l'égard  des 
arts,  la  patience,  le  goût  de  la  pro- 
preté et  de  la  vie  sédentaire.  Aussi 
plusieurs  ont-ils  vécu  séjiares  les 
uns  des  autres  dans  le  lieu  f|ui  les 
a vus  naître.  Ils  n'ont  point  eu  d a* 
cadémies  fondées  et  célèbres  com- 
me rilalie  et  la  France;  mais  leurs 
beaux  et  nombreux  ouvrages  dé- 
posés et  conservés  dans  les  colUc- 
tions  des  négocians  enrichis  , ont 
constitué  ce  que  Von  nomme  l’école 
Hollandaise.  Mieux  que  tout  autre , 
ils  pouvoient  imiter  les  animaux, 
qu'ils  avoient  sans  cesse  *sous  Ica 
yeux.  Mieux  que  tout  autre  , ils 
pouvoient  connoîlre  et  représenfer 
les  effets  des  eaux , les  accideiis  de 
la  lumière,  et  peindre  des  mari- 
nes ; la  vue  continuelle  et  facile 
d’une  multitude  de  barques  , de 
vaisseaux  , de  ports  , de  rades  et 
de  canaux  , leur  offroit  beaucoup 
de  moyens  et  de  secours.  Dan.s  les 
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villes,  ils  trouvoient  pour  monter 
leur  coloris,  un  mélange  heureux 
de  bâlimens  de  brique,  d’arbres, 
de  verdure  , de  voiles  , de  pont* 
pittoresques.  La  Hollande  est  donc 
le  pays  où  naturellement  doivent 
se  trouver  en  plus  grand  nombre 
les  paysagistes  du  genre  mixte  ou 
des  vues  composées.  Quant  aux 
représentations  idéales  de  la  nature 
champêtre  , il  faut  se  transporter 
en  Allemagne,  en  France  , et  sur- 
tout en  Italie,  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  ce  genre.  En  s arrê- 
tant principalement  en  Italie  , ou. 
voit  d’abord  que  les  aspects  y sont 
généralement  plus  pittoresques  , et 
d’un  caractère  plus  élevé  que  Icîi 
sites  de  la  Hollande  ■ en  second 
lieu,  que  les  esprits  , dans  ce  cli- 
mat plus  chaud , y sont  aussi  plu» 
en  mouvement  ; et  enfin  , que  la 
poésie , 1a  musique , et  généralement 

tous  les  arts  libéraux,  portent  Vima- 

gination  vers  le  beau  idéal.  Ainsi, 
les  montagnes,  les  forrens  qui  »y 
précipitent,  les  belles  collines,  le» 
lacs , les  vallées  fertiles  ont  dû  na- 
turellement fair^la  base  des  pay- 
sages italiens:  les  fabriques  nobles, 
les  temples,  les  inomimens  antiques 
et  rùiués,  ou  modernes  et  majes- 
tueux , foùrnissoient  les  accessoires. 
C'est  donc  là  que  devoit  s’établir 
dans  tonte  sa  pompe , Varl  du  pay- 
sage. ’Cet  art  passa , comme  tous 
les  autres  , d’Italie  en  France  et 
dans  toute  l’Europe.  Mais  les  cli- 
mats ainsi  que  les* idées,  le»  asages 
et  les  occupations  de  leurs  habilan» 
ont!érabli  des  différences  entre  les 
ouvrages  des  Italiens  et  ceux  des 
autres  peintres;  En  se  restreignant 
aux  Français,  on  peut  dire  que 
dans  les  environs  de  Pari#  meme , 
où  les  art»  semblent  fixes  , il 
s’est  trouvé  ni  le  ciel , rfbiiveul 
serein  et  presque  toujours  chaud 
du  midi , ni  celte  nature  grandiose 
dont  abonde  Vllalie  , ni  ces  fabri* 
ques imposantes , ni  ces  mines  ma- 
jestueuses qui  y arrêtent  si  souvent 
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regards , et  qui  rappellent  à l’es- 
prit Rome  ancienne,  et,  par  elle, 
la  Grèce  immorlelle.  Peu  sensibles 
id'ailleurs  aux  charmes  de  la  nature 
champêtre , il  n*est  pas  étonnant 
que  nus  paysagistes  aient  suivi  peu 
exactement  les  Hollandais  et  les 
Italiens.  Ils  ont  dd  peindre  le  plus 
souvent  de  pratique,  ou  d'après  des 
idées  suggérées , et  tomber  par-'là 
dans  le  plagiat.  Dans  tes  exceptions 
à faire,  il  faut  bien  se  garder  de 
ranger  le  Lorrain  et  le  Poussin  ; 
naturalisés , on  quelque  sorte , dans 
l'heureuse  Italie,  iU  ont  profité  de 
tous  les  avantages  et  de  toutes  les 
inspirations  de  leur  pairie  adoptive. 
Watelel  croit  donc  que  la  plus 
grande  partie  de  nos  peintres  pay- 
sagistes ont  fusqu’iéi  traité  leur 
genre  trop  idéalement , ou  qu’ils 
ont  copié  la  nature  d’une  manière 
trop  servile  , d’après  des  imita- 
tions étrangères.  Ce  n’est  cepen- 
dant pas  que  la  France  ne  puisse 
offrir  aux  artistes  des  sites  intéres- 
sans  , variés  , quelquefois  majes- 
tueux , plus  ordinairement  agréa- 
bles et  rians.  Notre  climat  , dans 
certaines  partied^,  a des  ressem- 
blances avec  ritalie  , à laquelle  il 
Tontine  au  midi  ; il  en  offre  le  ciel 
et  les  productions.  D'autres  pro- 
vinces réunissent  quelques-uns  des 
avantages  de  la  Hollande.  Nos  mon- 
tagnes , nos  fleuve.<( , nos  pSys  de 
bocages , nos  fécondes  vallées , sont 
des  modèles  heureux  d’une  nature 
qui  nous  appartient  ; mais  nos  ar- 
tistes, si  actifs  par  caractère , sont 
paresseux,  lorsque  pour  tirer  parti 
de  ces  richesses,  il  faut  se  priver 
îles  jouissances  de  1a  capitale.  On 
penseroit  volontiers  que  nos  pay- 
sagistes pourroieut  trouver  quel- 
ques secours  dans  les  descriptions 
des  poètes  et  des  romanciers;  mais 
les  mêmes  causes  qui  se  sont  op- 
posées aux  grands  succès  de  nos 
peintres  de  paysages,  ont  influé  sur 
les  tableaux  poétiques  et  sur  les 
dtscriplioas  de  nos  auteora.  Aussi 
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la  plupart  de  ceux  qui.  ont  écrit 
dans  le  genre  pastoral,  ne  consul- 
tant que  leur  imagination  , ont  dé- 
crit une  nature  trop  idéale,  et  sou- 
vent aussi  trop  maniérée  , pour 
guider  nos  artistes  à la  vérité. 

Le  paysage  n’est  pas  exclusive- 
ment réservé  pour  les  tableaux  mo- 
biles et  portatifs  ; on  le  pefiit  encore 
dans  des  galeries,  des  salons  et  des 
appartemeos.  Il  s’agit  pour  cela  de 
choisir  ce  qui  convient  le  mieux 
au  local.  Outre  les  règles  du  point 
de  vue  et  de  la  lumière  nécessaires 
dans  ce  travail , il  faut  que  Varchi- 
leclure  y soit  par-tout  observée  et 
inénagée  relativement  à la  divi- 
sion des  membres  ainsi  que  des 
oruemeiis  ; soit  que  ces  divisions 
existent  en  effet , ou  ne  soient  que 
figurées  en  peinture,  il  devieut  es- 
sentiel qu’elles  correspondent  avec 
la  porte,  la  cheminée,  et  l’alcove, 
s’il  y en  a une  , de  manière  que 
tout  Tuuvrage  conserve  les  propor- 
tions du  meme  ordre  d’architec- 
ture , et  qu’il  ne  compose  qu’un 
seul  corps  solide  et  régulier.  Si  par 
hasard  on  ne  vouloit  représente! 
qu’un  seul  tableau  sur  toute  la  lon- 
gueur du  mur  , il  devroit  être  exé- 
cuté dans  la  manière  d’une  tapisse- 
rie de  haute-lice  ; mais  lorsque  le 
pan  de  U muraille  est  si  long,  et  la 
distance  à laquelle  ou  peut  s'en  pla- 
cer, si  pGlite,  qu’il  n’est  pa.s  pusst«- 
ble  à l’œil  d’en  embrasser  à-la-fois 
toute  rélendiie  , il  vaut  mieux  le 
partager  en  différens  compartiinens. 
Les  portes,  même  sans  corniche  ou 
sa'ns  moulures , et  au  niveau  de  la 
toile,  doivent  rester  libres,  c’est-à- 
dire  qu*on  n’y  peindra  aucun  objet. 
Le  meilleur  parti  seroit  alors  d’en- 
tourer les  portes  d’une  chambre  do 
belles  moulures  ou  d'autres  orne- 
mens.  Si  la  porte  se  trouve  au  mi- 
lieu de  la  chambre,  un  frontispice 
avec  quelqu’ouvrage  de  sculpture 
peint  sur  toile  , en  relief,  y pro- 
duira un  bon  effet.  Si  sur  trois  pau- 
neaux  qu’on  destine  h un  saloii,  ua 
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veut  rendre  la  nature , on  ne  peut 
pas  faire  servir  l'un  pour  repré- 
teuler  le  matin  , le  Secuiul  pour  le 
midi  , et  le  troisième  pour  le  soir  , 
ni  même  pour  des  conlrées  ditlé- 
Tcutcs  , car  il  faut  que  le  même  ciel 
règne  par  - tuuJ  ; mais  daus  le  ras 
où  ou  auroit  divisé  le  salon  en 
quatre  panneaux,  il  seroil  permis 
alors  d’y  mettre  les  quatre  parties 
du  monde  ou  les  quatre  saisons  de 
l'année, de  manière  néanmoins  que 
r)iaque  lal>lean  ait  son  point  de  vue 
particulier.  Si  le  même  site  d'un 
paysage  se  prolonge  dans  les  diti'é- 
rens  tableaux  , il  faut  que  le  même 
ciel  se  trouve  aussi  dans  tous  , et 
que  le  feuillé  des  arbres  passe  de  ‘ 
l'un  à l’autre , lorsque  les  brandies 
en  sont  assez  longues.  Pour  ce  qui 
est  de  la  dilBcullé  qu’ollieut  les 
lumières  qui  vieuueut  de  la  droite 
et  de  la  gauche  sur  les  panneaux 
des  câlés,  et  de  celle  qui  tombe 
directement  sur  ceux  qui  sont  vis- 
à-vis  des  fenêtres,  ou  suivra  les 
principes  consignés  dans  les  articles 
JouB , Lomièru. 

Il  est  aussi  une  manière  parti- 
culière de  peindi'e  et  d'orner  les 
pavillons , les  cabinets  de  verdure, 
les  portiques  , les  vestibules  et  au- 
tres lieux  semblables.  Dans  les  pa- 
villons qui , en  général , sont  des- 
tinés à rassembler  une  société  , il 
faut  employer  des  grottes,  des  tels 
d'eau , des  figures  et  des  vases.  Aux 
extrémités  des  galeries  et  des  porti- 
ques, ce  senties  vues  de  quelqu’ou- 
vraga  d'architecture  qui  produisent 
le  meilleur  eifet;  et  sur  les  deux 
cCiléa,  entre  les  fenêtres,  on  repré- 
sentera des  niches  avec  des  figures 
O.U  des  bas-reliefs,  suivant  que  la 
muraille  en  sera  plus  ou  moins 
épaisse.  Dans  les  vestibules,  avec 
des  appartemens  de  chaque  côté, 
un  emploiera  dea  figures  et  des  bas- 
reliefs,  ainsi  qu’une  belle  archi- 
tecture avec  des  termes  et  d’autres 
semblables  oruemeiis  ; mais  autour 
aies  fenêtres  il  ne  duit  y avoir  qus 
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des  feuillages.  Quant  aux  cabinets 
de  verdure  placés  au  bout  des  al- 
lées et  garnis  de  sièges,  le  mieux 
est , eu  général , d'y  représenter  des 
grottes  avec  des  figures  et  dos  tels 
d’eau;  mais  ce  sont  les  bas-reliefs 
un  peu  sombres  qui  conviennent  le 
mieux  aux  simples  bancs  garnis 
d’un  dossier  , et  qui  en  même  temps 
servent  de  point  de  vue.  Au  reste , 
comme  il  y en  a de  différentes  es- 
pèces, U est  nécessaire  aussi  d’en 
varier  les  ornemeus  , tant  dans  la 
dessin  que  dans  le  coloris,  suivant 
les  différentes  lumières  dont  ils  sont 
éclairés.  Si  le  cabinet  de  verdure 
est  d'une  forme  carrée,  avec  l’oti- 
verlure  au  milieu , et  que  l’on  soit 
.obligé  d’y  représenter  des  bas-ve- 
liefs,il  faudra  que  la  lumière  tombe 
par-devant;  mais  en  cas  qu’il  n’y 
ait  point  d’ouverture  par  le  haut , 
nn  fera  venir  davantage  la  lumière 
d’en  bas.  Lq^ue  le  bâtiment  est 
profond , ouM|[ue  l’ouverture  par 
laquelle  vient  la  lumière  se  trouve 
loin  de  la  muraille  , il  est  néces- 
saire qu’elle  soit  principalement 
éclairée  par  les  reflets  du  pavé  ; 
mais  quand  l’ouverture  est  grande, 
la  lumière  peut  tomber  un  peu  de 
côté,  taudis  que  si,  au  contraire  , 
le  cabinet  de  verdure  a peu  depro- 
fondeor  , ou  que  l’ouverture  se 
trouve  plus  proche , et  qu’une  par- 
tie de  la  peinture  soit  éclairée  et 
l’autre  dans  l’ombre,  il  faut  indi- 
quer dans  la  partie  ombrée  lea  re- 
flets qui  lui  sont  propres  et  natu- 
rels , afin  que  les  bas-reliefs  fassent 
l’eflet  ci’un  ouvrage  sculpté  et  en- 
castré dans  le  mur  ; et  comme  on 
ne  peut  pas  y donner  un  ton  agréa- 
ble et  suave , à cause  de  l’obscurité 
qui  y règne,  on  doit  l’exécuter 
d’une  manière  large  et  vigoureuse , 
c’ast-â-dire , qu'on  ne  doit  pas  trop 
en  rendre  les  petits  détails , afin 
que  tout  SC  détache  mieux  et  qu’il 
n’y  ait  point  de  confusion  ; l’effet , 
alors , en  sera  bon  à une  plus  grande 
distança  i voilà  pour  ce  qui  co«-' 
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ceroe  la  lumière  du  celle  espèce  de 
peinture.  Un  bon  choix  et  une 
bonne  dispusilion  de  couleurs  no 
contribueut  pas  moins  à rendre  ces 
«»UTrages agréables.  Selon  Lairesse» 
la  pierre  bleue , la  pierre  grise  de 
Bentbem  et  le  marbre  blanc  sont 
les  plus  propres  pour  ccl  edei.  I>a 
Terduredout  ces  cabiiielssonl  cou* 
Ycrts  jetant  ordinairement  de  l'om- 
bre sur  les  objets  qui  y sont  peints  « 
et  leur  communiquant  plus  ou 
moins  de  sa  couleur  » il  en  résul- 
teroil  un  très*bcl  cflét,  principale- 
ment sur  le  blanc.  Ua  pierre  grise 
ut  la  pierre  bleue  convieiidroient 
mieux  pour  ornemens.  Le  pour- 
pie,  le  violet  et  le  rouge  ne  peu- 
vent pas  trouver  place  ici, à cause 
du  vert  , qui  ne  se  marie  point 
avec  ces  couleurs  ; mais  au  cas 
qu*une  lumière  tombe  directement 
sur  la  peinture  sans  qii*il  y ail 
d'ombre,  alors  ces  Uuis  derniètes 
couleurs  feront  biedmiusi  que  la 
couleur  de  chair  ; la  peinture  meme 
en  ressortira  mieux.  Pour  que  toute 
cette  disposition  soit  bien  enten- 
due, il  faut  que  le  cabinet  de  ver- 
dure soit  large,  et  que  les  objets 
dont  il  est  orné  soient  peints  sur 
di'S  panneaux  placés  de  chaque  côté 
près  de  rouverture  , et  qu’ils  ne  jet- 
lent  qne  peu  ou  point  d'ombre.  Les 
peintures  doivent  être  circulaires, 
carrées , octogones , ovales,  suivant 
que  le  local  l'exige.  Quant  aux  su- 
jets qu'on  veut  représenter , c'est 
encore  le  local  qu'on  doit  consulter 
pour  cela.  Zépliyre  et  Flore  se  Irou- 
veroul  bien  dans  des  parterres  ou 
des  jardins  à Heurs,  Pomone  au  mi- 
lieu des  vergers.  Cea  deux  sujets 
seront  exécutés  en  manière  de  bas- 
l etiefs,  un  pen  moins  que  ronde- 
bosse,  et  éclairés  par>devanl  ; mais 
lorsque  le  jour  tombe  de  côté,  ils 
ne  doiveiilélre  que  foiblementom- 
brcj,  et  avoir  peu  de  relief.  Pans 
les  jardins  à Heurs  , ce  sont  les 
grandes  perspectives  et  les  bosquets 
nv«c  un  épais  ieuülÿ  qui  font  le 
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meilleur  eifeb  Au  bout  des  allées 
d'arbres  il  faut  placer  , au  con- 
traire , pour  ornemens , des  fleuve^, 
des  ports  de  mer  avec  des  monta- 
gnes , des  fabriques,  des  rochers  et 
autres  objets  semblables , mais  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  d.ms  l’ombre  des 
arbres  et  qu'ils  reçoivent  un  jour 
pur  et  ouvert.  Dana  les  cabinets  de 
verdure  et  dans  les  endroits  desti- 
nés à s'asseoir  , qui  soirt  plus  ou 
moins  ombragés  par  la  verdure,  les 
perspectives  ne  sont  pas  .convena- 
bles, et  l'un  peut  y placer  des  bas- 
reliefs  avec  un , deux  ou  trois  plans* 
Dans  les  cours,  entre  1a  maison  et 
le  jardin  , encloses  des  deux  cdtéa 
par  des  murailles , on  pourra  se  ser- 
vir de  bas-reliefs  d'une  foible  ron- 
deur , imitant  l'espèce  de  pierre 
.qu'en  jugera  A*propos,  comme  ter- 
mes, vases  ornés  de  verdure,  daui 
le  cas  qu'il  n'y  en  ail  pas  do  vérita- 
bles, ou  jets  d'eau  avec  des  casca- 
des. Contre  les  baies  vives  et  le# 
murailles  couvertes  de  verdure» 
des  ouvertures  circulaires  avec  des 
bustes  conviennent  mieux  , toute- 
fois au  défaut  de  véritables.  On 
peut  donner  .i  ces  bustes  une  cou«« 
leur  de  marbre  ou  de  pierre  an  peu 
claire,  f.  Clair-Obscur  , Loin-- 
TAIN , fiiiTr. , Terrein  et  Vues. 

L'art  des  paysages  fut  culti- 
ve par  les  anciens,  qui  en  avoient 
fait  , coBiuie  les  modernes  , im 
genre  à part.  Les  morceaux  qu'oa 
en  retrouve  dans  les  Antichita  di 
Ercolano,  et  celui  que  "Winckbl- 
MANN  a publié  dans  la  derniéro 
planche  de  ses  Monumenti  inediii  » 
sont  dessillés  avec  beaucoup  de 
goût,  de  grâce  et  de  vérité, 
Peinture.)  Après  plusieurs  siè- 
cles de  barbarie , l'Ilalie  , celte 
riche  et  brillante  contrée  , devint 
le  berceau  des  beaux>arts. 

Jiusque  vers  le  seizième  siècle, 
tous  les  genres  de  peinture  furent 
coufoudus.  Ceux  qui  trailoient  la 
figure  employoietit  indistinctement 
dans  leurs  sujets  les  fleura  , lea 
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fmîto , Icfl  animaux , et  même  tout 
ce  qui  peu!  compuaer  un  paysage  ; 
■nais  peu  a peu  l’art  sortant  de  Ten* 
fance , divisa  chaque  genre , qu’ou 
travailla  séparément.  Les  Flamands 
ouvrirent  les  premiers  la  ruule;  ils 
firent  des  tableaux  où  les  paysages  , 
par  exemple  , furent  le  sujet  prin- 
cipal , et  les  figures  les  accessoires. 

Tilien  et  les  Carache  furent 
pour  l’Italie  et  pour  tous  les  pays  , 
les  premiers  et  les  meilleurs  mai- 
très  des  paysagistes.  Titien  eut  jiunr 
imilaleursla  plupart  des  Flamands; 
et  parmi  les  Vénitiens  • on  remar- 
que Giov.  Mario  Verdiz^otti  ^ son 
ami , dont  on  a des  paysages  eslt- 
taés  et  assez  rares. 

Vers  la  fin  du  qutuzicme  siècle , 
le  paysage  n’étoit  pas  encore,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué,  un*  genre  à 
part;  ocanmoins  Florence  eut  alors 
quelques  bons  paysagistes.  Va^ari 
nomme  entr’aulres  M a z z i e r i , 
élève  de  Fraiiciabigio  ; son  dessin 
étoit  male  et  vigoureux.  Ce  ne  fut, 
à ce  qu’il  semble,  que  bien  avant 
dans  le  seizième  siècle , que  le  pay* 
sage  brilla  de  quelqu’éclal  dans  cette 
ville.  Adrien  Fiammingo  mar- 
cha le  premier  dans  la  carrière 
avec  succès  ; Christophe  Allori 
l'emporta  sur  tous  ses  contempo- 
rains par  un  pinceau  léger  et  facile, 
et  par  sa  manière  de  bien  disposer 
ses  figures.  Lie  fécond  Gaspar  FaL- 
OANi  eut  puurmaiire  Valerio  Ma- 
BCJOEZ.LI , et  son  style  fut  imité  par 
Gi’ov,  LéOri  et  par  Benedetto  Bos- 
ciir.  lies  paysages  de  ce  temps  de- 
viennent noirs  dans  le  vert;  ce  qui 
a fait  appeler  cette  manière  , par 
Baldinucci  , manière  antique.  La 
nouvelle  commença  dans  FiUppo 
d’Asgeli,  surnommé  le  A'ùpoA- 
tain,  à cause  du  long  séjour  qu'il 
6t  à Naples.  Il  travailla  souvent  en 
|)efit;  ses  vues  sont  ornées  de  figu- 
rines , qui  y produisent  un  efiet 
merveilleux.  Celle  seconde  manière 
se  remarque  beaucoup  mieux  dans 
iSa/i^or  Rosa  , dont  j’aurai  occa- 
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sîon  de  parler  plus  bas.  Il  ne  fit 
point  d’élèves,  mais  il  eut  des  ro-> 
pistes  et  des  imitateurs  de  scs  pre- 
mières productions  dans  Taddeo 
Baldini,  ttorenzo  Martelli  et 
autres.  Antonio  Giusti  , élève  de 
Cesare  Dandini,  excella  dans  cet 
art  ; il  s’exerça  aussi  dans  d'autres 
genres  gracieux.  De  Morona  cite 
les  deux  frères  Poli  comme  des  ar- 
tistes féconda , et  dont  la  manière 
étoit  agréable.  Florence  possède 
beaucoup  de  vues  champêtres  de 
Fao/o  Anesi  , qui  fiortssoit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  : 
on  en  voit  aussi  à Rome.  11  instrui- 
sit Francesco  Zuccherelli  , qui 
séjourna  long-temps  dans  cette  der- 
nière ville , et  qui  y travailla  d'a- 
bord sous  Morandi , et  ensuite  sous 
Fietro  Nelii.  La  manière  de  Zuc- 
cherelli avoil  un  mélange  de  force 
et  de  gracieux  qui  fit  admirer  ses 
paysages,  non-seulement  en  Italie, 
mais  dans  l’Europe  entière.  II  eut 
pour  élève  Joseph  ZAiST,qui  mon- 
tra plus  d’invention,  plus  de  va- 
riété que  son  maître  , mais  qui 
n’eut  pas  ses  teintes  douces  et  moel- 
leuses. 

Un  des  premiers  paysagistes  do 
l’école siénoMefiH  Matteo  deSiène, 
où  on  l’appeloit  Matteino , pour  le 
distinguer  de  Malleo  l’ancien.  U 
mournt  à Rome , où  il  s’étoit  fixé 
sous  le  pontifical  de  Sixte  v.  Beau- 
coup de  ses  paysages,  beaux , quoi- 
que dans  la  manière  antique  ; ceux 
de  Giov.  Fiammingo,  et  sur-tout 
ceux  des  deux  frères  Bril  , fla- 
mands, ornent  la  galerie  du  Vati- 
can , et  plusieurs  autres  endroits  de 
Rome.  Le  style  de  Matieino  étoit 
sec,  et  son  coloris  mau(4Uoit  de  vé- 
rité. Paolo  , qui  les  surpasse  , se 
perfectionna  d’après  Titien  et  les 
Carache.-  Faolo  réussissoit  è pein- 
dre au  naturel  toutes  sortes  de  vues , 
et  à les  embellir.  L’Italie  est  pleine 
de  ses  petits  tableaux.  Au  même 
temps  vivoitè  Rome  Fabrizio  Par- 
ifteiAKO,  qu’ou  peut  comparer  4 


Ii6  P A Y 

Matleo,  et  à Ceaare  PislfOi^TESE , 

c^iii se  rapprucba davantage  de  Paolo. 

JL’art  des  paysages  fleurit  parti- 
ruUèrement  à Rume  sous  Urbain. 
Avant  ce  temps  éloit  mort  à Rome 
Giambal.  Viola,  un  des  premiers 
qui , d'après  Ânnibal  Caracbe , ré- 
iofmérenl  la  sécheresse  qu*oa  re- 
proche aux  FJamands,  et  introdui- 
sirent une  manière  plus  péteuse  de 
leprésenter  les  objets  champêtres. 
^i/ics/i/Armann» flamand , ajouta 
beaucoup  à cet  art , et  employa  une 
certaine  douceur  dans  le  coloris,  et 
quelques  gccidens  de  lumière  qui 
|>arureat  neufs.  Il  est  admirable 
])our  les  figures  , et  riche  d’iuveu- 
tion  ; mais  ses  compositions  ne 
sont  pas  assez  soignées.  LeS  trois 
plus  célèbres  paysagistes  qui  paru- 
rent ensuite , furent  Salvtstor  Rosa, 
Claude  OsLLiE  , dit  communé- 
ment Le  Lorrain  , et  Oaspar  Dtr- 
oNbt  , surnommé  aussi  Poussin  , 
sans  doute  parce  qu’il  fut  élève  et 
beau-frère  du  fameux  Nicolas 
Poussin.  11  est  indiqué  dans  les 
Dictionnaires  bibliographiques  sous 
le  nom  de  Guaapre  Duoust.  Le 
premier  choisissoit  le  plus  suuveut 
ses  scènes  dans  la  nature  sauvage; 
de  sombres  forêts , des  roches  es- 
carpées, des  précipices,  des ‘caver- 
nes, des  champs  hérissés  de  ron- 
ces , des  arbres  tronqués,  renversés 
ou  tortueux  , sont  les  objets  qu’il 
peignoit  de  préférence.  Rarement 
ses  paysages  sont  animés  d’une  cou- 
leur vive.  Comme  il  Iraitoit  bien 
les  petites  figures  , il  en  plaçait 
dans  presque  tous  ses  tableaux,  ou 
l'on  voit  ordinaîiement  des  ber- 
gers, des.  mai’ius,  et  sur-tout  des 
soldats.  Bartoîom.  Torregiani  , 
son  élève,  qui  mourut  jeune  vers 
ifiyfi  , eut  des  succès  danscegenre, 
jnais  il  ne  sut  pas  poser  et  accorder 
fes  figures  , défaut  qu’évita  Giuv. 
GfiisoLFi  de  Milan.  Dughel  ne  le 
céda  point  à Rosa  en  célérité  ; 
comme  lui  il  pouvoit , eu  un  jour  , 
commencée  et  finir  un  paysage  ; 
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mais  U choisit  les  plus  beaux  as- 
pects , les  vues  les  plus  liaulea^ 
aussi  peignit-il  les  endroits  les  plus 
délicieux  des  territoires  de  Tuscu- 
lum  et  de  Tivoli.  11  composa  aussi 
des  paysages  d’idée,  dans  lesquels 
ou  retrouve  les  grâces  et  l’aménité 
de  sou  pinceau.  Ses  plus  grandes  et 
ses  plus  belles  productions  en  ce 
genre  sont  au  palais  Fanfili.  Dans  U 
représentation  des  plantes , il  est 
aussi  varié  que  la  nature,  mais  il 
semble  tenir  trop  au  vert.  11  ns 
réussit  pas  aussi  bien  dans  les  acci- 
deu9  de  lumière  que  produisent 
l’aurore,  le  soleil  du  midi , le  cré- 
puscule et  la  teinle  d’un  ciel  ora- 
geux ou  serein;  mais  il  peint  mer- 
veilleusement, et  le  souille  du  zé- 
pbyre  qui  agite  légèrement  les  feuil- 
les, et  le  tourbillon  impétueux  qui 
terrasse  , déracine  et  disperse  les 
piaules  cl  les  arbres.  Quelquefois 
aussi  il  exprime  heureusement  les 
orages,  les  éclairs el  la  foudre.  Du- 
gliel  imitoit  également  la  belle  na- 
ture dans  ses  ligures  comme  dans 
les  accessoires.  Ses  fabriques  lien- 
xient  de  l'antique.  Se»  scènes  sont- 
elles  prises  dans  les  campagnes  de 
la  Grèce  et  de  Rume,  on  y voit  des 
arcs  , des  colonnes  , des  chapi- 
teaux : il  irinlroduil  ni  troupeaux, 
ni  bergers;  scs  figures  sont  tirées 
de  riiisluire  ou  de  la  mythologie 
ancienne;  en  un  mot,  ses  sujets 
sunlsavaus  el  peu  communs.  Tout, 
dans  aes  paysages  . respire  l’élé- 
gaiice , la  vérité , l’érudition.  Peu 
déléves  sorlireiii  de  son  école;  son 
seul  imitateur  a été  Crescenzio  El 
Onofrio  , dont  on  trouve  peu  de 
chose  à Rome.  On  peut  placer  apres 
lui  Giou,  JJomenico  P’xRRACirrj  » 
dont  plusieurs  villes  d’Italie  possé- 
deUI  des  paysages  d’hiver  , où  la 
neige  domine  principalement.  Fer- 
racuti  excelloil  en  ce geure.  Quanta 
Claude  le  Lorrain  , ilest  regardéau- 
jourd’hui  comme  le  meilleur  pay- 
sagiste romain.  £t  en  effet,  ses  ri- 
ches el  brillantes  compositioussont 
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ft'es  • recherchées.  Un  paysage  de 
Dugbet  ou  de  Rusa  se  parcourt  en 
bien  moins  de  temps  que  ceux  de 
Geilée*  qui  cependant  sont  resser* 
rus  dans  un  champ  plus  étroit.  Mais 
celui-ci  odre  tant  de  détours  , d'é" 
rhappées.  de  fuyans  ; ses  toiulaiiis 
se  prolongeut  tellement,  H arrête 
Tceilsur  une  si  grande  variété  d’ub* 
jets  , que  volontiers  l'on  croit  avoir 
fait  uu  long  voyage.  CVst  lu  nature 
elle-inéiue;  tout  instruit , tout  char- 
me , tout  séduit.  On  distingue  prin- 
cipalement ceux  des  palais  Altieri, 
C'olonna , et  de  plusieurs  autres  col- 
lections. II  a imité,  rendu  tous  les 
effels  possibles  de  la  lumière,  suit 
réflécliie  dans  les  eaux , soit  pi  o~ 
duiie  par  lasilualion  du  ciel  même  : 
ou  admire  dans  les  paysages  de  GeN 
lée  toutes  les  nuances  momentanées 
cl  accidentelles  du  )our.  En  un 
mol,  Tair,  la  terre  et  les  eaux  sor- 
tent pleins  de  vie  de  sou  pinceau 
tout-paissaiiL;  il  est  le  peintre  de 
Tunivers  entier; ses  ciels  sont  pres- 
que toujours  peints  d'après  celui 
de  Rome  ; le  ton  eu  est  chaud  et 
vaporeux.  Quaul  à ses  figures , elles 
sont  dWdluaire  insipides  et  mes- 
quines , et  conséquemment  sans  mé- 
rite; elles  ne  sont  pas  toujours  son 
ouvrage,  mais  celui  de  diRérens 
artistes  , et  spécialement  de  Lauri.' 
U eut  pour  élève  uu  certain  An- 
oioLo  , mort  jeune,  et  cependant 
digne  d'éloges.  Poussin  ètud  ia  beau* 
coiij)  Claude  ûellée, sur  lequel  eu- 
tr'auires  il  ae  forma.  Vers  la  Hn 
du  dix-septième  siècle  ou  vit  ileii- 
rir  A Rome  Orimaldi,  bolooois, 
qui  demeura  long-temps  et  mourut 
octogénaireâ  Rome, et  Paalo  An*£- 
81  , qai  s’associa  avec  Lucatelli  , 
dont  le  pinceau  est  estimé.  A Mi- 
lan , dans  la  coUectiou  de  l'arcbe- 
véque  , on  voit  beaucoup  de  pay- 
sages de  ce  dernier.  Souvent  il  est 
original  dans  la  distribution  desun 
sujet  et  dans  la  disposition  des  mas- 
ses ; son  coIorisesldélicaC,  son  feuil- 
lage est  varié  , ses  Hgu/cs  ont  de  la* 
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gracevDans  le  même  temps  , Ercol» 
Ercolanetti  et  Piet.  Montani- 
Ni , formés  à Rome  par  Ciro  Ferri 
et  Salv.  Kosa  , se  distinguoient  à Pé- 
rouse. Il  y a beaucoup  d’esprit  dans 
leurs  figures,  mais  peu  de  correc-* 
tion  dans  le  dessin.  Plusieurs  par* 
ticuliers  de  Pérouse  ont  recueilli  de 
ses  vues  uu  paysages  ; et  dans  la 
sacristie  des  Hermiies , un  eu  voit 
quelques-uns  qui  tiennent  du  guût 
flamand.  jiUxis  Oe  Marchis,  du 
territoire  de  Naples,  hrilloii  déjà 
en  1710.  L>es  palais  Ruspolt  et  Al- 
bani , à Rome,  ont  quelques-uns  de 
ses  morceaux; mais  il  est  beaucoup 
plus  connu  à Pérouse,  à Urbin  et 
dans  les  villes  adjacentes.  On  trouve 
à Urbin  des  paysages  où  il  a dé- 
ployé toute  rbabilelé  de  sou  art , et 
dont  on  admire  les  figures.  Il  a su 
exprimer  avec  une  heureuse  faci- 
lité les  incendies  nocturnes  et  la 
teinte  noire  et  jaune  qui  se  répand 
sur  tous  les  objets  euvtronnans  ; scs. 
tableaux  ne  manquent  point  d'ac- 
cord et  d'ensemble;  mais  du  reste 
il  est  négligé  , incorrect.  De  Mar- 
chis a laissé  nn  fils  qui , comme 
lui , a peint  le  paysage , mats  qui  est 
.sans  réputation.  Les  productions  de 
Van  Blomen  t mort  en  1749,  soûl 
recherchées  ; on  J’avoit  surnom- 
mé V Horizon,  parce  qu’il  don- 
noit  à ses  fonds  une  teinte  chaude 
et  vaporeose.  Les  palais  romains 
sont  enrichis  de  ses  paysages  à fres- 
que et  à l’huile.  Sa  manière  de  peiu* 
dre  les  arbres  et  sa  composiiJou  , 
ont  assez  ordinairement  quelque 
chose  de  Gaspard  Dngliet.  Quant  à 
l'harmonie  générale,  sa  couleur  est 
mêlée  de  .vert  et  *d&  rouge  , ce  qui^ 
n'est  pas  d’un  bon  effet.  Dans  les 
Collections  , on  voit  à côté  de  ses 
ouvrages  ceux  de  Guiccïnoli  et  de 
Franç.-(gn.  Bavares^,  élèves  qui 
l’ont  imité  le  mieux.  A-peù-près  à 
U même  époque,  Prançoia  Wal- 
X,1VT  travaiiloit  à Home.  U peignoit 
en  petit;  les  figures  de  ses  paysages 
sont  très  «bien  exécutées;  mais  il 
1 
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manque  de  ce  aeulinieiil , de  celte 
murbidease  qui  caraclérisenl  les  éco- 
les d’Italie.  Son  fils  l’imila  sans  ja- 
mais l’égaler: 

Henri  De  Blés  se  fit  connpitre 
à Venise  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ; mais  quoiqu’il  appartienne 
plus  particulièrement  à l’Italie , je 
lui  ai  laissé  le  rang  qu’on  lui  don- 
ne parmi  les  Flamands.  F.n  1600, 
Ludov.  Pozzo',  autrement  Poz- 
ZOSERRATO . éloit  avanUgeusement 
connu;  il  excelloil  dans  les  loin- 
tains. Mieux  que  Paul  Bril  , son 
rival,  il  savoit  exprimer  et  varier 
les  nuances  et  les  divers  accidens 
de  la  lumière.  Vint  ensuite  Giro- 
lamo  Vernigo  , appelé  Girol.  da‘ 
paesi , plus  conuu  à Vérone  , sa 
1 patrie.  Boscbini  loue  Homenico 

Maroli  , dont  le  talent  consisloit 
sur  - tout  dans  la  représentation  de 
tout  ce  qui  lient  à la  vie  pastorale. 
A la  même  époque  , 1660,  vivoit 
Bariolent.  CALOM.aTO’,  dont  la  tou- 
clie  éloit  moins  parfaite  , moins 
• puissante , quoiqu’expressive  etgra- 

cieuse.  Ses  petites  vues  champêtres 
offrent  des  fignres  bien  composées 
et  pleines  de  vie.  On  a d’un  Fok- 
MENTINI,  qui  travailloit  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siecle , 
des  paysages  dont  les  figures  sont 

d’Alexandre  Marchesini.  D.  JosepA 

Boncelli  , de  Bergame  , peignoit 
avec  une  habileté  singulière  les  in- 
cendies nocturnes  : plusieurs  de  ses 
morceaux  ont  été  gravés  par  André 
Celesti.  Luc  Cablevaris,  d’Udi- 
ne , fut  aussi  boà  peintre  de  pay- 
sages que  de  marines.  Marc  Rtcci 
passe  pour  on  des  meilleurs  pay- 
sagistes de  l’école  vénitienne  ; il  prit 
Titien  pour  modèle.  Aucun,  avant 
lui , ne  fut  aussi  vrai , aussi  naturel, 

eteeux  qui  lui'succédérenl  ne  1 éga- 
lèrent jamais.  Pour  juger  de  son  ta- 
lent, on  ne  doit  pas  rechercher  ses 
productions  journalières,  dont  il  tra- 
flquoit,  ni  les  ouvrages  qu’il  faisoit 
sur  des  peaux  de  chevreau  , mais  il 
faut  s’arrêter  à ses  paysages  à l’huile , 
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peints  avec  beaucoup  de  soin;  ils 
sont  plus  communs  en  Anglcterra 
qu’en  Italie. 

On  sait  quel’ÉcoLB  lombarde  se 
divise  en  plusieurs  branches.  Fran- 
cesco Bassi  , de  Crémone  , fixa  sa 
demeure  à Venise  , où  on  lapjje- 
loil , il  Cremnnese  da‘  paesi.  Son 
style  éloit  varié , agréable  et  achevé. 
Ses  figuresetsesanimaux  sont  assez 
bien  exécutés.  Ses  paysages  se  trou- 
vent dans  beaucoup  de  cabinets  de 
l’Europe.  11  faut  bien  se  garder  de 
le  confondre  avec  un  autre  Franc. 
Bassi  , dit  le  jeune  , son  élève  , 
qui  lui  fut  bien  inférieur  eu  talent. 
On  donne  la  première  place  à Si- 
gismond  BeniNI  , qui  eut  Messa- 
rolti  pour  maître.  On  remarque 
dans  ses  paysages  une  distribution 
sage  , une  disposition  et  une  grada- 
tion bien  entendues.  Les  accidens 
de  lumière  sont  bien  imites  ; son 
coloris  est  plein  d’harmonie  et  de 
vigueur;  mais  ses  figures  manquent 
d’agrément  et  d’expression. 

Dansl’Éror.E  milanoise,  Agrico- 
la  forma  Fabio  Ceruti  , qui  dunii» 
dans  le  gris  comme  sou  maître.  Ou 
se  souvient  encore  volontiers  d un 
certain  Perucini  , aux  paysages 
duquel  Alexandre  Maguasco  ajouta 
des  figures. 

Dans  le  courant  du  dix-septièma 
siècle , Giov.  .Bat.  Viola  , et  Giov. 
fmncescoGRiMALni,  dont  j’ai  déjà 
parlé , se  distinguèrent  parmi  les 
peintres  bolonois  comme  paysa- 
gistes. Viola  eut  la  gloire  de  bannir 
la  manière  sèche  et  froide  des  Fla- 
mands. 11  s’établit  à Rome , et  orna 
de  ses  paysages  à fresque , diffé— 
rens  palais,  et  plus  que  tout  autre 
la  villa  Fia.  Il  travailla  de  société 
avec  Albani  , et  les  connoisseiirs 
retrouvent  viola  dans  les  ouvrages 
d’ Albani  , comme  dans  d’autres 
productions  de  celui-ci  on  reconnult 
' Viola.  Grimaldi  surpassa  de  beau- 
coup Viola.  Sans  parler  de  sealalens 
eii  architecture,  en  perspective,  eu 
peinture  , il  grava  encore  parfailsr« 


Digilized  by  Coogle 


P A Y 

ment  bîeo  ses  paysages  et  ceax  du 
Titieo.  il  passe  pour  avoir  traite  le 
feuillage  d’uue  manière  plus  large 
que  les  Caraclies.  Sa  touche  eut 
Icgéru , son  coloris  vigoureux  > mais 
ou  lui  reproche  d’avoir  un  peu  trop 
donné  dans  le  vcrd.  La  galerie  Co« 
luiiua  est  embellie  de  plusieurs  de 
ses  paysages.  Malgré  leur  beauté , 
ils  ne  sont  cependant  pas  recher- 
chés des  étrangers  eominc  ceux  de 
Gellée  et  de  Dughel.  On  en  voit 
même  peu  à Bologne,  où  beaucoup 
de  bons  paysagistes  florissoieiil  de 
son  temps.  On  ne  doit  point  passer 
sous  silence  Bentdeito  Possënti  , 
élève  de  Louis  Carache.  Il  peigiioit 
avec  goût  , et  mettoil  beaucoup 
d’esprit  dans  ses  figures.  Il  com- 
posa le  plus  souvent  des  ports  He 
mer , des  embarquemens , des  mar- 
chés , des  fêtes,  et  autres  sujets 
semblables.  On  ne  fait  pas  moins  de 
cas  de  Bartulom.  L«oto  ou  Lotti  , 
élève  de  Viola,  puis  son  rival  ; 

U contribua  à maiutenir  le  style 
des  Caraches.  Paolo  Antosio,  de 
Paderne,  formé  par  Ciguani,  con- 
trefit avec  beaucoup  de  vériic  la 
manière  du  Guercliin  , qui  avoit 
élé«6on  premier  maître.  Antonio 
PAL  SoLK  , appelé  Manchot , 
François  GtieLLi,  ti  Filippo 
VeralLI  , sortirent  de  l’école d’Al- 
baui.  Parmi  les  paysagistes  bolo- 
jaois , ou  cite  avec  éloge  un  cer- 
tain Marco  SaomaRcui  , vénitien  : 
Oriandi  place  au  cummeiicement 
du  dix-huitième  siècle,  une  Maria 
Elsnç  PANZACjiPi,  assez  habile. 
BUe  avoit  eu  les  leçons  dç  Ta- 
rulfi.  On  rencontre  peu  de  ses 
productions  à Bologne  même  , et 
Crespi  n’en  cite  que  deux.  I-es 
paysages  de  Paolo  Alboni  , con- 
temporain de  Maria  Eleaa  , sont 
répandus  à Naples  , à Borne  et  en 
Allemagne,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Ceux  qu’on  voit  dans  le 
palais  Peputi  , chez  le  marquis 
Babri  , et  dans. d’autres  palais,  se 
rcsicntcnt  de  la  manière  bolUii- 
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daise  ou  flamande , qu’il  avaiit  prise 
pour  modèle.  Angiol.  Monticelli 
se  montra  ensuite.  Aucun  à cette 
époque  (1740),  n’entendit  mieux 
hi  dégradation  des  couleurs,  aucaii 
ne  rendit  avec  plus  de  naturel  et 
de  variété  les  diverses  teintes  des 
feuilles  , les  lerreiiis  , les  grands 
édifices,  les  figures.  L»a  cécité  iuter* 
rompit  ses  travaux.  Depuis  Dossr , 
l’art  du  paysage  avoit  été  comme 
abandonné  à Ferrare,  il  fut  remis 
en  vigueur  par  quelques  étrangers. 
Giuiio  Avxllino  , dit  le  Messi- 
nnis,  avoit  eu  pour  maître  Salvator 
Hosa,  dont  il  orna  les  paysages  de 
ruines  et  de  fabriques  bien  enten- 
dues ; quelquefois  aus.si  il  y ajouta 
des  petites  figures  qui  n’éloîeni  pas 
sans  expression.  Il  y a une  colloc- 
tion  de  ses  ouvrages  a Ferrare  ; ou 
en  trouve  encore  plusieurs  dans  la 
Romague.  Avellino  mourut  en  1700. 
Après  lui  parnt  Joseph  Zola,  de 
Brescia,  qui  eut  un  goût  exquis, 
un  pinceau  riche  et  fécond.  Son 
architectùre  est  rustique , ses  ruines 
sont  dans  le  genre  moderne  et  bi- 
zarrement tapissées  de  lierre  et  de 
petites  plantes.  Sur  ses  fonds  d’azur , 

H a singulièrement  multiplié  les 
figures  et  d’autres  objet.<^.  Excepté 
le  coloris , qu’il  étudia  toujours  avec 
soin  , il  négligea  beaucoup  le  reste. 
On  préfère  ses  premiers  ouvrages 
aux  autres.  Le  meilleur  des  nom- 
breux élèves  qu’il  forma,  fut  Gf- 
rolamo  Orbgori.  Quoiqu’il  se  sqit 
adonné  à d’autres  parties  de  la  pein- 
ture , il  eut  néaumoins  des  succès 
da  ns  le  paysage, et  un  tafen  t rare  pour 
représenter  les  fleurs  et  les  fruits. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  5<- 
nibaldo  Scorza  se  signala  le  pre- 
mier à GÛnes  , comme  paysagiste. 
Bes  figures  d’hommes  et  d’animaux 
sont  bien  touchées  et  bien  dispo- 
sées. 11  trouva  l'art  de" fondre  et  de 
marier  le  ^oùt  italien  et  flamand. 
M.  Charles  Cambiaso  possède  un 
paysage  où  les  animaux  semblent 
peints  par  Berghem , dont  U saiait 
n 
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bien  le  faire  ; les  figures  d'Iiommes 
soûl  encore  mieux  exérulées.  II  a 
irailé  aussi  des  sujets  du  l'Hisluire 
sainte  , et  de  la  Mylliologie  ; ou 
trouve  de  ses  ouvrages  dans  dill'é- 
rens  cabinets.  Antonio  Travi  , ap- 
pelé il  Sordo  di  Se^lri , rivalisa 
dans  l'art  de  manier  les  couleurs, 
avec  Strvzti  et  le  flamand  iVaala. 
11  apprit  de  ce  dernier  i employer 
beureuaeinent  la  perspective  ; à re- 
présenter des  campagnes  arrosées 
d'une  rfvière  limpide , ornées  de 
longues  allées  , ou  couver)^  de 
riches  planlaliuns.  Slro*ü  Ipi  ap- 
prit à varier  ses  vues , à bien  dis- 
]>oser  et  conduire  ses  lointains. 
Mais  quoique  ses  paysages  ne  suieot 
poiol  achevés,  ils  ne  laissent  pas 
de  plaire  par  leur  distribution  agréa- 
ble , par  la  couleur  naturelle  du 
fond  et  des  plantes , et  par  l'éner- 
gie de  sa  louche.  Les  ouvrages  de 
Travi  sout  répandus  dans  tout  Ip 
pays  Génois  : mais  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  portent  le  num  de 
cet  artiste  , spnl  de  ses  fils  qui  sui- 
virent la  même  carrière , sans  avoir 
la  mémo  intelligence  de  pinceau. 
On  peut  mettre  au  nombre  des  pay- 
sagistes de  l'école  génoise , Am-~ 
iroiae  SAUgNGO,  et  Franç.  Bafi- 
zuN.  Le  premier  mourut  jeune, 
le  second  peignit  des  marines  et 
despaysagés  dans  Ip  style  de  Claude 
Lorrain  et  du  Houhmii.  Sa  lou- 
che tendre,  suave,  et  d’un  grand 
effet , le  Ht  cunoojlre  à )a  cour  de 
Lonis  XIV  : il  y reslg  lung-tempêi 
et  c’est  pour  cela  que  egs  tableaux 
sont  rares  en  Italie.  S(>n 

VRANi  qui  a écrit  les  viqs  des  peint 
très  liguriens  , et  beaucoup  d'au'res 
nobles  gêouis  , sç  suul  aussi  eiter-' 
cés  dans  le  paysage.  Çhçtrfef-An- 
ioine  TAVELL.A  eut , dans  lea  pre- 
miera  temps  du  dix-aeptièmt  siè- 
cle , une  réputation  méritée.  Apfès 
Travi  , il  tient  le  premier  rang 
parmi  lea  paysagistes  génois.  Un 
de  scs  maîtres  fut  un  çertaipGruem- 
broecb  , allemand  , surnommé  (/ 
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Solfarolo  , parce  que  dans  ses  pay- 
sages il  introduisit  souveut  du 
feu.  Tavella  marcha  sur  ses  traces  ; 
mais  il  radoucit  ensuite  §a  ma- 
nière sur  Castiglione  , Le  Poussin, 
et  les  bons  maîtres  fl.imands.  Plu- 
sieurs collections  de  Gênes,  et  sto— 
lainment  le  palais  Franchi,  cun— 
tiennent  beaucoup  de  ses  ouvrages. 
Les  fonds  en  sont  chauds  , les  dé- 
gradations des  terrains  belles  et  bien 
ménagées , les  effets  de  lumière 
agréables  ; les  plantes  , les  fleurs  , 
les  anioiaiix  sont  exprimés  avec 
une  grâce  infinie  , avec  une  vérité 
frappante.  11  fut  aidé  pour  ses  li- 
gures par  les  deux  Piuli  , père  et 
fils  , et  plus  souvent  par  Alexandre 
Maguasco  avec  lequel  il  avuit  fait 
société  de  travaux.  Lui-même  ce- 
pendant les  peignit  quelquefois  , 
prenant  pour  inudêles  ses  amis , et 
les  réduisant  ensuite  d'après  une 
méthode  qui  lui  étoit  propre.  Sa 
fille  Angiola,  n’eut  ni  son  godl , ni 
sa  facilité;  mais  elle  multiplia  avec 
zèle  les  pruductiuns  de  son  père. 
Beaucoup  ciierchéreiit  à imiter  Ta- 
vella  ; celui  qui  en  approcha  le  plus 
ioXNiccolo  Micone.ou  autrement 
Lo  Zoppo  , cuinme  i’appeloienüees 
concitoyens.  Etienne  Maonasco  , 
mort  jeune  , travailla  à Rome  , et 
ne  laissa  dans  sun  pays  que  |>cit 
d'uuvrages,  dont  la  bonne  composi- 
tiun  le  fil  regretter.  Abbiati  forma 
à Milan  , sun  fils  Alexandre  , qui 
se  distingua  par  des  sujets  bizarres. 
Il  fit  quelques  additions  heureuses 
aux  paysages  de  Tavella  et  à tl'au— 
très.  IJtlalgré  la  vivacité  , le  senti- 
ment de  sa  tuuche  , et  malgré  la 
beauté  de  sun  dessin  , on  l’estima 
peu  dans  sa  patrie , à laquelle  il  na 
donna  point  d'élèves.  \ la  vérité, 
ses  tableaux  n'avoient  pas  ce  fini , 
celte  union  de  teintes  , qui  char- 
ment tant  en  peinture.  L’humeur 
enjouée  de  Giov.  Agoatino  Ratti, 
de  Savoue , lui  donna  du  godl pour 
les  scènes  gaies  et  facétieuses , com- 
me fêles  , danses  , etc  ; c’étuit  à 
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^uoi  se  bornoit  sou  plus  grarul  U- 
Icül  ; mais  il  avoit  uoe  imagina- 
tiuQ  vaste  et  féconde.  Il  mourut 
en  1773,  i Gènes,  sa  patrie. 

Le  Piémont  paioU  n'avoir  pro- 
duit que  trés-f»eu  de  paysagistes. 
Lanzi  parle  seulement  de  Franç. 
jint.  Meyer,  ou  plutôt  Me^’erle , 
de  Prague  , qui  étoil  attaché  à la 
cour  de  Savoie,  fl  s’acquit  moins 
de  rcpulation  par  ses  travaux  eu 
grand  , que  par  ses  petits  tableaux 
à la  flamande , genre  daii.s  lequel 
il  excella.  Un  nommé  Pao/o  Poco , 
piéinontois  , se  distingna  par  des 
paysages- dans  le  goût  vénitien  , et 
dont  les  lointains  sont  d’un  très- 
bel  e/Tet;  on  eu  voit  un  grand  nom- 
bre à Casiil , où  il  âéjuui'iia  long- 
temps. Ce  peintre  avoit  précédé 
hieyerU , quî  mournl  en  1782. 

Quoique  la  inauiéredes  paysagistes 
Flamands,  Holland.ais,  Alle- 
mands suit  souvent  .sèche , froide  et 
monotone,  uéaunioin.s , après  les  I la- 
liens,  ils  méritent  le  premier  rang.  El 
comme  il  se  trouve  peu  de  d i fTéreiice 
dans  le  goût  et  le  faire  de  ce.s  ar- 
listes , je  les  citerai  indistinctement , 
mais  en  observant  toutefois  l’ordre 
obroDologtque,  autant  qu'il  me  se.ra 
possible.  Au  rapport  des  historiens, 
il  paroU  que  la  ville  de  Hnriem  , 
si  célèbre  pour  la  culture  des  fleurs  , 
a produit  les  premiers  paysagistes 
de  boa  goût.  On  rite  enlr’autres 
Van-Oüwater,  qui  vivoil 
sur  la  ftn  du  quatorzième  siècle.  Di- 
iiaiit  vit nahrt  Joachim  Patenier, 
dont  on  estime  les  ouvrages.  Les 
petites  figures  en  sont  spirituelles, 
et  les  fonds,  agréables.  Les  arbres 
ont  de  belles  fourmes;  il  poiniilloit 
les  feuilles  avlistemeiit.  L'a  marque 
ou  le  signe  de  ce  peintre  est  un  petit 
bun-bommechiaul.  Henri  de  Klcs  , 
de  Bovine,  devint  plus  habile  que 
le  précédent.  11  demeura  long- 
temps dans  les  Etals  de  Venise.  Sa 
tourbe  a une  grande  finesse  ; ses 
tableaux  extrêmement  variés  , sont 
TeeUercUés  eu  Ilalic,  siudout  ceux. 
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appelés  à la  chouctie  , parce  que 
dans  chacun  il  en  plaçoit  une.  Mais 
le  ton  général  de  sa  couleur  est  bleu  ; 
et  le  caractère  de  ses  figures  pareil 
aux  Italiens  avoir  quelque  chose  d’é- 
tranger. La  ville  d’Amsterdam  pos- 
sédait un  très- beau  paysage  de  cel 
artiste  ; on  y voit , sous  un  af  bre  , 
un  porte-balle  endornli  , pendant 
«Jù*une  troupe  do  singes  s’emparent 
de  la  boutique,  dont  ils  étalent  les 
difTérens  bifonx  auit  branches  des 
arbres.  On  range  Xt/cos  - Casse/ 
Van-Helmont,  parmi  les  grands 
paysligistee  de  Flandres.  Pierro 
Van-Orlby,  de  Bruxelles,  fut  ^ 
médiocre.  La  même  ville  donna  le 
jour  A Bernard  Vatï-Orley  , qui 
eut  pour  tzKAlre  le  célèbre  Baphaèl. 

H exécuta  des  chasses  en  grand  pour 
Pemperetfr  Charles  v;  et  peigiii-t 
eiytr’aulres  1a  forêt  de  Suignics  , 
avec  les  plus  belles  vues  des  en- 
virons ; où  ce  ]>rince  étuit  repré- 
senté au  milieu  des  principaux  offi- 
ciers de  sa  cour.  C’est  d'après  ces 
tableaux  et  quelques  autres  cartons 
de  Van-Orley , qu’on  fit  alors  les 
belles  tapisseries  pour  la  famille 
impériale.  Lucoê  de  Lbyden  a 
peint  cl  gravé  le  paysage.  On  re- 
cherche sur-lont  une  gravure  re- 
présentant un  paysan  et  une  pay- 
sanne auprès  de  trois  vaches.  Les 
tableaux  de  Jean  l’Hollandois  , 
d’Anvers , paysagiste  détrempe 
e1  à rimilè,  ont  assez  de  réputa- 
tion. Il  savoit  se  servî'r  du  fond, 
soit  du  pamicau  on  de  U toile  , 
avec  succès  , manière  que  Breu- 
ghel  a bien  imitée.  Franç.  Floris 
nomme  Jean  Schooreel  , le  flam- 
beau des  peintres  fiamands.  Habile 
dans  plusieurs  genres , il  peignit 
aussi  très- bien  le  .paysage.  Jean 
Van-ëlburcbt  , surnommé  Petit* 
Jean  , montra  beaucoup  de  lalout 
dans  cette  dernière  partie. 

KoeIi,  d’Anvers,,  se  distingua  , et 
fut  un  de  ceux  qui  réfornièi^nt  le 
güûf  en  introduisant  celui  d’Italie. 
JérCme  , sou  frère,. grava  ses  pay- 
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fiages.  Jean  SiKOUEa,  sarnommé 
V Allemand , peignit  en  détrempe 
Irés-agréablemeiit.  La  forme  et  l es- 
père  de  ses  arbres  étoient  très- 
*variées  et  bien  distinctes.  Jean 
VEREYCK.fi,  de  Bruges,  surnommé 
Tetit-Jean , entendoit  bien  le  choix 
et  Turdonuance  des  sites  J sa  ina> 
Tiiére  éloil  vraie  et  naturelle.  AJat- 
ihieu  Kocn  , puis  Chrétien  Que* 
EURGH,  bons  paysagistes,  formèrent 
Jacq.  Grimuer.  Ses  lointains  et  ses 
«riels  sont  d‘un  ton  de  couleur  et  d'u- 
ne légèreté  admirables,  il  touchoit 
agréablement  les  arbres , et  compu* 
soit  les  fabriques  avec  inlelligeoce.  11 
copia  tous  les  environs  d'Anvers. 
Les  paysages  à' Adrien  de  Wberdt 
étoient  d’abord  dans  le  goût  de  PrafT* 
v'ois  Mostaerl  ; mais  à son  retour  d’I- 
talie , il  travailla  d'après  le  Parme- 
san , dont  il  suivit  et  imité  la  maniè- 
re. Pierre  Breughbl,  né  à Breu* 
gbel , aux  environs  de  Breda  , réus- 
sit parfaitement  dans  les  nôces , 
les  fêles , et  les  danses  de  village. 
Le  comique  qui  réguoit  dans  ses 
compositions  Je  fit  surnommer 
Pien'e  le  Drôlb.  Une  touche  lé- 
gère  , jointe  à une  belle  harmonie 
de  couleur  , faisuit  le  mérite  des 
paysages  de  Henry  deClbcf.  Tin- 
toret  employa  Martin  de  Vos,  à 
peindre  le  paysage  de  ses  tableaux. 
On  a de  cet  artiste  un  paradis  ter- 
restre , dan# lequel  les  animaux  et 
le  paysage  sont  également  bien  trai- 
tés ; ce  morceau  se  voyoil  à Flo- 
rence, dans  le  palais  du  grand  duc. 
pn  beau  faire  accrédita  les  ou- 
vrages de  François  Mostaert  , qui 
mourut  jeune.  Les  ouvrages  de  Ni- 
colas Rogier  et  de  Jean  Kaynot  , 
furent  estimés  de  l'étranger.  La 
manière  de  celui-ci  est  dans  le  goât 
de  Patenier.  On  a de  Marc  Gue- 
RARDs,  (Pexcellens  paysages.  11  y 
représentülV  toujours  une  femme 
qui  pisse  sur  un  petit  pont  ou*ail- 
leurs  f c'est  le  pendant  du  petit 
bon -homme  chiant  de  Joachim 
Patenier.  Gilles  Coignet  , d’An- 
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vers  , qui  s'est  acquis  quelque  ré- 
putatiuu  , mourut  en  i6oo.  Pierre 
Bom  passe  pour  un  habile  paysa- 
giste en  détrempe,  ainsi  que  Lucas 
et  Martin  de  Valckbmboro.  Les 
paysages  de  Jean  Jordaens  , élève 
de  Martin  de  Cleef , et  ses  fêles  de 
village , ont  du  mérite.  Pierre  Bal- 
tes avoit  pris  pour  modèle  Pierre 
Breughel.  II  avoit  fait  pour  l’em- 
pereur Charles-Quint  un  paysage 
avec  un  grand  nombre  tle  figures; 
le  sujet  éioit  U prédication  deSaint 
Jea»  dans  le  désert.  Le  prince  fil 
peindre,  de|mis , un  éléphant  â la 
place  de  Saint  Jean.  Le  motif  de 
ce  changement  a été  jusqu'ici  une 
énigme.  Les  ouvrages  de  Corfieil/e 
MoLENAKR,dil  le  Louche,  à cause 
de  son  défaut  naturel , portent  l’em- 
preinte d’un  grand  laTenl  cl  d’une 
extrême  facilité.  Gilles  dk  Coo— 
NiNX  Loo , élève  de  Léonard  Kroes, 
peintre  d histoire  et  de  paysage  , 
naquît  à Anvers  en  1644.  Ses  ta- 
bleaux sont  d’une  couleur  agréable 
et  d’une  touche  légère  ; les  fonds 
en  sont  exlrémenicnt  variés.  11  y 
en  a de  Irès-hnanx  , dont  les  figures 
et  les  animaux  .sont  <Ic  Martin  Van- 
Cleef.  On  en  voyoil  un  , prés  d’An- 
vers , de  seize  pied.s  de  longueur* 
Barthohmé  Spranoer  , né  ca 
i54h  , et  mort  dans  un  âge  avancé , 
se  distingua  dans  le  paysage  comme 
dans  beaucoup  d’autres  genres.  Oa 
a plusieurs  bons  morceaux  de  Char- 
les Vam-Mander  , élève  de  Lucas 
de  l^cere.  Ses  arbres  sont  .assez 
bien  loiirhés,  ainsi  que  ses  figures; 
la  couleur  en  e«!  bonne.  Il  corn— 
posoil  avec  esprit  , mais  il  devînt 
maniéré.  Corneille  r>r.  'Witte  mé- 
rite peu  d'èlre  cité.  Les  noms  de» 
deux  frêre.s  Bril  , d’Anvers  , sont 
fameux;  Rome  et  le  Vatican  sur- 
tout sont  enrichis  de  leurs  produc- 
tions. Matthieu  mourut  jeune  en 
1684.  Le  principal  ouvrage  ^oPaiil 
est  peint  à fresque  , a soixanle- 
hui  t ]>ieda  de  long , et  est  fort  élevé  ; 
le  paysage  est  d’une  grande- beauté; 
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•n  y Toîl  Saint  Clément  allachc  A 
une  ancre  et  précipité  dans  l’eau  ; 
et  vera  le  haut  une  gloire  ayec  des 
anges.  Paul  Bril  a peint  beaucoup 
de  tableaux  do  chevalet  en  petit» 
aotivent  sur  cuivre  ; iis  sont  fort 
rocherchés.  Ses  lointains  sont  ar— 
tislemcnt  ménagés;  une  touche  lé' 
gère  termine  les  niasses  des  arbres 
qu'il  plaçoit  avec  choix.  Scs  fîgurea 
sont  spirituelles  et  bien  dessinées  : 
il  fortifia  sa  manière  sur  celle  du 
Titien.  Ses  tableaux  ont  beaucoup 
de  force»  quoiqu’un  peu  verds.  lü 
sont  répandus  dans  tous  les  cabi» 
nefs;  dans  les  uns,  les  figures  sont 
peintes  par  le  cavalier  Jusepin  ; 
d.ms  les  autres  , par  le  comte  de 
Rottenluiiner  ; dans  d'autres  , par 
Carache  el  par  Boulogne  l’ainé.  Plu* 
sioiirs  ont  été  gravés  par  Gutlhiume 
Nikulant  , son  élève , qui  composa 
bien  aussi  le  paysage;  par  Sadeler» 
et  d'autres.  Paul  Bril  ést  mort  à 
Rome  en  i6j6.  Une  belle  touche 
et  une  couleur  chaude  ont  i^uné 
de  la  réputation  a Louis  Toepot» 
dont  on  a des  foins  et  des  mar* 
chés.  Lui  manière  de  Jean  Soens 
fui  celle  de  Gilles  Mustaert  , sou 
maître.  Il  a souvent  égalé  les  plus 
grands  peintres.  Sa  louche  est  pleine 
de  feu:  une  belle  eiUente  de  cou- 
leurs fait  sentir  la  dégradation  de 
scs  plans.  Parmi  ses  petits  tableaux 
peints  sur  cuivre  , plusieurs  sont 
d'un  beau  fiui,  et  trés-estimes.  Les 
figures  y sont  exécutées  avec  beau- 
coup d'esprit.  Zx>uis  nu  Vadder 
U su  donner  la  vapeur  de  l'air  à 
ses  ciels.  Ses  arbres  .sont  bien  tou- 
chés , et  agréablement  rénéchis  dans 
les  ruisseaux  dont  il  a embelli  ses 
paysages.  On  retrouve  son  pin-« 
rcau  facile  el  large  dans  Lucas 
AcfiTScifSt.LiNO  , son  élève.  Tobis 
Verhakgt  avoil  l'art  d*agraiidir 
ses  fonds  par  rinlelUgence  des  tons 
aeriens.  Les  ruines  et  les  monta- 
gnes lui  ont  servi  à interrompre  et 
couper  ses  plans.  Tout  éloil  har- 
monieux et  distribué  avec  un  goiU 
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qui  lui  éloît  propre.  II  eut  la  gloire 
dVtie  le  premier  maître  de  Ru- 
bens. Martin  Ryraert  entendoit 
bien  à représenter  des  débris  d’ar- 
chitecture» des  ruiues  remplies  de 
mousse»  des  rochers»  des  monta- 
gnes , des  chutes  d’eau  » des  vallées 
à perte  de  vue.  Beaucoup  de  ses 
tableaux  ont  été  enrichis  de  figures, 
par  Breughel  de  Vlour.  Aoland  Sa- 
VERY  aimoit  beaucoup  les  vues  du 
nord,  les  rochers,  les  chutes  d’eau 
qt’il  accompagnoit  de  sipins.  Les 
paysages  dont  il  orna  la  galerie  de 
Prague , en  Bohème , ont  été  gravés 
par  Ægidius  Sadeler.  Ses  idées,  en 
général , sont  grandes  , ses  distri— 
butiogs  agréables  ; il  régne  beau— 
coup  d’art  dans  ses  oppositions: 
mais  quelquefois  on  remarque  de 
U sécheresse  ; et  la  couleur  bleue 
domine  dans  ses  tableaux,  ce  qui 
en  diminue  Iç  prix.  Cet  artiste  a 
dessiné  et  touché  avec  esprit  les 
petites  figures  el  Les  animaux.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  en  AI—  * 

jemagne  ; on  enetrouvoil  aussi,  mais 
en  petit  nombie  , dans  les  cabi- 
nets d'Hollande  et  de  Flandre!  On 
vante  uu  saint  Jèrèrae  solitaire  et 
pénitent  , dout  le  fond  présente 
une  étendue  immense  de  pays  ; il 
a été  gravé  par  Isaac  Ma;or  ; un 
Orphée  attirant  par  les  .sons  de  sa 
lyre  uno  multitude  d’auimaux  ; et  < 

une  espèce  de  forêt»  remplie  de 
chevaux  indomptés  » dont  les  mou- 
vemens  forcés  el  les  positions  ex- 
traordinaires sont  frappans.  Pierre^ 

Paul  Rubens  peignoil  aussi  savam- 
ment le  paysage  » les  fruits  , les 
Deurs  el  les  animaux  » que  rhtsioire 
et  le  portrait.  On.  peut  donc  le 
mettre  au  nombre  des  premiers 
paysagistes  flamands.  David  Vin- 
cKENBOom  9 travaitlé  avec  succès. 

On  loue  sa  bonne  couleur , la  cor- 
rection ci  l’esprit  de  ses  figurines; 
mais  il  manque  à ses  tableaux  cetie 
vapeur  si  vantée  dans  Zachl-Levcu 
el  Wouwermaus.  RoUenbamer  le», 
a souvent  ornés  de  jolies  figuses. 
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/Va/ipo/«SNBYD£BS  a composé  plu* 
sieurs  grands  sujets  de  chasses.  11  est 
élounant  dans  la  manière  de  poser 
et  de  dessiner  les  animaux  lanlM 
morts,  tantôt  vtrans  , les  uns  tran- 
quilles, les  autres  effrayés  ou  fu- 
rieux. Tout  y est  soutenu  par  de 
1)eaux  fonds  de  paysages.  Sa  cou- 
four  est  chaude  et  dorée , sa  touche 
éuvanle  et  fiére.  Les  tableaux  de 
ce  peintre  sont  peu  répandus  à 
cause  de  leur  grandeur  , et  parce 
que  la  plupart  ont  été  faits  pour 
des  maisons  royales.  L’Espagne  eu 
possède  le  plus  grand  nombre.  A 
Paris,  à rhôlel  de  Houillon , ou 
en  conservoit  quatre  , dont  Ru- 
bens et  Jordaeos  ont  peint  les  fi- 
gures. On  a reconnu  dans*Jea/i 
WiLDENS  un  choix  heureux  , une 
exécution  facile,  une  couleur  saine, 
une  grande  légèreté  dans  les  ciels 
el  les  lointains,  un  accord  parfait 
des  fonds  avec  le  principal  sujet , 
sans  détruire  l’harmonie  générale. 
Huhens  ».e  servit  de  Wtldens  pour 
le  fond  des  tableaux  où  il  falloit 
du  paysage.  P/er/v' Va.lks  , bol- 
lan^^iSf  avoit  embelli  de  très-beaux 
paysages  le  palais  de  Leuwardeo  , en 
Frise.  Corneille  Poblembourg  est 
suave  el  léger.  Il  savoit  choisir  des 
lointains  agréables  , et  les  embel- 
lissoit  de  petits  édifices  situés  aux 
environs  de  Home.  Ses  petites  figures 
souvent  nues  , sont  bien  coloriées 
et  pleines  d'esprit  ; mais  il  man- 
qnoit  de  correction  et  de  finesse 
dans  le  dessin.  Poelombourg  eulen- 
doit  bien  le  clair-obscur.  On  trou- 
nroit  beaucoup  de  ses  tableaux  en 
France.  Ceux  en  petit  sont  les  plus 
recherchés.  Comme  le  nombre  en 
est  considérable  , il  fant  prendre 
garde  de  les.  confondre  avec  ceux 
de  ses  élèves  qni  ont  imité  sa  ma- 
nière. Plusieurs  peintres,  et  parti- 
culiérement Berghem , ont  fait  les 
iigur«fs  et  les  animaux  de  quelques* 
uns  de  ses  plus  jolis  paysages.  Lo 
talent  de  X>irk~  Théodore- Jietphaël 
Kaupüuizen  se  bornoit  à peindre 
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des  paysagesen  petite  avec  des  maso* 
res,  des  écuries,  des  petites  figures, 
des  chevaux  , des  vaches,  etc.  qu'il 
tuuchoit  a>^c  beaucoup  d'intelli- 
genre.  Jean  Brecghel,  dit  .ffreis- 
ffhel  de  Vlour  » peignoit  habilement 
le  paysage,  qu'il  ornoit  de  petites 
figures  d’un  très  bon  goût.  Il  réns- 
stssoil  a disposer  les  fonds  de  pay- 
sages aux  tableaux  des  plu»  hahih  s 
peintres  : on  admiroil  le  paradis 
terreeire  » qu’il  fit  de  concert  avec 
Rubens.  Tout  y ctuit  singulièremeut 
varié  ; l’espèce  , la  forme  et  la  cou- 
leur des  arbres  , des  plantes  , des 
insectes  y éloient  exprimées  avec 
une  vérité  rare.  Adam  et  Eve , 
peints  par  Rubens,  passoienl  pour 
être  d’un  grand  fini.  On  n’eslimoit 
pas  moins  le  tableau  du  figuier , 
ainsi  appelé,  parce  que  cet  arbre 
qui  s'élevoit  au  milieu  , ofTroil  un 
caractère  de  beauté  surprenant  ; 
el  son  pendant  , qui  représenloit 
une  nymphe  endormie  , dont  un 
satyre  sembloit  épier  les  charmes. 
Les  fit'ures  de  ces  deux  morceaux 
avoieut  pria  vie  sous  le  pinceau 
de  Rubens.  Au  re.ste  , Bretigliel  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages.  On  y 
voit  tantôt  un  moulin  , tantôt  un 
petit  pont , ou  un  vilbgesur  le  bord 
d'une  rivière  , qu’il  pinbeliit  de 
quelques  bateaux  à la  voile  ou  d’au- 
tres objets  ; on  y apperçoil  encore 
des  voilures  dans  les  roules  , et 
nombre  de  petites  figures  toujours 
variées, loujotirs gracieuses , cl  d’un 
bon  style.  Sa  couleur  , quoiquVx- 
cellenle  . a quelquefois  le  (îcf.iul 
d être  bleue  dans  les  lointains.  .Ses 
tableaux  décorent  les  pUi.s  riches 
cabinets  de  l'Europe.  Félrbieu  place 
en  1642  la  mort  de  Brcugbel , nom- 
mé de  y tour , parce  que  ses  babils 
d’hiver  furent  constamment  de  ve- 
lours. Cet  artiste  forma  Daniel 
Seghsrs,  jésuite,  qui  eut  un  ta- 
iei;l  particulier  pour  peindre  les  lys 
blancs,  les  ruses  rouges,  el  tout  ce 
qui  éloit  tiges  ou  feuilles  , parti- 
culièrement le  houx.  Une  bouae 


entente  de  couleurs , de  beaux  trans- 
parens  , une  touche  large  et  facile 
le  distinguent  de  ses  contemporains. 
Plusieurs  de  ses  paysages  ornoient 
la  maison  de  campagne  des  jésuites 
d'Anvers.  De  ce  nombre  étoit  une 
^Irlande  qu’un  regardoit  comme 
son  chef'd'oeuvre  : tout  ce  que  pro- 
duit la  nature  dans  l’une  et  l'autre 
saison  s'y  Irouroit  réuni  et  marié; 
fleurs  • fruits  , insectes  , tout  y pa- 
roissoit  d’un  fini  précieux  ; Hubeus 
y avoit  peint  au  milieu  la  Vierge 
et  l’Enfant- Jésus.  Le  père  Scgbeis 
mourut,  en  i66o,à  Anvers,  sa 
pairie.  Alexandre  Kirrincs  vârioit 
peu  ses  p.aysages  , et  copiait  tout 
exactement  d’après  nature.  Jus- 
qu’aux fibres  du  buis  et  aux  écorces 
des  arbres  , tout  est  d’un  grand  fini , 
et  cependant  sans  sécberesse.  U 
avoil  recours  à Poelembourg  pour 
les  figures.  Scs  tableaux  ne  sonl 
presque  connus  qu’eu  Hollande.  On 
range  Pierre  Snaybrs  parmi  les 
meillenrs  paysagistes  fbiuauds.  Il 
dessinoit  bien  , et  colorioil  quel- 
quefois comme  Rubens.  T^a  plupart 
de  ses  ouvrages  embellis.snioni  Ùi  ii- 
xelles  ei.  les  environs.  L'Espagtic 
en  possède  quelques-uns;  on  ou 
■Voit  très-peu  en  Fraace.  Snayeis 
mourut  vers  1664.  Ruhrns  s’t'si 
^•c^vi  avec  avantage  du  pinceau  <le 
Lucae  Van-Uden,  né  à Anvers, 
comme  le  précédent.  Sa  couleur 
est  naturelle,  souvent  tendre,  et 
quelquefois  vigoureuse.  De  beaux 
ciels , des  lointains  légers  et  aeriens , 
une  étendue  de  pays  bien  ouverte, 
des  arbres  variés , une  touche  vive 
et  animée  dans  les  feuilles  r;:rac- 
térisenl  les  ouvrages  de  Van-Udeii. 
Les  pins  beaux  ornoient  l’église  ca- 
tliédrale  de  Saïut-Ravon  , à Gand. 
Jean  Van  Goyks  représenloit  or- 
diiiairemenl  des  rivières  avec  des 
petits  bateaux  de  pécheurs,  ou  d’au- 
tres remplis  de  paysans  qui  revien- 
nent du  marché.  On  y voit  tou- 
jours dans  les  lointains  , soit  un 
petit  village  , suit  un  petit  bourg. 
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Sa  manière  paroU  toujours  natu- 
relle , facile  , expéditive.  Ses  ta- 
bleaux tiennent  tous  un  peu  du 
gris , ce  qu’on  attribue  à l’usage 
du  bleu  d’Harlem  , qui  étoit  alors 
fort  à la  mode.  Ses  dessins  assex 
nombreux  au  crayon  noir  et  blanc . 
sont  reclierchés  par  les  curieux. 
Ainsi  que  Van-Goyen  , Jioland 
Roomak  travailloit  toujours  d’après 
nature  , et  avec  beaucoup  d'iutelli- 
geiice  et  de  vérité , mais  sa  couleur 
est  crue.  On  estime  beauropp  aussi 
ses  dessins.  Les  paysages  âel)aniel 
V&RTASCHEN  , hoîUndais  , sont 
dans  le  goût  de  ceux  de  Poelem- 
bourg, son  maître.  11  a peint  des 
cliasses  au  vol , des  bains  de  nym- 
phes, et  des  fêles  avec  des  bac- 
chantes. 5<V7/o/**P/er/ieTinLEM.%KS  • 
bon  paysagiste , eut  une  fille  qui  pei- 
gnit a la  gouache  le  paysage  et  les 
fleurs  avec  un  grand  fini.  'Pierre-» 
Jean  Van-Ascu  a égalé  en  petit 
les  plus  habiles.  Ses  tableaux  sont 
rares  et  chers.  Van heïl eut 

de  la  réputation  ; 011  regarde  comme 
digne  des  plus  grands  maîtres  son 
paysage  lepréseolant  un  hyver.  Il 
colorioit  vivement,  savoit  disposer 
ses  plans  et  varier  ses  sites.  On  a de 
Jacqueft  - Gernis  Kvyf  *les  belles 
vues  des  environs  de  Dordrecltt. 
Albert  Koyp  , son  fils  et  son  élève , 
le  surpassa.  Ses  tableaux  oflVent''’ 
d'ordinaire  des  vues  agréables  avec 
des  rivières , couvertes  de  bateaux , 
des  routes  avec  des  voilures  , des 
prairies  animées  par  de.<!  bestiaux. 
On  y distingue  facilement  le  matin , * 
le  midi  et  lu  soleil  couchant.  Scs 
clairs  de  lune  ont  paru  beaux  et 
vrais.  Tout  ce  qu'il  a laissé  jtorle 
le  caractère  d'une  touche,  fine  , et 
d*une  belle  couleur.  Scs  dessins 
•ont  fort  recherchés  ; il  les  fui- 
•oit  volontiers  à la  pierre  noire 
avec  un  lavis,  souvent  de  plusieurs 
teintes.  Les  environs  d’Ulrecht  et 
les  bord»  du  Rhin  ont  presqu’ex- 
clusivement  exercé  le  pincedu 
d*Herman  Zacut-Leven.  Aucun 
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piiy.^agistc  flamaml  iTa  peint  avec 
plus  de  légèreie  les  cieuic  et  les 
lointains.  Comme  Woutvermans  et 
BergHcm  , il  savoit  répandre  do  la 
vapeur  et  du  flou  dans  ses  tableaux , 
qui  parent  les  plus  beaux  cabinets 
de  l’Europe.  Ses  cxcelleiis  dessins» 
d'après  nature  et  au  crayon  noir» 
méritent  d*èlre  recueillis  par  les 
roiinoisseurs.  David  Tenisrs  » lo 
jeune  » eut  pour  maître  son  père 
David  Teniers  » dit  le  vieux»  qui 
avoit  été  élève  de  Rubens;  ne  s*é- 
iint  point  écarté  de  son  petit  en> 
droit,  il  mil  trés~peu  de  variété 
dans  ses  paysages  » qui  n'ont  d’autre 
agrément  quêta  couleur.  Ses  arbres 
Mint  sans  choix  » mais  naturelle* 
.ment  représentés  ; le  feuiller  en  est 
iacile.:  Ses  ciels  sout  aussi  peu  va- 
riés, mais  pélillans  et  touchés  avec 
iégérely.  En  un  mot  il  n'embellis* 
soit  pas  » mais  il  imitoit  parfaite- 
ment. Teniers  a élé  d'un  grand 
seruiirs,  pourics  Bgures,  aux  pay- 
sagistes » et  sur -tout  à Joaae  de 
Monpbr  » è Végard  duquel  il  se 
montra  plus  complaisant»  et  dont 
U a même  relouché  quelques  mor* 
reaux.  L’église  des  Carmes  dé- 
chaussés 4 Anvers»  pnssédoit  plu- 
sieurs grands  paysages  très-beaux» 
peints  par  Em£LRa.et  , et  dont 
Erasme  Quellyn  et  d’autres  avoient 
fait  les  Bgures.  Des  chasses  » des 
paysages, des  rivages  de  la  mer  ont 
été  souvent  les  sujets  traités  par 
P/erre  La  AR  , ou  aulremenl  IcBam* 
BOOMS.  II  ornoiu  scs  tableaux  de 
débris  d'architecture.  (1  excelloit 
sur-tout  4 rendre  tes  ditréreotes 
constitutions  de  l'air,  elles  teintes 
des  vapeurs  qui  y circulent  à chaque 
partie  du  jour.  Le  mérite  de  ses 
ouvrages  consiste  dans  un  dessin 
tin  et  correct»  dans  une  couleur 
naturelle  et  vigoureuse , üi  une  va- 
ri-^lé  singulière.  Pierre  Laar  est 
mort  vers  167*.  L-3s  paysages  de 
Jzoques  VaW-Artois  sont  faits 
• ruiie  grande  minière.  Scs  arbres 
uot  de  boUes  formes , de  I4  vio 
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et  du  mouvement.  11  semoit  ordi- 
nairement de  plantes»  de  ronce», 
de  joncs  , de  mousses  » le  devant  de 
ses  tableaux,  qui  » â l’imitation  du 
Titien  , sout  coloriés  avec  force  ; 
mais  heaiicouji  sont  devenus  noî— 
ralres.  11  «st  moins  riche  » moins 
varié  que  V.in-üden;  ses  plans 
ont  moins  d étendue.  Parmi  la  col- 
lection du  palais  archiducal  de 
Rruxelles»  on  comptoit  dîx-neuf 
paysages»  dont  les  Bgures  4^ûient 
exéctilccs  les  unes  par  de  Baut,  les 
autres  par  MIcliau  , d’autres  par 
Teniers.  François  Woüters  , éléve 
de  Riihens  » réussissoit  à peindra 
des  forcU,  et  à y ouvrir  des  per- 
cées à.  perle  de  vue.  II  empruutuit 
ut'diuairetneni  scs  petites  Bgures  de 
la  fahU*.  David  R\ckabrt  peignit 
pendant  <|uelque  temps  avec  succès 
le  paysage  , qu’il  abandonna  ensuite 
pour  uii  genresupérieur.  Les  études 
\VAnloine  Waterloo  se  sont  bor- 
nées aux  environs  d’Utrecht.  Il  ex- 
primuit  avec  ex.ictitude  les  passages 
(le  lumière  à travers  los  arbres  » et 
la  réllcxiou  des  objets  dans  l'eau 
Quoique  ce  peintre  manque  de 
clioVx  , rcpcndaul  la  nelffelé  et  la 
Irgèrclé  de  ses  ciels  et  de  ses  loin- 
l.tiiis  , lu  bonne  couleur  et  la  va- 
riété de  scs  arbres  cl  de  ses  plantes 
font  rechei'cher  scs  tableaux.  Les 
plus  beaux  ouvrages  de  Guillaume 
Van-Uemvel  , d’Uirechl , sont  de* 
vues  d’ilaltc  et  des  paysages  où  il 
plaçoit  avec  goût  des  cascades  et 
des  chii'cs  il  eau.  Il  est  beaucoap 
plus  connu  en  Italie  et  en  Allema- 
gne qu'en  France.  Kemmel  trailoit 
bien  les  lumières  et  les  ombres, 
[ics  sujet.s  les  plus  ordinaires  de 
Philippe  WouwcRMAMS  , natif 
de  llurlem  , furent  des  chasses»  des 
foiro.s  do  chevaux  « des  attaques 
do  voleurs  , etc.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  sont  composés  simple- 
ment ; d’autres  enrichis  de  fabrr- 
quos  bien  dessinées.  Ses  clinvaux , 
S S figures  ont  mie  grande  cur- 
reclioii.  Il  règne  dans  tous  ses 
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lal>Ieaux  heaucüti}»  criiarmonie  et 
irenlenle  de  ct»ulcurs.  Li  division 
de  ses  plans  est  imperceplible  > 
néanmoins  la  dégradation  des  letii* 
les  et  les  passages  de  la  lumière  se 
font  beaucoup  mieux  sentir  dans 
ses  derniers  ouvrages.  J*/erreWou- 
xvERM ANS , son  frère , ne  l*a  point 
égalé; /edn.  le  plus  jeune  des  trois, 
peignit  aussi  le  pa3'sage,  et  mourut 
jeune  en  i656  , deux  ans  avant 
FUilippe.  Ses  productions  ont  l es- 
lime  des  connoissetirs.  Herman 
SwANEVELT  étudia  fort  jeune  , à 
Rome,  sous  Claude  GEr>LCE  dit 
Xe  Lorrain  , dont  il  imita  la  ma- 
nière. 11  n’a  pas  égalé  son  maître 
dans  le  paysage  , mais  il  exécuioit 
mieux  que  lui  les  figures  et  les 
animaux.  U a gravé  à l!eau-forie 
avec  distinction.  On  rerlierche  les 
épreuves  des  planclies  de  sa  main. 
Ses  ouvrages  sont  as-ser.  rares,  ex- 
cepléen  Italie.  Bréep^dero  , connu 
en  France  sous  le  nom  de  Bar- 
TitOLOMR,  s’est  principalement  at- 
taché aux  beaux  environs  de  Homo. 
Tout  a beaucoup  d’art  et  de  vérité 
dans  ses  paysages,  presque  toujours 
embellLs  de  riches  débris  d’archi- 
tecture. Ses  sujets  et  ses  figures  sont 
nobles  , et  pris  le  plus  ordinaire- 
inenl  dans  l’histoire.  Barlholomé 
s’étoit  borné  aux  petits  tableaux. 
N^éanmuiiis  U peignit  en  grand  , mais 
alors  il  fut  moins  correct,  moins 
précieux,  moins  spirituel.  Voulant 
d’abord  imiter  Le  Bambor.lie  , il 
tomba  dans  le  noir;  il  se  réforma 
peu  à peu  , et  a composé  dans  la 
suite  des  lahleanx  clairs  et  vigou- 
reux. Ces  derniers  ont  beaucoup 
d’effet  et  sont  les  plus  estimés.  Il 
grava  à l’eau-forte  le  paysage  avec 
la  même  intelligence  qui  se  trouve 
daus  ses  dessins,  et  on  en  reclierrlie 
les  belles  épreuves;  mort  jeune  en 
i6(io.  On  connojt  de  Pierre  db 
"WiTTE,  des  paysagesagréableineiil 
composés,  bien  coloriés  et  touchés 
avec  goût.  Le  paysage  de  Jean  et 
jJndréhoTii^  élcvesd’^éra/t.  Bloe- 
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MAF.RT,  est  frais,  piquant,  d'iiiio 
belle  enlentc.  Les  passages  de  lu- 
mières au  travers  des  forets,  sont 
étincelans  et  frappés  avec  juge- 
ment : tout  y paroU  d.*on  beau  fini  , 
et  dccélc  une  grande  facilité.  Ol>- 
servons  cependant  que  le  premier 
peignit  le  paysage  proprement  dit, 
et  le  second , les  figures  et  les  ani- 
maux. Dans  ses  figures  , André  a 
p.’irfaifement  bien  imité  la  fine.sse , 
le  dessin  et  la  couleur  du  Bambo- 
che. On  reproche  à Jean  d’avoir 
tanné  sa  couleur  , en  tonebani  le 
feniller  de  ses  arbres  avec  un  jau- 
nâtre un  peu  safran.  Ce  défaut 
n*c8t  pas  général:  il  sVst  corrigé, 
et  plusieurs  tableaux  qui  en  sont 
exempts  , lui  ont  mérité  le  nom. 
de  Both  d'ftalle.  Leurs  ouvrages 
sontpen  répandus  en  France.  Jean^ 
Baptiste  WésNiNX  atquît  de  la 
célébrité  comme  paysagiste.  Son 
talent  embrassoit  tous  les  autres 
genres.  Gaspard  de  Witte  pei- 
gnoit  le  paysage  en  petit.  Supérieur 
Il  Pierre  de  Witte , dont  on  le  croit 
frère  , il  ornoit  ses  fonds  de  débris 
d’architecture,  c^lorioit  bien,  et 
savoit  répandre  de  la  vapeur  dans 
ses  tableaux  qui  sont  très  - finis. 
Adam  Pynaker  , né  dans  le  bourg 
de  Fynaker  , en  ifiai  , mourut, 
yers  ifiyS,  dans  une  grande  ré- 
pQiatioii.  Ses  arbres  sont  Irés-variés 
de  forme  et  de  couleur;  il  marque 
bien  les  opposition.H  et  les  jlégrada- 
tions.  Le  paysage  a été  le  genre 
principal  à* Albert  Van-Everdin- 
CEN.  Il  a représenté  des  forêts  où 
la  vue  se  perd  dans  les  lointains. 
Souvent  il  a fait  des  tableaux  où 
les  saphi.s  et  les  chutes  d’eau  exci- 
toient  l’admiration  des  connois- 
seurs.  Une  variété  infinie  distingue 
ses  ouvrages , qu’il  ornoit  de  figures 
et  d’animaux  d’un  bon  goût.  Py- 
naker  travailloit  tout  d’après  na- 
ture. Il  a dessiné  plusieurs  vues  du 
nord.  Ses  de.^siiis  et  ses  éludes  co« 
lortés  sont  très-recherchés.  Jacques 
Van  der  Does  pcignoil  les  mou- 
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tuDA  e(  les  riièrres  avec  tant  d'art, 
que  peu  l'ont  égalé  dans  ce  genre. 
■ ée»  tons  sont  généralemeut  bruns. 
Théodore  Helmbréker  s'est  fait 
un  grand  nom  en  Italie  , où  se 
•rouveut  la  plupart  do  ses  ouvra- 
ges  , qui  soni  estimés.  La  manière 
do  Nirolan  Van-Haerlem  , dit 
I>£ncii£M  . est  exceitciile.  tl  opcroit 
avpc  iHie  exirème  facilité.  Heu- 
reux dans  le  cboix  <lo  ses  compo- 
sitions qu'il  a su  varier  k l'inHoi, 
on  ne  peut  aller  plus  loin  quant  à 
la  couleur,  lu  tourlie  et  l’iiilelli- 
geiice  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Ses  ligures  et  ses  animaux  sont  d'un 
dss^in  correct , bien  coloriés  et  tou- 
cliés  avec  finesse.  Ses  éludes  et  des- 
sins se  sentent  de  sa  grande  faci- 
lité ; quelques-uns  ne  paroissent 
qtie  souillés,  le  crayon  n'a  que 
froissé  lé^éj  emenl  le  j>apier  ; i! 
lavoit  quelquefois  sur  le  crayon 
avec  l'encre  de  la  Chine  ou  le  bis- 
tre ; il  en  a terminé  qui  sont  pré- 
* cieux.  Ses  tableaux  tiennent  uii  rang 
parmi  les  meilleurs  dans  les  cabi- 
nets choisis,  et  malgré  leur  nom- 
bre devieuneul  rares  et  chers.  Enk* 
Iniissen  vil  nailil  en  i6a5,  Paul 
PoTTER,  maître  habile  dés  Tage  de 
quinze  ans,  et  qui  en  vécut  à peine 
trente.  La  touche  de  son  pinceau 
est  iîne  et  moelleuse  ; ses  fonds 
sont  agréables  et  piquans  par  l’in- 
l€*lligence  du  clair-obscur.  11  des- 
sinoit  les  figures,  et  les  animaux 
sur-tout  avec  une  perfection  rare. 
Ou  lui  trouve  le  flou  et  la  couleur 
de  Woiiwermans  et  de  Carie  Du 
Jardin.  Potier  travailla  bien  en 
grand  , mais  il  devint  supérieur  eu 
petit.  Ses  tableaux  qui  le  pbicent  au 
rang  des  grands  maîtres  hollandais , 
jie  sont  pas  fort  communs  en  Prati- 
ce.  Le  Musée  Mapoléon  possède  les 
plus  beaux.  Les gravuresà  l'eau-forte 
de  sa  main , faites  d'après  les  études 
qui  lui  avoient  servi  à peindre  , 
sont  très -recherchées.  Les  ouvra- 
ges d'flercule  Zegbrs  sont  riches 
de  cumpjsilion.  Ses  lointüliia  of- 


frent une  étendue  immense  ; les 
plaines  sont  interrompues  par  des 
coteaux  , des  oppositions  de  cou- 
leurs, des  lumières  et  des  ombres. 
Cet  artiste  contemporain  de  botter , 
et  non  moins  habile  que  lui , trouve 
le  secret  d’imprimer  des  paysagee 
en  couleur  sur  tuile.  Les  Italiens 
font  grand  cas  des  tableaux  de  /tan 
Van-Heck,  qui  travaiUoit  avec 
choix  et  intelligence.  Pierre  Y 
oerBorgut,  d’abord  peintre  d'his- 
toire , s'appliqua  ensuite  au  pay- 
sage. Ses  cocuposiliotis  dans  ce  der- 
nier genre  , sont  nombreuses  , et 
méritent  de  fixer  l'attenlion.  /ean 
WoRsT  peignit  bien  des  vues  et 
des  P tysages  d'Italie.  Mais  sa  grande 
faeililé  k dessiner  l'empécha  de 
peindre  beaucoup.  Ses  dessins  , 
quoiqu'eirgraiid  nombre,  sont  ra- 
res et  clicrs.  Les  paysages  de  Té. 
OssENBEECK,  de  Rolèrdam , sont 
agréablement  composés  : on  voit 
dans  les  uns , des  grottes , des  chutes 
d'eau  et  des  cascades  ; dans  les  au- 
tres, des  ruines  de  temples  ou  des 
débris  d'autres  monumens.  Sa  ma- 
nière a toute  la  force  des  Italiens 
et  le  ûfii  des  Flamands.  Les  pre- 
miers travaux  de  Graat 

se  boruérenf  au  paysage,  dans  le- 
quel il  eut  des  succès  , mais  qu'il 
abaüdoima  pour  peindre  l'IiMtoire. 
Il  avoil  injititué  chez  lui  une  école, 
où  , deux  fois  par  semaine»  on 
dessinoit  publiquement  d'après  le 
modèle.  CcUo  école  dura  quinze 
ans,  et  jusqu’à  la  mort  do  Graat, 
qui  arriva  eu  1709.  U est  peu  connu 
eu  France.  On  recherche  singuliè- 
rement ses  éludes  d'après  nature. 
Les  paysages  qu'a  laissés  Pierre 
Van -Bredaki*  , d ‘Anvers,  sont 
enrichis  de  fonds  d'architecture, 
de  grottes,  de  cirques  , de  fontai* 
nes  , etc.  Quelques-uns  sont  dans 
la  mauiéi*e  de  Jean  Breugliel , et 
1&  disputent  même  4 ceux  de  ce 
maître.  Vaii-Bredael  possédoit  la 
partie  de  riiarniouio.  Ses  ouvrages 
sont  rares  en  France.  Ceux 
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rfr/fT»  Van  I)ErKabel,<Ïc  RyswiVk 
prés  de  La  Haye  > y sont  plus  con- 
nus. Ce  pay^gisle  eut  en  vue  la 
manière  de  Salvator  Rosa  , et  par- 
ticuliérement celle  de  Benedetlo 
Casliglione  , qu'il  imita  pai  faite- 
luenl.  Il  clierclioii  à colorier  dans 
le  goût  de  Carache  ; cependant  il 
donna  trop  dans  la  couleur  rembru- 
nie. Van  der  Kabel  dessinoil  tout , 
figures,  animaux,  etc.  avant  de  les 
parler  sur  la  tuile.  Il  a gravé  à Tchu- 
forte  quelques  paysages  d'après  ses 
dessins,  qui  méritent  d'étre  recber- 
chés;  il  est  mort  A Lyon  eu  1695. 
Le  (aient  singulier  de  mademoiselle 
Rozée,  née  à Leyde , Ta  fait  iiietire 
au  nombre  des  célèbres  peintres. 
Au  lieu  d'employer  des  couleurs  à 
riinileou  à la  gorame,  elle  se  ser- 
voil  d’une  quantité  desoie  de  toutes 
les  nuances,  qu’elle  avoit  soin  d é- 
plueber  et  de  séparer  dans  des  boi- 
tes particulières.  En  opéVanl,  elle 
appiiquoil  ces  brins  prtsqu'imjier^ 
çeplibles  , et  savoit  imiter  la  cou- 
leur de  chair  , fondre  et  mêler  les 
tons  les  plus  délicats.  Elle  a peint 
de  cette  manière  le  pay.sage , ainsi 
que  le  portrait  et  rarchileclure.  Ma- 
demoiselle Hozée  est  morte  en  168a. 
Tous  les  tableaux  de  Guillaume 
ScHKLLiNKS  sont  eii  petit , mais 
d’un  grand  fini.  Son  dessin  est  cor- 
rect el  agréable.  Sa  manière  et  .sa 
couleur  approchent  fort  de  celle 
de  Carie  Du  Jardin  ; les  fonds  de 
«es  paysages  ressemblent  à ceux  de 
Jeofi  Linçelbacu  , né  A Francfoi  t- 
«ur-le-Meiu,  mais  il  terminoit  avec 
plus  d'art  que  ce  dernier  , qui  ne 
fui  pas  un  piédiocre  pay.sagi.<tie. 
/>a/7è^/ScH£Li.iNKS,  frère  de  GuiU 
laume  » jouit  aussi  de  quelque  ré- 
putation dans  le  même  genre.  TV. 
Spierinos  , travailla  â Paris  , à 
Lyon  et  en  Italie.  Ce  peintre  avoit 
une  belle  manière  de  composer  .ses 
paysages,  auxquels  il  donnolt  beau- 
coup d’effet.  Il  oruoit  ses  devants 
de  piaules  choisies  , qu'il  peignoit 
d'après  nature.  Frédéric  Mooche- 
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RON  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  paysagiste.^  flamands.  Ua 
cours  d'eau  divise  a.ssez  cornDiuné- 
ment  ses  difiërens  plans.  Les  figures 
et  les  animaux  sont  d’Helinbréker 
et  d’Adrien  Vau  den  Velde.  Il  sé- 
journa long-temps  à Paris,  dont  il 
dessina  el  peignit  les  environ.n. 
toine^Françoiey Att  dkr  Meulkn  , 
de  Bruxelles,  fut  attiré  en  iPranre 
par  le  ministre  Colbert.  Il  peignit 
avëc  succès  les  paysages  el  les  b;> 
lailles.  Tout  le  monde  connoif  ra 
manière  spirituelle  , correcte  et 
suave.  Ou  sait  d'ailleurs  que  la  pît:* 
part  de  ses  ouvrages  ont  été  gravés 
par  les  meilleurs  artistes.  Français 
PosT  voyagea  aux  Indes  avec  !• 
prince  Maurice.  Il  dessina  les  vues 
les  plus  singulières  de  celle  con-< 
Irée , et  en  fit,  â son  retour,  dis 
tableaux.  Un  choix  heureux  d(« 
situatious  , un  emploi  savant  des 
arbres  , des  plantes  el  des  lerras.st-s 
de  ces  lieux  sauvages  et  incounu.s; 
une  grande  variété  , une  couleur 
sage , une  légèreié  admirable  dans 
la  touche  , firent  la  réputation  et 
la  fortune  de  Post , qui  mourut  i 
Harlem,  sa  patrie,  eu  1680.  La 
paysage  et  les  marines  exercèrent 
à— la- fois  le  pinceau  de  Jacques 
Ruisdaajl  , Iiuilandais.  Il  y a dans 
la  plupart  de  ses  paysages , uii 
canal  ou  quelque  niis^au  ; ils  sont 
souvent  remarquables  par  des  op« 
positions  de  lumières  bien  con- 
trastées ; ses  tons  sont  chauds  et 
dorés.  Il  représente  et  termine 
bien  le  feuiller  des  arbres.  Pour 
les  figures  , il  empruntoit  la  rauia 
des  Wotiwermans  , des  Van  deu 
Velde,  etc.  Oti  ne  coimoll  que  de- 
puis peu  de  temps  ses  tableaüx  en 
France  , où  ils  sont  au.^i  estimés 
qu'en  Hollande.  Il  est  facile  d'y 
reconnullre  la  touche  et  la  couleur 
de  Bei'gliem.  Salomon  Kuisoaal, 
frèrçde  Jacques  t fut  dans  le  même 
genre,  un  froid  imitateur  de  Van- 
Goyen  et  de  Sfboeft.  La  Haye 
donna  le  jour  à Jean  VAN-HAOurCt 
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Son  paysage  el  ses  ciels  sont  deve- 
nus noirs;  il  peignoit  tout  à la 
cendre  bleue.  Ses  tableaux  , d’abord 
pleins  d’harmonie  et  de  douceur  , 
soûl  â préseiU  durs  et  sombres,  et 
jieu  recherchés.  On  paie , eu  rer- 
Tanche  , fort  cher  les  dessins  qu’il 
faisoit  d’après  les  campagnes  entre 
Cléves  et  Nimègue;  il  les  lavoil 
sur  le  crayon  avec  plusieurs  cou- 
leurs. La  plupart  et  les  meilleurs 
de  ses  dessins  sont  ceux  qu’il  a 
faits  de  i65o  à i66a.  Ce  fui  en 
Allemagne  et  daus  les  montagnes 
de  la  Suis.se  que  Jtan  Hakkërt 
fit  les  éludes  de  ses  paysages,  qu’il 
peignit  d’après  ses  dessins.  Les  fi- 
gures de  la  plupart  sont  de  la  main 
d’Adrien  Vau  den  Velde.  Les  petits 
paysages  de  Pierre  Gyzen  sont 
'finis  comme  ceux  de  Jean  Breu- 
ghel , son  maître.  Mais  il  n’eut  jkis  , 
comme  lui , l’art  de  mêler  ses  cou- 
leurs, qui  sont  trop  crues  ; en  un 
mol , il  a manqué  de  cette  harmo- 
nie, si  nécessaire  dans  tous  les  gen- 
res de  peinture.  La  manière  de 
J^ico/as  Rycxx  tient  de  celle  de 
Yanüer  Kabcl.  Il  est  cepeiidaut  plus, 
clair  el  plus  vague  ; son  paysage 
est  de  bon  goilt.  Presque  tou.s  ses 
tableaux  repi'ésenlent  des  vues  de 
U Palestine,  où  il  fît  ses  priuci- 
palesétudes.  Guillau»ne  de  Hens, 
d’Üirecht  , suivit  la  manière  de 
Jean  Bolh  ,#on  maître.  Il  peignit 
presque  toujours  d'après  nature. 
Ses  tableaux  sont  des  vues  du  Rhin, 
et  autres,  d'une  vérité  frappante. 
11  les  ornoil  de  jolies  figures,  de 
cha8ses,de  fêles  ou  de  moissons. 
On  en  rencontre  plus  en  Italie  que 
par-tout  ailleurs.  Dans  les  paysages 
% ^ Adrien"W  Kti  den  Velde, il  règne 
un  flou  et  une  chaleur  rares  ; et  c’est 
peut-être  dans  cette  partie  qu’il  n’a 
point  été  surpassé.  Ses  figures,  ses 
animaux  sont  correctement  dessi- 
nés , bien  coloriés.  Tout  daus  ses 
tibleanxest  plein  de  gaîté  , de  mou- 
vement et  de  vie.  Van  den  Velde 
a%oit  eu  pour  maître  Jean  Wy- 
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NANTS  , un  des  meilleurs  paysa- 
gistes hullandais.  Jean^ Rodolphe 
Werdmdller  fît  beaucoup  de  pay- 
sages d'après  nature  , dans  lesquels 
il  a introduit  des  rochers,  des  chutes 
d’eau  , des  débris  d’architecture.  U 
SC  noya  en  1668  , à l’âge  de  Sg  ans. 

Ou  A de  1res- beaux  paysages  de 
Dominique  Nollet,  mort  à Paris 
en  1736,  à 96  ans.  Abraham  Ge- 
NOELs , d’Anvers , fut  un  excellent 
paysagiste.  Ses  compositions  sont 
comiuunémeiit  en  grand.  Ses  études 
sont  la  plupart  à l’encre  delaChiue, 
avec  des  touchesd  la  plume,  d’une 
facilité  étonnante.  Quelques-uns  de 
ses  dessins  mil  le  précieux  et  la 
finesse  des  plus  grands  maîtres  ; tous 
intéressent  par  des  efTcts  de  lu- 
mière bien  entendus.  Gonoels  fut 
long— temps  employé  à la  cour  de 
Louis  XIV,  sur-tout  pour  des  des- 
sins do  tapisseries.  Bernard  Ap— 
PELMAN  ijde  lia  Haye  , a excellé  ^ 
sur  - lotit  à représenter  des  vues 
d’ilalio.  Il  a peint  eu  entier  une 
salle  du  cliâleau  de  Socsdick,  or- 
née de  paysages  avec  figures.  Ce  \ 
travail  a été  de  tout  temps  vanté 
par  les  cotiDoisseurs.  A la  touche 
et  à la  couleur  de  Bcrghem  , sou 
maître.  Carie  Du  Jardin  avoit 
ajouté  une  certaine  force  qui  dis—  | 
tingue  les  grands  peintres  de  l’écolo 
italienne.  Quelques  figures,  quel—  fp 
ques  animaux  , un  fond  de  pay- 
sage, sont  d’ordinaire  le  sujet  de  ^ 
ses  compositions  ; il  en  a cependant  ’ 
laissé  de  plus  considérables  et  de 
plus  étendus.  Sun  dessin  est  de  boa 
goût,  correct  el  spirituel.  Scs  pro- 
ductions sont  aussi  recherchées  que 
difficiles  à acquérir.  Les  meilleure 
paysagisteshollandais  comptent  par- 
mi  eux  Ary  de  Voys.  I^s  fonds 
de  ses  tableaux,  agréables  par  leur 
situation , sont  animes  par  de  petites 
figures  nues.  Il  imiloit  tantôt  Poc- 
lembourg,  tantôt  Brawer,  souvent 
Teiiiers  , mais  sans  être  plagiaire/ 

Le»  premiers  ouvrages  de/ra/jVAN- 
IlAANsnEKGEN  ont  le  mérite  de 
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r«ux  <3e  Poelembuurg , son  matlre , 
dont  il  imita  la  manière  à s’y  mé- 
prendre; et  ce  sont  aus«i  les  meil- 
leurs, les  moins  uombreux  , et  les 
plus  rares.  11  peiguoit  souvent  , 
comme  lui  , des  uynipltcs  nues. 
Bglon  Van  der  Néeu  , «l  AinsJer- 
dam,  élève  de  Jacques  Vuti-Luo  , 
traita  le  paysage  avec  lu  meme  per- 
fection que  tous  les  autres  genres, 
âes  plantes  sont  d’un  roluris  fiiis 
et  naturel , mais  il  les  liiiissuit  avec 
tant  de  soin  que  la  plupart  en  ont 
Pair  froid  , et  ne  s’accuideiil  point 
avec  les  autres  parties.  Egtun  , mort 
en  17o3,  éloU  fils  îi* Arnould  Van- 
X)ER  Néer  , excellent  paysagiste, 
estime  sur-tout  pour  scs  clairs  de 
lune.  Jean  ViENiNX  , de  lu  même 
ville  que  le  précédent,  fut  instruit 
par  son  père  Jean  -Baptiste  , qu’il 
surpassa.  11  peignit  également  bien 
le  paysage,  les  fleurs,  les  ani- 
maux, etc.  en  grand  et  en  petit, 
<Vun  flnî  surprenant.  On  voit  en 
Hollande  plusieurs  galeries  entiè- 
rement de  sa  main.  Il  en  a oruc 
deux  au  chèteau  de  Bensberg,  dans 
lo  Palatiuat , de  chasses  au  cciT  et 
au  sanglier.  Figures,  plantes,  ani- 
maux, tout  y est  de  sa  luuclic  et 
au  même  degré  de  mérite.  Adrien 
Van  den  Vclde  servit  de  modèle  à 
Tierre  VaNDER  Léeüw  , hollan- 
dais , qui , comme  lui , remplit  ses 
])aysages  de  figures  et  d'animaux. 
J1  prit  sa  manière  de  colorier  et 
de  disposer  les  plans  de  ses  tableaux  ; 
Ron  pifi^^n  est  naturel  et  facile. 
XjC3  paysages  de  François  JSliLé, 
d’Anvers  , sont  ordinairement  des 
Rujels  d’bisiuire,  placés  dans  des 
sites  qui  leur  sont  cou ven.i blés.  Ses 
ciels  et  ses  tons  sont  rendus  avec 
beaucoup  de  force  et  de  vérité.  Il 
mourut , jeune  encore,  en  1680, 
à Paris  , où  il  avoil  été  reçu  pro- 
fesseur de  l’Académie  de  peinture. 
Bien  u’esl  plus  allactiaiil  que  les 
tableaux  où  Albert  Meyerisg, 
d’Amsterdam , a reprcsculé  des  vues 
de  cbaieaiix  , avec  des  bw»qucu.  Ses 
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ouvrages,  plus  répandus  en  liaüv 
qu’en  France,  sont  fort  cozmnOns 
en  Hollande.  Jean  Gi.au ber  , d U- 
trecbt , fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Nicolas  Bergbetu.  On 
a de  lui  de  charmans  paysages  . en- 
richis des  figures  élégantes  de  L.ii- 
resse  , avec  lequel  il  a trav^ihé 
coujointemeiil  à embellir  le  cltàieait 
de  Soe.sdick.  Il  en  a fait  plusieurs 
dans  le  goût  du  Poussin  , peu  com- 
muns en  France,  et  très-rocbei- 
chés  eu  Flandres  et  en  Hollande. 
Glauber,  mort  à 80  ans,  en  17:^8, 
a composé  aussi  de  belles  chasses. 
La  Flandre  mit  au  nombre  des  pre- 
miers paysagistes  Cor/ie<V/e  Hu\s- 
MANs  , élève  de  Jacques  Vau-Ar- 
tois. Sa  manière  est  dans  le  goût 
d’ilalie.  On  ne  voit  dans  ses  com- 
positions que  des  figures  et  des 
animaux,  il  reudoU  les  monta- 
gnes avec  un  talent  particulier  ; 
on  croit  y voir  la  mousse  et  le 
caillou  se  détacher.  Les  premieis 
plans  ont  plus  de  rapport  avec  la 
couleur  de  Reinbiandl  qu’avec  tout 
autre  peintre.  II  a fuit  des  paysages 
pour  les  fonds  des  peintres  d his- 
toire , et  des  figures  pour  les  pay- 
sagistes. Fluysiiiansa  aussi  retouché 
les  tableaux  de  plusieurs  artistes  , 
tel.s  que  de  Mainderhout,  d’Acht- 
Schelling  , et  de  Van-Artois  , sou 
maître.  Il  est  mort  en  17^7.  La 
manière  de  Jacques  Konino  fut 
long-temps  celle  d’Adrien  Vau  diu 
Velde , sous  lequel  il  jélndia.  Scu 
paysages  ofl'rent  beaucoup  tfe  vé- 
rité , et  des  figurines  el  des  aiii— 
maux  touchés  avec  esprit.  Matthieu 
Wytman  , né  à Gorcum  , s’est  dis- 
tingué par  une  couleur  naturelle, 
e>  par  un  beaii  fini.  11  a rqnssi  à 
imiter  le  célcore  Neiaclier.  Jeanne 
Koerten-Block.  posséda  le  talent 
singulier  d’exécuter  en  découpuies 
de  papier  blunc,  des  paysages,  des 
marines,  des  animaux  et  des  fleurs. 
Personne  * avant  elle,  ni  depui.*!, 
i«;  s’est  livré  à ce  gejire  de  travail  ; 
elle  est  origiuul«  unii^ue. 
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ouvrages  i^out  d'im  goi\l  de  dessin 
très  rurrerl;  ou  ue  peul  mieux  les 
cuiaparer  qu'à  la  mauiére  (le  gra> 
Ter  (le  Mellaii.  Eu  les  culluut  sur 
du  papier  noir,  le  vide  de  sa  coupe 
exprime  ses  traits , comme  ceux 
du  burin  ou  de  U pinme  : ils  sont 
Irèa-neis  , décidés  » hardis  et  sans 
roufusion.  CeNe  femme  célèbre 
mourut  eu  1715  » à 65  ans.  Elle 
avoit  épousé  Adrien  Block  , d’où 
lui  est  venu  son  surnom.  On 
▼oit  avec  plaisir  , dans  les  beaux 
cabinets  , les  paysages  de  Nico<- 
ias  DX  Vréb  et  d’/soae  Kobne. 
Ceux  à' Abrahatn  Hondius  'passent 
pour  être  plus  estimés  ; ce  sont  des 
clia.sses  au  cer{,  au  vol , ausanglier , 
et  d-autres  animaux  : il  sut  y ré~ 
pandre  une  vapeur  qui  faisoit  illu* 
sion.  Théo^re  Wjsschkr  , sorti 
de  l’école  de  Berghem  , suivit  avec 
succès  la  manière  de  son  maître; 
il  est  cependant  plus  négligé  pour 
la  louche.  Berghem  cul  encore  un 
imitateur  habile  dans  Abraham  Rx- 
OYN*  dont  les  paysages  sont  pres- 
que toujours  terminés  par  des  vues. 
On  accorda,  en  Hollande,  quel* 
qii'esiimeà  ceux  deSimou  Van  der 
Hobs.  On  lotie  avec  raison  le  laleut 
de  Félix  Mbybr  , formé  par  Er- 
MEL5) , bon  paysagiste.  Dans  deux 
grands  apparlemens  de  l’abbaye  de 
Saint-Florian  , en  Autriche , un  voit 
sur  les  murailles  des  paysages  à 
fresque  de  sa  composition.  Il  a peiut 
des  paysages  en  grand  pour  plu- 
sieurs villes,  et,  eutr’âutres,  pour 
Cènes.  Ses  premiers  ouvrages  j>eu- 
veut  se  comparer  à ceux  des  meil- 
leurs maîtres;  ses  tableaux  les  plus 
recherchés  sont  cenx  où  Roos  et 
Bugendas  ont  peint#les  figures  , 
partie  dans  laquelle  Meyer  fut  mé- 
diocre. Il  mourut  en  I7i5  à Win- 
terlhur  ,sa  patrie.  L’estime  de  Carie 
Maratti  pour  les  ouvrages  de  Jean 
V K n-B  u n n 1 X , d’UlrechI , s’est 
liaiismtse  aux  artistes  et  aux  con- 
noisseurs.  tl  en  avoit  pour  maître 
Htfi man  Zaft-Leven.  Les  environs 
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de  Kimigue,  les  bords  du  Rhin, 
les  belles  campagnes  de  Rome,  de 
belles  vues  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande , fouriiireril  à Jean  Van- 
Call  , de  Nimégue,  uii  ample  re- 
cueil de  dessins  de  paysages,  qui 
sont  avidement  recliercliés  par  les 
amateurs  instruils.  Il  en  grava  plu- 
sieurs A l’cau-forte  : il  est  mort  à La 
Haye  en  1703  ,àla  fleur  de  l’âge.  Le 
paysage  de  Philippe  Roos  porte,  en 
général , tout  le  caractère  d’un  maî- 
tre ii.mile  cl  d’un  homme  habitué 
4 roiisidier  la  iiuliirc.  Les  Italiens 
uifiièrenl  beaucoup  les  tableaux  de 
Jean~Coltlieb  Glsubbr,  et  lui  ont 
donne  le  ’iom  de  Myetillus  , à 
cause,  sans  doute,  de  l’agrément 
pastoral  et  champêtre  qu’il  sut  ré- 
pundredans  ses  paysages.  11  est  vrai 
et  plein  de  chaleur  ; ses  persooHa— 
ges  et  ses  animaux  sont  correcte- 
ment dessiiié.s  : il  est  mort  en  1703. 
Anne  ni;  Deyster  , née  â Bruges 
et  morte  en  i7<^8,a  fait  à l’aiguilla 
des  paysages  qui  imitent  Irès-bien 
la  peinture.  Jean  Grifpier  , d’Am- 
sterdam , a composé  des  paysageâ 
avec  des  ruines  d'Ilalie  : il  en  a fait 
avec  des  rivières  et  beaucoup  de 
figures  : on  y remarque  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  vérité.  Ce  peintre  a 
imité  Puelembourg  etRuisdael,  do 
manière  4 tromper  les  plus  fins  con- 
noisscurs.  Sou  fils,  RohertGKiT^ 
FIER,  devint  aussi  habile  ; ses  ta* 
hleaux  représentent  des  vues  du 
Rhin  avec  dej«dies  figures.  Ils  sont 
répandus  et  rechercliés.  Pierre  V as* 
Blüemkn  , frère  de  Jeau-Frauçois, 
dit  Horizon,  U li  ailé  le  paysage  avec 
agrément  et  facilité;  ses  fonds  sont 
ornés  de  débris  d'arcliitccture,  de 
bas-reliefs  , de  statues  mutilées  : il  a 
composé  d’après  ses  dessins  d’Ila— 
lie.  La  plupart  de  scs  ouvrages,  de 
bonne- couleur  , sont  estimés  en 
Flandre,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. On  en  trouve  en  Alleiuagoe, 
et  très-peu  en  France.  On  a , do 
Henri  Carré,  des  paysages  rians. 
avec  des  figures  et  des  animaux 
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bien  touchée.  Michel  Carr£  , son 
fréi'e  et  «on  élève,  tie  lui  fut  pes 
inférieur.  Le  pinceau  de  Jacques 
DB  Hsue , né  à Utredit , ne  fut  pas 
■aos  réputation.  Dessin  coirect  , 
bunne  couleur  , niMÎs  peu  de  va- 
riété  dans  les  compo.siliuus  6c.Pierre 
KysbraECB,  d’Anvers  , qui  quel- 
quefois a voulu  imiter  Le  Pous»in 
et  François  Milé , son  luailre.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  uu  au- 
tre RYi»BRAECK,  paysagiste  oiédio* 
cre  qui  a travaillé  à Bruxelles. 
colas  PiBMONT  eut  deux  maîtres. 
Merlin  Saaf(iHolen  et  Nicolas  Mo* 
lenaer , qu’il  surpassa  d.ms  l’art  de 
peindre  le  paysage.  Les  figures  qu’il 
faisoit  mal  sont  toujours  d'une  au- 
tre main.  Piémont  mourut  en  1709. 
pVnimu/ir/ Van-Ke.ssfx  eut  du  mé- 
rite comme  paysagiste;  il  dessinoit, 
culurioit  et  iinissoil  bien  les  plan- 
tes , les  fleurs  , les  fruits  et  lesani- 
maux.  Quant  à la  figure , qu’il  trai- 
toit  mal  , la  main  d’Eykens  , de 
-Maés  «..de  Vau-Opsial  et  de  Bisset 
lui  fiivsuur  ;iil  utile.  Plu*.ieuis  ca- 
binets possèdent  de  liès-bous  paysa- 
ges de  A^.Boüdfwyss  ; il  oriioil  ses 
fonds , sur  le  devant  » d'uiiemiiUitu- 
It  de  petites  plaiHes:  il  a une  bonne 
Couleur,  un  beau  fini , une  grande 
variété.  Les  figures  et  les  animaux . 
?)ien  dessinés,  sont  de  la  main  <ie 
Haut,  son  ami,  qui  suivoit 
la  même  carrière  , et  dont  Boude- 
ivyus  embellissuil  à sou  tour  tes  ta- 
bleaux. Guillaume  Van-Mi  bris  , 
éléve  de  son  père  François,  a Lii»sé 
de  jolis  paysages  e.<)limés  des  cu- 
rieux ; il  est  mort  en  i7(^7.Le8Cuiii- 
^os\i\oosdeJeaJ>j4nloine\Â.if  uer 
Lbbpê  sont  dans  la  manière  d'A- 
braham  Genoels,  et  quelquefois  du 
X'oussin.  Sa  couleur,  assez  bonne, 
est  cependant  un  peu  grise  et  pro- 
pre Â des  orages  et  à des  tem- 
pêtes ; aussi  estime-t-on  ses  mari- 
nes encore  plus  que  ses  paysages. 
X^s  figures  sont  de  plusieurs  bous 
arlisics.  Joachim* François  Beick 
eut  trois  manières  ; la  ^première 
lit. 
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rembrunie,  la  seconde  plus  claire 
et  plus  vraie , U dernière  plus  clai- 
re , mais  plus  foible.  Les  formes, 
dans  ses  composilions , tiennent  sou- 
vt  lit  du  faire  de  Ouaspre  Dughet 
et  de  Bairator  Kosa.  Beich  gravoit 
i l'eau-forte  le  {laysage  ; il  y fîuis- 
soit  ses  figures  plus  que  dans  ses 
tableaux.  Solitnè/ie  a copié  d’après 
lui.  /eu/l  Van  der  Méer  pouvoit 
se  montrer  plus  digne  de  l’école  de 
Nicolas  Bergbem , dont  il  sortit  : ou 
a cependant  recherché  ses  dessins. 
Beaucoup  de  fraîcheur,  du 'force, 
d’harmonie  et  de  vériié  font  admi- 
rer les  productions  d’/souc  Mou- 
cheron , qui  mourut  eu  1744  , à 
soixante  - quatorze  ans.  Celles  des 
frères  Antoine  et  Joseph  Faisien* 
berger  passent  pour  être  dignes 
d’orner  les  cabinets  des  amateurs. 
Les  figures  et  les  animaux  qui  embel- 
lissent les  paysages  de  N.  TysseNs  , 
d’Anvers  , semblent  être  dans  le 
goiit  de  Bergliem  : des  plantes,  des 
ronces , etc.  osneiit  ses  fonds  sur  le 
devant.  Jacques  Appel  , d’Amster- 
dam , n'eut  pas  riiabileté  de  son 
maître  ^'imc4h^e  deGrabf,  ce- 
pendant il  peut  être  placé  parmi  les 
paysagistes  dont  un  fait  quelque  cas. 
Il  ne  manque  ni  d'expression  ni 
de  naturel.  On  ne  doit  rechercher 
que  les  premiers  tableaux  de  N* 
\ KS  DKR  Straetkn  , hollandais  , 
né  vers  1680  : il  est  abondant,  fa- 
cile , varié.  11  a peint  des  chutes  , 
des  vues  des  Alpe.>  , des  forêts  de 
sapin  , etc.  8 ricten  dessinoit  supé 
rieurement  ses  éludes  d’après  fia— 
1ure,au  crayon  noir  et  au  crayon 
rouge.  11  exislede /ean  Van-Hüy- 
suM , célébré  peiulrede  fieurs  , plu- 
sieui  s paysage.**  en  petit , d’une  fines- 
se exquise. /eo/i  VAN-BREDAacom- 
)tosé,  dans  le  goût  de  Hreughel  de 
Vlour  et  de  Wonwermans,  qu’il 
a suivis  de  très>près;  ses  tableaux  , 
d’une  bonne  couleur,  d'une  touche 
délicate  et  précise , d’un  bon  goût  de 
dessin,  sont,  à juste  litre,  répan- 
dus cl  estimés  en  Europe.  Né  n An- 
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■vera  en  i683,  Bredu  y mourut  eu. 
1750.  Les  ouvrages  de  Vincealaa- 
Ijaurenl  Reineh  seoleol  la  manière 
de  Pierre  Van-Bloemen  ; son  des- 
sin et  sa  couleur  lui  ont  vain  des 
éloges;  il  est  mort  en  1743.  L’Alle- 
magneel  l'Angleterre  conservent  les 
produclious  de  Fmnçoia  — Paul 
Peso  , né  à Vienne  en  Autriche  en 
1689  ; ses  paysages  sont  ornés  de 
ruine»  et  d’architecture  du  meilleur 
dioix  : tout,  au  reste,  y intéresse 
par  les  belles  formes  des  objets , par 
un  beau  coloris  , par  l’esprit  des 
figures.  Pour  compléter  celte  no— 
menclaturedes  paysagistes  flamands, 
hollandais  et  allemands , j’ajouterai 
ceux  qui  suivent  : Corneille  de 
"WiTTE  , mania  fort  lard  le  pin- 
ceau ; Henri-  Corneille  Vroom  , né 
à Harlem  , composa  des  paysages 
estimés  ; Guillaume  BaKERÉEL  et 
.,/éniAarn  Matbissbns  , tous  deux 
d'Anvers  , se  sont  fait  un  nom 
dans  le  même  genre.  La  gloire 
à' Adam.  Eetzbeimbs  , né  é Franc, 
fort,  n’est  point  équivoque. Il  faut 
ranger  ait  nombre  des  bons  paysa- 
gistes , Adam  W i ixorts  Adrien 
Stalbemt,  N.  Govarts,  Nicolaa 
Van  der  Heck,  Jacquee  Woo- 
TRRs  Vosmcer  , N.  Scart.PEROORT, 
maître  de  Jean  Van  - Goyen  ; les 
frères  Jean  et  Jacquet  Pinas,  et 
Pierra Molyn.  Françoia  Verwilt 
orna  ses  paysages  de  figures  faites 
dans  la  manière  de  Poelembourg. 
On  cite  arec  éloge  les  chasses  de 
Jtam  MiEU,  connu  en  France  sous 
le  thoan  dé  Jean  Miai.,  ainsi  que 
cellaa  de  Pou/ de  Vos,  d'Aiost,  et 
de  5«mon  4>e  Vos,  d’Anvsrst  Les 
paysages  de  /ean*  Ouill.  BADER'ne 
sont  point  è dédaigner.  Eraame 
Qubllyn  , élève  de  Rubens  , a 
peint  avec  goût  les  paysages  dans 
ses  tableaux  (Phisloire.  D’habiles  ar- 
tistes ont  loué  Pierre  Nedeek  , 
d’Amsterdam.  Jean  Willis  ex- 
cella , et  eut  de  pins  la  gloire  d’a- 
.voir  formé  Nicolas  Berghem.  On 
-disliogup  de  la  foule  Pr/tcenS  Van- 
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DER  ViVNTK,  d’Harlem.  /eanVAW- 
Assen,  d'Amsterdam,  passe  ponr 
plagiaire  ; il  a composé  , dit  - on  , 
d’après  les  estampes  d’AnlooioTem* 
pesta.  Melchior  Honobkoeter  , 
dUtrecht,  ornoit  les  fonds  de  ses 
tableaux  de  paysages  bien  finis. 
Michel  Van-Mdsscher  a travaillé 
avec  succès,  ainsi  que  Mohmers  et 
TAèodbrs VlsscttBR , d’Harlem  , qui 
eut  Berghem  pour  maître.  Pierre 
Van  - Orley  fut  médiocre  , aussi 
bien  que  Guillaume  Dalens.  Cob- 
BEBN  ne  fut  padtians  célébrité.  Les 
vues  d'Amérique  de  S.  Edma  sont 
très-estimées  chez  les  Anglais.  Les 
Hollandais  voient  avec  plaisir  las 
vues  du  Rhin  peintes  par  Charlet 
Br E YDE L,  d’Anvers;  elles  sont 
abondantes  en  jolies  figures  d’hom- 
mes et  d'animaux. 

- Naples  fut  long-temps  gouvernée 
par  les  mêmes  loix  que  l’Espagne  ; 
n’est  ce  qui  a sans  doute  engagé 
les  biographes  è placer  les  pein- 
tres espagnols  immédiatement  après 
les  Napolitains.  Mais  la  Flandre 
ayant  été  également  soumise  i l’Es- 
pagne , il  m’a  paru  indifférent  de 
donner  ici  la  soite  des  paysagistes 
espagnols.  Le  premier  dont  il  soit 
question  dans  l’histoire  est  Antoine 
Mohedano  , natif  d’Antequera  , 
au  royaume  de  Grenade,  et  mort 
en  i5a5.  Blae  de  Prado,  de  To- 
lède , ne  se  fit  pas  moins  admirer  ; 
il  peignoit  aussi  avec  goût  les  fleurs 
et  les  fruits.  On  fait  cas  des  pay- 
sages qui  forment  les  fonds  des  ta- 
bleaux de  frère  Auguatin  Leo- 
nardo , de  Madrid , mort  en  1640. 
Juan  de  la  Corte  , fut  passable.  Le 
paysage  ne  fut  pas  le  seul  genre  dans 
lequel  se  distingua  Don  Diegua 
Velasqobz  de  Silva  , de  Séville, 
qui  mourut  en  1660.  On  lui  trouve 
de  l’énergie  et  de  la  correction.  Le 
Caravage  devint  son  guide  pour  le 
eoloris.  Antoine  delCKrtMAM  , ne 
fnt  guère  moins  célèbre.  Jean  Van- 
der-Hamen  , flamand  d’origine  , 
ne  à Madrid  eu  1394,  eut  une 
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réputation  mérîlée.  Valladolld  a 
dooaé'le  jour  à Don  Antoine  Pb- 
-HEDA.,  dunl  U manière  approctiuit 
4ie  la  Vénitinine.  H éloit  tout 
la-fois  riche  de  composition  , gra- 
cieux , ferme  et  hardi.  H cultiva 
■plus  d*un  genre  avec  un  sucrés  égal, 
lies  citasses  de  Jean- Baptiste  det 
Mazo  Martinez  sont  bien  trai- 
tées. Cet  artiste  eut  pour  élève 
Benoit^  Emtnanuel  Aguero  , qui 
lui  fut  supérieur  pour  le  paysage» 
et  qui  mourut  en  1670.  Barnabé^ 
Ximênei  ne  Illescas  rcndoii  par* 
i'ailement  les  feuillages.  Le)>inreaa 
de  Joseph  AntoniLez.  de  Deville, 
éloit  moelleux  et  vrai;  il  avoit  une 
i>e)le  louche  d*arbres;  des  sites,  et 
■des  lointains  admirables.  AuLoina 
•Bela  » né  à Cordoue  , pas.se  pour 
avoir  été  assez  habile.  Antoineî^ 

CIA  Rkvj^oso  et  Alexis  de  IUrco, 
ont  travaillé  avec  succès.  J^nace 
DE  WiARTK  , Biscayeu  , eut  une 
manière  â lut.  Heu  de  ses  ouvra- 
ges » qu*on  estime  , sont  publics, 
üon  PVa/if.  DE  Herrera  el  Mozo 
posséda  , eutr'aulres  talens  , celui 
de  peindre  avec  goût  le  j>aysage. 
U s'ètüit  attaché  a la  inaniéie  de 
Hubenset  du  Titien.  Ses  de.vsiii>sont 
recherchés  des  cuutioisseurs;  il  est 
mort  en  i685.  On  donne  à Baurent 
dbSoio  , une  place  distinguée  , ainsi 
qu’à  Benoit  Manuel^  sou  inaiire. 
Ou  parle  avec  avantage  fie  Joseph 
DE  Ciezar;  de  Barthélémy  V^in- 
rsNTB  ; de  Vilasbnen  ; tic  Jean 
Van-Cdeskd,  originaire  de  Plan— 
dre  ; de  Boutent  Monti  ro  ; dé 
Jdatthias  dbTorres;  t.Xi\' Atonso 
tiel  Barco  , dont  un  vante  la  louche 
vive,  légère  et  suave.  11  paroîl  que 
la  plupart  des  peintres  espagnols 
se  sont  attachés  à la  manière  lum- 
liarde  et  vénitienne»  soit  pour  lé 
ton  de  U couleur  , soit  pour  U 
touche  du  pinceau. 

I»a  France , à rexceplioii  da 
Poussin  et  de  Claude  Gcllée  , qui 
ont  rang  parmi  lesHoniuins  , a pro- 
«luit  peu  de  paysagistes.  Vt  Pilles  et 
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d'Argenville  citent  Jacq,  StZlla, 
originaire  de  Flandre»  et  né  à Lyon 
*en  1.^96,  comme  le  premier  qui 
se  soit  occupé,  sinon  du  paysage 
proprement  dit , au  moins  du  genre 
pastoral  et  rustique.  Son  dessin  est 
assez  corre<'l  » mais  son  coloris 
donne  un  peu  dans  le  rouge.  Les 
dessins  en  élude  de  Stella  suiil  re- 
commandables pour  leur  fini  ; ils 
sont  arretés  â la  plume  9 Isvéé  afi 
bistre  ou  it  lencre  de  la  Chine  , 
et  rehaussés  très -proprement  de 
blanc  au  pinceau.  On  en  voit  duut 
le  trait  est  à la  pierre  noire,  lavés 
de  même;  d’autres  sont  à la  San- 
guine et  relevés  de  blanc.  Le  froid 
qui  régne  dans  toutes  les  tètes  , les 
figures  peu  contrastées  et  souvent 
roidea  , snfBsent  ]>our  faire  recon- 
noiire  Stella.  Claudine  Stella  , tk 
nièce  , a gravé  les  Pastorales  dé 
Jacques,  en  quinze  feuilles.  A cé 
que  j’ai  dit  plus  haut  de  Claude 
Gellée  dit  le  Lorrain  , j’aioulerai 
ici  que  ce  peintre  a gravé  de  sa 
main  , à l’eau-forte»  une  suite  de 
paysages  de  viugl-liüit  feuilles  où 
il  a conservé  le  même  clair-obscur 
que  dans  ses  tableaux.  D.-  Barrière 
en  a gravé  cinq  d’après  lui.  Le 
]>aysage  en  petit  de  Laurent  nR  i.a 
H I R r«,  quoique  tf  une  touche  léggre » 
s’éloigne  un  peu  trop  du  natu- 
rel ; mais  la  fraîcheur  de  son  pin^ 
ceaii , lies  composition.s  sages  et 
bien  eulendiies  ont  fait  sa  répu- 
laüon.  Hieri  nVsl  Si  fini  que  séi 
dessins.  La  plupart  sont  à la  pierré 
noire  » Soutenue  d’an  petit  latlA 
d’encre  delà  Chine»  recouvert  d^ 
hachures  au  même  crayon;  les  plus 
finis  sont  tout  an  pinceau  et  ce  sont 
ceux  qu'il  a gr.nvés.  De  b^aux  ca-» 
raf  léres  de  tèie.s  , les  jdis  de  aeé 
draperies  dans  le  goût  antique  » )é 
feuiller  de  ses  arbres  qoi  imite  leé 
verges  » indiquent  le  faire  de  Lau« 
reni  de  la  Hire.  Ses  ouvrages  éioienl 
répandus  dans  di  tféi  eu 'es  Col  leqtioni 
de  Paris.  Charles^ A lphonseDüTKE3* 
»QX  E composé  quelques  paysages 
a 
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pour  (les  partictiliers.  Ses  dessins 
suul  rares.  Ils  sont  faits  à la  pierre 
noire  avec  un  lavis  d'encre  de  la 
Chine  , sur  lequel  il  passoit  très- 
proprement  des  hachures  dideren- 
les  au  même  crayon  ; ses  Sgiires , 
ses  ciels , et  les  fonds  d’architec- 
ture et  de  paysage  qu'on  y voit , 
une  belle  ordonnance,  l’expression 
des  tètes,  un  peu  de  goût  du  Poussin 
et  de  Le  Sueur,  et  des  draperies 
très-légères  , sont  les  vraies  mar- 
ques de  Dufresnoy.  Montpellier  a 
-vu  naître  Sébculien  Boobook  eu 
1616.  On  lui  doit  des  pastorales. 
La  composition  en  est  un  peu  sau- 
vage et  bizarre.  Il  avoit  un  pin- 
ceau libre  et  facile  , un  coloris 
plein  de  fraîcheur  et  de  vivacité. 
Le  Titien  , le  Poussin  , et  le  Be- 
nedetto  paroissent  avoir  .été  ses 
beaux  modèles  ; mais  ses  pay- 
sages décèlent  sou  goût  pour  le 
premier.  Les  dessins  de  Bourdon 
sont  pleins  de  feu  et  d'une  liberté 
qui  euchante  ; le  trait  est  souvent 
fait  à la  mine  de  plomb,  quelque- 
fois à la  sanguine , rarement  à la 
plume  avec  un  léger  lavis  d’encre 
de  la  Chine  , de  bistre  , de  bleu 
d’Inde , ou  de  sanguine  relevés  de 
blanc  au  pinceau;  il  a quelquefois 
travaillé  sur  le  lavis  avec  de  la  pierre 
noire  et  du  blanc  de  craie.  On  voit 
des  paysages  à gouache  trés-lieur- 
lés , d’un  grand  effet.  Bourdon  a 
gravé  douze  grands  paysages.  Plu- 
sieurs artistes  en  ont  gravé  béau-, 
coup  d'après  lui.  On  compte  paAni 
ses  élèves,  Gdillerot,  bon  pay- 
sagiste. Le  Soeur  s’est  servi  de  N. 
Patel  , pour  faire  le  paysage  de  ses 
tableaux  de  l’histoire  de  8.  Bruno. 
On  doit  mentionner  ici  Jacquet 
Courtois,  de  Saint-Hippolyte,  en 
Franche-Comté,  d’où  sans  doute 
il  fut  surnommé  LE  Bourguionoh. 
Le  feu  et  la  vigueur  qui  distinguent 
ses.  tableaux  se  retracent  dans  ses 
dessips,  qui  ne  sont  pas  plus  com- 
mniisen  France  que  scs  ouvrages:  il 
•si  mort  eu  Italie  vers  1676, uùil  est 
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plus  connu.  Nicolaa  Loir,  de  Pa- 
ris , traita  avec  succès  le  paysage  , 
qui  ne  fut  pas  sa  seule  partie  : on  a 
de  lui  deux  gravures  en  ce  genre. 
Charlea  Hérault,  beau-frère  de 
Noël  Coypel  , fut  peintre  de  l’A- 
cadémie pour  le  p.-iysage.  Jacquet 
Rousseau,  parisien,  a brillé  d'un 
certain  éclat  ; ses  dessins  ne  sont 
pas  communs  ; ils  sont  touchés  prei- 
mièrement  à la  pierre  nuire,  en- 
suite le  trait  est  repris  à la  grosse 
plume , et  lavé  à l’encre  de  la  Chine 
d’une  manière  hardie  et  (jui  décèle 
une  grande  manière.  Rousseau  a 
gravé  six  paysages  avec  de  l'arclii- 
lecture  et  de  fort  l'olies  ligures-  ^ 
On  cite  encore  du  même  temps  ^ 
N.  Chavanne,  comme  assez  ha-  ^ 
bile.  Paris  a donné  le  jour  à Ni- 
colas  For  est;  son  coloris  est 
quelquefois  un  peu  outré  et  trop.^^' 
noir  ; mais  on  trouve  dans  ses  ta-  .. 
bleanx  de  ces  coups  de  pincean  ' 
hardis,  que  les  peintres  appellent 
des  RÉVEILLONS.  ( ce  mot.  ) V' 

C’est  nne  magie  qu’il  faut  distin- 
guer dans  ce  paysagiste  ; tous  les  en- 
droits sombres , et  pour  ainsi  dire 
sourds , ne  servent  qu’à  faire  valoir 
une  échappée  de  lumière  du  plus 
bel  effet.  Les  seuls  counuisseurs 
sont  frappés  de  ce  grand  style.  Tou- 
che d’arbres  admirable  , sites  gra- 
deux,  6gures  bien  dessinées.  Fo- 
rest  faisoit  ordinairement  le  trait 
de  ses  dessins  à la  plume,  lavés  à 
l’encre  de  la  Chine  , au  bistre  ou  i 
la  sanguine  ; il  y en  a même  d’en-  ; 
tièrement  à la  plume  , maniée  sin- 
gulièrement. Son  feuiller  est  tantôt 
négligé,  tantôt  excellent.  On  voit  de 
ses  dessins  peints  à la  gouache , au  . ’ 
pastel,  d’autres  à la  pierre  noire  , ^ 
soutenus  de  quelques  lavis  et  rele-  ' . 
vés  de  blanc  au  pinceau.  Souvent  ' 
encore  plusieurs  sont  commencés  i 
la  sanguine  ouà  la  miiiedc  plomb,  ^ 
et  le  trait  est  fait  au  pinceau  avec 
du  bistre , qui  est  aussi  employédans 
les  ombres  ; ils  parui.sseni  faits  d’a-J^ 
près  nature  , avec  une  liberté 
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main  étonnante,  et  font  un  ai  grancl 
effet , qu*on  croiroil  que  ce  sont  dea 
tableaux.  C'eat  a cea  coups  de  lu» 
jnière  heureux  et  bien  ménagés  , 
qu’oD  doit  reconnottre  Jean  Forest, 
mort  en  171a,  à soixante-seize  ans. 
1!  avoit  eu  pour  maiire  le  célèbre 
François  Moi.a.  Scs  tableaux  sont 
recherchés  des  curieux.  On  n’en 
conuoit  que  deux  gravés  d’après 
lui  ; l’un  est  uu  paysage  en  pierre 
noire,  par  Bernard;  l'autre  , une 
Madelaine  dans  un  paysage  en  hau- 
teur, par  Cuëlemans.  Joscp/t  Par» 
xocEi/ , dont  le  genre  principal  étoit 
la  représentation  de  batailles  , de 
marches  d’armées, peignit  aussi  des 
chasses  , des  paysages  , etc.  On  le 
regarde  comme  un  des  meilleurs  co- 
loristes de  Pécole  française.  Il  forma 
•ntr'autres  /Vwjf  ors  Sylvestre  , de 
l’Académie,  qui  jouit  de  quelque 
réputation  comme  paysagiste.  Le 
village  de  Champigneut , en  Cham* 
pagne,  a été  le  berceau  de  Fran-^ 
çois  Desportes,  un  des  bons  maî- 
tres de  l'école  françai.^e.  Il  a excellé 
a peindre  les  animaux  etrangers, 
les  fleurs  , les  fruits,  les  insectes  et 
sur-totil  les  chasses  et  les  paysages. 
Personne  n*a  mieux  entendu  les 
couleurs  locales,  la  perspective  aé- 
ttenne  • l'effet  du  tout  ensemble  ; 
la  vérité  , le  beau  choix  et  une 
grande  iuteliigenre  ont  toujours  ca- 
ra'lérisé  ses  ouvrages.  Four  sesétu* 
des,  toujours  d’après  nature  , Des— 
portes  se  servoil  ordinairement  de 
pierre  nofre  sur  du  papier  gris  , 
sans  beaucoup  de  hachures,  rele- 
vées de  blanc  dv  craie;  il  y en  a 
qui  sont  arrêtées  d’un  Irait  de  plume 
avec  un  lavis  léger  «l’cncrh  de  la 
Chine.  Les  dessins  coloriés  sont 
peints  à Fliuile  sur  du  gros  papier 
gris  saus  impression  , manière  ex* 
celleule  pour  empèclier  qu’ils  ne  se 
collent  Ton  contre  l’antre,  mais  il 
faut,  pour  y réussir,  qu’ils  soient 
peints  au  premier  coup.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  ap- 
parteaoil  a»  roi.  Les  châtcaHX  de 
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Marly,  de  Meudon  , de  Compîé- 
gQü,  de  Fontainebleau,  de  Choisy- 
le-Koi , avoientété  embellis  par  sou 
pinceau.  On  voyoit  également  de 
ses  tableaux  â riiôtel  des  Gobelina 
et  au  Palais-Royal.  Quelques  châ- 
teaux particuliers  avoientété  aussi 
ornés  de  sa  main.  On  ne  conooîC 
que  trois  morceaux  gravés  d’après 
Desportes , dont  deux  chasses,  par 
Joullain.  Nie.  db  LArroiLLiânE  p, 
de  Paris , dont  le  talent  pour  le  por- 
trait fut  le  principal , doit  encore  être 
placé  au  rang  des  bons  paysagistes. 
Les  paysagistes  les  plus  connus  au- 
jourd’hui en  France,  sont,  M.Va** 
LENctESNRS  , do.nt  le  pinceau  est 
estimé.  On  a de  lui  plusieurs  vue» 
d’un  beau  coloris.  M.  Bbrtin,  sou 
élève,  jeune  encore , a déjà  déve- 
loppé un  grand  talent.  Il  ne  s’est 
borné  jusqu’ici  qu’à  représenter  lea 
environs  du  pays  qui  l'a  ru  naître. 
On  a jugé  ses  petits  tableaux  plu» 
forts  dans  les  niasses  et  plus  variés 
dans  les  touleurs  que  les  grands  : 
les  figures  sont  bien  dessinées.  Les 
productions  de  M.  BourgecAs  mé- 
ritent les  éloges  des  artistes  et  des 
connoisseurs.  On  publie  d'après  sc» 
dessins  un  recueil  depaysages;on  lui 
doit  six  belles  vues  de  Toulon  , au 
bistre  ; elles  ont  clé  parfaitement 
exécutées  dans  le  panorama  qui  re- 
présente cette  ville.  On  trouve,  en 
général,  ceux  de  M^fluiAULT  ri- 
ches de  composition  , et  d’une  tou- 
che ferme  et  vigoureuse.  Le  pin- 
ceau de  M'.  De&tarnb  est  abon- 
dant; ses  sujets,  où  règne  assez ^e- 
variété,  sont  bien  composés  : il  ex- 
celle dans  la  partie  des  animaux.  11 
ne  faut  pas  oublier  M.  César  Van- 
Loo,  del’auciemie  Académie,  dont 
on  a des  paysages  d’hiver.  Oia 
doit  louer  celui  dont  ^ fond  du 
tableau  est  le  cliâteaii  de  Mont— 
de-Galier,  auxeiivirons  de  Turin.. 
M.  DE  Doix  a produit  des  tableaux 
qui  ne  sont  pas  sans  méritb.  Orx 
verra  toujours  avec  plaisir  un  pe- 
tit paysage  de  M.  Tai7NA;V,  Ecpxée 
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Miitjiit  un  coup  de  veni;  Ce  que 
>r.  ne  l,A  RIVE  4 det«sij)é  est  fait 
avec  plus  de  vérité  et  pliM»  de  goût 
que  ce  qu'il  a ]>eint. 

On  pcwl consulter  stir  le  paysage, 
les  Considérations  sur  la  peinture  , 
par  M.  H^GenoRN  ,<:hap.  25àa8; 
~ le  sixième  livre  et  le  rli.  iàZ  du 
Grand  livre  des  peintres^  par  La i' 
3t£SSE  ; le  Coure  de  peinture , par 
T>E  Pilles  , pag.  ihy  et  suiv.  de 
Véüition  d'Am^lcrdain  , de  1766  , 
ïii-ia;  — les  articles  Paysages  dan» 
le  Diefionn.  de  Watklet  , et  hand- 
schajl  dans  relui  detSuLZKK.  — 
^ssay  lo  Jacilitale  l/ie  inventing  of 
J^omUkipe  , intended  fur  the  stu-» 
dents  in  ihe  Art  ; Luod.  1767  , 
in-4".  On  y trouve  une  collection 
<ïe  paysages  excriilés  d'après  Tidée 
de  Léonard  de  Vinci,  de  se  servir 
«les  tacites  irrégulière»  qu'on  voit 
sur  les  vieux  murs , et  dont  ta  con- 
formation peut  souvent  suggérer 
d’excellentes  idées  pour  des  com- 
positions du  paysages  : o«  a , daus 
cel  ouvrage,  dx>mié  deux  plaiiclies 
pour  gbaqt  le  paysage,  runeonVu  la 
laclie  letlequ'ou  la  v^itsuric  mnr, 
l'autre  le  paysage  composé  d'après 
ctftte  tache.—  An  Essay  on  Lan^ 
seape  painiing,  \vilh  remarks  gene~. 
ral  and  critical  on  tke  different 
schools  and  masters,  anvient  and 
modem  ; Loud.  1783,  in-8’’.  — 
Observation»  on  ihe  river  fVye  , 
and  several  jmrts  of  South- kV aies , 
lelative  chiefîy  ta  picturesque  Beau^ 
/y*,  by  GiLpis  ; r^md.  i7}fa,iii-8% 
ouvrage  qui  contient  des  observa'* 
lions  ingénieuses  et  utiles.  — A new 
Method  of  osnsting  the  invention 
in  dt  atuing  original  compositions  of 
Z*andscape  , by  A^cx>  Cukb^s  ; 
La>od.  1785.  Instructions  sur 
Part  de  destiner  de  heflep  vue»  el 
paysages,  p»r  Jeap  Prbisslkr  (en 
allemand  );  t^uremberg,  1754  , in: 
fol.,©l  1759*  iu'fol.  — Z#es  Pijysa- 
g€%  ou  Essais  sur  la  nature  champê- 
tre, poprpe , par  Cl-  Fr-  Adrien  Rb- 
bay-Markesia, Par. , i8oo, in-8'*. 


PEA  I 
— Un  e Iclt  ro  deGess  ne  r Jwr  Af 
qu'il  a pris  pour  acquérir  de  la  facili* 
té  pratique  dans  le  dessin , se  trouve 
dans  la  préface  delà  Iruisiéme  partie 
de  V Histoire  des  meilleurs  artistes , 
par  Fuessly  , ei  daus  ses  œuvre».  — ^ 
ASénales  pittoresques  et  historique» 
des  paysagistes , ou  GJlection  de 
gravures  au  trait  et  à Vaqua-linta  , 
daproe  les  tneille  trs  ouvrages  des 
peintres  paysagistes  anciens  et  mo* 
der/ies , \iar  Bâcler  Dalbb;  Pa- 
ri», I Bo3  , petit  in  fol. 

Pexu;  ce  mut  est  d'usage  pour, 
le  dessin  el  la  sculpture  , et  on  dit , 
les  mouvemeuset  le»  plis  delapçaa 
sont  bien  rendus,  il  faut  faire  sen- 
tir la  peau.  Les  formes  que  donne 
la  peau  sont  acridenieltes  quand 
elles  naissent  ou  de  l abondance  des 
graisses,  ou  de  l'infillrution  de  la 
lymphe,  ou  enfin  de  la  lârhetédela 
fibre  qi)i  fait  produire  <lc.s  plis  daus 
la  vieillesse  ; elles  sont  individuel- 
les par  les  iiabitudes  grossières  de 
nos  membres  , ou  par  la  qualité 
épaisse , molle  ou  dure  de  son  tissu. 

Les  formes  des  muscles,  au  con—  ' -y 
traire  , sont  nécessaires  , parfaites' 
et  invari.iblesdaus  l’étal  de  perfec>v 
tion.  Alors  1^  peau  n'est  plus  qu'une 
enveloppe  douce,  fine,  qui,  sans 
matières  intermédiaires,  suit  toutes 
le»  formes  des  musclés , el  iic  laiss» 
échapper  de  leur  netteté  et  de  leurs 
ac^loiia,  que  ce  qu'iU  ont  do  trop 
dur  dans  leurs  insertions  et  de  trop 
roide  dan»  la  figure  des  tendons  qui 
les  terminent.  La  peau  adoucit  in- 
finiment les  impressions  des  glan- 
des-,  des  grosses  veines  et  des  apo- 
névroses, dont  les  détails  n'offrent 
rieu  d'utile  aux  mouvemens,  et  qui 
n'ayaiil  rien  de  fixe  et  de  résolu  , 
produisent  des  passages  incertains, 
pauvre»  et  souvent  même  vebulans. 

Les  dieux  représentés  par  l’art  dan#  " 
les  formes  convenables,  ont  dû  étr* 
étudié»  dans  la  nature  humain» 
prise  au  moment  de  sa  vigueur, 
dans  la  beauté  corporelle  quedonn» 
une  éducKition  active.  Les  statues  àSJy» 
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tiqaes  n*y  admettent  dooe  rien  qtri 
ne  soit  mile,  choÎ8i  ou  dialingaé  ; 
d'où  est  Tenu  ]«  style qu*on  nomme 
sublime.  Aussi  les  bons  obserra- 
leurs  ont  remarqué  que  les  artistes 
anciens  n'ont  pas  introduit  de  dé- 
tails dans  les  statues  de  leurs  divi*r 
ni  lés  ni  dans  celles  qui  dévoient  être 
placées  à une  assez  grande  distance 
des  spectateurs.  !Mais  qu’on  se  garde 
de  conclure,  à la  vue  de  res  figures 
exemptes  des  détails  de  la  prati , que 
les  anciens  ignoroient  l’art  de  les 
esprimer.  11  suffit,  ponr  nous  con- 
vaincre de  leur  excellence  dans  le 
rendu  des  rides  et  des  plis,  de  con- 
sidérer un  certain  nombre  de  leurs 
plus  belles  létes  ; par  exempte,  cel- 
les d'Homère,  d’Euripide,  de  Dé- 
mostbène  , et  sur -tout  celle  du 
Laocoon  , où  tous  les  passages 
d’une  peau  agitée  par  le  gonHement 
des  veines  , la  crispaliou  des 
muscles  cutanés,  et  la  contraction 
violente  des  tendons , se  fout  sentir 
de  la  manière  la  plus  légère  , la 
plus  moelleuse  et  en  même  temps  la 
plus  précise.  D’après  ces  rclaircis> 
aemeus  , il  est  ai.sé  «le  f>iger  dans 
(|uels  cas  et  à quel  degré  on  doit 
faire  sentir  la  peau.  J’aioulerai  ce- 
pendant que  faire  trop  .sentir  la 
peau  est  le  défaut  où  tombe  l’igno- 
rance de  certains  dessinateurs  ou 
sculpteurs , qui  ne  sarbnni  pas  lire 
sous  la  peau  la  cause  des  mouve- 
mens,  ne  sont  affertes  que  dés  dé- 
tails que  présente  relie  enveIo|>pe  ; 
d'uù  il  résulte  nécessairement  un 
ouvrage  mou  , dont  le  défaut  ne 
peut  être  jamais  rarbelé  par  la  ma- 
nière d’opérer  la  plus  ragoûtante* 
T^e  pas  faire  assez  sentir  la  peau  , 
est  le  défaut  de  ceux  qui  ne  copient 
pas  assez,  et  n'upèreul  que  d’après 
le  résultat  de  leurs  éludes  anatomi- 
ques. Ce  défaut  a cependant  été  ce- 
lui de  quelques  beaux  génies;  on 
peut  nommer  onir’auires  Jean  Cou- 
sin,André  Montegna,  et  quelquefois 
luème  lesubliine  Micliel*Aiige.  Qui- 
conque voudra  trouver  bi  mUieu 
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entre  cet  excès  et  relui  du  Pujet,’ 
de  Rubens , de  Bernin  et  autres , 
peut  regarder  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël , du  Guide  , les  statues  du 
Laocooii , du  Gladiateur , relie  dite 
le  Rémouleur,  la  Vénus  agenouillée, 
l’Hermaphrodite  et  beaucoup  d’au- 
tres , sans  parler  de  plusieurs  mor- 
ceaux distingués  de  peinlres^dessi- 
nateurs  et  sculpteurs  modernes. 

pEAL'x  ; dans  les  temps  andens, 
les  peaux  servoient  i loiiies  sortes 
d’usages,  comme  de  vêtement,  do 
1it.de rz)UTerlure.  Avant  riiivenliois- 
des  sellif  , on  employoit  les  peaux 
â couvrir  les  chevaux  qu’on  devoit 
monter.  Chez  les  Grecs,  les  peaux 
des  animaux  immolés  servoient 
d’ornemens  aux  statues  des  dieux. 
Pausanias  dit  qu’on  voyoit  dans  le 
temple  do  Jupiter  olympien  tine 
Diane  tenant  de  la  main  droite  une 
peau  de  léopard  , et  de  la  gauche 
une  peau  de  lion.  Diane  d'Ephèse 
portoilsur  les  bras  despeauxde  ces 
animaux  ; mais  celte  déesse  parole 
aussi  couverte  d’une  peau  «le  cerf  , 
animal  qui  lui  étoit  plus  spéciale- 
ment consacré.  Quelquefois  on  al— 
laehoitces  peaux  aux  murailles,  et 
on  les  suspenduil  aux  voûtes  deo 
temples.  De  plus  , les  prêtres  so 
couchoieiil  sur  les  peaux  «les  béliers, 
des  brebis  et  des  agneaux  immolés, 
et  ils  7 dorraoiem.  On  sait  que  les 
peaux  d’animaux  étoieni  l’habille— 
ment  ordinaire  des  héros  de  l’auti- 
quité.  Une  pierre  gravée  de  la  col- 
lection de  Àosch  représente  Enry« 
pyle  blessé,  assis  sur  des  peaux  do 
boeufs:  le  personnage  debout  der- 
rière lui , et  qu’on  croit  être  Nes- 
tor , est  convert  d’une  peau  de  lion, 
vêlement  habituel  d'Agamemnon.- 
Ce  fat  sans  doute  a Kiinitalion  de 
ces  anciens  héros  que  les  empe>^ 
reurs  romains  se  firent  représenter 
avec  une  chlamyde  de  peau;tels  ors- 
voit  sur  plusieurs  médailles  Marc— 
Aurèle  et  Commode.  Les  Romains 
avoient  emprunté  des  Grecs  l’usage 
de  faire  «tes  lentes  avec  des  peaux  ^ 


i 


Digi?i.'e-Jby  Google 


540  r É c 

de  là  l’eTpreaaion  aué  ptllibua  hyer 
mare , camper  soiia  dea  peaux , c’est- 
à-dire  durant  l’hiver.  On  avoil  cou- 
tume de  l'aire  asseoir  la  nouvelle 
mariée  sur  uue  peau  de  mouton  , 
avec  sa  lai,ne  , soit  pour  rappeler 
l’ancien  usage  de  s'habiller , suit 
pour  l averlir  qu’elle  éloil  obligée  au 
travail,  f'ojf.  Foürroke,  Nsbris,' 
F.iroalis  et  KsNTnÈRE. 

PeaOï,  .servant  de  niHliére  siib- 
jeclive  à l’écriture,  f'oy,  Parche- 

MIN".  ^ 

Pèche;  l'usage  de  la  pèche  aux 
filets  éloil  ancien  chez  les  Grecs. 
Les  Romains  eurent  pour  la  pèche 
un  goût  particulier;  et  leurs 
ou  maisons  de  campagne  u’avoieut 
de  ]>rix  qu'auiant  qu'il  y avoit  des 
réservoirs  on  des  viviers  destinés  à 
nourrir  du  pois-on.  lies  iostrnmens 
propres  à la  pèche  éloicnt , chez  les 
anciens  , à-peu-près  les  mêmes  que 
des  nôtres;  on  en  peut  juger  par 
le  détail  qu’en  donne  Pollux.  Ainsi 
la  pèche  se  faisuit  comme  aujour- 
d'hui, avec  la  ligne  , riiameçon . le 
filet , etc.  Suétone  rapporte  que 
Néron  s’amusoit  à pêcher  avec  des 
filets  tissus  d'or  et  de  pourpre.  Le 
tom.  I AeaPitture  d'Ercolano,  pl. 
36,  offre  deux  petits  Amours  ailés 
péchant  a la  ligne;  et  le  tome  ii  , 
pl.  5o , une  pêche  à la  ligne  ou  su 
filet.  Montpaucon,  lom.  iii,  par- 
tie s de  V Antiquité  expliquée,  rap- 
porte, ]>I.  18.6,  deux  moDumens 
représentant  deux  pécheurs  à la  li- 
gne, l'un  assis  sur  un  rocher,  et 
l’autre  dans  mie  barque,  en  pleine 
eau.  Neptune  passoil  pour  la  prin- 
cipale divinité  des  pêcheurs.  Cepen- 
dant ils  lionoruient  Priape d’un  culte 
particulier,  comme  dieu  des  ports 
et  des  rivages;  ils  lui  olfraient  des 
poissons. 

On  donne  le  nom  de  pêche  à des 
tableaux  qui  représentent  des  pê- 
cheurs jetant  et  retirant  leur  filet. 

On  dit  une  pêche  de  'Verhet , comme 
on  dit  une  marine  du  même  peintre. 
PÉCHÉ  ; les  iconologistcs  inodei^ 
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en  font  un  jeune  Ifommt 
gle  el  nu , qui  court  par  des  votes 
torlueuses  sur  les  bords  des  prçci— 
pires  où  croissent  des  fleuri  qui  ca-^ 
chent  des  épines,  un  ver  lui  pique 
le  coeur , et  il  est  ceint  d’un  ser- 
pent. 

pKCHKRiEs  ; parmi  les  plaisirs 
que  les  riches  Romainschercluiient 
a se  procurer,  éloil  aussi  celui  de 
la  pêclte , el  sur  ce  point  iis  dé- 
pluyoient  un  f;rand  luxe.  Ils  «e  se 
cuulentoient  point  d'avoir  des  étanga 
pour  y conserver  plusieurs  sortes 
de  poissons  d eau  douce,  ils  en  cren*- 
soient  encore  sur  le  bord  de 
nier , dont  ils  dériroient  l'eau  pour  . 
y nourrir  du  poisson  de  mer.  Oa  j 
méprisuit  même  les  poissons  d'eau- - 
douce,  et  l’on  n'estimoit  pas  phia^,. 
les  étangs  clans  lesquels  on  les  noin>s 
rissoit,  que  s’ils  avoient  été  peu^' 
plés  de  grenouilles.  Deux  riches 
Romains,  Sergîiis  etLiciuius,  s’é— 
loient  fait  une  telle  réputation  par 
la  quantité  de  poissons  de  mer  qu'ils 
élevoieijt , que  le  premier  reçu!  Ie  :'ir 
surnom  Om/a,]'an>re  relui  de 
rœna.  Ilirrius  est,  selon  Varronj 
regardé  comme  le  premier  qui  sa-" 
visa  de  nourrir  des  murènes  daraL 
un  étang.  U aîmoit  ce  poisson  aitf 
point  qu’il  consentit  à en  prêter  àl 
Cé-sarsix  mille  pièces,  mais  qu^il  no? 
voulut  jamais  les  lui  céder  ni  en^. 
échange  , ni  en  payant.  I>8  reve-iÇ 
nus  des  édîGres  ptacés  autour  de  seS'V- 
élangs  s'élevoienl  à douze  millions’':;, 
de  sesterces  , el  toute  celle  somme 
éloil  employée  par  lui  à nourrir  ses  -- 
poissons;  une  de  ses  villas  fut  \'cn— 
due  pour  la  somme  de  quatre  mil<^ 
lions  de  sesterces,  à cau.se  de  Ja  ^ 
gramlc  quantité  de  poissons  qu’il  y 
nourrissoit.  Personne  ne  surpa.ssa 
cependant  à cet  égard  le  )nxo:^‘ 
d'Horlensîus  el  de  Lucullus.  Prés  de 
sa  villa,  appelée  Bauli  Horlen- 
sius  avoit  des  étangs  dont  rétablis* 
scineni  lui  avoit  coûté  des  somme, 
immenses,  et  dont  l’entretien  n’é* 
toit  pas  moins  dispendieux.  Il 
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se  contenloit  pas  d’abandonner  atix 
poissons  meme  le  soin  de  chercher 
de  U nourriture  dans  l’étang,  mais 
il  les  faisoil  nourrir  de  poissons  de 
mer;  ou  lorsque  la  mer  éioit  trop 
agitée  pour  y prendre  du  jioisson  , 
il  leur  faisoil  donner  des  poissons 
salés.  Il  eiilretenoil  un  grand  nom- 
bre de  pécheurs  pour  avoir  soin  de 
ses  poissons,  et  sur-tou  I pourchasser 
les  petil.Het  les  rassembler  dans  l'en- 
droit uù  se  trouvoieiit  les  grands, 
qui  devoieiit  s’en  nourrir.  11  soi— 
guoit  mieux  ses  poissous  malades 
que  ses  esclaves;  il  avoit  moins  é 
c.œur  de  donner  do  l'eau  fraîche  à 
un  esclave  malade  qu  a ses  poissons. 
Lucius  Lucullus  n'avoil  pas  moins 
soin  des  siens.  Dans  sa  campagne, 
près  de  Naples  , il  fit  percer  des 
montagnes  pour  dériver  l'eau  de 
mer  dans  ses  élaugs  , et  pour  four- 
nir à ses  chers  poissons  roccasion 
de  vivre  qnelquefois  dans  l’egu  de 
mer  et  de  s’y  rafraichii . Dans  sa 
villa,  prés  de  Bajæ,  il  n’épargna 
point  de  frais , et  il  somma  meme 
son  architecte  de  ne  meuager  nulle- 
ment sa  fortune  pour  creuser  des 
canaux  soûler rains  entre  la  mer  et 
les  étangs,  afin  d’établir  dans  ceux- 
ci  le  flux  et  le  reflux  delà  mer.  Le 
grand  plaisir  que  les  Romains  trou- 
voient  é la  pèche  , les  engageoit 
sur-tout  à placer  les  villæ  sur. les 
bords  de  la  mer  , ou  bien  dans  la 
mer  même.  Les  propriétaires  pou- 
voient  alors,  de  leurs  viiIæ,voir 
pêcher,  ou  bien  prendre  eux*mê— 
mes  du  poisson  à riiaincçon  et  avec 
de  petits  blets.  Qiiclqiu  fois,  poùr 
jouir  de  ce  plaisir  , ils  ne  quiiloient 
pas  leurs  fenêtres,  lorsqti’^iu - des- 
«lous  d’elles  1a  mer  baignuii  les  murs 
deleurs maisons,  ou  bien  ils  avoienl 
des  digues  prolongées  dans  1a  mer, 
ou  enfin  ils  prenoient  le  plaisir  de  la 
pêche  dans  de  petits  halelels. 

Parmi  les  peintures  d'iiercula- 
nuin , il  y en  a plusieurs  qui  repré- 
sentent de  CCS  scènes.  Pline  fait  l’é- 
loge de  deux  de  ses  villæsituéessur 
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les  bords  du  lac  Larîas  , parce  que 
dans  l’uue  il  pouvoits'amuaer  à ob- 
server les  pêcheurs,  et  que  dans 
l'autre  il  pouvoit  pêcher  lui-même 
sans  sortir  de  sa  chambre,  et  pres- 
que sans  sortir  de  son  lit,  comme 
s’il  avoit  été  dans  un  bateau.  11  y 
avoit  aussi  plusieurs  empereurs, 
par  exemple , Auguste  et  Ântonin- 
le-Pieux  , qui  s’amuaoienl  souvent 
à prendre  du  poisson  à la  ligne.  Nos 
grands,  dit  Cicéron,  croient  tou- 
cher le  ciel  de  leurs  doigts,  lorsque 
dans  leurs  étangs  ils  possèdent  un 
mulet  barbu  ou  barbe  de  mer,  qui 
vient  prendre  sa  nourriture  dans 
leurs  mains  ; et  Pline  nous  assure 
que  dans  les  étangs  de  César  il  y 
avoit  même  plusieurs  poissons  qui 
approchoieiit  lorsqu’on  les  appe— 
loit  par  leur  nom.  On  regarduit 
comme  la  meilleure  sitnalioii  d*uii 
étang , celle  où  l’eau  étoit  continuel- 
lement renouvelée,  desorte  qu^une 
vague  pouvoit  y suivre  l’autre,  et 
que  l’eau  de  l'étang  cloil  continuel- 
lement agitée,  ainsi  que  celle  de  ta 
mer.  Les  étangs  creusés  dans  le  roc 
passoient  pour  les  meilleurs;  au  dé- 
faut de  roc , on  Kattoit  bien  la  terre 
sur  les  bords.  Dans  le  fond  ou  le 
sol  de  l'étang , on  creusoit  différen- 
tes cavités  ; quelques-unes  étoietit 
droites,  et  c’étoit  là  que  se  reposoient 
les  poissons  à écailles;  d’autres, 
contournées  eu  spirale , étoient  des- 
tinées aux  murènes.  On  donnoit 
communément  au  sol  de  l’éiang 
neuf  pieds  de  profondeur  de  plus 
qu’à  la  surface  de  la  mer.  U y avoit 
quelques  petits  canaux  par  lesquels 
l’eau  arrivoil , et  d’autres  par  les- 
quels l’eau  sortoit.  Ces  derniers 
avoient  des  grillages  ponr  empêcher 
les  poissons  de  sortir  avec  l’eau. 
Pour  faire  croire  aux  poissons  qu’ils 
n'étoient  pas  prisonniers  dans  un 
étang,  mais  qu'ils  se  trouvoient  dans 
la  mer,  on  lâcboit  dé  faire  re.ssem- 
bler  les  étangs  à la  mer  , en  y jetant 
des  blocs  de  rochers  coiiverls  d'air 
gués  et  de  plantes  marines.  \ 
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PécBfiURS.  M.  ViscpNTi  a pu- 
blié dans  Je  Muêeo  Pio-  Clemen^ 
tirto , tome  iii , pl.  3a  , une  statue 
qu’il  a reconnue  à son  panier  pour 
relie  d’un  pécheur;  et  ibid.  plan- 
che 33  , Panciulio  peicatort , uu 
enfant  endurmi  ayant  la  léle  ap- 
puyée sur  ses  genoux»  et  prés  de 
lui  un  panier  rempli  de  poissons. 
Ainsi  que  les  figures  des  mouumens 
quel  ai  déjà  cités  plus  haut  à l'article 
Féciif.  ( ^,  ce  mut  ) , et  comme  celle 
du  pécheur  grarée  dans  le  Musée 
Fhrenlin , toin.  ii  , planche  4q  » 
Tl®  I , cet  eiifaiil  a la  télé  couverte 
d uu  petit  bonnet  ou  chapeau  pqfli- 
culier  aux  marins  et  aux  pécheurs  » 
et  que  Tolonlicrson  prendroit  pour 
le  pétase  de  Merrurp.  Je  dirai  à 
celle  occasion  que, dans  le  I.  v des 
PiUuretC  ErcolanOf^\.  iq^on  voit  ce 
dieu  tenant  à la  main  une  espèce  de 
rels  ou  filet  plein  de  poissons  qui 
cherchent  à s’échapper.  Cequi  ponr- 
roit  faire  croire  , d’après  les  passa- 
ges de  quelques  écrivains  et  de  l’An- 
thologie * que  Mercure  éloll  aussi 
le  dieu  des  pêcheurs,  qui  lui  con- 
sacroienl  leursinslrumens;  ou  bien, 
suivant  ropiniou  des  éditeurs  aca- 
démiciens, que  ce  filelqui  ressem- 
ble assez  à une  bourse,  fait  allusion 
au  gain  et  même  à la  fraude  des 
vendeurs  de  poissons  , ou  ai  Ton 
▼eol  encore  , au  commerce  en  gé- 
néral et  à la  piraterie.  PéCHE- 
aies  , PicHE. 

PeCTEN.  /^Oy,  PnECTRUM'. 

FECTiNATU&r  tectum;  toit  ang:i- 
Teax, par  opposition  aux  toits  plats 
ou  en  terrasses.  Tels  éloient  ceux 
des  temples.  On  les  appeloil  peeti^ 
ftata , parce  que  leschevronsqaides*' 
•endoient  sair  renlableraent  avoient 
1a  forme  d'un  peigne. 

Pectis;  instrument  a corde  des 
anciens  , et  particuliérement  des 
Lydiens.  Athénée  ne  lui  donne  que 
deux  cordes.  Quelques-uns  ont  vou- 
lu que  le  dicorde  fdl  le  même  que 
lé  peeiis, 

Pecuniæ  speculatoaes  ; ins- 
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pecleurs  delà  monnoie,antrement 
dils  triumviri  nummularii , étoient 
des  magistrats  i qui  l’on  présentolt 
les  pièces  de  monnoie  pour  les  exa- 
uiiuer  et  pour  en  faire  l’épreuvè. 

- Pédale;  ce  mot,  eu  musique, 
signifie  quelquefois  le  son  le  plus 
bas  d’un  serpent,  d’un  basson , mais 
il  est  plus  ordinairement  employé 
pour  désigner  les  gros  tuyaux  d’or* 
giies  dont  le  son  est  fort  grave,  et 
qu’on  faisoit  résonner  avec  le  pied. 
Quelquefois  on  désigne  aussi  par 
le  mut  pédale  t les  touches  qui  ser* 
vent  à faire  résonner  ces  gros 
tuyaux,  et  qu’on  met  en  mouve- 
ment avec  le  pied. Orgue, 
Clavecik.  ^ 

Pedauque  ; aux  portails  de  pla«. 
eieurs  églises  gothiques  , tels  qu^ 
ceux  de  Sainte -Marie  de  Nesle  , 
clans  l'ancien  diocèse  déTroyes,de 
Saint-Bénigne  de  Di;on  , de  Sainte 
Pierre  de  Nevers , de  Saint-Pour-* 
çain  dans  la  ci  devant  Auvergne  , 
on  voit  la  statue  d’une  reine  qui  a 
un  pied  d'oie , et  qui  pour  celte  rai« 
son  est  appelée  la  reine  Pédarujue* 
Le  Père  Mabillon,  dans  sa  X>U^. 
sériation  sur  les  anciennes  aépui^ 
turesde  nos  rois  , a pensé  que  celté 
reine  est  sainte  Clotilde , et  que  le 
pied  d’oie  doit  marquer  sa  pru’* 
dence.'  Mo  N T F AU  c O K , qui  e 
bien  vu  que  celte  conjecture  sur  le 
signification  da  pied  d'oie  étoit  inad- 
missible, puisque  l’oie  n’a  jamaie 
été  regardée  comme  le  symbole  de 
la  prudence  . croit  que  celle  mous-* 
truosité  lire  son  origine  df  quelque 
trait  fabuleux  dont  nos  écrivains  » 
depuis  Grégoire  de  Tours  , sont 
remp)is4.LEB£Up  a combattu  l’opi- 
nion de  ces  deux  savans  , et  dans 
un  mémoire  sur  la  reine  Pédau^ 
que  , inséré  dans  le  mois  de  dé-* 
eeinbre  lyfii  du  Mercure  de  Fran*^ 
ce  , il  a cherché  à établir  que  cettq 
figure  éloit  celle  de  la  reine  de‘ 
Saba  ; il  s’est  fondé  sur  des  tradl-*  -* 
lions  judaïques  qui  ne  nous  ont  étA  *' 
conservées  que  par  le  parapHraste 
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chald^ii.  Sclou  celécHvaîn  , SaTo- 
inon  itiformé  de  l’arrivée  de  la  reine 
de  Saba,  alla  Tallendre  dans  imap- 
partcmeiU  loutde  cryslal  ; li  reine, 
en  y enlranl,a'imagina  que  le  j>riur o 
éloil  dans  Teau;  ei  pour  se  inelire 
eu  fiai  de  passer  , elle  leva  sa  robe  : 
alors  le  roi  voyant  ses  pieds  hi- 
deux , lui  dit  ; « Votre  visage  a la 
beauté  des  plus  belles  femmes,  mata 
vos  jambes  et  vos  pieds  n*y  véjion- 
dent  guère  5).  Bcllkt  . dans  sa  Aly^ 
ihologie  pnnçai^e y a fort  bien  ob- 
servé que  les  fables  judaïques  du 
parapbrasie  chaldéen  n’ont  pu  éta- 
blir dans  le  royaume  l’opinion  de 
la  reine  Pédauqne , parce  que  les 
Chrétiens,  pendant  les  siècles  où 
on  a bâti  les  portails  sur  lesquels 
est  la  statue  de  cHie  prinressp  , ne 
lisoienl  point  les  livres  des  Juifs  , 
et  ne  le  pou  voient  même  pas,  ])arco 
qu’ils  ignoroieut  le  chaldccn  et  1 lie* 
breu.  Son  opinion  est  que  cette 
figure  représente  Berlhe  . parente 
et  épouse  ilu  roi  Robert,  avec  la- 
quelle lin  concile  convoque  par  le 
pape  Grégoire  v , avoil  enjoint  a ce 
prince  de  faire  divorce  sons  peine 
d’excommunication.  Robert  ayant 
vefusé  d’abord  de  se  soiiindire  au 
décret  du  concile , fut  excommunié 
par  la  plupart  des  évêques  de  Fran- 
ce. Ce  qui  augmentolt  la  difficullé 
qil’épronvoit  le  roi  à renoncer  à ce 
mariage,  éloil  la  grossesse  de  Rer- 
llie  , dont  il  espéruil  avoir  au  plu- 
Idt  un  successeur.  L’anleur  qui 
rapporte  ces  détails  , cl  qui  a vécu 
sous  Philippe  i , pelil-fils  de  Ro- 
bert , ajuute.que  la  reino  ayant  ac- 
couché, non  d’un  fils,  mais  d'une 
espèce  de  monstre  , Abbon  , abbe 
du  monastère  de  Fleury  nomme 
depuis  Sainl-BenoU-sur-Loire,  que 
Je  pape  einployoil  pour  agir  sur  le 
roi,  réussit  enfin  à lui  faire  chan- 
ger d'opinion.  Ce  prince,  soit  qu’il 
fût  frappé  de  celle  espèce  de  pro- 
dige , soit  pour  mettre  sa  conscience 
en  repoi  , força  enfin  son  inclina- 
tion , et  SC  sépara  de  Bertlie  , qui 
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néamnoîns,  comme  on  le  voit  par 
plusieurs  anciennes  chartes  , garda 
toujours  le  litre  de  reine.  Il  fil  une 
confession  publique  de  son  péché, 
l'expia  par  des  jeûnes  et  des  prières , 
et  en  obtint  l’absolution.  11  epousu 
peu  de  temps  après  Constance,  fille 
de  Guillaume,  comte  d’Arles. ^Plu- 
sieurs auteurs  parlent  de  ces  cou- 
ches monstrueuses  de  Berlhe  , sans 
indiquer  la  figure  du  monstre, 
cardinal  Pierre  Damien  dit  que  c’é- 
toit  un  garçon  qui  avoil  le  cou  et 
la  léle  d’une  oie.  Ce  fait,  dit  Bui— 
let , dès  qu’il  a été  cru , qu’il  a elo 
répandu  dans  le  royaume  et  mémo 
d.ins  les  pays  étrangers,  et  qu’il  a 
fait  une  forte  impression  sur  les 
peuples,  suffit  pour  penser  qu  il  a 
donné  lieu  à la  représentation  de  la 
reine  Pédauque.  Une  reine  excom- 
muniée pour  un  mariage  inces- 
liteux  , met  au  monde  un  enfanl 
qui  a le  cou  et  la  léle  d’une  oie  # 
cel||devoit  être  regardé  comme  un 
chOTmenl  miraculeux.  On  jugea 
qu’il  éloit  à propos  d’en  perpétuer 
le  souvenir  , parce  qu*il  n'en  est 
point  de  plus  propre  à inspirer  du 
respect  et  de  la  terreur  même  pour 
les  censures  de  l’église.  Pour  cela 
on  rejirésenta  Berllie  avec  uupied 
d’oie, symbole  qui  devait  rappeler 
la  mémoire  de  ses  couches  mon- 
strueuses. On  plaça  sa  statue  dans 
le  porlâil , pour  qu’on  ne  pût  point 
entrer  dans  l’église  sans  la 
Au  portail  de  S.  Bénigne  de  Dijon  , 
la  reine  Pédauque  est  placée  en  face 
du  roi  Robert . sou»  lequel  cet  édi- 
fice fut  achevé  , et  celle  plaça  indi-j 
que  qu'il  y a quelque  rapport,  quel- 
qu'union  entre  les  deux  figures  , 
ainsi  que  cela  a lieu  a l’egard  des  an- 
tres figures  qu’on  voit  à ce  portail. 
Ce  rapporlne  peut  être  que  le  ma- 
riage. Comme  on  ne  voit  rien  dans 
l’hisloire  de  Constance  seconde 
femme  de  Robert , qui  ait  pu  don- 
ner lieu  é la  représenter  avec  un 
pied  d’oie  , tandis  que  les  couche* 
monstrueiiees  do  Berlhe  fournis- 
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•oient  une  raison  lrés>forle  de  la 
figurer  ainsi  , Bullel  se  croit  en 
droit  d’en  conclure  que  la  reiue 
Fédauque  du  portail  de  Saini-Hé-> 
uigne  de  Dijon  , est  la  reine  Berthe  , 
et  qu'on  doit  rec  >rmuUre  la  même 
princesse  dans  toutes  les  Ggures  sem* 
blables.  Voici  comment  le  même  au- 
teur explique  pourquoi  à Toulouse 
In  reine  Pe<lauque  éloil  plus  connue 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  royau- 
me* Robert  ne  quitta  Berthe  qu’a- 
vec regret.  Celte  princesse  , tou— 
jt)urs  aimée  du  roi  , lors  même  qu’il 
s'en  séparotl  , conserva  le  titre  de 
reine  après  le  divorce.  Constance» 
i qui  Robert  s’unit  ensuite  » étoit 
d’an  caractère  hautain  et  impérieux 
envers  ses  sujets  et  envers  son 
époux.  Ceux  qui  aspiroient  à des 
grâces  chereboient  à la  flatter.  Le 
moyeu  le  plus  sûr  étoil  de  railler  et 
d'outrager  Berthe,  qu’elle  regardoit 
comme  sa  rivale  , parce  qu’elle  pos- 
séduit  toujours  le  cœur  du  roii  et 
qu’elle jouissoil  encore deshonmurs 
du  tiôue.  Ainsi  on  ne  manqua  pas 
d’appeler  Berthe  la  reiue  oie  , 1» 
reine  au  pied  d’oie.  Constance  alla 
à Toulouse;  on  Jui  fît  une  entrée 
magnifique  dans  telte  ville,  et  on 
la  logea  à la  Peylarade  , château 
bâti  par  les  Romains  , vis  â-vis  de 
Toulouse,  sur  la  rive  gauche  delà 
Garonne.  Un  aqueduc  construit  par 
le  même  peuple  , après  avoir  passé 
dans  les  jardins  de  cette  l:t»Abitalion  , 
fravei'soil  1a  Garonne  et  portoit  ses 
eaux  à Toulouse.  Ce  canal , soutenu 
par  des  piliers  et  de.s  arceaux  , for- 
jnoit  une  espère  de  pont , mais  si 
îlroil , qu'un  homme  n’y  eût*  pu 
passer , mais  seulement  une  oie  ; 
on  l'appela  donc  , par  badinage,  le 
Font  de  l’Oie.  Pour  faire  la  cour  à 
Constance  pendant  son  séjour  à 
Toulouse,  en  lui  montrant  le  Pont 
de  rOie  , qui  étoit  vis-à-vis  de  son 
palais,  on  lui  dit  que  c’éloitle  pont 
de  1a  reine  Oie , de  la  reine  au  pied 
d’oie.  Cette  raillerie  se  perpétuant 
parmi  le  peuple  do  cette  ville , il  ap- 
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pela  cet  aqueduc  le  Pont  de  la  rein» 
Fédauque,  et  c*est  ainsi  que  cette 
tradition  a du  être  plus  connue  par- 
mi les  Toulousains  que  par — tout 
ailleurs.  Dans  la  suite,  le  prétendu 
pont  de  la  reine  Fédauque  fit  croire 
qu’elle  avuil  habité  le  palais  de  la 
Peylarade  , qui  étoit  tout  près  de 
ce  pont  ; on  la  fît  ensuite  fille  d'un 
roi  de  Toulouse  nommé  Marcel, 
èl  reine  de  la  même  ville  après  son 
père.  Telle  étoil  l’opinion  des  Too» 
lousains  au  seizième  siècle , lorsqu» 
Bertrand  écrivit  l’histoire  dé  cett» 
ville.  I^s  cagüls  du  Béarn»  de  U 
Ba>se'Navane  , du  Bigorre,  elc. , 
étoieul  anciennement  obligés  à por- 
ter sur  leurs  habits  la  marque  d’uu 
pied  d'oie  ou  de  canard  pour  les 
distinguer  des  autres  chrétiens,  par- 
ce qu'on  les  regardoit  comme  des 
hommes  réprouvés  et  excomma- 
niés.  Rabelais,  pour  la  meme  rai'- 
son  , appelle  canards  de  Savoie  les 
Vaudois  qui  étoient  dans  les  Etats 
du  duc  de  Savoie.  Bullet  conjec- 
ture, d’après  cela , que  depuis  qu'on 
eut  représente  la  reine  Berthe  avec 
un  pied  d'oie , pour  faire  connoUr»* 
ce  qu'on  regardoit  comme  la  peim 
de  son  mépris  des  censures  de  l'é 
glise  , on  contraignit  à porter  et 
signe  du  châtiment  de  celte  prin- 
cesse , les  Albigeois , les  Vau— 
dois  , etc. , qui  méprisoienl  aussi  les 
excommunications  de  l’église. 

Pcdestre;  dans  la  sculpture,  ce 
mot  se  dit  de  toute  figure  ou  statue 
posée  debout  sur  ses  pieds  : telles 
sont  les  statues  antiques  rassemblées 
au  Musée  Napoléon  , eU. 
Equestres  , Statues. 

Pedum;  bâton  noueux,  de  bois 
résineux  , épineux  ou  d'olivier  , 
qui  étoit  recourbé  par  le  bout  pour 
embarrasser  les  jambes  des  bestiaux 
qui  vouloieut  se  sauver  , et  après 
lesquels  on  le  jetoit.  Il  avoit  à son 
extrémité  ui^  pique  fixée  avec  un 
cercle  de  cuivre^  Dans  les  monu-  ^ 
mens  grecs  le  pediitn  est  dAstam- 
ment  le  signe  de  U vie  pastorale; 
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àussî  le  voit-on  dans  les  mains  de 
Pclris  , d'Atys,  de  Ganymède  , de 
Fan  f des  dieux  réduits  à la  qualité 
de  bergers, commeApullou  Nomioa 
ou  Pasteur,  des  Faunes,  des  Saty* 
res  , des  Bacchanls , de  Tbalie, 
considérée  comme  déesse  de  TA- 
griculture  , etc.  Les  riiasseurs  se 
■ervoieut  également  de  cet  instru* 
ment , sur-tout  dans  la  chusse  aux 
lièvres.  ( Poy,  Lagobülon.)  Ce 
bâton  noueux  et  recourbe  éloit  en 
usage , nou-sculemeiU  cher,  les  Grecs 
qui  Tappeloieiit  kalaurops  et  horyné, 
c’est-à-dire  massue  , mais  aussi 
chez  les  premiers  habilaus  de  l'ita- 
lie,  quand  Konic  fut  fondée.  IjQ 
mot  peduffi  est  dérivé  de  pes  , le 
pied,  parce  que  cet  instrument  ser- 
voit  à retenir  les  bestiaux  eu  les 
accrochant  par  les  jambes.  Le  ber- 
ger Faustulus  , qui,  d'après  l'an- 
• ieuue  tradition  des  Romains  , 
trouva  Romulus  et  Keinus,  porte 
toujours  le  peduin  sur  les  monu- 
mens;  la  vingt-quatrième  planche 
du  cinquième  volume  du  Mu- 
sée Pio^CUmeniin  nous  en  offre 
un  exemple.  Romulus  élevé  parmi 
les  pâtres,  devoit  porter  naturel- 
lement le  pedum  ; aussi  s'en  servit* 
l pour  tracer  les  différentes  ré- 
gions de  Rome.  Depuis  ce  temps 
il  fui  consacré  par  la  religion  et 
servit  à prendre  les  augures.  On 
.lui  donna  dans  les  ceremonies  reli- 
gieuses le  nom  de  lituus , par  le- 
quel on  désignoit  aussi  un  inslru- 
meut  à veut  qui  éloit  recourhe.- 
C'éloit  une  questiou  , même  dans 
l’antiquité  , de  savoir  lequel  des 
deux,  du  bâton  augurai  ou  de  l'in- 
sirumenl  à vent  , avuil  donné  son 
nom  à l’autre.  Aulus  Gcllius  pense 
que  c’est  rinslmmenl  qui  a donné 
son  nom  au  bâton  augurai.  Il  se 
fonde  sur  ce  que  l’instrument  a 
reçu  sou  nom  du  verbe  , je 
résonne,  employé  par  Iluméré;  et 
Vossius  est  aussi  de  celle  opinion. 
Qn  pourra  cependant  trouver  celte 
étymologie  uu  peu  forcée;  et  il 
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paroit  que  ce  mut  appartient  plui6t 
à la  langue  des  Etrusques  dont  les 
Romains  ont  emprunté  leurs  céré- 
monies religieuses,  principalement 
celles  des  augures , et  probablement 
aussi  l’instrument  a veut  noinine 
/ituus,  Feui'étre  que  dans  ia  langue 
des  étrusques  , ce  mut  siguifiuit 
recourbe.  Le  lituus  devint  le  signe 
des  fonctions  atigurales , comme  le 
pedum  étoit  celui  de  la  vie  pas- 
torale. Oa  le  truuve'sur  les  mé- 
dailles les  plus  auciennes  frappées 
à Rome,  non -seulement  comme 
une  marque  de  l'augurai  , mais 
encore  comme  une  décoration  du 
souverain  Pontife.  C'est  à ce  titre 
qu'il  paroit  aussi  sur  les  médailles 
de  plusieursempereurs , pareequ’ils 
s’étoient  attribué  le  souverain  pun- 
libcat.  Le  pedum  , devenu  lituus 
ou  instrument  de  la  divination  , 
servoit  donc  à prendre  les  augures. 
Le  pontife  chaigé  de  cette  foncliou 
partageuit  le  ciel  en  plusieurs  ré- 
gions, comme  Romulus  avoit  par- 
tagé sa  ville  , et  tiroit  des  présages 
des  signes  qu’il  y obsei'voit.  Li’usage 
de  porter  le  lituus  se  conserva  jus- 
qu'au temps  où  le  paganisme  fut 
absolument  détruite  On  le  voit  sur 
des  monumena  du  temps  où  lo 
christianisme  éloit  déjà  (rés-répan-^ 
du  , ainsi  que  le  prouve  un  verre 
antique  publié  par  Buonarroti,  au 
n°  1 , de  la  planche  xix  de  sou 
ouvrage  sur  les  verres  antiques. 

Quelques  personnes  ont  cru  que 
l’usage  du  bâjon  recourbé  ou  crosse 
de  nos  évéques , venoil  du  lituus 
des  augures , mais  elles  se  sont  trom- 
pées ; il  dérive  du  pedum  qui  est 
beaucoup  plus  ancien.  Les  premiers 
chrétiens  n'auroieut  sans  doute  pas 
adopté  pour  signe  du  pouliûcat, 
celui  des  prêtres  du  paganisme  : 
mais  les  évéi(iics  , ainsi  que  leur 
nom  grec,  episcopos , l’indique, 
étoient  les  surveillaiis  des  églises 
clirélieunes  ; ils  éloieni  cutnparés 
au  bon  pasteur,  qui  est  l’allégone 
du  Christ  ; et  les  chrétiens  qu'iis 
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avuient  soiu  leur  inxpeclion , éloient 
r^uaidéi'M  comme  leur  Iruupeau  ; 
c’eal  pourquoi  aur  les  moiiumeiu 
nombreux  qui  rcpréseulenl  le  boa 
pasteur  , rassemblés  eu  partie  clans 
la  Homa  aublerranea  de  fiosivs  , 
laiitùl  il  porte  une  simple  baguette, 
laiitût  il  tient  le^  pedum  , comme 
ou  le  voit  sur  les  plus  anciens  mo- 
numeus.  Cependant  ce  bâton  pas- 
toral était  alors  droit , ou  avait 
une  légère  courbure.  Gél  u i qui  avoi  I 
un  enroulement  semblable  à rolui 
flu  lituus , une  rrosse  enfin , est 
une  invention  plus  moderne.  Les 
bâtons  épiscopaux  sont  cités  dans 
des  titres  du  temps  de  Ciiarles-le- 
Chauve  , mais  la  crusse  qui  passe 
pour  la  plus  anciennement  figurée , 
est  celte  de  Camullianus  , évêque 
de  Troyes,  dont  la  figure  est  du 
nombre  des  Saints  qui  ornoient  le 
portail  de  Téglise  do  Sainte-Marie, â 
Troyes , dans  la  ci-devant  Champa- 
gne. BuoNAKaoTi  croit  ces  figures 
postérieures  au  portailde  l’église  de 
l’abbaye  Saint-Germain-des-Frés. 
t Au  sujet  du  mot  pedum,  il  est 
bon  d’observer  que  la  plupart  des 
traducteurs  français , même  d'un 
mérite  distingué,  rendent  â tort  ce 
mut  par  celui  de  houlette  , mol 
convenable  aux  bergeries  du  Tasse, 
île  Kacan  et  de  d'Urfé  , mais  lout- 
â-fait  déplaré  dans  une  traduction 
qui  doit  faire  saisir  l'esprit  du 
texte , et  ne  pas  donner  des  idées 
fausses  sur  les  mœurs  et  les  usages 
du  pays  de  l'auteur  que  l'ou  tra- 
duit , dans  le  temps  un  il  a vécu. 
Les  artistes  ont  quelquefois  commis 
la  même  faute  en  donnant  des  liou- 
leltes  aux  clievriers  de  Tbéocrile 
et  de  Virgile.  Ceux  qui  ont  des- 
siné les  planches  qui  accompagnent 
les  Idylles  de  Tliéorrite  dans  l'é- 
dition de  M.  Gail , ont  mieux  suivi 
les  usages  de  l’antiquité  ; et  quoique 
le  traducteur  ait  employé  le  mut 
boulette  , ils  ont  donné  le  pedum 
pu  lagoholon  aux  bergers, 
r PjiOMA  ; ee  mut  désignoit  «d  gé- 
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néral  foules  sortes  d’échafirandages, 
dont  se  survoient  les  anciens  en 
différentes  occasions  , pour  y ex- 
poser quelque  chose  â la  vue  dd 
la  multitude.  Oaus  les  pompes 
triomphales  on  se  servoit  du pegma. 
On  en  faisoit  principalement  usage 
dans  les  théâtres  , où.c’étoit  un 
échallaudage  eu  buis  â plusieurs 
étages  , disposés  de  manière  que 
les  étages  supérieurs  qui  étoienl 
placés  dans  l'intérieur  de  la  partie 
d'en  bas  , pouvuleut  se  développer 
ou  s’élever  â l.r  li.iuteur  convena- 
ble , et  y rentrer  â la  volonté 
du  décorateur.  Il  y en  avoit  mê- 
me de  trois  étages.  Rapere  éluit 
chez  les  Romains  le  terme  techni- 
que qui  désignoit  que  les  étages 
supérieurs  du  pegma  se  baissoient 
et  rentroient  dan.s  l’étage  inférieur. 
On  disoil  alors  rupitur  pegma.  Le 
Tibicen  Princepa  dont  parle  Plue- 
dre  dans  la  scjiliéine  fable  du  cin- 
quième livre,  et  qui  avoit  joué  un 
rôle  dans  une  pièce  de  théâtre,  se 
trouvoit  en  haut  d'un  pegma  lors- 
qu’il se  cassa  la  jambe  au  moment 
que  cette  machine  s’abais.soil.  Le 
pegma  éloit  la  principale  de  toutes 
lus  machines  employées  dans  les 
représentations  des  pantomimes  du 
théâtre  des  Romains  , pour  faire 
paroilre  sur  la  sréiie  des  dieux  ou 
des  héros  divinisés.  ( r'uy.  Chars, 
Décoration,  M \cii  ine.)  Du  temps 
d’Euripide  et  deSopliocle , le  pegma 
étôil  encore  iiicoiiiin  aux  Grecs. 
Cette  machine  fut  inventée  â Ale- 
xandrie aous  les  Ptolémées  ; sou 
ossge  passa  eiisiiilc  dans  la  Sicile , 
et  ne  tarda  pas  â être  adopté  par 
lea  Romains. 

On  plaçoit  quelquefois  des  cri- 
minels sur  le  pegma  pour  y com- 
battre entr’eux  à la  vue  des  spec- 
tateurs, comme  ils  l’auruieiil  fait 
dans  l’aréne  du  cirque.  Tanlôt  * 
ces  criminels,  par  l'ouverlure  su- 
bite du  dernier  plancher  de  la  ma-  ‘ 
chine , éloient  précipités  dans  la 
division  inférieure  , où  des  bélea 
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féroces  attachées  foîbtement , les 
clévoroieut  à la  vue  du  peuple  : 
t:uil6l  iU  éloienl  précipités  , par  le 
iiiêisje  moyen  , dans  les  feux  allu- 
més dans  la  dÎTisioii  iiiféiieure, 
eu  iU  étoient  brûlés  vifs  sous  les 
yeuxdes  Homaius  avide» de  pareil» 
spectacles  féroces  et  barbares.  Par 
le  moyen  de  ces  machines , oo  re- 
présentoil  sur  le  théâtre  les  scènes 
les  plus  atroces  de  la  inylbologie. 
Strabon  , dans  le  sixième  livre  de 
ea  Géographie,  dit  que  le  brigaifrt 
âilurus  fut  déchiré  de  celle  ma-' 
niére  sur  le  théâtre  par  des  bêles 
féroces;  et  Claudien  décrit  les  ptg-* 
fftaia  destinés  k représenter  quel— 
qu*embrasemcnh  On  appeloit  peff- 
//rares , non-seulement  les  infortu- 
nés qu*oii  faisoil  mourir  au  moyen 
d'un  pegma , ainsi  qu’il  vient  d'élre 
dit,  mais  aussi  ceux  qui  cunalrui- 
suient  ces  machines  et  qui  les  fai- 
soient  jouer. 

On  appeloit  aussi  pf/^ma(a  dans 
les  bibliothèques  les  labielles  sur 
.Jesquelies  on  plaçoit  les  livres. 

Psicnk;  dans  les  ruiius  étrus- 
ques fouillées  jusqu’ici , et  sur-tout 
à Vülterra,on  a bien  rerucillLUoe 
iuBnité  d’ustensiles  relatifs  à la  toi- 
lette et  d la  parure  des  femmes  , 
mais  on  n’a  point  encore  découvert 
de  peigne.  Cela  fait  croire  que  les 
«lames  étrusques  n’en  connurent 
point  l’uaage.  Les  moiiumens  grecs 
ue  nous  oui  également  rien  fourni 
de  semblable.  Quant  aux  KomninSf 
on  ignore  de  qui  ils  ont  pu  l’em- 
prunter. Beaucoup  d’inset  iplionssé- 
pulcrales  ont  été  ronsitcrées  à des 
cotfFeusos , ornatri'reê.  Güasco  , 
del/e  Omalrici , en  rite  une,  p.  5 , 
d'un  certain Polydetices  ou  Pullux, 
en  l’honneur  de  Ciparèmu  Outre 
le  nom  et  la  qualité  de  son  amie 
ou  de  son  afl'rauchie  , Pollox  avoit 
fait  graver  d'un  côté  Taiguille  ou 
l'épingle  d relever  les  cheveux  ot 
de  l’autre,  le  i>eigue.  Il  est  vrai- 
•emblable  qne  cel  instrument  de  toi- 
: letltf  fut,  comme  lou»  U>  autre», 
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d’ivoire,  de  buis,  d’or  ou  d’argent; 
et  si  l’on  en  croit  Guascu  , il  y eu 
eut  aussi  de  bronze  et  de  fer.  Cet 
auteur  en  a publié  quelques  - un» 
dans  son  ouvrage  intitulé  Ve/ie  or- 
natrici , etc.  Le  premier,  dont  il 
donne  le  dessin  page  63,  est  un 
peigne  long  ,de  buis,  dont  le  plein 
est  incrusté  d’ivoire  , et  semble 
avoir  été  orné  d’un  petit  mvandre 
en  or  ; il  est  à deux  rangs  de  dent» 
très-fines,  délicatement  travaillée» 
et  bieu  proportionnées.  On  )’»  vu 
long-temps  dsnsle  Musée  Settahi  de 
Milan.  Le  second,  pag.  64,  est  le 
même  que  celui  que  Montfaucok 
a fait  gTAXOT  SuppUment  à tantiq, 
expliq, , t.  iti , pl.  SI  , no  s,  mai» 
comme  le  précédent , il  ne  porte  au- 
cun caractère  d’antiquité  : les  deux 
écrivainstle  jugent  des  bas  temps. 
Quoi  qu’il  en  soit , on  voit  d’un  côté 
un  coureur  du  cirque  dans  un  qua- 
drige, et  la  meta  ou  borne,  d'une 
forme  singulière  ; de  l'autre  , 
deux  cavaliers  courent  et  se  mena- 
cent la  lance  en  arrêt.  Le  peigne  à 
an  seul  rang  de  dents , dont  la  p.  7^ 
offre  la  gravure , est  de  corne , ma- 
tière assez  commune , mais  précieux 
par  les  ornemens  qui  i’accompa- 
gnoient;  le  plein  étoit  tout  recouvert 
de  petites  lames  d'or  garni  de  pierres 
parsemées.  La  forme  longue  et  large 
des  dents,  et  leur  écartement , ont 
fait  croire  à Guasco  que  ce  peigne 
a dû  servir  plutôt  pour  contenir  et 
rallacher  la  criotére  tressée  d’uii 
cheval , que  pour  orner  1a  tête  d’une 
femme.  On  le  voyoit  dans  le  trésor 
de  S.  Giov»  Bathta  di^onza;  la 
tradition  veut  qu’il  ait  appartenu  à 
Téodelinde,  femme  d’AgUulfe,  roi 
des  Lombards,  et  a conservé  une 
chanson  à ce  sujet , que  Guasco  rap- 
porte. On  ne  peut  prouver  ni  par  le» 
statue» , ni  par  les  médailles , que  les 
dames  romaines  aient  ornéde  peigne 
leur  chevelure.  Néanmoins  cel  an- 
tiquaire, p.  69  de  son  ouvrage  déjà 
cité,  rapporte  une  tête  qu’il  allirme 
êtr«antiqu«,maisquipuroll  suspecte 
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comme  la  plupart  des  monumeai 
<|u’il  rapporte,  et  daua  les  cbeveuc 
de  laquelle  on  Toil  uu  peigue.  D’a- 
près Boldelli  , lieu  offre , p.  66,  trois 
uutres , dont  l'un  remarquable  d’ail- 
leurs par  sa  forme , porte  ces  mots  : 
Buaebi.  anni. , qu'on  croit  être  le 
nom  de  l'ouTrier  ; ce  pourroil  être 
aussi  celui  du  propriétaire  ou  du 
donateur.  Boldetti  les  doune  comme 
ayant  ététruurés  dans  des  tombeaux. 
Cela  ne  doit  point  étonner,  puisque 
Macri  nous  apprend  que  dans  les 
premiers  temps  de  l'église , le  pei- 
gne faisuit  partie  du  meuble  des 
prêtres,  qui  étoient  obligés,  avant 
de  célébrer  la  messe  , de  se  laver 
les  maius  et  d'arranger  leurs  che- 
veux. Ainsi  on  mettoit  des  pei- 
gnes dans  leurs  tombeaux,  comme 
una  vu  plus  haut  qu’on  y plaçoitdes 
poupées  ou  autres  Jouets  ( yoy.  ce 
mot  ) sur  ceux  des  enfans.  C’est  à 
cause  de  cet  anciea  usage  ecclésias- 
tique , qu’on  trouve  encore  des  pei- 
gnes dans  les  anciennes  églises.  A 
Sens  , il  y en  a un  sur  lequel  on 
lit:  Pecten  sancti  Lupi  (peigne  de 
saint  Loup).  Dans  le  nombre  des 
pierres  sépulcrales  recueillies  par 
Guasco,  un  eu  trouve  nue,  p.  86  , 
sur  laquelle  rinscriplion  est  ac- 
compagnée des  divers  instrumens 
des  coiffeuses  , et  notamment  du 
peigue.  Celle  de  la  pag.  87  a égale- 
ment le  peigne  , avec  un  miroir 
et  une  espèce  de  bouteille  à large 
ventre,  yers  le  haut  de  la  pierre 
gravée  pag.  88 , on  ne  remarque 
qu'un  peigne  au-dessus  de  l’inscrip- 
tion. 

BEtNDRE  ; c’est  imiter  les  objets 
visibles  par  le  moyeu  des  figures 
qu’un  trace  , et  des  couleurs  qu’on 
applique  sur  une  surface.  L’action 
de  peindre  a deux  buts  principaux 
d'ou  dérivent  tous  les  autres.  L’un 
de  rendre  l'imitation  aeusible  é la 
vue;  l’autro  de  fournir  à l’esprit 
l’occasion  de  juger  à quel  degré  de 
perfection  atteint  cette  imitation. 
Ffindr»  signifie  dune  eu  général 


imiter  avec  des  couleurs.  Peinir* 
signifie  aussi  l’action  même  qui 
opère  l’imitation.  Celle  action  sup- 
pose les  couleurs  , les  mouvement 
de  celui  qui  les  emploie,  les  usten- 
siles avec,  lesquels  il  les  met  en 
oeuvre , et  la  nature  des  proc^ét 
dont  il  se  sert.  Ou  dit  : cet  homme 
fait  profession  de  peindre  ; cet  ar- 
tiste peint  avec  facilité  ; et  enfin , 
il  peint  à l'buile , ou  à fresque, 
ou  en  détrempe , ou  en  émail , etc. 
*£n  musique  , un  peut  peindre 
pour  le  coeur  en  agissant  sur  l'or- 
gane de  l'ouïe  , de  même  que  le 
poète  peut  peindre  pour  l’imagi- 
nation . et  que  l’artiste  peintre  ta 
propose  sur-tout  de  travailler  ponr 
les  yeux.  Des  objets  visibles  peuvent 
être  peints  par  le  poète  avec  tant 
d’art,  qu’un  croie  les  avoir  sous  let 
yeux , aussi  bien  que  s’ils  étoient  re- 
présentés dans  un  tableau.  Des  seiH 
timeus  passionnés  conviennent  par- 
ticulièrement à la  musique.  Elle 
peut  cependant  peindre  aussi  de^*~ 
caractères  , lorsque  ceux-ci  se  mun- 
treul  par  leur  ton  et  leurs  mouve- 
meüs  ; c’est  pourquoi  beaucoup  ■ 
d’airs  de  danses  ne  sont  au  fond  que 
de  pareilles  peintures  de  caractères. 
Quelques  compositeurs  français  , 
principalement  CouPERi N ,out  fait 
la  peinture  de  caractère  de  plu- 
sieurs individus.  C’est  d'après  lui 
que  G.  P.  E.  Bac0  a publié  de  pe- 
tits morceaux  pour  le  clavecin  , 
dans  lesquels  il  a exprimé  a.-sez 
heureusement  le  caraclére  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  On  peut  aussi 
mettre  en  musique  des  peintures 
d’après  la  nature,  non  - seulement 
lorsqu’il  s’agit  d’objets  ou  de  phé- 
uuniènes  qui , dans  la  nature  même, 
agissent  sur  l’organe  de  l'ouie,  tels 
que  le  tonnerre  ou  la  lempèle;  mais 
aussi  ce  qui  touche  l’ame  pur  des 
sensations  délerminées , telle  qu'une 
scèue  champêtre,  Irauquilleet  agréa- 
ble , lorsque  la  musique  est  accom- 
pagnée de  la  poesie  , qui  offre  en 
même  temps  à l’imagination  la  pein-.  ' 
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fnre  dont  nous  sentons  l’efTet  par 
lorj;aue  de  l'ouïe. 

Quelquefois  le  poéPe  trace  un  ta- 
bleau,  non  pas  pourexriier  des  sen- 
sations , mais  pour  servir  de  com- 
paraison et  pour  rendre  son  idée 
plus  claire , comme  cela  arrive  sou- 
vent dans  les  airs;  alors  un  composi- 
teur intelligent  se  gardera  bien  de 
vouloir  aussi  présenter  ces  peintu- 
res par  la  musique,  sur-ioul  lors- 
que  Tinipression  qui  en  résulte 
nuiroil  au  véritable  caractère  qui 
domine  dans  l'ensemble.  IL  est 
imprudent  pour  les  comppsiteurs 
de  vouloir  peindre  des  objets  sen- 
sibles qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  sensations  ; cl  on  a vu  plus  d’une 
fois  le  but  absolument  manqué,  la 
sensation  qu’on  vouloit  produire 
eatiéremenl  détruite , lorsqu'au  mi* 
lieu  d'un  morceau  plein  de  senti- 
ment , le  compositeur  s'est  avisé 
d'imiter  le  chant  du  rossignol  , le 
cri  lugubre  de  la  cliuuelle , .uni- 
quement pour  montrer  sou  art  et 
Jetaient  du  chanteur.  Ce  n’est  que 
lorsque  le  compositeur  veut  être  co- 
mique, qu'il  peut  se  permettre  des 
imitations  semblables  ; du  reste , il 
doit  considérer  que  la  musique  ne 
travaillequepourle  emur,  etnon  pas 
pour  l'esprit  ni  pour  rimaginatioo. 

On  peut  consulter  sur  la  peinture 
musicale  , un  ouvrage  allemand  de 
M.  Bnobl,  über  die  muaikalUchn 
Afahîerty  ; Berlin , 1 780 , in  - 8°. , 
dont  on  trouve  une  traduction  fran- 
caiso  â la  pag.  347  et  auiv.  du-pre- 
xnier  vol.  du  Recueil  de  pièces  c6- 
rieuses  et  irUéressantea , publié  par 
M.  Jansen. 

PEiNé  , se  dit  en  peinture»  de 
ce  qui  c'est  pas  fait  avec  franchise, 
avec  hardiesse  : telles  sont  ordi- 
nairement les  copies  faites  d’apres 
Jes  tableaux  des  grands  maîtres. 

Peint,»  se  dit  d'un  ouvrage  fait 
avec  des  couleurs  ; si  le  faire  en 
«St  bon,  et  qu'il  soit  travaillé  sui- 
vant les  régies  de  l’art»  on  dit  qu'il 
est  bien  peint. 

III. 
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Peintre;  artisle  (jni  repréienle 
l'apparence  de.  objria  de  la  naliire 
aur  une  aurface plane,  «eer.  dea  coil- 
lenrs  , comme  s'ila  éluieiitde  relief. 
Suivant  le  genre  auquel  ila  .'alla— 
client  plus  particulièrement , on 
partage  let  peintres  en  ditlèrenle» 
classes  ; on  appelle  peintre  (f/iie- 
toire  celui  qui  représente  les  ac- 
tions de  la  divinité  ou  dea  hom- 
mes, soit  de  rhistoire  sacrée,  aoit 
de  riiisloire  profane  , de  la  myllio- 
Jogie  , etc.  ( Voyez  Histoire  ) ; le 
peintre  de  paysage  ei-i  relui  qui  s'ap- 
plique particuliérement  à faTre  le 
paysage  ( V-  Paysage,  Fleurs, 
Animaux  , Früws  , Ruines,  Fa- 
briques) ; \epeinlre  en  portrait  est 
celui  qui  représente  un  individu  de 
manière  à le  reconnuitre  au  pre- 
mier coijp-d'oeil.  ( V.  Portrait.) 
On  appelle  peintre  de baiaii/es  celai 
qui  représente  des  batailles , desaié- 
ges  , des  combats,  des  rencontres, 
des  marches  d'armée , et  tout  ce  qui 
a rapport  à l'art  de  la  guerre.  ( V. 
Bataille.  ) Le  peintre  de  marine 
représente  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  mer.  ( V.  Marine.  ) Peintre  de 
gepre,  celui  qui  représente  des  scè- 
nes (le  la  société.  ( V.  Genre.  ) On 
dit  de  même  peintre  d'arehilrilure, 
peintre  de  décorations  ( V-  Déco- 
rations),peôiire  d animaux , pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits.  On  dési- 
gne aussi  les  peintres  d'après. la  ma- 
tière sur  laquelle  ils  peignent.  Ou 
dit  peintre  en  é(pail^  c’est  celui  qui 
peint  avec  des  couleurs  minérales, 
employées  avec  le  secours  du  feu, 
sur  dea  plaques  de  métal  ( Voyez 
Émail)  , Peintre  sur  verre  ( Vojr. 
Apprêt  ) , Peintre  au  pastel  ( V. 
Pastel  ) , Peintre  à l’huile  ( Voy. 
Huile)  , lom.  ii,  pag.  g3. 

Peinture;  cel art  si  agréable,  et 
quiplalln généralement,  paroit  d’a- 
. bord  n'êire  destiné  ^'au  plaisir  des 
yeux , et  à produire  de  douces  sen- 
sations; mais  en  y rélléchissant  plus 
aériensement , on  lui  découvre  une 
dignilé  plus  relevée.,11  est  probable 
î<  * 
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que  dans  les  premiers  temps  la  pein- 
ture , ainsi  que  les  autres  beaux 
arts , n’avoil  d’autre  but  que  d’a- 
muser. Les  couleurs  seules , même 
sans  aucun  dessin  , oftreut  de  l’agré- 
ment; des  peuples  à moitié  sau- 
vages sont  sensibles  à leur  attrait  ; 
ils  rassemblent  les  plus  belles  plu- 
mes des  oiseaux  pour  en  orner  leurs 
vêtemens  ; ils  cboiaissent  les  co- 
quilles et  les  pierres  qui  oiTrent  les 
roiilcurs  les  plus  éclatantes  et  les 
plus  variées , pour  en  faire  des  or- 
uemens.  Peut-être  a-t-on  été  loug- 
tem^  avant  de  s’appercevoir  que 
l'union  du  dessin  et  des  couleurs 
contribiioit  à augmenter  et  à varier 
le  plaisir , car  les  progrès  des  con- 
noissances  et  du  goût  se  font  sou- 
vent avec  beaucoup  de  lenteur.  Mais 
lorsqu’on  eut  faitcette  observation  , 
on  ne  tarda  pas  à voir  former , pour 
ainsi  dire,  le  premier  germe  de  la 
peinture,  qui  n’est  autre  chose  que 
l’art  d’imiter  sur  une  surface  unie 
et  égale  tous  les  objets  visibles , au 
moyen  du  dessin  et  des  couleurs. 
Il  e.st  probable  que , dans  les  jfre- 
miers  temps  , celte  iinitalion  n’aura 
pas  eu  d’autre  but  que  le  plaisir  lies 
sens  et  de  l’imagination  , sur  la- 
quelle les  objets  peints  produisent 
toujours  cet  effet  qu’elle  se  ligure 
voir  plus  que  les  sens  n’apperçoi- 
venl  réellement.  Cebutoffroit  déjà' 
à la  peinture  l’occasion  d’imiter  la 
nature , qui  par-tout  répand  l’agré- 
ment dans  les  couleurs  et  dans  les 
formes;  sou#  ce  rapport  son  bot 
étoit  noble  ; il'étoit  en  même  temps 
vaste  , parce  que  ce  genre  est  varié 
à l’infini. 

Toutes  les  impressions  favorables 
que  peuvent  produire  sur  nous  les 
scènes  si  variées  et  si  riches  de  la 
nature  vivanteou  inanii^e , la  pein- 
ture peulalcs  produire  egalement. 
Dans  les  ameai«eusibies,  elle  aug- 
mente la  faculté  de  sentir  , et  par- 
là  elle  adoucit  le  caractère  ; elle  ins- 
pire.à  l’homme  le  gui'it  de  l’ordre, 
de  la  symnitélrie,  de  l’accord  .des 
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parties , de  la  beauté  : l’art  qui  nous 
offre  des  imitations  bien  faites  de 
toutes  les  scènes  attrayantes  de  la 
nature  visible,  est  certainement  uu 
art  d’un  très-grand  prix. 

Alais  la  peinture  a encore  un  but 
plus  relevé  ; elle  ne  se  contente  pas 
d’amuser  l’homme , elle  sait  l'ins- 
truire, lui  inspirer  le  goût  de  ce 
qui  est  bien  , et  elle  peut  produire 
dans  sou  ame , de  la  manière  la  plus 
vive  , toutes  sortes  de  sensations 
salutaires  ; elle  peut  entretenir  en 
lui  l’amour  de  la  vertu , et  lui  ins- 
pirer l’horreur  du  vice.  Aristote 
a déjà  observé  que  la  peinture 
peut  aussi  bien  que  les  leçons  des 
philosophes , corriger  le  vice  , et 
Grégoire  de  Naziance  en  cite  un 
exemple  dans  un  de  ses  poè- 
mes. Le  génie  le  plus  sublime 
parmi  les  hommes  n’auroit  pas  , 
sans  doute,  découvert  cet  effet  mer- 
veilleux des  couleurs  et  du  dessin  , 
si  la  nature  n’avoit  pas  la  première 
résolu  ce  problème  singulier.  C’est 
èllè  qui  nous  a montré , d’une  ma- 
nière visible  . des  êtres  qui  pensent, 
qui  agissent  sans  qu’on  les  voie  , qui 
désirent  le  bien  ou  le  mal , qui  sen- 
tent le  plaisir  ou  la  douleur.  En 
effet , la  forme  extérieure  du  corps 
de  l’homme  est  pour  ainsi  dire  son 
ame  extérieure  ; il  n’y  a point  de 
bonne  ni  de  mauvaise  qualité  de 
' l’ame  qui  ne  puisse  se  rendre  sensi- 
ble par  les  formes  extérieures.  Le 
peintre  peut  donc,  au  moyen  des 
ouleurset  du  dessin  , figurer  aussi 
ien  les  qualités  morales  et  invisi- 
bles , iioe  les  objets  physiques  ou 
ceux  qui  tombent  sous  nos  sens. 

Il  est  vrai  que  la  peinture  ne 
produit  pas  ces  efl’ets  dans  la  même 
'étendue  que  l’éloquence  et  la  poé- 
sie; mais  ce  qui  lui  manque  de  ce 
côté , elle  y supplée  par  la  vivacité 
de  l’impression,  parce  qu’elle  ne 
fait  voir  que  le  moment  le  pins 
'sensible  et  le  plus  expressif.  Cha- 
cun peut  se  convaincre  facilement 
que  le  regard  aimable  d'une  ame 
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douce,  le  . regard  farouche  d’uu 
homme  en  colère,  font  une  itnpre^' 
aion  beaucoup  plus  vive  que  tout 
cc  qii*ea  pourroit  dire  l'ode  la  pluS' 
énergique.  discours  d’une  fem- 
me aimable  ne  feront  jamais  sentir 
aussi  promptement  à un  aveugle  de 
naissance  Teffelde  l'amour , que  les- 
regards  expressifs  le  feront  con-^ 
noUre  4 un  homme  privé  de  l’ouie;' 
mais  qui  jouit  de  l'usage  de  ses 
yeux  ; les  mennees  les  plus  fortes 
eu  paroles  ne  feront  jamais  une  im«< 
pre.Hsion  aussi  profonde  , aussi-  ra*-; 
pide  que  les  regards  étincelaus  d an‘ 
liomine  courroucé.  On  peut  dire  la 
même  chose  de  toutes  les  autres- 
seusalions.  ]L>a  peinture  gagne  donc 
sur  l’éloquence,  eu  force,  en  in-- 
tensilé , ce  qui  lui  manque  eu  àteu-> 
due.  Elle  est  inférieure  4 la  musi- 
que sous  le  rapport  de  la  vivacité-^ 
dÿses  effets,  mais  elle  lui  est  su-, 
perieufe  par  Tetendue  des  repré- 
MOtalioDs. 

^ Après  ces  considérations  sur  la' 
^attire  de  la  .peinture , nous  devons 
parlér  de. ses  applications.  Elle  sert 
d'abord , comme  nous  i'nTolis  dil  p 
à imiter  les  scènes  vat^iébs  de  Ta  na-> 
tore  inanimée-,  qQb-sous  plus  d’uii 
rapport , mérite  (oote  notre  atlqir- 
‘^o.  C’esMâ  ce  qui  regarde  le  pein- 
tre paysagiste.  Elle  sert  encore  à- 
Boua  offrir  la  nature  embellie  par 
les  travaux  de  l'homme  ,•  des  pay- 
sages aveedes  vues,  de'  beaux  édi- 
ü ces,  et  même  des  vues  dans  les- 
quelles les  édifices aUntTobjet  prin- 
cipal; et  en  effet,  les  beaux  ouvra- 
ges de  rarchileclurè  peuvent  pro- 
duire sur  l’ame  une  impression  aussi 
avantageuse  que  la  beauté  de  la  na- 
ture inaniméei  f^.-pAYSAoi,  An-’ 

CMITeCTÜRE. 

. Lia  repréaenlaiion  des  fleurs , dont 
les  formes  sont  si  variée^^t  qui  sont 
toujours  également  'agréables,  suit 
par  leur  éclat , soit  par  la  richesse, 
de  leurs  couleurs  , ne  doit  pas  être 
dédaignée  par  l’art  ; nos  jouissan- 
ces sonl^  par  ce  moyeu  , multi- 


P E I i5i 

pliées,  en  ce  que  la  peinture  nous 
otfre  les  fleurs  de  tous  les  ]>ays,  et 
dans  toutes  les  saisons.  Ou  peut  en 
dire  autant  des  beautés  de  la  nature 
dans  le  règne  animal , et  même  i 
phis  forte  raison  parce  que,  dans 
ce  règne,  il  y a quelque  cJiosedc  plus 
que  dans  le  régne  végétal,  savoir,  le 
moüveoient  , ta  vie,  la  sensation.  ^ 
FlïîüAs,  Fruits,  Animaux  , ‘ 
OiSRAüx , ÜJ  NOEs  , etc. 

Mais  k'peii)Wre  s’élève  stir-tout 
pm*  les  repi'éséiiUitions  prises  du 
morKle  moral.  C’est  par  elles  que 
pëintré  devient  réimile  du  poète 
épique  , du  poète  ' dramatique  , de 
l’orateur  et  du  philosophe.  Les  re- 
préséfitalions  pittoresques  du  monde 
moral  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes  ; la  premièt'e  nous  offre  la 
nature  morale  en  repos,  l’autre  la 
représente  en  action  ; chacune  est 
on  historique  ou  allégorique.  La 
plupart  des  portraits  appartiennent 
4 la  première  classe  , qui  représeute 
la  nature  en  repos^  Le  portrait  peut 
servir  à représenter  toutes  les  es- 
pèces de  caractères  qui  existent  ; et , 
sou  a ce  rapport,  il  n’est  pas  sans 
importance.  ( Portrait.)  Un 
autre  genre  plus  relevé  et  Irès-rap- 
proché  du  précédent,  est  V idéal , 
qu’on  emploie  pour  les  représenta- 
tions des  saints  , des  héros  , et  eii 
général  des  grands  caractères.  En 
nous'  offrant  l’idéal  d’hommeS  d’un 
caractère  et  de  sentimens  plus  i'e> 
levés  que  nous  ne  les  voyons  dans 
la  nature , la  peinture  sert  à relever 
l’ame.  A cetie  classe  appartiennent 
encore  Tes  tableaux  allégoriques, 
qui  tious  offrent  des  vertus,  des 
vices,  des  propriéiés  d’êtres  mo- 
raux qui  agi.ssenl.  ( ALLéOo- 
RIE.)  La  peinture  morale  ( Foy.’ 
cemot,tom.  Il,  p.^ 483  et  suiv.  ) 

* fdhaie  un  autre  geATe'  qui  instruit 
plutôt  qu’elle  ne  toürhe;  elle  peut 
représenter  la  nature  en  repos  et 
en  action.  Ensuite  vient  le  tableau 
d'insTOiRB  ( ce  mot,  t.  ii, 
pag.  58  et  suiv. ) propremetat  dit. 
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où  la  nature  morale  6<>l  représentée 
en  pleine  activité;  l’aiiialc  qui  exé- 
cute un  tableau  d'iii.sloire  a pour  but 
plutôt  le  seuliment  que  rinairuc-i 
tion.  En  dernier  lieu  nous  place- 
rons la  ^ande  allégorie  , qui  est  lo 
plus  difBcile  de  tous  les  genres.  V. 
ALE^ÉoomE*  ^ . > 

Comme  le  peÎQtre.peul  exprimer* 
d’une  manière  sensible  4 la  vue, 
toutes  les  qualités  bonnes  et  nvnir^ 
Taises  de  1 homme  murale  et<  que 
par  ce  moyeu  il  peut  reptéseiilns, 
a¥ec  énergie  toutes  sortes  de  carao- 
lères,  de  désirs,  de  sensations  , on^ 
voit  que  son  art  peut  dei^enir  très- 
utile,  s'il  est  bien  dirigé. 

Les  Grecs  croyoieut,  aveo  rai- 
son , que  les  représentations  de 
leurs  divinités  et  de  leurs  héros-, 
pouvoient  être  utiles  pour  sonleni.r; 
la  religion  et  entretenir  l'amour  de,, 
la  patrie.  A ÂÜièuee*  dans  le  por>«> 
tique  appelé  le. une  suite 
de  peintures  qui  rappeloieni  lca.beJ-!', 
les  actions  des  citoyens  les  plus  dis- 
tinguée et  les  plus  recommanda- 
bles , servoient  à embraser  rame 
des  autres  citoyens  de  sentimeus 
aussi  louables.  Chez  les  peuples  de 
l'antiquité  , plusieurs  fêtes  publi- 
ques avoient  un  but  semblable.  Sut- 
zer  cite  une  espèce  de  galerie  du 
genre  de  celle  du  pœcile  d' Athè- 
nes ; elle  est  à Lucerne  , sur  le 
pont  couvert  qui  réunit  les  deux 
parties  de  la  ville;  entre  les  piliers 
qui  soutiennent  le  toit,  on  y a placé, 
à. une  élévation  peu  considéra- 
ble, des  peintures  dont  le  su^et  est 
relatif  à Tbistoiro  de  la  ville,  de 
soçte  que  presque  toutes  les  famil- 
les distiiignées  y trouvent  un  de 
leurs  ancêtres  représenté  dans  un. 
tndmentoù  il  exécute  quelque  belle 
ou  grande  action. 

Quant  aux  moyens  que  le  pein-.  < 
Ire  emploie  pour  produire  un  la-, 
bleau  digne  d’éloges,  il  s’agit  des 
quatre  points  suivans  : qu’il  fasse 
un  choix  heureux  de  son  sui.ct,  ou 
^ue  XiftvenUon  soit  bonne  ; que  U 
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dièposilion  soit  iiabile  , le  desê’m 
juste,  et  enfin  que  Je.  co/or/s  soit 
bon  ( y,  ces  mots  ).  On  peut  encore 
consulter  avec  fruit,  les  Connidéra^ 
lions  de  IIxceuork  sur  la  Pein- 
ture ; Léipsick  , in-^-S'*.  La 

lierfection  d'une  peiuturoi.en  géné- 
ral', dépend  de  ces  quatre  points. 

Un  tableau,  pour  être  )>nrfail  dans 
son  genre  , doit  représenter  un  objet 
iuiéi'essaiit  pour  l’esprit  et  pour  le 
coeur  , et  il  doit  le  représenter  de 
manière  qu’il  fa.sse  le  meilleur  efl'el 
possible;  c’est  ce  qui  a lieu  lors- 
que les  yeux  sont  pour^  ainsi  dire 
attirés  à considérer  un  tableau  avec 
soin,  lorsqu’on  en  peut  saisir  Ten— 
semble  avec  facilité  . et  lorsque  cet 
ensemble  fait  sur  l'esprit  et  sur 
le. cœur  une  impression  vive  et 
favorable  qui  est  entretenue  et  aug- 
mbriléeen  examinant  ses  diiféreutes 
parties.  ^ 

^os  un  ben  choix  oogone  inven- 
tion heureuse  , l’ensemble  d'un  ta« 
blèau  QO  peut  .pas  être  intéressant 
( Invention )4  il  fautençurcr 
en  particulier,  que  le  peintre,  lors- 
qu’il choisit  un  sujet;  fasse  atten-  , 
t«on  s’il  peut  éireirailé  de  la  manière 
dont  TeXige  son. art.;'  si  on  peut  le 
disposer  de  façon  À pouvoir  être 
saisi  dans  tout  «ou  en.semble  d’un 
seul  coup-d'oeti  et  d'une  manière 
qui  soit  agréable  è l'œil;  si  tout  ce 
qui  en  fait  parlie  peut'ètre disposé, 
dessiné , éclairé  et  colorié  de  façon 
que  les  yeux  ' en  soient  loojoura 
flattés,  y soient  toujours  attirés , et 
que  l’esprit  .en  soit  toujours  salis-* 
fait.  Dans  la  nature  inanimée,  aus.si 
bien  que  dans  lès  actions  des  hom- 
mes, il  peut  se  trouver  des  choses 
dont  l’orateur  et  le  poète  peuvent 
faire  un  emploi  heureux  , et  qui 
ne  convienheni. nullement  au  pein- 
tre , parce  qu'il  doit  voir  tout  d’uà 
seul  point  de  vue  , il  ne  peut  re- 
présenter qu'un  seul  jnoroent.  Pour 
faire  un  choix  heureux,  il  ne  suf- 
fit donc  pas  d’avoir  du  goût  et  do 
i’esprit , maU  il  faut  encore  posséder 
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fic.s  coniioUsanreM  pariicultércâ  snr 
l’ar!  doul  on  s’occupe.  C’est  aiuai 
qu’une  ode , sous  le  rapport  de  la 
poésie  , peut  être  un  chef-d’œuvre  , 
et  ne  rien  valoir  considérée  comme 
texte  pour  la  musique,  lorsqu’elle 
no  peut  pas  cire  traitée  selon  les 
rcgies  de  ce  dernier  art.  J^oyez 
Sujet. 

Par  la  bonne  disposition,  un  ta- 
bleau devient  non-seulemeut  un  en- 
semble complet,  un  objet  indivi- 
duel et  distinct , qu’on  peut  exa- 
miner cl  comprendre  sans  avoir 
besoin  du  concours  d'aucun  autre; 
mais  il  ret>oil  encore  une  forme 
agréable  et  attrapante,  une  clarté 
qui  te  rend  facile  à saisir.  Voyez 

Vi  SPUSITIOK. 

Par  lo  dessin  chaque  objet  reçoit 
la  véritable  forme  qui  lui  fait  pro- 
duire sur  l’ame  l’effet  qui  lui  est  pro- 
pre.  C’est  donc  par  le  dessin  que 
le  tableau  reçoit  la  vie  et  sa  priii- 
cipale  force  , caries  objets  qui  exis'* 
teril  dans  la  nature  , et  même  ceux 
qui  sont  les  créatures  de  notre  ima- 
gination , frappent  sur  - tout  par 
leur  forme.  C’e.st  encore  par  Je 
moyen  du  dessin  que,  sur  un  plan 
^uni , nous  voyons  certains  ôb- 
|el8  près  de  nous,  d’aiulres'à  nne 
dislauce  pins  ou  inoius  considéra- 
ble. L’imagination  est  plulèl  en  état 
de  SQppléer  aux  coureurs  par  la 
}/ensée  , dans  une  gravure  , que  de 
suppléer  au  défaut  du  dessin  lors- 
qu’un tableau  est  foible  dam»  celte 
]>ar(ie.  Au  moyeu  d’un  dessin  exact 
et  soigné,  le  paysage  même  peut  être 
représenté  avec  tant  de  vérilé  et 
de  naturel , que  nous  croyons  voir 
la  nature  , et  que  notre  imagina- 
tion supplée  les  couleurs.  Voyez 
Dessin. 

Ënfjn  le  coloris  , dans  le  sens  le 
plus  étendu  du  mut,  donne  au  ta- 
bleau le  dernier  degio  de  perfec- 
liüij  , et  complète  l'illusion  com- 
mencée par  le  dessin  ; et  dés -lors 
nous  ne  le  prenons  plus  pour  une 
usubre  de  l’objet,  mais  j»om  î’übjrt 
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même  existant  dans  la  nature:  on 
croit Yoii  un  paysage  réel,  et  obser* 
ver  des  hommes  qui  vivent  et  qui 
agissent.  L'harmonie  agréable  des 
couleurs  fait  que  l’œil  examine  et 
considère  cet  ensemble  avec  plai- 
sir. Voyez  Couleur  , Coloris  , 
Pinceau  , Empâté,  Pâte,  etc. 

La  peinture iJail  sur-tout,  i°.  par 
l’expression  vive  des  senlimens  pas- 
sionnés et  des  grands  caractères;  Ra- 
phaël,cta])rés  lui,  Annibal  Cararhe, 
ont  excellé  dans  cetio  partie  ( V» 
Passions  , Pathétique);  3®.  par  la 
beauté  et  l'agrément  des  formes  , 
des  couleurs,  de  la  lumière  et  des 
ombres  ; en  cela  Corrége  est  le 
premier  maître;  S'*,  par  la  vérilé 
de  la  représentation  ( P'oy.  Jour  , 
Lumière,  Ombre,  Claik-or- 
scUR  ,elc.)  ; dans  cette  partie,  le  Ti- 
tien doit  cire  regai  dé  comme  le  pre- 
mier inaitre  ; ilepuis  lui  , I’Ecolk 
HOLLANDAISE  (^V.  Ce  iiiot)  a ucquis 
une  très-grande  perfeplion. 

11  y a diil'ércnies  manières  de 
bien  peindre  le  même  sujet.  La 
peinlupe  à l'huile,  inconnue  aux 
anciens,  est  aujoiird’lmi  regardée 
comme  celle  qui  est  préférable  à 
toutes  les  autres  méthodes.  ( Voyez 
•Peinture  à /'huile,  loin.  11 , p.  q.v 
et  suiv.)  Il  y a aussi  dinérc*ntes 
manières  de  pcindreen  Détrempe 
( V.  ce  mol),  aoil  sur  des  murs 
fraichemciit  recrépis  ( Voy,  Pres- 
que), ou  sur  le  mur  sec,  sur  dti 
boft,  de  la  toile  , du  papier  ou  d'au- 
tres substances  qu’on  appelle  matiè- 
res subjectives  ( P’^oyez  Ivoire* 
Papier,  Bois, Parchemin  , Toile  , 
Tableau,  etc.),  qui  serveur  de 
fonds  , ou  bien  en  Gouache  ou  eu 
Miniature.  {^Voy.  ces  mots.)  L^** 
anciens  avoieut  une  peinture  qu'ils 
appeloient  Encaustiqùb.  ( V»  çç 
mot.  ) On  se  sert  aussi  de  couleurs 
sèches  }K)ur  peindre  au  Pastel  ( 
ce  mot),  ou  bien  de  coiilsurs  vi- 
iWBables,  qui  produisent  I’Email- 
( ce  iffUl.  ) La  Mosaïque  {^V, 
ve  mot  ) e.st  également  une  sorte 
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})einUire,  ainsi  <|ne  ItMarquete- 
jiiE  ( P'o/o  ce  mot)et  le  Iravutl  des 
tapisseries  de  liante  et  de  basse 
lice,  telles  qu’on  en  fait  aux  Gobe- 
lins  ( Voy.  Tapisseries)  ; on  peut 
encore  citer  la  Peinture  verre 
( T-^oy.  Apprêt)  , et  la  Peinture 
sous  fftacs , dont  il  sera  question 
pins  bas.  Ces  différentes  manières 
de  peindre  prouT%nt  combien  le 
goût  de  la  peinture  doit  aroir  été 
dominant  dans  tous  les  temps , puis- 
qu’on a imaginé  tant  de  moyensva- 
iiés  pour  l'appliquer  par -tout  de 
toutes  les  manières  possibles. 

Quant  à la  première  origine  de 
cet  art,  on  n’en  peut  guère  dire 
quelque  chose  de  plus  certain  que 
sur  celle  des  autres  beaux-arts.  La 
peinture  ne  parolt  pas  devoir  son 
origine  à de.s  sentiraens  passion- 
nés  , aussi  immédiatement  que  la 
musique , la  danse  et  la  poc;sie  ; elle 
est  ce^iendaut  aussi  fondée  sur  le 
désir  commun  à presque  tous  les 
hommes  de  donner  aux  objets  dont 
nous  sommes  journellemenf  entou- 
rés , une  forme  agréable,  exté- 
rieur qui  fasse  plaisir  ; mais  pour 
que  ce  desir  d’embellir  s’élève  jus- 
qu’à la  peinture  , il  faut  qu’il  soit 
réuni  à la  réflexion.  U n’est  donc 
pas  probable  que  la  peinture  ail  été 
cultivée  chez  Us  peuples  moins  ci- 
vilisés , ainsi  que  cela  a eu  lieu  à 
l’égard  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie. Des  iigtives  sculptées,  taillées 
ou  ciselées  paroi.ssent  avoir  donné 
la  première  idée  du  dessin.  Le^ 
«hommes  , dans  les  commencemens 
de  la  civilisation  , se  ressemblent 
par-tout  ; encore  aujourd’hui , nous 
voyons  que  des  bergers  oisifs  s’a- 
musent à orner  de  figures  cizelées 
ou  taillées,  leur  bâton,  leurs  va- 
ses , leurs  autres  ustensiles.  Il  est 
fort  naturel  de  penser  que  ces  hom- 
mes simples  auront  eu  également 
l’idée  d’orner  de  pareilles  figures 
les  murs  de  leurs  huttes.  Peu  à peu, 
cela  peut  avoir  doq||é  l'idée  du 
dessin.  On  peut  ensuite  s'expliquer 


P E r 

aisément  qu’on  aura  imaginé  dé 
réunir  le  dessin  et  les  couleurs,  eu 
qui  forme  la  base  de  la  peiuliiie. 
Les  hommes  trouvent  nalureilemcnt 
plaigir  à voir  de  belles  couleurs  ; et 
dès  que  le  goal  du  beau  commence 
à se  développer  , ils  cherchent  à 
donner  de  belles  couleurs  à leurs 
habits  et  aux  autres  objets  dont  iU  se 
_servent.  Les  sucs  des  différentes 
jilaiiles  s’oifroienl  naturellement 
pour  colorer  ces  dessins.  Dans  ces 
premiers  essais,  on  se  coutentuit 
donc  de  tracer  des  contours  gros- 
siers,, et  de  les  enluminer  pjr  des 
couches  égales  de  couleur  sans  dé- 
gradations ; il  y avoil  encore  loin 
de - là  à la  découverte  ingénieuse 
d'imiter  la  forme  ronde  des  corps  , 
par  une  dégradation  exacte  des  lu- 
mières et  des  ombres  , et  de  repré- 
senter avec  la  plus  grande  exac- 
titude l’apparence  extérieure  des 
objets  , au  moyen  des  demi-teintes. 

11  n’étuit  pas  moins  diflicile,  et  it 
falloil  des  découverte.s  non  moins 
ingénieuses  pour  ennoblir  et  élever 
peu  à. peu  cet  art  au  poiut  de 
venir  un  moyen  aussi  parfait  qus^ 
l’est  la  peinture,  d’olfriraux  yeux  ^ 
des^ représentations  si  agréables,  si 
variées  et  d'une  influence  aussi  heu- 
reuse, sur  le  goût  et  le  sentiment. 

A en  croire  les  Grecs,  il  n’y  a 
pas  une  seule  de  ces  différentes  in- 
ventions qui  ont  contribué  à por- 
ter l’art  à sa  perfection  , qu’un  na 
leur  doive.  11  est  probable  que  les 
premiers  tableaux  qui  méritent  tant 
soit  peu  ce  nom  , n’étoieut  pas  des 
ouvrages  du  pinceau  , mais  de  l’ai- 
guille,  ou  qu’ils  étoient  nne  espère 
de  mosaïque.  II  es)  incontestable  que 
les  Babyloniens  ont  eu  , pluiûtque 
les  Grecs , des  tapisseries  brodées  ; 
selon  Pline  , ce  peuple  avoit  ac- 
quis une  grande  célébrité  pour  ce 
genre  de  travail , et  les  Grecs  cou?? 
venoient  eux-méincs  que  les  Phry^^'9?^ 
giens  savoicul  broder  avant  eux.^^ 
Mais  il  est  incontestable  que  toutes  * 
les  parties  de  cet  art  ynl  été  portées  ,, 
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par  Us  Grecs  au  plus  haut  degré  de 
perfcclioOfaalant  sous  le  rapport  de 
Vexéculîun  mécanique  que  sous  ce- 
lui  du  goût, de  Tesprit  eldeTappli- 
cation  de  Tart;  en  cela  ils  out  été  les 
maîtres  de  tous  les  autres  peuples , et 
leurs  ouvrages  ont  été  des  modèles 
pour  les  siècles  suivans. 

Selon  Topinion  de  Pline  , la  pein- 
ture D*existoit  pas  encore  du  temps 
d’Homère. Eu  effet,  ce  poète  n*en 
parle  pas  , tandis  qu*on  y trouve 
l'aiidela  sculpture  indiqué.  En  gé- 
néral la  peinture  n^a  jamais  été  aussi 
répandue  dans  la  Grèce  que  la  sculp- 
ture. Pausanias  ne  cite  quequatre- 
viiJgUhuit  peintures  et  quarante- 
trois  portraits;  il  décr^  au  con- 
traire deux  mille  kuit  cent  vingt- 
septstalues.  La  peinture  étoit  moins 
répandue  que  la  sculpture  , parce 
quon  exposoil  des  statues  dans  les 
temples  pour  les  adorer;  mais  il 
n*en  étoit  pas  de  même  des  peintu- 
res , celles-ci  n*y  ser voient  que  pour 
y orner  les  murs  et  les  galeries.  Si- 
ryone  etCorintlie  sedispuluient  sur- 
tout la  gloire  d'avoir  inventé  la 
peinture. 

Dans  le  commencement , la  pein- 
tare  ne  consistoit  que  dans  fe  des- 
tin des  contours  ; cVst  ce  qu’oii 
épelle  piciura  ünearU.  ( Voyez 
Contour.  ) Ci/Éanthès  de  Co- 
rinthe passe  poutr  en  être  l’in- 
venteur. Selon  d’autres  , celle  in- 
vention appartient  à PhiXjOcles  l’æ- 
gyptien.  Dans  la  suite,  on  perfec- 
fioiina  ces  contours  en  y înlrodui- 
saiit  encore  d’autres  lignes  ou  des 
hachures.  Les  uns  attribuent  ce  per- 
fectionnement à Télephakes  de 
Sicyone  , les  autres  à Ardicrs  de 
Corinthe.  On  fit  encore  un  pas , et 
on  remplit  l'intérieur  de  ces  con- 
tours d’une  seule  couleur;  c’est  ce 
qu'on  appeloit  monochromes  {^V* 
ce  mol  ) ; ou  allribue  celte  décou- 
verte  à Ci/ÉOPHANEs  de  Corintlic. 
Di  SI  A3  , Carmidas  et  Eumarüs 
"^Ccpeigrioiciit  ainsi.  Eumarus  fut  le 
premier  qui  fit  disUuguer  le  sexe. 
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ïCiMoy  deCléona  fut  le  premier  qui 
t^&iquadanssestableaux  les  muscler 
et  les  vaisseaux  sanguins  ; il  perfec- 
tionna aussi  le  dessin  des  membres 
et  de  la  draperie  ; il  lit  obliques  les 
figures  que  l’on  faisuit  toujours 
droites,  et  varia  les  attitudes  en  les 
faisant  regarder  de  profil  ou  der- 
rière. Ces  ûgures  étoient  appelées 
catagraphe.9  ( Voyez  ce  mot  ). 
Avant  Cimon  J tout  étoit  extrê- 
mement informe  dans  la  peinture; 
les  figures  vues  de  profil  ne  se  pré- 
seiitoient  que  sous  un  seul  aspect. 
Les  habillemens  étoient  exprimés 
tout  aussi  simplement  ; une  drape- 
rie ii’éloit  qu’uu  morceau  d'étofTe 
qui  n’uffroit  qu’une  surface  unie; 
entre  les  mains  de  Clmon  , cette 
draperie  prend  un  caractère  ; il  s’y 
forme  des  plis, on  y voit  de^ parties 
enfoncées,  d’autres  parties eminen- 
les,  qui  forment  des  sinuosités  tel- 
les que  la  nature  les  donne, et  que 
doit  prendre  une  étoffe  jetée  sur  un 
corps  qui  a du  relief. 

he  premier  tableau  dont  il  soit 
question  dans  les  auteurs  anciens  . 
est  celui  de  la  baiaille  des 
siens  on  Lydie;  il  fut  exécuté  par 
Bularciius.  Ce  tableau  fut  acheté 
au  poids  <le  l’or  par  Caudaule , roi 
de  Lydie.  Tl  a été  fait  avant  la  dix- 
huitième  olympiade,  époque  à la- 
quelle Caudaule  mourut.  Depuis 
Bularchus,  il  y a une  lacune  con- 
sidérable dans  riufiloire  de  la  pein— ■ 
tare;  elle  est  d’environ  deux  siècles 
•t  demi.  Nous  trouvons  ensuite  dans 
les  poésies  d’Anacréon  ^ qui  vivnit 
cinq  ceuts  ans  avant  J.  C.  , une 
prouve  que  la  peiniuie  florissoit 
alors  à Rhodes  ; pour  exprimei: 
l'habileté  d'un  peintre,  le  poéto  dit 
qu'il  est  souverain  dwis^Vart  que 
ton  cultive  à Jihodes.  Rhioias,  co 
célèbre  slalualre  qui  vécut  sous  Fé— 
ridés  ans  avar>t  notre  ère,  cmI 
aussi  cité  par  Pline  au  nombre  des- 
peintres  célèbres;  il  d-it  qu’il  a fait 
à Athènes  une  peinture  d'0/y//^- 
pius.  Selon  Ilardouiu  et  d’aulrcsn’ 
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comuieDlaiiUii'ii  * cwl  Olympius  est 
Jupiter;  iTaprès  un  pai^sage  du 
chap.  8 du  treiUe*qualriéine  livre 
de  Pline»  il  paroU  plutôt  que  c’est 
Périclès  ; et  pluaieui'»  autres  pas- 
sages de  Oiodure  de  Sicile , d’Her- 
iiiogènes  et  de  Valèrc  Maxime  con- 
Smient  cette  opinion. 

Le  frère  de  Phidias»  PanjSnus» 
que  d'autres  appellent  Pannæus  , 
s’acquit  une  grande  réputation  eu 
peinture.  U représenta  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  olympien  » Atlas  , qui 
supporte  le  ciel  et  la  terre  , et  Her- 
cule quwsc  prépare  à le  soulager  de 
ce  fardeau  : Iç  fils  d’Alcmèoe  est 
accompagné  de  Thésée  et  de  Fro- 
eerpine.  Pansenus  y peignit  aussi  la' 
Grèce  et  Salamine  » pèrsunnifiét'S  ; 
«elle-ci  tenoit  dans  ses  mains  un 
oriiettiet^  composé  de  rostres  de  na- 
vires , symbole  qui  rappeloit  aux 
Athéniens  des  idées  capables  de  flat- 
ter leur  orgueil  ; le  combat  (V Her- 
cule contre  le  lion  de  Semée  ; /'i>i- 
Jure  quAJax fit  éprouver  « Caesan» 
(Ire;  Hippodatnie , fille  d'dSnouiaiut 
avec  aa  mère  / Pruméthée  chargé 
de  chaînes , et  qa’ Hercule  ne  dispose 
rt  délivrer  ; Penthésilée  rendant  le 
demies  soupir  dans  les  bras  d A“* 
chille  i eo6n  deux  Hespérides  por- 
tant les  pommes  for  dont  la  garde 
leur  éloil  confiée. 

Le  tableau  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur» fut  celui  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon , dont  il  orua  le  Pœcile  a 
Athènes.  L'urt  de  la  peinture»  dit 
Pline  à ce  su;et  » avuit  déjà  fait  de 
ai  grands  progrès  à cette  époque  » 
que  dans  ce  tableau  on  pouvoit  dis- 
tinguer les  portraits  de  plusieurs 
généraux , tels  que  Milliades , Calti- 
inaque,  Cyuégire»  Echetloe»  parmi 
les  Alhéuitits  ; Datis  et  Artaplicrnes 
parmi  les  ennemis.  Ou  y voyoil 
d’un  côté  les  Athéniens  et  les  Plu- 
téens  , et  de  l’autre  les  Perse».  L’a- 
vantage» dit'ilf  semble  d’abord  dis- 
pute; mais  au  lieiroù  le  combat  est 
le  plus  engagé,  on  voit  les  barbares 
liclu-r  p*od,  # enfuir  ot  ic^i^ncr  Iç.i 


vaisseaux  phoeiiiriens  qni  les  alfen* 
dent.  Au  sujet  de  la  ressemblance 
des  chefs  dans  ce  tableau  de  Panas- 
nus»  Falconet  fait  une  remarque 
assez  judicieuse,  a II  est  possible  , 
dit-il»  que  ces  portraits  fussent  res- 
semblans  ; mats  ils  dévoient  être 
les  copies  de  ceux  faits  du  vivant 
des  guerriers  qu'ils  représeutuient  » 

QU  bien  Paiiæniis  avoit  une  mé- 
moire prodigieuse.  La  bataille  de 
Marathon  s’étoit  donnée  dians  la 
soixante- deuxième  olympiade  , et 
soixante  ans  avant  que  Panænus  fut 
connu»  puisqu*oB  n’a  commence  à 
parler  de  l^ÿi  qu'à  la  quatre-vingt— 
septième;  or  » Miltiade  étoil  mort 
un  un  aprégjK'etle  bataille;  Cullima— 
que  et  Cynégire  y avoienf  été  tués.  ' 
D’ailleurs  ce  dernier  n’étoil  qu'uii 
simple  soldat  ; csl-tl  vraisemblable 
qu’on  avoit  déjà  fait  son  portrait 
avant  la  bataille  de  Marathon?  Da- 
tia  et  Artaphernes  étoient  en  Perse  » 
morts  ou  fort  Agés,  cl  il  éloit  dif-  3 
licite  que  Paiiæuus  fit  leurs  por— 
traits  d’après  eux-mémes  ».  11  est  ‘ 
donc  plus  naturel  de  croire  que  le 
peintre  , suivant  l’usage  de  sort^* . 
temps  »,  avoit  écrit  les  noms  de  ces 
chefs  en  bas  de'  leur  ligure  » et  ^ 
dés  lors  le  mérite  de  la  pretendua  ; 
lessemblauce  s’évanouit.  Nous  ne 
])ôuvona  juger  du  talent  que  ce  ; 
peintre  développa  lorsqu’il  peignit 
eu  Ælide  le  combat  des  Athéniens 
contre  lès  Amazones  sur  la  face  in-* 
térieure  du  bouclier  de  la  Minerve 
sculptée  par  Culotés  ; mais  on  peut 
assurer  que  ce  travail»  dont  lesspec- 
taleurs  ne  dévoient  pn.t  jouir  » étuit 
très-déplacé,  puisqu’il  outrepassoit 
les  limites  des  deux  arts  eu  char- 
geant de  peinture  une  si>ilue  de 
marbré  qui  portoit  un  bouclier  de 
cette  même  matière.  On  doit  re- 
marquer  qu  a celte  époque  li  y avoit 
déjà  des  couciiurs  établis  entre  les  'Æf 
peintres.  Pamenus  concourut  à Co-» 
liuthéetà  DelpliesavecTiMAdORA» 

(lü  Chalcis»  et  le  prix  fut  adjugé  à 
celui-ci  dan»  les  jeux  pythiques.  .ÿfé 
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PoLYONOTE  , lîo  Tbasiis  , étoil 
ronlemporain  de  Panænus  , il  fit 
faire  des  progrès  à son  art.  « Il 
fut  le  premier  , dit  Pline , qui 
peignit  les  femmes  avec  des  vê- 
temens  brîllans , qui  leur  donna 
puur  coiffure  des  mitres  de  diffé- 
rentescouleurs»  qui  sut  peindre  des 
figures  avec  la  bouche  ouverte,  dont 
un  voyoitles  dents,  et  qui  en  un  mot 
n'avoienl  pas  la  roideur  des  figures 
plus  anciennes  ».  11  sut  aussi  doii'> 
lier  de  l’expression  à ses  figures;  il 
employa  Tidcal.  Polygnole  avoit 
peint  une  partie  du  Pœcile  à Alhè* 
ues,  sans  vouloir  accepter  aucun 
salaire*  Ce  désintéressement  lui  t«v 
lut  une  récompense  très  - hono- 
rable ; le  conseil  des  Amphic** 
lynns  lui  décerna  les  francs  huspU 
ces , cVst  - à • dire , la  faculté  <l*élre 
logé  et  nourri  dans  toute  la  Grèce 
aux  dépens  des  Etats*  11  avoit  donné 
à une  femme  troyenne  les  traits 
d'Etpinice^  sœur  de  Cimon  , dont 
ii  ctoit  aimé.  Dans  le  temple  des 
Diuscures  à Athènes  , il  avoit  peint 
la  /luce  des  Jilleê  de Leucippu».  Au- 
près des  Propylées  il  y avoit  de  lui 
Oresle  et  Pylade , qui  tuent  les  ftfs 
de  Nciuplius , et  le  sacrifice  de  Po- 
iysène  sur  U iotnbeau  d' Achille, 
A datées  il  y avoit  une  peinltirede 
Pôlygoote  qui  Ie])ré.sciiluit  Ulysse 
tuant  (es  poursuivons  de  son  épou- 
se. Dans  le  temple  de  Delpfies , et 
son  cnreiotè  ou  Lésebé  . se  trou- 
voieul  les  plus  grandes  peintures  de 
imir  que  Polygnole  avoit  faites.  À 
droite , on  voyoil  les  Grecs  quts'em^ 
barquoient  pour  la  guerre  de  Troie , 
fl  à gauche , le  voyage  d’Ulysse  aux 
myàrs.  Dans  ces  peintures  il  n'y  avoit 
]>oin'.  de  plan  , ni  d'ordre , ni  d'hir- 
uionie  eutre  les  dilTérenies  parties  ; 
chaque  action  étoil  isolée  , et  elles 
n'avoient  de  commun  que  leur  rap-- 
porta  quelqu'évéjieineut  princijial. 
11  paroiC  que  les  figures  y étoieut 
extrêmement  nontbreuscs  et  entas- 
sées , et  que  l’ensemble  avoit  l’air  as- 
uuiiurine*  Le  cuiule  de  Caylvs 
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e!  M.  Biepeshacsës  ont  expliqué 
et  fait  graver  ces  peintures  d’après  la 
description  que  Pausanias  nous  en 
a laissée.  Quelques  auteurs  ont  re- 
gardé Pulygnote  comme  Tinveii- 
teur  de  la  peinture  à Veiicanstique. 

Mycon  étoit  contemporain  do 
Polygnole  , et  travaillait  avec  lui 
aux  peintures  du  Pœcile  ; il  fit 
afissi  plusieurs  ouvrages  dans  le 
temple  de  Thésée;  mais  les  au- 
teurs n’en  donnent  aucun  détail , 
et  ne  s’expliquent  même  pas  sur  son 
talent.  On  peut  croire  qu’il  uvuit 
du  mérite  , puisqu’il  travailloit  con** 
curremment  avec  Polygnole , etque 
les  Athéniens  payoient  chèrement 
ses  tableanx.C’estaussi  vers  le  temps 
de  Polygnote  qu’il  faut  sans  doute 
placer  Pauson  , qu’Arislote  inet  en 
parallèle  avec  doux  autresartisles  cé- 
lèbres. Polygnole,  dit-il,  lit  tes  hom- 
mes meilleurs  qu’ils  ne  sont  en  elfel  ; 
Pauson  les  fit  pires  , et  Dionysius 
tels  qu’ils  sont  ; ce  qui  paroit  signi* 
fier  que  Polygnote  chercha  le  beau 
idéal  pour  peindre  la  nature  hu- 
mnÂie , que  Dionysius  la  représeiiia 
telle  quelle  est , c-t  que  Pauson  ne 
choisit  que  des  sujets  bas  et  igno- 
bles. Selon  le  rapport  d’^Elien  , Pau- 
son  ayant  été  chargé  dé  peindre 
un  cheval  qui  se  roulait  par  terre. 
eu  fit  un  qui  couroit.  Celui  qui 
avoit  commandé  le  tableau  , trca- 
li^^onleiit  de  ce  qu’on  Ji’avoit 
jï^Freiidu  sa  pcii.sée,  s’en  plaignit 
au  peintre,  qui  répondit:  « U ri’y 
a qu’à  renverser  le  tableau  , et  ce 
sera  un  cheval  qui  se  roule  ».  Si  ce 
propos  est  exact  . il  seroit  naturel 
de  croire  que  Pauson  n’avoil  rû— 
présenté  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
l'ombre  portée  ; et  dans  ce  cas , il 
n’auruil  pas  mérité  qu’ Aristote  eût 
parlé  de  lui  connue  d’un  bon  pein- 
tre ; il  paroit  en  eflèt  qu’il  étoil  loin 
d’avoir  la  réputation  que  parotl  lui 
donner  ce  ptiiiosophe. 

Nous  venons  de  citer  Dioktsics 
de  Coloplion  approchant  de  la  poi  - 
iectioa  de  Polygnote,  et  l'on  voyoit 
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dans  «es  ouvrages,  dit  Ælien,  la 
même  obserratiou  des  convenances, 
)e  même  choix  des  altitudes  , le 
même  état  des  draperies,  mais  il  re- 
présentuil  les  ob/cls  moins  grands. 
Par  ces  expressions,  Æliea  semble 
expliquer  plus  clairement  le  passage 
d’Arislole  ; il  résulteroil  de  son  iii> 
terprélalioD  que  Pulygoote  pcignoit 
ses  figures  plus  grandes  que  natu- 
re, Dionysius  les  faisoit  égales,  et 
Pauson  plus  petites.  Winckelmami 
explique  cela  d'uAe  autre  manière. 
((  Pofygnolc,  dil*il , a peint  ses  figu- 
res meilleures,  c’est-à-dire  , qu’il 
leur  imprima  un  caractère  degran- 
deur  au-dessus  de  la  taille  et  de  la 
conformation  des  hommes.  Comme 
il  prenoit  ses  sujets  dans  la  mytho- 
logie et  dans  I histoire  héroïque , ses 
figures  ressembloientà  celles  des  hé- 
ros , et  rendoient  la  nature  dans  son 
plus  bel  idéal.  Pauson  leur  donnuit 
un  air  plus  commun  , ce  qui  , 
ajoute  Winckelmann , n’est  vrai- 
semblablement pas  une  critique  con- 
tre l’artiste , car  Aristote  le  cite  com- 
me un  grand  peintre,  et  le  place  à 
côté  de  Polygnote.  L’objet  de  celle 
rouipnraisuu  éluil  de  mieux  faire 
sentir  les  trois  difTéi'cnies  espères 
d' imitât  ion.  Selon  l'opinion  de  Win- 
ckclmann  , Aristote  aura  voulu  dire 
que  les  tableaux  de  Polygnote  étoioiit 
dans  la  peinture  ce  que  les  pièces 
tragiques  et  héroïques  .sont  dans  la 
poésie,  et  que  les  figures  de  Pau(|^ 
étoienl  dans  l’art  de  peindre  rc  que 
les  personnagçs  comiques  sont  dans 
la  comédie,  qui  représente  les  ca- 
ractères pires  qu'ils  ne  sont,  pour 
mieux  faire  ressortir  les  folies  et 
les  caractères  ridicules.  De  là  Win- 
ckclmanu  conclut  que  Pau.«inn  pei- 
gnait plutôt  dans  le'  goût  comique 
que  dans  le  genre  héroïque  et  tra- 
gique; que  son  talent  ctoit  de  repré- 
senter le  ridicule , qui  doit  être  aussi 
le  but  de  la  comédie.  Mais  Diony- 
sius, arlislequc  Pline placeau  nom- 
bre des  plus  fameux  peintres  , te- 
uoit  un  sage  miliei*  entre  Polygnote 
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et  Paiison,  de  sorte  qu*onpeuf  dire 
qu’il  étoit  à Polygnote  ce  qu’Euri— 
pide  étoit  à Sophocle;  celui-ci  re— 
présentoit  les  héroïnes  de  ses  pièces 
comme  elles  dévoient  être,  et  ce- 
lui-là telles  qu'elles  éloient. 

Dans  la  quatre-vingt-dixième 
olympiade , on  vit  paroitre  AoLjkO- 
PUüN  , CéPHISSODORE  , PHRVf^- 
liUS,  Evenor,  père  de  Parrhasins. 
La  mention  que  Pline  et  d’autres 
écrivains  ont  faite  de  ces  peintres, 
est  une  preuve  de  la  réputation  dont 
ils  jouirent;  mais  il  paroit  que  l’é- 
poque de  la  plus  grande  splendeur 
de  l’art  ne  commença  que  vers  la 
quatre-vingt-quatorzième  olympia- 
de, et  nous  trouvons  à la  télé  des 
peintres  célèbres  ipii  roiitrihuèrcnt 
à le  porter  à un  haut  degré  de  per- 
fection , Apollodore  d’Alhénes. 
Selon  Plutarque,  il  fut  le  premier 
qui  sut  donner  à ses  tableaux  le  mé- 
rite du  clair-obscur.  Pline  dit  ex- 
pressément que  de  son  temps  aucun 
tableau  des  maîtres  antérieurs  n’a 
pu  fixer  l’attention  des  connois— 
seurs  , et  QuiulilieH  en  dit  autant. 
Pline  met  les  ouvrages  d’ApolIo- 
dore  au-dessus  de  ceux  de  tous  les 
artistes  qui  l’avaient  précédé.  «Il 
exprima  la  belle  nature  , dit-il , et 
fi^t  le  premier  qui  , à juste  titre, 
contribua  à la  gloire  du  pinceau  )>. 
Il  cite  de  ses  tableaux,  un  prêtre 
en  adoration  et  un  j4jax  foudroyé 
qui  alors  exîsioieul  à Pergame.  Les 
c.luges  donnés  à Apollodore  , par 
Pliijo  , paroissent  d’abord  en  con- 
tradiction avec  ce  qu’il  dit  de  Poly- 
gnoto  et  d’autres  peintres  ; mais  ils 
snnt.justes  si  on  applique  le  talent 
d’ApolIodore  au  maniemeiitdu  pin- 
ceau et  au  coloris  , qui  pour  l’or- 
dinaire  fixent  plulAt  raltenlion  des 
spectateurs  que  les  autres  qualités 
d’un  boa  tableau. 

Zeuxis  d'Héraclèe , qui  a vécu 
environ  quatre  cents  ans  avant  J. 
C.  , coutinua  ce  qu’Ajiolludoru  avoit 
commencé;  il  éloîl  élève  de  Démo- 
PUiLi:  d’IIimera  ou  de  Néséas  de 
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Thasos.  Son  plus  grand  talent  ron- 
sisloit  clans  l'expre.ssion  de  Tidéal , 
sur-lout  dans'  la  représenlatioii  des 
femmes.  Les  ouvrages  qu’on  cite  de 
lui  «ont  une  Pénélope , dans  laquelle 
il  aembloil  avoir  exprimé  le  carac- 
tère de  cette  héroïne.  Il  orna  do 
peintures  le  temple  de  Junon  Laci- 
nia  chez  les  Crotoniales.  Les  Cm— 
toniales  qui  coniioissoient  sa  supé- 
riorité dans  l’art  de  représenter  les 
femmes  , voulurent  qu’il  se  surpas- 
sé!. Zeuxis  leur  demanda  .s’ils 
avoienl  de  belles  filles.  Aussi-tôt  ou 
le  conduisit  4 la  Palestre  , et  on  lut 
montra  plusieurs  jeunes  Grecs  d’une 
grande  beauté  : les  Crotoniales 

étoient  en  général  beaux  et  bien 
faits.  On  lui  dit  qu’ils  avoient  des 
sœurs  aussi  belles  qu’eux.  Il  de- 
manda de  les  lui  montrer  pour 
composer  de  leurs  différentes  beau- 
tés une  beauté  parfaite.  Les  magis- 
trats y consentirent,  et  les  Croto- 
niates  les  lui  conduisireut.  Il  en 
choisit  cinq,  dont  les  noms  furent 
célébrés  par  les  poètes  pour  avoir 
su  fixer  son  choix.  El  en  formant 
un  tout  de  leur  beauté,  il  peignit 
une  femme  tellequ’il  se  la  figuroit, 
et  eu  fil  une  Hélène.  Après  avoir 
.terminé  son  ouvrage,  l’orgueilleux, 
artiftle  n’attendit  pas  les  éloges  des 
hommes,  il  écrivit  lui -même  au- 
dessus  ce  passage  d'Homère  : « Il 
n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs  et 
les  Troyens  aient  tant  souffert  pour 
une  si  belle  femme,  ses  traits  sont 
ceux  d'une  déesse  ».  Il  ajoutoil  que 
son  art  avoit  su  produire  tuutjcc 
qu’avoicnl  pu  créer  de  beau  l’enfan- 
tement divin  de  Lédn  et  le  génie 
eVHomère.  Il  en  relira  une  grande 
j;!oire  et  un  grand  profit;  car,  ou- 
tre les  sommes  considérables  qui 
lui  furent  données  par  les  Crolo- 
niaies , il  l’exposa  et  le  fit  voir  pour 
de  l’argent , ce  qui  fil  appeler  par 
les  Crotoniales,  celle  Hélène  deZeu- 
xis,Ia  Courtisane.  Le  peintre  Ni- 
comaque , en  la  voy.mt , fut  sai.si 
d’admiration.  Uu  liuroino  insensi- 
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ble  a tant  de  bc.iuié  , lui  drnianiia 
ce  qui  lui  cansuit  tant  de  .surprise: 
<c  Tu  ne  me  lü  dematiderois  pas  , 
répondit  Nicomaque  , si  tu  avois 
mes  yeux  ; prends-les  , et  elle  te  pa- 
roitra  une  déesse».  Elle  fut  trans- 
portée à Home , dans  le  portique  de 
Philippe.  U fit  encore  le  tableau 
d'un  £r//i/è/e , qui  lui  fit  à lui-méme 
tant  déplaisir,  qu’il  y mit  ces  mots  : 

On  le  critiquera  plutôt  qu'on  ne 
l’imitera  » ; ce  que  Oeslouclies  a 
rendu  ainsi  dans  le  Glorieux  : 

La  critique  est  aisée  , mais  Part  est  dif£- 
cUe. 

On  avoit  encore  de  Zeuxis  une 
peinture  célèbre  de  Jupiter  sur  so'i 
tr6ne,enlouré  dt  toutes  ies autres  di- 
vinités; Hercule  enfant^  écrasant  les 
deux  serpens  , aupré.s  délai  éloil  .sa 
mère  Semblante  , et  Amphitryon 
qui  vient  è son  secours.  On  reprocUe 
â Zeuxis  d’avoir  représenté  trop 
forts  les  membres  et  jle»  tètes.  11 
exécuta  aussi  des  monochromes.  Il 
s’erfrichil  tellement  par  son  art, 
que  dans  la  .suite  il  ne  rendit  plus 
ses  tableaux  . mai.s  qu’il  les  donna, 
parce  qu’il  prélendoit  que  personne 
n’éloiten  état  de  les  payer.  Il  donna 
au.ssi  une  jilcmène  aux  habitans 
d’Agrigenle.  Zeuxis  avoit  peint  avec 
tant  de  succé.s  une  grappe  de  rai- 
sin , que  les  oiseaux  venoient  la 
béqueler.pAB  RH  Asiüsexposa  un  ta- 
bleau sur  lequel  il  y avoit  une  toile 
si  naturellement  repré.sentée  , que 
Zeuxis  demanda  que  Parrhasiu.s  la 
levât  et  fît  voir  son  tableau.  Zen  — 
xis  s’avoua  vaincu.  On  ajoute  que 
la  grappe  de  Zeuxis  étoit  dan.s  la 
main  d'un  enfant  , et  on  disoit 
qu’elle  éloil  mieux  exécutée  que 
l’enfant,  pui.squ’il  n’éloil  pas  capa- 
ble d’effrayer  le.s  oiseaux  qui  vt- 
noient  la  béqueler.  C’est  le  plus  an- 
cien exemple  de  ce  qu’on  appelle 
un  TRQVîPE  ■ j,’<siL.  ( P.  ce  mol.  ) 
Une  preuve  de  la  vanité  de  Zeu- 
xis, c’est  que  pendant  la  célébra- 
tion des  jeux  olympiques,  ilsepro- 
mciioit  velu  d’un  manteau  de  pour- 


>6o  V r.  X 

pre  sur  lequel  6ou  uuin  étuil  brmlé 
eu  or.  Aristole  lui  reproche  que 
«ee  tableaux  étoieut  sans  échos.  Ce 
reproche  se  rapporte  sans  doute  à 
ce  qu’il  s’appliquoit  trop  à repré<- 
senter  le  beau  idéal , et  qu’il  négli* 
geoit  l’expression.  11  aroit  fait  une 
^ csfiiauresse  allaitant  un  petit  cen~ 
taut'c  ; au  haut  du  tableau  étoit  le 
père  qui  élevoit  un  lionceau  au« 
dessus  de  sa  tête  , et  sembloit  tou* 
loir  leur  faire  peur.  Zeuxis  crut , 
eu  exposaul  ce  tableau  , que  Tari  de 
l’exécution  frapperoit  les  specta** 
leurs  ; ils  ne  furent  frappés  que  de 
la  nouveauté  et  de  la  singularité  du 
su;el.  « Allons, Micyoïi»  dit  Zeu- 
xis à son  élève,  couvre  ce  tableau, 
et  qu’on  le  reporte  chez  moi  ; ces 
geus-U  n’adinirent  que  le  i^tériel 
de  mou  talent,  ils  complenT  pour 
i^en  ce  qu’ils  devroieut  le  plus  ap- 
plaudir y>. 

Quoique  les  peintres,  au  temps 
(le  Zeitxis,  employassent  différentes 
couleurs  , néanmoins  cet  artiste  Ct 
aussi  des  peintures  monochromes, 
ou  des  caniayeux  en  blanc  sur  un 
fond  brun.  U paroîf  aussi , d’après 
lin  passage  de  Pline , qu'il  faisuil  de 
petits  modèles  en  argile  qui  lui  ser* 
vuicut  ensuite  pour  la  pose  les 
draperies  de  ses  tableaux. ândrocy- 
DEsftit  un  des  co^ilcjuporainseldes 
rivaux  de  Zeuxis;  il  se  fît  une  répiila* 
lion  en  pcigiianlcequenousappelons 
des  tableaux  de  genre.  Pliue  le  nom* 
me  sans  donner  aucun  détail  de  ses 
ouvrages.  Hahrhasius  d’Ephèse , 
disciple  d’Evenor  d’Alhcncs , et  cou* 
teniporaiu  de  Zeu  xis , fui  le  premier 
qui  observa  de  belles  proportions  ; 
.scs  figures  se  dislinguoicnt  par  la 
finesse  des  traits  , l’expression  spi- 
rituelle, la  belle  chevelure,  le  fini 
cl  l’exaclitudé  des  couleurs.  On  lui 
reproche  copendaul  de  u’avuir  pas 
bien  représenté  le  milieu  du  cor|>sde 
ses  figures.  Ses  dessins  étoieut  Irès- 
cstimcs  ; on  en  conserva  long- 
temps , tant  sur  des  tablettes  que 
sur  du  vélin , dont  on  dit  quo  les 
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artistes  profitèrent.  Un  dd  ses  ta- 
bleaux les  plus  célèbres  , est  le  rU- 
mos  , c’est-à-dire  le  peuple 
Ihènes tpeiay  avec  tantd’expressioni 
qu’un  y voyoit  tout  le  caractère  dii 
peuple,  sa  légèreté,  sa  cruauté,  sa 
compassion  . sa  grandeur  d’aine,  sa 
pusitlanimilc  et  sa  vanité  ( P'.  Pko- 
rnB  ).  Pakriiasius  peignit  aussi  le 
Théaée  qui  éioil  à Rome, au  Capitule. 
Ce  tableau  fui  sévèrement  critiqué 
pir  Kiipliranor  , qui  avoil  peint  le 
même  sn/et.  Scs  autres  tableaux  , 
cités  par  Pline  dans  son  35*  li- 
vre , sont  nii  général  de  mer  cui^ 
rnssé , Alé/éagre  , Hercule  et  Per^ 
sée  , dans  un  seul  tableau  qu’oq 
voyoit  à Rliudes;  ce  tableau  fut  trois 
fuis  frappé  de  la  foudre  sans  en 
èirc  endommagé  , ce  qui  augmenta 
l’admiration  que  l’on  avuit  pourcet 
ouvrage  ; V À rchigalîe  ou  graod- 
prèlre  de  Cybèle,  que  l’empereur 
Tibère  paya  6o  mille  sesterces;  une 
Nourrice  créloise  tenant  son  enfant 
dans  ses  bras  , un  Bacchua  , deu< 
Enfans  accompagnés  de  la  P^erlu , 
elle  est  debout  , et  on  remarquoit 
dans  les  enfans  la  securité  et  U 
^implicite  de  leur  âge;  uu  Prêtre 
qui  avait  près  de  lui  un  thurijère 
couronné  de  fleurs,  et  tenant  une 
boite  de  parfums.  Parmi  ses  chefs- 
d’œuvre  , on  cilüit  deux  tableaux  rè- 
lèbres;  l'uu  représentoit  uu  Athlète 
courant  avec  tant  d’ardeur  au  com- 
bat , qu’on  distinguoit  les  gouttes 
de  sueur;  cl  l’autre  également  nn 
A-îhlète  quittant  ses  armes  . et  qu’un 
croyoil  voir  Iialelanl.  On  vantoit 
aussi  son  yV,nés  , s\ws\  que  sesJ9/os- 
cure.s  . peints  dans  le  même  cadre. 
Son  Télèphe , son  Achille , son  Aga^ 
wemnon  , étoieut  pareillement  es- 
timés. Cet  artiste  (l'une  fècoiulito 
nierveillense  , étoit  rbomnie  le 
])!us  orgueilleux  cl  le  plus  arrogant. 
.Selon  Albéuée  , il  plaça  au-des- 
sous de  ses  jiernlnres  un  distique  à 
son  éloge,  cl  dans  lequel  il  se  donna 
le  surnom  Abrodiœtua  , c’est-à- 
dire  , fastueux  y vivant  dans  les  dé* 
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lires.  On  changea  par  dérision- re 
nom  enRhabdodicelustk  cause  de  U 
baguette  dont  se  servent  les  peintres. 
Il  éloU  ordinairement  liabillé  en 
pourpre^  et  il  avoit  une  couronne 
ou  diadème  d’or.  Ees  aUachcs  de 
ses  souliers  éloieul  d'or  ,el  ses  bro- 
dequins brodés  ; enBn  il  éloil  ma- 
giiifîque  en  tout  ce  qui  entouroit 
sa  personue.  Fier  de  ses  talens  et 
de  sa  célébrité  , il  se  peignit  lui- 
même  \ il  se  représenta  sous  la 
ügurc  de  Mercure,  pour  s’attirer 
des  liummages.  Quelquefois  il  se 
qu^lidoît  de  prince  de  la  peinture  , 
et  se  vaotoil  d'avoir  porté  l'art  à 
ea  perfection.  Il  avoit  sur -tout  la 
jnanie  de  se  dire  descendant  d’Â- 
pollou,  et  il  prélendoil  avoir  peint 
X Hercule  lindien,  d'après  ce  héros 
lui-méme  , qui  lui  avoit  souvent  , 
disoit-i! , paru  en  songe.  Pairbasius 
avoit  concouru  avecl'iUANTiiE  do 
Samoa  pour  un  tableau  qui  repré- 
sentoit  ^jax  disputant  à Ulysse  les 
armés  ^Achille,  Eorsque  les  juges 
da: concours  adjugèrent  le  prix  d 
•on  adversaire  , il  dit  qu’il  étoit  fâ> 
de  rotr  son  héro.s  vaincu  une 
Mconde  fois  par  nn  misérable.  Mal- 
ÿté  cet  orgueil  et  celte  vanité  re- 
|ttéb«Dsibles,  un  ne  pept  refuser  d 
ri^rhasiusla  gloire  d’avoir  été  Tun 
d^ptos  savans  peintres  delà  Grèce. 

témoignages  des  écrivains  de 
Pantîqjttilé  sont  tropmullipliés  pour 
que  l’on  paiMC  douter  de  son  mérite, 
que  plusieurs  poètes  lalius  ont  pris 
plaisir  a célébrer.  Sénèque  dit  que 
Farrhnsius  ayant  voulu  représenter 
vkiïProinéÜiêc  s.vec\s  plus  grande  vé- 
rité , avoit  appliqué  uii  esclaveà  la 
torture,  de  manière  qu*il  lui  avoit 
ôlé  la  vie  dans  lestourmens.  Jcnius, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Peinture 
ancienne  , répète  la  même  anecüulc, 
et  rapporte  les  paroles  de  Sénèque  ; 
mats  la  même  horreur  ayant  aussi 
«té  attribuée  à Polygnole  , et  se  re- 
trouvant encore  dan.s  la  vie  d'A- 
pelles,  on  voit  que  c*esl  un  fait  apo- 
^ryphe , et  qui  ne  mérile  uucuue 
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croj^ance.  Ce  même  conte  a été  re- 
nouvelé d régard  de  Michel- Ange 
et  d'un  autre  peintre  moderne. 

Timanthb.  de  ^icyoïie  selon 
Eustalbe,  et  de  Cylhuos  dans  l’At- 
tique  scion  Quiulilien  , étoit  un 
peintre  plein  de  génie  ; il  se  dis- 
tingua sur- tout  dans  la  partie  de 
l'invenlioa  , et  ses  tableaux  avoient 
le  grand  mérite  de  donner  de  l'ali- 
mcnl  4 l'esprit  de  ceux  qui  les 
vuyoiepi,  en  leur  laissant  toujours 
quelque  chose  a deviner.  Après 
VAJax.,  par  lequel  il  surpassa  Par- 
rhasius  > il  s’est  rendu  célèbre  par 
le  beau  tableau  d'Tphigénie,  qui  lui 
procura  le  triomjuhe  sur  CoLos  de 
Téos.  Dans  sacrifice  d' Iphigénie  ^ 
Timanthe  avoit  représenté  Calclias 
triste;  Ujyssc,  plus  triste  encore, 
et  Ménélas  avec  tonte  l’alfliclfon 
qu’il  étoit  possible  de  lui  donner; 
il  vit  bien  que  l'urt  ne  pouvojl  pa;i 
aller  plus  loin.  Ne  sachant  donc 
comment  exprimer  la  douleur  d’A- 
gamemnon  ^ perc  d’rpiiigéuié.»  ü 
prit  le  parti  de  lui  jeter  un  voile 
sur  le  visage  , laissant  aux  specta- 
teurs à juger  ce  qui  se  passoit  an 
fond  de  son  cœur.  Dans  une  pein- 
ture qui  représentoit  pQÎyphhné 
endormi  , il  6t  juger  de  sa  gran- 
deur en  y pinçant  des  satyres  qui 
inesuroientavec  leurthyrse  le  pouce 
du  cyclopè.  11  avoit  encore  peint 
\xa  h4n^s  qui  çontenoit  pour  ainsi 
dire  le  résumé,  le  prototype  <!• 
Part  de  représenter  les  hommes. 
Ce  chef-d’œuvre  éloit  ù Rome  dans 
le  temple  de  la  Paix.  Junius  fait 
mention  d'aprè.s  Photius  et  Taetzes 
d’un  autre  tableau  de  Timamhe, 
représentant  Palamede  tué partra- 
Jüson» . Ce  tableau  se  truuvuit  à 
Epbése  , et  sa  vue  fit  frémir  Ale- 
xundre-le-Grand  , parce  qu’elle  lui 
rappeloit  la  mort  d’ArUtoiiicus  qui 
avoit  péri  do  la  même  manière. 
Plutarque  |[^te  un  de  ses  Jableaux 
présentant  la. reprise  de  la  ville,  du 
Felléae  eu  Achaie  sur  les  Æloiieiis. 

EopOMBVsde  Sicyoue,  indiqua  4 
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Eysippc  comme  principe  foiifjla*- 
inenlal , de  ta  nature. 

Ce  peinire  eut  une  grande  célè> 
brilé.  Il  ajouta  un  truisiéiiie  style 
ou  gent*e  à la  peinture.  Ou  n’en 
counoissuit  avant  lui  que  deux  ; 
savoir , le  style  hellàdique  et  le 
style  aeiatique  ; mais  Eupumpe  fut 
cause  qu’on  divisa  le  genfre  hella- 
dique  eu  altique  et  en  aicyonien  i 
aiusi  nommé  de  ta  vIQëVù  U Âvoit 
pris  naissance.  II  y eurddiic  alors 
trois  genres  , V ionique  ,*le  j/cyo- 
nienei  VaUique.  Pline  ue  cite  qu’uti 
seul  tableau  de  ce  màiti^e  ; îl'rè» 
présentoit  un  vainqueur  au  combat 
gymnique  i tenant  une  palme  à la 
main.  £upoAy*£  eut  putir  disciple 
le  maître  d'Ai>elles  Pamphilus  de 
Maccdotne,  qui  a- vécu  du  temps 
de  Philippe  et  de  son  fils  AIexun*> 
dre -le "Grand.  Ce  f’iir.  le  pi'eidi'cr 
peintre  savant'.  Il  péhaari  (pie  sauit 
arithmétique  et  sans  géométrie,  il 
n’éloit  pas  possible  d’eX(?èIlei^' en 
peinture.  Il  obtint  assex  d’IlillUencè 
pour  hilroduire  l’usage^  d'enseigiier 
le  dessin  aux  jeuues  Grecs  , et  pour 
luire  regarder  la  peinture  comme 
le  premier  des  beaux- arts.  Ou  lui 
attribue  un  tableau  nommé  les  hé^ 
ractidea  supptianies.  Il  travailla  la 
plupart  du  temps  à Sicyone.  On 
avoit  aussi  de  lui  des  peintures  à 
l’encaustique.  Pline  lui  aUribuè  en- 
core d'avoir  peint  uue  ossembtée'dè 
fhmil/e;  la  hataiUe  de  Phtius  ; une 
victoire  reinpoiiée  par  le»  Alhé- 
l»iens  , fs\  Utysah  àUt*UH  ttidtia. 

' Tuéon  deSaniuAée'dlsfIll)(uapâr 
la  si'ngularilé  et  U''bjza'rréi'ie''âé 
so*  conceptions.  Plutarque  appelle 
honteux  les  su/ets  de  celte  nature, 
aans  doute  paice  (|a’Üs*’>^présen^ 
loienl  des  actions  '(|ul  'ibnt  ItÜUtè 
à riiumanité,  et  ircile  pour  exem« 
pic-a , Médée  aeaasaintml  $es  enfane , 
par  Timumaque;  Oreate  aa^àssi^ 
nant  aa  mère , par  ThÉOR  C/Zysse- 
contrefaiaant  le  fou  -,  p'ar  Pa  r- 
RHAAitis;  des  scènes  libencietiae^ 
^.eiulcs  par  Cii.titBra'ANÈS-,-  etc. 
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Entre  plusieurs  ouvrages  du  pciutre 
Tbéon  J qiii  prouvent  à quel  point 
il  excelloît  dans  son  art,  celui-ci 
rapporté  par  Ælien  dans  ses  his> 
toiles  diverses,  mérite  d’étre  cité. 
Il  représentoit  un  Jeune  guerrier 
s’armant  précipitamment  pour  inar- 
ciier  contre  des  ennemis  qui  vien- 
nent d’entrer  dans  son  pays  qu’il.s 
dévastent.  «On  le  voit  voler  irapé- 
Uieuscmcnt  an  combat;  Mars  tout 
entier  pat  oit  avoir  passé  dans  son 
aine  ; .son  regard  farouche  iii.spiie 
lu  lei  reur  ; U a sai.si  des  armes  ; 
déjà  il  paroit  être  prés  d’alleindre 
rcnncmi  ; d’un  bras  , il  présente 
son  bouclier , de  l'autre  il  agite 
son  épée  nue  , en  hoiiime  qui  uc 
respire  que  le  meurtre  et  le  car- 
nage. Se.s  yeux,  toute  l’habitude  de 
Sun  ('urps,  annoncent  eu  inena:çaut 
qu’il  n’épargnera  personne.  Tliéon 
ne  peignit  rien  de  plus;  il  ii’ajoala 
ni  cavalier  , ni  archer,  ni  aucune 
aulre  tigui'e;  le  jeune  guerrier  coin- 
posoit  seul  tout  le  tableau».  Mais 
avaitl  que  de  le  découvrir  el  de  l’ex- 
po.ser  aux  yeux  de  la  multitude 
ù.ssemblée;  il  j>laça  prés  de  lui  un 
troiupeue,  él  lui  ordonna  de  sou- 
ner  un  de  ces  airs  vifs,  aigus  et 
perçans,  qu'on  avoit  coutume  d’em- 
))loyer  pour  exciter  le  courage  des 
.soldats.  Tandis  que  les  oreilles 
cloient  fZappccs  (le  ces  sons  ef- 
frayaris  et  terribles,  semblables  à 
ceux  que  fai^  éclater  la  trompeile 
quand  elle ‘appelle  les  bataillons  au 
combat, Ml  découvrit  le  tableau; 
aiii.si  le  lici  és  parut  au  moment  où 
l'barmunie  militaire  gravoit  plus 
fui*lL'nicnl  encore  dans  l’amo  des 
spccidleiii'S  l’image  d'un  guerrier 
Courant  an  secours  de  son  pays. 

A nisTi  OKS  de  Tliébes,  élève  d'Eu- 
X BRIDAS,  étüil  à-peu-prés  coufrin- 
])urain  de  Panipbile,  el  vécut  assez 
pour  cire  témoin  des  succès  d’A- 
jK'iles.  Il  fut  le  premier,  selon 
IMinc,  qui  peignit  l’ame  , les  seu- 
limeiis  , et  même  les  troubles  de 
l'osprit  ; sou  coloris  éluit  un  peu 
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dur.  Ce  peintre  &t  un  tableau  qui  qu'il  avait  pcrsounibées  ; la  Setni- 
repréaenloit /e  eue  d'une  ville  prise  ra/n/s  qui , de  servante  devint  reine; 
d'aaeaul.  On  y voyoil  une  mal-  et  une  vieille  femme  portant  des 
heureuse  mère  blessée  et  mouran-  lampes  devant  une  Jeune  mariée  , 
te:  son  enfant  éluit  auprès  d’elle,  qui  étuit  remarquable  par  la  pu- 
se  trainanl  vers  sa  mamelle,  puur  deur  de  son  maintien, 
téter  et  prendre  un  peu  de  nour-  Apkw,ks  , de  l’ile  de  Cos  , selon 
l'iture.  îàa  mère  paroissoit  sentir  et  les  uns  , d'Epfaèse  selon  d’autres , 
craindre  qu’il  ne  suçât  le  sang  au  élève  do  Pampliilus  , surpassa  tous 
lieu  du  lait  déjà  tari  par  l’approcbe  les  peintres  qui  l’avoienl  précédé.  Il 
de  la  mort.  Aleïaudre- le -Grand  s’appliqua  à atteindre  dans  seS  pcin- 
avoit  fait  transporter  ce  tableaü  a lures  la  plus  grande  simplicité.  U 
Pella , sa  patrie.  II  peignit  aussi  une  fut  le  premier  qui  s’éluigna  de  la 
bataille  contre  les  Perses , elle  cou-  manièresérieuse  cl  peu  expressive , 
tenoit  cent  figures  , puur  chacune  que  ses  prédécesseurs  avoieut  ob- 
desqnelles  il  fit  prix  de  mille  dràch-  servée  dans  leurs  peintures , et  il 
mes  avec  Mnasun , tyran  d’Ëlalée  en  sut  donner  de  la  grâce  à ses  ligures. 
■IsOcride  ; il  peignit  encore  des  qua-  11  étoit  tellement  appliqué , qu’il  ne 
driges  en  course  ; un  suppliant  dout  laissait  passer  aucun  jour  sans  avoir 
on  croyoit  entendre  la  voix  ; des  travaillé  à quelque  tableau.  De-là 
chasseurs  avec  leur  gibier  ; le  por-  le  proverbe  : nulla  dits  aine  linett. 
irait  du  peintre  heoni'ton  ; Bihlis  Alexandre  l’eslimoit  beaucoup  , et 
mourant  d’amour  pour  son  frère  voulut  que  lui  seul  eût  la  jpermis- 
Caunus;  Bacchus  et  Ariane , qu'on  sion  de  le  peindre.  Ce  roi  , d'aîl- 
ïToyoilau  temple  de  Gérés  à Rome;  leurs  Irèi-colère  et  qui  ne  souBroit 
un accompagnéd’uii  jeune  pas  facilement  la  coiilradiclioii  ou 
garçon,  qui  étoit  au  temple  d'A-  les  observations  d’autrui,  ne  se 
pollon  , mais  qui  fut  gâté  par  l’im-  fàcba  point  lorsqii’A pelles  lui  fit 
péritie  d’un  peintre  à qui  le  pré-*  un  jour  un  reprorlie  très-sensible, 
“«teur  Marcus  Junius  le  donna  à net-  Alexandre  avuil  un  pAi  déraisouiié 
loyer  vers  l'epoque  des  jeux  apol-  sur  la  peinture  dans  l’atelier  d’A- 
linaire.s.  On  conservoit  aussi  .à  pelles  , alors  celui-ci  lui  conseilla 
' Rome . dans  le  temple  de  la  Foi  au  de  se  taire  pour  ne  pas  donner  oc- 
Capilolé,  son  vieillardrpoX  montre  casion  auxieunesgens qui  broyoieiil 
à ms  enfant  à joner  de  la  lyre  ; et  les  couleurs  , de  rire  aux  dépens 
son  snalade  sur  lequel  les  éloges  ne  du  grand  Alexandre.  Son  principal 
(arissoient  point.  ouvrage  étoit  une  Vénus  .\iiadyo- 

Dansla  cent  septième  olympiade,  mène.  Selo»  Pline,  Alcxaiidré  lui 
on  vit  fleurir  EcHtON.  Nous  trou-  permit  do  se  servir  pour  modèle 
Tons  le  nom  de  ce  peintre  dans  de  celle  peinture,  de  Campaspe, 
Cicéron  ; il  le  met  au  rang  des  ar-  une  de  ses  favorites  qu’il  aimdil  le 
listes  célèbres,  qui  avoient  porté  plus  ; il  ajoute  qu’ApcIles  étant  dè- 
r.art  du  coloria  à la  plus  haute  per-  venu  amoureux  d’elle,  Alexahdra 
fection.  Nous  louons,  dit-il,  en  pein-  la  lui  céda.  Selon  d autres,  Pbryiié 
tare,  les  formes  et  les  contours  de  lui  servit  de  modèle  pour  peindrq^ 
Zeuxis,  dePolygnotc , deTimaullie  celte  Vénus.  Ce  tableau  étoit  d'a- 
el  des  autres,  qui  n’ont  einployé  que  bord  à Cos.  .\ugu.sîe  le  fit  apporter 
quatre  couleurs;  mais  tout-est  par-  à Home,  et  le  plaç.i  dans  le  tem- 
fait  dans  Echion  , Nicomaque , Pro-  pie  de  Caesar.  Du  temps  de  Néir.où , 

^ logènes  et  Apelles.  Parmi  les  on-  il  étoU  loul-.à-fail  gâté  de  vétusté, 
vrages  d’Ëchion  , on  ciloil  son  Bac-  On  eii  a beaucoup  d’imitations  sur 
7 *cbu»;  la  ïragedie  et  la  Comédie  les  pierres  gravées.  ( F'oy  <== 
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)’en  ai  dit  daii«  le  second  volume 
(le  mes Mdhutnens  inédits , au  sujet 
d'tiue  petite  statue  de  Vénus  Ana- 
dyoménc  , que  j’y  ai  jiubliée.  ) U 
faut  qu'il  ait  porté  bien  loin  la 
connoissance  dn  clair-obscur;  car 
à l’occasion  de  ce  tableau  , Pline 
observe,  que  les  doif^ts  sembloietit 
avoir  du  riiief,  et  la  foudre  être 
eu  dehors  du  tableau.  Apelles  se 
distingua  autant  daus  le  portrait 
que  dans  l’idéal.  Il  savoit  cacher 
les  défauts  des  personnes  qu’il  re» 
présentdit.  C’est  ainsi  qu’il  ne  lit 
que  le  profil  du  roi  Antigone , parce 
qu’il  était  borgne.  Pour  mieux  cuti* 

- server  ses  tableaux,  il  les  couvrait 
d’un  vernis  appelé  par  Pline  atra-> 
menturn.  L#es  coanoissances  pro- 
fondes d’A  pelles  , et  l’étude  qu’il 
Caisoit  journellement  de  son  art  . 

. lui  donnoient  une  facilité  d’exé- 
cution dont  il  aimoit  à sc  vanter. 
11  s’agissoit  un  jour  d’un  tableau 
de  Protügènes  qui  réupissoit  nu 
travail  iAiinense  a un  fini  excessif; 
en  reconnoissant  les  diverses  beau- 
tés répandues  dans  cette  composi- 
tion, il  ne  put  s’empêcher  de  dire  , 
qu'un  des  avantages  qu’il  avoit  sur 
Protogénes  , c’est  que  cet  artiste  ne 
.savoit  pas  quitter  ses  ouvrages  ; 
leçon  digne  d’étre  citée,  et  qui  ap- 
prend que  trop  de  soin  devient 
un  défaut.  Mais  en  se  vantant  de 
sa  supériorité  en  certaines  parties, 
il  avoit  la  modestie  de  convenir 
qu’il  étoit  iiiférieur«^à  Amphion 
pour  l’ordonnance , et  à Asclepio- 
dore  pour  la  distance  qui  doit  être 
entre  les  objets.  Ce  grand  artiste, 
éloigné  de  toute  jalousie,  se  plai* 
soit  non-seulement  à vanter  le  mé* 
rite  de  ses  rivaux  ; il  ht  plus;  favo- 
risé par  la  fortune  , et  assez  riche 
^ponr  leur  cire  utile  , il  en  saisis- 
soil  avec  empressement  les  occa- 
sions. ProtogêiTes  Iravailloit  à Rho- 
des : ses  compatriotes,  rendoient 
justice  à ses  talens  ; mais  peu  gé- 
. uéreux  à son  égard , ils  ne  s’em- 
pressoieiit  en  aucune  manière  d’a- 
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cbefer  ses  ouvrages.  Apellrs  de- 
manda à son  émule  combien  il  esti- 
moil  tous  les  tableaux  de  son  atelier. 
Prologénes  les  évalua  à un  prix 
très-modique;  mais  Apelles  lui  en 
ofiVit  cinquante  talens,  et  ht  cou- 
rir le  bruit  qu’il  n’acheloit  res  peio- 
Inres  que  pour  s’en  dire  l’auteur, 
et  les  vendre  en  conséquence.  Cette 
innocente  ruse  ouvrit  les  yeux  des 
Rliodiens  , qui  dés  ce  moment  en- 
chérirent  sur  les  prix  d’Vpelles, 
et  payèrent  les  tableaux  bien  au- 
dessus  de  reslimation  qu’il  en  avoit 
faite.  Quand  il  avoit  terminé  un 
ouvrage  , il  l'exposoit  aux  regards 
du  public  pour  profiter  des  criti- 
ques fondées  dont’il  devenoil  l’ob- 
jet. Tout  le  monde  connoU  l’anec- 
dote de  ce  curduuuier  qui  censura 
un  petit  défaut  dans  la  chaussure 
d'titie  des  figures  peintes  par  Apel- 
les; le  peintre  ayant  profilé  de  l’avis 
pour  faire  le  changement  conve- 
nable , l’artisan  en  voyant  que  son 
avis  avoit  été  suivi  , voulut  aussi 
critiquer  une  jambe.  Apelles  qui, 
pour  entendre  les  différentes  opi- 
nions , se  tenoit  caché  derrière  le 
tableau,  se  montra  alors  subitemenl^ 
et  apostropha  le  censeur  indîscdà 
par  res  mots  passés  en  proverbe: 
« Cordonnier  t ne  passe  pas  la  cTiaus* 
wsdne».  — Apelles  avoit  un  talent 
éminent  pour  saisir  la  ressemblance. 
Pline  cite  à ce  sujet  l'anecdote  sui- 
vante : cet  artiste  étoit  mal  avec 
Ptoléniée , lorsque  ce  prince  accom- 
pagnoit  encore  Alexandre.  Quand 
Ptolémée  régnoit  en  Ægyple  , une 
tempête  jeta  Apelles  sur  les  côtes 
d’Alexandrie;  ses  ennemis  subor- 
nèrent un  bouffon  de  la  cour  pour 
le  faire  inviter  à souper  de  la  part 
du  roi.  Ptolémée  étonné  de  voir 
Apelles  • lui  demanda  s’il  recon- 
noitroil  la  personne  qui  l’avoit  iu- 
vjlé  en  son  nom  ; l’artiste  , pour 
toute  réponse , prit  un  charbon 
éteint,  et  traça  sur  la  muraille  une 
figore  d'une  telle  ressemblance  » 
que  dès  les  premiers  traits  le  roi 


P E I 

reconnul  son  boufiüxi.  Cette  aven- 
ture le  récuocilia  avec  le  rui  d*Æ- 
^yple,  qui  le  combla  de  bieus  et 
d'^huiiiieurs  ; mais  elle  ué  désarma 
pas  l’euvie  , qui  o*en  devint  que 
plus  animée.  Ou  l'accusa  quelque 
temps  api  es  d’élre  entre  avec  Théo- 
dotas  dans  la  conspiration  de  Tyr. 
Anliphile«  peintre  de  répuLatiou  , 
mais  inférieur  en  mérite  à Apçlles> 
fut  le  délateur.  L'accusaiiou  éloit 
coutre  toute  vraisemblance  » car 
Apelles  ii'avoit  jamais  été  à Tyr, 
et  ne  coouoissoit  point  Théodo- 
tas  ; mais  Ptoléinée,  sans  rien  exa- 
miner , tenant  Apetles  pour  cou- 
pable , lauroit  fait  conduire  au 
supplice  sans  l'aveu  volontaire  d'un 
des  complices  qui  déclara qu'Apelles 
n'avoil  eu  aucuue  part  à la  cou>- 
juratiun.  Le  roi  , confus  d’avoir 
a/oulé  foi  si  légèrement  à la  calotn- 
nie,  lui  rendit  son  amitié,  le  gra- 
tifia de  cent  lalens  pour  le  dédom- 
mager de  riujure  qu'il  lui  a voit 
faite,  et  lui  livra  Antiphile  pour 
être  son  esclave.  Apellcs  de  retour 
à Eplicse , se  vengea  de  ses  ennemis 
par  un  excellent  tableau  de  la  ca/o/n- 
nie  , dont  voici  l’orduanauce  telle 
que  Lucien  nous  l’a  fait  coonoilre 
daus  son  traité  de  la  D^lalion.  a A 
la  droite  du  tableau,  dit-il,  est  assis 
un  bomme  d'éclat  et  d'autorité  , i 
qui  a de  grandes  oreilles  , i-peu- 
piés  comme  Midas,  et  qui  tend  la 
main  à U Calomuie  pour  l'inviter 
à s'âpprt^ber.  A ses  côtiéf  K.sont 
l'Ignorance  et  le  Soupçon.  La.  Car 
lomnie  paroit  s’avancer.  C'est  une 
femme  d’une  grande  beautés  Qa 
entrevoit  dau.<i  sa  démarche  et  suc 
son  visage  quelque  chose  dfl  viq^ 
lent  et  d'emporté  , comme  d'une 
personne  animée  de  çulére  ei  de 
fureur.  D’une  main  eUe  tient  uu 
flambeau  pour  allumée  le  feu  de 
la  division  et  de  la: discer^de ; de 
l'autre  elle  trahie  par  les  cheveux 
un  jeune  homme  qui  tend,  les  mains 
vers  la  ciel,  et  qui  implore  l'assia* 
ûuacc  des  dieux.  Devant  elle,  marche 
111. 
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une  personne  qui  a le  visage  pâle, 
le  corps  sec  décharné,  les  yeux 
perçans  , et  qui  semble  mener  la 
baude  ; c’est  l'Euvie.  La  Calomnie 
est  accompagnée  de  denx  auties 
femmes  qui  l'excitent,  qui  l’ani- 
ment et  qui  s'empressent  autour 
d’elle  pour  relever  ses  attraits  et  ses 
atours.  Leur  air  composé  fait  voir 
que  c'est  la  Ruse  cl  laTralnsou.  En- 
fin , après  tous  les  autres  suit  le 
Repentir,  couvert  d'un  habit  noir 
et  déchiré,  qui , avec  beftucoup  de 
confusion  et  de  Lrmes  , tournant 
la  télé  eu  arrière  , reconnolt  dans 
le  luinUin  la  Vérité  qui  s'approclm 
environnée  de  lumière».  — Tel^e 
étoit  la  vengeance  iugéiiieuse  de  ce 
graud  peintre.  On  penso  bien  qu’il 
u’âuroit  pas  été  sûr  pour  lui  , pen- 
dant qu'il  étoit  en  Ægypte  de  tracer , 
ou  du  moins  de  produire  au  jour  un 
pareil  tableau  ; ces  grandes  oreiliés  , 
celle  main  étendue  vers  la  Calom- 
nie comme  pour  l'appeler  , et  d’au- 
tres traits  semblables,  ne  font  pas 
honneur  à celui  qui  y tient  le  pre- 
mier rang , et  marquent  un  prince 
soupçonneux  , crédule , ouvert  à la 
fraude , et  qui  semble  appeler  les 
délateurs,  f'by.  plus  bas,p.  176. 

< Parmi  les  autres  tableaux  d'A— 
pelles,  00  cllult  son  Alexandre  lan- 
çanl  la Jàudre^ qu'l éioU  aulempléde 
Diauc.à  Ephèse  ,<nl  qui.  lui  fut  paya 
vingt  lalens  attiques.  C’est  au,  su^et 
de  ce.lableau  qn'Apelles  avoit  cou- 
tume de  dire  qu’il  y avoit  d<eux 
Alexandre»  l’un  inv.inribie,  tris  de 
Philippe;  l'autre  itiimitabJa , ÜU ^ 
d’Apélles.  Pliiiq  cite  encore  avec 
éb>ge  plusieurs  autres  tableaux  de  ^ 
cet  artiste , tels  que  : un  Qlytue  A 
cheval , conranj  au  combat  ; Cror- 
goslhtnex  poète  tragique:  à Rouxe 
on  voyoïl  Sotii  Caetor  e£  l?o//nx,^la 
Victoire  el  Alexandre^UrGrun^ i 
une  hfèage  de  la^Guerr^ , les  ni^ux  < 
liées  .tur  U dos  el  attachée  au  cbax^ 
triomphant  d'Alexandre;  NeoptOf 
leme  à cheval , combattant  contra 
les  Perses  ; Archelaïte  avec  safénutie 
M 
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ef  «a  fille  ; Antigone  culraseé  à che- 
val. Ce  dernier  tableau  étoit  préréré 
alors  par  les  connoisseurs  à tous 
ses  autres  ouvrages, de  même  qu'une 
Siane  an  milieu  d'un  clieeur  de 
vierges  qui  sacrifient , tableau  par 
lequel  il  paroissoit  avoir  surpassé 
les  vers  d’Homère  qui  décrit  le 
même  sujet. 

Protooènks  , de  Rhode,  étoit 
contemporai  n d’ Apelles.  Son  tableau 
le  plus  célèbre  étoit  Jalytue , qui 
Rit  placé  à Rome  dans  le  temple 
de  la  Paix , et  auquel  il  avoit  tra- 
vaillé sept  ans.  Ce  fut  en  faveur  de 
ce  tableau  que  Déméiriiis  Fhalereiis 
épargna  la  ville'  de  Rhode.  Pendant 
le  siège  de  Rhode  , Prologène  tra- 
vnilloit  en  dehors  de  la  ville.  Démé- 
triiis  fit  placer  une  garde  devant  la 
maison  où  il  peignoit,  et  alla  sou- 
-vent  le  visiter  dans  son  atelier.  Le 
tableau  qu’il  faisoit  alors  étoit  on 
eatyre , surnommé  par  la  suite  ana- 
pauomenoa , de  la  tranquillité  dont 
rarlisle-  avoit  joui  quoiqu’enlouré 
d’etmemis.  Il  avoit  le  défaut  de  ter- 
miner ses  tableaux  avec  un  soin 
trop  minutieux.  C’étoit  du  moins 
le  reproclie  qu’Apelles  lui  faisoit. 
Pline  rapporte  une  dispute  remar- 
quable qui  eut  lieu  entr’eux,  à qui 
exécuteroit  la  ligne  la  pins  fine.  On 
cite  encore  de  loi  un  tableau  de 
Hawiicaa , qu’on  appeloit  la  mule- 
tière , parce  qu’elle  conduisoit  une 
voiture  traînée  par  des  mulets,  sujet 
tiré  de  l'Odyssée  ; PhiUtcus  , poète 
tragique  , occupé  à composer  une 
tragédie  ; un  athlète,-  le  roi  Anti- 
gone ; le  portrait  de  la  mère  d’A- 
rietote  ; le  dieu  Pan  ; Alexandre , 
et  plusieurs  sujets  de  la  vie  de  ce 
héros , qu’il  exécuta  d’après  les  con- 
seils d’Aristote. 

Quinlilieu  , Pline  et  Plutarque 
font  meution  de  MèLXNTHS,  qui 
fut  élève  de  Pamphile  , et  qui  se 
distingua  particuliérement  par  la 
sagesse  de  ses'rampositiuiis  ; il  fit 
beaucoup  de  disciples,  et  il  écrivit 
même  des  traités  sur  la  peinture. 
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ÂscLEPlonoBE  étoit  un  antre  con- 
temporain d’Apelles,  celui-ci  ad- 
miroit  la  symméirie  qu’Asclepio- 
dore  observoit  dans  ses  ouvrages. 

Cet  artiste  exécuta  pour  Mnason, 
chef  des  Elatéens  , un  tableau  qui  ' 
représentoit  douze  divinités  , et  il 
reçut  pour  chaque  figure  trois  cents 
mines.  Nicophanss  est  cité  par 
Pline  comme  un  des  peintres  dis- 
tingués peur  la  beauté  de  ses  ta- 
bleaux. Il  eut  une  impétuosité  d’es- 
prit pour  laquelle  peu  d’artistes  lui 
sont  comparables.  Sa  manière  étoit 
grande  et  noble.  Il  fut  surnommé 
ie  peintre  des  courtisanes , sans 
doute  parce  qu’il  les  prenoit  sou- 
vent pour  modèles  , ce  qui  étoit 
naturel , parce  qu’elles  étoient  les 
plus  belles  femmes  de  la  Grèce.  Le 
peintre  de  l’antiquilé  dont  on  a le  ' 
plus  vanté  la  facilité  est  Nico->. 
MAQOB  , fils  et  élève  d’Aristodème. 
Arisirate , tyran  de  Sicyone  , le 
manda  pour  peindre  le  monument  1 
qu’il  vouloit  consacrer  à la  mi— . • 
moire  do  poète  Telestus.  Nicoma- 
que  n’arriva  que  peu  de  jours  avant 
l’époque  fixée  pour  l'achèvement  dq^  . 
l’ouvrage.  Aristrate  en  fut  très^’^ 
irrité,  mais  le  peintre  eut  fini  an... 
terme  prescrit , et  avec  autant  d’art 
que  de  promptitude.  Il  étoit  sous  ce  > 
rapport  l'opposé  de  Protogénes.  Ni- 
comaque est  un  des  quatre  peintnss 
cités  par  Pline , qui  n’employoient 
que  quatre  couleurs  dans  leurs  ta- 
bleaux. Les  ouvrages  qu’on  cite  de 
lui  sont  ; un  enlèvement  de  Pro— 
terpine , placé  dans  le  temple  de 
Minerve  au  Capitole , et  une  yie- 
toire  Iravereant  le»  air»  tur  un  char 
à quatre  chevaux  ; il  peignit  aussi  - ^ 
Apollon  et  Diane  , et  la  mère  de»  . 
Dieux  a»»iae  eur  un  lion  ; de  belles  , • 
Bacchante»  prè»  deaquelle»  »e  glim-  v. , 
aenl  de»  eatyre»  ; et  la  Scylla  dia  IL 
temple  de  la  Paix  à Rome.  C’est  J 
lui  qui  le  premier  donna  le  chapeau 
do  voyageur  à Ulysse  ( Voy.  Pi— 
Leva  ).  A sa  mort , il  laissa  impar— 
fait  son  tableau  des  Tyndaridee , iV- 


P F.  1 

<)iie  personne  n’eut  la  hardiesse 
d’achever.  Pline  lut  donne  pour 
élèves  Aristide,  son  frère;  Aristo- 
de  , son  fîls;  un  certain  Corybas; 
et  Philoxène  d’Eréirie , qui  pei- 
gnit pour  Je  roi  Cassandre,  un  ta- 
bleau représentant  le  combat  d’A- 
lexandre contre  Darius.  Lie  beau 
monument  conservé  dans  le  palais 
Chigi , el  décrit  par  M.  Visconti, 
à la  pag.  780, de  V Examen  critique 
dc9  HUtorUne  d* Alexandre , par 
M.  de  $AiNT£- Croix  , en  est 
peut-être  une  imitation  en  rac- 
courci. On  citoit  encore  de  lui 
une  composition  lascive,  dans  la- 
quelle trois  silènes  faisoient  la  dé- 
bauche à table.  Il  possédoit  la 
promptitude  de  son  maiire , et  il 
inventa  même  des  moyens  de  pein- 
dre  plus  faciles  , el  dont  la  célérité 
fut  perfectionnée  dans  la  suite. 

p£Bséis  fut  élève  d’A pelles, mais 
il  lui  étoil  fort  inférieur.  11  paroU 
pourtant  que  son  maître  eu  faisoit 
cas,  puisqu’il  lui  adressa  un  ou- 
vrage sur  la  peinture.  PAMPHiiiB, 
maître  d’Apelles , le  fui  aussi  de 
Paüsias  deSicyene,  qui  le  premier 
se  rendit  célèbre  dans  la  peinture 
encaustique.  Il  étuit  fils  de  Briès , 
qui  lui  enseigna  les  principes  de 
Tact.  U fut  chargé  de  réparer  les 
peintures  que  Polyguote  avoit  faites 
sur  les  murs  de  Tliespies  ; mais  un 
jugea  qu’il  lui  étoit  inférieur  dans 
ce  genre  d’ouvrages.  Il  imagina  le 
premier  de  peindre  les  plafonds , 
car  avant  lui  ce  n’étoit  pas  l’usage 
d’orner  ainsi  les  apparlemens  (^. 
pi*AFOND3,  Lacünar).  U réussîs- 
soit  dans  les  petits  tableaux , et  sur* 
tout  à peindre  les  enfans.  Ses  rivaux 
disoient  que  ce  genre  convenoit 
seul  à sa  lenteur  naturelle , et  pour 
leur  donner  .le  démenti  et  fournir 
une  preuve  de  la  promptitude  dont 
il  se  croyoit  capable,  il  peignit  en 
un  jour  un  Hercule  enfant.  Dans 
sa  jeunesse  U devint  amoureux  de 
Glycère  , bouquetière  d’Allièues  , 
qui  iressoitdes  couronnes  de  fleurs. 
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Pour  lutter  de  talens  avec  sa  maî- 
tresse, il  parvint  à peindre  toutes 
sortes  de  fleurs  , et  à en  faire  des. 
couronnes  d’une  vérité  surprenante. 

II  peignit  Glycère  elle-même  assiset 
et  tenant  une  couronne  à la  main. 
Ce  tableau  , l’un  des  plus  beaux 
qu’il edt  faits , fui  appelé  1a  Eaieeuee. 
ou  la  Marchande  de  couronnes,. 
Aux  fêles  de  Bacebus  à Athènes  ^ 
Lucius Luctilluseo  acheta  une  copie 
qu’il  paya  deux  talens.  Pausias  fit 
aussi  de  grands  tableaux,  dans  le.%« 
quels  il  peignit  des  animaux  , et 
sur-tout  des  sacrifices  de  ..bœufs,. 

Il  passa  même  pour  Tioventenr  d» 
ce  genre  , et  Pline  cite  son  talent 
pour  représenter  ces  animaux  en 
raccourci.  Pausias  passa  sa  vie  4 
Sicyone,  célèbre  alors  par  son  école 
de  peinture,  il  paroil  qu’il  y mourut 
aussi.  Pausanias  fait  mention  do 
deux  tableaux  de  cet  artiste  ; l’uii 
représentoit  V Amour  qui  avoit  dé- 
posé son  arc  et  ses  flèches  ^ el  qui 
jouoil  de  la  lyre;  l’autre,  VJvro^ 
gnerie  sous  les  traits  d’une  femme 
tenant  une  phiole  de  verre  et  bu-? 
vaut.  Le  verre  étoit  si  bien  peint , 
que  l’on  voyoit,  à ti'avers,  la  car- 
nation du  visage  de  cette  femme. 
11  n’est  pas  certain  qu’AëriOK  ait 
été  le  contemporain  d’Apelles,  ilé 
Protogènes  et  de  Nicomaque*;  mai# 
d’après  le  témoignage  de  Cicéron 
il  les  égaloit  ]>ar  son  talent.  >PUne 
nefait  aucune  mention  de  cepeinli'* 
qui  jouissoit  pourtant  d'une  grande 
réputation.  Lucien  , dans  sdii  traité 
intitulé  Action , noüsa  dédommagés 
de  cet  oubli , en  proposai!  l , comme 
.un  modèle  de  style  . gracieok  , la 
composition  d’uu  tableau  de  ce 
peintre  qui  fut  publiquement  ex- 
posé à Olympie  , où  il  excita  une 
telle  admiration  dans  l’esprit  dea 
jugesdesjeux  ,que  l’un  d’eux  .s’écrie 
à la  face  de  toute  ; i'aaseipblée  : je 
réserve;,  des  couronnes  pour  les 
athlètes , mais  je  donne  ma  fille  en 
mariage  au  peintre  Aétion , à cause 
d«  son  chef-d'œuvre.-  Celle  coin- 
£ 
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))U(tlion  représenloil  lo  mariagê 
d' Alexandn-le-  Grandetdt  Roxane. 
M.  de  Catlus  a fait  une  gravure 
dans  laquelle  il  a tâché  de  restituer 
la  romposition  de  ce  tableau, 

EoPHRANon,  de  Pisthme  de  Co- 
rinthe , réussit  dans  presque  tous 
les  arts  du  dessin.  Non-seulement 
il  fut  statuaire  en  airain , mais  il 
sculpta  en  marbre , cisela  des  cou- 
pes , et  fit  des  colosses  ; dans  quel- 
que genre  qu’il  voulût  s exercer  . 
il  excella  toujours.  Il  «voit  don- 
ner de  la  dignité  à ses  héros  ; mais 
quoiqu'il  connût  bien  les  propor- 
tions , sur  lesquelles  il  avoit  écrit 
plusieurs  volumes,  on  lui  reprochoil 
oepeudantque  ses  corps  étoient  grê- 
les , et  ses  têtes  et  ses  articulations 
trop  grandes.  Ses  tableaux  célèbres 
ètoieut  la  baUàlle  de  Mantinée,  dont 
Pausanias  et  Plutarque  font  l’éloge, 
et  qui  étoit  placée  dans  le  Céra- 
mique d’AtJieues.  - — Une  Jnnon 
dont  ou  admiroit  la  chevelure.  — 
Sous  un  portique  d’Athènes . la  Dé- 
stocmlie  et  le  ^ euple,  — Un  Apol^ 
ion.  — Les  deux  Dieux , tableaux 
dont  parle 'Valère  Maxime  , et  sur 
lequel  il  fait  la  réflexion  judicieuse , 
que  dans  les  arts  il  y a un  point  de 
perfection  au-delà  duquel  les  plus 
habiles  ne  peuvent  aller  malgré 
leurs  efforts , et  c’est  ce  qui  arriva 
i Bnpbranor.  Dans  son  tableau  des 
Dieux , il  avoit  donné  le  plus  grand 
caractère  de  noblesse  et  de  dignité 
ù Neptune , et  il  ne  put  trouver 
assea  de  grandeur  et  de  noblesse 
peoc  peindre  la  figure  de  Ju|Nter 
telle  que  la  cqncevoit  son  génie  et 
que  lui  inspiroit  sou  enthousiasme. 
C’étoit  au  sujet  deson  TAèsè«,qu’Eo- 
phranor  avoit  l’gmour-propre  de 
dise  que  celui  de  Perrhasius  étoil 
Bourri  de  rosca,  et  le  sien  de  chair. 
Oa  voyoil  à Ephése  son  Vlyaae 
, au  momeul  où,  pour  con- 
Irefaîpe  l’iiueiuo,  alleloil  ensem- 
ble un  touf  el  Un  cbeval.  en  pré- 
Meuce  de  *b*»x  hommes  en  manteau, 
^ui  le  considéroieut  avec  réflexion. 
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et  un  autre  tableau  représentant  un 
Général  qui  remet  son  épée  dans 
le  fourreau.  Ce  peintre  vivoil  pro- 
bablement vers  la  cent  cinquante— 
unième  oly  mpiade  ; il  eut  pour  con- 
temporain Cydias,  de  llle  de  Cyn- 
thos,  l’une  des  Cyclades.  11  fut  l’au- 
teur du  tableau  des  Argonautes  , 
dont  l’orateur  Hortensius  donna 
quarante-quatre  mille  sesterces  , et 
pour  lequel  il  construisit  exprès 
une  salle  dans  sa  maison  de  Tuscu- 
lum.  Ce  tableau  fut  acheté  peu  après 
par  Marcus  Agrippa , qui  le  plaça 
dans  le  portique  de  Neptune.  11  est 
à présumer  que  c’est  A ce  même 
Cydias  que  Théophraste  attribue 
d’avoir  le  premier  fait  usage  de 
J’ocre  brûlée  pour  la  peinture,  in- 
vention qu’il  dut  à un  hasard  et  A 
l’inspection  de  Tocre  réduite  à cet 
élut  de  calcination  dans  un  édifice 
incendié. 

Antidote  fut  disciple  d'EnpIira- 
nor.  Ou  avoit  de  lui  à Athènes  « en- 
tre un  petit  nombre  de  bons  ouvra- 
ges, un  combattant  armé  d’un  bou- 
clier, un et  \xajoueur(UfiûtB 
estimés.  11  fut  plus  laborieux  que 
fécond  ÿ son  coloris  étoit  terne , et 
ce  qui  lui  fît  le  plus  d’homieur , 
c*est  d’avoir  formé  uu  élève  aussi 
célèbre  que  Nie  I AS.  Ce  peintre  éloit 
d’Athènes,  il  peignoit  les  femmes 
avec  beaucoup  de  soin.  Pline  dit 
qu’il  observoit  la  lumière  et  les  om- 
bres , et  qu’il  s’appliqua  sur-tout  à 
faire  ressortir  les  figures  du  tableau* 
Le  roi  Attale  offrit  soixante  talcua 
pour  son  tableau  qui  représenloit 
Ulysse  évoquant  les  ombres  dee 
morts , tel  qu’il  est  décrit  par  Ho- 
mère ; mais  le  peiulre  refusa  cette 
offre  et  préféra  de  faire  présent  de 
ce  tableau  à sa  patrie.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  on  cite  : un  JBac^ 
chus  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde ; un  Hyacinthe  » modèle  de 
beauté  juvénile  , et  qui  plut  tant  à 
Auguste  , qu’il  le  fit  transporter 
d’Alexandrie  à Rome  ; Tibère  con- 
sacra ce  tableau  dans  lo  temple  de 
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•on  prédécweut';  uneJ7/on«etp1ii« 
sieur»  girauds  ouvrage»,  du  nom- 
bre desquels  élolenl  une  Cafypso , 
Jo  , Andromède  , et  V Alexandre 
qu'on  voyoil  dans  les  porliques  de 
Foxnpée.  Fausanias  rapporte  qu'a- 
vaat  d'entrer  à Tritia,  on  voyoit 
on  tombeau  de  raarhre.blanc,  digne 
d'attacher  les  regards  par  les  pein- 
tures de  (a  main  de  Ntcias.  On  y 
remarquoit  , assise  sur  un  ti6ne 
d'ÎToire,  uue  jeune  femme  d'une 
grando  beauté;  une  esclave  étoil 
auprès  d'eüe  , tenant  un  parasol  ; 
un  jeune  homme  sans  barbe,  étoit 
deboQt , vêtu  d'une  tunique  , que 
recouvroit  une  chlamyde  de  pour- 
pre; à rôlé  de  lui  un  valet  tenoit 
des  javelots  et  conduisoit  des  chiens 
de  chasse.  Le  même  auteur  dit  que 
Nicias  Vemporloit  sur  tous  ses  con- 
temporains par  son  talent  pour  pein- 
dre les  animaux.  Il  peignoit  à l'en- 
caustique.  La  ville  d'Albéues  , sa 
pitrie  , lui  décerna  les  honneurs 
de  la  sépulture,  parmi  les  grands 
hommes  que  la  république  jugeoii 
dignes  d’un  monument. 

On  comparotl  à Nicias , et  même 
on  lui  préféroil  jusqu’à  un  certain 
point , ATHEKiOK,deMaronée,  en 
Thrace,  élève  de  Glaucion , Corin- 
thien. Son  colorisétoit  pinsausiére» 
et  cependant  plus  agréable.  II  pei- 
gnit Yhisiorien  Phylarchus  dans  le 
temple  d'Eleusis  ; à Athènes  une 
assemblée  de  famille  ; un  Achille 
en  habit  de  fille  > et  reconnu  par 
Ulysse.  Il  se  distingua  sttr-lout  par 
le  tableau  d’i/n  palefrenier  cond^i- 
sant  un  cheval.  Pline  assure  que 
s'il  ne  fdt  pas  mort  jeune,  aucun 
peintre  n’auroit  pu  lui  être  com- 
paré. Mstrodour  étoit  également 
versé  dans  la  peinture  et  dans  la 
philosophie.  Aussi  , lorsque  Paul 
£mile  , après  avoir  vaincu  Persée, 
demanda  à la  ville  d’Atlièues  de  lui 
envoyer  un  philosophe  du  premier 
mérite  pour  l'éducation  de  ses  en- 
fans,  et  en  même  temps  un  peintre 
habile  pour  l'employer  à peindre  les 
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diverses  derorations  de  son  Irioin- 
pho  , les  Aihéiiiens  firent  chois  d« 
seul  Métrodore  , en  assurant  le 
général  romain  qu’il  répondroità  ses 
désirs^  et  ce  dernier  jugea  qu’ils 
avoient  eu  raison.,  H p.*iroU  que 
tous  les  peintres  grecs  dont  nous 
venons  de  parler  , s’étoieot  princi- 
palement distingués  dans  le  genre 
noble  et  historique.  lL<y  en^avoit 
d’autres  qiii  s’étuient  exercés  sur 
de.s  sujets  moins  élevés  , et  dont 
les  petits  tableaux  avoient  faU  la 
réputation.  A leur  tète  lOine  met 
PvRfijcos  qui , selon  lui , n’étok 
inférieur  à personne  pour  la  per- 
fection de  l’art.  Il  ne  peignoit  à la 
vérité  que  des  objets  bas , mais  U 
y acquit  la  plus  gCRndé  glbiae.  Ses 
tableaux  leprésenloieul  des,  boutir 
ques  de  barbiers ^ de  cordonniers, 
des  ânes , des  provisions  de  cuisine , 
et  autres  choses  semblables , ou  des 
scènes  familières  et  domestiques, 
des  figures  d animaux , etc.;  c’est 
ce  qui  le  fit  surnommer  Khyparo^ 
graphe  , o’esl-à-dire  peintre  d’ob- 
jets, communs  et  bas,  un  ce  que 
nous  app<dlerions  peintre  du  genre 
bas , ou  bien  pei/Ure  de  Ixtnibochar 
des.  On  pourrpil  appeler  Pyreicue 
le  Teniers  des  Grecs.  Gxnbb.. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détails 
sur  les  femmes  qui  se  soiU  livrée» 
â la  peinture.  Timarete,  611e  de 
Mycon  , peintre  athénien  , fît  im 
tableau  de  Diane  s Ëphése.  Irenu 
étoit  la  fîlle  du  peintre  Cf'aiiniJs4. 
elle  avoil  peint  une  fille  , proba- 
blement Proserpine  t qu’on  voyoit 
â Eleusis.  AnisTARETS.fîllect élève 
de  Néarebus  ; elle  avoil.  peint  ui» 
Æsculape,  Lai>a  , de  Cyzique  , se 
dislinguq  par  sa  manière  rapide  de 
travailler.  Elle  resta  toujours  fille, 
et  Pline  fa.ppelle  f^ier^e perpétuelle. 
Elle  peignoit  sur  ivoire  aui  pin- 
ceau et  au  CffaTRUM.  ( F",  ce  mot.  ) 
11  paroU  qu’elle  ne  fai.soit  que 
portrait , et  elle  réusaissoit  par— 
faileorenl  à ceux  des  femmes; 
fil  le  sien  au  miroir. 
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Les  art»  en  général,  et  la  peinlare 
«n  particulier,  paroUsent  avoir  été 
pratiqués  clies  les  Etrcsqoes  à 
«ne  époque  très  - reculée.  C’e.st  du 
moins  ce  qn'on  peut  présumer  d’a- 
près qurlqués  passages  des  auteurs 
romains  fCaraurun  écrivain  élriis- 
quern'est  parrenu  ÿüsqu'é  nous.  Ce 
n'est  pas  peut-être  sans  fondement 
qn’on. a'repéochc  aux  Komains  d’a- 
voir cherché  à détruire  les  mouu- 
mens'de  tons  les  genres  qu’ils  Irou- 
voient  Chez  leurs  voisins , pour  ne 
laisser  aucune  trace  de  l’antiquité 
de  ces  peuples,  premiers  pbsses- 
eenra  du  Latium.  Leur  jalousie  à 
cet  égard  éclate  évidemment  parles 
ravages  qu’ils  ont  exercés  chez  ces 
nations  limitrophes  de  Rome;  elle 
est  confirmée  par  le  silence  de  leurs 
éctrivains,  qui  u’oul  coiiservéle  nom 
de  ces  vaincus  que  pour  s’ériger  des 
trophées , et  non  pour  faire  ron- 
noilre  leur  civilisation  et  les  arts 
qu’ils  ruitivuieut  long— temps  avant 
que  Romains  et  ceux  qu'il  s’étoit 
nssoriés  vinssent  s'établir  sur  les 
bords  du  Tibre.  Cependant  Pline  , 
qui  flalleqnelquefois  les  Grecs  outre 
mesure,  convient  que  l’art  de  1a 
peinture  avoit  atteint  chez  les  Etrus- 
ques un  grand  degré  de  perfection, 
quand  il  étoil  encore  dans  l'enfance 
chez  Us  Grecs.  Dans  le  3°  chapi- 
tre du  35*  livre  de  son  Histoire 
naturelle  , cet  écrivain  fait  men- 
tion de  plusieurs  peintures  de  la 
ville  d’Ardée  , en  Etrnrie  , qui  se 
vojroMDt  encore  de  son  temps  aux 
voétesde  quelques  temples , et  il  dit 
que  ces  peintures  étoieut  plus  an- 
ciennes que  la  fondation  de  Rome. 
R Je  n’ai  pu  contempler  sans  étonne- 
ment ces  peintures,  dit  Pline  , qui 
sont  encore  tontes  fraîches  et  com- 
me récentes  depuis  tant  de  siècles. 
U faut  en  dire  autant , continue-ljl, 
de  V^talanU  et  de  VHélim  qui  se 
voyent  à Lanuvium , dans  un  tem- 
ple ruiné , et  qui  subsistent  sans  au- 
cun dommage  an  milieu  de  ees  rai- 
nes. L’iiue  et  l’autre  peintures  tout 
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de  la  même  main , cbacnne  est  1* 
pendant  de  l’autre.  L’artiste  a peint 
Atalante  nue,  et  les  deux  6gures 
sont  d’une  exquise  beauté;  mais 
Hélène  est  représentée  avec  -toute 
l'innocence  virginale , c’ési-à-dire , 
avant  son  enlèvement.  L’empereur 
Caligula  essaya  de  faire  enlever  rut 
deux  peintures,  mais  la  nature  de 
l’enduit  de  la  muraille  ne  le  lui  per- 
mit pas.  Ou  conserve  à Céré , ville 
d’Etrurie , continue  Pline,  des  pein- 
tures encore  plus  anciennes  que 
celles-là  ; et  quiconque  les  eslimera 
selon  leur  mérite,  conviendra  que 
nul  art  n’est  parvenu  en  si  peu  do 
temps  i sa  perfeclion  ; car  il  n’esi 
fait  nulle  mention  de  peintures  à 
l’époque  du  siège  de  Troie  ». 

On  avoit  à regretter  que  le  temps 
et  la  dévastation  de  l'Italie  n’eussent 
laissé  subsister  aucun  monumentqui 
fit  connoilre  lcdegré  deperfection  de 
la  peinture  rhez  les  Elrnsqucs  , lors- 
que le  P.  Paciaddi,  ibéalin, décou- 
vrit dans  la  ville  deTarquiiiia  , ap- 
partenant jadis  au  xEtrusques, divers 
tombeaux  décorés  de  peintures.  Il 
(il  part  au  comte  de  Caylus  de  cette 
intéressante  découverte,  dans  une 
lettre  datée  de  Rome  au  mois  de  fé- 
vrier 1760.  Dans  la  campagne  au- 
tour de  Tarquiiiia  , on  rencontre 
près  de  deux  mille  petites  grollea 
fort  peu  profondes  qui  ont  servi  de 
tombeaux  ; elles  ne  reçoivent  le  jour 
que  |>at'  une  ouverture  placée  an 
milieu  de  la  voûle,  et  qui  perce 
jusqu’à  la  superficie  de  la  montagne 
dans  laquelle  ces  grottes  sont  creu- 
sées ; les  pjlastres  réservés  dans  le 
roc  , et  couronnés  par  une  corniche 
légère , sont  tous  chargés  de  pein- 
tures représenlanl  des  arabesques 
ou  des  festons  d’un  assez  mauvais 
goût.  La  voûte  est  ornée  de  com- 
partimens  carrés  ; elle  est  plaie  mais 
peinte  comme  les  pilastres;  on  ap- 
pérçoil  encore  quelques  couleurs  ; 
le  vert  e(  le  bleu  ue  peuveut  se  dis- 
tinguer qu’en  approchant  la  lumière  ; 
le  jaune  est  presque  effacé,  mais  le 
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Toitge  est  fort  apparent.  H règne  au* 
tour  de  ces  grottes  nue  frise  formée 
par  des  figures  dont  la  faauleur  est 
en  général  de  deuxpnlmes;quelques- 
unes  en 'ont  trois.  J’en  ai  compté, 
dit  le  P.  Faciaudi , deux  cents  dans 
la  frise  d'nne  seule  grotte  ; on  grand 
nombre  de  res  figures  sont  cnu- 
Tertes  de  longues  draperies , et  por* 
teut  do  grandes  ailes  ; plusieurs  sont 
armées  de  bastes  et  dans  des  attitu- 
des de  combat;  quelques  autres  sont 
placées  sur  des  ciiars  tirés  par  un  ou 
deux  chevaux.  Le  P.  Faciaudi  n’a 
remarqué  le  dessin  d’aucun  édifice 
dans  ces  peintures , quoiqu’il  en  ail 
cberobé  avec  soin  pour  avoir  quel- 
que notion  des  biliraens  étrusques. 
11  espéroit  d’autant  plus  en  trouver, 
que  l’on  y voit  beaucoup  de  portes 
par  lesquelles  ceux  qui  conduisent 
les  chars  se  préparent  à passer.  Ces 
peintures  sont  exécutées  sur  le  ru- 
cher , et  sans  aucnoe  sorte  de  pré- 
paration. II  faudroit  donc  scier  ces 
parties  de  rocher  pour  les  emporter; 
ce  qu’un  ne  puurroit  faire  qu’avec 
un  appareil  et  des  fraisque  des  pein- 
tures presque  évanouies  ne  méritent 
pas.WiNCXixiSANN, dansson  His- 
toire de  l'art,  liv.  ni,  cliap.  ii, 
30  et  suiv. , où  il  traite  de  V,4rt 
c/ies  les  Etrusques , parle  des  tom- 
beaux découverts  à' Tarquinia.  Buo- 
narroli  a fait  connoître,  dit-il, les 
peinturesd’undp  cessoulerraiuspar 
des  planchas  d'une  exécution  Irès- 
médiorre.-mais  ces  tombeaux  renfer- 
ment encore  dessiifels  plusintéres- 
saris.  On  en  a une  description  exacte 
et  précise , avec  des  planches  , par 
bl.  Bvres.  La  plupart  des  frises, 
dit  Winckelmann,  ofl'reiit  des  com- 
bats ou  des  violeuee»  faites  contre 
la  viede  quelques  personnes.  On  en 
trouve  qui  représentent  la  duclrine 
des  Etrusques  sur  l'élat  de  l'ame 
«près  la  mon.  Sur  ces  dernières 
frises  , un  voit  qiieli|oefois  deux 
génies  noirs  et  ailés,qui  tiennent  nne 
espèce  de  marteau  d’une  main , et 
uu  serpent  de  l’autre , et  qui  Iraiuent 
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par  le  timon  un  char  sur  lequel  est 
placé  le  simulacre  ou  l'ame  de  la 
personne  morte  ; quelquefois  un  y 
apperçuit  deux  autres  génies  qui 
frappent  avec  de  longa-  marleaus 
une  figure  d'homme  nue  , renver- 
sée du  char , et  étendue  par  terre. 
Parmi  cea  peintures,  il  y en  a qui 
re|)résentenl  dea  conrhats  de  guer- 
rier i guerrier  ; dair  un  de  cea 
cumbata,  on  remarque  eulr’aulrea 
six  figures  nues  qpi , se  tenant  aer- 
'rées,  se  couvrent  réciproquement 
de  leurs  boucliers  ronds,  et  com- 
battent dans  cette  attitude;  d'autrea 
guerriers , pour  la  plupart  nos,  por- 
tent des  boucliers  carrés.  Quelques- 
uns  dea  combaltans  plongent  leur 
parazoniiiu  , qui  ressemble  à un- 
poignard  , dans  le  sein  d’autres  figu- 
res sur  le  point  de  tomber.  Au  mi- 
lieu d'une  pareille  effusion  de  sang, 
x>n  voit  accourir  un  roi  ayauLlaléle 
couverte  d’une  couronne  dentelée.. 
Une  autre  de  ces  frise.s  offre  enir 'au- 
tres figures,  une  femme  drapée,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  large  par 
eu  haut  avec  la  robe  relevée  jus- 
que vers  le  milieu  de  sa  coifi'ure , 
qui  est  de  celles  que  les  Grecs  ap- 
peloient  pyleen , et  dont  est  coiffée, 
sur  les  médailles , la  Junon  de 
Sparte , ainsi  que  celles  de  Samos  et- 
de  Sardes.  Ces  voûtes  peintes  of- 
frent au  milieu  quelques  figures 
de  femmes  qui  dansent  et  d’autres 
figures  dont  l’atliliide  est  absolument 
ruide;  Winckelmann  pense  que  ce 
sont  des  divinités  qui  avoieni  un» 
forme  reçue , et  qu’il  n’éloit  pas  per- 
mis  de  représenter  dans  une  autre 
poaition.  A l’occa.sion  de  la  peintur  e 
chez  les  Etrusques,  on  peut  aussi 
citer  leurs  statues  peinies,  et  leurs 
bas-reliefs  peints  sur  les  urnes  sé— 
pulcbrales , dont  Buonairoti  a pu-'- 
blié  qaelqoes-unes  ; le  contour  de» 
figures  est  tracé  sur  une  impressioa 
blanche,  sur  laquelle  on  a disposé 
ensuite  les  autres  couleurs. 

D'après  ce  que  nous  avons  rap—  , 
porté  sur  les  peintres  g^ecs  , ou  » 
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TU  que  plufiieiii»  de  leurs  cliefs- 
d'oeuvre  avoient  élé  transportés  a 
Rome  pour  y décorer  les  temples 
elles  édifices  publics;  un  pourroit 
en  cuDcliire  que  les  Komai  ns  étoient 
amateurs  et  conooisseurs  en  pein- 
ture ; mais  si  l’on  considère  que  ce 
peuple  conquérant , qui  depuis  la 
fondation  c^sa  ville  ravagea  les 
contrées  vollrnes  et  soumit  toutes 
les  nations  chez  lesquelles  la  pein^ 
ture  étoit  counue^  ne  s’en  occupa  en 
aucune  manière  y pendant  plus  de* 
quatre  cetiisans,  et  que  depuis  cette 
époque  on  n’a  vn  chez  lui  aucun 
artiste  lecoramandable  , mais  seu- 
lement quelques  ouvrages  médio- 
cres, faits  par  un  ou  deux  de  ses  ci- 
toyens , on  ne  sera  pas  tenté  d'ac- 
corder aux  Romains,  ni  le  goût  des 
1>eaux-ar1s , ni  la  gloire  de  les  avoir 
encouragés.  Les  plus  aoeienuespein- 
inres  que  l’on  counoisse  à Rome  ,* 
du  moins  par  tradition , ont  été  exé- 
cutées par  des  artistes  étrusques. 
Lorsque  leur  puissance  so  fut  ac- 
crue par  lies  victoires  multipliées  , 
et  que  l’orgueil  des  consuls  fut  flatté 
d elaler  à leurs  triomphes  les  riches- 
ses de  la  nature  et  de  l’art  enlevées 
aux  nations  subjuguées , les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  peuples,  et  sur-tout 
des  Grecs,  furent  (les  trophées  que 
les  vainqueurs  se glorifléreni  de  pré- 
senter au  peuple  et  de  cousacrer  aux 
dieux;  mais  l’estime  qu'ils  en  ■ fai- 
soieot  parolt  avoir  été  fondée  moins 
sur  la  counoissancede  l’art  que  sur 
le  prix  que  les  peuples  qui  les  avoient 
.possédés  melloient  à ces  productions 
du  génie  et  des  talens.  Quoi  qu’en 
il  sera  di Sicile  de  se  per- 
suader quèles-^mts  aient  été  en  hon- 
neur à R,ome  dés  le  coffiqnspcement 
de  la  république.  Il  est  vraisem- 
blable quela  peintore  ne  jouit  d’au- 
ra une  coB'sidération  à Rome,  et  que 
]cs  raisons  qui  firent  rassemblerses 
productions  dans  cette  capitale  du 
monde,  n’influérent  jamais  ni  sur 
jf,  goût  des  grands,  ni  sur  le  désir 
(fté  gens  du  peuple  de  se  livrer  à la 
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pratique  des  beaux  - arts  » qui  é 
l’exception  de  la  poésie  , fut  tou- 
jours abandonnée  aux  Grecs  elaux 
esclaves  étrangers.  Pline , lui-méme,. 
nous  dit  assez  clairement  que  de  son 
temps  la  peinture  ne  jouissoit  d’au- 
cune considération  , et  qu'il  n’y 
avoit  qu'un  certain  genre  de  ta- 
bleaux qui  étoit  recherché  par  la 
classe  des  riches  efféminés  pour 
satisfaire  leur  mauvais  goût  et  leur 
ridi(^le  fantaisie. 

Ce  fut  vers  Tau  460  après  la  fon- 
dation de  Rome  9 et  environ  trois 
cents  ans  avant  notre  ère,  que  Fa- 
bius peignit  le  temple  de  Salwt , sur 
le  mont  Quirinal  : on  lui  donna  le 
surnom  deP/cfor(le  peintre},  qui 
depuis  fut  aifeclé  à tous  ses  descen— 
dans.  Ces  peintures  subsistèrent  jus- 
qu’à l'inccndiede  ce  temple,  sous  le 
régne  de  Claude,  il  paroU  qu'elles 
avoient  peu  de  mérite  , puisque 
Pline  ne  nous  en  apprend  pas  les 
sujets,  et  ne  vante  pas  leur  exécu- 
tion. Suit  que  le  surnom  de  JÇictor  * 
ail  été  pris  par  Fabius,  soit  qu'on 
le  lui  ail  donné , il  est  certaiu  que  ». 
ce  06  fut  pas  pour  lui  un  titre  de 
gloire  ; il  est  même  à présumer  que 
ce  ne  fut  qu’un  sobriquet  qui  lui  re- 
prochoit un  ridicule  ; o’est  ce  qu’on 
peut  inférer  d'un  passage  de  Cicé- 
ron , dans  le  premier  livre  de  ses 
Tusculanes.  « Croirons  - nous  , dit 
cet  auteur,  que  si  l’on  eut  fait  un 
titre  de  gloire  à Fabius,  homme 
d’une  famille  illustre,  de  s’étre li- 
vré à la  peinture  , il  ne  se  seroit 
pat  élevé  parmi  nous  un  grand 
nombre  de  Polyclétes  et  de  Parrha- 
sins?  L'honneur  nourrit  les  arts; 
tout  le  monde  est  excité  par  la  gloire 
à s’y  exercer  ; mais  ils  languissent 
chez  tous  les  peuples  qui  les  dé- 
«Uignent  ».  Ce  témoignage  non  sus- 
pect prouva  le  mépris  que  les  Ro- 
mains avoient  pour  les  arts  , et  sur- 
tout  pour  ceux  du  dessin.  Marcus 
Valérius  Messala  fut  le  premier  qui , > 

sur  l’iine  des  murailles  latérales  da 
la  Curia  hoaiilia  » fit  placer  un  U- 
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blean  où  étoit  peint  le  combat  dans 
lequel  ii  avoit  défail  , en  Sicile,  les 
Carthaginois  et  le  roi  Hiéron,ran  de 
la  fondation  de  Rome  490.  Lucius 
Sripiitu  ]daça  aussi  dans  le  Capi^ 
tôle  un  tableau  représentant  sa  vic- 
toire en  Asie,  et  Scipion  Æmilien 
ne  put  contenir  son  dépit  en  voyant 
les  tableaux  que  Lucius  Hustilius 
Mancinus,  qui  le  premier  étoit  en- 
tré d*assaiit  dans  Carthage  , Ht  pla- 
cer dans  le  Forum,  et  qu'il  pre- 
noit  plaisir  à expliquer  au  public  , 
montrant  à chacun  lu  sile  de  Car- 
thage, les  assauts  donnés  à la  ville  , 
et  les  diverses  particularités  du 
siège.  XiO  poète  Facuviua^  environ 
cent  cinquante  ans  apres , peignit  le 
temple  d’Hernile  dans  le  Forum 
boarium  (ou  le  marché  aux  bœufs)  ; 
mais  bientôt  ce  bel  art  cessa  d’étre 
pratiqué  par  des  citoyens  libres  et 
.honnêtes  , suivant  meme  de 

Pline;  et  jusqu’à  Tu RPiitius , che- 
valier romain  , qui  fui  son  contem- 
porain , il  ne  cite  plus  personne  de 
marquant  qui  sen  soit  occupé.  Ce 
7'urpi!ius  fil  beaucoup  de  beaux  ou- 
vrages à Vérone,  et  Pline  observe 
qu’il  peignoit  de  1a  main  gaucjiu. 
Jules-Csesar  avoit  une  belle  galerie , 
et  il  enrichit  plusieurs  temples  de 
peiutures,  qu’il  y consacra.  Ce  fut 
de  son  temps  que  Timomachusde 
Ryzance  peignit  son  Aiax  ol  Mé- 
dée  ; Jules-Cæsar  les  acheta  pour 
la  somme  de  80  laleris , et  les  donna 
au  temple  de  Vénus  Genilrix  ( F', 
Part.  deTlMOMAQUE).  ARELLiusfut 
célèbre  à Rome  peu  de  temps  avant 
Auguste  ; Pline  lui  reproche  d’avoir 
représenté  les  déesses  d’après  les 
objets  de  ses  amours  ,et  d’avoir  fait 
autant  de  portraits  de  courtisanes 
que  de  tableaux.  En  écrivant  ceci , 
Pline  oiiblîoit  que  les  peintres  de  la 
Grèce  ne  prenoieot  pas  d'autres  mo- 
dèles pour  peindre  leurs  déesses. 
Sous  le  règne  d’Auguste,  onvilpa- 
roitre  A^arcua  Lûmes,  peintre  de 
vues  , de  marines  , de  paysages, 
qu’il  enrichissoit  de  figures;  )!  ima- 
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gina  le  premier  de  peindre  sur  lt>s 
murs  des  maisons  de  campagne . des 
portiques  , des  bois  sacrés , des  fo- 
rêts , des  collines , des  fleuves  , des 
rivages,  etc.  Il  y représentoit  des 
gens  qui  s’y  promenoient,  d’autres 
qui  oaviguoient , d’autres  qui,  sur 
des  âues  ou  des  voitures,  se  reii- 
düieiU  à leurs  maisons  de  campa- 
gne. 11  peignit  aussi  des  ports  de 
mer,  et  ses  inveutions  éloienl  fines 
et  agréables.  Le  même  Ludiiis  pei- 
gnit un  temple  chez  les  Ardéale.s  , 
qui  l’honorèrent  du  droit  de  bour- 
geoisie , et  d’une  inscription  à sa  gldi- 
re,  qu’on  mit  au  bas  de  la  peinture. 

La  manie  de  Néron  de  vouloir 
passer  pour  artiste  dans  difl'érena 
genres  , aura  sans  doute  contri- 
bué à donner  plus  de  considéra- 
tion à ceux  qui  se  livroîent  à l’e- 
xercice des  arts.  On  cite  , de  sou 
temps,  nu  certain  AmuI/IUs,  dont 
la  gravité  lenoit  du  ridicule.  Il  ne 
quittoit  jamais  la  <toge,  lors  meme 
qu’il  travailloit;  il  metloit  dans  ses 
ouvrages  la  même  décence  qu’il 
observoit  sur  su  personne.  Amulius 
ne  donnuit  chaque  jour  que  peu 
d'heures  à la  peinture,  et  ses  ta- 
bleaux étuient  fiyt  rares , parce  que, 
occupé  constamment  par  Néron,  ta 
inai.Non  dorée  de  ce  prince  fut  la 
prison  du  talent  de  cel  artiste.  Ses 
tableaux  devinrept , avec  ce  palais , 
la  proie  des  flammes.  On  cite  do 
lui  sur-tout  une  Minerve.  j4niia- 
tius  Labbo  avoit  été  prêteur  » et 
même  proconsul  de  la  province 
narboniiaise;  il  se  faisoit  gloire  des 
petits  tableaux  qu’il  peignuil  ; mais 
ce  talent,  dont  il  tiroit  vanité,  et 
qui  paroîi  n’avoir  pas  été  bien  émi- 
nent, ne  lui  altiroit  que  des  risées 
et  du  mépris.  11  mourut  fort  âgé, 
sous  Vespasien.  Corneliua  PiNUs  et 
Acfriua  Paiscus  ont  peint  , sous 
Vespasieu  ,Je  temple  de  la  Vertu  et 
de  I Honneui'.  Selon  Pline,  ce  der- 
nier approcha  beaucoup  de  la  ma- 
nière <(cs  artistes  anciens. 

Tel  «St  le  petit  nombre  d’artistes 
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que  Rome  a proiluit.  Si  les  temples 
de  cette  capitale  furent  décorés  de 
tableaux  étrangers,  c’est  que  les  gé- 
néraux vainqueursregardoient  com- 
me un  objet  de  luxe  ceux  qu’ils  en- 
levoient  aux  ennemis  , et  qu’ils 
trouvoient  glorieux  de  les  exposer 
aux  yeux  du  peuple  romain.  Sui- 
vant Florns,  CiiriusDenlatns, après 
la  défaite  de  Pyrrhus , avoit  apporté 
à Rome  une  grande  quantité  de  ri- 
chesses de  toute  espèce,  parmi  les- 
<|uelles  il  y avoit  des  tableaux  ; mais 
Plutarque  assure  que  Marcellus  en- 
6*eigna  le  premier  aux  Romains  à 
estimer  et  à admirer  les  beautés  et 
les  grâces  des  chefs- d’oeuvre  delà 
Grèce , en  tableaux  et  statues  qu’il 
avoit  enlevés  aux  Syramsaius.  Ce 
Marcellus  fut  tué  l’an  deRome54!>. 
En  .163  , Lucius Scipion  mit  au  Ca- 
pitole un  tableau  de  sa  victoire  en 
Asie.  En  5j5,  le  peuple  royoit  les 
combats  de  Gladiateurs,  représen- 
tés dans  le  teidple  de  Diane,  où 
Caïus  Terentius  Lucanes  6t  placer 
ces  peintures.  Comme  à cette  épo- 
que les  Grecs  ne  connoissoient  pas 
ces  sortes  de  combats  , on  peut 
croire  que  ces  tableaux  ne  sont  pas 
venus  de  la  Grèce.  En  585  , Mé- 
trudore  peignit  à Rome  le  triomphe 
de  Paul  Emile,  triomphe  où  le  peu- 
ple voyoit  a5o  chars  remplis  de  ta- 
bleaux et  de  statues.  En  6u6,Hosti- 
lius  exposa  publiquement  dans  un  ta- 
bleau les  attaques  et  la  pri.se  de  la  vil- 
le de  Carthage.  Mais  la  plus  grande 
vogue  des  lablcanx  étrangers  à Rome 
commença  à Lucius  Mummius,  sur- 
nommé l’Achaïque,  de  sa  victoire 
sur  les  Achéeiis , remportée  en  6 1 o. 
Pline  rapporte  que  parmi  le  butin 
qu’il’  fit  exposer  en  vente  àCorin- 
tlie,  lise  trouva  no  tableau  du  dieu 
Bacehus  , de  la  main  d’Aristides  , 
que  le  roi  Atlale  poussa  à l'enchère 
jusqu’à  la  somme  de  6on,ooo  ses- 
terces. Mummius  étonné  d’une  of- 
fre anssi  énorme,  crut  que  ce  ta- 
bleau avoit  quelque  propriété  se- 
créle;  il  refusa  de  le  céder  à At- 
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taie  , le  fit  remporter , et  le  déposi 
à Rome , dans  le  temple  de  Cérés- 
Cette  dédicace  d'un  tableau  étranger 
est , suivant  Pliue , le  premier  exem- 
ple de  ce  genre  que  fournit  l’his- 
toire. Les  Romains  sentoient  alors 
si  peu  le  prix  de  la  peinture,  qu’à 
la  prise  de  Corinthe  les  tableaux 
fuient  jetés  confusément  par  terre, 
et  les  soldats  s’en  servoient  comme 
de  tables  pour  jouer  aux  dés.  Après 
Mummius,  l'exposition  des  tableaux 
dans  les  portiques , les  temples  et  les 
édifices  publies,  devint  plus  consi- 
dérable; on  en  plaça  même  jusque 
dans  les  marchés.  Jules- Cæsar  dé- 
dia l'Ajax  et  la  Médée  au  temple  de 
Vénus Génitrix;  Marcus.égrippaeil 
'consacra  d’au  très;  il  prononça  même 
à eette  occasion  une  belle  harangue, 
dont  le  but  éloit  de  ne  soufifrir  qu’aie 
cun  particulier  possédât  en  pro- 
pre des  tableaux  , des  statues,  et  de 
faire  déclarer  fous  ces  objets  appar- 
tenant à la  république.  Ce  même 
Agrippa  avoit  placé  dans  la  partie 
de  ses  halos  la  plus  exposée  i It 
chaleur  , des  petits  tableaux  encae-' 
très  dans  le  marbre,  qu'on  eiiMl 
lorsqu’on  rétablit  ces  bains.  L’em- 
pereur Auguste  exposa  dans  la  par- 
tie la  plus  apparente  du  marclié  qui 
porloit  son  nom , deux  tableaux, 
dont  l’un  représcntoil  la  victoire 
d'Actium  , et  Tantre  son  triomphe. 
Il  fit  placer  aussi  le  tableau  des  Dios- 
cures  et  celui  de  la  Victoire  dans  le 
temple  de  son  père  adoptif,JuIes-Cie> 
sar.  [I  fît  en  outre  appliquer  snr  le 
mur  , dans  la  satledu  sénat , la  forêt 
de  Néméepersonuifiée.assisesur  un 
lion , accompagnée  d’un  vieillard 
debout , avec  son  bâton.  Au  deseut 
éloit  représenté  un  cliar  â deuxefae- 
vaux.  Auguste  plaça  dans  le  même 
endroit  im  autre  tableau  ; il  re- 
préseuloil  un  fils  en  Age  de  puberté, 
qui  ressembloil  parfaitement  i «on 
père  , sauf  l’intervalle  des  Agei. 
Quoique  l’empereur  Tibère  fût  peu 
généreux  , te  public  lui  étoil  ponr-* 
tant  redevable  de  plusieurs  tableaux 
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tju'îl  plaça  dans  lo  temple  d’Au- 
gusie. 

Après  avoir  tracé  Thistoire  de  la 
peinture  ( Voye%  Écolks  pour  les 
temps  modernes  ) , il  faul  parler  de 
aes  divers  procédés  riiez  les  an- 
ciens. Les  peintres  anciens  em- 
ployoient  à^peu-près  les  mêmes  ma- 
tières pour  peindre  , que  celles  dont 
on  se  sert  aujourd’hui.  Voici  les 
principales  ; le  boi9  . le  nom  de 
tabula  signifie  proprement  un  ta- 
bleau isolé.  Dans  les  contrées  méi  î-. 
dionalesj  on  a du  buis  dont  les  vei- 
nes sont  Irès-hneS)  qui  ne  sa  dé- 
jette point , et  sur  lequel  on  peut 
très-bien  peindre.  La  larix  femina 
étoit  snr-lout  employée  â cet  usage. 
Quelquefois  on  peignoit  sur  les 
lambris  des  chambres.  ïja  c/taux 
servoit  aussi  de  matière  subjective 
â la  peinture.  On  y peignoit  ou  à 
fresque  , ce  que  les  Romains  ap- 
peloieni  in  udo  parieU  pingere  ; 
ou  à la  détrempe  . sur  un  fond 
sec  , en  latin  , in  cmlula  pinge^ 
rc.  Quelques  peintures  ægyplien- 
nes  et  toutes  les  peintures  de  Pom- 
péii  sont  faites  de  cette  dernière 
manière.  ( ^.  Mür  , Templbs.) 
On  peignoit  aus.<i  sur  Vivoire,  Se- 
lon Pline  , Néron  fit  faire  son  por- 
trait sur  toile  ; il  avoit  cent  vingt 
pieds.  On  peignoil  aussi  sur  verre. 
On  a trouvé  dans  beaucoup  de  tom- 
beaux anciens,  et  à Herculauum  , 
des  verres  peints  et  dorés.  1^  Ca- 
binet de  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  plusieurs.  La  terre  cuite 
enfin,  étoit  aussi  une  des  matières 
subjectives  de  la  peinture.  Tels  sont 
les  vases  grecs  qu’on  trouve  dans  la 
grande  Grèce  sur  tout , et  dans  la 
Sicile  , et  sur  lesquels  un  voit  des 
peintures  très-curieuses. 

Sur  les  insirumens  avec  les- 
quels on  peignoit  yoy.  Pimcxau  , 
CouLEUBS  , et  en  général  chaque 
Couleur  en  particulier,  Encaus- 
tique , Cire,  etc. 

Qnant  â la  diversité  des  applica* 
lions  de  la  peinture  et  aux  sujets 
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qu’elle  traite,  les  modernes  n’uut 
aucun  avantage  sur  les  anciens.  De- 
puis les  plus  petits  jeux  de  l'imagi- 
nation jusqu'aux  plus  grands  ta- 
bleaux historiques  et  allégoriques  , 
on  trouve  des  exemples  Irés-mul— 
tipliés  et  variés  parmi  les  arlidies 
de  l'antiquité.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  qu'ils  exécutoient  des  cari- 
catures et  des  tableaux  burlesques, 
appelés  par  les  anciens  ( V. 

Carricature ) ; des  tableaux  de  «. 
fleura  , de  fruita,  tü'animaux , des 
payaagea  , dc-s  portraits , des  /n— 
bleaux  aatyriquea  , des  hataillea  ; 
des  uaagea , des  tableaux  (Vhistoire , 
àes peintures  allégoriquea , etc.  {y. 
ces  mots.  ) Ils  en  faisoient  meme  un 
emploi  plus  fréquent  qu’un  n'en 
fait  aujourd'hui.  Dansleurs  édihees 
publics  et  dans  leurs  habitatiuns 
particulières  , ils  couvroieut  ]>lus 
souvent  les  murs  de  peintures  qu’on 
ne  le  pratique  à présent.  Outre  res 
peintures  immobiles  , ilsenavoîent 
aussi  qu’on  pouvait  tran.sporter  fa- 
cilement pour  en  orner  les  appar- 
lemens , comme  nos  tableau  x de  che- 
valet. Ils  avuient  aussi  des  peintures 
d’une  dimension  assez  petite  pour 
être  mises  dans  la  poche.  Leur  po- 
terie étoit  peinte  comme  notre  por- 
celaine; les  vaisseaux  même  éloient 
ornés  de  peintures  exécutées  à l'eu* 
caustique. 

Les  tableaux  hraioriquea  parois- 
sent  avoir  élé  ceux  dans  lesquels  les 
anciens  maîtres  excelloient  sur- 
tout. lis  prenoient  leurs  sujets  dans 
la  mythologie  et  dans  I histuire  hé- 
TOÏqu&  Parmi  les  peintures  de  Por- 
tici , if  y a plusieurs  tableaux  d’his- 
toire. Quelquefois  aussi  ils  liroient 
leurs  sujets  de  l’histoire  de  leur 
pays  ; telle  étoit  la  bataille  dé  Mara- 
thon par  Panieaus.  Les  anriensonl 
probablement  connu  l’art  de  pein-^ 
dre  en  miniature.  Parrhasius  , à ce 
qu’il  paroU>  peignoilainsi;  c'est  sans 
doute  Ce  que  veut  direrexpressiuti 
de  Pline  : Pinxit  libidines  in  parvis 
tabuiU*  A Pompéii  , on  a trouvé  • 
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quciqnes  beaux  morreanx  de  ce 
genre.  Les  petils  objets  peints  sur 
de  plus  grands  en  sont  ég^ilemenl  ; 
telle  est  lu  défaite  du  géunt  Pullas  , 
figurée  sur  le  bouclier  de  Minerve, 
dans  nue  peinture  d'Herculaiium. 

( ^.  Miniature.  ) La  peinture  de 
décoration  des  anciens  différoit  de 
la  nôtre  , parce  que  leurs  théâtres 
étoient  beaucoup  plus  vastes,  qu^ils 
étoienten  plein  air  ,etqa*on  yjouoit 
pendant  le  jour.  Selon  Pline,  <Sé- 
rapion  a été  le  plus  habile  peintre* 
décorateur  de  Tanliquilé.  Les  an-* 
ciens  peignoieni  les  scènes  princi** 
psK‘S  et  les  masques  d’une  pièce  de 
tbéâlre;  et  les  exposoienl  comme 
on  expose  anjourd'hui  des  affiches 
de  spectacle  : c’éloît  ce  qu’on  appe- 
loil  iahulce  comicce.  On  voit  de  ces 
masques  sur  les  anciens  manuscrits 
dcTérence.  ( Décoration.  ) 
l./art  de  peindre  les  plafonds  n’a  pas 
fait  de  grands  progrès  chez  les  an* 
riens,  parce  qu’ils  n’ont  pas  assez 
connu  la  perspective.  Sur  les  pla- 
fonds on  peu!  représenter  les  objets 
de  différenles  manières.  On  peut  se 
figurer  la  peinture  comme  destinée 
proprement  à être  placée  contre  le 
mur,  et  qu’on  l’a  appli<(uée  au  pla- 
fond: alors  les  figurespamissentsans 
être  raccourcies  ; ou  l’oii  peut  s’ima- 
giner que  les  objelssnnt  vus  dans  les 
airs  , alors  les  figures  paroissent 
en  raccourci.  Il  y a peu  de  sujets 
qui  conviennent  à être  peints  sur 
des  plafonds:  ( F'^oyet  Plafonds.  ) 
L’usage  des  arabesques  fui  intro- 
duit chez  les  Romains  sous  le  règne 
d’Auguste.  ( Arabesques.  ) Les 
Grecs  étoienl  habiles  dans  la*repré- 
sentalion  des  animanr  ; à ce  sujet 
on  rapporte  qu’Apelles  ayant  peîivt 
le  cheval  d’Alexandre  ^ ce  prince 
lie  trouvant  pas  son  portrait  res- 
semblant, Apelles  demanda  qu'on 
fit  venir  un  cheval  ; il  se  mit  à hen- 
nir en  voyant  celui  d’Alexandre. 
Apelles  dit  » selon  Ælien  , Prince, 
ro  cheval  est  plus  cunnoisseur  que 

vous.  Biyîc  regarde  ce  Irait  comme 
•*  ' 
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nne  fable.  11  se  fonde  sur  ce  que 
Pline  n’en  a pas  parlé , et  pense  que 
r/est  le  Irait  suivant  qui  a été  con-- 
fondu  avec  celui-ci.  Il  avoit  ex- 
posé au  concours  la  peinture  d’un 
cheval  ; les  chevaux  parurent  tran- 
quillement devant  ceux  de  ses  con- 
currens , ils  ne  hennissoient  que  de- 
vant le  sien.  Il  pense  que  ce  Irait  et 
celui  de  la  réponse  d’Apelle*»  «ont 
également  faux.  ( /^.  Chevaux.) 
Parmi  le.s  peintures  d’Hcrcula- 
num  U y a beaucoup  de  paysages  i 
"mais  tous  ont  des  défauts  do  per- 
speclive.  On  y voit  sur-tout  plu- 
sieurs scènes  du  Nil.  ( Voy.  PaT- 
sAcrs.  ) Quant  aux  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits , nous  savons  que 
Zeuxts  avoit  peint  une  grappe  de 
raisin  qui  trompoit  les  oiseaux. 
Parmi  les  peintures  d’Herculanom 
on  trouve  aussi  des  représentalioni 
de  fleurs  et  defrnits. 

Fruits  , Paysages.  ) Enlr’autre» 
exemples  de  peintures  allégoriques, 
la  vie  d’Apelles  nous  en  offre  uo  { 
cet  artiste  avoit  peint  la  Calomnie 
traînant  Plnnocenre  au  Iribnmd 
de  l’Ignorance.  ( f^oy.  ci-desws 
p.  i65.  ) il  y a au  Musée  des  Arts 
un  des.sm  au  bistre  par  Raphaid^ 
d’après  la  description  de  ce  tableau, 
il  vieil!  de  lagalerie  du  duc  de  Mo- 
déiie.  Le  Comptoir  d’industrie  de 
Vienne  a publié  une  gravure  de  cette 
peinture  allégorique  d’Apelles , d’a- 
prés  un  dessin  fait  par  M.  Deoon. 
( y*  Allégorie.  ) Lucien  en  cite 
quelques-uns  , sur-tout  le  .petit  ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  la  ta- 
ble de  Cehèst  qui  est  rexplication 
d'une  peinture  allégorique  suspen- 
due dans  un  temple  <Ie  Saturne,  et 
qui  représenloit  les difforens moyens 
employés  par  Ica  hommes  pour  at- 
teindre la  félicilé.  Le  raisin  peint 
par  Zeuxis , et  le  rideau  de  Parrba- 
sius,  sont  des  exemples  qui  nous 
prouvent  que  les  anciens  faisuieut 
aussi  des  Trompe  - x/œil.  ( /^.  ce 
mot.)  Les  sujets  bas.et  grotesques 
éluietit  méprisés.  Il  y avoit  cepen- 
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danl  quelquea  arlijies  qui  s’en  oc- 
cupuieul  ; un  Jei  apptluil  rhyparo- 
grap/iea.  Pline  cile  le  peintre  Py- 
reicus  qui  se  livroil  à ce  genre, 
Genre  , et  plus  haut , p.  i6g. 

Nous  avons  aussi  des  exemples 
de  peintures  ancienues  dans  le  genre 
des  carricatiires.  Tels  sont  quelques 
tableaux  qui*  représentent  des  scè- 
nes de  comédie;  un  autre  qui  uU're 
Ariou  sur  une  carpe;  un  autre  sur 
lequel  on  voit  Ænée  portant  sun 
]>ère  et  tenant  sou  fils , tous  avec 
des  télés  de  cochon.  ( f'.  Carrica- 
TVRE.)  Plusieurs  peintures  antiques 
ofiTrent  des  scènes  domestiques , des 
mariages,  des  initiations  , etc.  (A''. 
Genre.} Les  anciens  peintres , tels 
que  Folygnute , écrivoient  le  nom 
de  chaque  personnage  qu’ils  repré- 
sentaient ; souvent  ils  y plavoieut 
aussi  le  leur.  f^oy.  Epoiei  , et  In- 
SCBmiONS. 

Dans  l'examen  de  la  queetion  de 
MToir  jusqu’à  quel  point  de  perfec- 
tion les  anciens  ont  porté  l'art  de  la 
peinture,  les  différens  auteurs  qui 
SC  sont  occupés  de  cette  discussion 
ont  été  d’opinion  très-différente  ; les 
nns  ont  été  admirateurs  aveugles  de 
Vont  ce  qui  venoil  des  anciens , les 
nnUres  ont  donné  dans  l’exlrème 
opposé  , et  les  anciens  ont  été  pour 
eux  l’ob)et  d’un  mépris  exagéré. 
Ici  comme  dans  un  grand  nombre 
d’antres  discussions  semblables , la 
vérité  est,  encore  placée  entre  les 
deux  extrêmes.  11  est  vrai  que  nous 
n’avons  point  de  peintures  capita- 
les qui  pui.iseiit  nous  mettre  en  état 
de  juger  jusqu’à  quel  point  de  per- 
fection les  artistes  anciens  avoient 
porté  leur  art , mais  quelques  preu- 
ves subsidiaires  peuveM  faire  croire 
qu’ils  ont  fait  dans  l'art  de  la  pein- 
ture de  très  - grands  progrès.  La 
sculpture  éloil  portée  ohex  eux  au 
plus  haut  degré  de  perfection  ; cet 
nrt  a le  dessin  de  commun  avec  la 
peinlnre.  Dans  ce  premier  point 
principal  delà  peinture,  ils  avuieut 
doue  ulleinl  déjà  un  degré  très- 
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élevé.  Ce  que  les  auteurs  anciens 
nous  disent  sur  les  ouvrages  des 
grands  inaiires , prouve  que  dans 
l’antiquité  il  devuit  y avoir  des 
cliefs-d’œuvre.  Lucien  donne  la  de.- 
criptiuii  de  quelques  tableaux  de 
Zetixis  et  d’.Aipelles.  En  comparant 
le.s  ouvrages  des  peintres  modernes 
avec  ce  que  les  auteurs  anciens  rap- 
porleiit  des  tableaux  de  leur  temps , 
il  paroit  qne  ceux-ci  aurpassuient 
les  modernes  par  le  sentiment  , j’ex- 
pression , la  pusition  des  figures  , les 
proportions  , la  perfection  des  run- 
tours,  enfin  dans l'idéal.Quanl  au  co- 
loris , les  couleursà  l'buile  donnent 
aux  peintres  modernes  un  avantage 
que  les  cnulenra  en  détrempe  des  an- 
ciens ne  pouvoieut  guère  leur  faire 
atteindre.  Les  peintures  des  anciens 
ne  pouvoieut  point  produire  celle 
parfaite  illusion  qui  résnitede  l'nb- 
servalioD  exacte  du  clair-obscur , de 
l’extrême  harmonie , de  l’union  et  de 
la  dégradation  des  nuances  des  cun- 
leiirs  à l'huile.  Les  couleurs  en  dé- 
trempe dea  anciens  éloienl  pour  la 
plupart  très -claires  et  fort  vives; 
mais  on  s'accoutume  avec  peine  à 
la  beauté  des  couleurs  constamment 
claires  , et  à la  foiblesse  du  clair- 
obscur  dans  les  tableaux  des  anciens. 
Une  preuve  de  la  solidité  de  leur* 
coloris,  c’est  que  beaucoup  de  ta- 
bleaux étoieiitun  objet  d’admiraliua 
pour  les  Komains  plusieurs  siècles 
après  qu’ils  avoient  été  exécutés. 
Cicéron  dit  cependant  qu’il  y en 
avoit  qui  étoient  devenus  beaucoup 
plus  pâles,  él  dont  le  coloris  avoit 
souffert.  Il  parult  qu’on  leur  a duiiné 
ce  coloris  solide  à force  de  les  re- 
peindre. Pline  dit  que  Frolaguras 
repeigiril  ou  relondia  i|iialre  fuis  le 
tableau  de  Jalysiis,  qu'il  exécuta 
pour  les  Rhudieiis.  Les  artistes  an- 
ciens, pour  <luuner  plus  de  durée 
à leui'Mableaux , se  servoieiit  d un 
vernis  appelé  nirameniu/n  , t|ui  ga- 
rantissuit  leurs  ouvrages  de  l’in- 
fluence de  l'air  atmosphérique.  On 
en  reirourc  encore  quelques  traces 
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«iix  murs  ii*Herculanni»  et  de  Pom» 

]>éii. 

En  comparant  la  peinture  an- 
cienne et  moderne  , il  paroit  que 
les  modernes  ont  l’avantage  sur  les 
anciens  , à l’exception  du  dessin, 
dans  lequel  ces  derniers  n’uni  pas 
été  atteints  par  les  artistes  moder- 
nes. Pendant  long>  temps  les  pein- 
tres grecs  n’employoient  que  qua- 
tre couleurs; on  sait  bien  qu’A  l'ex- 
ccplioii  du  blanc  el  du  noir  , trois 
couleurs  suffisent  pour  produire  tou- 
tes les  antres  nuances  ; mais  un  pas- 
sage de  Pline  nous  apprend  qu’avant 
le  temps d’Alexandre«le-Grand,  les 
peintres  ne  savoient  pas  obtenir 
cette  variété  de  teintes  au  moyen 
de  leurs  quatre  couleurs.  I^s  mo- 
dernes surpassent  encore  les  an-^ 
ciens  dans  Part  de  composer  les 
groupes.  Ceux-ci  ne  connoissoient 
pas  aussi  bien  que  les  modernes  l’art 
de  1a  lumière  et  de  l'ombre  , du 
clair-obscur  eide  la  perspective. 
Leurs  peintures  avoient  presque 
l’air  de  bas-reliefs;  les  âgures 
étoient  pour  la  plupart  placées  les 
unes  à côté  des  autres.  Mengs  ob- 
serve que  les  anciens  meltoient  |>eu 
de  figures  dans  leurs  tableaux.  On 
peut  direqu'ils  faisoient  bien , parce 
,qti*un  trop  grand  nombre  de  figures 
secondaires  diminue  Peifet  des  figu- 
res principales.  Peut-être  cependant 
suivoient-  ils  celte  tnélUode  )>arce 
qu’ils  n'étoient  pas  très  - forts  dans 
l’art  de  grouper  les  figures.  Un  au- 
tre avantage  que  les  modernes  ont 
sur  les  anciens , est  la  connuissance 
de  la  perspective  , qui  étoit  absolu- 
ment inconnue  aux  artistes  de  Pan- 
tiquité.  Eu  effet  , dans  toutes  les 
peintures  antiques  qui  nous  restent , 
ou  remarque  une  simplicité  qui  doit 
faire  croire  que  les  artistes  qui  en 
gont  les  auteurs,  ne  réfléchissoient 
guère  sur  la  dUposition  des  par- 
ties. D'après  cela,  il  paroit  que  le 
but  des  aupiens  étoit  moins  de 
produire  un  bon  ensemble  , que  de 
douiiei'  une  expression  frappante  à 
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chacune  des  figures.  Très-souvent 
celles-ci  sont  placées  sur  la  même 
ligne,  Puue  à côté  de  Pautre;  mais 
lej  plus  souvent  il  est  facile  de 
découvrir  les  pensées  et  les  senli- 
meus  de  chacun  des  personnages  mis 
en  scène.  ( Perspective.)  D’a- 
près un  passage  du  cliapilre  5i  du 
35”  livre  de  Pline*,  cpielques  au- 
teurs ont  pensé  que  les  anciens  n’i- 
gnoroient  point  Part  du  clair •ob^ 
êcur,  qui  selon  eux  est  désigné  daus 
le  passage  cité , par  le  mot  tonon» 

Ce  qui  nous  reste  encore  des  ou- 
vrages des  peintres  anciens,  ne  suf- 
fit pas  pour  nous  donner  une  idée 
juste  de  l’état  de  Part  chez  les  Grecs. 
Aucun  des  ouvrages  des grauds maî- 
tres ne  nous  est  parvenu  ; nous  ne 
les  connoiasonsque  par  les  descrip- 
tions des  auteurs  anciens.  Tout  ce 
qu’on  a trouvé  dans  les  temps  mo- 
dernes se  borne  A quelques  peintu- 
res de  nur,  appliquées  ou  sur  le 
mur  frais  (à  fresque) , ou  sur  le. 
mur  déjà  sec , ce  qui  est  moins  du- 
rable. Presque  toutes  ces  peintures 
ont'été  faites  par  des  artistes  mé- 
diocres, et  ne  se  sont  conservées 
que  dans  les  tombeaux,  les  bains 
et  dans  les  ruines  d’Herculanum  el 
de  Pumpéii.  Dans  le  seizième  siè- 
cle , dutempsde  Raphaël , on  décou- 
vrit dans  les  ruines  des  thermes  de 
Titus  quelques  chambres  avec  des 
peintures  de  mur;  c’étoient  pour  la 
plupart  des  arabesques,  et  Raphaël 
on  prit  les  sujets  de  ses  ornemens 
des  loges  du  Vatican.  Par  la  suite  , 
ces  peÎDlares  furent  négligées,  les 
chambres  où  elles  étoient  furent  eu- 
combrées  et  ruinées.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  Raphaël  les  fit 
ruiner  et  encombrer  lui-méme  , 
pour  qu’on  ne  sût  point  d’où  il 
avoit  emprunté  l'idée  de  ses  arabes- 
ques. On  n’en  a pas  de  dessins  fait.5 
avec  le  soin  convenable  ; c’est  pour- 
quoi cette  découverte  n’a  pas  eu  des 
résultats  importans  pour  la  connois- 
sancc  de  la  j>einture  ancienne.  La 
Bibliothèque  du  Vatican  et  la  Bi— 
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Miollièque  nationale  en  possèdent 
des  dessins  de  Sanlo  BartoXjI  , mais 
probablement  ils  tfont  été  faits  que 
d*après  d'anciennes  copies»  et  non 
pas  d’après  les  originauiL.  Dans  les 
temps  modernes  , on  a retrouvé  ces 
snémes  chambres»  et  on  en  a copié 
les  peintures;  elles  ont  été  publiées 
à Rome  parMiAis.  11  en  existe  des 
exemplaires  en  noir  et  coloriés.  Ces 
derniers  sont  très*rareset  chers.  On 
ne  peut  presque  plus  rien  rocon<- 
nottre  du  coloris  de  ces  peintures  ; 
les  couleurs  sont  eu  partie  effacées 
ou  noircies  par  la  fumée  des  flam~ 
beaux  ; on  ne  peut  presque  rien  dis- 
tinguer queles  contours.  iSo/i/oBar- 
TOLi  a dessiné  et  gravé  plusieurs 
peintures  anliques»il  les  a publiées 
sous  le  titre  de  Picturœ  antiquae 
crypUirum;  Roroœ»  1706.  Le  comte 
de  Caylus  publia  aussi  celte  coi- 
iection  » et  y ajouta  des  peintures 
qu’il  avoil  trouvées  par  un  événe* 
neot  extraordinaire;  mais  il  ne  la 
fit  tirer  qu’à  trente  exemplaires.  La 
plus  célèbre  de  ces  peintures  est  la 
Tfoct  aldobrandine  » que  Winckel- 
1^00  regarde  comme  celle  dePelce 
etdeThétis»  ou  deCudmusetd’Har* 
iBonie.  Cette  peinture  fut  trouvée 
sons  le  pape  Clément  viii , à l’en- 
droit où  étoient  anciennement  les 
jcrdins  de  Mécène;  la  peinture  est 
aujourd'hui  presqu’entièremeot  ef- 
facée. C’éloit  la  partie  du  milieu 
de  la  frise  d’une  voûte  qui»  au  lieu 
de  figures  eu  bas-reliefs  » étoit  or- 
née de  celte  peinture  : on  enleva  le 
mur  avec  la  peinture.  Elle  repré- 
sente une  fiancéu  assise  et  plongée 
dans  la  tristesse  ; à côté  d’elle  une 
matrone  qui  la  console  ; en  face 
d’elle  le  fiancé  , couronné  de  lierre» 
est  assis  auprès  d’un  lit  ; on  y voit 
encore  une  ioiieuse  de  cithare  » une 
chanteuse  et  plusieurs  domestiques. 
Laur.  Pignorius  l’a  gravée  en  deux 
feuilles  on  la  trouve  encore 

dans  le  Thesauruê  antiq.  Itatioe  , 
lom.  vx  » pag.  3;  dans  le.<i  Adftti- 
randa  Homce , lab.  60 , 6;  ; dans 


XAntiquit.  expliq,  de  Montfauron  , 
t.  ni  ,pl.  1 29;  enfin  »dansTurnbull. 

En  1 67  5 , on  découvrit  une  par- 
tie de  la  voie  Flaininienne  ; on  y 
trouva  les  totnbeaux  des  Nasonfi  , 
avec  beaucoup  d’inscriptions  et  de 
peintures  sur  les  murs  et  les  pla- 
fonds. Santu  Barloli  dessina  et  pu- 
blia les  peintures  en  1G80.  Depuis  » 
ces  tombeaux  ont  été  délrnîts.  (1 
ne  s’est  conservé  que  trois  de  ces 
peintures  : (Edipe  avec  le  Spfdnx , 
une  chasse  au  tigte  et  une  chasse  à 
cheval:  on  les  voit  maintenant  dans 
la  villa  Altieri.  Ces  deux  dernières 
sont  aussi  figurées  dansMoNTFAU- 
coN  » tom.  ni  » pl.  180.  Le  meme 
a encore  publié  plusieurs  autres 
peintures  des  tombeaux  des  Na— 
sons»  tom.  ni»  pl.  69»  176,  178; 
tom.  IV»  pl.  io8»  i3o;tom.  v» 
pi.  6 » p.  1 26  » d’après  Touvrage  de 
BartoLi  » intitulé  Sepolcri  antichi„ 
En  1722  et  1 72 , on  découvrit  dans 
les  ruines  du  palais  impérial , sur 
le  mont  Palatin,  plusieurs  cham- 
bre.H  avec  des  peintures.  On  les 
Irausporta  à Parme  » de  là  à Naples  , 
où  elles  furent  gâtées.  Montpau- 
CON  , supplément  iv»  planche  , 
donne  quelquesdétails  sur  les  peiii- 
ture.s  dans  les  hains  d'Auguste.  A Ti- 
voli » dans  la  villa  Hadriani»  on  a dé- 
coré diftërentes  chambres  avec  des 
peintures.  Dans  le  palais  Barbei  ini  » 
on  voit  quelques  peintures  antiques 
qni  ont  été  Iroavéeslorsqu’un  creu- 
sa les  fondemens  de  ce  palais.  Une 
d’elles  est  une  Rome  assise  , de 
grandeur  naturelle  » qu’on  a fausse- 
ment attribuée  tu  Cortège.  Une  au- 
tre représente  une  Vénus  couchée 
avec  un  Amour.  Carlo  Maralli  y a 
fait  plusieurs  restaurations.  Dans  la 
pyraoiide  de  Cestius  » il  y avoit  au- 
trefois une  peinture  de  mur;  elle 
est  copiée  dans  les  Sepolcri  atUichi 
de  Bartolt  » pl.  6.^  » et  à la  fin  de 
\a Roma  antica  de  Nardisi»  1666, 
in>4°.  Dans  la  Galerie  de  Dresde  ^ 
on  montre  vingt  petites  peintures  , 
qu’wn  dit  avoir  été  trouvées  à An-  ^ 
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lium.  Middietou  pusfté  loil  une  pein* 
ture  qui  repre&enle  une  fêle  cham* 
pélre  , et  qui  est  gravée  au  com- 
uiencement  de  se»  Anliquit.  Mo- 
fwtnefU.  Le  docteur  Mead  éloit 
propriétaire  de  quelques  peintu- 
res antiques  qui  avoient  été  au 
palais  Massimi.  En  I777,M.  d’^a* 
%ara  découvrit  prés  des  bains  de 
Domilien  un  caveau  avec  des  pein- 
tures. Mengs  en  a dessiné  trois;  et 
* quatre  ont  été  gravées;  elles  repré* 
sentent  Vénus. qui , en  secouant  un 
arbre  , eu  fait  tomber  de  petits 
Amours;  Adonis  mourant  ; Vénus 
auprès  d'un  rocher;  Adonis  qui  va 
a la  chaSse.  On  peut  voir  ces  gra- 
vures encadrées  au  Cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  impériale. 

Lâ  plus  grande  et  la  plus  belle 
collection  de  peiiitnre»  antiques  est 
celle  de  Forlici.  Elle  ne  contient 
point  de  chefs-d’œuvre  de  peinture, 
mais  plusieurs  beau  x morceaux , re- 
marquables par  la  légèreté  des  cou- 
leurs et  le  clair-obscur.  Les  pein- 
lurea  des  Muses , qui  étoieol  autre- 
fois dans  cette  collection  , ont  été 
donnée»  depuis  par  le  roi  de  Na- 
ples 4 l'ira  pérairtre  des  Français. 

A l'article  Hürculancm  ( y'oy. 
ce  mot,  tome  ii,  page  38),  j'ai 
renvoyé  à Farlirle  Peinture  pour 
donner  la  description  de  quelques- 
unes  des  plus  grandes  compositions 
qui  sont  du  nombre  des  peintures 
antiques  conservées  à Portici.  L'une 
représente  7V/ésee  s'appuyant  sur  ia 
massue  dont  il  a assommé  le  Mino- 
latiro,  étendu  par  terre  4 coté  de 
lui;  trois  jeunes  Grecs  lui  témoi- 
gnent leur  recoimoissaiice  d'avoir 
été  délivrés  par  lui  du  monstre  : 
Thésée  a sur  les  épaules  une  chla- 
niyde  rouge  et  une  bague  au  doigt- 
Vne  jeune  fille  , que  quelques  an- 
tiquaires prennent  pour  Artadne  , 
appuie  sa  main  sur  la  massue  de 
'Jliésée  , et  dans  un  coin  de  la  pein- 
tute,  on  voit  une  autre  figure  de 
femme  que  quelques  antiquaires 
jii^nnent  pour  Miner^*e  ou  pour 
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Diane.  Cette  peinture  est  gravée  4 
1a  cinquième  planche  du  premier 
volume  des  Peintures  d'tiercu— 
lanum.  La  peinture  qui  ornoit 
l'autre  niche  est  gravée  4 la  pUu- 
che  suivante.  Elle  offre  plusieurs 
figures  de  grandeur  naturelle,  par- 
mi lesquelles  ia  principale  est  une 
F*/bre  couronnée  de  fleurs,  ayant 
4 ses  côtés  un  panier  rempli  de 
fruits,  et  derrière  elle  un  Faune 
qui  joue  de  la  syrinx.  Devant  elle 
est  Hercule  , recooooissable  4 la 
peau  du  lion  , et  auquel  une  divi- 
nité ailée  et  couronnée  de  laurier 
montre  le  petit  Télèphe  ( V.  Vict. 
de  mylhol. , 4 ce  mot)  allaité  par 
une  biche,  qui  lèche  une  des  cuis- 
ses de  l'enfant  et  relève  une  de  ses 
jambes  de  derrièro  pour  lui  rendra 
plus  aisée  l'action  de  sucer.  A côté 
d'Hercule  on  voit  un  lion  et  un  ai- 
gle d'un  travail  très-médiocre  ; la 
biche  est  trop  petite  et  mai  exécu- 
tée, ainsi  que  l’eufanl.  La  figure  de 
Flore  est  la  meilleure,  soit  par  la 
justesse  des  couleurs  de  son  T'été- 
ment , soit  par  la  noblesse  de  sa  te- 
nue. Ces  deux  tableaux  oui  six  à 
sept  pieds  de  hauteur  et  cinq  pieds 
de  largeur.  Parmi  les  autres  pein- 
tures, on  distingue  encore  un  Afer- 
cuie  enfant  , écrasant  les  serfiens 
entre  ses  mains;  Oreste  reconnu 
par  sa  soeur  Iphigénie  ; le  centaure 
Chiron  enseignant  au  jeune  Achille 
à jouer  de  la  lyre  ; deux  sacrifices 
cegyptiens;  on.  y voit  Ipa  prêtres  ha- 
billés en  blanc.  Sous  le  rapport  de 
l'art,  l6s  plus  remarquables  de  ces 
peintures  sont  celles  qui  représen- 
tent des  paysages,  des  fruits,  des 
animaux , des  fleura  ou  des  sujets 
d’imagination , dont  la  plupart  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  feu  sur  fondnoirou  brun-fonce. 
Comme  tous  ces  tableaux  sont  peints 
4 fresque , il  y a fallu  employer  beau- 
coup de  soin  pour  les  enlever  des 
murs  sans  les  briser.  Ou  se  servit 
du  procédé  décrit  par  VaiTou,el 
d'après  lequel  ou  avoit  enlevé  da 
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temple  de  Céré«  diiférenlespeintu- 
ret  précieuses  qui  éloienf  dans  le 
grand  cirque  à Rome.  Après  avoir 
ouTcrt  le  mur  autour  de  la  peiti-* 
lure,  à légers  coups  de  marteau  , on 
lâcha  d’éluigtrer  , autant  qu*il  étoit 
possible,  les  quatre  côlés^  alors  on 
renrerma  le  morceau  du  mgr  qui 
conlenoil  la  peinture,  dans  un  cadre 
composé  de  morceaux:  de  bois  con* 
tenus  par  des  crochets  de  for;  on 
scia  la  partie  de  derrière  du  mur  , 
et  ou  enlera  ainsi  la  peinture , 
en  ayant  soin  toutefois  de  la  gai^ 
nir  par-derrière  d’une  espèce  d’ar- 
doise ou  pierre  noirâtre  mince  , 
appelée  lauagna  , qu’on  6xa  arec 
«ne  espèce  de  gomme  très-forte  au 
morceau  do  mur  qui  conlenoit  la 
peinture.  Celte  maniéi  ed’enlever  les 
peintures  est  d’autant  plus  facile  , 
que  les  anciens  mettoient  beau- 
coup de  soin  à donner  une  gran- 
de solidité  à l'enduit  dont  ils  cou- 
’ vroienl  les  murs  et  sur  lequel  ils 
peignoienl.  (f^oyes  Enduit.  ) La 
solidité  et  l’épaisseur  de  cet  enduit 
sont  telles,  que  tous  les  morceanx 
de  moyenne  grandeur  ont  pu  être 
enlevés  sans  rien  souffrir.  On  n’a- 
Tuit  qu’à  les  bien  garnir  de  fer,  et 
j>ar>derrière  de  pierres , ainsi  qo’on 
vient  de  le  dire. 

Nous  citerons  encore  «parmi  les 
peintures  d’HercuIauum , un  Cen- 
taare  et  une  Centaureâse ^ l'un'  et 
l'autre  d’une  belle  exécution  ; la 
Marchande  (tj4 maure , cuniAi e par 
plusieurs  copies  et  imitations,  sur- 
tout par  celle  de  M.  Yien;  une 
belle  Bacchante  placée  eur  un  mons’ 
$re  marin  à tête  de  ügVe , auquel 
elle  donne  à boire  ; un  Bepa»  do-~ 
meetique  ; cette  peinture  est  pro- 
pre à donner  des  éclaircissemenssur 
cette  partie  des  moeurs  des  anciens 
babitaos  de  Titalie  ; elle  est  d’une 
très  — belle  conserTation  ; on  l’a 
trouvée  sous  les  ruines  de  Résina  ; 
sa  forme  est  carrée, et  elle  a environ 
deux  }ueds  de  dimension.  Elle  fait 
cotiDoiire  la  forme  des  lits  sur  les- 
ii:. 
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quels  on  reposoil  lorsqu’on  preiioit 
les  repas,  et  sur -tout  celle  des 
rhylunson  vasesà  boire  en  forme  de 
corne(/^.  Riiyton).  Ellecst encore 
intéressante  en  ce  qu'elle  nous  fait 
voir  la  manière  de  se  servir  de  ces 
rhytons.  Celte  peinture  nous  fait 
encore  observer  Tusage  plus  fié-' 
qiient  cbez  les  anciens  que  parmi 
nous,  de  semer  de  fleurs  les  lits  et 
les  chambrés  où  l'on  prenoit  les  re- 
pas. Selon  Plutarque,  ils arrosoieut 
même  le  pavé  des  chambres  de  li- 
queurs odorantes.  Le  vêtement  des*^ 
figures  est  fort  simple  et  fort  néglige,  ' 
tel  qu’on  le  remarque  quelquefois 
encore  aujourd’hui  dans  la  même 
contrée.  La  coiffure  de  la  femme 
consiste  en  un  filet  qui  contient  les 
cheveux,  tel  qu’on  s’en  sert  encore 
aujourd’hui  dans  plusieurs  pays' 
chauds.  Une  jeune  esclave  qu’ont 
apperçoil  dans  le  fond  de  la  pein- 
ture, tient  une  cassette  qui  contient* 
peut-être  des  bijoux  ou  des  odeurs. 
Les  arabesques  et  les  sujets  d’ima^ 
gination  forment  une  classe  nom- 
breuse et  très-agréahle  des  peintu- 
res d’Herculanum.  C’e^t  ainsi  qu'on 
y remarque  une  peinture  haute  ctd* 
six  pouces  et  large  d’environ  seize, 
trouvée  en  1746  dans  le  bourg  Ré- 
sina ; elle  représente  une  cigale 
dans  un  char,  traînée  par  un  per- 
roquet , que  quelques  personnes  ont 
regardé  comme  une  péinfure  saty- 
rique  contre  Néron  et  son  insti- 
tuteur Sénèque  ; quelques  autres 
représeuteui  un  ji/nour  dont  lé 
char  est  traîné  par  deux  cygnes» 
par  des  griffons , ou  bien  par  des 
harpies.  Une  autre  peinture  car- 
rée offre  une  figure  ailée  qui  jette 
de  l’encens  sur  un  autel  ,el  uu  gé- 
nie qui  offre  un  agneau  ; on  y voit 
comme  attributs  un  casque , un  bou- 
clier et  une  lance  , ce  qui  a fait 
penser  que  r’étoit  un  sacrifice  à 
Minerve.  Parmi  le  grand  nombre 
de  peintures  trouvées  à Hercula— 
Dum  , on  remarque  encore  des 
cuisines  , des  animaux , des  pa- 
C N 
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niera  il' æufi  et  de  fruila , qui  pa- 
rpUaeiit  sui'-luut  avoir  arrvi  puur 
uroer  aallea  à manger.  Eu  1764 
ou  y Irouva  auaai  1111  tableau  qui 
réiiniaaoil  les  difTéreiia  altribula  de 
Baccliua.  Il  attira  une  attention  par- 
lirulièrc  , parce  qu'il  u'éloit  pas 
peint  aur  le  mur  comme  les  autres , 
lirais  qu'il  formuit.un  morceau  isolé 
et  carré  d'environ  quatre  pieds , at- 
lacbé  au  mur  arec  des  crampons, 
et  qu'on  paruil  avoir  regardé  daii.s 
l’antiquité  comme  un  morceau  re- 
marquable. Ee  sujet  de  deux  autres 
de  ces  peintures  a rapport  à la  poé- 
sie et  à la  musique  ; suf  l'uue , tom . 
IV  , pl.  41  , quelques  personnes  ont 
voulu  voir  j^cliyle  au  moment  où 
il  dicte  un  de  ses  poëmea;  la  raison 
qu’on  a alléguée  pour  l’appeler  Æs- 
cliy  le,  est  que  celte  Ggure  ne  resaem- 
l>Ie  pasà  celles  qu’on  regarde  comme 
les  portraits  de  Sopliucle  et  d'Euripi- 
de, et  quelespiécesd’Æschyle  jouis- 
soient  à Herculanum  d’une  si  gran- 
de faveur  , qu’on  y a trouvé  datts 
les  ruines  une  teaaére avec  son  nom 
et  le  titre  d'une  de  ses  tragédies.  Un 
second  personnage  de  cette  peinture 
paroît  écrire  ce  qu’il  dicte,  sur  un 
tableau  au-dessus  duquel  est  Gxé 
lin  grand  manque  scénique.  L’autre 
peinture  représente  un  concert  de 
difl'érentes  personnes  jouant  de  di- 
vers instrument;  l'une  d’elles  joue 
de  la  double  flûte,  elle  a la  bouche  et 
lesjoues  sontenues  par  une  espèce  de 
bandeau  appelé  cap;'sir<nn,' le  joueur 
de  flûte  est  accompagné  d'une  fem- 
me qui  joue  de  la  lyre;  une  autre 
femme  .assise  paroît  tenir  dans  la 
main  C|ue|que  chose  d’écrit;  der- 
rière elle  plusieurs  personnes  or- 
nées de  couronnes  se  lieniieut  de- 
bout; c’est  cequi  fait  penser  qu’on 
doit  y voir  une  persoune  qui 
chante , et  dont  le  chant  ou  le  ré- 
citatif est  accompagné  de  quelques, 
insirumens.  Celle  peinture  remar- 
quable a été  un  peu  endommagée  ; 
elle  a , ainsi  que  lu  précédente , seize 
pouces  en  carré  ; l’une  ut  l'autre, 
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ont  été  découvertes  en  1761.  Plu- 
sieurs autres  peintures  représentent 
des  danseurs  de  cordes  ou  Fdn  am- 
BOLKS  ( /■''oyez  ce  root)  , dont  les 
exercices  éloicut  un  amusement  tel- 
lement attrayant  pour  les  anciens , 
que  Térence  se  plaint  que  pendant 
le  temps  qu’on  représenloit  une  de 
ses  nouvelles  jtièces  , uu  nouveau 
Funambule  s’étuilfait  voir , et  avoit 
si  bien  attiré  l’attention  des  spec-. 
laleiirs , qu’ils  n’eu  donnoieni  plus  à 
sa  pièce.  On  trouve  encore  par- 
mi ces  peinturés  une  caricature 
d'Ænde  emportant  aur  *ea  épaulea 
Anchiæ , et  conduiaant  par  la  main 
le  petit  Aacagne ; ces  trois  figures 
ont  des  têtes  de  porc.  Deux  autres 
peintures  d’Hercolanum  sont  Iréa- 
curieuses , en  ce  qu’elles  représen- 
tent des  scènes  de  comédie  , ainsi 
que  l’indique  eutr’autrea  , le  mas- 
que grotesque  de  l’un  des  acteurs. 
Plusieurs  arabeaquea  de  aujeta  eegjp- 
tiena , et  à ce  qu’il  paroît  des  envi- 
rons du  Nil , sont  figurés  dans  d’au- 
tres peintures.  ( y.  Patsaoe.  ) En 
1749 , eu  fouillant  prés  de  la  Torr» 
de  ÏAnnontiata , aux  environs  de 
l’end  r oit  où  l’on  présumoit  que  Pum- 
péii  avuilélé  bâtie  , on  a trouvé  dans 
unemêmechambee  douze 'peintures 
extrêmement  jolies,  qui  représen- 
tent des  danseuses  figurées  sur  un 
fond  noir..  Toutes  ces  peiutiires 
avoient  douze  pieds  et  demi  de 
hauteur  aur  huit  et  demi  de  lar- 
geur. Cea  cliarmautea  figures  sont 
auffisammeut  connues  par  le  grand 
nombre  de  copies  et  d’imitations 
qu'on  en  a faites.  Dans  les  fouille-s 
d’Herculanum.  on  a découvert  beau- 
coup de  bas-reliefs  ot  d’autres  orne- 
meus  qui  paroissent  tousa voir  servi 
pour  enrichir  les  différens  mem- 
bres d’arcbileoture.,  les 'frises  , etc. 
Quelques-uns  de  ces  morceaux  re- 
pi’ésanlent  des  sacrifices  et  d’antres 
cérémonies  religieuses.  Le  grand 
nombre  de  niuiiumens  tegyplieiis 
qu’on  a trouvés  à Herculanum  .fait 
présumer  que  le  culte  des  divinités 
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scgypllenncs  y avoil  fait  de  grands 
progrès.  Paniii  lea  peintures  de  ce 
genre,  on  en  remarque  sur  tout 
deux  qu’on  a trouvées  absolument 
iiitacles;  elles  ont  deux  pieds  et 
demi  de  hauteur  sur  38  pouces 
de  largeur  , et  ont  évidemment 
rapport  au  culte  d'Isis;  elles  sont 
d’autant  plus  remarquables  ^ qu’à 
répoque  où  elles  ont  clé  découver- 
tes, 00  avuii  déjà  trouvé  le  temple 
d’isis  et  d’autres  monumeus  tegyp- 
tiens  à Pompéii  ; on  y voit  aussi  plu* 
sieurs  Priapes,  beaucoup  de  nains 
et  d’autres  fîgures  monstrueuses*  11 
y a déjà  plusieurs  années  que  le  Mu- 
sée de  Portici  , pour  être  plus  en 
sûreté,  devoit  être  Iraitsférc  à Na- 
ples dans  le  pa/azio  dei  Studi  ; mais 
jusqu’à  présent  ce  projet  n’a  pas  en- 
core été  exécuté,  et  il  n'y  a pas 
d’apparence  qu’il  le  sera  de  sitôt. 

iLes  peintures  trouvées  à lier* 
rulanum  , ne  peuvent  guère  ser- 
vir à nous  donner  des’  idées  justes 
6ur  l’état  de  l’art,  à^d’époque  où 
oUea  ont  été  exécutées.  Peiniei 
sur  ‘les  murs  , exposées  pendant 
long-temps  à l'air  et  eifsevelies  de* 
puis  prés  de  deux  mille  ans  sous 
la  lave  et  les  cendres  j on  doit 
s’étonner  qu’elles  soient  encore 
aussi  bien  conservées  qu’elles  lé 
sont.  Au  surplus  , Pompéii  et  Her- 
culanum  n’étant  pas'éfes  villes  dti 
premier  rang,  et  les  'peintures  né 
s’étant  trouvées  que  dàns  deé  inai^ 
sons  de  campagne,  ÎF  est'  nàttarel 
qu’on  ne  doit  pas  Vaûbudreilue  ce 
soient  des  cliefs-d'oeuVre  peints  par 
les  plus  grandé' arti^és"'d’idora , 
mais  Seulement  des  copies  d^Vrî#- 
ges  célèbres.  St’WédW  nos-villeedu 
second  et  da  troisième  ordre  avttit 
le  malheur  dëtre  en^lbutie  ^n»me 
Pompéii  et  llerculalium 
et  qu’aprés  un  intervalle  do'^eox 
mille  ans  on-  la  déterrât  ,-^oQeuroit 
sans  doute  tort  de  vouloir  éfsbhr 
un  jugement  sur  -les-'ouvi'sgtl»  de 
^rérole  française  et  de  jw^r^'les 
grands  maîtres,  Le  Sûeuri’Pofw- 
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sin  y Le  Brun,  etc.,  d’après  des 
peintures  de  mur  ou  d’autres  ta- 
bleaux qui  pourroient  s'y  trouver, 
et  de  vouloir  apprécier  les  taleus 
de  nos  sculpteurs  les  plus  habiles  , 
d'après  de  mauvaises  ligures  eu 
terre  cuite  qui  s’y  reiicontre- 
roieot.  L’arcbileclure  , dans  ces 
peintures , est  en  général  giganles* 
que  et  informe  ; cependant  les  mo* 
numens  d’architecture  qui  uonssont 
parvenus  des  anciens  Grecs  el  Ho- 
mains,  prou  vent  évidemment  qu'ils 
ont  connu  un  meilleur  style  que 
celui  qu’un  devroil  leur  supposer 
s’il  ne  nous  en  restoit  d’autres  mo- 
numens  que  ces  représeiitalious  en 
peinjore.  Ces  mêmes  peintures  noua 
offrent  encore  des  vases  du  meilleur 
goût , des  arabesques  et  des  l'euil-  0 
lages  dont  Raphaël,  s'il  les  «voit 
connus  , auroit  certainement  tiré 
parti  lorsqu’il  peignit  ia  galerie  da 
Vaticau.  Quelques  petits  sujets  de 
marine  , d nne  exécution  assez  mé- 
diocre, ont  au  moins  le  mérite  de 
nous  faire  oonnotire  la  figure  des 
galères  et  des  trii  érocA  des  anciens  , 
el  la  place  qu’occupoient  les  ra- 
meurs. Galbres.  * 

Dans  les  manuscrits  , on  trouve 
quelquefois  des  peintures  mal  des- 
sinées , mais  reroarquablee  ipar  le 
coloris.  ( P'qy.  Miniaturb.)  Lb 
désir  que  témoignoient  dej  riohee 
einatenrs  de  posséder  des  peioture* 
tanliques  engegeâpèusieuysi'anissaiyqs 
4.  les  couirefiirddi  à tirer  parti  ds 
ieiir  tnompèriè.^  Joseph 
vénitien  , «ëst  redde  Innieux  par 
«b  métier.  €onime  ilétujt  défendu 
S’emporter  riu  iroyautne  de  Na{des 
'dd'ices; peintures,  qt -q*» 'Gnecita 
-qiU*éieiidoitl'l68'rii*cu  ’ de  ^oer  psyh, 
tle  duc^xle  Cesisano  v zuiqisUeiaèu 
•TOI  de^\Nap1es  à Hdirte  , itnagioa 
de  faire  demander  à GaercaMieux 
'peinturés.  Celùi*ci  les' lui  apporta. 

' lié  duc,  en  les  recevant. , refosa  de 
‘ le  payer  s'il  ne  s'en  aVouoit  l’an— 
'leur;  il  lui  olirit  Irois  cents  écusy 
qu’il  déposa  dans  une  banque  pu- 
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bliqae;  Gaerra  refusa  lou/oors , et 
il  conliDUaùpréteudreavüir  trouvé 
ces  peintures  hors  de  Rome.  Le  jé- 
suite Cunlucci  a aclielé  do  ces  ta- 
bleaux. Il  s’eu  est  répandu  beaucoup 
daosrEarope.CeuxqueGuerraveu- 
doit  étoieni  toujours,  selon  loi,  les 
derniers.  Ces  peintures  éloient  cou- 
vertes d'on  tartre  que  Goerra  M- 
voil  enlever  ; il  froltoit  ensuite  le  ta- 
bleau avec  de  l’éméril , sans  altérer 
la  peinture,  ce  qui  âloit  tout  soup- 
çon. L’abbé  Rarthelemv  parle  de 
ces  peintures  dans  ses  Lettres  au 
comte  de  Cajlus , publiées  par  M. 
Série}^  il  y a une  de  ces  peintu- 
res fansstv,au  Cabinet  des  Antiques. 

Dans  l'édition  des  Ouvres  de 
% Mencs  , publiée  par  M.  le  cheva- 
lier d’AzaraàBassano,  eu  1783, en 
a vol.  in-8°. , il  est  question  d’un 
antre  faussaire  semblable,  ou  bien 
c'est  une  autre  version  du  même 
événement.  Dans  la  même  édition , 
M.d'Azara  rapporte  aussi  queM.Ca- 
aANOVA,  élève  de  Mengs,  fit  deux 
tableaux  dans  le  goût  antique  , et 
quepourse  jouer  de  Winckelmaun, 
il  fil  courir  sous  main  le  bruit  que 
ces  deux  tableaux  venuieut  d’étre 
découverts  dans  une  fouille  faite 
prés  de  Rome.AYinckelmann  ajouta 
foi  à cet  te  .espièglerie , et  donna  une 
description  pompeuse  de  ces  pré- 
tendus ouvrages  antiques,  dans  la 
première  édition  allemande  de  son 
Histoire  de  tArt.  Peu  de  temps 
après  i il  découvrit  celte  soperche-' 
rie  , .et  en  fut  vivement  affecté. 
Mengs  , pour  s’amuser , fit  aussi > 
dans  le  goût  antique,  un  tableau 
banttde  six  palmes,  et  à-peo-prés 
de  la  même  largeur  ; il  représen- 
'teil  Jupiter  aeeie  sur  son  trtSne^, 

■ embrassant  Ganymède , qui  de  la 
main  gauche  tient  un  vase , et-une 
coupe  de  la  main  droite.  Cette  idée 
heureuse,  dit  M.  d’Azara,  est  ren- 
due avec  toute  la  beauté  idéale  pos- 
sible dans  la  figure  ÿe  Ganym^e, 
tandis  que  celle  de  Jupiter  offre 
une  grandiosité  toute  divine  , de 
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sorte  qu’on  peut  dire  quHomère 
u’a  point  conçu  d'idée  plus  su- 
blime dfi  maitre  des  dieux , que 
celle  que  lé  pinceau  de  Mengs  eu  a 
donnée  dans  ce  tableau.  L’art  avec 
lequel  il  a imité  le  mur  antique  , 
les  crevasses  et  les  dommages  qu’il  a 
feint  que  l'enduit  avoil  soufferts  en 
enlevant  cette  peinture  du  mur , lu 
parties  qu’il  a supposé  avoir  été  res- 
taurées , et  la  dilTcreure  qu’il  a mise 
dans  l'exécution  de  ces  mêmes  par- 
ties et  celles  du  piétendu  original  ; . 
tout  ymontre  1 uaqu’à  quel  degré  l'art 
peut  être  porté  pour  accréditer  l’im- 
posture. Ce  tableau  et  ceiixde  M.  Ca- 
sanova se  trouvoient  dans  le  cabi- 
net de  M.  Diel  , de  Marseille. 
Winckelmaun  a aussi  regardé  cette 
peinture  de  Mcn^  romme antique, 
et  en  a donné  uue  ample  descrip- 
tion dans  son  Histoire,  de  tArl  ; 
mais,  ajoute  M.  d’Azara,  il  n’en  a 
jamaismonlré  de  l’humeur  à Mengs, 
comme  il  l’avoilfaitè  M.. Casano- 
va, soit  qu’il  en  ait  voulu  davan-^ 
tage  è ce  dernier , parce  qu’il  avoi| 
fait  ces  deuS,  tableaux  dans  l’uniquq 
desseinde  mettre  le  savoir  de  Win-.- 
ckelmaun  en  défaut,  ou  plutôt  parce 
qu’il  est  resté  jusqu’à  sa  mort,  dans 
l’idée  que  le  tableau  de  Jupiter  était 
vérilablemeqt  un  ouvrage  antique. 
Selon  M.  t^A^ara.,  Mengs  avoit 
laissé , dans  l'intérieur  de  l’en- 
duit de  cette 'peinture,  une  mar- 
que pour  faire  reconnoilru  que  c’est 
un  ouvrage  de  sa  main.  Cependant 
il  lui  vint,  avant  de  moqrir , te- 
gret d’avoir  fait  cette  supercherie , et 
il  recoinmapdaavec  beaucoup  d’in- 
stance, à sa  soeur,  de  rendre  public 
rqu’ilétoil  l’auteur  de  cet  ouvrage- 
Sous  tes  empereurs , la  peinture , 
.ainsi  que  les  autres  beaux-arts,  dé- 
générèrent insensiblement , et  de- 
vinrent enfin  aussi  barbares  que  les 
moturs.  Il  est  vrai  qu’à  Rome  et 
dans  la  Grèce , sur-lout  à Constan- 
tinople, il '7  eut  encore  beaucoup 
, de  peintreis;  mais  le  véritable  art 
avoil  disparu,  et  pendant  plusieurs 
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«iccles  , il  ne  put  plus  se  relerer. 
La  peinture  ne  fui  pas  cependant 
absulument  abandonnée  ; on  voit 
qu’elle  a été  cultivée  dans  le  moyen 
Ige;  mais  le  sublime  de  l’art  et  le 
godl  ne  furent  rétablis  que  vers  la 
fiu  du  quinzième  siècle.  Il  est  vrai 
que  les  auteurs  italiens  parlent  beau- 
coup de  la  renaissance  des  arts  dans 
les  treizième  et  quatorzièmesiècles  , 
mais  il  faut  convenir  que  depuis  la 
décadence  de  l’art  il  y a eu  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays  policés  de  l’Europe,  des  pein- 
tres qui  valent  Le  Giotlo  et  Le  Ci- 
mabue.  Ces  artistes  ne  peuvent 
doue  faire  une  époqne. 

Les  premiers  peintres  des  temps 
moderues  qui  méritent  ce  nom  , et 
par  lesquels  commence  la  restaura- 
tion des  arts  , sont  Léonard  de 
Vinci  et  Michel-Ange,  qui  furent 
suivis  de  près  par  Lo  Titien,  Le 
Currège  et  Raphaël.  11  est  assez  sin- 
gulier que  les  plus  grands  peintres 
modernes  , Léonard  de  Vinci , Mi- 
chel-Auge,  Le  Titien,  Le  Currège, 
Raphaël , etc. , ont  tous  vécu  è la 
même  époque , an  temps  de  la  vé- 
ritable renaissance  des  arts , vers 
la  fin  du  quinziéme  et  an  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Depuis 
ce  temps , plusieurs  nations  de  l’Eu- 
rope ont  cherché  .à  perfectionner  cet 
art.  ( P',  le  mot  Écoles  , où  il  a été 
question  des  peintre» et  de  la  pein- 
ture dans  les  temps  moderues.  ) 

Après  avoir  parlé  de  l'art  de  la 
peintare  chez  les  peuples  de  l’Eu- 
rope, examinons  son  état  et  ses  pro- 
grès dans  les  autres  parties  du  mon- 
de. Les  couleurs  employées  dans 
les  anciennes  peintures  atoYpriEN- 
MBS  août  délayées  avec  de  l’eau  et 
plus  ou  moins  chargées  de  gomme; 
toutes  sont  empluyéesentières , c'est- 
à-dire,  sans  aucune  ruption.  Elles 
suut  au  nombre  de  six;  savoir,  le 
blanc  , le  noir,  le  bleu,  le  rouge, 
le  7'anne  et  le  vert.  Le^  blanc  est 
composé  simplement  de  cérusc  p^ 
reille  à celle  que  nous  employons. 
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et  sa  préparation  parolt  semblable 
à celle  qui  faisoit  la  base  des  doru- 
res ægyplieunes  sur  le  bois  ; c’étoit 
un  enduit  général  qui  cuurruit  éga- 
lement toute  I4.  toile;  les  conloiir» 
des  figures  étoient  tracés  avec  du 
noir  sur  celte  préparation  , et  ce  qui 
devoit  parolire  blanc  venoit  du  fond 
même  réservé  àcelle  intention  dans 
les  places  j Ugées  nécessaires.  Le  bleu 
éloit  notre  bleu  d’émail.  Le  rougs 
est  le  minium  pur  ; 1a  teinte  en  est 
foncée  , et  tient  beaucoup  du  brun 
roUge.  Le  jaune  et  le  vert  ne  pa- 
roissent  avoir  clé  donnés  qu’avec 
des  eaux  coloriées,  ou  Va  simples 
teintures  ; leur  couserv  .'ion  pure 
et  entière  est  d’autant  plus  remar- 
quable , qoe  ces  couleurs  ne  sont 
employées  que  légèrement  et  par 
glacis  , sur  la  préparation  blanche. 
Les  Ægyplieus  paroissent  avoir  été 
les  seuls  parmi  les  ïucieos  qui  aieul 
peint  sur  toile. 

Les  voyageurs  modernes , Nor- 
deu  , Pocucke  , Bruce  , etc.  parlent 
tons  des  peintures  trouvées  sur  les 
murs  des  temples  et  des  tombeaux 
dans  Thèbes  , Denderab  , et  quel- 
ques autres  villes  de  la  Haütc- 
Ægyple.  Brure  sur -tout  est  entré 
dans  quelques  détails  curieux  à cet 
égard.  Dans  les  tombéauf  de  Thé- 
bes , il  s VII  des  panneaux  ou  com- 
parlimens  revêtus  de  stuc,  sur  les- 
quels , au  lieu  de  figures  en  relief, 
il  y en  a qui  sont  peintes  à fres- 
que. Les  artistes  français  qui  ont 
fait  partie  de  l’expédition  d’Ægyp- 
le , ont  vérifié  et  confirmé  ce  qm> 
les  voyageurs  précéden.s  avoient 
écrit  sur  les  peintures  des  anciens 
Ægypticns.  Plusieurs  en  ont  des- 
siné dans  les  tombeaux  de  Dende- 
rab et  de  Thèbes  , et  en  ont  même 
rapporté  des  fragmens.  Cës  pein- 
tures représentent  toutes  i-peu-prés 
les  mêmes  sujets  ; ce  sont  des  guer- 
rièrs , des  prêtres , des  joDetm  d'iii- 
slrumens  , etc.  Il  y a sur-tout  un 
groupe  qui  se  trouve'  aouveui  ré- 
pété dans  ces  munumens  ; qn  y 
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voit  un  moribond  étendu  sur  un  ff-ls  que  coffre  à tiroir,  chaise,  fao^ 
lit,  un  homme  debout  à léte  de  teuil , tabouret,  lit  de  repus,  eic. 
]oup;  et  une  petite  figure  ailée  qui  Une  antre  chambre  visitée  et  dé’, 
papolt  s’échapper  du  milieu  du  crile  par  M.  Deuon  , éloit  consacrée 
corps  du  malade.  11  semble  quW  à l’agriculture  , avec  les  outils  ara- 
a voulu  désigner  par-là  le  moment  toircs  ; une  charrue  semblable  à 


de  la  mort , et  la  ligure  à la  tête  de 
loup  désigne  probablemeutcelui  qui 
est  ciiargé  de  Tembaumement.  Les 
figures  humaines  à tête  d'épervier 
sont  également  fréquentes  sur  les 
peintures  trouvées  dans  les  tom- 
beaux, et  il  est  vraisemblable  que 
ces  masques  de  têtes  d’auimâitx  dé- 
sigiioient  les  différentes  fonctions 
des  personnes  chargées  de  Tembau’ 
mehieni.  I^e  Cabinet  des  Antiques 
de  la  Bibliothèque  impériale  de 
France  , possède  une  peinture  cu- 
rieuse détachée  d'une  momie,  sur 
laquelle  on  voit  la  représentation 
d’un  embaumement  ; le'  mort  est 
étendu  sur  une  table  ; autour  de 
lui. sont  Its  differentes  personnes 
chargées  de  remhaumement  , et 
chacune  a un  masque  de  loup  ou 
d’épervier  , et  sous  la  table  sont 
des  vases  cmi  forme  de  canope , 
reiriplisde  la  matière  destinée  pour 
l’em  baumernenl. 

M.  Denon  a aussi  visité  les  tom- 
beaux de  Thébes,  et  il  eu  a donné 
une  desdl'iption aussi  curieuse  qu’in* 
téressaiilc  dans  son  T^oyage  dans  la 
Basse  et  Haute^Ægypte^  Il  assure 
également  que  1rs  peintures  dans 
les  tombeaux  de  Thébes  sont  aussi 
fraîches  que  si  elles  venoieul  d’ékre 
achevées;  (es  couleurs  des  plafonds 
en  fond  bieu,,avec  des  hgtires  eu 
iaune  | sont  d’un  goût  qui , selon 
M.  ,denon  , déroreroîl  nos  plus  élé- 
gans  salons.  lie  même  voyageur 
découvrit  des  petileàchambres , sur 
les  murs  ^desquelles  étoit  peinte  la 
représentation  de  toutes  les  armes, 
telles  que  tnasse^^  d’armes , cottes  de 
mailles  , .jieaux  do  tigres  « arcs ,, 
ilécbea..  ç?irquoi|„  piques  , jave- 
lots , sabres  » casques  » cravaches , 
fouets  * > d^us  une  autre  une 

collection,  des  ustensiles  d'usage .» 


celle  dont  on  se  sert  actudlemcut; 
un  homme  qui  seme  le  grain,  sur* 
le  bord  d’un  canal,  des  rives  du- 
quel l'inondation  se  retire  \ une 
moisson  faite  à la  faucille  ; des 
champs  de  riz  que  l’on  soigne.  Dam 
une  autre  chambre  il  vil  une  figure 
vêtue  de  blanc , jouant  d’une  harpe 
à onze  cordes  ; il  remarqua  beau- 
coup de  figures  sans  tète  , il  en 
trouva  même  avec  U léte  coupée; 
elles éloieni  toutes  d’hommes  noirs; 
et  ceux  qui  les  coupoient  et  qui 
tenoient  encore  le  glaive  instru- 
ment du  supplice,  éloient  rouges; 
ce  qui  fait  croire  que  ce  sont  des 
repi'ésentatioDs  ou  des  sacriôres 
d’esclaves  qu’on  immoluit  dans  les 
tombeaux,  ou  bien  d’un  acte  de 
justice,  et  de  lu  punition  d’un  cou- 
pable. En  général  les  figures  de  ces 
peintures  sont  mal  dessinées  , quoi- 
que sveltes  et  déliées.  Quelqu’afli- 
tude  que  lo  peintre  leur  ait  donnée» 
la  télé  est  toujours  de  profil  ; les 
couleurs  sont  divisées  par  compar- 
timens  , et  sans  aucune  mixtion  ni 
dégradation  , et  appliquées  de  la 
mémo  matiiè^  que  sur  nos  caries 
à jouer  ; ce  qui  aunonce  l’enfance 
de  l’art.  On  ne  peut  donc  coulesler 
aux  ^E/gyptiens  d’avoir  été  le  plus 
ancien  d'^s  peuples  connus  qui  aient 
pratiqué  la  peinture  ; mais  ils  ne 
firent  pas  de  grands  progrès  dans 
l’art  de  représenter  la  nature  autre- 
ment que  par  des  contours;  toutes 
leurs  figures  sont  de  profil , on  ne 
recoiinoit  aucune  connoissanre  de 
la  science  de  dégrader  les  couleurs 
et  de  produire  les  lumières  et  les 
ombres  ; enfin  les  Ægypttens  ne 
se  sont  jamais  élevés  jusqu’au  bel 

ff't;  et  si  les  Grecs^  jaloux  de  toute 
écouverte  , leur  ont  disputé  celle 
de  la  peinture^  e’est  que  c^ux'ci» 
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plus  iiiairuiu  , âdvuient  dîslîngner 
deux  sortra  de  peintures  j celle  qui 
se  cunteiiioil  de  rehausser  un  dessin 
par  des  couleurs  employées  entières 
et  sans  ruplion  , et  celle  qui , après 
de  ^lungs  efforts , est  parvenue  à 
ren^Q  fidèlement  la  nature.  La 
prefficre  éloil  connue  des  Ægyp- 
liens  , celte  dernière  est  dde  aux 
Grecs. 

Loin  dVxceller  dans  les  arts , les 
Perses  empruntèrent  l’industrio 
des  artistes  {Cgyptiens  , lorsqu’ils 
eiirentfait  la  conquête  de  l’Ægypte. 
Les  lapis  brodés  des  Perses  étoient 
célèbres  dans  la  Grèce)  même  du 
temps  d’Alexandre;  il  parolleepen' 
daul  qne  c’étoit  plutôt  le  mélange 
industrieux  de  lu  soie  et  la  ri-> 
chesse  du  travail  «que  la  vérité  des 
représentations  de  la  nature  , que 
les  Grecs  admiroient  dans  les  tipis 
de  Perse.  Il  pareil  que  les  Perses 
ont  aussi  exécuté  des  mosaïques. 
Les  Persans  modernes  n’ont  fait 
aucun  progrès  dans  les  arts.  Un  de 
leurs  princes  Schab-Abbas  eut  le 
caprice  de  vouloir  apprendre  à des- 
siner , et  il  eut  recours  â un  peintre 
hollandais  qui  se  Irouvoit  dans  ses 
étals.  Les  peintures  persanes  qu’on 
trouve  dans  quelques  manuscrits , 
font  voir  combien  les  beaux-arts 
sont  négligés  dans  ce  pays. 

Les  Persans  modernes  peignent 
des  toiles;  les  Indiens  sont  leurs  ri* 
vaux  dans  ce  genre  d’industrie  ; mais 
Cfs  peintures  sont  purement  capri- 
cieuses. Lespeîninresindiennes  re* 
présentent  des  plantes  ^ des  fleurs  , 
qui  pour  la  plupart  n’ont  iamais 
existé:  CCS  peintures  ne  sont  estimées 
que  par  l’éclat  et  la  solidité  des  coU' 
leurs.  On  en  peut  voir  plusieurs  gra- 
vées dans  le  S^sle/na  Brnhmani^ 
cuni , du  Père  Paolino,  et  dans 
son  y'oyage  aux  I/ule».  A présent , 
comme  dans  la  plus  haute  anti- 
quité* Part  des  Indiens  se  réduit  à 
représenter  des  figures  monstrueu- 
ses , relatives  à leur  religion  ; des 
Riiiinaux  qu’on  ne  trouve  pas  dans 
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la  lUKure  ; idoles  à plusieurs 
bras  , à plusieurs  têtes,  qui  n’ont  ni 
vértié  dans  les  formes,  ni  justesse 
dans  les  proportions.  On  a aussi  des 
peioinres  qui  représentent  des  coS'- 
tûmes  et  des  portraits.  Lê  Biblio- 
thèque impénale  et  M.  de  Tersait 
ont  une  belle  suite  de  peintures  in^ 
diennes.  J'en  ni  vu  une  très  - nom« 
brense  au  rbâleau  de  Bierre  , prèe 
de  Seniur.  Les  Anglais  uni  publié 
plusieurs  de  ces  portraits.  Ceux  que 
M.  Dow  a joints  à sonr  HUtoin  dè 
V HindouMo/n  t Londres,  3 volumes 
in-4^. , peuvent  faire  juger  de  l’ba- 
biletèdes  Indiemren  ce  genre.  Ces 
portraits  n’ont  nucupe  es|>èce'  de 
mouvement,  et' ressemblent  â des 
silhouettes.  Parmi  les  peintures  ihi^ 
béfatnea  t il  y eu  a quelques-  unes 
qui  montrent  beaucoup  de  patience , 
et  qui  sont  remarquables  par  la 
finesse  du  trait*  On  a aussi  des  ido- 
les ihihéinines  en  relief  ; oo  sont  les 
productions  d’un  peuple  chez  lequel 
l’art  est  encore  dans  l’enfance  ; 
il  n’exprimera  ^^amais  l’idée  de  la 
beauté  , qui  seule  peut  conduire 
l’art  à ai  perfection.  > T 

LesCtriNOisignoreni  absoTumedt 
la  perspective;  ils  font  des  paysan 
ges,  et  n’ont  aucune idéedeo planar, 
ui  du  feuillé  des  arbres  ,ni  du  parts 
qn’uii  peut  tirer  des  fabriques,  ni 
dé  la  fuite  deslointains , ni  deèfor* 
mes  variées  que  prennent  lesmtsa- 
ges . ni  de  la  dégradation  des  objets*, 
en  proportion  de  leur  distance»  eik 
sorte  qu’ils  font  un  grand  nombre 
de  paysages  sans  en  avoir  aucune 
idée.  Chez  les  Chinois  , la  nature 
humaine  n’esi  pas  belle*  et  ils  pa— 
roisseni  encore  s'étudier  à la  ren- 
dre plus  difforme.  Unefigureicourte 
et  ventrue  est  pour  eux  du  plus 
beau  style;  un  gros  ventre  est  Je 
caractère  extérieur  par  leqtxét  ils- 
désignent  leurs  grands  bommët; 
les  figures  de  femmes , aacontrafre  *. 
sont  minces  , alongées , et  ressem- 
blent à des  outres  phitét  qu’è  de» 
êtres  vivtns.  Agi  surplus^  les  pcin- 
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1res  tonUrès  mal  pnyés  en  ChidU , ce 
qui  est  encore  un  obstacle  au  pro- 
grès de  l'art.  Quelquefois  on  ad- 
mire réclal  et  la  propreté  de  leur 
couleur  ; mais  une  enluminure  faile 
avec  des  routeurs  sans  mélange  , 
doit  néceMaireraent  avoir  du  bril- 
lant et  de  la  propreté;  la  difficulté 
de  Tart  est  de  mélanger  et  de  fon- 
dre les  couleurs  sens  les  tourmenter 
et  les  salir  : les  Chinois  ne  peuvent 
pas  succomber  à ces  difficultés  de 
l'arl  t puisqu'ils  ne  counoisseni  pas 
l’art,  ^urs  couleurs  nalmellessont, 
à |a  vérité f plus  brilUntes  que  les 
jiélres;  imais  cela  tient  à leur  cli- 
inaf-,  et  n’est  pas  un  mérite  de  leur 
talent.  I«es  batailles  envoyées  de  la 
Chine  peur  éur  gravées  à Paris  » 
étoient  Touvrage  des  Pères  Jésuites  ; 
il  sVii  fallüitde  beaucoup  qu’aucun 
Chinois  fût  capable  de  faire  ces 
mauvais  dessins , qpi  ont  été  cor- 
rigés du  reslo  par  un  artiste  français, 
^l.Cochiii  , avant  d éire  distribués 
aux  graveur». Ou  a rcmarquécoinuie 
.unesingulâiilé  deÇesdessins,  qu'au* 
cuu  cheval  ne  toueboit  la  terre, 
qu’aucune  figure  no  poriuil  ombre. 
Les  Chinois , et  en  général  les  Orien- 
taux , ne  connoissoot  qu'un  petit 
noiilbi^ede  traits qn’ils  répètent  tou- 
jours ; ils  multiplient  tant  qu’on 
veut  les  Bgures  , mais  toutes  seres- 
sébiblent.  Dans  les  ouvrages  de  po- 
tevie  on  ne  remarque  aucune  scien-' 
ce  des  formes  . aucun  sentiment  des 
muscles  les  plus  sensibles,  aucune 
idée  de  proportion;  ils  ne  sont  pas 
même  aux  premiers  élémens  de 
w l'étude  de  la  nature  : il  puroit  que 
dans  tou^  l'Orient  personne  ne  se 
doute  que  l'anatomie  puisse  avoir 
uelqoe  rapport  avec  les  arts  du 
e^sirl.  Parmi  les  tètes  faites  par 
d«sChinoM,il  y en  a qni  ont  une 
lofte  devérité,  maisd’un  choix  bas 
et  vicietix-i  L’ampleur  des  drape- 
ries.cache  toutes  les  parties  , mo[is 
on  seul  qu’ou  n aipas  meme  pensé 
qu’elles  existoient  sous  les  drape- 
rie® i-Qil  ne  ▼oit  qne  le#  exlrémi- 
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lés , et  elles  sont  mal  faites.  La  seul- 
plure,  quoique  très-mauvaise  en 
Chine  , a cependant  quelque  supé- 
riorité sur  la  peinture.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  un  grand 
nombre  de  peintures  chinoises,  en- 
Ir’autres  une  suite  intéressant  de 
portraits  d’illustres  Chinois , ^i^ais 
tous  sans  vie  et  sans  expres.sion. 
Ce  scroit  ici  le  cas  de  parler  des 

PEINTI7RBS  MEXICAINES  , mais 

j'en  ai  déjà  traité,  f'qy.  Mexi- 
cains. 

Dans  l’ouvrage  de  Jvniüs  , de  Pio^ 
tura  peteritm,  liv.  it,  chapitre  ô, 
S<  3,  et  dans  la  Bibliothèque  grec^ 
que  de  Fabkicius  , liv.  iii  , cha- 
pitre 34  . S*  lo , on  trouve  un  cata- 
logue des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
sur  la  peinture.  Peu  de  ces  ouvra- 
ges nous  sont  parvenus.  De  ce  nom- 
bre sont  les  Joonea  des  deux  Fui- 
liOSTRATEs;  ils  Ont  Oté  traduits  en 
français  sons  le  titre  suivant  : Les 
Tableaux  de  plaie  peinture  i etc.  , 
par  Biaise  îïK  Vioenère,  corrigés 
et  aiigiuenlcs  par  Th.  Emrry;  Pa- 
ris , i6i5,  1617  , iti-ful.  Sur  cet 
ouvrage,  il  faut  consulter  un  jWe- 
moire  du  comte  de  Caylus  , inséré 
dans  le  tome  xxix  des  Mémoires 
de  r Académie  des  Belles- lettres. 
— Dans  les  éditions  des  (Suvres  des 
Philostrates,  on  trouve  aussi  un 
ouvrage  de  Callistrate,  intitulé: 
Lhphraseis  ( c'est  à*dire  , explicch- 
tiens,  descriptions')  . qui  doit  éire 
cité  à celle  occasion.— * L’ouvrage 
ancien  qni  nous  donne  le  pins  de 
détails  sur  la  peinture  des  anciens  , 
est  Vfiistoire  naturelle  de  PtiiNK. 
Cet  auteur  , en  parlant  des  miné- 
raux , prend  occasion  de  parler  dee 
couleurs  et  de  leur  emploi  dans  l-t 
peinture  , et  c’est  à ce  sujet  qu’il 
traite  de  riiistoire  de  la  peinture  an- 
oienne  dans  plusieurs  chapitres  du 
trente*cinqnième  livre.  Ces  chapi- 
treront été  publiés  séparément , et 
commentés  p.irDPRANi>,  dans  uii 
onvrageinliluié  : Histoire  de  la  pe'iu^^ 
ture  duicimnfii  LondreSi  iu- 
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fol.— FALCONKTa  aussi  publié  une 
Iraduclion  des  3^ , 55  et  3G  Livres  de 
PiirNB,  avec  des  noies  ; Amsterd. 
177U,  in  - — Ces  rhapitres  de 

Pline  ont  encore  été  commentés 
dans  plusieurs  Mémoire*  insérés 
dans  ceur  de  TAcadémie  des  lns-> 
criplioDs  et  Belles- Lettres.  — Jje 
comte  de  Cayx.us  a donné  dans  le 
dix-neuvieme  tome  des  Eclairci*^ 
semens  sur  quelques  passages  de 
Pline  qui  concernent  les  arts  dé- 
pendons du  dessins  et  dans  le  tome 
XXV , trois  Mémoires  intitulés  : lié- 
Jlexions  sur  quelques  chapitres  du 
trente  - cinquième  livre  de  Pline  ; 
dans  le  second  de  ces  Mémoires, 
ies  réflexions  de  Taoleur  ont  pour 
ob;et  particulier  le  genre  et  l'espèce 
des  peintures  anciennes  ^ et  dans  le 
troisième , le  caractère  et  la  manière 
des  peintres  grecs.  Le  vingt  - cin- 
quième volume  contient  encore  un 
Mémoire  de  M.  de  La  Nauze  » sur 
la  manière  dont  Pline  a traité  de  la 
peinture.  M.  Quatre mere  de 
Qu  INC  y a promis  une  nouvelle 
Iraduclion  de  ce  livre,  el  il  serait 
à desirer  qu’il  voulût  la  publier. 

Parmi  les  ouvrages  modernes  sur 
la  peinture  , nous  cileruns  d’aboi  d 
ceux  écrits  en  latin  : L.  Bapt.  de 
Alberti  , de  Pictura  , lihri  ni  ; 
Basil.  1 540  , in-8*^.  Il  eu  a paru  une 
Iraduct.  italienne  à Venise,  1647  , 
in  - 8^.  On  trouve  une  tradu<  tion 
française  par  Jenn  Martin  ^ parmi 
les  ouvrages  d’architecture  d’Air- 
BERTi;  Paris,  1 553  , in-fol. , et  une 
traduction  anglaise  dans  l’édition  de 
son  ouvrage  sur  r^rcA/'/ec^tfre,  par 
Leoki  , 1738  el  17 3^  , 3 vol.  in-fol. 
•— /oA.  M O L a N 1 • de  Picturis  et 
imaginibus  sacris , libri  //  ; Leo- 
vard.  i570et  j594,in-8®.— 

Fjoudd  ou  de  P’luctibüs  , Trac- 
talus  de  arle  picturœ  ; Francof. , 
1634  , in-ful.  — Jul,  Cœs.  Bulek- 
CER,  de  Pictura  ^ plastics  et  sta- 
iuaria  velervmtésnssesOpusciila: 
X^ugd.  Balav.  .1631  ,in-8'^. , at  sé- 
parénaenl,  iô/rf.  j 1637  ,in-8^., ainsi 
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que  dans  le  neuvième  vulunie  du 
TVvsordfc  Gronovius  : T’/i.Malie 
en  a donné  une  traduction  anglaise  ; 
Loud.  1667,  in-ful.  Ce  n’est  qu’une 
nomenclature  des  ub/eis  employés 
dans  la  peinture,  eide  lu  manière 
dont  on  les  prépsrnit  — L’ouvrage 
de  Franciscua  Junius  ( François 
Dujong)  , intitulé  : de  Pictura  ve- 
terum;  Amst.  i637  , iu-4®.  Græ- 
viusen  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion trés>augmeutèe  et  corrigée  ; Ito- 
terdam,  1694,  in-ful. , qui  doit  être 
préférée  à la  première.  A la  fin  de 
l’ouvrage  se  trouve  nu  catalogue  des 
artistes  anciens,  par  ordre  alphabé- 
tique , qui  est  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  l’ouvrage. 

Parmi  lesouvrages  latins  qui  trai- 
tent de  la  théorie  et  de  la  pratique 
de  l’art,  je  citerai  : Spéculum  ima~ 
ginum  veritatis  occultœ  persym- 
bolaet  emhlemata , auct.  Jac.  Ma- 
SENio;  Col.  i66i , 1681  , in-8°.  — 
J)e  Graphice  sive  arle  pingendi  ; 
c’est  le  cinquième  chapiire  du  pre- 
mier livre  de  l’ouvrage  de  Ger.  J. 
Vossius,  inlitulé  : de  Natura  ar- 
tium.  — Jotinnis  Schepferi  , ,dr— 
geniinensis , Graphice  , id  est  de 
arle  pingendi i Noi  iœb.  1669  ; Up- 
sal , 1699  , iu'8°.  : c’est  un  petit  ou- 
vrage intéressant  el  hicu  fait.  — 
Jnanibua  picturis , Diss.  Joa.  Fr* 
luNGERi  ; Lips.  1679,  jn-4^«  Far 
Picturœ  inanes  ^ l’aulenr  veut  de- 
signer des  peinlures  qui  ne  repié- 
sentent  que  des  élres  imaginaires  uu 
des  sujets  scandaleux.  — Dissert, 
de  pictura  f aucl.  Hulderic.  Sigism. 
lloTHMALRR  : Jen.  169a  , in-4°.  — 
De  Lectione  puelarum  recenliontin 
picioribus  cominendanda,  prograni’ 
ma  Joh*  G.  Jacobi  ; Hal.  1760, 
in-4®.  — De  Piclqra  contumeliosa  , 
Diss.  Jüh.  Lud.  K lu  b RR;  Eil. 
1787,  in*4°. — Car.  Hodoby  de 
Hqda  , jérs  deîineandi  colorihuS’ 
que  loca/ibus  adumbeandi , 1790, 
in-8®. 

Parmi  les  ouvrages  écrits  en  ita- 
lien, nous  citerons;  Disoorsoeru- 
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tlylissrmo  delfa  pitcura  con  mofle 
aefp'ete  allégorie , ctrca  le  tnttfie  ; il  se 
Iroure  dans  les  Istitmione  al  corn- 
forre  in  ogni  sorte  (U  rima  , etc. , 
di  3/aA  Equîcola  ; Milan  , i5ii  , 
in  - 4*’.  — Dialogo  de  pUlura , di 
Pnolo  Vitfo;  Ven.  1548,111-4®.— 
PrattateUo  délia  nohilissima  /)iV- 
tura  , e dylla  sua  arie , délia  dot* 
trina , e del  modo  per  consegnirla 
nr^olmenle , da  Mich»  Ang.  Bion- 
Di  ; Veu.  1 5^9  » iu-8'*.  i c’est  un  pe- 
lil  ouvrage  1res  - superficiel.  — H 
Disegno  del  Anton.  Franc.  Doni, 
dove  si  traita  ilella  scollura  e piltu^ 
ra,  de*  colori , de*getti,  de*  modegli , 
eon  molle  cose  appertinenti  a quest* 
arti  ; Venezia  , 1649  , in  - S'*.  — 
Délia  nohilissima  pittura , e délia 
ëuaarle  , del  modo  et  délia  dollrina 
di  consegnirla  agevolmenle  e près-- 
/u,  da  BfONDO  ; Venezia  , 1&49» 
Jnfroduizione  aile.  Ire  arti 
del  disegno  t en  trerUe-cinq  chapi- 
Ires.  ( Voy.  P^ite  de  piltori  del  Va- 
s 4 R I . ) — \S Arelino , dialogo  délia 
pittura,  di  Loti.  Dolcb,  nel 
quale  si  ragiona  délia  digniià  di 
essa  pittura , e di  lutte,  le  parte  ne- 
ressarie  che  a perfelto  ptttore  si  ne* 
cnnvengano  : con  esernpi  di  pittori 
ant.  e mod.  e nel  fine  ai  fa  menzione 
de  lie  virtà  e dette,  opéré  del  divin 
Tiziano  ; Venezia  , 1567.  — O-»'- 
servaiioni  ne/la pittura , di  Af.  Cr/V 
Sorte;  Venezia , 1 .58o,  in 
— Letteni  di  Barlolomeo  Amma- 
N ATI  , snpra  le  piUure  men  che 
oneste  i Vircwze  i i582,  in-4®.— 
Il  Riposo  di  Raffarlo  Boroiii- 
Ki , in  ctti  si  favella  délia  pittura  e 
dette  scollura,  et  ds  plu  illuslri 
pittori  e seul  tort  antichi  e modérai; 
Firenze,  i58  > , in-8‘'.  : il  en  a été 
^«lonuéune  nouvelle  édition  aiigmen- 
' lée  par  Antonio  • Af aria  Biscioni; 
Firenzô  , 1700,  iu-4*.  — Parère 
sopra  la  pUlura , di  M.  Bernard 
C.Avrpt  , Pittore  Cremonese  ; Cre- 
mona,  i58/|,  in-4®.  — Discorso 
d' Alessandro  Lamo  , intorno  alla 
scollura  et  pittura;  Cremoua , i S84  » 
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— TraUato  dell*  arte  delta 
pittura , ne*  quali  si  contiene  lutta 
la  teorica  e la  ptxUica  di  essa  pii* 
titra,  da  Giovanni  Paolo  Lomazzo, 
Mil.  Fillori,  div.in  vu  libri  ; Mi* 
lano . 1 584 , in-4®.  — Le  meme  ou- 
vrage existe  encore  sous  le  titre  sni- 
vaiit  : Trattalo  dell*  arte  delta  pil^ 
tara  , scollura  e archilettura  , da 
G.  P.  Lomaz/o  . Mil.  Pitt.  div.  in 
vu  libri , ne'  qunli  si discorre  délia 
proporzione  , de*  rnoti,  de*  colori , 
de*  lunii , delta  prospettiva,  délia 
prattica  délia  pittura , e final/nenie 
de  le  istorie  d*essa  pittura , eon  una 
iavola  de  nonti  de  tutti  le  pittori, 
scullori  , arvhiletti  e mate/natici 
antichi  e moderni  ; Milano,  i585 
et  1690  ,in*4®.  Il  en  existe  une  Ira* 
duciioii  anglaise  par  Hayook  ; Lon- 
dres, 1598,  in-fol. , et  une  traduc- 
tion française  du  premier  livre  , 
qui  a paru  àToulouse , ib49*  in*foU 
Â cet  ouvrage  , il  faut  en  joindre 
un  autre  du  meme  auteur  , inti- 
tulé : îdeadel  tempio  délia.,  pittura 
netla  quale  si  disco>-re  dell*  origine 
e del  fondamentü  dette  cose  conte-- 
nente  del  traltato  , dell*  arte  délia 
pittura;  Milano,  1.571  , in-4***  — 
De’  veri  precetti  délia  pittura  , do 
Giovanni  Bat.  Armenini  da 
Faen-za,  lib.  iii,  ne*  quali  con 
helC  ordine  d’utili  e huoni  avverti- 
menti  per  chi  desidera  in  essa  firsi 
con  preslezza  eccellenle  si  dimos- 
trano  i modi  principali  del  dise— 
gnare  e d^l  dipingere  , di  fare  le 
pilture  che  si  convengono  aile  con* 
dizioni  de*  luoghi  e delle  ptersone  ; 
Ravenna  , 1887  , în-4®.  , et  Vene- 
zia , 1678  , in-4®.  — Il  Filogino  , 
ovvero  del  fine  delta  pittura;  Dia- 
logo del  P.  D.  Gregnrio  Com ma- 
ki no,  Canon.  Dater,  nel  quale  si 
niostra  quai  sla  Vimilare  pià  per* 
fetto,  O il  pittore  , 0 il  poêla;  Man- 
tova,  1891  , in-4**.  — i>e/Çrti«o/»e  » 
divisione  délia  pittura  , di  Gio— 
vann.  Batl.  Pagoi  , Nobile  Genov„ 
e pittore  : Genova  , 1607  , in-fol.— 
Ikldea  de  pittori,  de  scuUari  e de- 
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ffUarchiteîtl^  drl  Cav.  Fed^r.  Zcc- 
CRERt , in  due  librî ; Toriiio  , 1607  , 
in-4®.  Cet  ouvrage  ae  trouve  aussi 
clans  le  sixième  volume  <1e  la  Rac- 
colla  di  Sutllere  sulla  pillura , scul~ 
iura  e architettura  ; Roma , 1 7 64 , 7 
vol.  in-4®.  Avcertimenti  e regoîe 
sopra  V archilettura  civile  e mililare, 
la  pittura  , scuUitra  e proapeltiva  , 
da  Pier^  Antonio  Parca  ; Milano  , 
i6ao^  în-fol.—  Trattato  délia  pU- 
turutfallo  a commune  beneficio  de* 
virluosit  da  Fra.  Dom.  P'ranceaco 
Bisaono  , ciavaliere  di  Malla  ; Ve- 
uezia»  1642  , in-8®.  Ixi  Prima 
parte  délia  lace  del  dipinf^ere  , de 
Crisp.  DEL  Passo  ; Amsterdam  , 
16:^3,  in-fol.—  Trattato  delta  pii-- 
iura,  di  Lionardo  da  Vinci  , dato 
in  lace  con  la  vila  delt*  isteaao  au- 
iorcy  acritta  da  Raff.  Do  Fresne; 
Parigî , 1 65 1 , et  Naples , 1733  , iii-' 
fol, , avec  des  gravures  d’après  des 
dessins  faits  par  Le  Poussin.  11  en  a 
paru  une  nouielle  édition  à Flo- 
rence , 179ÎI  » iii'/i®. , angmrnlée  de 
la  vie  de  l'auteur  , par  Franç.  Fon- 
TASr.  Il  en  existe  une  traduction 
franç.  par  Roi.  Fréari  de  Cham- 
bra y ; Paris  , i65i  , in«fol.  ; 1716, 
1724,  in-8®.  , et  une  tradiirtiun  an- 
glaise; Londres,  1721  ,în*8°.— 
Trattato  delta  pittura  e acultnra  , 
uao  ed  abuao  loro  , composta  da  un 
teoloffo  ( c’est  le  Père  Ottonelli  ), 
e da  un  pitiore  ( Pietro  m Corto- 
Na)  , in  cui  ai  riaolvçtno  molti  casi 
di  coacienza  intorno  al  /are  e lenere 
le  immagine.  sacM  et  profane  ; si 
ri/èriacono  moite  historié  antiche  e 
moderne  , ai  considerano  alcune 
rose  d’alrimi  pittori  morti  e famosi 
del  noalro  tempo , e si  notano  certi 
avvisi  e certi  particolarilà  circa  I o- 
perare  seconda  t o’iservazioni  faite 
in  alcune  opéré,  di  Falent.  Luo- 
Mt  ; FireOza  . i6f>2,  iïi-4'’.  — Il 
liiicroscomo  délia  pittura , d r Pranç. 
Scaneîli  da  Forli:  Ceseiia,  1667  , 
in-4®.  — Caria  del  navigar  pitto^ 
resco , dial,  in  quarta  rfma  , in 
dialetto  J^enez. , da  Marco  Bos- 
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CHiNi  ; Vt'iift/.ia,  i()6o,  in-S*®.  — 
de  Minere  delta  pittura , di  M.  Bos^ 
CHINI  ; Venezia  , 1664,  in*4®. — 
Dans  le  Prodromo  aile  arte  maea^^ 
tra , de  Franç.  Lan  a , Brescia, 
1670,  in-ful.,  l’auteur  traite  aussi 
do  J’invenlion  du  dessin  , du  colo- 
ris et  des  diffêrens  genres  de  pein- 
ture. ^Rifesaioni  aopra  la  pittura 
di  Nicolao  Poussin  , se  trouve  in- 
séré dans  les  Fite  de  pittori  , de 
acullori  ed  architetti  moderm  , par 
Bellori  ; Roma  , 1672  , in-4®. 

//  F ocaholario  toacano  dell  arte 
del  diaegno  , co*  propri  tertnini  e 
voci  non  solo  délia  pittura  , acul^ 
tara  e darchiteliura  ma  anc.ora  di 
altre  arti  , e che  hanno  per  fonda-^ 
mento  il  diaegno , d\  FUI.  Baldi- 
Nccci  ; Firenz.i,  i6Si  , io-4",  Ant. 
Mar.  BisrrONi  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Florence,  i73o, 
in-4®.  Baidiuurci  est  encore  auteur 
de  la  Lettera  nella  quale  ai  ri>- 
ponde  ed  alcuni  quesiti  in  malcrie 
di  pittura  e sculiura  ; Roma  , 1681  , 
in-4®. , et  de  La  Feglia,  dialogo , di 
Sincero  Fero  ( qui  est  Philippe 
Baldinucri  ) , in  cui  ai  diaputano  , e 
scogliono  varie  diJficuUà  pittoriche  ; 
Lucca , i68<^  , in-8®. , et  dans  la 
Raccolla  di  alcuni  opuscoli , da  Fil. 
Baldinücci  : Fir. , 1765,10-4®. — 
Bellori  , delta  Pil/ura  antica  ; 
Venez.  1G97.— - La  Pittura  in  Par- 
naaso , da  Giovanni  Maria  Cioc- 
CHi  , pittore  ; Firenza  , 1726,  in-4‘', 
— La  Teorica  délia  pittura , ou- 
vert) trattato  dclle  malerie  pin  ne- 
*ceaaane  per  apprendere  con  fonda- 
mento  queaV  arte , composto  da  Ant. 
Franchi  , piiiore  Lucchese,  Luc- 
ca , 1739  , — Sfogamenti 

d'ingegno  sopra  la  pittura  e la  seul- 
tura,  da  P.  Franç.  MiNOZZi  ; Ve- 
fiezia  , 1739,  i n - I 2.  — > Viatoghi 
sopra  le  arti  del  diaegno , par  Bot- 
TARi  ; fyucca  , 1754,  in- 8®.  — 
Avvertirnenti  di  Giamp.  Cavazzoni 
ZAND'rri  ♦ par  lo  incaniinamento  di 
un  GiovaneallapUtura  1736. 
in* 8**.  — JUssertazione  aopra  Varie 
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Hella  pUtura  dell'  Abbate  Giovanni 
^udrea  Lazzarim  , 5C  trouve  à la 
page  97  et  suiv.  du  seroud  volume 
«le 'la  iVi/ora  Raccolta  d'opuatuU 
acienlif.  et  fiîol. , réimprimé  à Pc- 
aaro,  1763 , in>4^.  , et  dans  le  Cz- 
talof^  dalle  pitture  nelle  chiese  di 
Feaaro ; Pea.  1785  , in-8®.—  iSo^- 
gio  aopra  la  pittura  , par  le  com~ 
I0  Alcarotti  ; Livorno  , 1765, 
il  en  existe  une  traduction 
française  par  Pinoeron  ; Paris*, 
3769,  i n- 1 2 . — \Jldea  deî  profetio 
pUtore  (Ul  servira  di  regola  nel giu- 
diiiQ , che  si  deve  formare  intorno 
ail'  opeie  de*  pitlori  , accresciuta 
délia  maniera  di  dipingere  aopra 
le  porcellane  , smalto,  velro , me- 
ialli  e pieire  ; Venezia,  1771  , io- 
Deir  arte  di  vedere  nelle  belli 
arti  del  disegno,  aecondo  U prin- 
cipj  di  SuiiZER  et  di  Menos  ; Ve~ 
nezia  , 1781  , in-8^.  -^Les  (Buvrea 
de  Mëngs.  — On  lira  encore  avec 
plaisir,  sur  ce  sujet,  un  poëme  in- 
titulé  : delt  Arle  Filtorica^  au  buil 
cfiauts  , par  le  comte  Ad.  Chiu- 
KoLiE;  Venezia,  lybS  , iii-8**. , rc- 
<lnit  en  quatre  chants  sous  le  titre 
xle  : Precetti  délia  pittura  ; Vi( . 
1781  , in-8®.—- ' RkquEso, 

Saggiaul  ristabilimento  deW  antica 
arle  de*  Greci  e Romani  pittori  ; 
Rom.  1788  : la  seconde  édition  a 
paru  en  2 vol.  Farm.  1787.-5/0- 
ria  délia  pittura  e délia  acultura  dai 
tempi  anlichi ^Xom  i : ccl  ouvrage, 
écrit  en  italien  et  en  ansiais,  porte, 
aussi  le  titre  suivant  : The  Hiatory 
of  painting  and  aculpturea  ; Cal-^ 
cutta  > 1788,  iu‘4°.  L’auteur  s'ap- 
pelle Thotn.  Hicrey. 

Parmi  les  ouvrages  écrits  en 
langue  espagnole  , sur  la  théorie 
de  la  peinture,  nous  citerons  ceux 
qui  suivent  : Arle  dei  pintura  , 
aymmetria  y perapectiva , por  Pliil. 
Nonnes  ; eu  Lisbua , j6i5,  in- 
4®.  — Memorial  informatorio  , 
por  los  PjNTORfis;  ISladrid,  1629, 
in  - 4®.  — Dial,  de  la  pintura , 
%u  Defensa  , oeigen  ».  eaaencia  » 
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definicion  , modoa  y différenciée,' 
por  F'inc.  CARbucuo  , Firent. , ea 
Madrid  , i635  et  1637.  in -4®. 
^ Tratlado  de  la  pintura , eu  an^ 
liguedad y §randetaa  , por  Franc. 
PacHBt'o  : Sêvil.  1649,  in-4®.  — 
Muaeo  pintorico,  y eacala  optica  , 
poc  Ani,  Palamino  Velasco;  ea 
Madrid,  1715  ^ 1734»  3 vol.  io- 
fol.  — Sous  le  titre  de  La  Pittura  , 
Diego  Aut.  Beoon  de  Silva  a fait 
imprimer  en  1788,  à Séguvie  > un 
poëme  iu'8®.  en  trois  chants  , dont 
la  peinture  est  le  sujet. 

Les  ouvrages  des  auteurs  fran- 
çais sont  les  suivans  : Idée  de  la 
perfection  de  la  peinture  démontrée 
par  lea  principea  de  t art  et  par  des 
exemplee  conformée  aux  obaerva- 
tiona  que  Pline  et  Quinlilien  ont 
faits  sur  lea  plus  célèbres  tableaux 
des  anciens  peintres  , mis  en  pa^ 
rallèle  avec  quelques  ouvrages  de 
nos  meilleurs  peintres  modernes  , 
Lépn.  da  Vinci , Raphaël,  Jules 
Romain  et  Le  Poussin  , par  Rol- 
land Freart  , sieur  de  Chambray; 
au  Mans  , 1662  , in  - 4®.  ; Paris  , 
1672 , in-8®.  — Le  Peintre  converti 
aux  règles  précises  et  universelles 
de  son  art , avec  un  raisonnement 
au  sujet  des  tableaux  , par  Abr. 
Bosse;  Paris,  1667,  in-^*®.  — Des 
Principes  de  ^architecture  , de  la 
peinture , de  la  sculpture  et  des  au^ 
très  arts  qui  en  dépendent , avec  un 
Dielionnaite propre  à chacun  decee 
arts,  par  Atîdré  Felibibn  ; Paris  , 
1669,  1697  , *—  Conférent'ea 

de  t’ Academie  royale  de  Peinture 
et  de  Sculpture  pendant  f année 
i66y  ; Paris,  1669,  in*4®.  ; Ara.’»t. 
1 706  , in* 1 2 , et  dans  le  ciuquiéitie 
volume  des  Entretiens  sur  les  vies 
des  peintres  , par  le  même  , Trév.  , 
1725  , in-12.  — Traité  de  la  prati- 
que de  la  peinture  , par  Philippe 
DB  La  Hjrb  , daus  VHiatoire  de 
t Académie  des  Sciences  de  Paria  , 
1666-1669,  vol.  jx,  pag.  635  et 
suiv.  — IS Académie  de  la  Pein- 
ture, nouvellement  mise  au  Jour 
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pour  inèlruire  la  jeunesse  à bien 
peindre  en  huile  ei  en  miniature  , 
par  La  Fontaine;  Paris,  1679, 
in-i  s.  *—  Conjerences  de  t Acadé^ 
mie,  avec  les  Seniimens  des  plus 
habiles  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture,  avec 
plusieurs  Discours  académiques  , 
par  ^«/i/yTESTELiN  ; Paris,  1696, 
in-fol.—  Ltivre  de  secrets pourjàire 
la  peinture;  Paris,  168a,  iu-12.— 
Cours  de  peinture  par  principes , ptir 
M.  Hoger  de  Piles;  Paris,  1708, 
1720 , in-i a.  Cet  ouvra/;e  forme  le 
secood  volume  de  ses  Œuvres  di~- 
verses  ; AtxïsXerdnm  , i766,io*i9. 

Siemens  de  la  peinture  ^prati-^ 
que , par  le  même;  Paris,  16^54  , 
ixi-ia;  i7o8,in-ia.  CA/*.  JoM- 
BERT  en  a donné  une  édition  aug- 
mentée, 1766,  iii-8".  ; cet  ouvrage 
furiue  le  3^  volume  de  ses 
vres  diverses;  Amsl.  1766,  iu-ia. 

— Plusieurs  auteurs  , entr^aulres 
M.  DE  Murr  ,dans  sa  Bibliothèque 
de  peinture , à la  page  i5i , ont  at- 
tribué cet  ouvrage  à Jean  -Baptiste 
Corneille,  qui«  n’est  Tauteiir  que 
des  gravures  qui  se  trouvent  dans 
cet  ouvrage.—  Traité  sur  la  pein- 
ture , pour  en  apprendre  la  théorie 
et  se  perfectionner  dans  la  pratique , 
par  Bernard  DvŸVi  du  G R rz;  Tou- 
louse . 1699  , in-4®,  —^^Béjlexiona 
sur  la  poésie  et  sur  la  peinture^ 
par  Tabbé  Jean  - Baptiste  Dubos  .; 
Paris,  1719,2  vol.  in-ria.  Il  en  a 
paru  des  éditions  augmentées  en 
1733  cl  1740,  3 vol  in-13.— Dm- 
CQurs  prononcés  dans  les  Conféren- 
ces de  V Académie  royale  de  Pein- 
ture ei  de  Sculpture,  par  Antoine 
CoVPEL  ; Paris,  1721,  111-4®.— 
Dialogues  sur  la  peinture  J par  Fé- 
m^lon;  Us  sont  joints  à la  vie  de 
Migoard  , par  Tabbé  ^Ionville  ; 
Amsl.  J.73i,  jii-12.  — Dans  le 
Choix  des  Mercures , t.  n , p.  1 67 , 
on  trouve  une  iertre  sur  la  peintu- 
te  , par  M.  Brossaro  de  Manleiiei. 

— Observations  sur  la  peinture  ; 
Lonü.  1 7 5o,  ju  - 8*.  — Jié/Iexions 
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sur  la  peinture,  par  M.  db  La. 
Font  DE  Saint  - Yenne,  1746, 
in-i  2.  — Letltes  sur  la  peinture,  «i 
un  Amateur,  par  Louis-Guiilaume 
BaiUet  deSaint-Jolirn  ; Genève, 
1760,  in-12.—  Essai  sur  la  pein- 
ture, sculpture  et  architecture  ,pAX 
Louis  DE  Bachaumont  ; Paris  , 
1751,  i«-l2  ; 1753  , iii-8®.  — Jaq, 
Guatirr,  Observations  sur  tHist, 
naturelle,  sur  la  Physique  et  suf 
la  peinture  ; Paris  ,1752,6  vol.  — 
06se/va/fo/is  sur  la  peinture  et  sur 
les  tableaux  anciens  et  modernes , 
par  le  même;  Paris,  1753,  2 vol. 
iu-12.  Dans  le  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts  , par  Co-* 
çiiin;  Paris,  1767  , in-12,  on  trou- 
ve à la  page  J 21 , un  Mémoire  sur 
la  peinture,  qui  , précédemment, 
avoitdéjà  paru  dans  le  Mercure  ds 
France.  — Discours  sur  la  peinture 
et  sur  t architecture , par  M.  du 
Perron;  Paris,  1758  , in-8®. — 
Réflexions  sur  les  différentes  par- 
ties de  la  peinture  , &e  trouve  avec 
y Art  dé  peindre  , de  Watelkt 
Paris,  1760,  în  4'».  ; 1761.111-12. 
— DdO&V Amateur,  ou  Nouvelles 
pièces  et  Dissertations  pour  servie 
aux  progrès  du  goût  et  des  beaux- 
arts  , Paris , 1 762 , in*8°. , on  trouve 
des  Réflexions  sur  le  coloris.  — 
Traité  de  la  peinture , suivi  dtun 
Essai  sur  la  sculpture  , pour  ser- 
vir d' introduction  à une  Nistoirs 
universelle  relative  à ces  beaux  arts, 
par  Bardon  ; Paris,  1765, 

vol.  in-12.  — Observations  rai- 
sonnées sur  V art  de  la  peinture  , ap- 
pliquées  à lagalerie  de  Düsseldorf , 
par  Fredon  de  la  Bretonnière; 
Dusseldorf,  1776,  în-8'^.  — Prin- 
cipes abrégés  de  peinture,  par  M. 
Dutems  ; Tours  , 1779,  in  -8®.  — 
Traité  des  principes  et  des  règles  de 
la  pai'  M.  Liotard;  Ge- 

nève, 1781,  iii-8®.  — Réflexions 
sur  la  peinture  et  la  gravure  , par 
C.  F*.  Joullain  , 1785,  in-12.  ; 
Fauteur  de  cet  ouvrage  parle  sur- 
tout du  commeice  des  tableaux.  — * 
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Oa  trouve  encore  di/Térons 
f/wire$  fiur  celle  inalière  , dans  la 
Bihli^thèq.  des  Artistes  el  des  A/na- 
teurs , par  l abbé  Jean  IIaymono 
îïE  PUTITY  , 1766  , 3 Vül.  — 

Plusieurs  poemes  didactiques  (Van- 
çais  oui  pour  objet  la  peinture;  tels 
soulî  La  Peinture,  poème;  17O5, 
in  - J J.  — L*Arl  de  peindre  , par 
■Watklet;  Paris  , 1760  , in-4°.  ; 
Ainsi.  1761 , LaPeinture , 

jïocine  couronné  aux  jeux  floraux 
en  1767  , par  M.  Mich.  d’Avi- 
gnon ; Lyon , iu  - 12.  — La  Pein^ 
tare,  poème  en  trois  chants,  par 
LE  Mierrk  ; Paris,  1770  , in-4‘'.  ;• 
Amst.  1770  , in*ia.  — On  pourra’ 
consulter  encore  te  Gixind  Livre 
des  Peintres  ou  V Art  de  la  Pein- 
ture, considéré  dans  toutes  ses 
ties  et  démontré  par  principes  , avec 
des  Réflexions  sur  les  ouvrages  de 
quelques  bons  maîtres  et  sur  les  dé- 
fauts qui  s / trouvent , par  Gérard 
DE  Lairesse  ; Paris  , 17^7»  ^ vol. 

. ia-8**. 

^ Parmi  les  ouvrages  en  langue  an- 
glaise sur  cette  matière  , nous  ci- 
terons: A Proper  trealise  ,ivherein 
is  briefly  set  forth  the  art  ofLitn- 
fung;  Lond.  i6i5,in“4°.  Ars 
jnctoria  : or  an  academy  Ireating  of 
drawing  , painting  , limning  and 
etching,  Towhich  are  added  'Fhirly 
copper  plates , expressing  the  choi^ 
cest , neatesi  and  most  exact  grounds 
and  raies  of  symmeiry , collected  out 
of  the  most  eminent  Italian,  Ge-n- 
'man  and  Netherland  Authors  , by. 

Brown  ;Loud.  1660,  in-8®.; 
1669  et  1675  , petit  in-folio.—  In- 
troduction to  the  general  art  of  dra- 
ufing  and  limning;  Lond.  1674, 
ia*4®.— illustratedin  Ihree 
dialogues  conlaining  some  choice 
observations  upon  the  art , togelher 
wilh  the  lives  of  the  jfiosi  eminent 
painters  ^frorn  Cimabue  to  the  time 
of  Raphaël  and  Michel- Angelo, 
svhit  an  explication  of  the  dijfficuU 
'ierms  ; Lond.  i685,  in-4*’.;  1719, 
ip-  /f.  ; 1785  , iu  - 4".:  l’au- 
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tenr  est  If'ill.  Aclionby  , cl  les 
biographies  des  peintres  sont  rédi- 
gées d après  Vasari.  — Polygra— 
phice , or  the  art  of  drawing  i en- 
graving , etching,  limning,  pàin^ 
iing , washing,  by$ALMON  ; Lond. 
1678,2  vol,  in-8®.;  1701  , 2 vol. 
in-8*^.  — The  Art  of  painting  of 
the  beat  ilalian  , french  and  Ger- 
man  masters ;Xjonà»  1692,  iu-fol. 
— Art  of  painting  in  oil , method 
of  colouriug,  by  /.  Suith  ; Lon- 
don, 1763,  în-i2.  — of  pain- 
ting afier  the  italian  manner , by 
M.  £i.sum;  London,  1704,  in-8«. 
^Essay  on  the  iheory  of  painting, 
by  Ricuardson  ; London,  17)9, 
iii-S**.  Cel  oüvrage  forme  le  pre- 
mier volume  du  Traité  de  la  Pein- 
ture, du  mémo  auleur,  traduit  en 
français  par  A>  Rutgers;  Amst. 
1728*,  îii-8*. , 4 parties  en  3 vol.— 
Art  of  drawing  and  painting 
in  water-colours , by  7.^  Shith  ; 
London,  1730,  el  1779, 

iii-12.  — Essay  upon  poetry  'and 
painting , wilh  relation  to  thi  sa— 
cred  and  profane  history  , bÿ  Char- 
les La  Motte  London  , i73o  , 
in- 12.  — *ï'he  principtes  of  pain- 
ting ; London  , 17*44  , in-8°.  — /^o- 
ly  métis , or  an  enquiry , concerning 
the  agreement  belween  the  works 
of  ihe  roman* poéls  and  the  reinaina 
of  the  ancîent  àrtists  ; by  John 
Spence;  London,  1747*17.55  et 
1774,  in-fol.  TindaL  en  a dWiné 
un  abrégé  ; Lond.  17657  in-B^.  ; 
1786,  in-8®i  — ' P/fl/f  of  ànjaca-^ 
demy  of  painting^  sculpture , etc,  ; 
London,  1755,  în-4**.—  Praciise 
of  paintih^  cmd  perspective  , in 
which  is  conlained  the  art  of  pain-^ 
ting  in  OU',  'witit  the  m'ethod  ofeo- 
louring , first  painting  or  dead  co- 
lon r , second  paiut, , third  or  Iqat 
painting  ,'paint,  Back^rounds  , co- 
pying  ",  drapery  , and  (andscàpe 
paintingl  by  Th.  Rardwell  ; Lon- 
don , 17j56,’i773  et  1782,111-4,®. 
—Enquiry  inio  the  beauties  of paitt' 
iing  and  into  the  merit  Hfthe^nost 


P E I 

celehrated  paintera  ancient  and  mo- 
dem, by  Dan.  Webb;  Luudun, 
•777  » iii-8®.  — ^ Letter  on  poe- 
trj  , painUng  and  sculpture  , by 
King;  fMtitlon  , 17C8,  in-ia.  — 
Sevtn  Discouraea  delivered  in  lhe 
royal  Acadtmy , by  lhe  pesidciit 
(/o*.  Reynolds);  Londl,  1778,111- 
8°.  U ea  existe  uue  Irad.  française 
à Paris  en  1787  , 3 vol.  iu-13.  11  a 
paru  depuis  encore  plusieurs  autres 
Discours  de  Reynolds.  •—  Sietchea 
on  ihe  art  of  painling , by  Talbot 
Dillon,  1783  , iii-8°.  — The  Ar- 
liata  repoaitory  and  drawing  maga- 
zine , exhihiting  lhe  principlea  of 
the  polite  àrta  in  their  varioua  bran- 
chea  1 London,  1784,  in -4°.  Ou 
trouvera  encore  des  délaiLs  sur  la 
peinture  dans  le  Handmaid  ta . Üte 
Arta  , by  M.  Dossie  ; London  , 
1764,  s vol.  iti-8°  , ainsi  que  dans 
le  School  of  arta  ; London  , 1788  , 
in-8®.  — Parmi  les  poëmes  sur  la 
peinture  , nous  rappellerons  ; Poe— 
tieal  epistle  to  an  eminent  poin- 
ter, 1778,  in-3°. , l'auteur  est  M. 
Hayley  ; et  The  beautiea  of  pain— 
ting,  byPollingr.  Robinson,  1783, 
10-4°. 

En  langue  hollandaise:  Inleyding 
lot  de  hooghe  acliool  der  achilder- 
hmatdoor  Sam.VKV  HoOGsthae- 
T(i(;Middleb.,i64i,iu-4°.,  Rolerd., 
1678  , iu-4“.  — ff'illh  Gierc, 
Natuurlyk  en  achilderianatig  ont- 
werp  der  Menachenkande.:  leerende 
niai  alleen  de  Kennia  van  de  Ge- 
atalte,  Proporiie,  Schoonheyd,  Mua- 
kclen , Bewegingen , Actien.,  Paa- 
aien  en  fVelatand  dea  jnenaqhen— 
beelden,  tôt  rie  Teykenkunde , Schil- 
derkunde , Beldhouwery ,,  Botaeer 
en  Oiek-  Oejfening  toe  paaæn  ; muar 
00k  hoe  aich  een  menach  na  deaelve 
Regelen  , in  allerhand  Doeningh 
van  Gaan.,  Slaan Loopen.  Tors- 
een  , Dragen , Arbeyden , Spreken 
en  andere  gebeerdert  bevaUig  en 
veratandelijk  aaneteljen  zal  ; Ama- 
terdam,  i683,in-8°. avec  de  belles 
gravures.  — Der  leermeeater  der 
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achilderkonat , eertyda  in  rym  gea- 
teitdoor  Karel  van  Mander  , weder 
aan't  lichl  grgeeven  en  ontrymi'd 
door  VVibrandusde  Ceest  , Schil- 
der  , Leavvarden  , 171a,  111-8°. 

Parmi  les  ouvrages  sur  la  pein- 
ture, écrits  en  allemand , nous  cite- 
rons : De  livre  curieux  dea  arta , à 
l'uaage  dea  peintres , sculpteurs  et 
orfèvres  , par  Henri  Vügtheren  ; 
Strasbourg  , i5.*3  , in-4".  — De 
manuel  dea  arta  de  iSëéafif  Beuau  , 
propre  d apprendre  à peindre  et  à 
deaatner  d après  les  véritables  pro—  * 
portions  et  divisions  du  cercle,  <i 
l'uaage  dea  peintres  et  dea  artistes  ; 
Francfort,  i6o5,  in-4°.  avec  cin- 
qnanle-sepl  gravures  en  bois  — 
D’academia  tedeaca  délia  architet- 
tura,  sculptura  e pittura;  Nurem- 
berg, 1678,  1879, 3 V.  iii-f^ul.  — De 
vrai  chemin  à suivre  pour  app'ren— 
dre  à pe/nrfreypar  GuillaumeÜThTr- 
LER  ; Berne,  1679,  iii-i3. — De 
peintre  curieux  iUreade , 1679,  in- 
8°.  avec  gravures.  — De  peintre 
instruit,  habile  .galant  et  édifiant, 
par  /.  Dai'w;  Copenhague,  1731  , 
in-8°.  édition  augmentée parCharlis 
Bertrand,  ibid. , 176,8,  — Prin- 

cipes de  la  peinture  et  du  dessin , 
par/osep/i  WtDTMAISSER;  Vienne, 
1731 , in-4°.  — Le  peintre  institu- 
teur, montrant  aux  amateura  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  ap- 
prendre ri  peindre  en  huile , en  pas- 
tel, en  fresque , etc. , par  Jean-Mel- 
c^rorCROECKER;  Jena,  1778,  in-8°. 
^-^dées  sur  l'imitation  dea  monu— 
mens  grecs  en  peinture  et  sculpture; 
Dresde,  176461  1766.  — Epitreau 
sujet  de  l'ouvrage  précédenl;Dresd., 
1766  ,in-4°,  — Eclaircisscmeiis  sur 
l’ouvrage  intitulé:  Idées  sur  l’imi- 
tation dea  monumens  grecs  ; ibid., 
1766  , in-4".  par  Jean  Wincslei,— 
.MANN.  — Da  manière  d’apprendre 
à peindre.,  ouvrage  dans  lequel  on 
montre  l’excellence  et  l'utilité  de 
cet  art , t usage  qu’on  doit  en  faire , 
et  comment  on  doit  s'y  perfection- 
ner,, etc.  ; Léipsicfc  , 1766  , in-S". 
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R^flêxion)  sur  la  psinCiire , par 
Chrétien  - Livuia  de  Hauedobn  ; 
Léipaii'k,  176a,  a toI.  in-8'.  Cet 
uuvrage  a été  traduit  par  Huber  ; 
Itéipsirk,  1776,  iii-8°.  —~Du  IxKy 
caon  ou  des  limites  respectives  de 
la  poésie  et  de  la  peinture  * par  G. 
E.  Lessinr;  Berlin,  1766.  M.  Char^ 
les  Vanderbouro  en  a donné  une 
traduction  frauçaiae  ; Paria  chezRe- 
nouard , 1 80a , in-8®.  — Disaerta- 
tionS’Sur  la  théorie  de  la  peinture  et 
du  dessin , où  on  établit  les  vrais 
principes  propres  pour  former  le 
goût  dans  les  arts;  Francfort  et 
Lcipsick , 1769  , in-8®.  - — Sur  la 
nature  et  t art  dans  les  tableaux , 
la  sculpture  , l’architecture  et  la 
gravure;  Léipsick , 1770,  a vol.  in. 
8”.,  par  Christophe  de  Schryb. — 
Le  mémo  auteur  a encore  pnbfié  un 
autre  ouvragesur  ce  aiijet;  il  est  in- 
titulé : Orestrio , sur  les  arts  du 
dessin , avec  un  appendix  sur  la 
manière  de  faire  des  empreintes  en 
soufre , plâtre  et  verre , et  graver 
en  pierres  dures  , etc.  ; Vienne  , 
■1764,  a vol.  in-8®. — Instruction 
sur  l'étude  de  ta  peinture , par  ^n- 
roi/ieTiacHBEiN  ; Hambourg,  1771, 
iu-8".  — Vijférence  entre  la  pein- 
ture en  tant  qu’elle  appartient  aux 
beaux-arts , et  la  peinture  comme 
métier , prouvée  d’une  manière  pror 
tique’,  par  E.  L.  D.  Hoch  ; Halle , 

J 775 , in-8”.  — JJ  étude  du  dessin 
et  de  la  peinture , à l’usage  des  com-> 
mençans,  suivi  d une  liste  des  ^lus 
célèbres  peintres , sculpteurs  et  ar- 
chitectes, ainsi  que  des  académies 
et  écoles,  par  Chrétien-Louis  Rein- 
uuLO  ;Goelingue,  1778,  in-8”. 
*veo  quarante  - cinq  gravures.  — 
Système  des  arts  du  dessin , suivi 
d’une  introduction  à l’étude  îles  an- 
tiques , hiéroglyphes  et  attributs  al- 
légoriques modernes , par  le  même  ; 
Munster,  1784  , in-8”.  avec  4»  gra- 
vures. — On  peut  regarder  comme 
tine  suite  et  supplément  de  cet  ou- 
vrage Y Ecole  de  dessin  et  de  lapeirs- 
ture ; Munster,  •?86,  iu-8”.  «Veo 
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quarante  - cinq  gravures  : et  VA- 
cadémie  des  beaux-arts , etc-  , avec 
quatorze  gravures;  Munster,  1788, 
in-8”. , l’un  et  l’autre  par  le  même 
auteur.  — Principes  de  la  peinture. 
par  JuNKER  ; Zurich  , 1770,  in-8”. 
— Académie  des  arts  du  dessin,  par 
Chrétien-Frédéric  Prangen;  Halle, 
1778  , 3 vol.  in-8®.  — Ijeçons  sur 
les  arts  du  dessin , destinés  aux  élè- 
ves des  académies  des  arts  , par 
H.  Mertens  ; Léipsick,  1783, 
iu-8”.  — Instruction  sur  la  théorie 
et  la  pratique  du  dessin  et  de  la 
peinture , pour  les  commençana  de 
cet  art;  Altona , 1788,  iu-8”.  avec 
des  gravures.  — Bibliothèque  des 
arts , destinée  aux  peintres , dessi- 
nateurs , graveurs  et  sculpteurs , en 
forme  de  lettres , par  C,  Lanc  ; Er- 
langoe,  1789.  -—  Le  raêtoe  autenr 
a donné  nne  suite  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  de  lettres  à l’usage 
des  peintres,  dessinateurs , etc.  ; 
Franrf. , 1791  et  1792  , 3 vol.  in- 
8®.  — Magasin  pour  les  arts  du 
dessin;  Munich,  1791,  in-8”-  — 
Théorie  de  lu  peinture  , ou  instruc- 
tion sur  la  peinture  d’histoire , ^ 
F usage  des  commençons,  par  Chris- 
tophe Fesei.;  Wurtzbourg,  1793, 
in-8”. 

Parmi  lesourrageslalinsqui  trai- 
tent de  difiérens'  obÿets  relatifs  i la 
peinture  , nous  citerons  Martin 
Frisiits  , De  erroribus  pictorum  ; 
Uafniie,  1703,  in-4".  — Müt.LER, 
De'pictura,  diasertatiojuridica;Jeu. 
1712,  in-4”.  — Brvnqgell,  De 
pictura  honeataacutili;Jeu.  1733, 
in-4“. — C.F.  Voir  shKaa,  De  pic- 
tura famosa  ; ieu.  , 1705,  in-4“.  — 
Fichtner  , De  eo  quod  juatum  est 

circa picturam  ; Altorp  ,in-4® 

Theophil.  Boerner,  Super  privi- 
legiis  pictorum;  Lipsiœ,  17b!,  in— 
8”.  — Franc.  Ant.  Oder,  De  pro- 
bations per  picturas  in  aacris  ; Mo- 
gunti»,  1779, 4®.  — /oa/i/ies  i«- 
dov.  Kluber,  De  pictura  cpptu- 
melioSa  ; Erlang.  , 1787  , in^4°. 

Parmi  les  traités  sur  cette  matière 
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écrîli  en  italien  , nous  citerons 
Tmttato  délia  nobiltà  délia  pil- 
tura  composto  ad  instanza  délia 
yenerab.  Comp.  di  S,  Luca , et 
délia  noh.  acad.  de*  piUori  di  /?a- 
ma , da  Rom.  Alberti  ; Kouia  , 
i586  , in-4”. , Pavia  , 1Ü04  , in-4®. 

La  seconde  des  Leziom  di 
M.  Ben,  Varchi  , Fir.,  1649  et 
lf>90  « ifi-4°. , est  intilulée;  Quai 
sia  piu  nobili  la  piltura  e la  acul- 
tura.  — GU  onori  délia  pittura^  e 
délia  icuHura , discurso  di  Gianb, 
Bellori  ; Lucca  , 1677  , in-4'*.  — 
Pre^i  délia  pittura  t di  Dom.  Pal- 

1.ETTA;  Roma^  1688 , in-8®.  — X^a 

,pittnra  in  giudizio  , ovvero  il  Bene 
delle  oneate piUure , ed  il  Male  delle 
oacene,d\  C.  Gre^r.  RostasOLi  ; 
Venezta , 1696  , iii-i  2 ; Bol. , 1697, 
in*i2.  Le  ire  belle  arli  in  lega 
con  l*armi per  difeaa  délia  religione, 
Oraz.  di  yenc.  Lucchbsini;  Hom., 
1716,  in-8".—  Oraz.  in  Iode  délia 
piUiÀra  , acuUura  ed  architettura  , 
daNico/noFoNTiNOUERi  » ce  traité 
ae  trouve  au  second  volume  des 
Proae  degli  arcadi  ; Roma,  1718  , 
îii-8®.  — Orazione  délia  pitiura, 
acullura  ed  architettura  , giovano 
perVacquiate  delle  aciente»  da  y inc, 
Santini,  se  trouve  daus  le  troi- 
sième volume  de  ce  roéine  ouvrage. 
^ Orazione  in  Iode  délia  piltura» 
aeultura  ed  arekitetiura^àÿi  Giam- 
batiaia  Aleaaandro  Morbschi  ; Bo** 
lo^na  , 1781 , in-8®.  — Baame  Ttt~ 
gionato  aopra  la  nohiUà  délia  pit^ 
tura  e délia  acullura,  per  Sicolao 
PAS8£Ri,diFaenza;  Napoli,  1783, 
in-8®. 

Ed  langue  espagnole  : Diacoraoa 
apologelicoa  en  que  ae  defiende  la 
ingenuidad  del  arte  de  la  pintura , 
que  ea  liberal  y noble  de  lodoa  de-re- 
c/ioa  , por  Juan  de  Bütron;  Ma- 
drid , 1626  , in-4®.  por  el  arte 
de  la  pintura,  par  U,  Juan  XaU- 
KCGUi;  Madrid,  i633,in-4". 

Ouvrages  écrits  en  français;  Elo- 
ge de  la  peinture , par  Philippe  An- 
Paris,  1642,18-12.— /c/f/io- 
lii- 
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graphie , ou  discours  sur  lea  quatre 
arts  d* agriculture , peinture , sculp^ 
iure  et  gravure , avec  dea  notes  his- 
toriques , cosmographiquea , chro'^ 
nologiques  , généalogiques  et  mo— 
nogrammes, chiffres  Jettres  initiales, 
logogriphes , pat  M.  IléBERT;  Paris, 
1767  , in*i2. , 5 vol. 

En  anglais  : A parallel  hetwean 
Poetry  andPainting , by  Dryurn  ; 
London,  169b,  ia-4".  Ce  traité 
sert  de  préface  à sa  traduction  de 
Dufresnoy. 

En  allemand  : Réponse  à la  quea» 
tion  suivante  : la  peinture  exerce-i- 
elle  une  influence  sur  Vétat;  Hamb. 
1763.— Conseils  aux  jeunes  artistes 
de  s*appliquerà  la  lecture,  par  U.  de 
8oNNBNF£i/S;Vienne,i768,iii-8°.— 
Si  la  peinture  produit  un  plus  grand 
effet  que  la  musique , dialogue , par 
Hbrdsr  , ae  trouve  dans  ses  oeuvres 
diverses;  Gotba , i785,in-8°. 

Les  principaux  lexiques  et  dic- 
tionnaires sur  la  peinture  sont  : 
JXiclionnaire  abrégé  de  peinture 
et  d* architecture  , ou  Von  trouve 
les  principaux  termes  de  ces  deux 
•arts , avec  leur  explication  , la 
vie  abrégée  dea  grands  peintres 
et  dea  architectes  célèbres  , el 
une  description  succinte  des  plus 
beaux  ouvrages  de  peinture  , de 
sculpture  et  d*architecture , soit  an- 
tiques, soit  modernes , par  Tabbé 
Marsy;  Paris,  1746,  2 vol.  iu- 
8'^.  — Dictionnaire  portatif  des 
beaux  arts,  par  Lacombe  ; Paris  , 

1766 , in-8®.  — Dictionnaire  por^ 
tatif  de  peinture , sculpture  el  gra- 
vure , avec  un  traité  pratique  des 
différentes  manières  de  peindre  , par 
Z>.  Anl,  Joseph  Pernstty;  Pari.s, 

1767,  iii-8°,  -^Dictionnaire  ico-r 
nologique,  ou  introduction  à la  con- 
naissance des  peintures,  sculptures, 
.estampes , par  M.  Prezel;  Goih.i , 

. 1 7 5 H , i li  * 8®  ,—^Dizzionario  poriatile 
delle  belle  artî . che  conhene  quanio 
è di  più  remarchevole  nrlla  pitiura , 
aeultura , intaglio . etc.  colla  vita  de* 
più  celebri proj essor i dette  medesime 
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arttf/Venezia,  i7o8,in-8«.-»iVbi/- 
vecuÂ  dictionnaire  dea  fyeintrea,pour 
acquérir  une  connoiaaance  exacte 
dea  bons  tableaux  anciens  et  mo^ 
dernea , avec  un  appendix  de  quel-- 
ques  mono^ratntnes  » par  Louis  de 
WiNCtELMANN;  Augabourg,  1796, 
in-8®.  (en  allemand.  ) — Diction» 
noire  des  arts  de  peinture  » sculp^ 
iure  et  gravure,  par  Watblbt  et 
liEVüSQUR  î Paria»  179a  . 8 vol.  in* 
8®.  “ Théorie  generale  dea  beaux 
arts  , rédigée  par  ordre  atphabé^ 
tique , par  Jean-^Oeorges  Solzeh; 
JLiéipsick,  1793»  4 vol.  in-b°.  ( en 
allemand.  ) 

Sur  la  conservalioD  des  tableaux 
on  pourra  consulter  : Recueil  des 
mémoires  et  diverses  expériences  , 
faites  au  sujet  de  la  conservation 
dea  tableaux,  avec  un  discours  sur 
l’incorruptible  , par  G.  Dagly  ; 
Berlin,  1706,  in-8^. 

Quant  à l'origine , rancienneté  » 
VécUt  et  l'histoire  de  la  peinture 
chei^difîéreus  peuples , nous  cite* 
Tons:  Joa.  Nicolai  , disa. 

De  picturœ  usuel  origine , se  trouve 
, avec  ses  Dissertationea  academicœ; 
Lemgo  , 1746  .-in*8“.  à la  pag.  470 
et  suiv.  — Letlere  delt  origine,  uso 
ed  abuso  délia  pittura  , dans  les 
JusUere  scelle  del  abbale  Pielro 
Chiari;  Veuezia,  1760,  in-S®.  à 
la  page  17a.  — JDe  l’ancienneté  de 
la  peinture  par  Fraouier  , se 
trouve  an  premier  volume  des  Mé- 
moires de  t Académie  des  Belles^ 
Xjettres.  — Sur  l’origine  et  F histoire 
de  l’art,  par  ^tcdkmumo  ; Jena  » 
1767  , in-8*. 

Sur  l’bistoire  de  la  peinture  en 
général  un  consultera  : Histoire  des 
arts  qui  ont  rapport  au  dessin , di- 
visée en  trois  livres , oit  il  est  traité 
de  son  origine , de  son  progrès  , de 
sa  chute  et  de  son  rétablissement , 
par  Monier;  Paris,  1706,  in-8®. 
— ^ The  perfectpainler , or  a history 
oit  the  origin  , Progress  , and  im- 
provement  of  Puintin^,  1730»  in— 
X:).  — Jntroductio  ad  historiam 
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artis  delineatoriee , par  Pierre  Cr- 
N£R , se  trouve  dans  scs  Disserta» 
tiones  Utterariœ  ; Florence,  174a  , 
in-8°.  à 1a  pag.  353  et  suiv.  Essai 
d’une  histoire  des  arts  du  dessin  , 
par  Antoine  Frédéric  Bxjbchx  sa ^ 
Hambourg,  1761  , in-S**.  — Délia 
patria  degli  arli  del  disegno  del 
Gherardo  d’ Ktico\QremoQ'd,  1788, 
i n-8**.  — Anecdotes  dea  beaux-arts, 
contenant  tout  ce  que  la  peinture, 
la  sculpture,  la  gravure,  f archi- 
tecture et  la  vie  dea  artistes  offrent  de 
plus  curieux  et  de  plus  piquant  che% 
tous  les  peuples  du  monde , depuis 
V origine  de  ces  différens  arts  jus- 
qu’à nos  Jours;  Paris,  1776,  in- 
8®.  3 vo\,  — Domenico  Manni,  del 
vero  Pittore  Luca  et  del  tempo  del 
suQ  fiorire  ; Florence , 1 764 , in-4®. 
— Dell  errore  che  persiste  di  aUri- 
buirsi  le  pitture  al  S.  Evang.  , par 
le  même  ; Florence  , 1766  , io-4^. 
Sur  rétat  de  la  peinture  chez  les 
Grecs  el  les  Romains  , on  pourra 
consulter  : De  F amour  des  beaux- 
arts  et  de  F extrême  considération  que 
les  Grecs  avoient  pour  ceux  qui  le» 
cultivoient  avec  succès,  par  Cav— 
LVs  , etc.  ; se  trouve  au  voinma 
XXI  des  Mémoires  de  F Académie 
des  belles-lettres,  pag.  1 74.  — His- 
toire de  la  peinture  ancienne , ex- 
traite de  F histoire  naturelle  de  P line, 
avec  le  texte  latin  j corrigé  sur  les 
manuscrits  de  Vossius  et  sur  la 
première  édition  de  Venise , et  tra- 
duite en  français  par  David  Do— 
RAKO  , ot^ec  des  remarques  ; L«on-* 
dres , i7s5  , iu-fol.  Oii  peut  regar* 
der  comme  une  suite  de  cet  ouvrage, 
les  mémoires  du  comte  de  Caylus  , 
sur  les  tableaux  de  Polygnote , sur 
quelques  passages  Pline  , qui 
concernent  Us  arts , sur  les  tableaux 
de  Cébès  et  de  Philoatrate , sur  le 
tabUau  de  Vénus  par  Apelles  ; dans 
les  dtx*neuviém6 , vingt-septième, 
vingt-neuvième  et  trentième  volu- 
mes dea  Mémoires  de  F Acad,  des 
Jnscript.  et  Belies-Lett.  — La  troi* 
sieme  et  quatrième  partie  de 
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vr^ge intitulé  Gallus Romcs  Jwapes» 
par  Louis  Mont  Jo$i£U  ; Ruin» , 
i585  f , et  qui  se  Iroiive  dans 

le  neuTiéme  volume  du  Trésor  de 
vCronoviüs,  traite:  De  pictura  et 
êéulpiura  antiquorum.  — De  Vori- 
' gino  de  la  peinture  et  des  plus  ex- 
ceUens  peintres  de  V antiquité  ; Par., 
iGlJO  , in-4®.  — Des  peintres  an- 
ciens et  de  leurs  tnanières , dans  le 
lome  Ji  des  Nouveaux  choix  des 
gerçures. Joann.  Fonsbca  , De 
pictura  veterum.  ^ Délia  pUtura 
antica,  da  G.  B.  Bellori  ; Ve-> 
nezia  , 1697,  in«4°.  — o» 

ancient  painting , conlaining  ob- 
servations on  ihe  rise , progressa  rfe- 
cline  of  that  art  arnongsl  lhe  grnees 
and  romans  , ihe  high  opinion  ^ 
ufhich  the  great  men  of  attiiquity 
had  of  ii  t its  connexion  with  poe- 
iry  and  philosophy  , and  ihe  use 
ihatmay  be  made  of  ii  in  éducation  : 
to  whlch  are  added  sorne  remarks 
pariicular  genius  f character 
talents  of  Raphaël , Michel- 
Nicolas  Poussin  andother 
ijyS^frr^  modem  masters  , and 
ftjnipiainenclable  use  they  most  of 
.:^BêKquUite  remains  of  anliquity 
"^Êad^Uing  and  sculpture  ; the  who- 
’ÿjhwLêtrated  and  adomed  with  fif- 
of  ancient painting^  dis- 
in  the  ruins  of  old  Rome  , 
'^^Bjnately  engraved from  drawings 
Pad  ER  N I , a Roman , by 
Geo/^TuRNBULL;  London,  1740, 

f,—  jdn  inquiry  into  the  eau- 
the  extraordinary  excellency 
îent  Greece  in  the  arts  ; Lon- 
767 , in-S". — bans  VArchœo- 
UtUraria  d'ERNESTi  , dan» 
de  Ma  RTiNi  , dans  celle  de 
SdnmKBEs  ( V.  Arcbæologie)  , 
OirvoQve  de»  cbapilres  sur  la  pein> 
lure'  chez  les  anciens.  — Sur  la 
peinture  des  anciens»  par  Falco- 
vtrr , dans  le  sixième  volume  de  ses 
Ouvres  ; Lausanne  , 1781 . — Re- 
cherches sur  t origine  » V esprit  et  les 
progrès  des  arts  de  la  Grèce,  sur 
Jêur 'connexion  avec  les  arts  et  la 


religion  des  anciens  peuples  de 
tlnde,  de  la  Perse  ^ du  reste  de 
V Asie , de  t Europeet  de  tÆgypte; 
Loiidies,  1785,  in-ij®.  — Sur  la 
peinture  des  anciens , servant  de 
supplément  à l* histoire  de  Part , par 
A*  KiEif  ; Berlin  , j 787  , in*4'’.  — 
Observations  on  the  art  of  painling 
among  tjie  ancients  , by  Cooper  , 
se  trouve  dans  le  troisième  volume 
des  Memoirs  of  the  ItUerary  and 
philosophical  society  of  Manchester; 
1790 , in-8®. 

Quaut  aux  ouvrages  qui  traitent 
de  différentes  parties  de  Tai  t,  il  faut 
les  chercher  sous  les  articles  qui  ea 
traitent,  comme  aux  mot»  Apprêt, 
Fresque,  Mosaïque,  Histoirb 
naturelle,  Fleurs  , Fruits, 
Email,  Paysages,  Histoire, 
Huilé  , Encaustique  , Acadé- 
mie, Genre  , etc.  etc.  etc. 

Ouvrages  qui  traitent  en  gé- 
néral de  la  vie  des  peintres  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  : Entre- 
tiens sur  les  vies  et  sur  les  ouvra- 
ges des  plus  excellens  peintres  an- 
ciens et  modernes , par  André  Fe- 
libiek;  Paris,  1696,  5 vol.  in- 
4®.  ; Lond. , 1706 , 4 vol.  in«8®.  ; 
â la  Haye,  1736,  6 vol.  in-iü.— 
La  seconde  partie  du  premier  vo- 
lume de  V Academie  iedesca  délia 
architetlura  » scultura  e pittura , de 
Sandrart;  Nuremberg  ^ . 1675  , 
in-fol.  — Noms  des  peintres  les 
plus  célèbres  anciens  et  modernes  g 
Paris,  1679,  iii'ia.  ^ Abrégé  de 
la  vie  des  peintres  avec  des  Réfle— 

. fions  sur  leurs  ouvrages,  par  Roger 
DE  Piles  ; Pari»  , J747  ,in-ia.— 
Ahecedario  piiiorico  , o eia  sérié 
degU  uornini  i piU  illustri  in  pit- 
tura , scultura  ed  architetlura,  da 
E.  Pellegr.  Ant.  Orlandi  ; Bolo^' 
gna  , 170^»,  ii»f4®.  Nouvelle  édi- 
t'on  ♦ corrigée  et  considérablement 
augmentée  par  le  P.  Guarîenti  ; 
Vciiezia  , ^761  , in-4®.  — Account 
6f  the  most  eniinenl  pointers , hoth 
ancieni  and  modem  , coniinued 
down  to  ihe  présent  times,according 
a 
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to  the  order  of  lheir  .succession , by 
77<cAarrf Grah  AM  ; Loiiduii , 1716, 
in-8û.  — Yablo  historique  et  chro^ 
nologique  des  plus  fameux  peintres 
anciens  et  modernes  , par  Antoine 
Prédéric  Habms  ; à Brunswick  , 
r74'i , in-f'ol.  — Dictionnaire  gé- 
néral des  artistes,  par  Fcbssli  ; 

Zuric , 1767  , in-i>“ Extraits  des 

différens  ouvrages  publiés  sur  la  vie 
des  peintres , par  M.  Pafillon  de 
iiA  Famé;  Paria,  1776,  iii-ia. — 
Pet.  Orut opus  chronogr.  orbis 
umversi  a mundi  exordio  usque  ad 
cmnum  161 1,  Ao(v«rp.,i6i  j.in  ful. 
el  Cul.  1626  , et  d'autres  onTraf;ea  de 
re  geure,  ronlienneut  beaucoup  de 
détails  sur  riiisloire  de  la  peinture , 
des  peintres , etc.  * * 

Ouvrages  sur  les  peintres  an- 
ciens : Lettera  di  M.  Giovbat.  di 
JM.  M A R c E LIA)  A D R I A N I /le/Zoçua/e 
breoemente  si  racconta  i nomi  e t o- 
pere  de'  più  eccellenti  artefici  anti— 
ihi  in  pittura , in  bronza  ed  in  mat'- 
mo.  Cette  lettre  se  trouve  en  tête  du 
froisième  volume  des  f^ite  de  pit- 
tori  de  Vasari.  ■ — Pile  de’ piltori 
dntichi,scritle ed illdstrate  da  Carlo 
DaTi  ; Firenïe  , 1667,  10-4“.  — 
JJézione  delta  nella  acadetnia  delta 
Oasca  intorno  a'  pittori  greci  e la- 
Uni,  da  Filippo  Baldim ucci  : Fi- 
renze,  1692,10-4'’.  Dans  la  deu- 
xième édition  de  l'ouvrage  dejuniiis 
de  plctura  veterum  ; Roterd.,  1694, 
il  y a un  catalogue  étendu  des  an- 
ciens peintres  et  artistes  de  l'anli- 
qaité. 

Sur  les  peintres  modernes  en  gé- 
néral,on  trouvera  des  détails  dans 
X Académie  des  sciences  et  des  arts, 
contenant  les  vies  et  les  éloges  des 
hommes  illustres , par  J . Bdllart; 
Sruxelles , 1 696 , in-fol.  — Ee  vite 
de'  pittori , de’  soultori  e degU  ar- 
ehitetti  modemi  , con  loro  ritratti 
al  naturale , da  Giovanni  Pietro 
Bellori  ; Roma  , 1672,  in-4®.  ; 
Accrésciùta  colla  vita  e ritratto  del 
Car.  Eut.  GiARi)ANo;Roma,  172S, 
ia-n®.  — Pite  de’  pittori , soultori 
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«li  archileiti  modemi,  da  Lions 
Pascoli  ; Roma,  1730-1736,  2 
vol.  in-4°,  Des  noms  des  peintres 
nuu  italiens  sont  très-estropiés  dans 
cet  ouvrage.  — Phe  portraits  oflhe 
most  eminent  pointers  and  other  ' 
famous  artiste , that  hâve  flourithrà 
in  Europe,  curiously  engraved  on 
above  one  hundred  copper-plates , 
by  J.  Bouttats , Peter  de  Jode , ff'il- 
liam  Hollar,  P.  Pontius,  J.  Vorster- 
mann,  C.  fF au  nions  from  original 
painlings  of Anth.  F'anDyck,  Corne- 
Hua  Jansens , Guida  Béni,  David 
Teniers  and  other  celebrated  mas- 
ters , with  an  accouyit  of  their  lives, 
caracters  and  most  considérable 
tvorka  ; to  which  is  now  added  an 
historical  and  chronological  sériés 
of  ail  the  most  eminent  pointers, 
for  near  five  hundert  yeurs,  ohie- 
fly  collected  from  a manuscript  of 
the  late famous  father  Resta  ; Lon- 
don , 1739  , in-4".  — Abrégé  de  ta 
vie  des  plus  fameux  peintres , avec 
leurs  portraits  gravés  en  taille-dou- 
ce , les  indications  de  leurs  princi- 
paux ouvrages , quelques  réflexions 
sur  leurs  caractères , et  la  manière 
de  connoitre  les  dessins  et  les  ta- 
bleaux des  graruls  maîtres,  par  M. 
Antoine  Joseph  Dezallier  d'As- 
OENsviLLE  ; Paris,  1746  et  suir. 

5 vol.  in-S".  — Nouvelle  édition  , 
augmentée  de  la  vie  de  plusieurs 
peintres;  Paris,  176a  , /t  vol.  in- 
8*.  — The  gentleman  and  con- 
noiss.  dictionary  of  pointers  , contair 
ning  a complété  collection  and  ac- 
count  of  the  most  étistinguished  ar- 
tists,  who  hâve  flourished  in  the 
art  of  pairuing  in  Europe  from 
aa5o  to  1767 , to  which  are  added 
a catalogue  of  the  disciples  of  the 
most  famous  masters.  And  a ca- 
talogue of  those  pointers  , who  imi- 
tated  the  worbs  oflhe  most  eminent 
masters  so  excurtly  as  to  hâve  their 
copies  frequently  mistaken  , fir 
originals , by  PiLXiFtOTON  ; Lon- 
don , 1767  , iii-4'’.  — Dictionnaire 
des  artistes , par  M.  l'abbé  X-ouis 
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^S«/FoNTRNAV;Paris,i776,  a toI. 
111-8°.  — Biographical  memoira  of 
«xtraordinary  pointers,  exhibiting 
nnt  only  siele/ies  of  their  principal 
Works  and  professional  characters, 
but  a variety  of  romantic  adventu- 
res , and  original  anecdotes  y Lon- 
don , 1780  , iu-i  a.  — Abrégé  de  la 
vie-des  peintres , dont  les  tableaux 
composent  la  galerie  électorale  de 
Dresde;  Dresde,  178a  , iji-8®. 
Idanuale  de’  pittori , per  il  uino 
. 179a  ; Firenze,  in-8*. 

Ou  trouvera  à l’articleEooLES  lea 
niivrages  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
des  peintres  qui  leur  appartien- 
nent. 

Pélerik;  selon  BoMelti , les  pè- 
lerins des  premiers  temps  porloient , 
à leur  retour  de  lérusalem  , une 
branche  de  palmier.  Au  midi  de  la 
montagne  de  Sien  , éloit  un  cime- 
• t ière  niiiqnement  destiné  à inhumer 
tous  oouz  qui  môuroient  en  péle- 
' rinage.  L'impératrice  sainte  Hélène 
7 fit  par  la  suite  construire  une  es- 
fièce  d'octogone  voûté , assez  vaste, 
«t  percé  de  sept  ouvertures  ou  por- 
tes , par  lesqurlles  on  entroit,  pour 
déposer  les  restes  des  pèlerins  morts. 
.11  n’en  reste  plus  de  vestiges.  Quant 
costume  moderne  des  pélerina. 
Bourdon  et  EscaRCEnuE. 
PkL,T*.  Les  auteurs  grecs  et  la- 
ftbs  donnent  ce  nom  à un  bouclier 
particulier  aux  amazones  et*  au  bou- 
clier Ihraoe  ; mais  ce  dernier  dilFé- 
roil  de  l'autre,  en  ce  qu’il  avoit 
deux  échancrures,  taudis  que  relui 
4es amazones  n'en  avait  qu'une,  ce 
- qui  l’a  fait  comparer  par  les  anciens 
au  croissant  de  la  lune.  On  ne  peut 
cependant  disconvenir  qu’il  faut 
que  les  amazone.s  aient  aussi  été 
représentées  avec  une  pelta  d'une 
autre  forme  , et  qui  avoit  la  ligure 
rhumhoidule.  Pausaiiias  en  pai  la»! 
du  tombeau  «les  amsEunes  à M«- 
gare , prétend  qu’il  avoit  la  forme 
■^du  bonclier  de  ces  guerrières,  saus 
parler  de  la  forme  du  bouclier  lui- 
métne  ; mais  Plutarque  a «lit  ex- 


pressément que  ce  bouclier  était 
rhomboïdal , c’est-à-dire , en  losan- 
ge. Cependaut  la  forme  d’un  crois- 
sant a prévalu  , et  Pollux  écrit  que 
le  bouclier  desainazones  ressemble 
à une  feuille  de  lierre.  .Sur  les  mé- 
dailles et  les  monumens,  la  pelta 
des  amazones  est  luniforine.  On  en 
peut  voir  U dessin  dans  le  tom.  Il 
de  mes  JAonum.  antiq.  inéd.  pl.  8 , 
qoi  offre  un  combat  de  guerriers 
^et  d’amazones. 

Prltaste  ; nom  du  solrlat  qui 
portait  le  bouclier  appelé  Pelta. 
^ oy.  ce  mol. 

Peltx  ; c’étoit , suivant  Pollux  , 
un  instrument  à cordes  ou  «le  per.- 
oiission , avec  lequel  un  diantenr 
s'accompagnoit. 

Pendant;  on  donne  ce  nom  à 
nn  tableau  , à une  estampe , qui , 
ayant  les  mêmes  dimensions  qu'un 
autre  , peut  être  pendu  , attaché  à 
line  place  parallèle  du  même  mur, 
vt  lui  correspondre.  On  dit  qu'au 
tableau  est  le  pendant  d'un  autre , 
<|u’il  fait  pendant  avec  un  autre  , 
que  deux  tableaux  font  pendans. 
Quoique  la  conformité  de  dimenr- 
sion  soit  ft  principale  oondition 
des  pendans  , ou  deairo  aussi  que 
les  compositions  aient  qtielqiie  rap- 
port ehtr'elles,  qn’ellrs  contrastent 
ensemble , qu’il  y ail  quelque  con- 
formité dans  la  cuulenr  et  «laiss 
l’elTel.  Un  talUeau  «lont  les  ombres 
tendent  au  brun  le  plus  vigoureux., 
fera  mal  pendant  avec  nn  tableau 
clair  ; un.  tableau  d’une  composi- 
tion triste , ou  même  seulement 
austère  ,.ne  fera  pas  bien  pendant 
avec  un  tablean  gai , ni  un  payaqge 
avec  un  sujet  d’bisloim.  Pour  que 
deux  portraits  soient  pendans  , U 
faut  que  les  deux  télés  soient  loue- 
nées  des  deux  cûlés  opposés , afin 
qu'elles  se  regaidont  en  quelque 
sorlel’nne  l'antre.  Oodil  alorsquel- 
qunfois  que  les  deux  portraits.  a«sul 
en  regard.  On  ne  s’avise  guère  de 
chercher  qne  deux  anciens  tableaux 
de  grands  maîtres  fasseul  pendans  : 
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mai<  on  exige  ordinairement  cette 
correapondanre  daua  lea  tableaux 
qu’on  deatine  à décorer  de  petite 
cabinete  , et  qui  août  plutôt  des 
meubles  de  goût  que  des  ouvrages 
très-précieux.  On  veut  ordinaire- 
ment que  les  deux  tableaux  soient 
de  la  même  main.  Quoiqu’une |latue 
puisse  être  correspondante  avec  une 
autre , on  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
en  fait  ie  pendant , parce  qu’on  ne 
pend  pas  une  statue  comme  dea 
tableaux  ou  dea  estampes  ; mais  on 
pourroit  le  dire  de  certains  bas- 
reliefs  qu’on  orne  d’i^jae  bordure 
comme  les  tableaux,  et  qu’on  at- 
tache de  même. 

PeNDANS  n’oREILLES.  P’’.  Rou- 
ei.ES  d’oreixxes. 

Pendeloque  ; c’est  une  pièce 
tailléu  en  poire  ou  d’autre  forme, 
montée  sur  de  l'or  ou  de  l’argent, 
et  qui  joue  au  moindre  mouvement. 
Les  pendeloques  se  suspendent  d’or- 
dinaire au  bas  d'une  croix , dea  bou- 
cles d'oreilles,  etc.  Elles  sont  d’or, 
d’argent , et  d’autres  matières  p,ré- 
eieuses.  On  donne  le  nom  de  pen- 
deloque à la  pierre  même  lors- 
qu’elle a la  forme  de  ^ire. 

Pendentif  ; on  appelle  ainsi  la 
portion  de  voûte  suspendue  , de 
figore  triangulaire  , entre  les  arcs 
doubleaux  et  les  angles  d’une  voûte 
d'aréle,  ou  en  arc  de  cloître.  Lepen- 
denltf  de  moderne,  est  une  portion 
de  voûte  , de  figqre  triangulaire  , 
suspendue  entre  les  nervures  d’une 
voûte  d’ogive.  Le  pendertüf  de  Va- 
lence , est  une  espèce  de  voûte  en 
cul  de  four , soutenue  par  quelques 
panaches  : tels  sont  ceux  qui  cou- 
vrent lescroisées  des  églises  deSaiul- 
Sulpice  , et  de  Saint -Roch.  Cette 
voûte  a reçu  cette  dénomination  , 
parce  que  la  première  a été  faite 
dans  tt.li  cimetière  de  'Valence  en 
Dauphiné , portée  sur  quatre  co- 
lonnes pour  couvrir  un  sépulcre. 

Pbn  d OLE  ; l’extrême  importance 
de  la  mesure  dans  l’exécution  de  la 
mosique  a suggéré  plusieurs  fois 
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l’idée  d’employer  les  oscillations 
d’un  pendule  pour  déterminer  d’une 
manière  fixe  et  invariable  le  genre 
de  mouvement  que  le  compositeur 
a entendu  donner  à chaque  mor- 
ceau. Rien  de  plus  vague  et  de  plue 
général  que  res  mots  allegro,  an- 
dante  , adagio  , presto  , etc.  : ou 
n’est  pas  beaucoup  plus  avancé  pour 
savoir  le  mouvement  dans  lequel 
on  doit  exécuter.  En  1701  , M.  Sau- 
veur a eu  l’idée  d’un  instrument 
propre  à déterminer  avec  précision 
la  durée  des  mesures  et  des  temps; 
il  a donné  à cet  instrument  le  nom 
A'éohomètre.  Pour  obtenir  ce  but, 
il  s’agissuit  de  fixer  sur  une  me- 
sure connue  la  longueur  du  pen- 
dule simple  qui  devuil  faire  un  tel 
nombre  jusie'de  vibrations  pendant 
un  temps  , on  pendant  une  mesure 
du  mouvement  de  telle  espèce.  Dans 
le  même  temps,  M.  Loulié  a fait 
paroltre  une  machine  à-peii-prèa 
semblable , sur  laquelle  on  peut 
consul  lcr  les  Mémoires  de  VAead, 
des  Sciences  de  1701.  Cette  idée 
s’eat  reproduite  depuis  à des  épo- 
ques dififérenles.  Vers  1736  , on 
annonça  sous  le  nom  de  métro- 
mètre . un  instrument  qui  balloit 
•la  mesure  tout  seul.  On  pourroit 
encore  citer  à ce  sujet  la  pendule 
de  M.  d’OsBMBRAY  , dont  il  est 
question  dans  les  Mèm.  de  tjicad. 
des  Scisnce»  de  ij5a,  pag.  1S3, 
et  sur  le  cadran  de  laquelle  éloieot  • 
gravés  différens  mouvemeiis  d’air , 
tels  que  rigodons,  sarabandes,  me- 
nuets , gavottes  , cbaconnes  , etc? 
M.  Davadx  , auteur  de  plusieurs 
(Sucres  de  mueiqae,  a imaginé  un^ 
instrument  de  ce  geure  qu’il  ap- 
pelle chronàmètre  . et  qu'il  a fait 
exécuter  par  M.  Brégiiel.  M.  Re- 
NACDiN,  marchand  de  harpes , an- 
nonça un  autre  instrument  auquel 
il  donna  !•  nom  de  plexichrono- 
mètre , mol  grec  qui  signifie  batte- 
ment de  la  meanre  du  temps.  Cw 
deux  instrumens  sont  décrits  en 
détail  dans  l’Encyclopédie  métha- 
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dique , aria  et  métiers  , lom.  III  j 
]idg.  3g»  , et  Miiv.  L’asage  du  clira> 
iiomèlre  de  M.  Davaux  n’exigc  pas 
qtie  celui  qui  exécute  ait  les  yeux 
fixés  sur  l'aiguille  du  cadran  pour 
en  observer  les  baltemens  ; le  vé- 
rilablo  objet  de  eet  instrument  est 
qu’un  compositeur  absent  puisse  se 
faire  comprendre  des  exécutans , en 
mettant  à cliaque  morceau , l'indica- 
tion du  degré  de  vitesse , ou  dudegré 
de  lenteur  du  chronomètre.  Celte 
indication  bien  plus  précise  que  lea 
mots  allegro,  etc.,  met  les  exécu> 
tans  â portée  de  rendre  on  mor- 
ceau de  musique  dans  le  vrai  mou- 
vement que  l'auteur  a entendu  lui 
donner.  Tons  ces  insirumens  ce- 
pendant ont  le  désavantage  essen- 
tiel d’ètre  en  défaut , lorsque  dans 
le  courant  d’un  morceau  il  y a 
changement  de  mesure,  c’est  aussi 
‘ ce  qui  fait  penser  é Rousseau  qu’on 
‘ mu.sicien  qui  sait  battre  la  mesure 
est  toujours  un  guide  plus  sûr. 

' Quant  à la  décoration  des  pen- 
dules qui  montrent  lea  heures  , f', 
CARTOUcne;  sur  les  pendules  bac- 
moniques,  jT.  Carriluin  , SoN- 
KKRtE.  i t> 

* ; c’est  une  petite  pièce  de 

■tfer  en  forme  de  paratttipipède  , 

' qtii  est  mobile  dans  la  serrure  d’une 
porte  , par  le  moyen  de  la  cdef  , 
et  qui  entre  dans  la  géche  pour 
fermer  la  porte.  X<e  pêne  à ressort 
ou  à demi-loué , eti  celui  qui  se 
litche  sans  le  secours  de  la  clef. 
Lm  pêne  dormant est  celui  qni  ne 
se  nMut  qu’avec  le.  secours  de  la 
clef.  Le  pêne  en  bord , est  celui 
dont  le  bout  est  condé  en  équerre , 
on  en  rond , pour  faciliter  la  place 
dfes  ressorts  et  des  mouvemens  de 
la  serrure.  Le  pêne  à pignon,  est 
celui  qui  se  .meut' par  le  moyen 
d'un  pignon  fixé  et  tournant  sur 
le  pilastre. 

Pénétrai,®;  chexlesanciens.c’é- 
loit  une  petite  cliapellequ’on  dédioit 
dans  les  maisons  aux  dieux  pénates  ; 
un  lieu  sacré  et  retiré,  on  l’on  ca-> 
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choit  , comme  dans  un  asylc  sûr , 
ce  qu’on  avoit  de  plus  précieux. 

PÉNIBLE  ; lorsque  le  travail  de 
r.-irliste  a été  pénible,  l’ouvrage 
qu’il  produit  s’en  ressent  nécessai- 
rement. On  s'apperçoit  qu'il  y a 
un  défaut  de  liaison  , ou  que  les 
liaisons  ne  sont  pas  naturelles  et 
franches.  Dans  un  tableau  , on 
a’appercevra  que  le  travail  de  l'ar- 
tiste a été  pénible , lorsque  les  coups 
de  pinceau  se  croisent  en  différena 
sens , de  sorte  qu’on  voit  aisé- 
ment que  l’artiste  a voulu  corriger 
des  coupa  qui  n’éluient  pas  justes;, 
l’artiste  veut  quelquefois  produira 
un  elfet  qu'il  aurpit  pu  obtenir 
mieux  par  des  moyens  faciles , et 
son  travail  pénible  fait  qu’il  pro- 
digue ses  moyens  et  qu’il  u’at- 
teiql  son  but  qu’imparfailement  ; la 
travail  pénible  se  reconnoit  encora 
é dilférens  petits  détails  par  lesquels 
l'iirtisle  cherche  à donner  pins  de 
force  . et  d’expression  à ce  qui  exia- 
tuil  déjà , mais  d’une  manière  fuible. 

PÉNIS,  f^oy.  Pauvreté,  dans  le 
DicUonn.  de  Mythologie. 

PÉN ITENCE  ; les  iconologistre  l’ont 
lepréseutée  sous  la  figure  d’unq 
femme  exténuée,  pâle,  vêtue  d'un 
drap  blanc , mais  sale  e|  souillé  , 
assise  sur  une  pierre  d'où  sort  une 
source  à laquelle  elle  mêle  ses  lar- 
mes. Slle  a sur  la  léle  un  sac  de 
cendrea , symbole  de  la  pénitenca 
•rhex  les  Juifs,  et  déebire  ses  vê— 
temens.  On  lui  donne  aussi  un  grand 
voile  noir  , une  croix  dans  les 
mains  ; sur  ses  genoux  sont  l'évan- 
gile et  nne  discipline  ; et  â ses  pieds 
on.  Tol.1,  plusieurs  antres  iiMlrumeiiis 
de  pénitence.  , 

. On  représente  •encore  la  Péni- 
tence dans  un  lien  solitaire  et  à' 
côté  d’une  source  d’eau  vive. 

' PENOMBRE  ou  PkESQU’omBRE. 
On  appelle  Unsi , celte  partie  oii 
l’ombre  se  mêle  ,avpç,  la  lumière  ; 
l’art  demaadn  que,,  le  passage  du 
.clair  à l’ojtscur^  sait  presqu’in— 
sensiUt,.  , , 
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Pensâ  ; Mîïionné  , réfléchi.  On 
dit  dans  la  langue  de  l’art  qu’un 
tableau  eal  bien  pensé , qu’niie  fi- 
gure est  bien  pensée. 

Pbnséis  ; se  dit  d’abord  dan»  le 
dessin  et  la  peinlore , des  premiers 
traits  que  l’arlisle- trace  sur  le  pa- 
pier , pour  l’exécution  de  l’ouvrage 
qu’il  se  presse.  Souvent  , dans 
celte  première  pensée  , il  se  livre  à 
tout  le  feu  de  sou  imagination.  Ces 
esquisses  sont  fort  recherchées  des 
connoisseurs  , parce  qu’elles  con- 
tiennent sous  quelque  coup  de 
crajron  on  de  ptnme,  une  franchise  ,* 
un  fen  et  un  certain  caractère  qu’on 
ne  trouvé  point  dans  des  dessins 
finis.  En  second  lieu  , le  mol  psn- 
sée  désigne  une  idée  grande,  pro- 
fonde, expressive,  ingénieuse,  qui 
ée  trouve  dans  un  table.in.  Dana  le 
tableau  du  déluge,  on  serpent  qui 
seul  reste  encord’hurs  de  l’eau  et 
rampe  le  long  d'un  rocher , est  une 
pensée sublioieqiii  marque  bienl’in- 
commensurable  solitude  qui  couvre 
la  terre  inondée.  Une  diére  qui  se 
noie,  et  qui  , par  un  dernier  ef- 
fort , lient  encore  son  enfant  au- 
dessus  de  l'e.iu  , est  une  pensée  ex- 
pressive et  louchante.  Vénus  don- 
nant le  fouet  i son  fils  aved  des  ro- 
ses , n’est  qu’une  pensée  riante  et 
badiné.  Un  effet  d’ombre  et  de  lu- 
mière répandu  sur  letablead,  peut 
être  une  belle  pensée.  C’en  étoil  une 
sublime  du  Corrège  de  faire  émaner 
la  lumière  de  la  figure  du  Chridt 
nouvean-né , dans  son  tableau  de 
Tadoration  des  bergèrs,  qu'on-  ap- 
pelle la  Nuit  Su  Cbrrè^a.  C’est  une 
‘Dtellé'pénsée  d'expressiod‘i|a«  celle 
de  M-  Peynolds  dans  son  tableau 
du  cbmte XfgOîiho.  Ses  enfansmeu- 
Tcirt  autour  de  lui , sur  ses  genoux-, 
il  ne  lés  regarde  pas^  Son  'Cdrps  eCt 
droit , sa  téie'eél  roide  . son  -œil 
fixe  ; il'ho'sétrt  plus,  il  est  pétrifié. 
Dans  lés  duvréges  de' l'art  comme 
dams  Ceux  d’esprit,  tmle  pensée  qui 
semble  d’abord  iii^nieuse  he'bmt- 
Ueul  pas  toujours  l’examen.  'Il 
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s'embleméme  qu’un  arlisie  duiléir»' 
eruure  plus  sévère  qu’un  écrivain, 
parce  que  les  opérations  de  son  art 
étant  bien  plus  lentes  que  celles  de 
l’écriture  , laisseul  plus  de  temps  i 
la  réflexion  : il  ne  peut  -pas  s'excu- 
ser sur  uue  illusion  du  moment.  Ue 
sculpteur,  dont  les  opérations  sont 
encore  plus  longues  que  celles  du 
peintre  , doit  être  bien  moins  iii- 
dnlgent  pour  lni-raéme,el  attendre 
moius  d’iüdulgeuoe  de  la  part  de  ses 
juges,  fjes  allégories  peuvent  être 
mises  au  nombre  des  pensées  ; mais 
on  a déjà  dit  que  les  artistes  dé- 
voient être  sobres  é cet  égard.  Les 
pensées  , dans  l’art , sont  /a  preuve 
d'un  homme  de  l’esprit;  Cependant 
elles  sont  perdues  si  le  peintre  ou 
si  le  sculpteur  ne  prouvent  pas  en 
même  temps  qu’ils  sont  bous  artis- 
tes. Au  reste,  nu  tableau  mal  fait  et 
rempli  des  plus  belles  pensées,  ne 
sfera  toujours  qu’un  mauvais  ta- 
bleau. 

-■•Fektachokde  ; l’addition  d’une 
cinquième  corde  fil  duoiier  ce  nom 
à. -la  lyre  des  anciens.  On  avoit, 
sur  cet  hisirument , la  cousoniiance 
de  la  quinte , outre  celle  de  la  tierce 
et  de  la  quarte,  que  don  oeil  déjà  le 
létrachoréBt  Le  mot  pentachorde 
désignoit  aussi  un  ordre  ou  système 
formé  de  cinq  1otts  ; daus  ce  sens  , 
la  quinte  on cfiepenlès’appeluit  quel- 
quefois pentaekbrSe. 

Eextaooeoh.  Brique. 

pENT  ATASTOs  ; pour  soulever  des 
fardeaux  , tels  que  les  pierres,  etc. 
qusqn’i  oue  cerlaiue.  hauteur , las 
èncieds  se  servoient  , selon  Vi- 
Ipuve  . d'une  machine  composée  de 
-trois  poutrek  . d'une  force  propor-- 
tionnée  an-poidvqii’a»  avoit  àsoii— 
-laver.  Ces  trois  poiiU-es  se  dispu— 
Soient  de  manière  à former  nue 
pyramide  : aux  extrémités  supé- 
rieures qu’on  lioit  ensemble  , oa 
-àllachoit  des-  poulies  avec  des  cbi- 
des;  lorsqu’on  employoit  trois  pon- 
'Kes , la  machine  portoit  le  uom  dà 
-IrispastQS  ; ou  l’appeloit  pentapa*- 
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tMi  1orsqu*il  y avoil  cinq  poulies  , 
c*e«i'à-dire  4 trois  dans  le  moufle 
supérieur,  et  deux  dans  celui  d’ea 
bas. 

**  Pxntatbuque;  od  nomme  ainsi 
les  cinq  livres  de  Moyse  qui  se 
trouvent  en  lêle  de  Lt  Bible.  L’exem- 
plsire  du  Penlaleuqne  dont  on  se 
sert  dans  chaque  synagogue  des 
Juifs , est  toujours  écrit  avec  beau* 
coup  de  soin  , sur  parchemin , et  a 
la  forme  d’un  rouleau  ou  oofumen. 

Pkntathle  ; on  entend  par  ce 
mot  .l’assemblage  ou  la  réunion  de 
plusieurs  exercices  gymnastiques. 
L’opinion  la  plus  commune  y met 
la  lotie , la  course  , le  saut , l’exer- 
cice du  disque  et  celui  du  javelot. 
Ceux  qui  s’y  adonnoient  étoieni  les 
plus  estimés . et  se  nommoient  Pen- 
laüde* , c'est-à-dire  . habiles  à cinq 
espères  de  combats.  A lacélébration 
desieux  publics,  on  donnoit  la  mati- 
sée  à tes  exercices  légers , dt  l’après- 
midi  étoit  réservé  pour  les  plus  ra- 
de» et  les  plus  pesans.  Un  penta— 
ihleétoât  toujoursoppoaé  à.  un  pen- 
talhle,  et  jamais  à un  lutteur  ou 
pancraliaste  de  profession.  Comme 
il  n’y  avait  qu’un  seul  prix  , il  fal- 
Joit  avoir  vaincu  cinq  fois  pour  le 
mériter  , à moins  cependant  que 
RHi  des  deux  champions  reconnois- 
saM  la  supériorité  de  son  adver- 
saire , ne  lui  cédât  spontanément  la 
couronne,  ou  que  les  deux  eom- 
batlaos  ne  s’accordassent  à réduire 
las.  cinq  exercires  à on  moindre 
nombrè , ou  même  à an  seul , soit 
par. ane' convention  vkrbale  . soit 
pan  la  voie  du  soH.  Le  régime  ao- 
qnel.se  soumettait  :on  pentalble  , 
étoit  an  composé  de.  ceux  qu’on 
praacrivuit  en  particnlieraux  athlè- 
tes . qui  ne  s’appliqiioient  qu’à  un 
seul  deces  exercices.  ^.Gyhnask, 
OYMWAdTIQPE.  1> 

: PsNTATONON  ; c’éluil  , dans  la 
BHisiquto  ancienné  , le  nom  d’un 
intervalle  que  noua  appelons  aii- 
jourdihui  aixU-aupewflae.  Il  est  com- 
poaé  de  quatre  tons , d’nn.ssmi-ton 
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majenr  et  d'un  semi-ton  mineur  , 
d’où  lui  vient  le  nom  de  pentalo- 
non,  qui  signiBe  cinq  tons. 

Pente  ; est  l'inclinaison  plus  on 
moins  forte  qu’on  donne  à un  ter- 
rein  ou  à un  ouvrage  de  maçonne- 
rie , soit  pour  former  des  talus  ou 
des  chemins  , soit  pour  conduire 
deseaux.  Ondit  qu’on  pavé,  qu’une 
chaussée,  qu’un  aqnediic,  une  con- 
duite , un  chéneau,  un  comble,  a 
tant  de  lignes  de  pente  par  toise  cou- 
rante. 

Pentélique  ; le  marbre  appelé 
ainsi  a reçu  ce  nom  parce  qii'on  le 
tiroil  dn  mont  Fentéles  , près  d’A- 
théiies.  Il  étoit  tré^recherché  pour 
la  sculptare  et  pour  l’architecture  , 
mais  un  n’a.  eu  long-tempsA|ae  des 
idées  trèe -imparfaites  sur  son  ca- 
ractère , et  plusieurs  auteurs  s'y 
sont  mépris.  Winckelmanu,  dans 
son  Histoire  de  l’Art,  en  a donné 
und  définition  fausse  ; il  l'a  con- 
fonda  avec  d'autres  marbres  grecs. 
X/’esl  notre  célèbre  minéralogiste 
Dolumien  qui  a su  le  premier  re. 
connultro  le  marbre  pentélique  , 
dans  celui  appelé  par  les  ouvriers 
cipola  \ parce  qu’il  est  comme  feuib 
leté.  Cette  Bssilité  lerendoit  propre 
à faire  des  dalles  pour  ceurrir  1rs 
édifices.  Le  marbre  pentétiqbe  se 
recounott  à la  finesse  de  son  grain 
et  aux  traces  verdâtres  qui  en  rom- 
pent l'humogénéilé , et  le  rendent 
fissile  ailx  endroits  où  elles  se  ren- 
contrent. 11  y a au  Musée  Napoléon 
plusieurs  statues  eu  marbre  penta- 
tique.  V.  Marbke.  - 

Fbntbiibs  ,lcs  anciens  appelaient 
ainsi' les  galères  à cinq  rangs  de  ra- 
mes. y.  GaeAres. 

PsNDLAt  Voy.  PÆNOt/A.-  ' 

PEP'ERiko';  dans  les  environs  de 
Bomeonexploitoit  une  pierre  d'un 
gris  nuU-àtre  et  roogeàlre,  plus  ten- 
dre  que  celle  d’un  gris  foncé  qu’on 
obtenoit  des  environs  d’Albtret  de 
Tibar.  In  première,  qh’on  tiYmve 
prèe'd’AIbsno,  porte  aujourd’hui  le 
nom  ie^'peperino  i l’aulra  se^trouve- 
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|»rè»  de  Ti'  l'oli , et  ^'urle  le  nom  de 
traverlino.  Ce«  deux  espèces  de  pier> 
res  , qu’un  eslimoil  beaucoup  à 
cause  de  leur  bonne  qualité,  fu- 
rent employées  plus  fréquemment 
que  d'autres  , non-seulement  dans 
les  endroits  où  on  les  truuvoit , mais 
aussi  dans  la  ville  de  Rome.  La 
pierre  d’Alba  a servi  pour  con- 
struire un  ancien  tombeau  prés 
tl’Albanu.  A Rome , le  grand  cloa- 
que , les  fondement -du  Capitale, 
et  la  colonne  Ouiliéne  , appelée 
Rualrata,  dont  ou  voit  encore  au- 
dessus  de  la  terre  cinq  assises  de 
pierres  , ont  été  construits  de  1a 
même  pierre. 

PePLOSi  ; la palla  des  Latins  étoil, 
selon  l’ebsef  vallon  deServius.la  mê- 
me chose  que  le  péplum  dos  Grecs. 
Cet  habilleineni  étuit  toujours  ex- 
térieur, et  prenoil  , sous  le  même 
nom, deux  figures  différentes.  Tan- 
tôt le  peptutn  é\.ui\  uu  mauleau  long 
.et  ample , et  tantôt  un  vétemeut  plus 
court  que  la  tunique , et  qui  s’Âla— 
choit  avec  une  agraffe.  Cette  seconde 
;.urle  de  peplurn  ressembloil  beau- 
coup à la  tunique  . la  longueur  ex- 
ceptée ; aussi  Pullux  la  désigue-l-il 
par  tes  noms  de  manteau  et  de  tu- 
nique. Winckclmanu  regarde  le  pé- 
plum comme  l'habit  de  femme  la 
plus  long;  il  a été  en  ell'et , dans  la 
Grèce, l'habi  llement  des  vierges.Hu- 
méreduniieaux  femmçsde  Troie  le 
nom  de  femme»  à péplum  truitiant. 
Telle  paroit  vêtue  Niobé.  Quelque- 
fuis  ce  péplum  est  composé  de  deux 
pièces  agralTées  sur  les;  épaules  , et 
dont  Celle  de  derricreesi  plus  longue 
que  celle  de  devant,  et  presque  trai- 
uanle  , mais  il  est  loujuurs  ouvert 
dés  deuxoôtés.  Ainsi  tout  babiltées 
les  atalUBs  gravées  dapa.les  Brvttti 
J’BroolaUo , t.  Il . pl.  70  à 7b.  O'ad 
prés  un  passage  d'Eustatbe,  le  pe- 
p/nmfulaussià  l'usage  des  buownes, 
et  alors  il  ne  s’aitachuit  ou  ne  s’agraf- 
foit  que  d'un  côté,  et  laissait  le  bras 
droit  et  l'épaule  i découvert  f mais 
aa  gte  voit  guère  que  péplum  de 
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femme  aux  statues  et  sur  les  mé- 
dailles. Il  paroit  qu’on  a aussi  doiioé 
au  péplum  le  nom  de  voile  ; dans  ce 
ras  ce  n'éloil  qu'un  morceau  d'é- 
toffe plus  long  que  large,  sans  pli 
ni  couture  , dont  on  enveloppoit 
quelquefois  les  divinités , sans  au- 
tre vêlement.  La  pl.  3 du  I.  iii  des 
PiUured’Ereolano,  offre  Diana  con- 
duite par  l’Amour  vers  Endymion  \ 
elle  est  couverte  de  ce  manlean  lé- 
ger qui,  flottant  en  partie  an  gré  du 
vent,  laisse  voir  la  déesse  demi- 
nue.  Dans  Homère,  Minerve  se  dé- 
pouille do  son  voile  ou  pep/n/n.et  de- 
meure nue.  Au  reste, un  prétend  que 
Icpep/uynétoilordinairemenI  blanc; 
cepeiidaiil  il  y en  avuil  de  plusieurs 
couleurs.  On  les  faisuit,en  Orient j 
de  byagus  ou  coton  ; ils  formoient 
une  étoffe  très- légère.  Souvent  ils 
éluient  brodés  et  tissus  d’or  et  de 
pourpre  ; quelquefois  on  les  gar- 
nissuil  de  franges  , sur-tout  le  pa- 
plum  barbare , dont  parle  Æschylt, 
et  qu'il  peint  comme  bien  difi'éreol 
de  celui,  usité  en  Grèce  , et  appelé 
par  opposition  , péplum  dorique.-^. 
On  Conuoîl  encore  , sous  le  non 
de  peplumde  Minerve , uu  niorcen 
d’étoffo  blanche , toute  brochée  d’or  1 
sur  lequel  éloient  représentées  les 
grandes  actions  de  la  déesse , deJu- 
piteretdes  héros.  Ou  portoit  cep»* 
plum  da'na  les  processiuus  des  grau*, 
des  Paiialliéuéés , ou  plutôt  on  Irani- 
portoit  ce  voile  célébré  sur  uu  vais- 
seau, ,1e  long  du  Céramique,  jus- 
qu'au temple  de  Céiés , et  de  lé  ou 
le  repùribil  dans  la  citadelle,  oB 
ou  le  conseryàit.  Les  dames  romai- 
nes imitèrent 'l’usage  d’Athènes  »• 
offrant  tuiu  lea  cinq  ans  , en  grand» 
pompe  , un,  péplum  magnifique  é 
Minexve:  f'.  P,al,Lia.  " 

Po&cé  uU  emploie  ce  mot  bu 
parlaut  du  paysage.  On  dit  qu  un 
paysage  est  bien  percé  , quand  il 
laisse  découvrir  des  objets  éioign*») 
C'est  un  mérite  dans  ce  genre  de 
laisser  a^percevoir  des  loinUinsa 
perte  de  vue  , ou  do  les  faireaonp- 
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çonner  par  des  sentiers  tortueux  , 
lorsqu’on  ne  les  montre  pas.  Le 
contraire  d’un  paysage  bien  percé 
estnn  paysage  bouché.  On  disoit, 
par  un  mauvais  jeu  de  mots,  que 
les  pnysages  de  Boucher  étolent 
bouchés.  Il  faut  convenir , cepen*- 
dant  , que  des  paysages  peuvent 
avoir  beaucoup  de  méritesans  élra 
j>ercés;  mais  quand  ils  le  sont,  ils 
ont  encore  plus  de  charmes. 

Perce  est  aussi  une épilhcle qu’on 
donne  aux  ouvertures  qui  distri- 
buent  les  jours  d’une  façade.  Ainsi 
on  dit  qu’un  pan  de  bols,  un  mur 
de  face  est  bien  percé  , lorsque 
les  vides  sont  bien  proportionnes. 
On  dit  aussi  qu’une  église,  un  vet* 
tibale , un  salon  est  bien  percé, 
lorsque  la  lumière  y est  sulîiaam— 
ment  et  également  répandue.  On  dit 
encore  tin  percé  pour  une  ouver- 
ture arlistemeiit  pratiquée , qui  con* 
'‘dutl  la  vue  d’un  lieu  dans  uu  autre. 
TTne  foret , un  bois  sont  bien  per- 
ces lorsque  les  allées  sont  bien 
distribuées  et  les  points  de  vue  bien 
ménagés. 

Pçrfidib;  Cochin  la  représente 
sous  la  ligure  d’une  femme  coiffée 
de  serpens  cachés  en  partie  ; elle 
^Mt  un  piège  et  un  hameçon  , et 
le  serpent  dont  elle  est  reinle. 

PBR.PiDt£  ; ternie  emprunté  de  la 
mdsîq  ue  italienne,  et  qui  signifie 
luieoerlaiue  uffeclalion  défaire  ton* 
jours  la  même  cb  ose , de  conserver  le 
inéme  mouvement,  le  mômecarac> 
tére  de  chant , les  mêmes  passages , 
les  mêmes  Bgures  de  notes.  Telles 
soiiijl  l|s  basses  contiunes  , comme 
c^M  des  anciennes  cliaconnes , et 
uuè ‘infinité  de  manières  d’ac- 
compagnemens  continus  ou  per6- 
diés^  perfidiaie  , qui  dépendent  du 
caprice  des  compositeurs.  Ce  terme 
n’est  point  usité  en  France,  et  le 
Dictionnaire  de  Brossard  est  le  pre- 
mier où  on  le  trouve  écrit  en  ce 
sens. 

PaRCA&lENUM.  Voy€%  Pakchb- 
KIK. 
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Pergula  , désigooit  le  lieu  le 
plus  élevé  de  la  maison  , vulgaire- 
ment appelé  galerie  ; c'est  ce  qui  la 
fait  appeler  magiatralis  par  Vopis- 
rus.  Les  grammairiens  , les  mathé- 
maticiens, les  peintres  et  tous  les 
professeurs  des  arts  libéraux , don-* 
noient  leurs  leçons  dans  les  gale- 
ries des  maisons  qui  leur  éloient 
assignées.  Dans  Plaute,  pergula  si- 
gnifie le  balcon  d’une  maison  où  les 
courtisanes  se  plaçoieni  pour  étro 
plus  facilement  apperçues.  On  le 
prend  encore  pour  une  cabane  où 
les  pauvresse  retiroienl.  Wiocke!' 
maun  pense  an  contraire  que  per— 
gulaeai,  dans  le  sens  le  plus  usité, 
ce  qu’on  nomnieroit  aujourd’hui  un 
berceau  de  verdure , et  peut-être  une 
terrasse  disposée  sur  lé  comble  eu 
forme  de  jardin  , comme  on  en  voit 
quelques-uns  en  France  , notam- 
ment à Pftrts  , mais  sur  - tout  en 
Italie. 

P&RiACTOs;  c*est  ainsi  qu’on  ap- 
peloit  certaine  machine  de  théâtre 
qui , du  temps  de  Viirure,  paroît 
avoir  été  sur-tout  en  usage.  Cet 
auteur  , ainsi  que  Pollux^  en  par- 
lent. Vilruve  passe  sous  silence 
plusieurs  autres  machines,  par^o 
que  de  son  temps  on  ne  s’en  servoit 
plus,  lue  periaclos  servoit  é pro- 
duire des  rhangemens  dans  la  dé— 
coraliou  de  la  sCéue;  cette  macii tue 
étüit  composée  de  trois  châssi8,f6irits 
en  forme  de  prisme  ; elle  éloit  pla- 
cée sur  un  pivot , de  manière  à être 
tournée  facilement.  Sur  chacun  de 
oes  trois  châssis  , il  y avoit  une  re- 
prusenlatioii  différente , et  la  ttia- 
chine  étoit  placée  de  sorte  que  Vun 
des  châssis  se  Irouvoit  de  niveau 
avec  la  façade  de  la  scène,  et  les 
deux  antres  étoient  derrière  la  sré« 
ne.  Il  paroU  que  sur  chaque  arène 
il  y avoit  un  periaclos , prés  de  Péa- 
lrémilé,à  gauche  de  la  scène,  et  im 
autre  prêt  de  belle  â droite.  Le  pe* 
riactos  qui  étoit  à la  droite  de  la 
scène , par  conséquent  à la  gauche 
des  spectateurs,  l'eprésentoit  des  su- 
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Ît*i6  cliampéires , dea  vues  de  mon«> 
tagnea , de  fleuve»  .des  paysages,  etc. 
Le  periactos  à la  gauche  de  la  scène 
ou  à la  droite  des  spectateurs  , fai- 
soit  voir  des  parties  de  la  ville  . ou 
des  scènes  du  purt.  des  dieux  uia« 
ti  ns  et  d'aut  res  objets  d’un  grand  vo- 
lume . qu’on  nepnuvoit  point  repré* 
senter  au  moyen  d’autres  machines. 

Lursqn’un  faisait  tourner  le peri~ 
acfos  à la  droite  de  la  scène*  on  ne 
c.hangeoit  que  le  lieu  * mais  la  cori- 
trée  restüit  la  même  ; lorsqu’on 
avait  d’abord  représenté  une  forét« 
on  pouvoit  ensuite  transporter  le 
spectateur  au  pied  d’une  montagne 
ou  sur  le  bord  de  la  mer,  toujours 
dans  la  même  contrée  , ou  bien 
d'une  partie  de  la  ville  dans  une 
autre.  Mais  lorsqu’on  tournoit  les 
deux  periactos  â-la-fois,  un  opéroit 
mi  changement  complet  de  la  cou* 
trée,  ou  de  la  villo  et  du  pays  oii 
se  passoit  l’acliou.  Une  autre  ma** 
ebiue  destinée  à produire  des  chan- 
gemens  de  décoration  * porloit  le 
num/le  Katablkm  ata  ce  mot). 

Comme  ces  machines  servoîenl  à 
changer  le  lieu  et  la  contrée  où  l’acv 
tion  étoil  censée  se  passer  , il  parolt 
que  les  anciens  poètes  dramatiques 
n'ont  pas  observé  dans  leurs  pièces 
l’unité  du  lieu  avec  la  même  exac- 
titude qu'on  veut  ordinairement  se 
le  persuader  ; s’ils  Tuvoient  toujonrg 
^a'TupuleiiseiDent  observée , ces  ma- 
chines auroieotélé  superflues.  ( A". 
Unit^.J  Ccs  machines  tournantes 
ou  periactoi  éloienl , commo  nous 
l’avons  dit , pour  opérer  des  chan- 
gesneos  de  décoration.  Lorsqu’on 
avoil  i représenter  d^s  objets  qui  uc 
dévoient  paroître  que  pour  peu  de 
jnomeus,  on  seservoit  d’autres  tna* 
chines  que  PoJlux  bous  fait  égale- 
ineol  connoUre.  Voyez  MACurKEs 
PB  THéATAE,£xXYK.LEMA,  StaO> 
PflBÏOM  , etc.  i 

^ PsRiBOiiOs;  plusieurs  temples 
, iloient  entouréif  d’un  peribolo»  , 
c'est-à-dire,  d’une  cour  ou  enceinte 
•nteorée  d'un  mur,  pour  U sépa- 


P E R 

rer  du  terrein  environnant,  comme 
terrein  sacré  etapparieiruit  au  tem- 
ple. Cette  place  éloit  ordinairement 
ornée  de  statues,  «faulels,  de  mo— 
mimons.  Quelquefois  cette  enceiule 
meme  coutenoit  cnrx>re  quelques 
petits  temples,  ou  bien  un  bois  sa- 
cré. Le  peribolos  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien  à Athènes,  qui  fut 
terminé  par  les  ordres  d’Hadrien  , 
avoil  quatre  stadesde  circonférence. 
Il  étoit  orné  d'un  grand  nombre  de 
statues  d'Hadrien  , consacrées  par 
les  villes  de  la  Grèce  qui  avoient 
été  Tobjel  des  libéralités  de  ce  prin- 
ce. Les  statue.s  des  Athéniens  se  dis- 
tinguoient  par  leur  grandeur.  Dans 
l’inléricur  de  ce  penbidos  on  trou- 
voit  encore  plusieurs  statues  ancien- 
nes, telles  qu’un  Jupiter  de  bronze  ; 
il  y avoit  aussi  dans  ce  peribolos 
un  petit  temple  de  Saturne  et  de 
Khéa,  et  une  place  sacrée  particu- 
lière, qui  porloit  le  nom  d’0/y/7S- 
pia,  et  qui  probablement  éloit  plan* 
tée  d'arbres.  11  y avoit  un  pareil 
peribolos  autour  des  temples  sui- 
vans:  savoir,  le  temple  de  Bacchus 
à Athènes,  relui  de  Palæmon  sur 
l’islhme  deCoiiullie;  les  temples 
d'Hercule  et  d’Æsculape àSicyone ; 
celui  de  Cércs,  sur  l’Acropoîe,  à 
Piilius  ; relui  de  Despoena  , près 
d'Acacesium  , eu  Arcadie;  le  l,em- 
pie  d'^'Esculape,  à Titane,  entouré 
de  vieux  cyprès,  et  plusieurs  au- 
tres. Le  temple  d’Apollon  Dîdy- 
méen  , près  de  Milet,  étoit  entouré 
d'un  peribolos  et  d’un  bois  sacré  * 
dont  quelques  arbres  existent  en- 
core. Les  temples  ronds  avoient 
aussi  quel<pierüis  leur  peribolos  , 
ainsi  qu'ou  le  voit  par  le  temple  de 
Jupiter  Serapis  <i  Pouzzole.  Pausa- 
jiias  cite  encore  beaucoup  d’autres 
te  mples  avec  des  bois  sacrés  , qui 
sau»  doute  étoienl  aussi  entourés 
d’un  peribolos.  11  se  peut  cepen- 
daql  que  plusieurs  aient  été  envi- 
ronnés d’un  bois  sacré,  sans  avoir 
le  mar  d*enceiale  désigné  par  le  mot 
per;6o/oj. 
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PiRiDROME;  r*e&t»  dans  un  PÉ- 
RiPTèaE  ( ï'oy.  ce  mol),  J'es|)ace, 
la  galerie,  l’allée  qui  régne  entre 
les  colonne:»  et  les  uiur&.  Le^  péri- 
dromes  éloleiil  des  promenades  chez 
les  Grecs. 

PiaiÉLésE  ; termede  plaincliant. 
C’est  rinterposition  d’tioe  ou  de 
plusieurs  noies  dans  1 intonation  de 
certaines  pièces  de  chant,  pour  en 
assurer  la  Unale  et  avertir  le  choeur 
que  c’rslàlui  de  reprendre  et  pour* 
suivre  ce  qui  suit.  La  periétèse  s'ap- 
pelle autrement  cadence  ou  petite 
neume,  et  se  fait  de  trois  manié- 
rés , savoir,  par  Circonvolution  , 
par  Jntercidence  ou  Diaptosb 
( res  mots  ) , ou  gdüq  par  simple 
duplicalioii. 

PÉRIL  ; Cochin  l*a  représentépar 
un  jeune  homme  qui , appuyé  sur 
un  foibic  roseau,  marche  sur  les 
bords  d ain  précipice , au  bas  du- 
quel coule  un  torrent;  un  serpent, 
caché  sous  l’herbe,  s’élance  pour  le 
mordre.  * 

PÉRionoNiQUEs;  ceux  qui  rem- 
porloient  la  victoire  dans  les  quatre 
anciens  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  à 
quelque  sorte  de  combat  que  ce  lût, 

^ e’appeloient  périodoniques  » nom 
qq’oa  leur  donna  du  mot  période, 
r)îarce  que  la  célébratiuu  de  ces  jeux 
revenoit  à des  époques  fixées. 

^I^RIPHANES  et  Prostypon  ; on 
défiguoit  par  ces  mots  des  figures  et 
des  ornemena  sculptés  en  très-haut 
relief  et  presqu’en  ronde-bosse;quel- 
qmfoîs  on  en  appliquoit  sur  des 
vases,  y*  Crusta  , Kmblemata. 

Pbriphbre  ; terme  de  musi- 
que» qui  signifie  une  suite  de  notes 
Uùta^endantes  que  descendantes , 
et  qui  reviennent , pour  ainsi  dire, 
«ur  elles-mêmes.  La  periphére  étoit 
formée  de  l’anacamptos  et  de  l’eu- 
Ihia. 

Périptere;  édifice  ou  temple  en- 
vironné en  son  pourtour  extérieur 
d’uQ  rang  de  colonne.s  isolées,  dis- 
tantes du  mur  de  la  largeur  d’un 
•atrecolouiiement.  Il  y a des  périp- 
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téres  carrés  et  des  ronds  : le  por- 
tique de  Pompée,  la  basilique d’An* 
tuiiin,  le  septizone  de  Mévére,  éloient 
des  péripteres.  ^oy.  Aile. 

Pekirriianterion  ; chez  les  an- 
ciens , ou  plaçait  4 l’entrée  des  tem- 
ples, des  vases  remplis  d’eau  lus- 
trale, dont  les  prêtres  aspergeoienl 
ceux  qui  entruient^  ou  avec  laquelle 
on  se  purifioil  les  mains.  Au  tum.  v 
des  Pitiure  cf  Ercolano , pl.  69,  on 
voit  à la  porte  d'un  temple  deux 
vases  lusiratoirea , dans  chacun  des- 
quels est  un  rameau  de  laurier  , 
servantsans  doute  d’aâpersoir  ou  de 
goupillon;  l’un  des  rameaux  plue 
grand  que  l’autre,  tient  au  vase  par 
une  chaîne.  Ouseservoil  égalemetit 
d’aspersüirs  à manche  de  métal  ou 
de  bois  ; c’est  du  moins  ce  qu’on 
peut  conjecturer  par  l’examen  delà 
planche  5i  du  tom.  111  des  Pitiure 
d'Ercol. , Qii  des  prêtres  tieuneut 
d’une  main  un  vaselustratuîre,  que 
dans  l’église  romaine  ou  appellerait 
bénitier,  et  de  l’autre  un  goupillon. 
Le  vased’eau  lustrale  ainsi  que  l’as- 
persoir,  «e  uomrnoient , chez  les 
Grecs,  perirrhanlerion. 

Periscelis  ou  Feriscelidb  ; on 
n’a  point  de  terme  en  français  pour 
rendre  le  selis  de  ce  mot.  Quoiqu’il 
désigne  un  ornement  circulaire  des 
jambe.<),  cependant  ou  donnoit  io 
même  nom  aux  cercles  qii  ou  met- 
toit  aux  bras.  Les  Romains  appe- 
loienlt  armillcE , ce  que  les  Grecs 
exprimoteut  par  periscelia  : les  pe- 
viscelides  étoient  donc  des  espèces 
de  bracelets , et  non  pas  des  jarre- 
tières , comme  quelques-uns  ont 
voulu  le  faire  entendre.  Ménandre 
attribue  aux  jeunes  filles  l’usage  des 
periscelides.  Dans  le  roman  de  Lun- 
gus  , p«irmi  les  joyaux  expo^és  avec 
Chloé,  fille  d’un  riche  Lesbien,  U 
y a des  periscelides  d’or.  On  en  voit 
sur  beaucoup  de  monumens,  et  no- 
tamment sur  les  vases  grecs  aux 
jambes  de  plusieurs  figures  dejeu*« 
nés  gens.  Dan-s  le  tome  i de  mes 
Monum.  antiq.lnéd.  la  planche  29 
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otFre  Apollon  el  Orcsieavec  des  pe« 
l'isceliclefl.  Au  temps  d’Horace , ellea 
êcrvoienl  d’ornement  aux  rourtisan- 
nea  romaines.  Ou  les  porlotl  d’ordi- 
naire  un  peu  au-dessous  du  moUet. 

PéRisTYLB  ; édiüce  environné 
dans  son  pourtour  intérieur  de 
colonnes  isolées  , c’est  par- là  qu’il 
diffère  du  PériptÈre(  cemot), 
OQ  du  portique  qui  entoure  un  édi- 
lice  eu  dehors  ; comme  sont  aujour- 
d’hui quelques  basiliques  de  Kome  » 
plusieurs  palais  en  Italie , el  la  plu- 
part des  cloîtres.  11  n’est  pas  tout> 
à— fait  exact . d'entendre  par  pé- 
ristyle un  rang  de  colonnes  iudi- 
sliuclemeni  , tant  au'dedans  qu’au- 
dehors  d’un  édifice  ; c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  sodveut  le  péristyle 
corinthien  du  Louvre  » le  péri- 
style ionique  de  Trianon  , et  le 
péristyle  dorique  de  Saiute-Genc- 
viéve,  à Paris.  Ce  dernier  est  du 
dessin  du  P.  Du  Creil.  Péristyle 
est  composé  de  deux  mots  grecs, 
péri,  autour;  el  atyha  , colonne. 
Dans  leurs  maisons  de  ville , el  dans 
leurs  maisons  de  campngue,  dans 
la  partie  de  lediHce  destinée  à l'Iia* 
bitation  des  hommes  , el  dans  celle 
réservée  aux  femmes,  les  anciens 
aimoienlàélablirdes  péristyles  pour 
s’y  promener  au  graud  air  , sans 
être  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

Perles  ; leur  usage  dans  la  parure 
est  d'une  trés-hauie  auliquité;  il  a 
exislé  d'abord  dans  l’Inde  er  dans 
différenles  contrées  de  l’Asie,  ce 
furent  probablement  les  Phœuiciens 
qui  les  répandirent  par  Te  coih- 
inerce.  Les  Grecs  appeloient  Ia  ])erle 
murgarilea  et  margarilia.  Les  Ro- 
mains en  ont  fait  le  mot  iruirgarila. 
Les  Indiens  alloient  pécher  les  per- 
les , principalement  sur  les  côtes  de 
Pile  Taprobana,  aujourd'huiCeylan, 
où  celte  péchü  se  fait  encore  avec 
un  grand  succès,  quoique  les  plus 
belles  soient  celles  qui  viennent  du 
golfe  Persique.  • 

L’usage  des  perles  ne  parolt  pas 
cejæudani  avoir  été  connu  chez  les 
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Grecs  dans  une  très-haute  antiquité; 
Homère  n’en  fait  pas  mention,  Héro- 
dote n'en  parle  pas  non  plus  .Théo- 
phraste ne  coniioissoit  pas  encore  br 
nature,  puisqu'il  crut  que  la  perle 
éloit  une  pierre  précieuse;  mais  il 
dit  avec  raison  , qu'il  y a plusieurf 
espèces  de  co<iuilles  qui  la  produi- 
sent ; Pline  le  dit  aussi  expressé- 
ment. Eu  effet , outre  les  belles  per- 
les orientales,  on  emploie  encore 
les  perles  occidentales  qui  sont  com- 
munes dans  plusieurs  parties  de  l'A-  * 
mérique;  el  dans  différentes  con- 
trées de  l’Etirope  on  en  trouve 
dans  les  huîtres  et  dans  les  moules. 
Les  Grecs  péchoient  de  ces  perles 
occidentales  sur  les  côtes  de  l'Acar- 
nanic«  et  selon  Théophraste,  on  trou- 
*Toit  aussi  celle  substance  dans  la 
pinne  marine  ; et  c'est  pourquoi 
des  écrtvaiua  grecs  plus  modernes 
l'ont  appelée  pierre  pinnique»  Il  pa- 
roîi  que  l’usage  des  perles  se  répan-^ 
dit  principalement  dans  la  Grèce 
après  la  guerre  des  Perses  et  après 
les  ^ conquêtes  d’Alexandre.  Les 
monumens  nous  font  voir  qu'on 
en  ornoit  avec  profusion  le  col/ 
les  bras,  les  oreilles.  La  sévèfq- 
Pallas  est  souvent  parée  elle-méioè 
d’un  collier  de  perles,  mais  cM 
sur-tout  à Vénus  que  les  poètes  et 
les  artistes  moins  anciens  ont  prodi-* 
gué  les  perles,  parce  qu’ils  ont  pré-' 
tendu  que  la  déesse  étoit  sortie 
la  mer  dans  la  coquille  qui  produit 
cettesubstance précieuse;  c'est  pour-  ' 
quoi  on  donnoil  à ses  statues  un  col- 
lier et  des  boucles  d’oreillesdeper-.> 
les,  comme  ses  ornemens  favoris.  ' ' 
XjQ  pendant  de  celle  que  Cléopâtre 
fil  dissoudre  dans  du  vinaigre , fut  '! 
sciée  en  deux  pour  orner  les  oreille»  V 
d’une  statue  de  Venus.  Alexandre,^* 
Sévère  6l  placer  aux  oreilles  d'une**  • 
statue  de  la  même  déesse,  denzt'.:-.. 
grosses  perles  qui  avoient  été  doa-^*:* 
nées  H l'impératrice.  1 '^v  . 

Lie  godl  des  perles  s'étoit  répande^ 
dans  l'Asie  mineure  après  la  coa-^ 
quête  de  U Lydie  par  Cyrus. 
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liabîtans  <3e  U Syrie  > les  Hébreux 
voisius  du  golfe  Fersiqtie,  où  be  pé> 
cheal  les  plus  l>eUe8  , oui  dû  en  cou- 
noitre  l’usage  de  bonne  heure.  Job, 
dans  les  livres  saiuls,  est  l’auteur 
<|ui  en  parle  le  premier,  II  dit  que 
la  pèche  de  la  sagesse  est  de  beau- 
coup préférable  à celle  des  perles  ; 
et  cette  substance pr.écieuse  est  très- 
souTent  citée  dans  le  livre  des  Pro- 
Terhes. 

Malgré  le  voisinage  de  la  mer 
Rouge,  et  le  commerce  qui  a dû 
s’établir  trés-aiicieiineincut  avec  les 
Iodes,  il  ne  paroil  pas  que  les  au- 
ciuos  Ægyptiens  aient  fait  usage  des 
perles  ; elles  ne  sont  indiquées  chez 
eux  par  auctin  de  leurs  monumens; 
mais  après  les  conquêtes  d’Alexan* 
dre»  lorsque  la  domination  des  rois 
macédoniens  y fut  établie,  le  luxe 
fui  ^orlé  au  plus  haut  degré,  et  ru- 
sage  des  perles  fut  regardé  comme 
uodes principaux  objetsde  celuxe. 
Cléopâtre  , la  dernière  princesse  de 
)s  dynastie  des  Eagides  , est  bgurée 
avec  un  ornement  de  perles  triangu- 
laires  sur  ses  médailles  rapportées 
par  Vaillant , et  qui  se  Ironvent 
dau  le  Cabinet  des  Antiques  de  la 
•RJlkliolfaèque  impériale.  Enfin  les 
• Hgwaips  appelèrent  cl&opalnnes  , 
r';lv|a  pM^es  Irés-reOBarquables  etdi- 
J*élre  comparées,  à celles  que 
avoit  possédées. 

^^Kae,  pour  donner  un  exemple 
monstrueux,  racontequo 
Ciéojl^re  possédoit  les  deux  pins 
gçoaaeaperlesqu’oD  eût  jamais  vues. 

les  dépenses  énormes  que 
Aotoîiic,  elle  le  pl  iisanloit 
ai|tfÇ^ppareil  de  ses  festins;  il  la 
lui  dire  ce  qu  on  pouvoit 
fairtt  da  pliis  ; Cléopâtre  se  vanta 
de  dépenser  en  un  seul  repas  dix 
millions  de  sesterces  : Anitn’ne  no 
pouvoit  la  croire  : le  pari  s’engagea. 
Cléopâtre  ne  donna  qu’un  souper 
tréa 'Ordinaire.  Antoine  en  raillant 
detnaodoit  déjà  à voir  le  compte: 
Cléopâtre  répondit  alors  que  tout  ce 
4^’on  avoit  donné  u’étoil  qu'un  ac» 
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cessoire,  et  que  seule  elle  mange- 
ruit  les  dix  millions  de  sesterces. 
Elle  demanda  le  second  servies.  Ses 
officiers  , qu’elle  avoit  prévenus  , 
ne  placèrent  devant  elle  qu'un  vu.se 
plein  de  vinaigre  : Antoine,  impa- 
tient  , observoit  tous  ses  moiive- 
meus  : elle  dé  acbe  une  de  ses  per- 
les, chef-d’œuvre  de  la  nature,  la 
jette  dans  le  vinaigre,  la  dissout  et 
l’avale  ; elle  purluit  la  main  sur 
l’autre,  lorsque  Plancus,  juge  du* 
jiari , lui  arrêta  le  bras , et  pro- 
nonça qu’Antoine  étoit  vaincu. 

Antoine  auroit  pu  deviner  l’iii- 
lention  de  U reine , puisque  ce  luxe 
insensé  n'étoit  pas  alors  inconnu  à 
Home.  Pline  ajoute  qu’avant  elle  , 
Clodius  , fils  du  tragédien  Æsopus  , 
avoit  donné  un  pareil  scandale  sans 
être  provoqué  par  un  défi  , et  seu- 
lement pour  connoUre  quelle  sa- 
veur peuvent  avoir  les  perles  ; il 
les  trouva  excellentes,  et  pour  ne 
pas  avoir  seul  celle  coanoissance , 
il  en  fit  servir  une  à chacun  de  ses 
convives.  Si  l'on  en  croit  Horace, 
Clodius  ne  porta  pas  si  loin  la  ma- 
guificeuce  ; il  se  contenta  de  pren- 
dre une  perle  de  la  valeur  d’uu 
million  de  sesterces,  que  lui  avoit 
donnée  une  dame  romaine,  ajipelée 
Melellâ,  qui  l’honoroitde  ses  bon- 
tés, el  il  l’avala  après  l’avoir  fait  dis- 
soudre dans  du  vinaigre.  Caligula 
suivit  aussi  dans  tin  festin  l’exemple 
qu’ilavoit  eudeClodiuseldeCléopâ-  • 
Ire.  [1  resteactuellcmeut  à décider  si 
les  perles  peuvent  subir  une  disso- 
lution* aussi  subite  dans  le  vinaigre. 

M.  Jausswk  a prétendu  que  le 
fait  étoit  impossible,  parce  que  le 
vinaigre  ne  peut  agir  sur  les  perles 
ou  lesautresabsorbans  de  même  na- 
ture, qu’aprés  les  avoir  triturés  et 
porpbyriscs  ; U pense  que  c’est  une 
jonglerie  de  Cléopâtre,  qui  aura  ea* 
camolé  la  perle.  Nous  voyons  ce^ 
pendant  que  les  anciens  ont  pgrla.. 
trop  souvent  de  la  dégluiihon  des  . 
perles  après  les  avoir  fait  dissous 
dre,  pour  qu’on  puisse  révoquei  le 
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/<U  en  doute.  Nous  devons  croire 
que  par  le  mut  actium , il  faut  en- 
tuudre  un  vinaigre  parlirulier  dont 
iisus  ignorons  la  romposilion.  M. 
USCKMANN  , dan*  aea  Beilrœge  tur 
'l'echnologie  1 1 , 1 1 1 , pense  qu’après 
avoir  fait  dissoudre  la  perle,  Cléo- 
pâtre n'a  bu  qu’une  portion  de  la 
liqueur  étendue  daus  de  l'eau  ,cequi 
suiBsoit  pour  gagner  son  pari.  Cela 
parolt  assez  probable:  on  sait  que 
pet  liqueurs  lt«  plus  caustiques , 
telles  que  le  vinaigre  concentré  et 
même  l’acide  vitriolique  et  l'acide 
nitreux  peuvent  se  boire  innocem- 
inent  quand  ils  sont  étendus  dans 
une  8utb.sante  quantité  d’eau. 

Fenestella  avoit  prétendu  que  le 
goût  des  perles  ne  s'étoit  répandu 
à Rome  qu'après  la  conquête  de  l’Æ- 
gypte,  et  lorsqu’on  en  eut  apporté  les 
joyaux  et  les  trésors  amassés  par  ses 
rois.  Cependant  l’usage  des  perles 
chez  les  anciens  est  beaucoup  plus 
reculé  ; les  belles  médailles  du  la 
Sicile  et  de  la  Grande-Grèce  , les 
vases  ornés  de  peintures , attestent 
que  l’usage  des  perles  s’étoit  ré- 
pandu dans  les  villes  riches  et  com- 
merçantes des  côtes  de  Tltalie. 
Ajirès  la  prise  de  Carthage,  les  Ro- 
mains durent  connoltre  l’usage  des 
perles  , et  Fline  semble  adopter 
cette  opinion  , lorsque  pour  réfuter 
l’opinion  de  Penestella , qui  pré- 
tendoil  que  les  perles  n’avoient  été 
connues  à Rome  qu'au  temps  de 
Sy  lia  , il  cite  le  témoignage  d’Ælius 
Stilo , qui  apprend  que  ce  fut  ]>eu- 
daiil  la  guerre  contre  Jugurtha  que 
les  plus  grosses  perles-  reçurent  le 
nom  d’un/ones.  U est  toujours  cons- 
tant que  le  nombre  des  perles  dot 
augmenter  à Rome  au  temps  de  Syl- 
la  ; que  la  défaite  des  rois  de  Syrie, 
d’Arménie,  de  Pont,  de  Pergame 
et  de  Macédoine  dut  en  procurer 
une  quantité  considérable  , et  que 
cette  quantité  augmentoit  encore 
après  le  pillage  des  richesses  de 
déopâlre  et  de  sa  cour. 

l.rs  |>erlt's  qui  excitèrent , selon 
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Suétone,  la  cupilité  de  Cæsar,  et 
lui  KrenI  envahir  la  Bretagne , ne 
doivent  pas  être  citées  ici , parce 
que  c’éloient  des  perles  occidenta- 
les ; mais  il  falloit  bien  que  les  très- 
belles  perles , celles  appelées  un/o- 
nes  , fussent  connues  avant  la  con- 
quête de  l’Ægypte,  puisque  Caasar 
fit  présent  à Ser.vilia , sœur  de  Ca- 
ton d’Utique  et  mère  do  Brutus  , 
d’une  perle  estimée  soixante  mil- 
lions de  sesterces.  Ce  genre  de 
luxe  fut  ensuite  porté  au  plus  haut 
degré  sous  les  empereurs.  Pline 
dit  avoir  vu,  non  dans  une  céré- 
monie publique,  mais  à nu  souper 
de  fiançailles  très-ordinaire  , Lollia 
Paulina , qui  depuis  devint  la  femmt 
de  Caligula . toute  couverte  d’éme- 
raudes et  de  perles  ; sa  tête , ses  che- 
veux , sa  gorge , ses  oreilles , son 
cou , ses  bras  en  étaient  chargés.  Il 
y en  avoit  pour  quarante  inilliéiu 
de  sesterces  dont  elle  puuvoit  pro- 
duire les  quittances.  Ces  richesses 
ne  lui  venoient  point  des  prodiga- 
lités de  l’empereur,  mais  des  épou- 
vantables concus-Mons  de  son  grand- 
père  Lollius  dans  I Orient  ; cepen- 
dant Caligula  étoit  lui-même  pas- 
sionné pour  le  Inxe  des  perles,  si 
il  en  fil  dissoudre  comme  avoiCBl 
fait  Cléupiire  et  Clodius  dans  da 
vinaigre  afin  d’augmenter , non  l’ex- 
celleuce , mais  la  prodigalité  d’on 
festin.  Néron  fil  présent  au  temple 
de  Jupiter  Capitolin  , d'une  boite 
ornée  de  perles  précieuses  , et  qni 
conlenoit  sa  barbe , qu’il  venoit  de 
faire  raser  ponr  la  première  fois. 
Leé  perles  éloient  donc  du  nom- 
bre des  présens  que  l'on  faisoil 
aux  dieux.  Galba  avoit  donné  à 
la  statue  de  la  Fortune  , qu’il 
avoit  consacrée  i Tnsculum  , im 
très -beau  collier  de  perles  et  de 
pierres  précieuses;  il  changea  tout- 
à-coup  d’idée  , et  le  lui  ôta  pour  en 
faire  présent  à ladéesse  du  Capitol*, 
comme  étant  plus  digne  d’un  pareil 
présent.  X>a  Fortune  apparut  eu 
songe  à Galba  , qu’elle  menaça-  de 
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reprendre  les  dons  qui  lui  avoien't 
éléfigts.  Cel  événemeiil  fiU  regardé 
cumme  iiu  des  présagea  qui  annou- 
cèreiil  la  défaile  et  la  mort  de  Galba. 

Viiellius  Yuauquoit  d’urgent  pour 
un  voyage,  il  détacha  de  l'oreille  de 
sa  xnéi  e Servilia , une  perle  qu’il  en- 
gagea pour  la  somme  dont  il  avoit 
besoin.  11  falloil  que  ce  lu\e  fût 
général,  puisque  Servilia,  femme 
distinguée  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  el  la  sévérité  de  ses  priiirt- 
pea , portuil  des  perles  d’un  si  grand 
prir.  Les  perles  cnlroient  aussi  dans 
la  garriituiv  des  vétemeiis  : ceux  qui 
étoient  brodés  en  perles  avoient  le 
nom  çjeç tnargaritides:*îx\^n  le»  phi- 
losophes eurent  beau , cuniine  Pline, 
faire  contre  ce  luxe  effréné  des  dé- 
clamations éloquentes,  les  orateurs 
chrétiens  curent  beau  s’élever  con<> 
tre  lui,  tout  le  monde  voulut  avoir 
des  perles , comme  aujourd'hui  tout 
le  monde  veut  avoir  des  dianians. 
Pline  dit  que  les  Indiens  et  les  Ara- 
bes retiroient  tous  les  ans  de  l’em- 
pià'e  romain  un  produit  immense  par 
la  vente  des  perles.  Ce  genre  de  luxe 
s’accrut  encore  lorsque  le  siège  de 
l’empire  eut  été  transporté  à By- 
zance. Non • seulement  Constantin 
portoil  un  diadème  enrichi  de  pier- 
reries el  de  perles  précienses , mais 
il  adopta  ensuite  pour  coifl'ure  une 
espèce  de  casque  qoi  étoil  entière- 
ment semé  de  grosses  perles.  Les 
princes  après  avoir  transporté  lem- 
pire  dans  l’Orient,  voulurent  égaler 
en  magniBceiice  les  rois  de  l’Asie, 
et  déployer  tout  le  luxe  petsique; 
les  vètemens  de  puui‘pre  furent  en- 
tièrement couverts  de  broderies  en 
perles  et  en  pierres  précieuses.  Us 
portèrent  des  bracelets  de  perles,  à 
l'imitation  des  rois  barbares.  Non- 
seulement  le  vêtement  impérial 
éloit  semé  de  perles , mais  tout 
ce  qui  appartenait  aux  empereurs 
en  ètoit  enrichi  ; il  y en  avoit 
eur  la  croix,  sur  l'enseigne  appe- 
lée LABAKUM.  ( V oye%  ce  mot.  ) 
£usèbe  veut  en  vain  excuser  cct 
ni.  f 
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amour  pourleluxe.  Julien  le  blâme 
avec  raison  ; mais  il  fut  uhlige  lui- 
niéme  de  céder  au  torrent  , et  de 
puricr  le  diadème  orné  de  perles. 
Sous  le.»  einpereur»suivans,ce  genre 
de  profusion  .s’accrut  encore.  Muruu 
médaillon  d’or  du  cabinet  devien- 
ne , Valentinien  i et  Valeus  sont 
assis  sur  uu  grand  trône  lool  cou- 
vert de  pierreries.  L«e  règne  de  Théo- 
dusc  vit  porter  au  plus  haut  degré 
ce  genre  de  magnificence.  Synésius, 
évêque  de  PioU  mais , eut  beau  faire 
entendre  à l’empereur  Arcadius  , 
sa  voix  éloquente;  ses  représenta- 
tions furent  .sans  6uccé.s  ; enfin  il 
faut  que  vers  les  derniers  temps  de 
IVinpire  Je  nombre  des  perles  en 
circulation  ait  été  cuii.'^idérable , 
puisqu’elles  paroissent  absolument 
prodiguées.  Le  vêlement  de  plu- 
sieurs princes,  dont  on  connuit  à 
peine  les  noms  , n’oPVe  plus  qu'uu 
réseau  de  perles  si  serré  , qu’il  laisse 
à peine  appercevoir  le  vêlement  in- 
férieur. C'e.st  ainsi  que  sont  vêtus 
Theophilus  , Léon  Chazarus  et  les 
deux  derniers  Palæologues.  Les 
historiens  byzantins  ont  prétendu 
que  Chazarus  aimoil  tant  les  pier- 
res précieuses  el  les  perles,  qu’il 
voulut  s’emparer  d’une  riche  cou— 
ruiiue  que  Maurice  avoit  consacrée 
dans  l’église  de  Constantinople. 
Lorsqu’il  l'eut  posée  sur  sa  lete,  il 
en  tomba  des  charbons,  et  il  mou- 
rut p;.>u  de  jours  après.  11  e.st  pro- 
bable que  ce  conte  a é’é  inventé, 
parce  que  ce  prince»  qui  profes.^oit 
publiquement  1 hére.'jie , élolt  dé- 
teste C'est  par  une  imitation  du  faste 
et  du  luxe  orient  il  que  les  perles 
soûl  regardées*  om me  une  despriu- 
cipales  décoranon»  de  la  couronne 
des  rois;  ce  qu’un  observe  sur-tout 
sur1esmonumcn<aulérictirsà  la  dé- 
couverte de  la  taille  du  diamant.  Il 
paroît  que  les  prince.s  qui  u’êtuient 
pas  assez  rich  s pour  adopter  J’u- 
saiie  de.H  perles  sur  leur  couronne, 
cherchèrent  à y suppléer  par  quel- 
que substance  qui  en  eût  l’appa- 
1» 
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rerice.  C’est prohaMeinenl  par  celle 
raison  que  la  courumie  de  Théude- 
liude,  épouse  d’Agilulfus,  roi  des 
LiOmbards,  qui  est  conservée  duos 
le  Cabinet  de  la  Bibliollièqiie  Im- 
périale, est  ornée  à sou  bord  supé- 
rieur et  inférieur  d’une  rangée  de 
plaques  rondes  de  nacre  de  perles. 
Nos  anciens  reliquaires,  sont  aussi 
presque  tous  ornés  de  perles  assez 
grosses, mais  qui  la  plupart  onl  perdu 
leur  éclat  et  sont  mortes  , ainsi  que 
le  disent  les  Joailliers.  C'est  ce  qui 
fait  sans  doute  que  ces  perles  noul 
point  clé  détachés  de  ces  reliquaires , 
tandis  que  les  pierres  précieuses  et 
gravées  onl  souvent  élé  enlevées. 
La  monture  de  la  Julio  ggavéu  par 
Evodus,  qu’un  voit  dans  le  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  Impériale  , est 
enrichie  de  perles  semblables. 

Pline  a donné  tous  les  délails  con- 
nus de  son  temp.s  sur  la  pèche  des  per- 
les ; il  rapporte  meme  tous  les  contes 
que  l’on  faisoit  ou  débitoit  sur  les 
dangers  de  cette  pèche.  U nous  ap- 
prend aussi  les  diUérens  noms  que 
l’on  donnoit  aux  perles  selon  leur 
forme  , et  leur  grosseur.  On  les 
nommoil  en  général  margarilce.  Le 
nom  unio  éloit  donné  à celles  d une 
grosseur  remarquable  : celles  qui 
avoienl  la  forme  d'une  poire  , com- 
me les  petits  vases  à essence  ap{>clés 
alabastrites,  se  Tiommo\en\  eUnchi, 
On  appeloit ///npo/iia , c'est  à-dire, 
]>etit8  tambours  , celles  qui  avoieiit 
uneface  ronde  et  l’autre  plate;  enfin 
on  nommoil  crotalaria  les  boucles 
d’oreilles  composées  de  plusieurs 
perles  qui  faisoient  eutendre  un 
cliquetis  semblable  à celui  des  gre- 
lots: luxe  que  Sénéque  reproche 
aux  dames  romaines.  Les  perles  li- 
bres étoieut  appel éesywnr^Wte  ejf- 
tricaiœ  : les  perles  perforées  étoient 
nommées monoUnunitdilinum,  tri- 
linum , selon  qu’elles  éloîent  tra~ 
versées  par  un,  deux,  ou  trois  fils. 

Des  qu’une  substance  acquiert  un 
grand  prix  , la  cupidité  cherche 
bieal6t  les  moyens  de  Piiciter  ; 
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elle  fonde  sur  cette  imitation,  l’es-* 
poir  d’un  gain  illégitime*  Le4  an- 
ciens savoiciit  altérer  l’or,  imiter 
les  pierres  précieuses;  ils  couuois- 
soient  aussi  l’art  de  se  procurer  des 
perles  en  forçant  les  coquilles  i 
en  produire  , et  celui  d'en  faire 
d’artificielles.  Cet  art  ne  remonte 
pourtant  pas  A une  très-haute  anti- 
quité: Pline  n’en  dit  rien.  Le  pre- 
mier procédé  éloit  cependant  connu 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  puis- 
que Pbilostrate  le  décrit  : il  dit  ex- 
pressément que  les  Indiens  savoient 
faire  aux  coquilles  qui  produisent 
les  perles,  une  blessure  qui  en  fa- 
vorise la  formation  ; qu’ils  rejettent 
res  coquilles,  et  les  pèchent  ensuite 
avec  de  belles  perles.  Tzetzés  dit 
expressément  qu’il  y a des  perles 
qu’on  appelle  moulées  et  d’autres 
qui  sont  l’ouvrage  de  la  main  dea^ 
hommes.  Les  premières  se  font  en 
blessant  l’animal  avec  un  instrument 
qui  ala  forme  d’une  perle;la  sanie  qui 
s'amasse  dansla  blessure  produit  une 
perle  qui  prend  la  figure  du  trou 
qui  a été  fait.  Celle  sanie  n’est  pas« 
comme  le  dit  Tzetzès,  la  base  de 
la  substance  de  la  perle , mais  il  n’en  ' 
est  pas  moins  vrai  qu’on  peut  forcer 
les  animaux  de  plusieurs  coquilles 
à sécréter  la  substance  calcaire  qui 
la  produit.  Ce  procédé,  qui  n’est 
pas  nouveau,  a élé  renouvelé  plu- 
sieurs fois,  et  répété  principale- 
ment en  Ecosse  et  en  Suède  sur. des 
coquilles  qui  produisent  les  perles 
occidentales.  Les  perles  entière- 
ment arlificielles , continue  Tzetzés» 
se  font  avec  d’autres  petites  perles 
réduites  en  poudre.  Masaariui  noua 
apprend  que,  de  son  temps,  un  ci- 
toyen de  Venise  imitoii  les  perles 
fines  au  moyen  d’un  émail  transpa- 
rent auquel  il  doDDoitla  forme  néces- 
saire, et  qu’il  remplissoit  d’une  ma- 
tière colorante.  C’est  un  marchand 
de  chapelets  nommé  Jaquin  qui  a 
porté  l’art  d’imiter  les  perles  A sa 
perfection,  eu  employant  une  sub- 
stance argentine,  qu’on  retire  dee 
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éraillea  de  Tabléte  , cyprinu^  a/— 
humus, 

Peronatris;  ce  mot  grec  dê&i- 
gnoit  une  eepéce  de  péplum  ou  d'Iia- 
f)it  de  deatious,  qui  fi'aUachuil  par- 
devant  avec  des  agrafes.  La  plan- 
che 54  du  t.  V des  Pitlure  d'Erco- 
lano , offre  une  femme  qui  est  velue 
de  cet  habillement. 

Perron  ; escalier  découvert  et 
en  dehors  « composé  d'un  petit  nom- 
bre  de  marches  que  l'on  cuiislruit 
sur  un  massif , au-devant  de  la  prin- 
cipale entrée  d*un  étage  un  peu  élevé 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  ou 
pour  communiquer  à quelque  ter- 
rasse dans  un  jardin.  Ati  temps 
de  la  chevalerie , il  y avoit  de 
ces  perrons  ou  massifs  de  pier- 
res avec  des  degrés  sur  les  grands 
chemins  et  dans  les  forets  pour 
monter  à cheval  ou  pour  en  des- 
cendre , secours  souvent  nécesssire , 
malgré  les  étriers  , à cause  de  la 
pesanteur  des  armes.  On  y suspen- 
ddil  ordinairement  les  écus  destinés 
4 proposer  des  défis  de  chevalerie, 
afin  qu*ils  fussent  vus  de  tons  ceux 
qui  s'y  arrétoient.  Ces  perrons  sont 
aouveut  indiqués  dans  nos  fabliaux. 
Les  Romains  en  avoient  établi  de 
meme  sur  les  grands  chemins  pour 
la  commodité  des  cavaliers.  ( J^oy, 
Montoir.)  Quant  aux  perrons  des 
châteaux , ils  étoient  plus  ornés  , et 
avoient  encore  d'autres  usages.  C'ér 
toil-U  que  les  officiers  du  seigneur  i 
ou  le  seigneur  lui-même,  venuiont 
rendre  la  justice  aux  vassaux.  Les 
huissiers  y faisoient  leurs  proclama- 
tions  au  nom  du  seigneur. 

Perroquet  ; les  Grecs  et  lesRo- 
■naiüs  faisoient  un  grand  cas  de  cet 
oiseau,  qu*on  leur  amenoit  à grands 
^rais  de  Tlnde  et  de  l'Afrique..  On 
en  porta  plusieurs , avec  d’autres 
raretés , dans  la  pompe  baccliiquo 
de  Ptolémée  Philadelphe.  Du  temps 
de  Varron  , on  lesexposoità  Rome 
trn  public  , comme  des  objets  de 
luxe,  avec  des  merles  blancs  et 
d'autres  curiosités.  Sur  une  corna-; 
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line  de  Stosch  , on  voit  un  perro- 
quet avec  un  collier,  tenant  au  bec 
deux  têtes  de  pavot.  An  tom.  i , 
planche  (^7  , pag.  347  , des  Pi/ture 
d' ErcolariQ  , un  perroquet , attelé  à 
un  petit  cliar  , est  conduit  par  une 
sauterelle  qui  tient  les  rênes  dans 
sa  bouche.  P",  Gryllus. 

Perruques  ; l'usage  de  couvrir 
la  tète  de  cheveux  étrangers  fixés  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  re- 
monte ù une  très-haute  antiquité; 
cet  usage  se  trouve  sur-tout  parmi 
les  Grecs  et  les  Humains  ; il  est  du 
autant  au  besoin  qu'au  luxe  cl  au 
désir  de  la  parure.  Du  temps  d’Au- 
guste , on  avoit  meme  l'opinion 
que  certaines  personnes  étoient  dès 
leur  naissance  destinées  à portei* 
perruque.  Manilius  dit  expressé- 
ment dans  son  ^s/rono/ntcon,  que 
ceux  qui  sont  nés  sous  le  signe  du 
taureau,  sous  rinfiuence  des  Pléia- 
des, sont  dans  ce  cas.  Cette  opinion 
pourroit  même  être  bien  plus  an- 
cienne que  le  siècle  d'Auguste  ,*• 
dans  lequel  Manilius  a vécu  , car  il 
est  constant  que  ce  poète  a inséré 
dans  son  poème  astrologique  beau- 
coup de  morceaux  de  poètes  grecs 
antérieurs.  Cette  opinion  s'est  con-« 
servéependaut  plusieurssiècles,  car 
le  mathémalicieu  , ou  plutôt  l'astro- 
logue Julius  Firmicus  , qui  a vécu  au 
4^  siècle , la  répète  presqu'avec  les 
mêmes  ))aroles  employées  par  Ma- 
nilius.  Selon  TniERs  l’usage  des  per- 
ruques remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Si  on  l'en  croit , elles  sont 
désignées  dans  le  17*  verset  du  3*  ch. 
des  prophéties  d'Isaïe;  malheureuse- 
ment les  interprètes  et  les  commen*» 
lateurs  varient  extrêmement  sur  la 
signification  du  mot  qui  , selon 
Tbiers,doit  signifier  perruque.D'au- 
très  ont  voulu  faire  remonter  leur 
usage  jusqu'au  temps  de  David  ; ils 
le  trouvent  indiqué  dans  le  premier 
livre  desKois,  ctlap.  iq,  verset  i3. 
WiNCXELMÀNN  a publié  aun^  76 
de  ses  Monunienti  inediii,  le  frag- 
ment d'un  bas-relief  4|ui  représente 
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■une  I«Î8 , dont  la  coiffure,  selon  lui, 
doit  élre  regardée  comme  uue  per- 
ruque. 

La  première  indication  hUlori- 
qqe  précise  que  nous  trouvions 
d’une  perruque  ou  du  moins  d’un 
tour  de  cheveur , est  dans  le  5^  chap. 
du  premier  livre  de  la  Cyropœdie 
de  XÉNOPiiOK.  « Cyrus  arrive  avec 
sa  mere  Mandane  chez  son  grand*' 
père  Âslyages,  rt>i  des  Mèdes.  Ce 
peuple  se  distinguoit  par  un  luxe, 
dans  les  vélemens  , inconuu  alors 
aux  Perses.  Cyrus  apperçoit  Aa- 
tyages  décoré  de  beaucoup  d’orue- 
mens,  avec  des  sourrils  peiuls  et 
des  cheveux  ajoutés,  el  il  s’écrie  : que 
mon  grand-père  est  beau  ! >»  C ii  pjs- 
sage  du  second  livre  de  V Economie, 
]>ar  Aristote,  fait  aussi  mention 
de  cheveux  posdehes.  Candale , gou> 
Tenicur  du  roi  Mausule , voulut 
imposer  une  nouvelle  taxe  aux  Ly* 
ciens  , peuple  qui  faisoil  grand  cas 
de  sa  belle  chevelure.  Il  préteu- 
**dit  avoir  l’ordre  d’envoyer  au  roi 
des  cheveux  pour  eu  faire  des  bou- 
cles , el  il  leur  laissa  le  choix  de 
fouruir  leur  chevelure  ou  de  payer 
•inie  capitation  dont  le  produit 
eeroil  employé  à faire  venir  des 
cheveux  de  la  Grèce.  Les  Lycieu» 
préférèrent  de  payer  la  capitation 
pour  conserver  leur-  chievelure. 
M.  Dkguerle  dans  son  Éioge  des 
perruques , a rapporté  ce  Ir^ît , mais 
en  lo  défiguranl  d^ane  manière  in- 
concevable. D'apréa^un  passage,  de 
Clèarque , disciple  d’Aristote , qui 
est  rapporté  par  ’4dhénée*v  les  Ja^ 
pyges,  peuple  qui  descendoît  deli 
Crétois,  se  sont'éloigoés  de  l-ausié* 
rité  des  Cretois  dès  leur  passage  en 
Italie;  ils  furent  leapremiers-quise 
servirent  de  cheveux  postiches  6k 
de  perruques.  L’otigine  des  per«< 
ruques  n’appartimdroît  donc  plus 
à l’Asie  , ‘ mais  à dlfiurope.  Dans 
ces  deux  passages,  le  mot  em- 
ployé pour  désigner  les  cheveux 
])ostiches  est  procomion , qui  si- 
gnifie propreoient  bouçU  de  devant; 


il  est  probable  que  dans  les  premiers 
temps  on  se  conlenloit  d'allarher 
ces  boucles  au  bonnet  ou  à la  coiffe, 
ou  bien  on  les  fuisoil  entrer  dans 
les  tresses  naturelles  pour  les  faire 
paroitre  plus  fortes.  Ce  sont-U  les 
moyens  les  plus  naturels  de  por- 
ter des  cheveux  postiches  , el  ils 
étoieot  aussi  en  usage  dans  les  temps 
modernes,  avant  qu'on  eût  inventé 
l’art  de  fixer  les  cheveux  à des  ru* 
baos  qu  entre  des  fils  de  soie.  Pur 
la  suite  les  Grecs  dé.<*ignoienl  les 
cheveux  postiches  d’uue  manière 
plus  précise  eu  joignant  au  mot  bou- 
cle ou  chevelureradjectifq/on/e,  ou 
étranger.  Hésychius  se  sert  du  mot 
perikephalaïa  ; c*e.st  litléralcmenl 
ce  que  nous  appellerions  un  tour 
de  télé.  La  dénomlnstion  grecque 
la  plus  vulgaire  des  perruques  est 
phenalè , ou  penekè,  mot  dérivé  de 
phenax,  un  trompeur.  Les  Grecs  di- 
soientdonc  alors  de  celui  qui  metloit 
sa  perruque,  qu’il  meltoil  une  trom* 
perte  sur  la  télé.  Il  paroil  que  lors- 
qu'on commença  à se  servir  de 
ce  mot , on  ne  sccontenloil  plus  de 
coudre  des  boucles  do  cheveux  à un 
bonnet, mais  qu’on  savoit  déjà  for- 
mer, soit  une  chevelure  entière,  soit 
des  boucles  détachées , et  composées 
de  cheveux  étrangers.  Eustaths 
dit  : « fa  penekè  est  un  couvre-cbef 
fait  de  cbeveqx,  commode  pour  les 
femmes  et  pour  les  hommes  qui  ont 
perdu  les  cheveux.  On  porte  la pe^^ 
nePèpour  tromper  celui  qui  regarde 
notre  chevelure  ».  Lucien,  en  par- 
lant du  fameux  charlatan  paphlago- 
uien  Alexandre,  dit  qu'il  avuit  une  • 
belle  chevelure,  composée  de  che— ^ 
■veux  naturel.s  et  de  cheveux  étrau-*-^ 
gers,  mais  arrangés  avec  tant  d’art,  ^ 
qû’ou  ne  pouvoir  point  s’apperce- 
▼oir  quec’étoit  une  chevelure  pos- 
tiche; lorsqu’ensuite  pour  le  guérir 
d’un  mal  de  tète  les  médecins  vou-  ■ 
lurent  y appliquer  un  remède  , oa 
vit  qu’il  éioit  chauve,  et  avant  dd^ 
lui  appliquer  l’emplâtre,  on  lui  ôta 
sa  phenakè  ou  perruque.  Ælien 


PER 

4an%\e  26®chap.  du  livre  de  ses 
JJistûirts  diverses  f parle  d'unefem- 
* me  uommée  Aglaïs,  qui  porloit  une 
chevelure!  etnpruuloe, c’esl-à-dire, 
une  perruque  , et  une  toufTe  de  che- 
veux au-dessus  delatéle.  Il  rapporte 
sur  cette  femme  plusieurs  détails  qui 
allcsteut  la  vérité  de  sou  récit.  Les 
perruques  paruissent  n’avoir  pas 
été  inconnues  chez  lesCarlhnginois. 
Auuibal  en  avuit  plusieurs,  et  en 
ciiangeoit  souvent  pour  se  rendre 
méconnoissable , et  pour  se  sous- 
traire, selon  Polyhe  et  Tite-Live, 
aux  embûches  des  Gaulois.  Les  ex* 
pressions  çrobyhs  et  corymbos  ne 
désiguoient  pas  une  perruque , com- 
me quelques  commentateurs  âes  an* 
ctens  l’ont  peusé  d’après  un  passage 
de  Suidas  mal  expliqué;  mais  une 
manière  de  tresser  et  de  disposer  les 
clieveux  eu  pointe,  en  forme  pyra- 
midale, ou  conique.  On  aura  don- 
né aussi  aux  perruques  la  forme  du 
corymbos  ou  du  crobylos,  prescrite 
alors  par  la  mode,  et  c*est  daus  ce 
sens , qu’oQ  trouve  dans  Pétrone  que 
Gitof]  a mis  son  corymbion  , etc. 
Chez  les  Romains  la  coiffure  de  faux 
cheveux  étoit  désignée  par  les  ex- 
pressions suivantes  : coma  adulte^ 
Tina,  coma  additilia,  coma  apposita, 
posiii  capilUt  galerus , galericulua, 
capillamentum,  caliendrunit  réticu- 
lum; ils  avoient  également  adopté 
l’expression  grecque  corymbus , et 
le  (limiiiutif  corymhium.  Mar- 
tial se  sert  du  mol  persona  capitis, 
pour  désigner  une  perruque.  Le 
ïnême,et Ovide  rappellent  encore 
a.‘»seznaïvementcr//îejçe/n^«,chevcux 
achetés.  Quant  au  réticulum , il  n*esl 
pas  cependant  très-sûr  qu’il  ail  été 
une  espèce  de  perruque,  peut-être 
nVlüil-ce  qu’une  recille  pour  serrer 
les  cheveux.  Un  passage  de  la  hui- 
tième satyre  du  premier  livre  d’Ho- 
Race  prouve  évidemment  que  le 
caliendrumklml  une  espèce  de  per- 
ruque. La  dénomination  la  plus 
vulgaire  des  perruques  chez  les  Ro- 
mains éloit  galerus  , mot  qui  dans 
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rorigîna  dcsiguuil  un  bonnet  qui 
enloiiroit  la  tète  circulairemeul  , 
comme  le  cuculîus»  Varkon  dé— 
rivemème  paieras yXomoX galeot 
casque.  A cause  de  la  chaleur  oti 
laissoil  en  dehors  les  poilsel  la  lai- 
ne , de  sorte  que  cette  coiffure  avoit 
3.SSCZ  l’air  d’une  perruque.  Dans  le 
septième  livre  de  l'Enéide,  Vir- 
gile dit  que  les  guerriers  de  Præ- 
nesle  purluient  sur  la  tète  des  bon- 
nets de  peaux  de  loup.  Cayld.s, 
d-AWSSOti  Recueil , tom.  vii,pl.47, 
hg.  5 et  6 , a donné  la  ligure  d un 
guerrier  qui  a un  pareil  bonnet, mais 
sans  poils;  ce  luuiiiiiiient  e.it  aujour- 
d’hui au  Cabinet  de  la  Hibliothèqua 
Impériale.  De  pareils  bonnets  velus 
paroissent  avoir  été  la  véritable  ori- 
gine des  perruques.  Quant  au  mut 
galerus , nous  observcroiM»  cepen- 
dant qu’il  désigiioit  plusieurs  e.s- 
pèces  de  couvre-chef  ou  cutll'iire, 
de  sorte  qu'il  est  qtielqiiefuis  dif- 
licilc  de  déterminer  s’il  faut  le  tra- 
duire |>ar  bonnet  ou  par  perruque. 
Le  chapeau  de  Mercure  est  apjHrliT 
galerns  Dans  le  théâtre,  les  séiia-* 
leurs  romains  se  couvroieiil  du  ga- 
leriis , qui , dans  ce  cas , éluil  proba- 
blement un  chapeau  ù larges  bords 
pour  se  garantir  des  rayons  du  so- 
leil. Les  galeri  que  porloient  les 
ponlijices  fîaminum  étoient  sans 
doute  des  bonnets  pointus  et  non 
pas  des  perruques,  comme  un  peut 
s'en  convaincre  par  les  mouumens 
sur  lesquels  on  les  voit  liguiés,  et 
qu’on  trouve  dans  La  Chausse  , 
JJiss.  de  ifisignibus  pontijicis  tna- 
ximi,  pl.  1 , à la  p.  5i5  du  6®  vol. 
du  IWsortle  Grævius  ; dans  la.di.s- 
sei'lalioii  de  Guthberlethus  de 
Sa/iis , à la  pag.  706  du  5®  vol.  du 
y'resor  de  Polenus,  et  dans  Du 
Choul  , De  la  Religion  des  anciens 
romains  y Lyon,  i5&6,  in-4®.,à 
la  p.  et  34,5.  A la  4®  planche 
de  la  dissertation  citée  delà  Ciiaus- 
se , on  trouve  la  figure  d’un  vase 
à mettre  l’eau  luslra^qui  a la  forme 
d’une  tète  ouverte  par  le  haut,  el 
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Honl  les  cheveux  sont  bouclés  avec  ment  coifTé.  Cela  est  d’anlant  plus 
beaucoup  de  soiu  ; ce  mouumeut  probable,  que  Suetokb  dit  qu’il 
nous  montre  un  paieras  qui  est  étoit  très-fâché  d’être  chauve,  et  • 
tme  perruque.  Lorsque  les  auteurs  qu'il  n’aimoit  point  qu*on  lui  en 
parlent  du  galerus  dont  se  cou-  parlât.  La  chevelure  de  Domitien  . 
vroient  les  acteurs  dans  les  repré-  telle  qu’on  la  voit  sur  les  médailles 
sentations  de  théâtre,  U faut  sans  de  cet  empereur,  a la  forme  d’un 
doute  'entendre  une  perruque  de  gnlerus  rond  et  frisé  avec  tant  de 
cheveux  de  différentes  couleurs,  soin  et  d’art  qu’on  doit  néceNsaire- 
Quelle  qu’ait  été  la  forme  et  la  ment  penser  qu’on  a bguré  sa  che- 
fabrication  de  ces  perruques , elles  velure  telle  qu'il  ht  portuit,  parce 
ne  servoient  pas  seulement , chez  qu’elle  n'est  pas  assez  belle  pour 
les  Romains  , pour  couvrir  la  qu'on  puisse  la  prendre  pour  une 
tète  lorsqu’elle  étoit  chauve  , mais  chevelure  idéale  , et  qu'il  est  notoi* 
on  s'en  servoit  aussi  pour  se  ren-  rement  connu  que  Domitien  avoit 
dre  méronnoissable  ; la  perruque  la  tête  chauve.  SuéTOSB  et  PjCiU- 
ronde  (^a/ems),  étoit  sur  - tout  turque  disent  que  Galba  avoit  peu 
employée  dans  celle  intention  par  de  cheveux  ; sur  quelques*unes  de 
les  personnes  qui  vouloient  aller  ses  médailles  il  est  chauve  , sur 
dans  des  mauvais  lieux  où  elles  d’autres  il  a des  cheveux.  11  paroU 
désiroient  ne  pas  être  reconnues,  donc  probable  que  quelquefois  ce 
Cesl  ce  que  Jovénai.  dit  ex-  prince  aura  porté  une  perruque, 
pressément  de  Messaline  dans  sa  L'empereur  Olhoti  .portoit  cons— 
.septième  satyre.  DroN  Cassius  tamment  une  perruque,  du  moins 
en  dit  autant  de  Néron,  d’EIa-  ce  que  nous  appelons  un 
gabale  , et  Scétone  de  Caligula.  fie  cheveux  ^ qtii , selon  Suétone, 
D’après,  cela  on  peut  croire  que  cioit  si  bien  fait,  qti’on  ne  pouvoit 
l usage  des  perruques  étoit  alors  point  le  distinguer  de  ses  cheveux 
coniniiiMy  cl  qu’on  savoir  les  faire  naturels. 

avec  assez  d'art  pour  faire  penser  Les  femmes  romaines  sur-tout 
que  les  cheveux  éloient  naturels,  avoieni  un  grand  soin  de  leur  coif- 
C’est  aussi  ce  que  nous  prouvent  f>ire , elles  portoient  ordinairement 
les  rooniiment.  Suétone  nous  ap-  de  véritables  perruques.  O/ZoSper- 
prend  que  Domitien  cloil  entière-  LfNc  , à la  p.  35  de  sa  dissertation 
ment  chauve  ; sur  toiiies  ses  mè-  sur  une  médaille  de  Furia  Sabina 
dailles  cependant  il  est  représonlé  Amst. , 1688, in*8®. , 

avec  des  cheveux.  Le  comte  deCay-  avance  une  opinion  difficile  à prou- 
lus,  dans  le  volume  de  son  re-  ver  ; il  prétend  que  les  daines  rumai- 
cueil , a proposé  à ce  sujet  une  ron*  nés  le.s  plus  distinguées  ne  se  mon- 
jeclure  un  ptui  singulière.  Il  pense^  troienl  guère  avec  des  cheveux  na- 
que  les  anciens  artistes  font  repré*  turels,  mais  toujours  en  perruque, 
•enté  ainsi  par  amour  du  beau.  Ce*  Ce  qui  eU  certain  , cVst  que  du 
pendant  Jules-Cæ.^ar  est  figuré  sur  temps  d'OviDS  l’usigedes  faux  che* 
plusieurs  médaillcsaveclalèlechau*  veux  étoit  tellement  reçu , que  dans 
ve,  mais  ayant  la  couronne  de  lau*  le  .<tixiènie  livre  de  scs  Mélamor- 
rier  sous  laquelle  il  la  cachoit.  Il  phones  ^ vers  26,  il  a pu  se  per- 
est  donc  plus  probable  que  Domi-  mettre  de  faire  prendre  à Pallas 
tien  coiivroit  su  télé  chauve  d'une  des  cheveux  gris  , afin  de  se  dé- 
espèce de  perruque,  qui  déjà  avant  guiser  en  vieille  femme  pour  aller 
sou  temps  étoit  asnez  commune  pour  trouver  Arachné.  Les  cheveux  qu'on 
qu’on  ail  pu  l#représenter  sur  les  faiaoit  venir  de  la  Germante  éloient 
médsiUeB  tel  qu’il  étoit  ordinaire-  les  plus  recherchés  par  les  dames 
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roraaînes,parce  qn'iliiéloient  de  cou- 
leur blonde.  Envoyer  à une  dame 
romaine  des  cheveux  de  Germanie 
éluil  un  présent  trés-considérable. 
Mais  c*est  à tort  que  plusieurs  com~ 
meiilaleurs  ont  voulu  prétendre  que 
les  perruques  blondes  n’étoient  em- 
ployées que  par  les  courlisannes  , 
et  que  les  femmes  bonnéles  por- 
toient  des  perruques  brunes.  Les  au- 
teurs ne  nous  apprennent  rien  sur 
la  manière  dont  ou  travailloit  les 
perruques.  Un  passage  du  7^  chapi- 
tre du  traité  de  Terlullien , De  cuUu 
J'sininarum  y semble  iudiquer  qu’a- 
Jurs,  c’est-à-dire,  dansle  troisième 
siècle  de  1 ere  vulgaire , l’art  de 
faire  des  perruques  éloit  déjà  très- 
perfectionné.  Par  ce  meme  passage 
nous  apprenons  encotre  qu’on  ne 
dunnoil  le  nom  de  galerus  qu'aux 
perruques  rondes  dont  on  couvroit 
le  sommet  de  la  tète , ou  qui  eu- 
louroienl  la  tête,  et  quelles  dilfe- 
roient  du  eo/y/n&^/aquiformuit  une 
pointe  ou  un  cône.  JiHic,  fille  de 
Titus,  sur  la  belle. inlaille  du  Ca- 
binet de  1a  Bihiiulbèque  Impériale, 
gravée  par  Evodus  , et  sur  ses  mé- 
dailles, a un  pareil  corymbus.  Les 
Médailles  des  impératrices  , les 
statues,  bustes,  etc, , de  la  villa 
Pincinia,  ei  des  Monwnenti  Ga~ 
bini , parM.  Visconti,  son  Museo 
Pio-Clemenlino  eX  les  autres  ou- 
vrages d’autiquilé  nous  fout  cou- 
noilre  un  graud  nombre  de  maniè- 
res de  tresser  les  cheveux  en  usage 
chez  les  dames  romaines.  Mais  il 
n'est  guère  possible  de  déterminer 
avec  précision  la  chevelure  na- 
turelle de  ce  qui  représente  des 
faux  cheveux.  Olton  Sperliug,  dans 
sa  dissertation  citée  plus  haut , a 
traité  avec  assez  de  détails  des  per- 
ruques que  porloienl  à cette  épo- 
que les  dames  romaines  , mais  il  a 
été  trop  loin  dans  ce  qu’il  a dit  sur 
la  manière  de  distinguer  les  faux 
cheveux  de  la  chevelure  naturelle. 

Quelques  bustes  en  marbre  , de 
dames  romaitits,  dual  on  peut  ôter 
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Ja  perrnque  enticre,  nous  prouvent 
évidemment  l'usage  des  perniques 
parmi  les  femmes  à Rome.  Peut- 
être  que  les  sculpteurs  adaptoieiil  à 
ces  statues  une  coiffure  amovible*, 
aliii  de  pouvoir  la  changer  selon  que 
l’exigeoit  l’inconstance  dé  la  mode. 
t)aii8  le  Musée  Capitolin  , il  y a 
uu  buste  de  Lucilla  , en  marbre  do 
Paros,  avec  une  coifTure  amovible 
en  marbre  noir.  Dans  le  Jardin  de 
Sans'Soitci  il  y a uu  buste  antique 
d'une  dame  romaine  , venant  de  la 
collection  de  PoLicNAG,  et  dont  la 
coitVure  est  également  amovible. 
M.  Nicolaï  a fait  graver  dans  son 
ouvrage  suv\cs  Perruques , sousJes 
numéros  17  et  t8,  ce  buste,  qui 
éloit  encore  inédit.  Cette  coiffure 
ressemble  beaucoup  à celle  de  Lu- 
cilla sur  les  médailles.  La  coif- 
fure de  Plautilia , épou.se  de  Ca- 
racalla,  dont  M.  Viscontj  a pu- 
blié un  busie  dans  les  Moniunenù 
i'êCtbini  , pL  22  , est  évidonimeut 
une  perruque.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  buste  de  JuUa  Fia,  et  de 
celui  d’une  dame  romaine  incon- 
nue I que  M.  Lamberti  a publiés 
dans  la  villa  Pinciana , loin,  i , troi- 
sième chambre,  n*^  si  ,.et  dans  le 
portique,  n®  01.  Le  poète  FlavUts 
Avianüs,  qui  a vécu  vers  le  mi- 
lieu du  deuxième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  rapporte,  dans  une  de  scir 
fables  , riiistoire  d’un  chevalier 
chauve, à qui  lèvent  du  nord  en- 
leva sa  perruque.  Arlernidore  et 
Apulée,  qui  l’un  et  l’autre  ont 
vécu  dans  le  secoud  siècle  de  l'cre 
vulgaire,  font  mention  des  perru- 
ques des  femmes.  Hérodien  nous 
ajiprend  querenipi-reur  Caracalla  , 
qui  a vécu  au  troisième  siècle,  pour 
se  rendre  agréable  aux  Germaius 
lorsqu’il  séjournoit  sur  les  bords  da 
Danube  , adopta  le  costume  de  res 
peuples , et  se  coiffa  d’une  perruque 
blonde  semblable  à la  coupe  des  che- 
veux  en  usage  parmi  les  Geimiaiiis. 
Dès  le  second  siècle  , on  regardoit 
parmi  les  chrétiens  comme  indé« 
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cens  et  efieminés  ]cs  hommes  qui 
laidsoieiit  croître  leurs  cheveux  et 
qui  les  fi«isoiejit  friser  ; un  (léfendoil 
même  aux  femmes  de  prendre  trop 
de  soin  de  Jeur  chevelure.  11  paroit 
cependant  que  les  exhortations  des 
Pères , sur  ca  point , quoique  repé' 
tées  avec  zèle  pendant  plusieurs 
siècles , uni  été  accueillies  peu  favo- 
rablemeut  ; et  il  y avuit  même  » 
parmi  les  chrétiens,  des  personnes 
qui  se  serroient  de  faux  cheveux, 
et  quelquefois  de  perruques.  S.  Clé« 
ment  d’Alexandrie  blâme  chez  les 
femmes  clirélienncs.riisa^e  de  tres- 
ser les  cheveux  , cl  dit  que  cela  ne 
convient  qu’â  des  courlisannes  , il 
défend  , comme  un  acte  d impiété, 
de  se  ^ervir  de  faux  cheveux  , et 
de  plaXer  sur  sa  tête  des  cheveux 
qui  ont  appartenu  n des  morts  : 
a Car , djoule-t-il , à qui  le  prêtre 
impose-t-il  les  inain.s  pour  don- 
ner la  bciiédiclioii  ? te  ifest  pas 
à la  femme  bien  jiarce,  maisibtix 
cheveux  étrangers,  et  par  consé- 
quent â une  autre  tête  » ? Ter- 
TUJLCiEN  parle  à - peu  - jirès  dans 
le  même  sens  dan.s  le  sim  le  sui- 
vant. Les  sixième  et  s pnème  cha- 
pitres de  sou  traité  de  Cultii  femi^ 
narum  , traitent  en  entier  de  la  che- 
velure. Il  tonne  sur-tout  contre  les 
perruques  tuuÜ'ues  et  élevées  des 
femmes  de  sou  temps, contraires  évi- 
demment , dit-il , a cet  oracle  divin 
que  personne  ne  sauroit  ajouter  la 
moindre  chose  à sa  longueur.  Saint 
Cyprien  , qui  a également  vécu 
dans  le  troisième  siècle  , prouve 
par  une  raison  singulière  qu’il  est 
dangereux  pour  It-s  rhrélieiiiies  de 
teindre  leurs  cheveyx  , et  encore 
plus  dangereux  de  porter  des  per- 
ruques. « U est  à craindre  , dit- 
il  , qu’au  dernier  jugement , Dieu 
ne  veuille  plus  les  recoanoiire  et 
les  récompenser  selon  leurs  œu- 
vres , parce  qu’il  ne  les  recor.noîtra 
plus  pour  son  ouvrage  , ni  comme 
l’image  faite  à sa  ressemblance. v. 
Martial  avoit  déjà  dit  de  Lentiuus 
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quelque  chose  de  semblable  dans  la 
quarante- troisième  épigramme  de 
son  troisième  livre.  Saint  Grégoire 
de  Naziaiice  , et  saint  Jérôme  , au 
quatrième  siècle  ; saint  Paulin  et 
saint  Astérius,  au  cinquième,  s’éle- 
vèrent également  avec  beaucoup  Je 
zèle  contre  rette  mode.  Dans  le  qua- 
tre-vingt-seizième canon  du  synode 
que  Juslmien  il,  surnommé 
notmetos  t c’est-à-dire  ,aii  nez,  n/c- 
courci , ht  tenir  en  69a  dans  son 
palais  à Constantinople  , on  défen- 
dit tout  ornement  de  cheveux.  Le 
mol  empiokè,  qui  est  employé  à 
cette  occasion  , fait  prasumer  que 
]*u.sage  de  mêler  des  faux  cheveux 
'dans  les  tresses  naturelles  , s’étoit 
con.servé  jusqu’alors. 

Après  avoir  parié  de  l’usage  des 
fauxciicveux  et  des  perruques  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  qui  ne 
<'onnoissoieul  pas  celte  expression  , 
il  est  bon  de  dire  quelque  chose  sur 
l’étymologie  du  mot  perruque,  qu’on 
a cherché  à trouver  dans  presque 
toutes  les  langues.  M.  Nicolaî  , 
dans  son  ouvrage  sur  les  Perru-^ 
ques  , pages  44  a 52,  a résumé  ces 
différentes  dérivations,  qui  toutes 
sont  très  - forcées  et  quelquefois 
assez  plaisantes.  Eu  même  temps  il 
fait  des  recherches  sur  l'époque  où 
ce  mot  a été  employé  dans  les  temps 
modernes  ; car  chez  les  Grecs  et  les 
humains  il  éloit  absolument  incon- 
nu, et  iU  désignoieiit  par  d’autres 
Ivraies  ce  que  nous  nommons  au- 
joiii  d’Imi/ierrwgfMe.LapIua  aurienno 
trace  se  trouve  dans  le  mot  perri^ 
que,  de  la  langue  romane  ou  wal- 
lonne, à moitié  celtique,  qui  a donné 
naissance  à la  langue  française  ; 
mais  alors  ce  mot  nesignihoit  poiut 
des  faux  cheveux.  Dans  le  Diçtion^ 
notre  roman  , ^alon  , celtique  et 
tudeeque , par  un  religieux  Béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  Bouillon,  1777»  iri-4®.  , 
ce  mut  est  expliqué  à la  page 
a5.7  , par  une  longue  chevelure 
naturelle  y telle  est  la  significa- 
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tion  que  ce  mot  avott  dans  IWi» 
gine,  et  avant  M.  Kicolat,  aucun 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
perruques  n*ont  su  en  tirer  les  ron- 
sé<{ueuces  nécessaires.  On  trouve 
ensuite  ce  mot  » dans  la  iiiéinesi^ui* 
fication  , en  italien.  Bcrnardo  Bel- 
JjtNCiONT  » poète  ilorentin  de  la  se* 
condc  moitié  du  quinziéme  siér  le  , 
en  parlant  d'Absuloti , désigne  sa 
belle  chevelure  naturelle  par  le 
mot  parrucca.  Encore  au  seizième 
et  au  commencement  du  dix-sep* 
liéme  siècle,  le  mot  perruque  si- 
guifioit  en  France  des  cheveux  na- 
turels ; et  lorsqu  on  vouloil  parler 
de  ce  que  nous  nommons  anjour- 
dMiui  luie perruque , on  se  servoii  de 
l’expression  fausse  perruque  ^ per-- 
ruqite  feinte  t ainsi  qu’un  peut  le 
voir  dans  le  Trésor  de  la  langue 
grecque  , par  Henri  En  en  nk  , tom. 
iji  ,au  mot  Phënax  , et  dans  d’au- 
tres lexiques  de  ce  temps. 

Selon  M.  Nicolaï , le  mot  perru- 
que ou  panique  se  dérive , de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  , des  l.iiigncs 
qui  ont  conservé  encore  des  mots 
celtiques.  Eu  irlaridai.s,  ènrrsigni- 
iîc  la  chevelure ^ et  tic  ou  uch  signi- 
fie élevé  ^ fort  distingué  ; barrtic  ou 
harruch  signifie  donc  une  chevelure 
forte  et  élevée  f et  cunviendroil  as- 
sez à la  chevelure  d'Ahsaloii  , que 
Bcllincioni  a appelée  au  quinzième 
siècle  parrucca. 

Il  nous  reste  encore  à parler  de 
Tusage  des  perruques  dans  le  moyen 
âge  jiuqii’à  nos  jours.  Henri  i,  roi 
d’Angleterre,  surnommé  BeauclerCf 
qui  a régne  au  conimeiirement  du 
douzième  siècle  , défendit  , selon 
Camoden  , l’usage  des  perruques  : si 
cela  est  exact, on  pourroit  en  coif- 
ciure  qu'elles  étoient  alors  très- 
communes  eu  Angleterre;  mais  il 
e^t  probable  que  Cainbden  n’a  pas 
connu  l'ancienne  signification  du 
mot  perruque,  et  que  Henri  i na 
défendu  que  les  cheveux  longs  et 
épais,  car  on  trouve  encore  plu- 
sieurs autres  exemples  de  pareilles 
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défenses.  Hans  ce  même  douziènm 
siècle,  le  moine  grec  Zosaras  .su 
plaint  de  ce  que  le.H  chrélien.s,  dans 
1 Orient,  se  font  couper  les  che- 
veux, et  qn  ils  préfèrent  de  poiitr 
une  chevelure  pu.sticho,  c’c.st-à- 
dire  , des  perruipies.  La  cuifl'ure  de 
Zoé  , femme  de  l'empereur  grec 
Michel  IV  , au  dixième  siècle , teilo 
qu  on  la  voit  sur  les  médailles,  res- 
semble , sinon  à une  perruque  com- 
plète , du  moins  à de  faux  che- 
veux. Alexandre  de  Halés,  1© 
docteur  irréfragable  des  dialecti- 
ciens schoIa.sliqties  au  i3*  siècle, 
parle  furlement  contre  l’usage  des 
faux  cheveux  dans  sou  explication 
de  la  Summa  , de  Pierre  Lom- 
bard; il  faut  donc  qu' alors  un  su 
soit  servi  de  perruques  en  France  , 
et  probablement  aussi  dans  d’autres 
pays.Selon  rhislorieii  florenlin./ci?/» 
V^iLLANi,  le.s  femmes  de  Florence 
imaginèrent  en  i.3a6  une  coifl'urc 
très-laide  et  indécente,  qui  consisloil 
en  des  boucles  très-fortes  et  des  1res* 
scs  de  .soie  blanche  et  jaune, qu’elles, 
portoient  sur  le  front  au  lieu  du 
boucles  naturelles.  Chronique  de 
Bimpurg,  qui  donne  des  détails 
exacts  et  curieux  sur  les  modes 
du  quatorzième  siècle  , ne  parle 
ni  des  perruques  ni  des  faux  che- 
veux; il  paroil  donc  qu’alors  on 
n’en  faisoil  pas  usage  en  Allema- 
gne. Dans  le  qniitziéme  siècle  , les 
hommes,  en  .A1l<  magne,  avoient  la 
coutume  de  porter  les  cheveuxlongs 
et  frisés  avec  soin  ; mais  bientôt 
on  regarda  ccla  comme  indécent  et 
comme  une  marque  d'efleminalion. 
A roccasion  du  la  guerre  que  le  roi 
de  flongrie,  Malhias.Corvinu.<ï , eut 
soutenir  vers  1481,  contre  les 
Turcs,  quelques  princes  d’Allema- 
gne commencèrent  à sc  faire  cou- 
per les  chevtMJX  et  à introduire  cette 
mode  à leur  cour.  Vers  la  fin  de  eu 
même  qninzitWne  siècle,  les  fem- 
mes, eu  France  et  en  Allemagne . 
avoient  la  coutume  de  porter  du 
faux  cheveux;  c’csl  ce  qu’on  voit 
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par  le  sq)liétne  Aermun  de  Geyler 
ücKAYSKR8BERG,sur  le  vaisseaudeg 
fous  de  Brano;î1  y parle  avec  beau- 
coup de  zélé  contre  l’usage  des  faux 
cheveux  que  les  vivans  euléveut 
aux  morts  pour  s’en  couvrir  la  télei 
Geyler  a prêché  à Strasbourg  depuis 
14*98,  e<  il  est  mort  en  iBio. 

Au  commencement  du  seizième 
siècle,  ou  faisuil  des  perruques  en 
Allemagne;  les  lipmnies  cepeiidaut 
avaient  hunlc  d’en  porter  piihii* 
quement.  £11  i5i8  , Jean  , duc  do 
Saxe , chargea  son  receveur  à Co- 
buurg  , de  commander  pour  lui , à 
Nuremberg , une  fausse  chevelure  , 
mais  que  la  chose  fût  secrète,  et 
d’avoir  soin  que  cette  perruque  fût 
faite  avec  tant  d'art  qu'on  pût  la  por- 
ter saiisque personne  s’en  ap(>erçùt. 
£es  meilleurs  portraits  que  nous 
ayons  d'Ulrich  de  Hulleu , fout 
voir  évidemment  qu’il  poituil  une 
espèce  de  perruque.  Ce{)endarit  ru- 
sage  des  faux  cheveux  ne  fut  assez 
général  que  parmi  les  femmes  qui 
portuieiilla  clievelure  toujours  lon- 
gue et  frisée  avec  soin  , lundis  que 
la  mode  obligeoit  les  hommes  d a* 
voir  les  cheveux  courts.  Cette  mode, 
ainsi  que  celle  de  &e  raser  la  barbe , 
étoit  reçue  en  Italie  dés  le  quator- 
zième siècle.  Depuis  le  cummence- 
menl  du  seizième  siècle,  on  cou- 
poil  les  cheveux  encore  plus  courts, 
maison  luiasuitci^uitre  la  barbe, et  un 
lui  donna  une  forme  pointue. Celle 
mode  italienne  fui  introduite  en 
l^’i  ance , lorsqu'eu  1 .5a4  le  roi  Fran- 
çois I reçul  à la  télé  une  blessure 
qui  l’obligea  de  se  faire  couper  les 
cheveux  ( y.  Barbe),  et  xlle  fut 
imitée  dans  les  pays  voisins,  plus 
lentement  cependant  rn  Allemagne 
que  dans  les  Pays-Bas  et  dans  la 
Suisse.  Une  chevelure  aussi  courte* 
que  celle  qu'un  portoil  alors,  fait 
croire  que  depuis  1 5:2 1 , les  hommes, 
du  moins  , ne  se  sont  guère  servi 
de  faux  cheveux  en  France  , dans 
les  Pays-Bas  et  eu  AlUmagne  ; mais 
•ji  imagina  dilTèreDles  espèces  de 
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calottes  et<le  bonnets  pour  tenir  la 
tète  chaude, et  on  les  (ixoit  souvent 
au  chapeau.  L'usage  de  pareilles  ca- 
lot les  exclut  naturellement  celui  des 
perruques,  et  il  falloil  un  événe-> 
ment  particulier  pour  en  faire  re- 
preudre  l’usage.  C’est  ce  qui  eut 
lieu  en  France  lorsque  Henri  iii , 
par  les  suites  d*une  maladie  véné- 
rienne, eut  perdu  ses  cheveux,  et 
que  pour  ne  point  paroitre chauve, 
il  lit  attacher  des  cheveux  à sa  bar- 
rette , qu’il  ii'ùluit  jamais  ,méme  en 
présence  de  la  reine  , pour  cacher 
la  nudité  de  sa  tôle.  Adrien  Tor- 
NÈnR  nous  apprend  qu'eu  France, 
parmi  les  femmes,  la  mode  de 
porter  de  faux  cheveux  s’est  con- 
servée jusque  dans  la  seconde  moi- 
tié (lu  seizième  siècle  , et  que  les 
darnes  siir-luul  qui  alloient  à la  cour, 
aiinoietil  â se  coûter  de  perruques 
blondes.  Cctiemode  se soutiblaussi 
eu  Angleterre  |>eiidaut  tout  ce  siè- 
cle. JuNii's  , dans  sa  Dissertation , 
dit  rlairemenl  que  les  dames  an- 
giaTses  porloiciit  des  perruques,  et 
plusieurs  passages  de  Shakespeare 
font  voir  évidemment  que  l’usage 
des  perruques  y étoit  alors  fort 
cuiiiiiiun  parmi  les  huinineset  par- 
mi les  femmes.  C’est  en  Angleterre 
que  le  mol  perruque  reçu!  d’abord» 
cl  dés  Ix.bn  du  seizième  siècle  , le 
siguilicaliou  de  fuisse  chevelure^ 
ainsi  qu’on  le  voit  par  un  }iassage 
de  U quatrième  scène  du  quatrième 
acte  des  'Two  Gentlemen  of  f^e^ 
rona  de  Shakespeare  , et  par  plu- 
sieurs autres  passages  de  ses  pièces { 
eu  France  , comme  il  a été  dit  pliu 
haut , ce  mol  üésignoit  encore  la 
chevelure  naturelle.  La  reino  F.li- 
sabctli  portail  encore  , à l’ège  de 
soivanle  - cim]  ans,  une  perruque 
blonde.  Hestznkr,  (|ui  l.i  vit  en 
1 598 , à Greenwit  li  , en  parle  à la 
p.ig.  a(ii  (le  Sun  yovu^e , publié  i 
Nuremberg  en  16^9,  et  c’est  de, 
manière  à faire  voir  (ju’cu  \lle> 
magne  les  perruques  n eloienl  pn$ 
une  chose  extraordinaire  à celle 
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époque.  Leur.  usa;;e  étoît  encore  fort 
commun  en  Angleterre  dana  la  pre- 
luière  moitié  du  17^  siècle.  Vers  la 
fin  du  seizième  , les  énormes  per> 
ruques  que  nous  nommons  à la 
XêOuia  xiy  , doivent  avoirélécoii- 
nues  en  Espagne  ; en  Âllcinagiie 
elles  sont  encore  désignées  sous  te 
nom  de  perruques  espagnoles  ; pro- 
bablement leur  usage  y a passé  avec 
le  costume  et  rétiquelle  espagnole  , 
lorsque  la  maison  cTAulrichc  ré- 
gnoit  à-la-fuis  en  Allemagne  et  en 
Espagne. 

Eu  Italie,  Tusage  des  perruques 
doit  avoir  été  assez  commun  au 
commencement  du  dix  - seplièine 
siècle;  c*est  ce  qu’on  peut  conrlurc 
de  la  défense  qu’en  firent  en  161 5 
le  synode  de  Faeiiza  et  reiiii  de 
Trerigi.  Le  nom , point  de  Milan  , 
qn’on  donna  à celte  époque  , en 
France  , à une  manière  particulière 
de  fixer  des  cheveux  à des  rubans, 
et  d’en  garnir  les  calottes,  montre 
encore  qu’alors  Karl  du  perruqiiier 
étoil  cultivé  en  Italie.  Les  coinc^ 
dieijs  s’en  servoient , eu  France, 
pour  jouer  des  rôles  de  personnages 
jeunes .011  âgés.  Hors  le  théâtre,  il 
îi  y avoit  que  les  personnes  âgées 
qui  en  Hssent  usage  pour  se  tenir  la 
tète  chaude.  La  manière  dont  se 
coifToit  le  roi  Henri  iii  fut  imitée 
par  beaucoup  de  jeunes  gens  qui 
tondoienl  leurs  cheveux  de  derrière 
et  laissoient  tomber  ceux  de  devant 
sur  le  frontet  sur  les  épaules,  en  lon- 
gues boucles  frisées.  Muiitaigiie  ap- 
pelle cet  usage  lâche  et  cfTéminé. 
Cette  chevelure  longue  portoil  tou- 
jours en  France  le  nom  de  perru^ 
que , et  les  faux  cheveux  forml  ap- 
pelés fausse  perruque  ; lorsqii’en- 
suite  on  ne  sut  plus  distinguer  Ii 
chevelure  naturelle  des  faux  che- 
veux , on  appela  aussi  ceux-ci  une 
perruque. 

Vers  ibao , Louis  xni  perdit  ses 
cheveux  , et  n’hésita  point  de  les 
remplacer  par  de  faux  cheveux.  Il 
faut  qu’alcrs  l'art  de  faire  des  per- 
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rnques  ail  été  Itcs-pcrfeciioimé  eu 
France  , car  les  portraits  de  ce  rui 
nous  offrent  une  belle  clieveluie 
frisée,  tombant  sur  le  front , et  res- 
semblant infinitnent  â des  rliereux 
naturels.  Peu  à peu  l’t  xemple  du 
rui  fut  suivi  par  beaucoup  de  per- 
sonnes de  tous  les  états.  Dans  les 
Pays-bas  où  cette  mode  pénétra  en 
1640,  elle  trouva  beaucoup  d’op- 
position de  la  part  des  ecclésiasU- 
qiies , qui  s’élevoient  avec  une  véhe- 
Inence  vraiment  ridiculu  contre  l’u- 
sage des  longs  cheveux  frisés  des 
deux  sexes  , et  particuliérement 
contre  celui  des  faux  cheveux. 

Presque  tous  les  synodes  des  Pays- 
Bas  lançaient  alors  l'anathème  con- 
tre les  prédicateurs , et  même  con- 
tre les  étudions  en  théologie  , qui 
s’aviseroient  de  porter  une  cheve- 
lure longue  et  frisée.  Fort  des  dé- 
cisions de  CCS  synodes  , Geoffroy 
U D E M A N N , prédicateur  à Zie- 
riksée  , publia  eu  164a,  sous  le 
nom^supposé  de  Poimenander , un 
ouvrage  en  hollandais , intitulé:  uéh^ 
salom,  daus  lequel  11  condamiioit , 
dans  les  termes  les  plus  véliéinens, 
l’usage  d’avoir  des  cheveux  longs 
et  fri.<és , qu’il  préteudoit  meme 
être  contre  la  loi  dè  la  nature.  Cela 
occasionna  beaucoup  d’écrits  pour 
et  contre  Icslongs  cheveux,  et  leurs 
anlagonisles  ne  manquèrent  point 
de  répéter  fous  1rs  anathèmes  qu*a- 
vüieiil  lancés  autrefois  les  Pèrc.s  de 
l’église.  G/sôer/ VoeTius,  Charl,  ne 
Maetz  ou  Maetsivs,  Pun  et  l’autre 
professeurs  de  théologie  à Utrccht, 
et  toute  la  faculté  de  tbéclogiede  celte 
université  , se  déclarèrent  pour  l’o- 
bi igatioii  d’avoir  les  cheveux  courts. 
Borstjvs,  grand  zélateur  de  Dor- 
drecht , prèchoit  meme  contre  les 
cheveux  longs.  Un  de  ses  collègue.'! 
plus  tulcrani,  And.  Convies,  ami 
de  S.iumaise,  se  plaignit  à ce  der- 
nier de  ce  que  ces  sermons  viru- 
lens  empêrboienl  de  venir  à l’é- 
glise les  personnes  qui  desiroient 
ne  pa.s  quitter  leur  b*^-l«  cheve- 
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lure.  Saumaisb  publia  à celle  oc~ 
caaioii  sa  savanlt*  lellre  rlf*  Coma, 
qui  forme  uii  volume  pa^e.s , 

c*l  dans  laquelle  , hcluii  l'usage  de 
son  letnps,  ii  rappoile  unequaulitc 
de  recherelies  qui  iic  sunl  pas  lou- 
iüurs  trcs'bieii  liées  avec  son  siijci. 
Il  dit  liés-peti  de  chutes  des  fau:c 
clieveux  chez  les  aticietis,  mais  il 
parle  des  perruques  ruiiime  d’une 
c<yiTtire  liés-usiiée,  de  son  lemps, 
dans  la  Hollande  , et  il  n'en  blâme 
pas  l’usage  lorsqu'on  ne  s eu  sert  que 
pour  ruiililé , et  non  pas  comme  or* 
uemciil , carsous  ce  dernier  rapport 
il  les  condamne.  Cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  très*  curieux  ; à la 
pag.  645,  il  parle  d'une  coitfure  des 
femmes  mariées  et  des  veuves,  en 
usage  alors  dans  certaines  parités  de 
la  France,  qui  est  tellement  bizarre, 
qu'on  aurait  de  la  peine  à croire 
la  chose  vérilablc,  si  Saiimuisc  ne 
l'alfirinuil  pas  d’une  manière  aussi 
sérieuse.  L’universilé  de  Leyde  ne 
80  montra  pas  si  inlulérante  à l’é- 
gard des  cheveux,  que  celle’d'Lr* 
trecht.REviusqui  professoit  la  théo- 
logie à Leyde,  publia  même,  avec 
ragrémenl  de  la  Faculté  , un  ou- 
vrage dans  lequel  il  établit,  arec 
beaucoirj)  de  niudération  , qu’il  éluit 
permis  de  porler  les  cheveux  longs. 
I«es  différcus  écriu  auxquels  celle 
dispute  bi/.arre  donna  ITeu,  prou- 
vent du  moins  que  vers  le  milieu 
du  dix-sepliéme  siècle,  l’usage  tics 
perniqttes  commença  à devenir 
commun  chez  les  hommes  et  chez 
les  fcmmc.s. 

On  ne  sait  pas  si  dans  l’Alle- 
magne sepleiitrionale  on  a fait  des 
perruques,  ou  si  011  s’en  est  servi. 
Du  moins  il  pat  oit  qu’on  ne  les  a 
pas  coutiues  à Lunebourg  en  1 Ô7 1 , 
car  pour  y jouer  alors  l'hisloire  du 
pauvre  Lazare  et  du  mauvais  rit  lie 
de  l'évangile , on  fit  aux  acteurs  uiio 
chevelure  blonde  de  lin  préparé. 
Dans  la  première  muilîé  du  17*  sié« 
de  , il  ii’y  a pas  de  trace  de  l’usage 
des  perruques  dans  l’électorat  de 
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Brandebourg  et  le  reste  de  VAlIe« 
inague  sepieulrionalc  ; niais  vers  le 
milieu  , jtar  conséquent  une  tren- 
taine d années  plus  tard  que  l'é* 
poque  à laquelle  les  hommes  ont 
commencé  a porter  des  perruques 
en  France,  les  jeunes  gens  à U 
mode  en  adoptèrent  aussi  l’asage 
en  Allemagne.  C est  ce  qu'un  voit 
par  plusieurs  pass.ages  des  F’isioru 
satyriques  de  Fhiiander  de  SUlen-^ 
u>ald  » par  Jt-an^yiich.  Mosche- 
RoscH  , dont  la  première  éditions 
paru  rn  1647. 

£11  Fraiire  ainsi  qu’en  Allems* 
gne  , i’us.ige  des  cheveux  longa 
donna  lieu  naturellement  à celui 
des  perruques  qui  meiloient  en  éut 
d’avoir  la  chevelure  toujours  bien 
frisée  et  bien  arrangée.  En  France, 
l'art  de  faire  des  perruques  fut  porté 
à un  plus  haut  degré  de  perfectiou, 
lorsqu’on  eut  imaginé  de  faire  les 
tresses  sur  trois  soies  , qu’on  arrau- 
geuit  en  les  cousant  sur  des  rubans 
ou  d’autre.s  étoB'es  qu’on  tendait  et 
qu’on  assembloilsurdesiétesdebuis. 
On  ignore  l'époque  de  relie  inven- 
tion ; mais  on  sait  qn'uii  perruquier 
de  Paris,  nommé  Erca/'s , est  l'in- 
venteur du  tTcpe,  qui  supposequ’oa 
savuit  déjà  faire  ces  tresses.  L’ob- 
servation , (|ite  pour  donner  aux 
boucles  de  faux  cheveux  , un  air 
plus  naturel , il  falloit  fixer  les  che- 
veux par  le  bout  qui  est  du  cdlé 
de  la  tète,  apparlient  aux  Anglais. 

Le  plus  beau  lemps  des  perru** 
ques  est  celui  où  Louis  Xiv,  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  toujours  té- 
moigné beaucoup  d’aversion  contre 
les  perruques,  coinmeiiça  à en  por- 
ter ; son  exemple  fut  suivi  par  ses 
courtisans,  cl  bienlûl  par  toute  l’En- 
rope.  L'usage  des  grandes  perru- 
ques doit  avoir  fait  en  peu  de  temps 
du  grands  progrès.  Ku  1666,  le 
roi  créa  quaraiile-huil  charges  de 
barbiers  - perruquiers  suivant  la 
cour;  et  en  1670,  il  existoit  déjà 
à Paris,  une  communauté  de  deux 
cenls  perruquiers.  En  1760,  celle 
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rommunauté  étoit  composée  dehnit 
rente  cinquante  membres  ; mais  dix 
ans  après,  les  coiil'cui's  des  dames  uu 
friseurs-peiTuquiei s se  séparèrent 
de  la  communauté  des  barbiers- 
peiTiiquieis,  et 'Se  déclarèrent  «r- 
iiâies.  Sous  le  ministère  du  grand 
Colbert,  les  perruques  étoient  ce- 
pendant meuacéesd\in  grand  orage. 
Voyant  que  tous  les  ans  des  soiU” 
mes  énormes  soiioicnt  de  France 
pour  des  cheveux  èlrangers , il 
proposa  au  roi  d*en  défendre  l’u- 
sage, et  d’introduire ‘à  leur  place 
à la  cour  , une  certaine  espère 
de  bonnets  , mais  les  perruquiers 
prouvèrent  que  l'argeut  qu’on  li- 
roil  de  réliaiiger  pour  les  perru- 
ques fabriquées , surpassoit  de  beau- 
coup ce  qu’on  payoit  pour  la  ma- 
tière première  importée,  la  mode 
des  perruques  se  conserva,  et  leur 
ampleur  augmenta  de  jour  en  jour. 
Il  y eu  aroit  qui  pesoient  plusieurs 
. livres , et  qui  coûtoient  jusqu’à  i^ille 
écus.  On  U conservé  le  nom  du 
perruquier  qui , vers  ; 680 , imagiua 
ces  énormes  perruques  de  tout 
genre  , qui  ont  fait  passer  en  eH'et 
beaucoup  d’argent  en  France.  11 
s’appeloit  Binelte» 

En  France  , les  ecclésiastiques 
nViit  jamais  essayé  de  se  coilTer  de 
ces  énormes  perruques  qui  étoient 
devenues  la  coiffure  générale  des' 
'‘laïcs.  Cependant  , depuis  Taiiuée 
1660  , ils  faisoient  assez  fréquem- 
ment usage  de  perruques.  Scion 
Thlers  , les  exemples  d'ecclésiasti- 
ques portant  perruque  avoient  été 
très-rares  j usqu’alors. L’abbé /yarZi/er 
de  la  Rivière  » fameux  dans  l’His- 
toire de  France , par  ses  intrigues , 
et  dont  il  e.st  souvent  question  dans 
les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
et  dans  ceux  d’Amelot  de  la  Hous- 
saye,  donna , vers  i65o , le  premier 
exemple  d’na  ecclésiastique  portant 
une  perruque. 

Quoique  le  clergé  français  se  soit 
toujours  borné  à porter  de  siui- 
pl«s  calottes  auxquelles  on  atta- 
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choit  des  boucles  de  chcTeiix  , ou 
des  petites  perruques  d’abbé  très- 
ciéganles,  cette  innovation  cxciu 
cependant  le  zèle  de  différens  ecclé- 
siastiques trop  orthodoxes.  CVsl  sur- 
tout contre  les  perruques  des  eccle- 
siastiques qu'est  dirigée  VHisloire 
dru  perruques  , de  Thiers.  11  ob- 
serve dans  là  préface  que  les  per- 
ruques des  laïcs  ne  sont  pas  moin.s 
condamnables  que  celles  du  clergé  , 
quoiqu’il  n’en  ait  point  parlé  ex- 
pressément. 11  est  assez  amusant  de 
le  voir  passer  en  revue  les  dilfc- 
rentes  espèces  de  perruques,  et  em- 
ployer toute  sou  érudition  pour 
prouver  , sur  - tout  par  des  raisons 
canoniques,  qu’un  ecclésiastique  ne 
peut  pas  se  permettre  d’en  porter. 
Il  s’élève  sur-tout  contre  les  per- 
ruques poudrées  et  parfumées  des 
ecclésiastiques,  et  à celte  occasion 
il  cite  S.  Augustin,  S.  Paulin,  et 
différens  conciles.  Il  rapporte  avec 
complaisance  les  décrets  des  dillé- 
rens  synodes,  les  ordonnances  de 
différens  évêques  qui  ont  comtani- 
iié  fusage  des  perruques  ; et  il  blâ- 
me fortement  qu’en  ]6t>8,  le  car- 
dinal de  Vendôme,  légal  a /a/ere,en 
France , du  j»ape Clément  ix,  et  vers 
1684,  le  cardinal  Gi  imaldi,  arche- 
vêque d’Ai  X , aient  donné  ^hiTèrens 
ecclésiasliques  la  permission  de  por- 
^ter  <les  perruques.  Il  e.st  persuadé 
qu’à  cet  égard  ces  préjats  ont  outre- 
passé leurs  pouvoirs  , et  il  désir» 
dans  le  dmjBÎer  chapitre  de  son  ou- 
vrage, a qiRe  pape  publie  une  bulle 
qu’on  seroit  obligé  d’adopter  clans 
toute  la  catholicité  , par  laquelle 
seroit  défendu  très  - cxpres.sémeiit 
sons  de  grandes  peines,  à tout 
ecclésiastique  de  quelqu’ordre  et 
de  quelque  qualité  qu'il  fut , dd 
porter,  des  perruques  , ni  petites  ni 
grandes,  ni  tours,  ni  demi-tours, 
ou  des  coins  de  cheveux  étran- 
gers» ; et  il  veut  même  à la  pago 
/>3i  , « que  le  roi  défende  aux  ec- 
clésiastiques de  paroili'c  en  perru- 
ques , comme  il  a ordonné  eu  1 üS.^ , 
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aux  présidetui  et  cou5eillers  des 
fMrlüuneas  » de  puruilre  eu  longue 
lobe  dans  l'exeivice  de  leurs  foao 
lions». 

Daiisle  iS^.sicrle,  oii  vil  publier 
ea  elfe!  des  bulles  papales  roiiire 
los  perruques  , mais  rcs  déleuses 
i/élüient  pas  ausi>i  générales  <jue 
le  fanatitpie  Tliiers  les  avoil  voulu. 
Il  est  assez  singulier  que  les  details 
qui  ont  ^ imprimés  sur  l'épuque 
et  les  circonstances  de  res  proiii- 
bitioDS  varient  tant,  et  qu’on  n’eti 
trouve  presque  rien  dans  les  col*- 
lectioiis  imprimées  des  bulles  et  des 
brel's  des  papes.  Voici  le  résultat 
des  reclierches  exactes  et  iinpar* 
tiales  faites  à ce  sujet  par  M.  Ni~ 
colai.  Dans  le  Diclionn.  de  Füae- 
TiÈRE,  augmenté  par  Rasnago  et  U 
Rivière  (a  la  Haye,  1727  ),  on  lit 
à farlicle  Perruque , que  le  pape 
Renoît  X 11  r a défendu  aux  ecclésias- 
tiques de  porter  des  perruques;  ce- 
jiendant  on  ne  trouve  rien  de  sem* 
blable  dans  le  Bullarium  niùgnuin 
rar  dans  une  ordonnance  du  3i 
avril  1735  , la  seule  qui  traite 
du  coslumo  extérieur  des  ecclé- 
siastiques , il  n’y  a pas  un  mol  sur 
les  perruques.  Mais  dans  le  BuUa^ 
riuni  tn^/ium,  tom.  vu  , part.  3 , 
pag.  461  , et  dans  le  Bullarium  de 
Clcmenl  x 1 [ Rom. , 1 733 , iu-fol.)  , 
à la  pag.  Ô9S , U y a une  bulle  de 
ce  dernier  pape  , du  4 mai  1701  , 
adressée  à tout  lea  ecclésiastiques 
à Rome  » dans  laquellu||!usage  des 
perruqueset  des  barrelle^aitesavec 
art,  et  pour  tenir  lieu  de  perru- 
ques , est  défendu  aux  ecclésia.s- 
tiques  à Rome,  non  pas  d'une  ma-j 
iiiére  générale  et  absolue  , mai? 
seulement  pendant  le  service  divin 
et  quand  ils  vont  au  choeur  ; dans 
celle  bulle  il  n’est  pas  question  des 
religieux,  mais  seulement  des  bé- 
néficiers; eufîri  la  peine  dont  sont 
menacés  les  conirevenans  n’est  pas , 
rommo  quelques  auteurs  l’ont  dit, 
2’excommunicatioii , mais  la  perle 
du  droit  de  présence.  Â l'eudroit 
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cité  du  grand  Bullarium  , pag. 
2Ô2  , Cl  dans  le  Bullarium  de  Clé- 
ment x(,  pag.  517,  on  trouve  en- 
core une  autre  ordonnance  datée 
du  7 déremb.  1706,  dans  laquelle 
il  est  dit,  au  .sujet  des  perruques, 
qu’aucun  prêtre  ni  clerc  nu  doit 
})oiier  une  perruque  qui  couvre  1# 
iront  ni  le.s  oreilles,  et  il  est  en- 
core défendu  expressément , dans 
un  article  particulier  , de  célébrer 
la  messe  en  perruque.  Mais  il  n’jr 
est  pas  question  d excommunication 
lancée  contre  les  cuiitreveuans •; 
mais  pour  chaque  contravention, 
la  IhiIIo  hxe  une  amende  de  1 o scudi 
ap)>licah)eà  «les  oeuvres  pieuses,  et 
elle  menace  les  cuntrevenans  d’élre 
privés  de  tout  avancement  à des 
bénéfices. 

U paroi!  qu’à  Home  même  l’in- 
fraction de  cette  défense  des  per- 
ruques n’a  pas  été  regardée  com- 
me un  cas  papal  , car  l'évéque 
peiq  en  dispenser  le  clergé  séculier  . 
sous  prétexte  de  maladies,  d'âge, 
d’infirmités,  etc.  L’évéque  de  Spire 
se  fil  payer  pour  une  pareille  dis- 
pense la  somme  de  14  iluriiis;  mais 
pour  garder  la  perruque  pendant 
qu'on  disoit  la  messe,  il  fallut  une 
dispense  spéciale , parce  que  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  , il  sub- 
siste une  loi  de  l'église  qui  ordonnn 
aux  prêtres  d’avoir  la  tête  décou- 
verte pendant  certaines  parties  dn 
la  messe.  Ceux  cependant  qui  n’ont 
pas  cette  dispeiivsc,  et  qui  voudroient 
garder  la  perruque  pendant  qu’ila 
disent  la  messe,  savent  employer 
une  petite  ruse  ; ils  se  font  faire 
des  perruques  ouvertes  à l’en- 
droit do  la  tonsure  , ou  couvertes 
en  cette  place  d’une  calotte  qu'on 
peut  ôter  pendant  la  célébration  de  . 
la  nies.se,  <le  sorte  que  la  tonsura - 
étant  découverte  , ils  se  sont  crus 
autorisés  à garder  le  reste  de  la 
peri'uque. 

Parmi  le  clergé  des  églises  pro— 
testantes,  les  perruques  trouvèrent 
également  beaucoup  d’adversaires  > 


PER 

et  plusieurs  prédicateurs  parlèrent 
eu  chaire  contre  celle  coiffure , dont 
rinvenliou  fui  , par  l un  d’euK  , 
aliribuée  au  diable.  Vers  la  ûii  du 
diX'Seplièine  siècle  cependant  « l’u~ 
«âge  des  perruques  commença  dé|à 
à être  reçu  par  plusieurs  d’eulre 
'eux,  .sur-tout  par  ceux  qui  occu— 
poient  les  places  les  plus  éminen- 
tes. Celle  mode  des  grandes  per- 
ruques pareil  avoir  passé  de  la 
France  dans  rÂllemague  méridio- 
nale, et  de  TAugleterre  dans  l’Al- 
lemagne septentrionale.  Cependant 
la  plupart  des  ecclésiastiques  por- 
toient  alors  encore  leur  chevelure 
naturelle  et  trés>simple.  L’usuge  des 
grandes  perruques,  comme  il  vient 
d’ètre  dit,  ne  fut  adopté  principa- 
lement que  par  les  personnages  émi> 
uens,  par  les  évêques  en  Angle- 
terre, et  par  les  surioleiidaus  gé- 
néraux en  Allemagne.  Après  le  pre- 
micr  quart  du* dix-huitième  siècle, 
au  contraire  , l’usage  des  perru<(ues 
devint  teffement  générai  parmi  le 
clergé  protestant  de  l’Allemagne  et 
de  la  Hollande, qu’on  les  regardotl 
pour  ainsi  dire  comme  un  allribut 
nécessaire  de  tous  ceux  quitenoient 
au  clergé;  les  maîtres  d’école  en  por- 
loieiit,  les  écoliers  même  qui  chun- 
toieiit  quelquefois  dans  les  églises 
éloient  obligés  d’en  porter  , et  les 
dévots  regardoienlen  quelque  sorte 
comme  s’étant  démis  de  leurs  di- 
gnités ecclésiastiques  , ceux  des 
membres  du  clergé  qui  ayant  jugé 
la  perruque  inutile,  préféroient de 
porter  leur  chevelure  naturelle.  En 
Allemagne  cependant  , sur  - tout 
dansles  parties  méridionales etdans 
la  Suisse  , ce  préjugé  ne  subsista 
pas  très*long‘temps , et  on  en  sentit 
bientôt  le  ridicule,  de  sorte  qu’un 
laissa  â chacun  pleine  liberté  de  se 
coj^er comme  il  lui  sembloil  bon , et 
conforme  à la  décence. £n  Angleter- 
re l’autorité  des  perruquesesl  encore 
dans  toute  sa  splendeur.  £n  1799  • 
les  journaux  ont  trouvé  digne  d’èlre 
remarqué  , que  le  docteur  Randolf , 
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évêque  achiel  d'Oxford,  éloit  le 
premier  prélat  anglais  du  dix-hui- 
tième siècle  qui  ait  porté  sa  cheve- 
lure naturelle.  Oii  regardoil  encore, 
à cette  époque,  la  perruque cotniue 
tellement  essentielle  à la  dignité  de 
ptélal,  qu’on  adressa  à cet  évéque 
des  remontrances  contre  cette  in- 
novation. Il  eut  beau  répondre  qu’au 
dix  - sejitièine  siècle  , sous  le  régne 
de  Charles  ji  ( quoique  ce  roi  por- 
tât une  ample  perruque),  on  av«»il 
donné  une  loi , non  encore  abolie  , 
par  laquelle  il  est  défendu  aux  ec- 
clésiastiques de  porter  perruque, il 
se  vil  obligé  de  céder  aux  ob- 
servations de  ses  collègues  du  haut 
clergé  , et  de  porter  une  perru- 
que, ce  qui,  selon  l'observation 
des  papiers  publics  , causa  une  ^uie 
générale.  L’abus  des  perruques  énor- 
mes ne  se  borna  pa.s  en  Angleterre 
aux  membres  du  clergé.  Daus  les 
universités  anglaises  , jioti  - seule- 
ment les  professeurs , mais  mémo 
les  bedeaux,  ne  )>aroi.ssoienl jamais 
sans  perruque.  Le  lord  ma/or  et  les 
aldetmuus  de  Loudres  ne  peuvent 
tenir  un  conseil  sans  être  dans  leur 
costume  olhciel , dont  une  énorme 
perruque  fait  partie.  L’orateur  de 
la  chambre  des  communes,  lors- 
qu’il siège  ((ans  le  parlement  , ou 
s’il  se  rend  à la  cour  à la  tète  d’une 
députation  de  sa  chambre,  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  mettre  une 
énorme  perruque  d'alderman  ; au- 
cun juge  ne  sauroit  prononcer  en 
Angleterre,  une  sentence  , sans  cire 
affublé  d'une  ainplç  perruque.  Il(x- 
OARTii  a déjà  comparé  celte  per- 
ruque des  juges  à la  crinière  du 
lion  , et  il  a dit  , dans  son  humeur 
satyrique  , qu’elle  leur  donnoit  un 
air  non-seulement  respectable , mais 
encore  raison/iable*  C’est  pourquoi 
il  a placé  au-dessus  de  la  perruque 
de  son  juge  en  fonction  , une  lan- 
gue de  feu,  comme  pour  indiquer 
qu’au  moyeu  de  cette  perruque  un 
esprit  particulier  est  descendu  sur 
cette  tète.  Le  siège  de  ce  juge  est 


23^  FER. 

supporté  par  une  rulonoc  d*un  or* 
lire  semblable  à celui  de  CorinUie, 
niaU  duni  le  r.Iiapiieau , au  lieu  de 
l'uuillcs  d'acanihe  , esl  orné  de  per- 
ruques à marleaiix.  Aux  pieds  du 
)uge  est  assis  le  génie  de  la  juris* 
jirudence  r.i  imiiielle  anglaise , .qui 
d'une  main  tient  uu  petil  gibet , 
et  de  l'autre  essuie  ses  larmes  avec 
la  robe  du  juge.  L«a  perruque  du 
grand  cbaiicelicr  de  l'Ângleler- 
re  , lorsqu'il  est  ni  futiclion  , est 
d'une  ampleur  éiiorine.  J^u  reste  , 
un  sent  ipie  ces  difléreus  person- 
nages ûtenl  ieur  perruque  dos  qu'ils 
n'exercent  pas  les  foncliuns  de  leur 
place.  11  en  est  tiicore  de  mémo 
dans  quelques  anciennes  villes  de 
l’Allemagne,  où  la  grande  perruque 
est  regardée  cunimeune  partie  1res- 
easeiilielle  du  co.slume  de  sénaleiir 
ou  de  bourgucinesirc.  A ce  qu'il 
paruil,  ce  jiréjugé  ne  sc  borne  pas 
à l'Allemagne.  Fendant  la  courte 
époque  où  l'armée  Jrnuçaise  avoil 
évacuéGcnes , les  membres  du  gou- 
^e^nemenl  provisoire  curent  grand 
soin  de  reprendre  l'aririeii  costume 
ib*s  iriagistials  ,cl  sur-tout  lesénoi* 
nies  perruques.  Tout  le  monde  sait 
qiFcii  France  la  jilupari  des  cou- 
M'illers  aux  parlemens purloieDl  une 
enorme  perruque  pendant  l'exer- 
cice de  leurs  i'onclions. 

T/bisloirc  des  perruques  est  aussi 
impoi'laiite  pour  la  détermiualion 
dt‘  l'âge  cl  du  pays  des  monumeiis 
de  l'art,  querelle  delà  barbe;  elle 
offre  un  exemple  frappaut  du  pou- 
voir des  inodqs  et  des  pré/ugés. 
Qu'â  répoqiic  où  un  eu  portoit  assez, 
généraleinciil , beaucoup  de  person- 
31CS  les  aient  trouvées  commodes , et 
que  les  vicilldi  d.s  sur-tout  en  aient 
porté  à cause  de  la  rbaleur,  rien  de 
]ilu8  naturel;  mais  qu’on  leur  ait 
bientôt  donné  une  furtnc  qui  ne 
ressembloit  plus  du  tout  à la  cbe- 
Tclnie  iialui elle,  que  ces  énormes 
édiBces  de  cheveux  soient  restés  à 
la  mode  pendant  plus  d'uii  siècle  , 
qu encore  au/uiml  iiui  lepiéjugé  eu 
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prescrive  l'usage  dans  de  certaines 
occasions,  et  s'oppose  avec  zèle  à 
lourabolilion  , voilà  ce  qu’on  auroit 
peine  à croire , si  on  ne  savoit  qu’en 
fait  de  modes  et  de  préjugés,  ou  a 
toujours  vu  se  réaliser  ce  qui  avoil 
paru  le  plus  incroyable. 

On  esléCouné  de  ne  trouver  au- 
cune dissertation  sur  les  perruques , 
les  cheveux  postiches  et  la  coiffure, 
dans  les  volumineuses  collections 
connues  sous  le  nom  de  TVesor 
(Vanliquit^a  , publiées  par  Oræ- 
vius,  Gronovics  , Sallbnorb  et 
Folbnus  ; c'est  en  vain  qu'on  y 
cher*  he  le  Commentarius  de  Coma, 
par  Hadr.  JuNius , et  VEpiatola  ad 
j4.  Colvium  de  capillo  virorum,  et 
mulierum  coma,  par  Salis Asius.; 
Lugd.  Bat.  1644  , in  *8^.  La  dis* 
Mcrtaliou  de  C0//J0,  de  JcNirs, pa- 
rut d'abord  à Bâle  en  i508,  avec 
ses  jinimadversionum  Itbri  rs  ; 
celles  - ci  ont  été  réimprimées  à la 
page  3i8  et  suiv.  du  tome  iv  du 
llecueil  de  petite  écrits  , publié  par 
Grutbr,  sous  le  titre  de  Lanipae 
éive  Fax artium  liberaliutniV raiicf. 
1604  , iii>8^. , où  ou  trouve  aussi , 
à la  page  48a,  le  traité  de  Coma, 
qui  se  trouve  encore  dans  Gaep^ 
Do  R s A V 1 1 , jimphitheatrum  aapien* 
iiœ  eocraticœjocoaeriœ  ; Hanovise , 
1616  , in-fol.  ,à  lapag.  aqaelsniv. 
Ce  recueil  contient  un  grand  nom- 
bre de  petites  dissertations  et  de 
])oésies  sur  des  sujets  assez  singu- 
liers. En  1737  on  publia  à La  Haye 
une  nouvelle  édition  des  jénimad^ 
veraionea,  avec  des  corrections  de 
l'auteur  , et  un  appendix  ; le  traité 
de  Coma  s y trouve  à la  page  4a  i. 
hi' Fpiaio/a  de  capillo  virorum  ,e\.c, 
pai^  Saumaise  , contient  beaucoup 
de  bonnes  observations  et  de  pas- 
sages des  anciens  sur  la  manière 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  se 
roiffoient  , arrangeoient  et  cou- 
püieul  leiu'scheveux  ; il  donne  aussi 
des  détails  intére&saus  sur  l'origiiie 
de  la  tonsure  des  prêtres  de  l’cglisa 
caOioIique,  mais  il  ne  2>arle  près- 
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que  poinl  des  cheveux  poslicbes  en 
luu^e  chez  les  Grecs,  les  Romains 
el  d'autres  peuples  de  rautii|uilé; 
il  en  parle  davantage  dans  ses  no^ 
tes  sur  le  traité  de  Trrtulmen  , 
de  Pai/io  t Farm  t 162  j , in  • 8®. , à 
la  pag.  3i6  et  suiv.  Juuins  n'avuit 
aussi  dit  que  quelques  mots  des  che- 
veux pusticlies.  Cela  tient  sans  duute 
à ce  qu’alurs  011  en  faisoit  peu  usa- 
ge. On  ne  vil  paroitre  des  traités 
sur  les  perruques,  qu*à  l'époque  où 
leur  usage  commença  à être  très- 
commun  , et  où  elles  devinrent 
même  l'objet  de  beaucoup  de  dis- 
putes, et  un  sujet  de  scrupule  pour 
les  consciences  timorées.  Conrad 
Tiburiius  Rango,  recteur  d’un  des 
gymnases  de  Berlin  , fut  le  pre- 
mier qui  publia  sur  les  perruques 
un  petit  traité  devenu  aujourd'hui 
assez  rare  ; il  est  intitulé  : de  Ca- 
piUamentiat  vulgo  Parucquent  liber 
eingulariê  ; i683,  iu-id.  U 

est  le  premier  qui  a recueilli  plu- 
aieurs  passages  des  anciens  et  de 
loura  commentateurs  sur  celle  ma- 
Son  ouvrage  a st^uveut  été 
et  copié  par  ceux  qui , après 
, Jot  P ont  traité  le  même  sujet.  Selon 
Vvmê%t  des  écrivains  de  son  siècle , 
•sHango  divague  et  parle  d’une  iii- 
jjlvîlé  d'objets  accessoires;  cepen- 
'wil.il  ne  condamne  pas  les  per- 
ÎHpM  , qui  alors  , comme  une  iii- 
no^pi^n  des  usages  reçus,  trou- 
Térffbk  beaucoup  d’antagonistes  , 
•pf.- toal  parmi  le  clergé  : Rango 
ce  sujet  en  plaisantant, 
J^^yEnÜËBjruiiTH  publia  en  1673  , À 
f j^lÿpirl' J une  dissertation  de  Ca- 
' piifame/tiie  , pon  Barüchen  , qui 
n’est  qu*une  mauvaise  compilation. 
&»iiue/ScH£i4Wiodonna  en  i683, 
une  DUêeriatio  iheologica  philolo^ 
^êca  de  capillamentia , von  Partt^ 
a été  réimprimée  en  1701. 
p4»af  ce  qui  regarde  les  temps  an- 
cieni,  il  a sur-tout  profité  de  l'ou- 
Kango  ; mais  il  donne  plus 
dtf  détails  sur  les  perruques  dans  les 
mpe  modernes.  Samuel  WsB'- 
lit. 
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NS  R , professeur  de  théologie  é Km- 
nigsberg,  publia  l'année  suivante  , 
sur  ce  sujet , une  dissertation  in- 
tiliiiée  : Judicium  veierutn  de  ca- 
pîllis  peregrinia  et  aacUitiia , ma- 
xime clericorurn  ; Regiomonti  , 
1684.  11  traite  avec  beaucoup  de  dé- 
tails des  télés  chauves;  il  examine 
sM  e>i  honteux  ou  malsain  d’avoir 
1.1  télé  chauve , si  c'est  un  signe  de 
prudence  ou  de  sagesse,  etc.  Cet 
ouvrage  cuntie»it  plus  d'érudiiiou 
que  celui  de  Scurlwio  , et  lau- 
teur  y rapporte  plusieurs  passages 
des  anciens  el  des  Pères  de  l'égli- 
se, qui  avoient  échappé  à ses  pré- 
décesseurs. Srhelwig,  connu  d'ail- 
leurs par  la  rigidité  de  ses  opi- 
nions, n'avuit  pas  condamné  les 
perruques,  quoiqu’il  ne  s'en  servit 
point  ; mais  Werner  ne  fut  pas 
aussi  tolérant  ; il  regarde  l'emploi 
des  perruques  comme  un  grand  pé- 
ché, el  il  cherche,  cependant  sans 
véhémence,  à établir  son  opinion 
sur  toutes  sortes  de  preuves.  Il  est 
assez  plaisant  aujourd’hui  d'obser- 
ver avec  quelle  scrupuleuse  impar- 
tialité il  cherche  à ôter  toute  espèce 
d’excuse  aux  personnes  qui  portent 
perruque.  On  ne  trouve  pas  autant 
d'érudition  classique , mais  plus  de 
connoissiiDce  des  auteurs  ecclésias- 
tiques et  canoniques,  plus  de  zèle 
à condamner  tout  ce  qui , même  de 
loin  , ressemble  à des  perruques  et 
é des  cheveux  frist^.  dans  l’ouvrage 
de  /.  B.  Tuiers  , docteur  en  tHéo-  ^ 
logie  et  curé  deChamprond , qui  est 
intitulé:  Histoire  dea  perraquea , 
où  Von  fait  voir  teur  origine , leur 
uaage,  leur  firme  ^ leurahuaetVi^ 
régularité  de  cellea  dea  eccléaiaaii* 
guea  ; Paris  , 1690.  11  en  a paru 
plusieurs*  éditions  ; la  dernière  est 
celle  d'Avignon,  *777  $ in  - i3. 
Thiers  publia  son  livre^ans  l'in- 
tention de  condamner  l’usage  des 
ecclésiastiques  de  porter  des  per- 
ruques. 11  a profilé  de  l’ouTrage  de 
Rango  pour  ce  qui  regarde  l'usage 
des  cheveux  postiches  chez  les  Grecs 
q 
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et  les  Bomaius  ; indis  il  rapporte 
beaucoup  de  décrets , iiicoimiis  ius- 
4)u"ulurs , de  cuiiriles  et  de  eyiiudes , 
des  decisions  coiilraireH  aux  perru- 
ques données  par  des  membres  dis'> 
tiii^ués  du  clergé  calbuliqtie.  Jean- 
£uptisle  Paccichklli  publia  trois 
années  après  Thiers,  sur  les  mas- 
ques , les  perruques  et  les  gants , un 
ouvrage  devenu  fort  rare,  intitulé: 
Schediaama  Juridico^philologicurn 
iripartitum  de  larvia  ( vulgo  maa^ 
cheria  ) , de  cûpiilanientia  ( vu/go 
perruchia  ) , de  chirolfiecia  ( vulgo 
guaniia')  ;'SeaŸo\\ y ibqS,  in-u. 
il  n’a  connu  Touvrage  de  Rango 
que  par  la  citation  de  Thiers  , et  il 
se  plaiut  de  ne  l’avoir  poinltrouvc 
dans  les  meilleures  bibliulbéqnes  de 
Naples.  Il  est  plus  lulératil  que 
Thiers  à Tégard  des  perruques  ; il 
convient  même  que  certaines  per- 
sonnes  peuvent  eu  avoir  besoin. 
Jean^Phil.  Grossius  publia  ùWil- 
temberg,  en  1694,  une  dissertation 
de  Capillia  et  capillamentia.  £n 
1707  , Toh.  Hspfner  et  G.  S. 
ScH<BNH£RR  soutiureDl  à Géipsick 
nue  dissertalion  academique  de 
Quœatione  y num  eccUhiaalœ  liceat 
gerere  capillainenlum.  Us  sont  for- 
tement pour  l'aflirinalive  , et  ils  al- 
lèguent quelquefois  des  raisons  qui , 
aajuurd’hui , paroilront  assez  plai- 
santes. M.  Dbooerle  , sous  le  nom 
supposé  du  docteur  Akbrlio,  a pu- 
blié un  Eloge  des  perruques  , enri" 
chVle  notes  plus  amples  que  le  texte; 
Paris,  au  7 , in-ia.  On  lui  a re- 
proché beaucoup  de  négligences  et 
d’inexactitudes  quant  aux  sources 
dans  lesquellesil  a puisé,  et  d’avoir 
souvent  été  trèsdnfidèle  daiitf  la  ma- 
nière dont  il  a rapporté  certains 
traits  d’histoire.  M.  B«ttigbr , dans 
sa  Sabina  ou  Dieeertationa  sur  la 
toilette  d^a  damea  rotnainea , dont 
la  traduction  a été  insérée  dans  le 
Magasin  Encyclopédique , a décrit 
avec  autant  d’esprit  que  d’érudition 
<Ja  coififtire  des  femmes  à Rome; 
mais  il  ne  parle  pas  avec  détail  des 
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perruques  dont  elles  se  servoîent. 

M.  Stieuliz  a également  inséré' 
dans  le  Journal  du  Luxe  et  des 
Modes  y de  M.  Bertüch  , avril  et 
mai,  1798,  une  dissertation  inté- 
ressante sur  la  coifl’urc  des  daines 
romaines  ; il  y a joint  deux  gravu- 
res qui  Fepré.<enleii(  plusieurs  de 
ces  Coiffures  , mais  il  parle  peu  des 
perruques  et  des  cheveux  posti- 
ches des  femmes  grecques  et  ro- 
maines. II  auroit  pu  ajouter  à ses 
gravures  de  coiffures,  les  seize  tê- 
tes Irés-jülies  et  simples  de  femmes 
romaines  publiées  d’apré.s  de  petits 
monumens  en  terre  cuite  , par  Ca  y-,  j 
LUS , tom.  I de  son  Recueil  y plaB*^:* 
ches  76-78.  — - Un  livre  remarqua-  *: 
ble  du  seizième  siècle,  intitulé:,-* 
GU  ornamenti  dette  donne,  tratii,\ 
dalle  ecritture  d'una  reina  Grera 
per  M . Gi 0 vanni  Marin  ello , Veir^ 
1S6::,  in- 13,  nous  apprend  quel  if- 
soin  les  femmes  italiennes  pre— 
noient  alors  pour  augmenter  leur#  » 
charmes.  Le  second  livre  de  celon* 
vrage  traite  en  entier  des  cheveuxt- 
Ou  y trouve  un  grand  nombre  épt 
remèdes  propres  à teindre  les  che^  , 
▼eux,  à les  faire  pousser,  à les  J 
détruire;  mais  il  u’y  est  pas  qoçM^  ' 
tlon  de  la  manière  de  rempla^ 
les  cheveux  naturels  par  des  ebi^i^ 
▼eux étrangers.  Le  mol/)erwccaii*y 
est  pas  employé  non  plus  dansl^ 
sens  de  cheveux  naturels.  ^ 
l’ouvrage  de  Paschius,  de  Inv 
tia  novantiquia , on  ne  trouve 
sur  les  perruques  et  sur  iéS'dlc^_ 
▼eux  postiches;  il  en  est  de  ^ 

de  deux  petits  ouvrages  d’aillüQ 
assez  insiguifians,  mais  dont  Iê1 
tre  pourroit  faire  pënser  qu'oiL^ 
trouveroit  quelque  chose  sur 
matière.  Ces  deux  ouvrages  soQ 
J.  Matlhœi  Lunenaia , Libellm'^ 
rerum  inventoribus , et  M.  An 
Sabellici  , Poéitta  de  rerumfiti 
iium  inventoribus  ; \\a  ont  été,] 
bliés  ensemble  à Hambourg,  i 
in-8^.  Dans  le  quatrième  vol.^ 
Mémoires  de.  V Académie  de»  ; 


les-ï^ttres  i l'abbé  Nadal  a donné  cher.  Celte  opitiiuii  mérite  d'autant 
un  Mémoire  sur  le  luxe  des  dames  moinii  d’élre  reçue,  c|ue  Pline  (f|ut 
ror/^ines , mais  il  ne  contient  que  khivéïilélanommepersica  Æ^pti 
des  choses  rebaltups , sans  aucim  arbor")  la  compie  au  nombre  des 
ordre.  Dans  V/Jisloire  du  luxe  des  ariires  qui  restent  verds  toute  l*ao- 
Alhéniens  , par  M*  iners  , ainsi  née,  taudis  que  les  feuilles  du  pécher 
que  dans  la  Comparaison  hislori-  tombent  tous  les  ans  en  Ægypte  , 
que  des  mœurs  et  des  constitutions  aussi  bien  qu'en  Europe.  Ea  fleur 
du  moyen  âge  avec  celles  de  notre  et  le  fruit  de  la  per.*»ea  sont  Irès- 
siècle , par  le  même;  Hannover  , communs  sur  les  monumetis  ægyp* 
1793  , 1794  , in-8^.  (en  allemand),  tiens,  ils  coiffent  ordinairement  1a 
ou  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet.  U télé  des  divinités  de  l’Ægyple.  Oe 
n’en  dit  que  quelques  mots  à la  Guigne  a prétendu  qu'un  mot  qui , 
page  i53de  son  Histoire  de  la  dé^  dans  le  Dictionnaire  ebinois,  signi* 
cadence  des  mœurs  parmi  les  Ro^  fie  puissance  , avait  tant  d'analogie 
jficuns  pendant  les  premiers  siècles  avec  ce  symbole  , qu*on  peut  croire 
après  Vère  vulgaire  ; Vienne , 1791  > que  c'est  celui  de  la  puissance.  Cay- 
in-8*.  Le  principal  et  le  plus  inté*  i.us  a adopté  peut-être  trop  facile- 
rdisant  ouvrage  sur  celte  matière,  ment  celte  explication  , I.  v , p.  41. 
est  celui  de  M.  Frédéric  Nicolaï,  Quoi  qu’il  en  soit,  celle  coiffure  se 
inlitoié  : Vber  den  Gebrauch  der  trouve  aussi  sur  plusieurs  pierres. 
JaUeften  Haare  und  Perructen  in  "Winckelmann  , dans  sa  descrip- 
V a/ten  und  neuern  Zeiien,  c*esl-à»  lion  des  pierre.s  gravées  de  Stosclt , 


dire , sur  t emploi  des  cheveux  pos~ 
^ tiches  et  des  perruques  dans  les 
anciens  et  modernes  ; Rer- 
- 'IHliJ'  lSoi  , in-8°.,  avec  soixanle- 

Iires  de  perruques  et  de  coif- 
!*est  principalement  de  cet 
que  j’ai  extrait  cet  article. 
SA  } la  persea  éloit  autrefois 
! indigène  en  Ægypte.  Les 
ions  que  les  anciensauteurs 
ont  laissées  sont  trop  dé- 
es  pour  qu’on  puisse  recon- 
ijuurd’hui  ce  même  arbre  et 
ner  sa  place  dans  les  sys- 
itaniques.  Cependant  il  faut 
rendu  aux  Ægyptiens  des 
essentiels,  car  il  est  sou- 
>ré8enlé  dans  leur  écriture 
phique , et  dans  les  temps 
rpte  étoit  sous  ladominalion 
lains,  il  étoit  défendu  par 
expresse  de  couper  ou  de 
■do  ces  arbres.  Pline  fait  un 
loge  du  fruit  de  la  persea, 
issi  que  son  bois  durable 
Irdt-bien  pour  la  construction 
-cj^V****^^**  auteurs  uio> 

persea  de  l'Æ* 
’étuit  »nlre  chose  '^ue  le  pé- 


en  rapporle  quatre  qui  ont  élé  gra- 
■vée»  parScHwEitART.pl.  Iil,  nu- 
méroa  14- 17. Celle-ci , qui  est  gra- 
vée sur  une  cornaline , l’a  été  par 
Caylds,  tom.  IV  , pl.  i5,  u°  a. 

Depuis  long -temps  celte  plants 
exerce  la  aagacilé  des  botanistes  et 
des  antiquaires.  Beaucoup  ont  fran- 
chement avoué  leur  iguorance  , 
d’aulres,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'ont  confondue  avec  la  peraica  , 
d'autres  avec  une  espèce  d'anacar- 
dium.  MAnuDEL  , dans  un  Mé- 
moire imprimé  parmi  ceux  de  l’A- 
cadémie des  Relles-Lelires , I.  iii , a 
voulu  prouver  que  c'éloit  la  peraea 
de  Lecluse.  M. Schreber  pense  que 
c'est  la  curdia  myxa  de  Liinnseus. 
Cette  plante  paroit  originaire  de 
rinde.  Elle  est  Irès-abondanle  dans 
rÆg;rpie  et  dans  l'Arabie , même 
dans  rÆlhiopte. 

Persil,  ^oy.  Ache. 

Fersiques;  on  appelle  ainsi  des 
statues  qui  représentent  des  captifs 
avec  leurs  vélemens  ordinaires  , 
pour  servir  de  colonnes  ou  de  pi- 
lastres. On  en  allribue  l’invention 
aux  Iiacédémoiiiens,  qui , après  la 
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baiaille  etia  Victoire  de  Phlée.voii» 
laiit  humilier  les  Perses,  bulirent 
une  galerie  <]U*iIs  appelèrent  pvrai- 
qutt  dont  ces  sortes  de  statues  suu* 
tenoieiit  U voûte,  f^oyei  Carya- 
tides. 

Personnage  ; ce  mot  n’appar- 
lient  pas  précisémeul  à la  langue 
des  arts  ; un  y emploie  d’ordinaire 
le  mot  figure,  et  avec  raison,  puis- 
que les  personnages  que  les  arts 
prennent  pour  objets  de  leurs  iiiii-> 
tâtions , ne  sont  que  figurés.  Cepen- 
dant, par  un  usage  reçu,  le 
personnage  est  employé  en  parlant 
des  ouvrages  de  peinture  exécutés 
en  tapisserie.  On  dit  donc  une  la- 
pisserie  à personnages  ; et  l'on  pc  it 
dire  aussi  personnages  allégorie 
gués  d’un  tableau,  d’im  bas-relief. 
f^oy.  Âi.LéooRiE  et  Fiourr. 

PfiRSPECTiV£;on  appelle  ainsi  la 
science  qui  enseigne  à disposer  les 
lignes  et  à employer  les  couleurs, 
de  manière  à représenter  sur  une 
surface  plane  l'image  parfaite  do 
tous  les  objets  , tels  qu’on  les  voit 
dans  la  nature.  On  doit  considérer 
trois  choses  dans  la  perspective:  1rs 
lignes  quj  déterminent  le  contour 
/du  tout  ou  des  parties  ; le  clair- 
obscur»  qui  en  fait  sentir  le  relief, 
et  le  coloris»  qui  en  démontre  la 
véritable  apparence.  Les  lignes  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  dessin  , et 
les  couleurs  jointes  au  dessin  con- 
stituent l’art  de  la  peinture;  en  con- 
séquence , 1a  perspective  se  divise 
en  perspeclivu  linéaire  ci  perspec- 
tive aérienne.  La  perspective  li- 
néaire fait  partie  des  mathémati- 
ques , et  comme  telle  elle  est  sou- 
mise à des  principes  rigoureusement 
démontrés  ; elle  enseigne  de  quelle 
manière  les  lignes  qui  circonscri- 
vent les  objets  se  présentent  à l'oeil 
du  spectateur  , suivant  le  point  où 
cet  œil  est  posé,  et  la  distance  de 
ces  objets.  Par  l’observalion  des  ré- 
gies de  la  persperlive  aérienn’  » le 
peintre  parvient  à représenter  sur 
une  surface  plane,  au  moyen  des 
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couleurs^  toutes  les  distances  qui  se 
ti'otiveut  d’un  objet  à un  autre,  jn.'»- 
qu’au  terme  le  plus  éloigné  de  noire 
œil , et  à fixer  la  couleur  locale  sur  A.* 
tous  les  pians  du  tableau.  On 
pelle  aérienne , parce  qu’elle  est  Pef-  ^ 
iVt  de  l'air  vaporeux  interposé  en-,  7 
tre  les  difi'ércns  objets.  Cet  air  alfoi- 
blit  par  sa  couleur  tons  les  tons, 
en  proportion  de  la  plus  ou  moins  /■ 
grande  quantité  et  de  l’éloignement  i'f 
plus  ou  moins  grand  des  pians  du 
tableau  , relativement  â notre  œil. 

science  de  la  perspective  est  ^ 
une  des  plus  essentielles  pour 
artiste  , parce  qu’il  n’est  aucun  ob- 
jet qui  ne  se  présente  en  perspec-  : 
tive.  Elle  s’étend  non-seulement  sur 
des  objets  réguliers  , qui  sont  Pou-  ^ 
vrage  de  l’art,  mais  sur  tout  ce  qui  ’ 
existe  dans  la  nature.  Les  nuages 
les  montagnes  , les  arbres,  lea  ter-*^ 
reins  , les  eaux  , etc. , offrent  tous 
une  perspective  dont  il  faut  coD's^Æ 
noitre  les  proportions,  afin  de  ne 
jamais  se  tromper  dans  la  manière 
de  tes  représenter.  U n’est  pas  rare 
de  voir  îles  ariisles  , d’ailleurs  très- 
célèbres,  ]>érbcr  contre  le»  règle» 
de  la  perspective,  et  s’exposer,  par 
ignorance  ou  présomption,  à com- 
mettre , dans  leurs  ouvrages,  de» 
fautes  d'autant  plus  graves,  qu'en 
rendant  d'iiiic  manière  fausse  la  re- 
présentation de  la  nature,  ils  s’éloi- 
gnent du  premier  mérite  de  la  pein- 
ture , qui  est  d’en  rendre  la  fidelle 
expression. 

Quoique  les  principes  et  les  rè- 
gles delà  perspective  soient  réelle- 
ment une  partie  de  la  géométrie  , 
il  paroit  néanmoins  qu’un  peintre 
peut  se  contenter  d’étudier  simple- 
lueut  la  partie  de  celte  science  qui 
a rapport  à sou  art,  cl  que  , sans 
approfondir  les  causes  et  le»  effets  , 
ni  établir  la  déinonslration  malbé- 
inatique  des  objets  représentés  . il 
lui  suffit  de  bien  connoitre  les  prin- 
cipales régies  de  la  perspective  géo- 
métrique adaptée  au  dessin  et  a U 
peiulure  , et  qu’il  peut  »e  borner 
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nu  nombre  de  figures  et  de  rè- 
gles liécessaires  pour  ne  pas  s’écar- 
ter de  la  vérité  de  la  nature  ,8auf  à 
se  rendre  compte  rigoureusement 
de  ses  opérations  au  moyen  de  la 
marche  que  lui  prescrira  la  géomé- 
trie, s’il  veut  en  counoître  à fond 
tous  les  détails. 

Quant  aux  règles  et  aux  principes 
de  ta  perspective  linéaire,  nous  ren- 
verrons aux  diiférens  ouvrages  qui 
en  ont  traité  particuliérement  , et 
qui  sont  indiqués  à la  fin  de  cet 
article»  sur-toul  aux  sept  premiers 
chapitres  de  l’ouvrage  de  M.  Va- 
li^NciBNNEs  , intitulé  : EUrnens  de 
perepective^pratique. 

Comme  toutes  les  opérations  de 
la  perspective  linéaire  sont  mathè- 
iDMliquemeul exactes,  elles  doivent 
nécessairement  présenter  les  objets 
tels  qu’ils  sont  efTertivement  appa- 
^ reiis  dans  la  nature.  Le  Poussin  , 
Le  Sueur,  Laliire  , Vernet , Paul 
Véronèse  et  plusieurs  antres  pein- 
tre* célèbres,  ont  si  bien  senti  la 
.nécessité  de  ronnoitre  la  théorie  de 
r')t  pfrspeclive , qtrilscn  ont  fait  une 
approfondie.  Leurs  tableaux 
pnt^D  tel  caractère  de  vérité  dans 
nlaos  et  dans  la  composition  , 
Bje  spectateur  croit  être  témoin 
i scène  représentée  par  le  pein- 
ans  les  sept  sacrcmens  et  les 
tableaux  du  Poussin  , on 
nue  grande  perfection  de 
ective  , itinninieni  de  simpli- 
?d»ns  les  lignes  , de  grandeur 
I les  plans  , de  vérité  dans  l’ac- 
l'artiste  donne  à ses  figu- 
sont  dans  mie  parfaite  pro- 
uvée Its  objets  qui  les  en- 
al.  Paul  Véronèse  est  mi  \\e 
^qni  ont  mis  la  distance  la 
Inde  pour  que  la  perspective 
^ . MB  tableaux  soit  agréable  ; la 
vie  do  saint  Bruno  , par  Le  Sueur , 
^^•«run  traite  pratique  et  complet  de 
rÿBrspactive.  Ces  grands  maîtres 
.^;j^^toieQt  eux-mémes  leurs  tableaux 
imû  perspective.  Ils  en  établis.soient 
^ pld^oieut  eu- 


suite  les  figures  dans  leurs  justes 
proportion.*»  et  à leur  vraie  distance, 
ils  nefaiseienl  pa.s  comme  ces  pein- 
tres qui  commencent  par  pyraini- 
der  leur  sujet,  leurs  figures  et  en- 
suite leur  architecture,  et  qui  s’i- 
maginent avoir  mis  celle-ci  en  per- 
spective , parce  qu’ils  ont  déler- 
terminé  , soit  dans  le  tableau  , soit 
même  en  dehors,  un  point  auquel 
vont  aboutir  toutes  les  lignes  , et 
qu’ils  appellent  le  point  de  vue.  IL 
en  résulte  que , pour  voir  leurs 
tableaux  , il  ne  faut  se  mettre  ni 
en  face  , ni  au  milieu  , mats  de 
côté  , et  qu’il  est  même  nécessaire 
de  s’éloigner  beaucoup  pour  le  ren- 
contrer. 

n y a des  peintres  qui  font  met- 
tre par  un  autre  leurs  tableaux  ea  ^ 
pcrsperlive , principalement  pour  . 
les  fonds  et  les  accessoires  ; pour 
les  figures , ils  se  passent  des  règles 
Suit  parce  qu'elles  dérangeroient 
leur  grotipe  en  ôlanl  le.**  lignes 
pyramidales  , soit  parce  qu'elles  les 
obligeroient  de  les  raccourcir  ou  de 
les  alonger  , ce  qui  gâteroit  leur' 
composition  ; et  daus  ce  ras,  ils 
croient  se  tirer  d'embarras  par  une^ 
licence  qui  , en  perspective  , est 
toujours  une  fausseté  qu’on  ne  peut 
souffrir  dans  la  représenialiou  de 
la  nature.  On  ne  conçoit  d'ailleurs 
guère  comment  deux  artistes  de 
diiférens  genres  peuvent  avoir  la 
même  conception  et  la  même  fa- 
çon de  voir  pour  composer  un  ta- 
bleau à eux  deux,  et  d’un  autro 
côté  , comment  on  peut  imaginer 
de  de.ssiner  des  figures  avant  do 
connoîlre  el  d’avoir  établi  le  plaix 
sur  lequel  elles  doivent  poser.  Si 
farti.ste  fair  mettre  rarchitccinre  eu 
perspective  après  avoir  établi  ses 
ligures,  il  arrive  nécessairement,, 
ou  qu'elle  u’est  pas  d’accord  avec 
les  groupes,  ou  qu’elle  ne  se  com- 
pose plus  de  la  même  manière  qu'il 
i’avoit  d'abord  imaginé  , ou  que  les 
figures  déiruiseul  la  grandeur 
l’iuchileclure,  ou  que  coUe  ci  remî 
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les  Bgures  mesquines  et  hors  de 
proportion  ; d’après  cela , plus  d’en- 
semble, et  ce  défaut  de  vérité  dans 
un  ouvrage,  quelque  bien  exécuté 
qu*il  soit  d’ailleurs  , nuit  essentiel- 
lement à sa  perfection. 

Quand  il  n'y  a qu’une  seule  figure 
dans  le  tableau  , et  que  les  diifércns 
accessoires  qui  l'entourent  lui  sont 
subordonnés,  celte  Bgure  n’est  pas 
difficile  à dessiner  pour  la  mettre 
bien  en  perspective;  car,  en  pla- 
çant le  modèle  suivant  la  hauteur 
du  point  de  vue  que  l’un  a déter- 
miné dans  la  composition,  et  eu 
observant  la  distance  requise  pour 
le  dessiner , on  n’a  , pour  ainsi  dire, 
qu'à  le  représenter  tel  que  la  nature 
l’offre  à notre  œil.  Mais  si  l«a  com- 
position exige  plusieurs  6gures  , 
pour  qu'elles  soient  bien  disposées 
dans  le  tableau  , il  faut  nécessaire- 
ment faire  de  petits  modèles  en 
terre  ou  en  cire,  les  grouper  sur 
un  terrain  en  proportion,  et  après 
avoir  établi  la  ligne  horizontale  et 
])1a<é  Sfui  point  de  vue,  élever  sa 
composition  jusqu'à  la  hauteur  de 
l’œil  , vis-à-vis  le  point  de  vue 
qu’un  aura  marqué  dans  la  ma- 
quette. On  recule  alors  à la  dis- 
tHUce  de  trois  fois  la  largeur  du  de- 
vant du  tableau;  on  dessine  Ten- 
scinhle  de  la  composition  sanscliaii- 
^ ger  la  position  de  l’œil , pour  avoir 
l’intention  de  chacune  des  figures 
qui  doivent  servir  à placer  le  mo- 
dèle , pour  en  faire  des  éludes  sé- 
parées , et  pouvoir  ensuite  les  réu- 
nir dans  le  tableau,  f^ursque  1 at- 
tisle  dessine  ses  différentes  figures 
d*api'cs  nature,  il  ne  doit  pas  man- 
quer de  placer  le  modèle  de  façon 
qu’il  suit  précisément  pomme  dans 
l’esquisse,  relativement  à la  hau- 
teur du  point  de  vue  qui  a servi  à 
dessiner  d’après  la  maquette.  Voilà 
comment  Le  Poussin,  Le  Sueur,  etc. 
a*y  preuoientpour  établir  Icurscom* 
positions  qui  sont  si  naturelles,  et 
dans  lesquelles  on  se  rend  si  bien 
compte  de  tous  les  objets  qui  con- 


stituent la  scène  j epresentée.  D'a- 
près celle  mélliode,  il  est  aisé  tie 
mettre  son  plan  en  perspective  sur 
le  tableau , pourvu  toutefois  que  l’uu  r 
ne  change  ni  la  hauteur  de  la  ligne 
horizontale , ni  la  place  du  point  de 
vue , ni  la  distance  de  trois  fois  la 
largeur  du  tableau. 

La  perspective  linéaire  assure  la 
justesse,  la  vérité  et  la  grâce  des  * 
contours , mais  elle  ne  constitue  que 
le  dessin  et  la  cura  position  , au  lieu 
que  la  perspective  aérienne,  jointe 
à la  linéaire,  et  bien  entendue, 
forme  ce  qu’on  appelle  un  tableau  , 
ou  la  représentation  fidelle  de  Ja  na- 
ture. Claude  le  Lorrain  etplusieurs 
autres  grands  colurisies  n'ont  dâ 
leur  talent  sublime  qu’à  la  conuois- 
sauce  profonde  de  cet  art.  Vernet 
en  étoit  si  pénétré , et  l’avoit  si  bieu  ^ 
calculé  par  principes  certains  et  .j 
raisonnés,  qu’il  n’etoit  jamais  em- 
barrassé de  représenter  les  effets  de 
la  nature  , quoique  difficiles  et  es- .J 
traordinaii  es  qu’ils  pussent  être.  ^ 
l<cs  vapeurs  ou  émanations  aqoeii*  ^ 
ses  qui  s'élèvent  de  la  terre  ou  de 
la  surface  des  eaux  , preunenl  dîf-  * 
ferentes  teintes , selon  la  saison  et  ’ 
l’heure  de  la  journée.  Quoique  Irans-,'^ 
patentes  et  peu  sensibles,  ces  va— 
peurs  contribuent  cependant  beau-^ 
coup  à établir  les  distances  par 
plus  ou  le  moins  d'altération  qu’e^jP 
les  occasionnent  dans  les  cotileurs^^,  . 
celte  dégradation  progressive  des 
tons  est  difficile  à fairescnlîr.C’^t  ^ , 
puurlanl  la  base  de  la  perspective 
aérienne,  et  l'artiste  qui  ne  rend  ' ' 


pas  cel  air  vaporeux  qui  entoure 
sépare  tous  les  objets,  ne  met  ni'^^ 
harmonie  ni  vérité  dans  ses  ta— 
blcaux.  ( Voyez  Vapeurs.  ) Lce/î^' 
brouillards  , qui  no  sont  que  dcaMw 
nuages  placés  dans  la  plus  basse  rd  mÇ 
gion  de  l’air , produisent  aussi  quel*.  '' 
ques  phénomènes  relatifs  à la  ^ 

speclive,  et  que  l'artiste  doit  ob 
server  pour  se  les  rendre  familiers^ 
et  en  tirer  parti  selon  les  coovê— 
uances.  Quand  le  brouillard  est  I 
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épai.s,  il  iiiferceple  une  partie  de  la 
lumiéie,qui  n’éclaire  que  très-im- 
parfaitement les  ubjels  duiil  il  alté- 
niie  les  formes  et  les  couleurs  , au 
point  de  les  faire  disparotire  enlié-* 
rement  à une  distance  très  ~ peu 
éloignée.  Alors  il  n’y  a que  les  pre- 
miers plans  uii  l’on  puisse  distin- 
guer les  détails,  soit  pour  les  for- 
mes , soit  pour  les  couleurs,  qui 
soûl  toujours  un  peu  indécises.  Le 
second  plan  n'oflVe  que  des  masses 
plus  confuses  ; la  couleur  s’efface 
et  n’a  presque  plus  rien  de  distinct  ; 
tout  s'évanouit  au  troisième  plan. 
La  couleur  du  brouillard  est  ordi- 
nairement grise , et  il  est  plus  ou 
moins  doré , en  raison  de  son  épais- 
seur et  de  la  facilité  que  les  rayons 
du  soleil  trouventà  le  pénétrer.  Un 
des  effets  les  plus  singuliers  que 
produit  le  brouillard  , c’est  de  faire 
p.troître  les  objets  qu’on  voit  au  tra- 
vers , plus  grands  et  plus  éloignés 
qu'ils  ne  le  sont  effectivement.  Cet 
ellût  est  une  simple  illusion  d'opti- 
que. Les  vapeurs  aériennes  affoi* 
bJisseiit  plus  ou  moins  les  tons,  sui- 
vant que  les  objets  sont  plus  ou 
..'  inoios  éloignes  de  noire  œil  ; cette 
^.vapeur  légère , à mesure  qu’elle  aug- 
^Jljpefile  , prend  une  couleur  plus  ou 
'^j^jpufos  aiturce  ; les  objets  que  nous 
V.i^percevuus  perdent  leurs  détails 
fermeté  de  leur  fini  , en  rai- 
add  ^de  leur  éloignement  et  de  la 
quantité  de  vapeurs  qui  est  inter- 
posée entre  eus  et  le  specta- 
leur»- Notre  œil,  babilné  à juger 
, des  distances  par  la  diminution  des 
''^lignes  et  par  rafToiblissement  des 
Hins  , est  trompé  daus  l'eUel  du 
;^onil)ar^  en  voyant  un  objet  d’une 
: jBéfUine  grandeur  à mie  cerlanie 
"dÂJlâuce,  ai^üir  la  couleur  aérieuno 
' qui  appartient  à une  distance  plus 
éloignée  , et  une  perle  de  détail  qui 
. u’a  ordinairement  son  eifel  que  dans 
un  plan  plus  enfoncé  que  celui  où 
objet  se  trouve  placé;  en  sorte 
^ voyant  rcs  couleurs  et  ces  dé- 

aHoiblis  haiis  huciiuo  dinimu- 
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lion  apparente  des  lignes  qui  cun-^ 
stituent  ses  pi'opoi'lions  , il  s’ensuit 
naiurellement  que  l’œil  est  trompé 
et  qu’il  croit  voir  ces  objets  d’une 
dimension  plus  grande  qu’ils  ne  le 
sont  réellement.  Lorsque  Us  nuages 
et  les  brouillards  tombent  en  pluie> 
l’air  devenu  plus  clair  et  plus  pur 
donne  un  autre  aspect  aux  objets. 
A travers  la  pluie  on  distingue  plus 
facilement  les  objets  qu'à  travers  U 
vapeur  brumeuse.  Cependant  quand 
la  pluie  est  considérable  , ses  effets 
ressemblent  à ceux  produits  parle' 
brouillard  , soit  par  l’altération  des 
couleurs  , soit  pour  celle  des  ligues 
et  des  détails. 

La  couleur  produit  des  illusTons 
d’optique  qui  trompent  l’œil  aussi 
rée  llement  que  celles  qui  sont  ocra- 
.«iionnées  par  des  lignes.  Un  objet 
dont  le  ton  de  couleur  est  égal  à un 
autre  d’un  genre  différent  et  plus 
éloigné  de  l'œil , se  confond  avec 
celui-ci , on  représente  l'image  d’une 
chose  qui  lui  est  loul-à  fait  étran- 
gère. On  prend  souvent  pour  im 
percé  du  ciel  un  mur  blanc  et 
éclairé  par  le  soleil,  lorsqu’on  le 
voit  à travers  des  arbres.  Oes  piè- 
ces de  toile  bleuâtre  éteuduea  dans 
une  prairie  , font  l’effet  d'une  eau 
stagnante  et  ridée  par  le  vent.  Quel- 
quefois les  nuages  représentent  par- 
faitement des  montagnes  à l’hori- 
xon.CetteiUusion  a souvent  trompé 
les  navigateurs  les  plus  expérimen- 
tes : les  marins  la  nomment  ferre 
de  brume;  ils  ne  la  reconnaissent 
que  par  la  décomposition  de  la 
forme  de  ces  montagnes  imaginai- 
res. Les  vitrages  d’une  maison  op- 
posée au  soleil  couchant  font  l'ef- 
fet d'un  incendie  , etc.  Les  artistes- 
ne  doivent  pas  copier  ces  illusions. 
Tout  ce  qui  est  indécis  dans  U 
nature,  ne  doit  pas  être  imité  , 
parce  qu'en  supposant  qù’on  réus- 
sisses le  rendre  avec,  la  plus  grande 
justesse,  ou  se  sera  donné  beaucoup 
de  peine  pour  ne  représenter  qu’une 
ilUisiuii  ,cl  par  conséquent  une  laus- 
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•elé.  CVst  aussi  par  une  illusion 
d'optique  que  la  couleur  des  laves 
semble  rapprocher  de  notre  œil  le 
volcan  sur  lequel  elles  sont  posées  « 
quelqu’éluigné  que  soil  ce  volcan. 
Comme  U couleur  de  ces  laves  of- 
fre des  Ions  entiers  , rouges  , jau- 
nes , bruns  ou  noirs  , les  monta* 
gnes  volcaniques  ont  toujours  l’air 
d’étre  plus  prés  qu’elles  ne  le  sont 
véritablement. Cetefl'et  est  1rès*6en* 
sible  à Naples;  de  tous  les  côtés  , 
on  y voit  le  Vésuve»  et  malgré  sou 
éloignement , il  parolt  être  contigu 
aux  murs  de  la  ville  , quand  ou 
l’apperçoit  de  l'intérieur  d’une  rue. 
Quoiqu'il  n’y  ait  pas  précisément 
des  couleurs  plus  fuyantes  ou  plus 
rapprochées  les  unes  que  les  au- 
tres , celles  des  vulcaus  semblent 
faire  une  exception  à relie  régie,  par 
les  tous  décidés  et  vigoureux  qui  les 
couvrent  en  partie.  Si  une  petite 
partie  de  cette  lave  éloit  isolée  sur 
un  terrein  d’une  autre  nature,  et 
cependant  à la  meme  dislauce  que 
la  masse  générale  de  la  montagne  , 
la  teinte  de  ce  morceau  , quoique 
trôs'vigonreuse  , seroil  retenue  à sa 
place  par  les  tons  des  lerreins  en— 
viroDoans,  au  lieu  que  le  volcan 
tout  entier  étant  revêtu  d’une  cou- 
leur forte»  et  n’ayant  rien  dans  ses 
environs  qui  puisse  retenir  à sa 
place  cette  teinte  vigoureuse  dont 
il  est  couvert,  doit  parolire  plus 
rapproché  de  l’œil  qui  l’observe. 
Eu  ajoutant  encore  à celte  cause 
raspérilé  et  la  dureté  des  formes 
do  la  lave , la  fermeté  avec  laquelle 
se  dessinent  les  moindres  détails  qui 
paroissent  plus  terminés  que  s’ils 
étoient  d’une  autre  matière  , Tab* 
sence  de  la  végétation  , l’aridité gé* 
nérale  de  la  montagne,  on  sentira 
que  ce  s<nil  ces  moyens  réunis  qui 
opèrent  celle  illusion  de  rapproche* 
menit.  Ainsi  , lorsque  l'artiste  est 
obligé  de  représenter  une  monta- 
gne volcanique  , il  doit  chot.>«ir  le 
moment  où  les  vapeurs  la  couvrent 
en  partie,  ce  qpi  arrive  ordinaire* 
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ment  au  lever  du  soleil.  Les  nuage.# 
qui  entourent  alors  la  moulagne  , et 
qui  laissent  voir,  par  intervalle,  le 
cratère  d’où  ils  sont  sortis,  détrui-< 
sent  l’illusion  dont  nous  venons  de 
parler;  et  ajoutent  par  leur  cun 
Iraste  , un  intérêt  de  cuniposilion 
qui  porte  l’empreinte  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté,  fis  fournis- 
sent encore,  par  leur  couleur  aé- 
rienne , un  moyen  de  plus  pour, 
nicitre  en  harmonie  ces  couleurs  de 
lave  si  entières  de  ton , el  pour  les  /« 
fixer  à leur  véritable  plan.  ( oy, 
Volcan.)  La  réflexion  des  objets*?-» 
colorés  dans  l’eau  suit  à-peu-près  ^ 
les  mêmes  principes  que  celle  des  ^ 
lignes , à cela  prés  , que  la  couleur 
réfléchie  perd  le  brillant  de  la  ln-rj| 
mière  et  la  force  des  ombres,  yoy»  ^ 
Reflbxion. 

Une  manière  très  - agréable  el  Æ 
trèsintéressanted’éludierla nature,  ^ 
c’est  de  la  voir  dans  la  chambre  ob* 
scure  ( yoy,  Obscdre)  , ou  réflé-  ^ 
chie  dans  des  miroirs  convexes  ^ 
blancs  ou  noirs.  Par  ces  moyens^ 
ingénieux  > elle  est  plus  ou  moins 
léduile , selon  que  les  verres  coo» 
vexes  ont  leurs  ftiyers  pins  ou 
moins  rapprochés.  L’image  des  ob^i^ 
jet.s  devient  , pour  ain^i  dire, 
facile  à concevoir  que  la  nature  -^ 
elle-même  , parce  qu’elle  se  trouveî^^ 
encadrée  sur  une  surface  plane  , ct. 
qn’(»u  la  regarde  d’une  manière  ^ 
laquelle  on  n’esi  pas  habitué;  l’œil 
ne  voit  que  ce  qu'il  peut  et  doit 
embrasser.  Elle  fait  l’effet  d’un  la— 
bleaii  en  miniature,  dont  un  peut 
distinguer  tontes  les  parties  , soit, 
pour  l’harmonie  aérienne , soil  pour'^ 
celle  des  couleurs , en  apprécier 
la  valeur» et  les  comparer eiitr’elle*; 
avoc  d’autant  plus  d’attention  ,qu*un?'f 
n’est  distrait  par  aucun  objet  exio— $ 
rieur.  Il  faut  cependant  observent 
que  la  convexité  des  verres  de  I«] 
chanihre  noire  déîbrme  les  Ugue#'*^ 
el  les  rend  courbc.'i  , ce  qni  e.st  im-' 
grand  defaut  dans  celte  machine. E'iia^ 
en  pi-éseiile  un  autre  pour  la  coulcu^. 
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et  sa  pureté,  en  ce  que  les  teintes 
ne  sont  nettes  et  fermes  que  d:in8 
le  foyer.  A mesure  qu’elles  s*en 
éloi;>iieut  cirqulairemeiit,  elles  s*af< 
fbihlissent  par  tradition,  et  tinis- 
sent  par  se  confondre  enir  elles  et 
ne  plus  rien  former  de  distinct , 
sur-tout  si  le  specire  blanc  qui  re- 
çoit l'image  de  la  nature,  est  plus 
grand  qu'il  ne  doit  1 être.  Û'apréa 
cela,  les  niaitre»  de  l’art  coiiseilleut 
aux  jeunes  artistes  de  ne  pas  copier 
la  nature  dans  la  chambre  noire  , 
soit  eu  calquant  les  lignes  sur  du 
papier  , soit  en  copiant  les  Ions  de 
couleur,  eu  supposant  que  cela  soit 
possible;  mais  ifs  les  oxiiorlenl  é la 
consulter  souvent , sur-lonl  dans 
son  foyer  de  lumière,  où  la  cou- 
leur rélléchieest  la  plus  nette;  ils 
y prendront  d’excellentes  leçons 
d’harmonie  et  de  couleur  locale  , 
cl  des  difîereus  efl'eis  du  ciel  éclai- 
rant les  objets  terrestres  ; ils  s’y 
formeront  une  manière  vraie,  pui- 
sée dans  la  nature  ; ils  arquer— 
font  une  grande  supériorité  sur 
cenx  qui  négligent  de  l'étudier  , ou 
se  sont  formé  des  systèmes  er- 
'renés  pour  ne  l'avoir  pas  assez 
conaoliéc. 

%V  ^ est  essentiel  de  bien  |‘hoisir  le 
V^BÎroir  qui  sert  à porter  et  à re- 
llreseer  les  objets  ; il  doit  être  d'un 
etOlcllent  lain,  car  il  y a beaucoup 
de  miroirs  qui  ternissent  les  om- 
bres rénéebies,  et  les  rendent  coii- 
: leur  d’ardoise:  ceux  de  métal  sont 
à préférer , ainsi  que  le  prisme  qui 
les  remplace  très -bien.  Le  miroir 
; convexe  blanc  rapetisse  la  nature, 
et  lui  donne  un  agrément  qui  fait 
plaisir  a l'œil  ; mais  avec  le  défaut 
de  déformer  les  ligues , ccunnie  l.< 
chambre  noire,  il  a encoie  ccltii 
de  rendre  la  nature  att.s.si  brillanie 
qu’elle  l’est  en  effel , et  par  roijse- 
s quciit  aussi  difficile  à copier.  Il  peut 
J néanmoins  servir  pour  pieudte  d«  •> 
i leçons  do  netteté  et  de  dut,  qu'il 
plus  haut  degré  dt 
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Le  miroir  convexe  noir  est  pré- 
férable, en  ce  qu'il  a la  nelielé  el 
le  Uni  précieux  de  la  nature;  il  la 
représente  éclairée  plus  fuibietiient, 
et  de  la  rétlexion  delà  teiutç  delà 
lumière  secondaire.  Alors,  comme 
les  clairs  sont  moins  vifs  et  moins 
brillans  qu’elle,  les  moyens  que  la 
peinture  donne  pour  rendre  le  ton 
lumineux  de  ces  clairs,  sont  égaux 
en  valeur  avec  ceux  que  le  miroir 
noir  réOécliit.  Dès-lors,  tout  ce  qui 
se  voit  dans  ce  miroir  peut  se  ren- 
dre en  peiulure,  à Pexceplioii  de  la 
lumière  primitive  , qu’il  est  impos- 
sible de  copier  au  poiut  de  faire 
illusion.  Le  miroir  noir  n’eal  bon 
que  lorsque  le  verre  est  noir  par 
lui-mème,  et  qu’il  est  ires-opaque  ; 
car  ceux  que  l'on  fait  en  mcllaiit 
une  couche  de  couleur  noire  der- 
rière un  verre  blanc,  ont  le  dé- 
faut ii’étre  pas  aussi  purs  , et 
forment  ordinairement  une  double 
réflexion  occasionnée  par  la  sur- 
face polie  du  dessus  et  celledii  des- 
sous , où  est  adaptée  la  couleur.  Le 
miroir  noir  représente  la  nature 
avec  bien  plus  de  force,  de  pureté 
et  de  fliii  que  la  chambre  noire  , , 
parce  que  la  réflexion  en  est  sim- 
ple, et  que  les  objets  s'y  peignent 
immédiatement;  >u  lieu  que  dana 
la  chambre  noire,  l’image  des  ob-  • 

jets  se  porte  d’abord  dans  le  miroir 
qui  les  réfléchit  , ensuite  sur  lo 
spectre.  Celte  double  léOexion  di- 
minue beaucoup  la  force  et  la  net- 
teté des  objets.  Le  miroir  noir  est 
facile  â transporter  ; on  peûl  le 
placer  sans  diflicultc  , eu  l’attachant 
a un  arbre  ou  à un  bâton  , et  co- 
pier la  nature  dans  un  miroir  » 
comme  on  copieroit  un  tableau,  ce 
qui  ne  sauroil  s’exécuter  au  moyen  • 
de  la  chambre  noire. 

La  perspective  do  théâtre  derhe 
essentiellement  des  règles  générales 
de  la  perspective  , mais  elle  a de 
plus  des  Duancisqui  lui  sont  pro- 
prc.«  ; elle  exige  mie  inédiode  plus 
pruinpte  dans  fexteution  , et  el!o 
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comporie  des  licences  qui  ne  pen- 
veut  éire  tolérées  que  dans  la  re- 
présentation de  la  nalure  ofi'erle  au 
même  instant  aux  yeux  d'un  grand 
nombre  dè  spectateurs  qui  la  re- 
gardent des  dilférenlcs  places  où  ils 
se  trouvent,  et  dont  il  n’y  a qu’un 
]>ctit  nombre*  et  quelquefois  au- 
cun, qu»  soit  au  véritable  point  où 
Ton  devroit  être  pour  jouir  de  la 
justesse  et  de  Tensemble  de  la  dé- 
coration. La  perspective  théâtrale 
U d’autres  inconvéniens  ; les  uns 
dépendent  du  plus  ou  moins  de  dif- 
ficultés dans  rexéculion  ,etdeman> 
dent  beaucoup  de  pratique  et  d’ha< 
bitude  dans  cet  art  pour  les  parer  ; 
les  autres  ne  peuvent  s’éviter  que 
par  une  suite  de  raisonnemciis  cl 
une  grande  connutssance  des  effets 
du  théâtre.  La  perspective  d’un  ta- 
bleau se  dessine  toujours  sur  une 
seule  surface  unie  ; celle  du  théâtre  , 
RU  rontraiic,  se  trace  sur  beaucoup 
de  plans,  que  l'on  uonime  rideaux, 
roulisseSfChàssis.double  fond  et  toile 
(le  fond.  C est  delà  régularité  et  de 
l’entente  de  tousres  differens  plans , 
que  résulte  la  perfection  de  cet  art , 
soit  pour  le  dessin,  soit  pour  la 
couleur.  La  charpente  du  théâtre 
étant  irrégulière  dans  tous  ses  plans , 
suit  horizontaux*  soit  perpendicu- 
laires, elle  doit  être  bien  connue 
du  décorateur.  On  sait  que  te  plan- 
cher n’est  pas  de  niveau,  et  qu’il 
s'élève  insensiblement  du  bord  de 
l’avant-.scène  jusqu'au  fond.  La  lar- 
geur diminue  dans  tc.s  mêmes  pro- 
portions, ainsi  que  la  hauteur  , d'où 
il  ré.sulte  que  l’intervalle  qui  so 
trouve  dans  tous  les  sens  à la  der- 
nière coulisse)  est  beaucoup  plus 
petit  que  celui  de  l'ouverture  géné- 
rale du  théâtre,  c’est -à- dire , au 
point  de  sa  plus  grande  dimension. 
Cette  il  régularité  est  déjà  une  espèce 
de  perspective;  elle  a été  imaginée 
pour  que  le  plus  grand  nombre  des 
speclaleurs,  qui  se  trouve  placé  aux 
deux  côtés  de  salle,  puisse  jouit* 
eu  pallie  des  dccoiatious  q*ii  sont 
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peintes  sur  les  coulisses.  Celte  con-* 
structiou  ajoute  encore  , par  sa  di- 
iTitniilion  graduelle  et  réelle,  à la  - 
dimîniitiuu  perspective,  et  fait  pa-  J-  . 
roîire  les  eufoncemens  beaucoup 
plus  considéi*ables.  C’est  pour  cette 
raison  que  le  décorateur  doit  prin- 
cipalement s’attacher  à connolire  la 
construction  du  théâtre  où  il  doit 
peindre  une  décoration,  parce  que 
ceilecharpenten'apas  déréglé  fixe. 

Elle  dépend  de  la  grandeur  de  l’em- 
placement, du  goût  de  l’arrhitecie 
qui  la  construit,  et  de  la  distribn-  .<> 
lion  des  places  des  spectateurs,  qui 
forment  rensemhle  de  la  salle.  Uà 
antre  inconvénient  auquel  il  est  bien  a* 
didicile  de  remédier,  c’est  le  rap— 
port  de  la  diminution  perspective  "ï, 
des  objets  peints  avec  tes  ûguresdes'^ 
acteurs,  qui  , en  s’éloignant  vers  le 
fond  du  théâtre,  ne  peuvent  pas 
rapetisser  dans  la  même  propurtîoo  -'if 
que  la  décoration  , ce  qui  fait  qua^^ 
ce.s  acteurs  , qui  se  trouvent  an./-* 
proportion  lorsqu’ils  sont  sur  l’a- 
vant-scène  , deviennent  trois 
quatre  fois  plus  grands  qu'ils  Jôa 
devroienl  l’être  quand  ils  appr»— 
cheiit  du  fond  du  théâtre,  relati;» 
vementaux  corps  qui  les  eutour^^^  ..  * 
sur  ce  plan.  V 

On  a beaucoup  discuté  snr  lk 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  et  observé  la  perspecli've.  % 
dans  les  ouvrages  qu’ils  ont  exé- 
eûtes.  D’après  ce  qu  Eiiclidea  écrit  5 
sur  la  perspective,  et  d’après  dcQï^,  ^^*3 
passages  de  Vilruve  , dont  Taii-ltst' 
dans  le  deuxième  chapitre  du  pre— ..«c  1 

mier  livrer  l’autre  dans  la  préfaoèi  ^ i 
du  septième,  il  est  évident  qa't^  « 
ont  connu  la  perspective  linéairty^^|Ç  i 
et  qu’ils  l’ont  regardée  comme  ‘ 

science  particulière  très  - utile  été  - i 
peintre,  sau£  laquelle  il  lui  | 

impossible  de  représenter  certaitÎÉ^*^-^;q 
objets  d’une  manière  naturelle, 
précisément  C(  ' 

thémnticicn  si 
la  perspective 
djmmciit  qti 
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de  grande  progrè:»  dans  cette  partie 
des  arts.  Du  reste,  ce  qui  iiuus  est 
parvenu  des  monumeiis  des  arts 
de  l'antiquité,  peut  faire  croire  que 
les  peintres,  les  sculpteurs , les  gra- 
veurs, n'ont  pas  jugé  à propos  de 
se  conformer  au  peu  de  coniiois— 
tances  qu’on  avoit  alors  sur  la  per- 
pective.  La  science  complète  de  la 
perspective  doit  être  regardée  com- 
me une  invention  des  modernes. 
Les  premiers  qui  puroissent  en  avoir 
posé  les  fondemens , sont  Léonard 
JDB  Vinci  et  Jlberl  Durer.  Dan. 
Barbaro  , Lomazzo,  Fonskca  , 
Fbrrault  et  plusieurs  autres , ont 
soQteoa  que  les  anciens  ignoroient 
loal-é-fait  la  perspective.  Perrault 
eol  pour  antagoniste  Boileau,  et 
depuis  i’abbé  Sallier  , dans  un 
Mémoire  imprimé  dans  le  huitième 
volume  des  Mémoires  de  l'Acadé~ 
mie  des  Inscriptions  ; le  comte  de 
-*  Caylcs,  dans  un  Mémoire  inséré 
dans  le  trente-deuxième  volume  du 
« même  Recueil  ; Algarottt  , dans 
. -fon  Essai  sur  la  peinture  ; Klotz, 
s dans  son  ouvrage  sur  V utilité  des 
{.!  pierres  gravées  ^ et  dans  un  antre  , 

• * iùlilplé  : Essai  pour  servira  t His^ 
V , ► ioin  du  goût  et  de  tari , d’après  les 

médailles  t pag.  178,  ont  défendu. 
'^t^JLVpifiiün  contraire  ; mais  il  est  évi' 
ces  diffèrens  aulettrs  ont/ 
'Bial  compris  les  passages  dont  il»  se 
'fAmt  appnyé.s  , sur -tout  dans  le.s 
de  Pline  , dans  les  paragra- 

• f bes  8 et  10  du  trente-sixième  ciia- 

du  livre  35  , et  qu'ils  se  sont 
mépris  sur  ce  qu'on  appelle  , en 
.pei.oturo  , perspective.  Lessino  , 
7s.daDB  son  Laocoon  et  dans  ses 
Ma  eur diffèrens  sujets  dantupiité  ; 

('■  IstfTBRT  , dans  ravant-propos  de  sa 
liothèque  ; M El  STE  R » dans 
aoil  Jlémoire  de  Optica  velerum-, 
daiiB  les  Mémoires  de  V Aciuléime 
de  GceUi/igue  t tomes  v et  vi,  et 
>L  £>K  RAMDoria,  daus  suu  uu- 
Eeintare  et  la  üculp- 
.^'[iure  à Home  f lom.  ii , pag.  ib.3. 
*•^601  attribué  aux  modornes  une  cou- 
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noissanre  bien  plus  étendue  de  la 
perspective  que  n'avoienl  les  an- 
ciens. M.  Fiorillo,  dans  ses 
Kleine  Schriften  , in-8*’.  , i8o5, 
en  a tracé  rhisloire  chez  les  an- 
ciens , et  depuis  sa  renais.sauce 
chez  les  modernes.  Albert  Durer 
paroit  être  celui  qui  , le  pre- 
mier , a réduit  la  science  de  la 
perspective  à des  principes  clairs 
et  précis  : Pedro  OEL  Borgo  lui 
a sans  doute  facilité  ce  travail 
utile.  C'est  à ce  dernier  que  le 
Père  Danti  , daris^son  ouvrage 
intitulé:  Sopra  la  prima  régala  de  I 
Eignola,  page  8j,  attribue  d'avoir 
le  premier  publié  les  véritables  ré- 
glés de  la  perspective;  il  dit  qu'il  a 
laisse  en  manuscrit  trois  livres  sur 
la  perspective,  qui,  aioulc-l-ü, 
ont  été  copiés  en  grande  partie  p.‘tr 
Daniel  Barbaro. 

Lomazzo  attribue  a l'école  de 
Lombardie  une  connoissance  par- 
ticulière de  la  perspective  ; dans 
cette  partie  de  l’art  elle  s’est  dis- 
tinguée, dii-il , comme  l’école  lu- 
maiiie  s'est  distinguée  par  le  des- 
sin , et  l'école  vénilteuHe  par  le  co- 
loris. Giovanni  et  Peruzzi  sont  ci- 
tés parmi  les  peintres  flureaÜns 
comme  ayant  excellé  dans  la  per- 
spective. 

Plusieurs  peintres  de  Pécule  do 
Rologiu-  et  de  l'école  romaine  .se 
sont  également  fait'uu  nom  sous  le 
rapport  de  la  poispcciîve.  B.volio- 
Ni  parle  d’un  certain  Tarquinio 
de.  Vitei'bo , dont  les  vues  furent  eu- 
riebies  de  figures  par  Zaïina,  pein- 
tre romain.  Un  religieux  théatin  do 
Ceséne,  nommé  Zaccolini  , con- 
tribua beaucoup  aux  progrès  de  rel 
art  au  commeiicemenl  du  dix-sep- 
tiéme  siècle.  Ouli’e  ses  peiutuies 
qu’on  admire  à Aoino  dans  Pégliso 
de  Saiiii‘SylvcMlre,oii  conserve  aussi 
beaucoup  de  ses  manuscrits  origi- 
naux à la  bibliothèque  delà  famjUc 
Barberiui.  PIasieursaulrosartisle5f.e 
sont  distingués  peu  après  dans  celte 
partie  ; tel»  sont  PivrJnjLncGsoo  Ca- 
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ROM  » qui  a fait  d'excelienleü  TueA 

quelques  basiliques,  et  f'^iviano 
CoDAGORA,  qui  a excellé  à peiudre 
les  ruines  de  Rome.  Dans  les  ta» 
bleaux  du  premier,  les  figures  ont 
été  peintes  parGARZi;  dans  ceux  de 
l*’<utre  par  Cerguotti  , Miêle  et 
Oargiuoli.  Les  deux  P/e/re  Nebp  , 
pire  et  fils,  Stebn  wyk  , et  d aulres 
peintres  flamands  et  hollaudais  sont 
cependant  supérieurs  dans  les  ta- 
bleaux de  cabinets.  Dans  la  peiu- 
turede  {ferspective  théâtrale,  les  ar- 
tistes de  lerole  romaineontétésur- 
■paîisés  par  ceux  de  l'école deBologue. 
André  Hozzo,  né  en  1643,  et  qui 
en  i66.h  entra  dans  l’ordre  des  ;|é> 
suites,  a produit  dans  ses  peintures 
la  plus  grande  illusion  possible. 
Souvent  il  étoil  obligé  de  pein- 
dre SUT  des  surfaces' inégales  ; il 
tri  ftuvûit  tirer  uu  parti  extrême- 
ment avantageux  , et  produire 
autant  d'illusion  que  s'il  avolt 
peint  sur  uu  fond  uni.  Il  excella 
sur-tout  dans  l’art  de  figurer  des 
coupoles  avec  tant  d’illusiou  , qu'ou 
les  prenoit  pour  des  coupoles  véri- 
tables. Ou  en  voit  encore  dans  plu- 
sieurs églises  qui  appartenoient  au- 
trefoi.saux  jiésuites,  enlr’autresà  Mu^ 
tfiène,  à Arezzo,  à Rome  dans  l’é- 
gli.se  de  Saint-Ignace,  et  à Vienne 
où  l’emiiereur  Léopold  l’avoit  ap- 
pelé. Mais  aujourd’hui  , soit  que 
cela  tienne  à la  préparation  des  cou- 
leurs , soit  à d'autres  causes  phy- 
siques, toutes  SC.S  peinliires  ont  tel- 
lement noirci,  qu'elles  ne  font  plus 
aucune  illusion  et  qu’elles  ont  per* 
. du  leur  beauté.  Quant  à la  fausse 
coupole  de  l’égli.se  de  Saint- Ignace 
â Rome,  qu’il  a peinte  en  l685  sur 
tine  grande  toilé  étendue  horizon- 
talement , Pozzo  en  donne  le  dessin 
dans  son  ouvrage  sur  la  perspec- 
tive. 

Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  sur  la  perspeciiue  est  trè.s- 
corisidérable.  U suffira  d’en  indi- 
quer ici  les  principaux  , et  sur-tout 
ceux  qui  Uailcnt  de  la  perspective 
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relativement  aux  art.s  et  aux  arli.stcs. 

On  a eu  langue  latine  : Joiian-  « 

Nis  Cantüariei^.sis  , Ferapecliva;  >Â' . 
Pis,,  i5d8,  in-fül.  Galucci  en  a T.V  ^ 
donné  une  traduction  italienne  avec  ^ 
des  notes  ; Venise , j éqS,  iu-fol.  — 

C.  ViTTELLiONis , De  nalura , ra^ 
tione , et pro/eclione  radiorwn  uiêuêt 
luminumcolorumatqueformaruntf  **' 
quam  vulgo  perspeetwarn  vocant , 
//6r<x/Norimb.,  i55i,  in-fol.  avec  ^ 
grav. — Joa.Fr.  NifERONi,7VrM/na- 
targue  opUcue  eludiosissimue  pere^ 

Par. , i658  , in-fol.  11  en  a ' • 

paru  une  traduction  française  sous  * j 
le  titre  de  Perspective  curieuse  f:  ii 
Par. , i663  , in-fol.  — PerspecHva 
koraria  , auct.  Em,  MsiONAN5  -> 
Rom.,  1648.  — Andr,  Pütei  , a. 
PoRzi,  Pcrspec^iW  piciorutn  et  or*  ' 
chitectorum  t en  latin  et  en  italien  ; . 

Rom.,  1695-1700,  a vol.  in-ful*  Æ' 
avec  aa6  gravures  Cet  ouvrage  très»  ' 
utile  a paru  ert  allemaudet  en  latin»  " 
traduit  par  JT  Boxbarth  el  G» 

Conr.  Bodenner;  à Augsbourg  1,  . 

1706-1709  , iii-foiio.  Strüt  en  •• 
donné  une  édition  en  latin  et  eo.-»  1, 
anglais;  Lond.,  1695-1707,  in-foÉ^®  ' 
— Ram.  Rampinelli  , Eeciio/te^^, 
opiieœ;  Brix. , 1760,  in-4“. 
oâ  gravures.  . 

En  italien  : Tratiato  di  prospéi^^J^ 
iiva  , di  Bem.  Zknale  da  Trevîgi;. 

Mil.,  1 534 , in-fül.  — Pratiicadelltt/^y  ■ 
prospettiva,  di  M.  Dan.  Barbabox^ 
Ven.,  1559,  1668,1669,  in-foUn^  ^ 
avec  gravures.  C’est  un  ouvnq^;^.,^^ 
vraiment  utile.  — Dispareriiùt.^^f 
malrria  d^architetlura  et  di  proe^ 
peltiva  ; Bresc.  , 167a,  in-4®.  — 

De  due  regole  délia  prospettiva  prat^- 
tica,  di  G/oc.Barozzi  d r Vighola^ 
coni  comment,  del  P.  Egn.  Dantï  J 
Rom.,  i583,  1611,  164.4,  in-fol. 

Bol.,  j68a,  in-fül.;  Ven.  , 1745,^^ 
in-fol.  — Da  praliica  di prospeltiv^^ 
del  Cav.  Lor.  Sirioati  ; Voûk'^ 

1096  , i6a6  , in-folio.  Discor^ 
inlomo  al  diaegno  con  gV 
del  occhio , prospelt.  prat.  ^ dij 
Aci’OLii  : Fir.,  i6a5, 

. 
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— Prospeilha  pratica  rîi  Bern. 
Cqntino;  Ven.,  i6^5,  i684,m*fol. 
— Paratlossi  per  praticar  la  per- 
epettiva , eenza  saperla,  ila  GiuL 
Trüili  ; Bol.,  167a,  i683,io-fol. 
— Nuova  pralica  di  prospettiva  » 
da  Fûo/o  Amatü;  P«il.,  1756,  in* 
fol.—  l’rattato  teoretico pratico  di 
proepetUva  , di  Eust.  Zanotti  ; 
Bol. , 1766,  in-4°.  avec  gravures. 
*—  Délia  geometria  e prospetiiva 
pratica  t di  Bald.  Oksini  ; Rom. , 
1774,  3 vol.  in-ia.  • 

En  hollandais  : Het  Penpectiv 
Conaie  van  John  Fries»  Vre- 
DBKANK  ; Loud.,  1569  , in->l'ol.  ; 
Amst*,  i653  , ,in-fol.  a vol.  Ma» 
AOl^ia  en  a donné  une  traduction 
française  intitulée  : La  perspective , 
contenant  tant  la  théorie  que  la  pra- 
tique ^ Amst.,  i66â,  in-folio.— 
Ond^hvyainge  in  der  Perspective 
Cçnate,  door  Henr.  Hondius;  à 
La  Haje,  163a,  1647  , iu*fo).  Il  eu 
a paru  une  traduction  latine  à La 
. Haye  , 1647  , iu-fol. 

\ français  \ Livre  de  perspec- 

J.  CoDsiN;Par. , i56o, 
P I^IToI.  ; 1 587  , in-4®.  — leçons  de 
p^repective  t par  Jacq-  jéndré  ou 
jv©ÉiU»Aüj  Paris,  1676  , in-fol.— 
^^^■jzpàrapec.Live  avec  la  raison  des 
et  des  miroirs , par  Sal. 
JilAtJX  ; Lond,,  1612,  in -fol. 
perspective  de  Matih.  Jossü  ; 

français,  Paris,  i635, 
avec  55  grav.  — Im  perspec~ 
^^^\pratique t nécessaire  à tous  les 
graveurs  et  arehilectes , 
on  réligienx  de  la  comp.  de 

■ ,/é»n»;  Par.  , 1642,  in-4°.  ; i663, 

''  ’ ; et  1671),  in-4'’.  3 vol.  Il  en 

deux  traduclioiis  anglaise,  , 
par  Prise  , 1672,  iu-4”.; 
'par  CiiAMBERS,  1726,  iii- 
^ * donné  une 

tradiS^on  allemamle;  Augsbourg, 
.i;'l7JlO?îiü'4®.  — Manière  universelle 
- de  M.  Gérard  Dksaroüks  , pour 
* \ ^rpUquer  la  perspective  par  petit- 

■ ‘ pmd  comme  géométral  i ensemble 
^S'.pimceê  et  proportions  des  fortes 
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etfoihies  touchesjeintesou  couleurs^ 
pdtx Abraham  Bosse;  1648,  a vol. 
avec  203  gravures,  (^est  un  des  01  » 
vrages  les  plus  étendus;  mais  auâ>i 
les  plus  importans  sur  la  perspecii» 
ve.  11  occasionna  un  grand  uoinbie 
décrits  sur  le  même  sujet,  on  eu 
trouve  les  détails  dans  les  Leilrts 
écrites  au  sieur  Bosse  » in-8®.  — 
Le  même  Abraham  Bosse  a eucoie 
donné  un  ouvrage  intitulé  : Traité 
des  pratiques  géomélrales  et  pers- 
pectives; Par.,  166b,  iij-13.  avec 
70  gravures.  — Optique  de  portrai- 
ture et  de  peinture,  par  François 
Huret;  Par.,  1675,  in-folio.— 
Traité  de  la  perspective  vu  sont 
contenus  les  fondemens  ({e  la  pein- 
ture ^ par  le  P.  Bern.  Lami  ; P.ir., 
1701,  in-i  3.  ; Amst. , 1734  , 
une  traducliop  anglaise  a paru  à 
Londres,  1703  , in- 12.  -^Perspec- 
tive pratique  cC architecture , par  A. 
Bretetz,  Par.,  1706,  1746,  1753, 
in-fôl.  — Traité  de  la  perspective 
pratique  avec  des  remarques  sur 
Varchitectui'e , par  le  S.  Courton- 
NE  ; Par. , 1710,  1735,  in*ful.  — 
Perspective  théorique  et  pratique  • 
par  M.  OzANAM  ; Par.,  171  1 , in- 
8".  — Traité  de  la  perspective  ci 
Vusage  des  artistes , par  Ed.  Sel, 
Jeaürat;  Par.,  i75o,  in-^®.  avec 
1 1 0 gravures.  — Essai  suP  la  pers- 
pective pratique  » par  M.  Le  Roy; 
Par.,  1767,  in-12.  — Raisonne- 
ment sur  la  perspective  pour  en  fa- 
ciliter Vusage  aux  artistes , par 
M.  Petitot;  Parme  , 17  58,  in-fol. 
en  français  et  en  italien.  — Essai 
sur  la  perspective  linéaire  et  sur  les 
ombres , par  le  chevalier  deCurei.; 
Sirasb. , 1766,  in-8®. — Traité  de 
perspective  linéaire , par  S.  N.  Mi- 
chel; Par.,  J77i,in-8'^, — La 
perspective  aérienne  soumise  à des 
principes  puisés  dans  la  nature  , 
ou  nouveau  Uaité  du  clair-obscur 
et  de  chronuxtique , à t usage  des 

par  M.  de  S.  Moribn;  Par.. 
1789,  in-8'^.—  Elémens  de  pers- 
pective pratique , à l'usage  des  ar- 


PER 


PER 


listes;  par  Valenciennes  ; Paris, 
an  viii , in-4®.  — Lavit  , Perspec'- 
tive  linéaire» 

En  anglais:  P ractical perspective 
mode  easy»  by  Moxon;  1670,  in- 
foi. — Àrchilect.  perspective  ^ by 
Peake  , in*fol.  — - Perspective  ma'- 
de  easy  , by  fP.  Halfi*enny,  in- 

^ Siereojfrap/iy , or  a compleat 
body  of  perspective  in  ail  ils  bran-~ 
ches»  by  J.  Hamiltün  ; Lnudon , 
1738,1749,  in-fol.  avec  iSograv.— 
Perspecli ve  made  easy  in  theory  and 
pracficet  by./.KiRnY,Lon(l.,  lySô, 
1768,  in-4®.  — Perspective  ofar- 
ckiiect.  deduced  front  lhe  principlea 
of  Brook  Taylor  and  performed 
by  Uvo  raies  only  of  universal  ap^ 
plication»  par  le  meme  ; Lund.  , 
lyfiS  , 1761  , 2 vol.  in-fül.  — The 
art  of  drawing'in  perspective  made 
easy  iolhose  , tvho  hâve  no  previous 
knowledge  of  mathern. , by  /.  Fkr- 
ocsON  ; Éond. , 1765 , 1778  , in-8°. 
— Practice  of  perspective  , by 

y.  pliGHMORE,  1784,  in -4®.  

7/ie  theory  of  perspective  in  a me- 
tkod  enlirely  new , by  /.  Lodge 
CüNVLEY  } Lotul.  , 17O6  , 2 vol. 
în-4®.  — familiar  introduction 
là  thc  theory  and  practice  of  pers- 
pective ,hyJoa^  Priestley  ; Lond., 
J770  , in-8®.  — The  éléments  of 
linear  perspective , dcnionstraied  by 
geomelrical  principlea , by  Edw, 
Noble;  Lond.,  1771,10-8®. — A 
compleat  treatise  on  perspective  in 
theory  and  practice  on  the  princi‘ 
pies  of  D»  Brook.  Taylor,  by  Th» 
Malton  ; Lond.,  1776,  in-ful. 

En  allemand  : De  la  perspective 
sous  le  rapport  des  arts , 1609  , in- 
fol.  avec  37  gravures  en  bois.  — 
Huait.  Henr»  Rivius,  Nouvelle 
perspective  , ou  du  vérilable  fon- 
dement des  arts  du  desssin  et  de  la 
peiniure  ; Nuremberg,  i&47,  in- 
fül.  — Jean  L.\utensak  , Instruc- 
tion sur  t usage  du  compas  et  de 
la  règle,  et  en  particulier  sur  la 
perspective  ; Francf. , j 567  , in*foi. 

Prrspcctiva  corporurn  régula- 


rium  , etc.  , par  Jamitzbr  ; Nu- 
remberg, 1^64  , in-folio.  — Li/rf. 
Bruns  , Trafique  de  la  perspec- 
tive, etc.';  Léips.,  i6i5,  in-folio. 

— Lenrart,  Traité  de  perspec- 
tive; Aug.sb. , ï6i6,  in-folio.  — 
Albkrti  , Sur  la  perspective  elles 
ombres  ; Niicnh. , 162$  , 1627,  in- 
fol. — - SciiÜBLER,  Instruction  sur 
la  perspective,  etc.;  Nüruberg 
*7*9»  >7^0»  2 volura.  in-folio  ' 
avec  5o  gra\*iires.  — - prO'*,,.. 

spectivœ  spéculum , par  P.  Hkinb- 
CKEN,  Augsb.,  1727,  in-fül.  avec 
93  gravures;  ibid.  1763,  in-foHo.' ; 
avec  126  gravures.  — • Instruction 
sommaire  sur  la  perspective  , par 
Jean-Christophe  Biscuop;  Halle  y. 
1741 , in-8®.  — Instruction  sur  la 
manière  de  tracer  toute  élévation  en  * 
perspective , sans  avoir  besoin  d*un 
p/a«,  par  /.  H.  Lambert;  ZuricB^-’- 
1769,  in-8®.  ; ibid. , 1774  , in-8*,.V 
Lue  traduction  française  y a par&^/ 
en  1769,  in-8®.  — Manière 
prendre  à dessiner  au  moyen  de 
géométrie  et  de  la  perspective , 
Werner  ; Erfort,  1764  , in-8®: ; 
Instruction  détaillée  sur  la  perspeo^^ 
Uve,  d'après  une  méthode  aisée 
claire,  par  C.  Phil.  Jacobz  ; 

1767,  in-8®.  avec  60  gravures. 

Traité  sur  la  perspective , par  Lsi/^^ 
VocH  ; Augsb.  , 1780  , iu-8®.',?" 
Elémens  de  perspective  à Tu  ^ 
des  peintres,  par  Bu  R J a ; Ber  l 1 7 
in-8®.  * 

Ou  peut  encore  consulter 
Leçons  de  perspective , par  j6.  * 
Bichrur;  un  ouvrage  sur  la  pel^ 
peniive,  par  Lodov.  CiooLi  ; Peé-^^j 
apectiva  p^actica  , par  Franc» 

BreuiIi  ; Pouvrage  ô' Albert 
HER  .sur  les  Proportions  du  cor^ 
humain  ; Niirnberg , 1628,  in-foi 
le  second  livre  de  VArchitettura  i 
Seh.  Serlio;  iÇf-,  1 
le  cinquième  livre  du  Trattalo 
arle  délia  pittura , de  Lovaz2 
Mil.,  1 585  , iii-4®.  ; le  Museop\ 
lorico  , par  Velasco  ; Mad. , 17  lî  _ 
in*fül . ; Remarques  sur  les  tcitlixtux^\ 
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en  jeu  d’opti>^ue , daus  le  Mercure 
UfFrance,  de  raniiéo  I763;enfin 
clans  presque  toutes  les  iiislnic- 
lions  sur  l’art  du  dessin , de  la  peiii- 
tme,de  l'architecture  , il  est  ques- 
tion de  la  perspective. 

Fkrspecti VE-  Ljts  icoiiolugîsles 
l'oul  rcprêseuiéesuus  la  ligure  d'une 
belle  femme,  nu  inainlien  noble  et 
imposant,  vêtue  d’une  robe  écla- 
tante de  plusieurs  couleurs,  pur* 
tant  à son  cou  une  chaîne  d'or  , 
d’où  pend  un  riche  )oyau,  dans  le* 
quel  est  figuré  un  œil  ouvert;  elle 
lient  dans  la  main  droite  une  règle, 
un  équerre,  un  à-plomb  et  un  mi* 
l'oir  ; et  dans  la  gauche , deux  volu- 
mes , portant  pour  inscription  les 
noms  de  Vitellion  et  de  Ftolemée. 
Cochin  Ta  conçue  sous  la  forme 
d’une  femme , occupée  à considérer 
]a  section  des  rayons  visuels,  sup- 
posés partir  d'un  cube  et  couper 
un  corps  diaphane. 

Perspective  { Elévation  ) , 
Elévation. 

Persuasion.  Les  iconologisles 
modernes  la  représentent  comme 
•une  femme  d’une  figure  heureuse > 
lioDl  la  coiffure  simple  est  sur- 
^ montée  d’une  langue  humaine  sur 
le  sommet  de  la  tète  , et  dont  le 
, vêtement  modeste  est  entouré  d’un 
réseau  d’or  ; elle  s’occupe  à attirer 
elle  un  animal  dont  les  trois 
têtes  sont  celles  du  singe  , du  chat 
et  du  chien. 

PÉRUVIENS,  Mexicains. 

Puant.  Une  figure  est  pesante  , 
quao4  elle  est  d’une  proportion 
courte,  grosse,  ramassée;  c’est  le 
contraire  de  la  proportion  svelte 
et  élégante.  Un  contour  pesant  e.sl 
leceult'aire  d’un  contour  fin  et  lé- 
Le.s  tous  mats  semblent  à l'œil 
avoir  de  la  pesanteur  , et  les  tons 
agréables  et  hrilUns  de  la  légèreté. 
Une  draperie  peuanle  n’est  point 
celle  qui  est  d’une  étolfe  grossière  , 
^phaël  n’a  pas  souvent  employé 
Tes  élolfes  fines  dans  ses  draperies  , 
•I  cependant  elles' sont  loin  dètre 
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pesantes;  on  entend  donc  par  une 
draperie  pesante , celle  qui  est  trop 
lourde  pour  la  figure  qui  la  porle , 
qui  l'enveloppe  au  lieu  de  la  vêtir, 
qui  cache  les  formes  , en  un 'mot 
qui  fuit  plutôt  ce  qu’on  appelle 
paquet , que  de  belles  suites  de  jdis 
dont  on  seule  la  cause,  l’origine  et 
la  fin.  Un  ciel  est  pesant  par  le  ton  , 
il  restaus.si  par  la  forme  desnoages. 
Il  est  pesant  par  le  ton  quand  il  n’a 
point  celte  couleur  vague  qui  peint 
la  légèreté  de  l’air  et  celte  rlai  té  qui 
montre  que  les  vapeurs  aériennes 
sont  imbibées  de  lumières  ; il  est  pe- 
sant par  la  forme,  quand  il  est  chargé 
de  nuages  qui  n’ont  pas  de  mouve* 
ment , et  qui  ressemblent  plutôt  à 
des  corps  solides  qu'à  des -amas  de 
vapeurs  que  le  vent  chasse  à son  gré. 
Un  feuille  est  pesant  quand  il  n'in- 
dique pas  le  Ifbi  e essor  et  la  légè- 
reté des  feuilles  que  le  moindre 
souffle  agile.  La  composition  est 
pesante,  quand  elle  est  siirchargén 
d’objets  , autour  desquels  on  ne  peut 
tourner,  autour  desquels  on  ne  sent 
pas  l'air  circuler.  Enfin  rexèculiuii 
est  pesante,  quand  le  pinceau  est 
peiné  , quand  i'aiiisle  a peint  d’une 
main  lourde,  quand  ses  louches 
manquent  de  rielteté , quand  au  lieu 
de  foudre  légèrement  ses  teintes,  il 
les  a mabadruilemeni  brouillées.  La 
légèreté  dans  plusieurs  parties  de 
Fart  est  capable  de  procurer  seule 
de  brillans  succès,  et  la  pesanteur 
peut  nuire  à un  très-grand  mérite. 
Elle  eboqueau  premier coup-d'œil, 
et  souvent  ce  coup-d’œil  est  dé- 
cisif, parce  que  peu  d’hommes  re- 
viennent sur  leur  premier  jugement. 

Petaujustc  ; ce  nom , par  lequel 
les  anciens  désiguoieiit  ce  que  nous 
nommons  voltigeurs  , sauteurs , est 
dérivé  du  mot  grec  peiauron,  qui 
dans  l'origine  sigoifioit  une  planche 
ou  perche  élevée  en  haut , siir  la- 
quelle les  poules  se  placent  pour 
passer  la  nuit  ; de-là  on  l’appliquoit 
aussi  aux  échaffaiidages  des  dan- 
seurs de  cordes  et  des  voltigeurs. 
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'Oti  ne  (lüpiiüJt  pas  le  nom  de  Pb- 
TA.ÜRISTE8  aux  voIligeUFi»  qui  dau- 
«utenlaur  la  corde,  maisà  ceux  qui 
faisoienl  leur»  tours  périlleux  sur 
un  bois  étroit , placé  à une  haute  élé* 
vation.  U paroît  cependant  que  quel- 
quefois les  Funambüles(  f^oj.  ce 
mot  ) et  les  petaurisles  ont  été  4:01)- 
foudus.  Les  planches  5s  et  53  du 
troisième  volume  des  peintures 
d’Herculanum , offrent  diderentes 
représentations  de  danseurs  de  cor- 
de. On  peut  aussi  consulter  eii- 
tr’autres  le  56®  chapitre  du  premier 
livre  de  Bulencek  Thealro , 
dans  le  neuvième  volume  du  trésor 
des  Antiquités  romaines  de  Græ* 
vius,  la  treiziéme  lettre  du  ving- 
tième Ik  rê  des  EpiAolœ  de  Fran-» 
CJSCUS  PUILRLPHUS. 

Petit  ; Use  prend  toujours  en 
manvaisü  part,  nature  est  gran- 
de ; la  voir  petite,  l’imiter  pelile- 
meut,  c*esl  la  voir  mal,  c’est  li- 
miter faussement.  On  a une  petite 
manière  de  dessiner  d’abord  par 
rapport  aux  traits,  quand  011  rend 
petites  les  grandes  et  belles  formes 
de  la  nattii^e,  quand  on  s’arrête  aux 
petites  formes,  an  lieu  de  choi.sir 
les  plus  nobles  et  les  mieux  déter- 
minées. La  manière  de  dessiner 
peut  encore  être  petite  dans  l’exé- 
cutiou , lorsque , dans  le  dessin  , on 
ne  voit  pas  ces  belles  masses  qu'oÜVe 
la  nature  , lorsqu’on  ne  frappe  que 
des  louches  maigres,  et  qu’on  tom- 
be dans  fa  sécheresse.  On  a une  pe- 
tite manière  dé  peindre,  quand  on 
ne  peint  pas  largement,  moëlleu— 
aement;  quand  on  ne  sait  terminer 
son  ouvrage  qu’en  le  léchant.  On 
est  petit  dans  la  composition  quand 
on  ne  sait  pas  conuoîire  et  choisir 
les  grandes  parties  du  sujet,  celles 
qui  le  constituent,  celles  qui  en  as- 
surent la  beauté,  et  qu’on  recher- 
che des  accessoires  inaignifîaus. 

Enfin , un  artiste  est  petit  par  des 
expressions  triviales  un  équivoques, 
quand  elles  devroient  être  mieux 
déterminées,  bien  appropriées  à la. 
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situation;  par  des  téie«,de.s  attitu- 
des basses  ou  indififéreules , quand 
elles  devroient  avoir  de  la  noblesse 
et  de  la  dignité;  par  des  draperîes 
mesquinement  collées,  quand  ellei  * 
devroient  être  maie»lueus»'menl  flot-  f’ 
lanie.<i  ; par  de  petits  plis  multipliés 
et  sans  raraclère,  quand  ils  doi- 
vent être  savamment  distribués  . 
par  grandes  masses;  par  des  acces- 
soires étrangers  au  sujet  , quand 
tout  doit  s’y  rapporter  ; par  des  épi- 
sodes dont  la  mesquinerie  contraste 
avec  U noblesse  del’objet  prinripah 
Fetit  se  prend  aussi  substantive- 
ment : on  dit  /e  petit  pour  siguifieri 
le  genre  dans  lequel  on  u'emploie 
que  des  figures  de  petite  propor- 
tion. Le.s  Hollandais  se  sont  plus 
dislingnés  dans  le  petit  que  dans  la 
grand.  Le  petit  a lui-méme  sa  gran- 
deur et  sa  petitesse:  on  peut,  dans 
de  petites  proportions  , faire  des  }" 
figures  dont  1rs  formes  soient  gran- 
des  ; des  tableaux  qui  ayent  de 
grands  efifels;  des  compositions  quiaiî^* 
ayent  un  grand  caractère.  On  peut*,* 
dans  le  petit  avoir  une  grande  et 
une  petite  exécution  , on  peut  mê— 
me  avoir  un  pinceau  hardi,  établir./ 
de  larges  masses,  avoir  une  loucbe  * * 
large  et  nourrie.  Le  Poii.ssiii  pei^ 
gnoit  en  petit,  et  ses  ouvrages 
nissenl  tous  les  genres  de  gran->  .sj 
deur  : ses  expressions  sont  grao- 
des  , scs  figures  sont  trés-grandS'- 
meut  dessinées.  Uu  grand  nom-''4^ 
bre  de  Hollandais  ayant  cherc1ia->\ 
principalement  le  fini,  la  propreté 
le  léché,  onttraité petitement  le  pe-  4. 
tit.  Comme  le  petit  ne  peut  être 
bien  vu  sans  être  placé  assez  pré# 
de  Tceil , il  exige  d’êlroplus  fini  qae 
de  grands  tableaux  qui  sont  placés 
loin  du  spectateur  ; mais  je  le  répètaf! 
encore  , on  peut  parvenir  à ce  fiot 
d’une  grande  manière;  des  touche» 
frappées  à propos  terminent  le  pstif";.^^ 
beaucoup  mieux , et  d’une  manière  v Vj 
bien  plus  ragoûtante  qu’un  ouvrage 
pénible  et  recherché.  Le  très-petit  j 
sur-tout  ne  demande  pour  éUe  finés?' 
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aüUnt  qa*îl  doit  Télre^  que  des  tou- 
ches spirituelles , qui  annoncent  tout 
ce  qu’ou  ne  peut  rendre  dans  de  si 
foibles  proportions. 

Petit£sNot£S,  y.  Brooeriks. 

Petits-maîtres  ; par  ce  nom  les 
amateurs  de  gravures,  eu  France, 
désignent  les  graveurs  du  premier 
temps  de  cet  art , connus  aussi  sous 
le  nom  à^vitux-maitrea,  Letiuru  de 
petils-maitres  leur  uélé  donne,  parce 
qu^ils  ont  exécuté  beaucoup  de  pe- 
tites estampes,  qui  sont  non-seule- 
ment remarquables  pour  l’histoire 
de  l’art,  mais  qui  ont  encore  ud^ 
mérite  réel , et  qui  sont  regardées 
par  les  connoisseurs  comme  des  pé-- 
tits  chefs-d’œuvre.  Parmi  Ces  gra- 
veurs appelés  petits-mailres , il  y en' 
a qui  ont  gravé  sur  cuivre , d’autres 
ont  gravé  sur  bois.  On  trouve  dans 
leurs  compositions  de  l’intelligence, 
de  l’expression  et  un  burin  d’une^ 
extrême  netteté,  lis  s’écartent  très-' 
• peu  do  la  manière  de  leur  maître 
H Albert  Diirer  : ils  dessinoient  la  iia- 
tnre  comme  ils  la  trouvoient,  ayec| 
une  précision  singulière , sans  s^em- 
barrasser  du  choix  de  beaux  mudélçs. 
Xia suite  des  petits-maîtres  commèn-- 
cerers  le  milieu  du  i6*  siècle.  Ce- 
pendant Théodore  BRY,  père,'êt 
•Jean  Théodore  nç  Bry,  fils, 
loyens  de  Liège  , et  éiablis  à Frauç-*^ 
ioirt  sur  le  Mein,  deux  artistes  quij 
mit  fleuri  à la  fin  du^seizrème  et  au-, 
commencement  du 
•îédle,soht^assi  ranges  dans  la  classé^ 
des  petifs-maitre;}.  La  plupart  des^ 
artistes  ednnus  sous  celle  dénomi-’ 
mlioii  éluient  allen^ands;  les  m^eil<!^ 
leurs  appartiennent  à L’  Ulemagn^ 
méridionale  cl  à la  Suisse.  Parmi^ 
oes  derniers  on  compte  sur-tou^^ 
Jilhrecbi  Altorper,  qui'^a  véçU| 
vers  i5ii  ; Jobsi  Amman,  mort 
en  i50i  I et  Christophe  STiMMffV^ 
vers  1600.  Les  auteu^rs  ont  yarié^ 
beaucoup  sur  le  nombre  eV  le  nom' 
des  artistes  qu’il  convient  de  com- 
prendre parmi  les  petits-majtiesi 
Les  principaux  sont  Barlheî  Bs- 
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ham,  mort  en  i54o;  JR<an.9  Sebald 
Beham  , mort  en  i55q  Geor^s 
Peins,  (faussementuommé  Qeorgea 
PfiNTZ,)  vers  i55o  ; Aldb- 
GREVER,  à la  mème,époqne;  /ac- 
9«esBiNCR,  morten^ififio; 
£loL;i,s,,morten  ih^2*^Jlenri  Gser- 
TiNG  , etc.  Souvent  ces  noms  ont 
été  plaisamment  eslrqpiçjy  c’est 
aioï'i  .que  Martin  SonafN  ^‘quel- 
quefois appelé  le  Beau  Martin  , 
parce  qu’on  a pris  le  nom  de  bap- 
tême pour  je  nom  de  fa- 

mille, et  le  véritaldy  .nom  de  fa- 
milie  Schœn  , pom*  J’adjeçlif  qui 
s’écrit  de  mèmeelqui  gignilie  éea«, 
Hans  Sebald  Beham  est  sauvent 
appelé  Hisbins,  parce  que  ^oii  mo- 
nogramme est  cqqippsè  des  trois 
initiales  HSB,  Ijée^eu^mble.  Plu- 
sieurs graveurs  qu’0.9  met  dans  le 
nombre  des  pet itA.-,<Q^ très  , sont 
connus  par  un  surnom,  qui^  leur  a 
été.donué  d’après  l.qs  mftrqfies  qu’ils 
plaçojent  sur  leurs,  ouvrages  , et 
qui, souvent  étoient  releüvcs  a leur 
nom.  C’est  ainsi  q^ie  Jacque^  Zü- 
BERLEiN  est  appelé  le  maître  au 
baquet  f parce  qu’il  avoit  pour  mar- 
que un  petit  baquet , en  allemanil 
zr^é/*/tf//iyScHA^.UEEL£iN  ést  appelé 
I9  maître  aux  parce. qu’il 

avoit  pour  marque  un©  j^Ue ^ ce 
qui  indique  son  nom  ; Louis  Krüg 
est  appelé  par  la-,in,ôme  raison  le 
maître  ept  ap- 

p’elé  le  maître  au> 
inaitrê  <i  la  roue ^ etç.  etc.'* 

Pettsia;  mot  grec  qui  q’q^pomt 
de  correspondant 

C’est ‘le  nom  de  la  dernière  des*^ 
trois  parties  dans  lesquelles  on  sub- 
divise la  mélopée.  Lû  petteia  est,, 
selon  ‘Arislicle  Qntntiiieu,  Part  de 
discerner  les  sons  dont  on  doit  faire 
ou  ne  j[)as  faire  u.sage  : revïx  ‘qui 
(Iqivent  être  plus  ^.qu  vinoi|»s  fié- 
qu^mment  répétés^  cçux  par  où  il 
ifaiil  commencer  , ci  ceux  par  où 
fon  doit  finir.  C’est  la  petiéia  qui 
cuDSlilue  les  modes  de  musique  ; 
ejle  détermine  la  cumpo.sition  dans 
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la  choir  do  genre  de  méludie  re- 
latif au  niourement  qu’il  veut  pein- 
dre ou  erriler  dana  l'ame , selon  les 
personnés  et  aelbn  les  occasions. 

Peuple.  Plusieurs  auteurs  , tels 
que  le  comte'de  Caylus , de  la  Kau- 
ze , et  M.  VV'idand  , ont  cherché  à 
expliquer  la  manière  dout  Pqrrha- 
.sius  a représenter  les  traits  op-' 
posés  du  caractère  du  peuple  d’A- 
Ihèucs  dans  sa  peinture  du  Démoa.- 
( f'".  Peinture,  tuprà,  pag.  160.  )' 
Dans  un  mémoire  insérp  dans'  Ves 
Archive^  littéraire»  , t.  5,  p.  a58.  ‘ 
M.»  Quatremer  ne  Qdincy  fait 
voir  ce  qu’on  peut  reprocher  à ces 
expliraitions.  Puisque  le  Démàa  ou 
peuple  (VAlhènes  a été  personnifié 
hi  fréqâemment  sur  le  théâtre , il  est' 
probable  qu’il  aura  été  représenté 
par  une  figére'de  convention  . com- 
me John  Bull  l'est  sur  le  théâtre  et 
dans  les  carriCatUl  és  de  l’A  ngletérre, 
pour  désigner  ïe  peuple  anj^ais.  Par 
un  dialogiie  de'Xénophoii , entre 
Parrhasios  et  Socrate,,  on  v.pit  ijuo 
ce  peintre  avoit  sur-tout  le  talent 
de  l’expression.  D’après  cela  on^' 
pourroil  penser  que  la  composition  ’ 
de  Parrhasius  n'avoil  pour  biit  que 
de  donnef'une  suite  de  figures  de 
caractères,  et  que  la  composition' 
en  éloil  trèü'-simple,  c’est-à-dire  , 
que  ç’aura  été  unè  suite  de  tigures, 
aemfalahié  à 'la  célèbre  danse  des 
morts  d'Holhein  , on  le  même  sujet, 
sevoit  ré^éilme  trentaine  de  fois  en 
manière  dè  frise,  avec  inflnimeut' 
d’esprit  et  do  variété.  M.  Quatre- 
mer  est  pependâbt  encore  plus  porté 
à adopter  une  autre  opinion.  Par- 
rhasius,  dit-il,  avec  beaucoup  de 
talent  pour  Vdxpression  , parolt 
avoir  eu  du  penchant  pour  les  fa- 
céties pittoresques , ainsi  qu’on  le 
voit  par  la  tromperie  de  son  rideau 
ij’égard  deZeuxis,'  et  les  peintures' 
licencieuses  do^  il  se  faisoit  Un 
)>asse -terajis.  Il  parolt  probable  à 
M.  Quatremer  que  Parrliasius’aiira 
fait  une  carricaluie  à-la-fois  risible 
1 savante  de  soii  Oémos  qui  aura 
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réuni  dans  un  seul  être  fantaslique 
jSiiiilo  du  sujet  4 la  multiplicité  des 
expressions  qiiM  comporte.  L’ara- 
besque,  ou  ce  genre  de  peinture 
que  nous  appelons  des  grotesques, 
abonde  en  tigures  chimériques.  Les 
cerbères,  les  chimères , les  hydres , 
etc.  de  la  fable  sont  des  composés 
de  plusieurs  sortes  d’animaux,  et 
l’hydre  que  combattit  Hercule  avoît 
jusqu*à  douze  tètes.  Les  s|>ectaleurs 
des  comédies  d'Aristophane  de*- 
voient  être  familiarisés  avec  des 
compositions  et  des  travestissemens 
burlesques.  D'après  cela  la  suppo- 
silion  ne  paroitpas  invraisemblable 
à M.  Quatremer , que  Parrhasius 
aura  figuré  une  sorte  de  chimère, 
composée  d’animaux  emblémati- 
ques, surmontée  de  dix  a douze 
tétés  à face  huipaine,  où  toutes  les 
passions  de  cet  être  multiplié,  ap- 
pelé peuple  ou  Démos , auront  con- 
traste de  manière  à former  les  rap- 
proebemens  les  plus  risibles,  et  à 
préseuter  toutefois  les  caractères  les 
plus  savamment  tracés  des  prii^ 
cipales  pissions  de  ninmaniié. 

PeupLé.  Celle  expression  parolt 
être  devenue  un  lyrine  de  l’art,  de- 
puis qu’on  se  propose  plutôt  de  bien 
peupler  un  tableau , de  le  meubler 
d’un  grand  nombre  de  figures,  que 
(Ty  faire  entrer  seulement  le  nom- 
bre de  celles  qui  sont  nécessaires 
à Pexpression  du  sujet.  11  semble, 
et  le  sage  Meogs  eu  a fait  plus  d’une'* 
fois  des  plainte^  amères,  que  pin*-* 
sieurs  des  peintres  italiens  qui  se  sont 
fait  une  grande  réputation  depuis  lai 
dégradation  de  l'art,  se  soient  pro~ 
posé  comme  un  problème  de  pein-^ 
tare,  de  faire  entrer  le  plus  grand" 
nombre  possible  de  figuresisur  uno 
toile  ou  un  enduit  donné.  C’est  aux" 
peintres  qui  but  su  mullipli^er  le 
nombre  des  figures  d^ns  un  vauto 
champ,  que  Tes  juges  modernes  ont 
accordé  le  génie  de  la  composition 
par  excellence. 

11  y auruil  sans  doute  bien  plus 
de  génie  a économiser  le  uoiubro 
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des  fi^area , et  à u’en  admettre  an- 
cuueaana  avoir  bien  réfléchi  sur  les 
motifs  qui  la  rendent  nécessaire,  et 
sur  les  moyens  de  la  faire  contri- 
buer à porter  plus  vivement,  à im- 
primer plus  profondémeut  dans 
lame  do  spertaleurl’inlérét  dusujet. 

Peppi,ier  ; M.  Carlo  Fea  range 
eet  arbre  parmi  ceux  dont  ou  faisuit 
des  statues.  Cependant  Pline  al  Pau- 
sanias,  en  parlant  des  divers  usages 
tant  civils  que  sacrés  auxquels  on 
l’employoit , ne  disent  rien  de  celte 
particularité. 

PriÆCAsiDM,  T.  Chaossdxk. 

Phalaï<o,«  ouScuTi'LAE  .éloieot 
les  noms  qu’on  dnnnoii,  selon  Vi- 
truve  , à ces  rouleaux  ou  cylindres 
de  bois  qui  servoient  à transporter , 
en  les  roulant  , les  grands  far- 
deaux , principalemeut  les  vais- 
aeanx  et  barques. 

Phaeos  , y uy.  Crête. 

Phantêmes,  y.  Ombres.  ' 

Phare,  tour  de  maçônuefié'ott 
de  charpente  construite  à l’entrco 
d’un  port  de  mer  ou  sur  le  bord 
d’une  côte  dangereuse  , ati  liaiit  de 
laquelle  ou  cnlrelient  un  feu  allum$ 
pour  éclairer  pendant  la  nuit  etseri 
Tir  de  signal  aux  vaisseanxç  Ces 
tours  furent  èn  usage  dés  lé.i  flfui 

«cieiis  temps. '[.e  poète  I/BscbÊs; 
leur  de  la  petite  Iliade,  qai  W 
It  Vers  la  trentième  olympiade; 
en  ptaçoil  une  au  promontoire  de 
Sigce,près  duquel  il  y avoit’‘uiie 
rade  où  les  vaisseaux  abordoienl. 
La  table  iliaque, du  temps  des  pré-; 
uiers  empereurs  , représedle  celte 
tour,  qui  paroil  n’avoir  été  deSsi- 
née  que  d*.iprès  la  de.scriplibù  de 
Leschès.  Il  y avoit  des  tours  .sem- 
blables dans  le  Pirée  d’Athènes  et 
dans  beaucoup  d'autreS  ports  de  la 
Gtdee.  £lles  éloient  d'abord  d'uné 
slrnclore  fort  simple. 

La  plus  fameuse  de l’anliquilé  ,et 
qui  passa  pour  une  <les  merveilles 
du  monde , fut  celle  que  Ptôlémée 
Philadelphe  fllconstruire  de  pierres 
Uauches  dans  l'ile  de  PJiaros  , d’où 


probablement  celle  tour. ’appelap/m- 

re.  Elle  eloit  àpliisieurs  étages,  qui 
alloieiil  toujours  en  se  rétrécissant  j 
et  dont  chacun  avoit  une  galerie  en 
dehors  , prise  sur  la  fabrique  de  des- 
sous, toujours  plus  large  que  celle 
de  dessus.  Le  phare  d’Aléxandrie 
communiqua  sou  nom  à tous  ceux 
qu’on  éleva  dans  la  suite,  et  leur» 
tervil  en  général  de  modèle  : 
C est  do  moins  ce  qiie  donne  à en- 
tendre Hérodien.  Suétone  dit  ex- 
pres.sémeut  que  le  phare  d Oslie  fut 
bâti  par  l’emperejur  Claude, à l’imi- 
tation de  celui  d’AlexaiiUi'ie.  Si  on 
en  croit  les  écrivains  arabes  ,'greca 
et  latins,  ce  ileruier  avoit  originai- 
rement mille  coudées  de  haut.  Les 
cummoliuns  occasionnées  par  Us 
trembUmens  de  terré  le  réduisirent 
a moins  de  quatre  cenu,  environ 
six  cent  soixante  pieds.  Les  roig 
grecs  qui  succédèrent  en  Ægypleâ 
Alexandre  , réparèrent  cet  édifice, 
et  ne  lui  laiéserent  que  deux  cenl 
trente  - trois  coudées.  L’inlérieug 
renfermoit  plus  de  trois  cents  ap- 
parlemens,  avec  un  grand  nombre 
d’escaliers  , ce  qui  forraoii  une  es- 
pec.e  de  labyrintlie , où  l’on  risquoit 
de  s égarer  a jamais.  Fies  escaliers 
e(oient  fails  si'HfUsIeinciit , qu*un« 
bêle  de  somme  po'uvoii  mouler  avec 
sa  charge  dans  les  apparlemens  de 
Hnlérieur.  Sur  U fiu  du  huitième 
Siècle  ,,  le  phare  fuJ.  liorribleiuent 
mutilé  et  dégradé,;  njals  bieu  avant 
dans  le  neuvième,  liu  gouverneur 
ifÆgyple  le  répara.  Dans  le  siècle 
Suivant,  un  tremblement  de  terre  fit 
crouler  une"  pùi  liou  du  sommet , 
d’environ  lienle  coudéep.  Vers 
1 J8a,  l.r  hauteur  totale  de  l’édifice 
éloit  encore  de  cent  cinquante.  On 
voyoil  alors  iine  mosquée  sur  le 
sommet.  Uue  nouvelle  secousse  ar- 
riva eu  i3o3,  endommagea  et  dé- 
truisit ce  qui  exis’ioit  encore  du 
phare.  Depuis  'éelle  époque  , il  „« 
reste  plus  le  moindre  vestige  de  ce 
monument.  Læ  phare  d’Alexandrie 
est  figuré  sur  plusieurs  médailles 


\ 


\ 


vS  P H A 

frü|)péet  dan*  rctle  ville,  il  est  sor- 
anonlé  de  la  figure  d’un  homme 
qui  tieot  une  haste.  Aux  quatre 
èotns  sont  de*  triton*  qui  sonnent 
de  la  conque,  et  sur  quelques^-uiies 
on  voit  Isis  , surouoimée  pharia  , 
qui  entre  dans  le  port  sur  an  navire 
à pleine  voile.  Sostrate  Cnidten 
«voit  été  rarchilecle  du  pboi*e  d*A> 
lexandrie. 

11  y a eu  plusieurs  phares  en 
Italie.  Pline  parle  de  ceux  de  Ra^ 
venne  et  de  Pouzzol.  Suétone  parle 
aussi  du  phare  de  l'ile  deCaprée, 
qu’un  Irembleniehl  de  terre  fit 
écrouler  peu  de  fours  avant  la  mort 
de  Tibère.  Deuys  do  Byzance,  géo- 
graphe, cité  par  Pierre  Gilles,  dé* 
rrit  un  phare  célébré  situé  à l'em* 
bourhure  du  fleuve  Clirysorrhoas  , 
qui  débouchoil  dans  le  Fospore  de 
Tbrace.  Uades  plus  célébrés  plia* 
res  que  Tou  coanoisse  , et  qui  sub* 
sisluit  encore  en  ïfi.-iS,  c’est  celui 
de  Boulogne - siir  - rrter  , Bononia  , 
qui  s’appélôit  aussi  autrefois  ùe^ 
ioriàcum  ; on  l’a  toujours  cru  le 
même  (jue  lé  phare  dont  p^rle  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Caligula  , qui  le 
fît  bâlir/’Cètle  tour  ^ élevée  sur  le 
promontoire  oit  sur  la  falaise  quî 
commandoit  au  port  de  la  ville, 
étoil  octogone  ; rhar.iin  des  côtés 
àvôit , selon  Kucherius,  vingt-qua> 
ire  ou  vingt-cinq  pîedsj  so;i  circuit 
étoit  donc  (rciiviron  deux  cents 
pieds  , et  son  diamètre  de  soixante- 
six.  Elle  avuil  douze  entablemeiis 
ou  espèces  de  galeries  Tune  sui; 
Tautre  , qu’oii  voyoil  au*deliors,  en 
y comprenant  celle  d’en  bas , cachée 
par  un  petit  fort  que  les  Auglais 
avoientélevctout  autour,  quand  il* 
s’en  rendirent  maîtres  en  1 54h.Cha> 
que  entablement  ménagé  sur  l’épais- 
seur du  mur  de  dessous  , faisoit 
comme  une  petilè  galerie  d'un  pied 
et  demi  ; ainsi  celte  tour  alloit  lo.Ur 
fours  en  diminuant,  comme  on  l’a 
fait  observer  plus  haut  pour  les  au- 
tres. Suivant  ce  qu'en  a recueilli 
Montfaucoii , le.s  rangs  de  pierre  et 
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de  brique  y étofentdiversiflé*  àdes- 
sein  pour  en  rendre  l’aspect  plus 
agréable.  On  voyoit  d’abord  trois 
lits  d’une  pierre  gris-de-fer  , tiree 
de  la  côte  ; ensuite  deux  autres  d’une 
pierre  faune,  plus  molle,  et  par- 
dessus deux  rangs  de  brique  très- 
rouge  et  très  - ferme  , épaisse  de 
deux  doigts,  longue  d’un  peu  pin* 
d’un  pied , et  largo  de  plus  d'un 
demi:  la  fabrique  coutinuoit  tou- 
jours de  même.  Ce  phare  éloit  ap- 
pelé depuis  plusieurs  siècles  turris 
ordanê  o\x  turris  ordensis.  LesUou- 
lonnuisle  nommoient  tour  d’ordre  / 
mai*  .plusieurs  croient  , avec  assez 
d’aj)parence  , que  iurria  ordana  ou 
ordenaia  venoit  de  iurria  ardena, 
la,  tour  ardente;  ce  qui  convenoit 
parfaitement  à une  tour  où  le  feu 
paroissoil  toutes  les  nuits.  Au  sur- 
plus, la  tour  et  le  fort  s’écroulèrent 
en  1644.  Un  Boulonnois  en  a heu- 
reusemeut conservé  le  dcssjp,  qu’ou 
peut  voir  dans  Montfaocon  , S«/h- 
plé$n.  àVAnt.  expi. ,.lom.  xv,  planr 
che  ^0  ; il  auruit  dû  aussi  nous  ia*« 
slruifqdc  ses  dimensions.  Plusieurs 
ont  pensé  qu’il  y en  avoit  aussi  iin 
à la  cùte  opposée  , et  que. la  vieillo  ','.c 
tour  qui  subsiste  au  milieu  du 
leau  4«  Douvres étoit  le  phare  def 
Romains,  D'autres.,  au  cQntrair*  ^ 
en  ont  vu  les  ruines  dans  ce  gri 
amas.de  pierres  de  chaux  q 
voit  auprès  du  château.  Au  resle^ 
des  fouilles  faites  par  ordre  de 
cheyéque  dé  Canlorbéry  , décou— 
yrirenl  un  phare  à-peu-près  sem-^^ 
blable  é celui  de  Boulogne,  ce  qu|. 
a fait  juger  que  celui  qui  est  de- 
bout n’a  été  couslruit  que  sur  les, 
débris  de  l’ancien.  L’archevêque  eis  t 
avoit  envoyé  à Montfauconlcplan  »] 
le  profil  et  la  coupe,  qu’il  fit. 
ver  jlom.  iv,  pl.  5i  du  Supplé/né‘ 
n I jéniiquilé  .Celte  tour 

octogone  , comme  celle  de  Boulo*^ 
gne  , étoit  cependant  bàtiç  depifr-'" 
res  plus  grosses;  1 intérieuren  élotè 
carré,  et  les  dimensions  égales  du, 
haut  en  bas,  quoique  U lace 
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rieure  de  la  lour  alUil  tonjours  en 
ciiniiuiianl  du  bas  en  haut.  Le  même 
anliquaire,  ibid. , pl.  5o,  a publié 
une  médaille  d'Apamée  , sur  la- 
quelle on  voit  un  phare  ; et  le  des- 
sin d’un  autre  pbare , tiré  d’un 
médaillun.  Voy.  Fanal. 

On  nommuil  aussi  chez  les  an* 
ciens phares , certaines  machines  où 
l'on  meltoil  plusieurs  lampes  on  plu- 
sieurs cierges  , et  qui  approchoient 
de  nus  lustres;  ils  étoientde  diTer- 
ses  formes , et  d’or , d’argent  ou  de 
cuivre. 

Pharillon  ; petit  phare.  Voye» 
Phare , Fanal. 

PnATNOMATA;  nom  qu’on  don- 
nuit  aux  plafonds  voûtés.  Voye% 
Plafonds. 

Phengitks;  ce  marbre  dur , 
blanc  et  transparent  , fut  décou- 
vert danslaCappadoce  du  temps  de 
Néron.  Selon  Pline  , sa  belle  trans- 
parence le  lit  employer  posr  les  fe- 
* néires;  il  entra  dans  la  oonstruc- 
tion  du  temple  de  la  Fortune  et  du 
palais  doré  de  Néron  , dont  les 
chambres  éluient  revêtues  dephen- 
gites.  Uumilien,  qui  vers  la  fin  de 
ses  /ours  éluit  extrêmement  mé- 
fiant et  soupçonneux  envers  tons 
ceux  qui  l'entouroient  , fit  revê- 
tir de  phengiles  les  murs  d’un  por- 
fdiqiie  dans  lequel  il  se  promenoil 
^ordinairement  , afin  d’y  apperce- 
Toir  tout  ce  qui  se  passoit  derriè- 
re. Pline  rapporte  encore  qu’oii 
imagina  aussi  d’en  fabriquer  des 
ruches  , afin  de  pouvoir  obser- 
ver le  travail  des  abeilles.  Voyez 
Marbre  , tome  m , page  401 , co- 
lonne première. 

Philélie  ; c'étoit,  selon  Albé- 
‘ née,  une  sorte  d’hymne  ou  de  chan- 
son des  anciens  Grecs  en  l’honneur 
d’Apollon. 

Ph  iLOsopHEs  \ quelqaefoie  on' 
désigne  sous  le  nom  âe  Btaiitea  ou 
bustes  iie  philosophes , celles  qui; 
n*ont  il'aulre  vêlement  qu'au  man« 
feau  sans  (unique»  et  dont  la  poi- 
U'inc  est  découverte.  Celle  cîéno-^ 
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mlnation  rient  du  costume  adopté 
par  la  plupart  de  ces  Grecs  qui, 
du  temps  des  empereurs,  éloieiit 
Tenus  à Rome,  où  ils  se  donnnient- 
le  nom  de  philosophes  et  rivoienl 
comme complaisans  Parasites  . 
ce  mot  ) , dans  les  maisons  de» 
riches  Romains , on  , par  leurs  bas- 
sesses et  desdisenssfoDs  oiseuses  et 
le  plus  souverrt  puériles,  ils  dc- 
gradoienl  et  rendaient  le  plus  sou- 
Teul  ridicules  les  noms  de  philoso- 
phes et  de  philosophie.  Ces  préten- 
dus philosophes , à qui  lenom  6,'amis 
de  la  sagesse  ne  conveiioit  guère , 
cl  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Socrate  , Aristote  , Platon  et  leurs 
réritables  disciples,  affertoient  de 
se  distinguer  ou  de  se  faire  remar- 
quer j)ar  un  costume  singulier , et 
le  plus  souvent  Irès-salr.  Ce  sont  eux 
dont  parle  Lucieu  dans  ses  dilfé« 
rens  ouvrages  satyriques,  mais  sur- 
tout dans  son  Htrmotime  , sou  • 
Banquet , ses  Ressuscités  et  V En- 
can des  sectes , dont  il  trace  un 
portrait  aussi  vrai  qu’il  est  peu 
flatté.  Ceux  de  ces  soi-disant  philo- 
sophes qui  élotent  attachés  à la  secte 
cynique,  n’avoient  pour  tout  rêle- 
menl  qu'un  manteau.  Les  stoïciens 
portoient  encore  sous  ce  manteau 
une  seule  tunique  ou  chemise  de 
laine  , qui  descendoit  à peine  jus- 
qu’aux genoux,  et  laisaoU  les  jam- 
bes à découvert. ‘Leur  chaussure  lié 
consisloil  qn*en  une  .scinelle  de  bois^ 
attachée  au  pied  avec  des  cour- 
roies. Plus  la  barbe  de  ces  phHoso- 
phes  éloit  longue  , sale  et  touffue  , 
plus  ils  croyoienl  qu’elle  les  ren- 
dait vénérables  : quelquefois  elle’ 
descendoit  jusqu’à  la  ceinture.  Leé 
auteurs  anciens  sont  inépuisables 
en  .sarcasmes  et  en  bons  mots  sur  ce» 
barbes  énormes.  Pour  donner'  une* 
idée  de  la  force  dont  elle  étoilsou-’ 
vent  , Lucien  , dans 'le  quarante— 
sixième  chapitre  de  Ses  Re.ssusci-^ 
féi.»  86  sert  du  mot  eiseàux  à' 
dre  les  boucs  y lorsqu'il'  fait  charge»* 
PAVi^iesio^e*  la  baibe  St 
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tous  les  faux  pbilosuplies.  Lors^*on 
sait  quel  soin  les  Romains  met- 
toient , a la  meme  époque  , à soi- 
gner leur  barbe,  on  peut  concevoir 
que  cette  barbe  touffue , longue  et 
mal  soignée  de  ces  Grecs  , devoit 
leur  paroitre  désagréable  et  contri- 
bueràles  faite  mépriser. 

Les  images  des  philosophes  août 
ordinairement  nues,  avec  un  pal- 
lium qui  couvre  seulement  une 
partie  du  corps.  Les  bustes  de  Zé- 
non  , d'Ermarchus  et  d*£picure , 
trouvés  à Herculatium , et  gravés 
dans  le  premier  volume  des  Bron- 
zes , peuvent  nous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  ou  doit  les 
représenter.  Parmi  les  anciens  qui 
ont  mérité  véritablement  le  nom 
de  philosophe , Socrate  est  celui 
dont  les  images  sont  le  plus  fré- 
qucnimenl  répétées. 

Fhocicum;  nom  d*un  édifice  dans 
lequel  se  tenoieni  les  asscmblée>  des 
députés  de  toutes  les  villes  des  Pho- 
céens; il  étoit  situé  prés  de  la  ville 
de  Daulis  en  Pliucide.  Pausanias 
Tiojiis«en  donne  la  description  dans 
^ le  cinquième  chapitre  de  son  di- 
xième livre.  C*éloit  uu  vaste  édi- 
fice » dont  les  deux  côtés  longs 
éloient  en  dedans  ornés  de  porti- 
ques qui  servoientà  soutenir  le  toit 
et  à embellir  l’édlâce.  Sousces  por- 
tiques, il  y avoit  des  sièges  quis’é- 
levoient  par  gradins  , et  qui  éloieiil 
destinés  pour  les  députés.  Le  petit 
côté  opposé  à la  porte  , offroil  les 
statues  de  Jupiter,  de  Junon  et  de 
IVlinerve  ; Jupiter  étoit  assis  sur  son 
trône,  Juuun  et  Minerve  étuient 
debout,  la  première  à aa  droite, 
Vautre  à sa  gauche. 

pHSSiciENs  ; les  Pbœniciens fu- 
rent uu  des  ))euples  les  plus  policés 
et  les  plus  industrieux  de  Pariti- 
quilé.  On  sait  que  presque  tous  les 
arts  fleurirent  parmi  eux.  La  ma- 
gnificence tant  vantée  de  Tyr  et  de 
Sillon  Tatleste.  Salomon  employa 
les  talens  des  artistes  phoenicieus 
pour  la  Gonsiruckios  du  temple  de 
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Jérusalem.  Slrabon  et  Appîen  par- 
lent de  la  beauté  et  de  la  hauteur 
prodigieuse  des  maisons  de  Tyr  el 
de  Carthage-  Les  temples  y étoient 
eorichis  de  statues  dorées;  telle  éloik 
celle  d*ApoIloo  dans  celte  dernière 
ville.  Tile-Live  fait  mention  d’ua 
bouclier  d'argent  du  poids  de  cent 
trente  livres , sur  lequel  on  voyoit 
le  portrait  d’Asdrubal,  frère  d’An- 
nibal;  ce  bouclier  fut  dans  la  suite 
appendii  au  Capitole.  Les  Cartha- 
ginois, Phceniciens  d’origine  , tra- 
vaillèrent pour  les  Romains  les  plus 
beaux  meubles  do  bois.  Aussi  est- 
il  question  dans  les  anciens  écri- 
vains , de  lits,  de  fenêtres  et  de 
presses  puniques.  Les  Phœuic^ens  , 
par  réleiidiie  de  leur  commerce  , 
ayant  eu  des  rapports  plus  parti- 
culiers avec  les  Grues,  les  Etrus- 
ques ut  les  Ægypliens,  prirent  chez 
ces  différeus  peuples  plusieurs  con-  • 
naissances  sous  le  rapport  de  l’art..;,^ 
Winckelraanu  remarque  que  lesdî-j^'^ 
viuilés  ailées  sont  communes  aux  ' 
Phœniciens  et  aux  Etrusques  ; mais 
lus  divinités  pboeuiriennes  sont  ai-  ^ 
lées  à la  façon  ægypiienne  , c’est-  ï:|a 


toute  la  partie  inférieure  de  la 
figure.  C’est  ce  qu’on  voit  sur  les  -4 
médailles  de  l’ile  de  Malthe.  Ces  fj! 
médailles  et  relies  frappées  eu  Es— 
pagne  et  en  Sicile, toutes  carthaginoi- 
ses , forment  à-peu-prés  tout  ce  qui 
nous  est  parvenu  des  ouvrages  do 
l’art  phœnicieu.  Le  Cabinet  delà  Bi-  r 

blioihéque  impériale  contient  plu-  . 
sieurs  médailles  phceniricnnes  très- 
rares. Cellesqui  ont  été  travaillées  eu 
Sicile  , sont  d'un  travail  si  exquis  , 
qu'on  ne  peut  les  distinguer  des 
meilleures  médailles  grecques  que 
par  l’inscription  punique;  mais  ont- 
elles  élé  exécutées  par  des  artistes 
phceniciens , c’est  ce  qu’on  ne  peut 
assurer.  U existe  quelques-unes  de 
leurs  médailles  d'or  d’une  grande 
rareté.  Goltzius  a publié  de  leurs  ^ ^ 
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pièrrn  (Vargcnt , qui  portent  la  téta 
■le  Froserpiiie  . et  au  revert  , une 
tète  de  cheval  avec  un  palmier; 
d'autret  ofi'rent  la  figure  entière  du 
cheval  avec  le  palmier.  Pautaniaa 
cite  un  artiate  carthaginois,  nom- 
mé Bofthua , qui  avoit  ciselé  des 
figures  en  ivojre  pour  le  temple 
de  Jiinon,  en  Ëlide. 

Il  seroil  difficile  de  détermi- 
ner le  costume  civil  des  Phœni- 
ciens.  Philostrale  dil,  et  plusieurs 
passages  de  Plaute  laissent  croire 
qu'ils  te  servoient  de  tuniques  lon- 
gues à longues  manches  , comme 
les  porluient  les  peuples  qu'on  ap- 
peloit  barbares.  Dans  l’ancien  ma- 
nuscrit deTérence,  qui  apparlenoit 
au  Vatican  , et  qui  aujourd'hui  est 
conservé  à la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  France  , on  voit  un  mar- 
chand phœuicien  vèlud’unetunique 
rayée.  Dans  le  Virgile  du  Vatican, 
qui  se  trouve  actuellement  aussi  à 
Paris.danslamêmeBibiiolhèqne  que 
le  manuscrit  de  Térence , les  Car- 
thaginois qui , comme  je  l'ai  déjà 
dil  , éluieiit  Phœniciens  d’origine  , 
sont  représentés  avec  des  tuniques 
longues.  Du  temps  de  Tertullien  , 
leur  vêlement  extérieur  reasembloit 
à la  dalmalique,  c’est-à-dire  , qu’il 
éloU  d'une  langueur  médiocre , et 
ceinture.  Des  Carthaginoises 
iloient  â-peu-prés  vêtues  comme  les 
/cmmes  grecques. 

Dans  les  dtusios  du  Virgile  du 
'Vatican  , Didon  , allantà  la  chasse, 
est  peinte  avec  une  tunique  ou  robe 
de  pourpre  attachée  par  une  agralTe 
d’or;  mais  c’éloil , selon  Servins  et 
d’autres  commentateurs  , un  sim- 
ple équipage,  et  non  l’habillement 
ordinaire  des  femmes.  On  pourrait 
encore  tirer  quelques lumiérespour 
]e  costume  des  Pliæ’iiiciens,  de  deux 
médailles  d'Elagabale,  qui  affectoit 
de  porter  leii^s  habillemcns.  Sur 
l’une  de  ces  médailles  , il  est  repré- 
senté sacrifiant  au  Soleil  , el  couvert 
d’une  tunique  à longues  manches, 
attachée  par  - devant  avec  une  es- 
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péce  d’agraffe;  sur  l'autre,  il  port» 
une  tunique  semblable,  mais  avoc 
celle  ditféieuce  , que  les  manches 
sont  courtes  , el  qu'il  a la  chla- 
myde  par-dessus.  Il  est  dans  l’alli- 
tiide  de  verser  de  l’encens  et  quel- 
que liqueur  sur  le  feu  ;.  il  lient  uno 
palme  de  l'antre  main.  Ijb  relrous- 
seroent  particulier  de  aa  robe  con- 
veuoit  peut-être  aux  prêtres.  Da  pe- 
titesse des  médailles  em^iêche  de 
distinguer  les  détails  de  cette  toni- 
que , ou  d’appercevoir  de  qoells 
manière  les  plisse  décident  sur  Ica 
reins.  Peut-être  est-ce  un  morceau 
il'élofiTe  qui  enveloppe  seulement  le 
bas  du  corps,  à la  mauiére  des 
Ægyptiens.  Quant'  à l’habit  mili- 
taire de«>Pliceniciens , Hérodote  nous 
les  représente  portant  des  casques 
I presque  semblables  à ceux  des 
Grecs  , des  cuirasses  de  lin  , des 
javelots  el  des  boucliers  à - peu  - 
près  écliancrés  comme  ceux  des 
Amazones. 

PhSINICIENNES  ( INSCHIVTIONS  et 

médailles),  f^.l.  Il,  p.  i8q  el  6ao. 

Phienix  , f'.  mon  Dict.  Mythol. 

P I!  s N I X ; insirunieni  à cordes 
des  anciens,  dont,  an  rapport  du 
Musonius , les  rois  de  Tlirace  se 
servoient  dans  leurs  festins.  Quel- 
ques anteurs  en  allribnenl  l'inven- 
tion aux  PlioenicienSv  peut- être  à 
cause  de  l’analogie  des  noms. 

Phonique;  art  de  traiter  et  de 
combiner  les  .sons  sur  les  piàiicipes 
derAcousTiqoK.  P’,  ce  mol,  el  Son. 

Phoruéion  ; mut  grec  qui  si- 
gnifie une  espèce  de  bandage  de 
cuir  qne  les  anciens  joueurs  d'in- 
strumens  à vent  plaçuient  sur  leur 
bouche,  vis-^ris  de  laquelle  élolc 
une  ouverture  par  où  paasoit  l’aii- 
cbe  de  la  flûte.  Le  pborbéion  empé- 
cboil  les  joues  et  les.  lèvres  <jba  souf- 
frir «U  s’enflant , el  mettoit  le  rnusi* 
cien  à même  <lo  mieux. gouverner 
son  balcitie. , Plutarque  attribue  à 
Maasyas  l’iavenlMm  du.  phorbéion  . 
que.les  Latins  appeloicnt  eapisfrum. 
La  p|.  48  du  tumA  iv  ^ FUtiut 
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Hi  Ercoiano  , offre  ud  musicien 
louant  dë  deux  flûles  d'égale  Iou~ 
gueur»et  ayantla  télé  garnie  ouen  ve- 
loppée  du  phorbéion.  Sur  un  autel 
triangulaire  du  Capitole  , on  Toit 
une  femme  qui  joue  des  deux  flû- 
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tous  liés  cntr’cDX  par  des  diss<v« 
nances  exprimées  ou  sous  - enten* 
dues.  Celle  suite  se  résout  sur  une 
cadence  absolue  , et  selon  IVspéce 
de  celle  cadence  ; selon  que  le  sens 
est  plus  ou  moins  arheTé,  le  repos 


les,  et  qui  porto  cette  espèce  de  est  aussi  plus  ou  moins  parfait.  C'est 


bandage. 

Phorminx;  Pollux  met  la  pbor-^ 
TTÙnx  au  nombre  des  instrumens  à 
cordes.  Plusieurs  auteurs  ont  dit  que 
c’étoit  une  cithare,  laquelle,  stii- 
vant  Hesycbius,  se  stispendoil  sur 
les  .épaules  , à la  manière  d'un  car- 
quois,  et  cela  pour  une  plus  grande 
commodité.  Scion  M.  Visoonti , par 
ce  mot  grec  phorminx  ^ les  anciens 
désignoient  indislinciement  la  ci- 
thare , la  lyre , et  lont  autre  instru- 
ment à cordes. 

PHOTinoE;  il  paroit,  d'après  un 
passage  d’Atbénée,  que  la  phoiinge 
ètoit  une  des  âûles  des  anciens^ 
et  la  même  qu'on  appeloit  loUne  , 
c'esl'à’dire , faite  de  lotus.  Pollux 
attribue  l'invenlion  de  cet  instru- 
ment  aux  Libyens.  Athénée  pré- 
tend que  ce  fut  Osiris  l'egyptien 
qui  inventa  la  photinge  , surnom- 
mée aussi  oblique.  On  a prétendu 
que  l’épithéle  oblique  ne  pouvoit 
signifier  que  courbe , et  que  la  cour^ 
burb  de  la  pholiuge  ne  venoit  que 
de  la  corne  qu'on  ajouloil  au  bas 
des  flûtes,  ^oy,  PiiAGiAULs. 

PnRASB,  est,  en  musique,  une 
suite  de  chant  ou  d'harmonie  qui 
forme  , sans  interruption  , un  sens 
plus  ou  moins  achevé  , et  qui  se 
termine  sur  un  repos  par  une  ca- 
dence plus  ou  moins  parfaite.  11 


dans  rinventioD  des  phrases  musi- 
cales , dans  leurs  proportions , dans 
leur  entrelacement,  que  consistent 
les  véritables  beautés  de  la  musi- 
que. Un  compositeur  qui  ponctue 
et  phrase  bien  , est  un  homme  d’es- 
prit ; un  chanteur  qui  sent  , qui  « 
marque  bien  ses  phrases  et  leur  ac- 
cent, est  lin  humm&de  goût;  mais 
celui  qui  ne  sait  voir  et  rendre  que  • 
les  notes,  les  sons  , les  temps,  les 
intervalles, sans  entrer  dans  le  sens 
des  phrases,  quelque  sûr,  quelque  * 
exact  d’aillsurs  qu'il  puisse  être, 
n’esl  qu'un  croque-note. 

PaRYCTORiON  ; nom  des  tours 
sur  lesquelles  des  gardiens  don— 
noient  chez  les  Grecs  des  signaux  au  ^ •* 
moyen  du  feu  et  de  la  fumée.  Dans  ^ . 
les  théâtres , il  y avoit  aussi  une  ; 
machine  qui  portuit  ce  nom  et  qui  j. 
servoit  au  même  usage.  C'est  ainsi  » 
que  dans  Vyégamentnon  d*ÆacaT- 
un  gardien  observe  du  haut 
palais  de  ce  héros  la  contrée  dans  lii  ^ 
direction  vers  la  ville  de  Troie, 
pour  être  instruit  par  un  signâlV  fi 
conveuK  du  sort  de  celle  cité  ; enfin 
il  apperçoit  le  feu  sur  une  tour , ce 
qni  lui  annonce  la  prise  de  Troie,  ç 


forme  9 sans  interruption  , un  sens  Phryoikit.  Le  mode  phrygienr*f!., 
plus  ou  moins  achevé  , et  qui  se  est  un  des  quatre  principaux  et  plus  | 

termine  sur  un  repos  par  nne  ca—  anciens  modes  de  la  musique  des  ^ ^ 
deiice  plus  ou  moins  parfaite.  Il  Grecs.  Le  caractère  en  étoit  ardent,  . l'M 
y a deux  espèces  de  phrases  muai-  fier,  impétueux,  véhément,  ter-  .^3 
cales.  En  mélodie  fia  phrase  est  rible.  Aussi  éloil  - ce  . selon  Alhé- 
consliluéi)  par  le  chant  . c'est-à-  née  , sur  le  Ion  ou  mode  phrygieii^Çî?’* 
dire,  par  une  suite  de  sons  lelle^  que  l'on  sonnoil  de  la  trompette.,!^..  ! 
ment  disposés , soit  par  rapport  au  Ce  mode  inventé , dit-on , par 
ton  , soit  par  rapport  an  mouvez  syas  , phrygien , occupe  le  milieu  '' 
ment , qu’ils  fassent  un  tout  bien  entre  le  lydien  et  le  dorîen  , et 
lié  , lequel  aille  se  résoudre  sur  est  â un  ton  de  l’un  et  de  l'autre 
une  corde  essentielle  du  mode  où  Eoy,  Monx. 

’on  est.  Dan,  l'harmonie , la  ptw-àa®  PanYSiENs.  Ce,  peuples  por 
r»t  une  sftile  ^ régulière  d'acccrd.  toienl  une  espèce  de  bonnet  qOd 


ton  , soit-par  rapport  an  mourez  sya, , phrygien , occupe  le  milied 
ment , qu'ils  faMeul  un  tout  bien  entre  le  lydien  et  le  dorîen  , et 
lié  , lequel  aille  sa  résoudra  sur  est  é un  Ion  de  l’un  et  de  l’autre 
une  corde  essentielle  du  mode  où  Eoy,  Monx. 
l’on  est.  Dans  l'harmonie , la  phrase  PanYSiENs.  Ces  peuples  por 
est  une  eftile  ^ régulière  d’acccrds  toient  une  espèce  de  bonnet  qiki 


y'  - 
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les  disHnguoit  des  autres  nations 
barbares.  Ce  bonnet  dont  Fâris  et 
les  Troyens  sont  ordinairement 
coiffés  , étoit  conique  , et  aroit  la 
pointe  repliée  en  avant  sur  le  som- 
jnek  de  la  léle.  Plusieurs  mouu- 
mens  antiques  offrent  aux  artistes 
le  bonnet  phrygien.  La  belle  statue 
de  Fàris  du  Musée  Napoléon  , ras* 
semble  tout  rbabillement  phrygien  ; 
ou  y remarque  le  bonnet  distinctif 
de  la  nation.  On  voit  encore  le  bon* 
net  phrygien  sur  la  télé  de  plusieurs 
amazones,  sur  les  va.ses  grecs  pu- 
bliés par  M.  d’HancarvUIe , le  lord 
Hamiiton , et  dans  mes  Monument 
anliquet  inédits.  Les  Phrygiens  , 
comme  la  plupart  des  peuples  barba* 
res , avoient  des  caleçons  qui  des- 
cendoient  jusqu'aux  pieds  ( Voye^ 
Anaxyrides  ) , et  des  sandales  fer* 
mées,  comme  on  le  voit  à la  statue 
de  Paris.  Il  paroit  qu’ils  portoient 
la  tuiiiquo  à longues  manches,  et 
même  le  pallium.  Un  casque  de 
cuir,  garni  d’une  touffe  de  cheveux 
tressée  , de  petits  boucliers  , des 
piques  d’une  médiof're  longueur, 
des  dards  et  des  poignards  for*> 
moieZit , suivant  Hérodote  , Par- 
^jnure  des  Phrygiens. 

. ■- * Pu  R YG  I UM  MA  RMO  R.  f’oy. 
^'4k1a&b&r,  tome  ii,  page  400,  co- 
loiiDe  a. 

^Pbvsio^omie.  Les  anciens  ont 
cru  que  la  faculté  de  ;uger  du  rn- 
rsetère  des  hommes  par  la  cotifor- 
mation  dfe  leurs  traits  , étoil  fondée 
sur  des  principes  qui  pouvoient 
conslitaer  une  science  , qu’on  a 
appelée  physiognomonie  , et  sur 
laquelle  il  existe  quelques  traités. 
Iji  conformation  du  front , du  nez , 
dé  là  bouche , des  yeux  plus  ou 
moins  fendus,  plus  ou  moins  ou- 
Terts,  des  cheveux  droits,  légère- 
ment frisés  ou  crépus , peuvent , il 
est  Traî , indiquer  le  caractère  des 
hommes , mais  comment  parvenir  à 
reconnoUre  avec  certitude  ces  si- 
gnes raraclérisliques  ? Si  l’on  ne  doit 
porter  aucun  jugement  sur  les  par- 


V H Y 253 

ties  du  visage  que  rien  ne  peut  chan* 
ger;  si  un  front  large  , un  menton 
pointu,  un  nez  aquilin  , n’ont  au- 
cune influence  sur  le  caractère;  il 
est  néanmoins  des  jugemeus  qu’un 
peut  porter  sur  les  parties  muscu- 
leuses et  mobiles  , parce  que  les 
passions  habituelles  ont  sur  elles  de 
l’influence.  L’habitude  de  réfléchir 
creuse  des  plis  au  front , rapproche 
lea  sourcils.  L’Iiabitnde  du  calme 
intérieur  répand  un  doux  repos  sur 
tous  les  traits.  L’habitude  de  la  dou- 
leur éteint  l'éclat  des  yeux  , abaisse 
la  paupière  supérieure  ; celle  du 
rire  fait  relever  les  angles  des  lè- 
vres, et  sillonne  le  voisinage  des 
angles  extérieurs  des  yeux.  Le  pein- 
tre n’ayant  d’antres  moyens  de  faire 
connoUrvIe  caractère  des  hommes 
qu’il  représente  que  la  conforma- 
tion. de  leurs  traits  , floit  faire  une 
élude  profonde  do  tout  ce  qui  in- 
dique sur  la  physionomie  l’habitude 
des  pavsions.  Il  doit  faire  plus  en- 
core: quoique  la  conformation  des 
parties  immobiles  de  la  tète  n’ait 
aucune  influence  sur  les  moeurs  , 
ou  ne  reçoive  des  moeurs  aucune 
influence,  il  y a néanmoins  dans 
ces  parties,  certains  caractères  qui 
donnent  à l’homme  l’air  bon  ou 
méchant,  l’air  spirituel  ou  stupide, 
qui  semblent  indiquer  des  habitudes 
sages  ou  désordonnées  , prudentes 
ou  folles  , tempérées  ou  luxurieu- 
ses. Un  homme  peut  avoir  les  yeux 
couverts , et  une  ams franche;  mais 
un  peintre  ne  donnera  pas  des  yeux 
couverts  à une  figuVe  dans  laquelle 
il  veut  exprimer  la  franchise.  Une 
face  alongée  dais  la  forme  de  celle 
des  moutons,  donne  une  physio- 
nomie stupide , et  peut  cependant 
être  celle  d’un  homme  d'esprit  ; 
mais  le  peintre  qui  voudra  repré- 
senter un  philosophe,  ne  lui  don- 
nera pas  cette  configuration.-  On 
ssit  qu’il  y a eu  des  héros  de  fort 
mauvaise  mine  ; un  peintre  seroit 
justement  répréhensible,  s'il  don* 
noit  une  mauvaise  miue  à son  hé- 
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rus,  a moios  qu’il  n’en  fit  le  pér- 
it ail.  il  nasauroitclooc  trop  étudier 
ro  qui  constitue  les  pliysiuoomies, 
qui  sont  regardées  comme  basses  ^ 
nobles  , hautaines  , fiues  , spiri* 
luelles,  réfléchies I perfides,  sin- 
cères, humaines,  cruelles.  Ces  ca* 
ractères  peuvent  être  trompeurs , 
mais  ils  sont  vrais  pour  l’artiste* 
Il  faut  donner  un  air  aimable  à 
rbomme  qu’on  veut  faire  aimer , 
un  air  cruel  à celui  dont  on  veut 
peindre  la  férocité  , un  air  perfide 
auirailte,  un  air  servile  à riioinme 
b.is.  Personne  n’a  plus  varié  que 
Kapliaei  le  caractère  des  pliysio- 
iiomies.  Ce  maître  inimitable  dans 
un  si  grand  nombre  de  parties  ca- 
pitales de  l'art  , est  encore  le  plus 
grand  maître  dans  celle-ci.  Les 
artistes  qu’un  appelle  peintres  de 
grande  machine  , ne  l’ont  point 
imité  en  cela.  Dans  la  fouie  in- 
nombrable qu’ils  se  plaisent  à 
créer  , à grouper,  à faire  ooiitias- 
1er,  il  n'en  est  pas  le  plus  souvent 
une  seule  qui  présente  un  rarac- 
terebien  marqué.  Ai  utole,  etapiès 
lui  Porta  , ont  observé  qu’il  y avoil 
des  hommes  dont  la  physionomie 
avoit  un  air  de  tête  de  certains  aui- 
inauK  , d’où  ils  ont  conclu  qu  iN 
en  nvoient  aussi  le  caractère  mural. 
Ce  n'est  point  une  vérité  physique , 
mais  ce  peut  en  être  une  pour  l'ar- 
tiste , qui  ne  doit  pas  U négliger. 
Ciesar  avait  quelque  chose  du  ca— 
laclére  de  l'aigle  ; Butfon  , si  noble 
dans  son  style,  si  grand  dans  scs 
idées,  avoil  ime  tète  qui  tenoit 
quelque  chose  du  lion.  Winrkel- 
mnnn  a conçu  iiii«  idée  au  moins 
ingénieuse;  il  croit  que  les  artistes 
grecs  ne  se  sont  pas  contentés  du 
comparera  la  physionomie  de  quel 
qiies  animaux  celle  de  l'humme  , 
mais  qu’ils  ont  quelquefois  relevé 
et  même  embelli  le  caractère  de 
eerlaines  figures  humaines  , eu  leur 
donnant  quelques  traits  de  certains 
animaux. 

il  a fait  celle  remarque  à l'égard 
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de  Jupiter  et  d’Hercule.  Dans  la 
configuration  des  tétas  du  roi  dci 
dieux,  il  découvre  toute  la  funna 
du  lion  ; quant  è Hercule,  les  pr<>  .. 
portions  de  sa  tête  au  cou  lui  offrent 
la  forme  d’un  taureau  indomptable. 

11  détaille  ensuite  tout  ce  qui  lui  a 
paru  caractériser  et  prouver  son  as 
sertion.  Il  u*esl  pas  iniiliia  au  peifr 
tre  de  contioîlre  quelques-uns  des 
jugemens  que  les  physioaomialei 
ont  portés  sur  la  forme  de  la  tête. 
Quoique  ce  soient  des  signes  tru» 
peurs,  il  suflit  pour  l’aiiisle qu'oi 
ait  â l'appui  un  assez  grand  nom- 
bre d’observations.  Us  cruyent , par 
exemple,  qu’un  visage  trop  pUii 
est  •l'indication  d*uu  raraclére  lent 
et  paresseux,  d'un  esprit  lourd,  ^ 
craintif,  inconstant, présompluetn. 
d’une  humeur  luxurieuse;  tel  êlua 
l'empereur  Vilellius.  Au  contraire, 
un  visage  moyennement  maigre, 
semble  indiquer  la  prudence , l'aw 
tachemenl  ai  élude,  un  esprit  actif, 
tels  étoient  Cicéron  et  Cæsar  ; et 
chez  les  modernes  , Newton , J 
et  Montesquieu.  Les  physioiioni)- 
tes  veulent  que  la  télé  pointue  Mil 
un  signe  de  stupidité,  et  c’est  aiitâ 
qu  Homère  représenleThersile.Ot 
croit  qu’une  petite  tète  est  une  Illa^ 
que  de  bon  sens  ; mais  elle  devieat 
une  marque  de  bêtise,  si  elle  cd 
portée  snr  un  long  cou  ; elle  doDue 
à l'homine  une  conformation  quli 
du  rapput  t avec  celle  de  l’oie , aui* 
mal  vorace  et  stupide.  La  peau  dd 
front  ridée  et  abattue  sur  les  soor* 
cils  est  un  sigr>e  de  cruauté  ; si  dit 
rouvre  trop  de  graisse  , elle  est  ce^ 
lui  d'un  esprit  grossier.  Des  sour 
cils  qui  se  touchent  et  s’épaississe&l 
auprès  du  nez,  témuigiieiil  de  k 
mécluuicelé.  Au  reste , si  le  peiniri 
veut  représenter  quelque  ^rand  pcc 
sonnage  avec  les  marques  d’uu  ho» 
me  fort  et  vaillant,  il  le  fera  d’uni 
taille  droite  el  haute,  les  épauh 
large.s,  Testomac  puissant  , lesioio 
tiires  el  toutes  les  extrémités  bi« 
marquées , les  cuisses  charnues , b 
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jambes  assez  pleines , les  bras  ner- 
veux, le  télé  ronde  et  plutét  petite 
que  grosse,  le  teint  vif,  les  yeux 
■ brillans  et  bien  fendus  , le  front 
' uni , le  visage  d'uue  belle  forme  , 
mais  convenable  à sa  condition  et 
à la  nature  de  son  pays.  Un  homme 
timide  et  poltron,  au  contraire, 
aura  les  cheveux  mous  et  abattus  , 
b un  air  de  foibicsse  par  tout  le  corps, 
’f  le  cou  un  peu  long  , la  vue  tron- 
ble  lies  épaules  serrées  et  l'estomac 
petit.  S’il  faut  représenter  un  liom- 
i-'  me d 'une condiü on  d isii liguée, il  faut 
1s  faire  d’une  taille  haute  et  dégagée, 
f tel  que  nous  voyons  la  stal  iie  d’Anti- 
noiis;  la  chair  sera  médiocrement 
s<‘  délicate,  blanche  et  un  peu  mélée 
la  de  rouge.  Quelescheveuxnesoient 
ip  ni  plats,  ni  trop  frisés,  les  doigts 
is<  longs,  le  visage  ni  trop  pleiu , ni 
trop  maigre  , le  regard  gracieux  : 
Bii  et  après  tout  cela , il  faut  que  le  ju- 
1».  gsmeat  du  peintre  dispense  tontes 
)u'>  les  ftrlies  du  corps  avec  une  pro> 
lor  portioB  conforme  aux  personnes 
i.i'  qùU  veut  représenter,  ayant  soin 
.ü'i  de>  flire  paruilre  plus  do  grâce  et 
1111 aeblesae  dans  les  uns  que  dans 
c'efS^éotres.  S’il  veut  peindre  un  stii- 
lErntymi , il  doit  considérer  que  de 
I iimWUes gens  ont  ordinairement  le  vi- 
Ilei^Me  peu  animé  et  plein  de  chair, 
yiiWWIre  gros,  les  cuisses  puissan- 
eUt>w,  les  jambes  grasses,  le  front 

i, iio5?oiid,  les  yeux  fixes  ou  égarés.  Un 
g 1 0 ! Iffie  fou  et  méchant  aura  les 

pu-isveox  rudes  , la  lèle  petite  et 
J,  liiSlal  formée , les  oreilles  grandes  et 

j, ,lt;iendanles , le  cou  long,  les  yeux 
(llei’ics  cl  obscurs,  petits  et  enfoncés, 

! [)esHl  enflés  comme  ceux  d’un  homme 
qui  vient  de  dormir,  avec 
■iiftt*  f^S^rd  fixe  et  le  menton  fort 
If®*"!  court  , la  bunche 
^ , il  lande,  le  dos  un  peu  courbé,  le 
^ij'iiiMre  gros , les  cuiases  et  les  exlré- 
f£r>M*des  pieds  et  des  iiiuins  dures 
l(i(gpleines  de  chair,  le  teint  pâle, 
^gl^leinéaninoins  rouge  au  milieu  des 
Il  sers  pourtant  possible  de 
^li,(aasré»uiiler  deux  lioiuuies  inéchaus 
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qui  ne  se  ressembleront  pas,  et  qui 
auront  cependant  tous  deux  des  si- 
gnes de  méchanceté.  C'est  aiusi  que 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci  ont 
peint  diflréremmeni  le  traître  Judas  . 
dans  les  tableaux  qu’ils  (Rit  (aits  de 
lu  Cène  , l'nn  aux  luges  du  Vatican 
et  l’antre  é Milan  ; car  bien  que  ces 
deux  Ggur.es  n’ayeni  aucune  ressem- 
blance, on  y voit  néanmoins  tous 
les  caractères  d’un  esprit  méchant. 
Toutes  ces  observations  sont  géné- 
rales , mais  on  pourra  en  faire  d’an- 
tres particulières , qui , dans  l’oc- 
casion , serviront  de  guide. 

Jacquet  SpoH  a publié  une  dis- 
sertation française  snr  la  physiono- 
mie des  difFérrns  empereurs;  elle 
est  inütulée  ; Dittertaiion  de  tt.ti- 
lité  des  /nédaillet  pour  t étude  île  la 
phytàmomie  ; HzV8y|UR  l’a  fait 
réimprimer  à la  pagl^BS  et  aniv. 
de  sou  édition  des  Cceaare  de  Jn- 
et  il  en  existe  aussi  une  tra- 
duction latine.  L’ouvrage  le  plus 
considérable  sur  ce  sujet , est  la 
Phyaiognomonie  do  célèbre  EiAva- 
TXn , en  4 volumes  iii-4*. 

Phvsionotbacb  ; nom  donné 
par  M . Ch  R ÉTI  F.  N à UH  pantôgraphe 
qu’il avoit  placé  verticalement,  au- 
quel il  a ajouté  un  point-de- mire 
mobile  (qui  tient  A un  fil  horizontal 
dont  on  éloigne  le  point  du  départ 
autant  que  l’un  veut,  et  au  moyen  du- 
quel on  calque  en  deux  minutes  un 
portrait  snr  la  nature  d’une  manière 
infaillible , presque  de  grandeur  na- 
turelle. On  réduit  ensuite  ce  por- 
trait avec  lepantograplie  horizonl.1t 
et  on  le  grave  de  telle  grandeur  (piè 
l’ou  veut.  Ce  moyen  sûr  serait  extrê- 
mement utile  pour  avoir  l’effigie  des 
médailles  et  dsa  monnoiea , qn’un 
n’a  presque  jamais  ressemblante. 
M.  Qdbnkdky  est  le  premier  qui , 
en  1788,  mit  ce  genre  de  portraits 
au  jour  de  concert  avec  M.  Chré- 
tien ; ils  ne  faisuieni  alors  que  des 
profils,  et  no  gravoient  que  le  trait 
saii.s  ombres  ; mais  ils  ont  beau- 
coup amélioré  celte  manière  de 
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graver  les  portraits , qui  a le  mérite 
d*élre  prompte  et  de  saisir  la  rea^ 
éemhlance.  Ces  deux  artistes  en  ont 
ainsi  gravé  un  Irés-grand  nombre 
dont  U réunion  pourroit  offrir  un 
recueil  dtf  personnages  célébrés  et 
ioléressans. 

PlABlLB  FULMBN.  V,  FoUDRB. 

PiAKisTB  \ mot  que  Tpn  a intro- 
duit dans  la  langue  pour  désigner 
un  artiste  qui  joue  du  piano. 

PiAKO;ce  terme,  en  musique, 
avertit  qu'il  faut  adoucir  le  son  de 
la  voix  oude  Tinslrument,  en  sorte 
<pic  cela  fasse  comme  un  écho. 
Dans  la  musique  écrite,  le  piano  est 
quelquefois  indiqué  seulement  par 
im  P ; pp,  c’est-à-dire , piano, 
plus  doux,  indique  que  la  voix  ou 
Jes  tnslrnmens  doivent  élie  adoucis 
encore  davantage.  A l'endroit  où 
Jes  inslrumens  doivent  reprendre 
)a  force  ordmuirc  on  place  un  /'qui 
indique  Jhrle.  Quant  à rinstrument 
ap\M:\é  pÜi/tO  , yoy.  FORT£-PiANO, 

Clavbcin. 

PiOTOR.  Surnttm  donné  aux  Fa- 
bieiis,  parce  que  l’un  d'ciitr’eiix  , 
qui  excelloit  dans  la  peinture,  pet- 
gnitlefeinpletleSalus,  l’an  de  Rome 
460.  y.  Pkintüre,  supra p.  17a. 

Picc^;  antichambre,  chambre  , 
salle , cabinet , etc.  dont  tout  appar- 
tement est  composé:  ainsi  on  «lit 
un  appartement  de  quatre,  de  cinq, 
six  pièces  , etc. 

PiÈCE.Ouvrnge  de  musique d’iioc 
•criaille  étendue,  quelquefois  d’un 
&eul  morceau,  cl  quelquefois  déplu- 
^^eurs,  formant  uii  ensemble  et  un 
lout  fait  pour  être  exécuté  de  suite. 
Ainsi  une  ouverture  est  une  pièce, 
quoique  composée  de  trois  inoi>- 
( eaux,  et  uii  opén»  même  est  une 
pièce,  quoique  divisé  parades.  Mais 
outre  celle  acception  générique,  le 
mot  pièce  en  a une  plus  particn- 
liére  dans  la  musique  instrumen- 
tale, et  seulement  pour  ccrUini 
inslrnmens,  tels  que  la  viole  et  lo 
clavecin.  Par  exemple  , 011  ne  dit 
peint  une  pièce  de  violuu , l'on  dit 
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une  sonate , et  l’on  ne  dit  gnére 
une  sonate  de  clavecin , mais  une 
pièce. 

Pièces  de  collier , en  terme" de 
metteur  en  œuvre,  ne  sont  autre 
chose  que  des  simples  parties  de 
collier  , qu’on  porte  senles  avec 
une  pendeloque  qui  les  termine. 

Pièces  de  corps , sont  des  orne* 
mens  en  pierreries  qui  couvreot 
lâ  devant  de  la  taillu  des  femmes. 

Les  um^s  sont  composées  de  diffé- 
tens  chatons  et  feuillages , d’autrer 
ne  sont  que  plusieurs  nœuds,  toQs 
plus  petits  les  uns  que  les  autres 
et  placés  d’étage  en  étage. 

Pièces  de  rapport  ; ce  mot  peut  se 
prend  re  d’abord  pour  lescorps  étran- 
gers appliqués , incrustés  ou  enchâs- 
sés comme  les  pieri’es  hues , pierres 
fausses,  cailloux,  porcelaines , etc., 
sur  UH  meuble  ou  un  bijou  .Mar- 
queterie, Mosaïque  ).  C'est  daui 
ce  sens  qu'on  dit  d’un  ouvrage  quel- 
conque qui  est  composé  de  plu- 
sieurs morceaux  qui  ii’out  pas  été 
faits  pour  être  rassemblés,  qu'il  est 
de  pièces  de  rapport.  Ce  mot  s’en- 
tend ensuite  de  toutes  les  pièces  de  | 
meme  métal  qui  sont  ou  appli- 
quées ou  soudées  à un  bijou,  et 
qui  font  les  reliefs  composant  les 
tableaux  variés  dont  il  est  orué 
On  sait  qu'un  peut  faire  des  re- 
liefs sur  une  tabatière  d’or  par  le 
moyen  du  ciselet,  en  repoussant 
par-dessous  les  formes  principales, 
qui  ensuite  sont  retracées  , refor- 
mées et  tcrniinces  par-dessus  par 
les  ciselels  differens  dont  l'arliste  ^ 
se  sert  au  besoin  de  son  sujet  ; mais 
alors  cette  plaque  ciselée  est  creuse 
en  dessous,  et  il  faut  la  recouvrir 
d'une  autre  plaque  lisse  pour  ra- 
dier celte  difformité  désagréable  a 
l'fril.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient on  a pris  le  parti  de  décou- 
per des  morceaux  de  même  mé-. 
lal  de  la  forme  des  reliefs  que  l’on 
Touloit  exécuter,  et  de  les  souder 
sur  1rs  plaques  dos  bijoux  ; celte 
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pensable , depuis  qu*üH  fait  usage 
lies  ors  de  couleurs  ; et  ce  sont  ces 
pièces  ainsi  découpées  et  unies  par 
la  soudure  au  corps  du  bijou , 
qu’ou'nomme  pièces  de  rapport. 

Pied  humain.  Uu  beau  pied  , 
ainsi  que  de  beaux,  genoux,  éluient 
plus  visibles  chez  les  anciens  qu'ils 
ue  le  sont  cliez  les  modernes.  Com- 
me les  aucienBoerenferuioieot  pas, 
comme  nous  , les  pieds  daus  des 
rkauasurcs  étroites  , ils  avoient  ces 
parties  du  corps  de  la  plus  belle 
tooroure.  On  voit  par  les  observa- 
tions des  pbilosopbcs  et  par  les  in- 
dnctiuns  qu'ils  tiroieut  de-là  , par 
rapport  aux  inclinations  de  l'ame  , 
qoe  les  anciens  cunsidéroieut  la 
forme  des  pieds  avec  une  attention 
scrupuleuse.  C’est  pourquoi  dans  les 
descriptions  de  belles  personuesi, 
lellee  qne  Polyxèue  et  Aspasie,  on 
cite  leurs  beaux  pieds,  et  riiisloire 
n’s  pas  dédaigné  de  faire  mention 
de  la  difiormité  des  pieds  de  Tem- 
perenr  Domilien.  Les  ongless  des 
pieds  sont  plus  applalis  aux  sta- 
tnes  des  anciens  qu’à  celles  des  mo- 
dernes. I 

V On  observe  sur  les  pierres  gra- 
ttées 'plusieurs  6gures  de  guer— 
^ers  srmés  qui  ont  les  pieds 
On  s vu  dans  la  villa  Albani 
U statue  d’un  empereur  armé  , 
ayant  également  les  pieds  uuds. 
Dion  nous  apprend  qu’Hadrien 
toarebuit  sotiventaiiisi  dans  ses  ex— 
|iédilions,  commeavuient  fait  Jules 
César  et  Massinissa.  Phocion  , Sci- 
pioB,  Germanicuset  les  sénateurs, 
dans. les  commenceiuens  de  la  ré- 
pabUque  , en  usoieui  de  même. 
Chez  les  Jnifs  , les  préires  ue  pou- 
voient  entrer  dans  le  temple  que 
les  pieds  niids.  Quelques  - uns 
oroyenl^qiie  cet  usage  passa  aux 
jniiiîslres  des  dieux  des  autres  peii- 
.ples.  Ceux  qui  faisoieiit  partie  d’une 
pompe  religieuse,  comme  aux  fêles 
aa  Gérés,  de  VesU,  etc.  dcvoient 
aller  pieds  nuds.  Cependant  on 
rencoutre  sur  les  moiiunicns , des 
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représentations  de  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Bacebus  eu  quelqueibis 
les  suivantes  sont  chaussées,  et  uu 
d’autres  fois  elles  ne  le  sont  pas. 
Dans  les  bas-reliefs , les  sculptures 
et  autres  ouvrages  antiques  , on 
reconnuilra  toujours  uoe  danseuse 
à la  nudité  des  pieds. 

C’est , selon  les  observations  des 
antiquaires  , une  altitude  héroï- 
que d’avoir  un  pied  posé  sur  une 
pierre  , un  rocher  ou  antre  objet 
élevé , et  les  bras  appuyés  sur  le 
genou  du  même  côté  : Neptune  est 
sonvent  figuré  de  cette  manière  ; 
et  c’est  encore  ainsi  que  beaucoup 
de  héros  sont  représentés  sur  les 
pierres  gravées; la  statue  de  Melpo- 
mène,  au  Musée  Napoléon , gravée 
au  tom.  1 , pl.  20  du  Museo  Pio^ 
Clementino  ; et  sa  figure  sur  le  beau 
sarcophage  du  Capitole , aujour- 
d’hui au  Musée  Napoléon  , ont 
également  cette  ^position.  Eckhel 
prétend*  que  l’attitude  de  poser  le 
pied  sur  quelque  chose  étoil  en 
général  iin  signe  de  propriété  ou  de 
puissance.  Ainsi  sur  les  médailles 
de  la  famille  Mucia , Rome  pose  le 
pied  sur  un  globe  pour  désigner  qne 
l’empire  du  monde  lui  appartient. 
Sur  les  médailles  de  Marc-Auréle 
la  valeur,  virius , met  le  pied  sur 
un  casque,  son  attribut  ordinaire. 
Neptune  a ordinairement  le  pie4 
po^  sur  un  rocher , il  indique  quo 
sou  empire  s'étend  sur  terre  comme 
sur  mer.  Au  rapport  de  Plutarque, 
la  statue  de  Vénus  ayant  une  tor- 
tue sous  le  pied  , avertissoit  les 
femmes  de  s’enfermer  dans  la  mai- 
son , et  de  se  taire. 

Aux  articles  main  et  oeH  j’ai  déjà 
eu  occasion  de  dire  que  les  anciens 
consacroient  toutes  les  parties  du 
corps;  le  pied  fut  du  nombre.  Mont- 
faucon, t.  Il , part.  i,pl.  loo,  a pu- 
blie plusieurs  pieds  qui  paroisseiit 
avoir  été  des  ex  voio,  puisque  quel- 
ques-uns sont  disposés  de  mauiéro 
i pouvoir  être  suspendus.  On  a 
cru  luiig-tempü  que  les  pieds  , ou 
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les  plantes  des  pieds,  gravés  sur  des 
pierres,  avec  des  inscriptions,  en 
i'Iiunneur  d’Isis,  de  Sérapis  et  de 
Célesle-Uranie  , divinité  des  Car- 
lliaginuis  , désignoieiit  un  vceu  d'ac- 
tion de  grâces  pour  U guérison  des 
maux  de  pieds.  Au  iugement  de 
certains  auteurs  celte  opinion  quoi- 
que vraisemblable  est  une  erreur; 
et  iU  ont  décidé  que  les  pieds  et  les 
plantes  des  pieds  . indiquoient  des 
voeux  faits  par  des  voyageurs , ou 
pour  obtenir  un  benreux  retour, 
ou  pour  avoir  heureusement  ter- 
miné leurs  courses.  Ce  dernier  sen- 
timent peut  être  vrai  par  rapport 
aux  pieds  ailés,  ou  bien  lorsque  les 
inscriptions  acrasra)Mguées  de  pieds 
ou  de  plantes  de  pieds,  expriment 
positivement  le  motif  du  voeu.  Sur 
une  cornaline  de  la  collection  de 
Stosch  , un  voit  uu  pied  ailé  sous 
une  tête  d'Auguste  -i  il  est  rai- 
sonnable de  croire  que  ces  ailes 
n’out  point  de  rapport  avec  une 
guérison  , mais  qu’elles  en  ont 
beaucoup  arec  un  voyage.  Elles 
pourroient  être  aussi  nne  allusiou 
dont  l'objet  est  demeuré  iuconnu. 

Fieo;  comme  mesure  linéaire 
et  itinéraire.  Bénoil  xiv  a fait  ras- 
sembler daiu  le  muséum  du  Capi- 
tule , tous  les  monumens  antiques 
sur  lesquels  sont  gravés  les  pieds 
romains , tels  que  celui  de  Cossu- 
tius,  celui  de  SMilius  , d’.Ebu- 
tius , etc.  On  les  trouve  dans  le 
tome  IV  du  Muteum  Capitolinum. 
La  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
sède un  pied  de  bronze  antique 
très-bien  cuusetvé',  et  dont  l’abbé 
Barthélémy  et  le  père  Jacquier,  mh 
liime,  ont  véri&é  ta  mesure.  Dans 
les  fouilles  d'une  ancienne  ville  , 
sur  ia  petite  montagne  du  Cbèlelel, 
entre  Joinville  et  Saiul-Dizier  en 
Champagne . M.  Grignon  a trouvé 
un  pied  semblable  au  précédent , 
divisé  en  quatre. palestes  et  en  seize 
doigts. 

Pied  ; mesure  de  temps  ou  de 
quantité , distribuée  au  deux  uu 


plusieurs  valeurs  égales  on  inéga- 
les. 11  y avoil  dans  l'ancienne  inu- 
aique  cette  différence  des  teinpsaux 
pieds,  que  les  temps  éloient  com- 
me les  points  ou  élémens  indivi- 
sibles, et  les  pieds,  les  premiers 
composés  de  ces  élémens.  Les  pieds 
à leur  tour  éloient  les  élémeus  du 
mètre  nu  du  rbytbme.  11  y avuil 
des  pieds  triangles,  qui  pouroieiit. 
seulement  se  diviser  en  temps,  et 
des  composés , qui  pouvoient  se  di- 
viser en  d'aulreS  pieds  , comme  la 
vhuriambe,  qui  pouvait  se  résou- 
dre en  un  trochée  et  un  iambe; 
l’iouique  en  un  pyrrbiqiie  et  im 
spondée,  etc.  Il  y avoit  des  pieds 
rbylbmiqnrs  , dont  les  quantités 
relatives  et  déterminées  éloient  pro- 
pres è établir  de.s  rapports  sgrés- 
bles,  comme  égales  , doubles,  ses- 
quiallères,  sesquilieroes , etc.;  et 
de  non— rliylhmiques  , entre  les- 
quels les  rapports  éloient  vagues , 
incertains,  peu  sensibles  ; tels,  par 
exemple , qu'on  en  poiirroit  former 
de  mots  français,  qui,  pour  quel- 
ques ayllabcs  brèves  ou  longues  , 
en  ont  une  infiuilé  d’autres  sans 
valeur  délermiiiée,  on  qui,  brèves 
eu  longues  seulement  dans  les  rè- 
gles des  grammairiens , ne  sont  sen- 
ties comme  telles,  ni  par  l'oreille 
des  poètes  , ni  dans  la  pratique  du 
peuple. 

Pied  de  fontaine  ; espèce  de 
gros  bainsire,  ou  piédestal  de  di- 
verses formes  , quelquefois  >04 
compagné  de  figures  ou  console*', 
qui  sert  i porter  une  coupe'  oit  atf  ■ 
bassin  de  fontaine,  ou  un  eliaa-' 
delier  d’eau.  Il  y a au  boaqiiet  de 
la  colonnade  et  à la  cascade  deé 
jardins  de  Versailles  des  pieds  qai 
soutiennent  autant  de  bassins  1^. 
marbre  blanc. 

Pi  BD  (petit-);  ce  terme  s’eBipléi(, 
en  peinture,  pour  exprimer 
duction  d'un  grand  tableau 
CD  pelil , par  le  moyen  tl’un 
bre  égal  de  carreaux  tracés  sur 
grand  tableau  et  sur  la  surface  ett 
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•n  veut  le  copier  ; on  dit  réduire 
au  petit-pied.  Voyez  Graticü- 

LKR. 

Piédestal;  c’est  un  corps  so- 
lide de  forme  carrée  ou  ronde  , 
orné  d'une  base  et  d’une  cor- 
niche qui  porte  uue  colonue,  ou 
un  pilastre j ou  une  figure,  ou  un 
groupe,  ou  un  vase»  etc.  La  partie 
inférieure  , ornée  de  quelques 
œoûlures , se  nomme  base  ; le  corps 
carré  ou  rond,  posé  sur  la*  base, 
86  nomme  le  dé  , et  le  couron- 
nement du  dé , qui  est  orné  de 
moulures , est  1a  cunii.che  du  pié- 
destal. Le  piédestal  est  different , 
suivant  les  colonnes  des  differens 
ordres , et  reçoit  le  nom  de  la  co- 
lonne qu’il  porte.  Le  piédestal  tos- 
can a pour  base  une  plinthe  et  un 
filet  ; un  dé  dont  la  partie  infé- 
rieure 86  termine  en  adoucisse— 
ment;  et  pour  cornicbe,  un  talon 
et  on  réglet.  Le  dorique  a sa  base 
composée  d’une  plinthe , d'an  tore 
et  d’un  filet  surmoolé  d’un  caret  ; 
Son  dé  est  couronné  d’une  corni- 
che composée  d’un  caret  avec  son 
filet  au-dessus  , d’un  hrmier  cou- 
ronné d’un  filet  et  d’un  quart  de 
rond.  Le  piédestal  ionique  a sa  base 
composée  d’une  plinthe,  d’un  filet 
surmonté  d’une  doucine,  au-dessus 
do.lâquelle  est  un  autre  filet  avec 
son,  congé  ; son  dé  se  joint  é la 
comîcbe  par  un  congé  et  un  petit 
filet  surmonté  d’un  astragale,  au- 
dessus  duquel  est  une  frise,  qui, 
ptr  un  congé , se  réunit  au  filet , 
lequel  porte  un  quart  de  rond , en- 
Solfè  un  larmier  , conronné  d’un 
talon  avec  son  filet.  La  base  du 
piédestal  corinthien  se  compose 
d’oné  plinthe  , d’un  tore  , d’un 
filet,’ d’une  gorge,  d’un  astragale, 
d’un  dé  qui  finit  parmi  adoucisse- 
meut  et  un  filet  ; et  dans  sa  corni- 
che on  distingue  un  astragale  , une 
frise,  un  filet;  un  autre  astragale, 
un  ore , un  larmier  taillé  en  demi- 
rrenx,  et  un  talon  couronné  d’im 
filet.  Le  Lonipoaite  est  semblable. 
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en  proportion,  au  piédestal  corîu- 
thien.  Un  filet  avec  sou  congé,  un 
gros  astragale,  une  doucine  avec 
son  filet,  un  larmier  et  un  talon 
avec  son  filet  forment  la  corniche 
de  ce  piédestal.  Le  composé  est 
d’une  forme  extraordinaire  , en 
carré  long  , ou  ovale  , ou  à pans. 
Il  sert  ordinairement  pour  porter 
les  groupes  de  figures  , les  statues, 
les  vases,  etc.  Le  co/i//nn  est  celui 
qui  porte  une  file  de  colonnes  , 
sans  faire  saillie  ni  retraite  ; tel  est 
le  piédestal  des  petits  pavillons  des 
Tuileries,  du  côté  du  jardin.  Le  pié- 
destal double  porte  deux  colonnes 
acconplées,  comme  on  voit  au  por- 
tail de  Saint-Gervais  4 Paris.  Le 
carré  u’a  pas  plus  de  hauteur  que 
de  largeur  ; tels  sont  ceux  de  l'arc 
des  lioiy  à Vérone.  Le  triangu- 
laire n’a  que  trois  faces , quelque- 
fois ceintrées  par  leur  plan , et  dont 
les  angles  sont  un  peu  coupés,  quel- 
quefois échancrés  ou  cantonnés. 
Les  piédestaux  par  saillie  et  re- 
traite &oi\\  ceux  qui  portent  un  rang 
ou  une  file  de  colonnes , ét  font 
avant-corps  au  droit  de  chaque  co- 
lonne , et  arrière-corps  dans  les 
entre -colonnemens  ; ceux  de  la 
cour  da  LoUvre , et  des  galeries 
couvertes  du  château  des  TuÜe- 
cies  , du  côté  du  jardin,  sont  de 
cette  espèce.  On  nomme  piédestal 
flanqué  celui  dont  les  encognures 
sont  accompagnées  ou  ornées  de 
pilastres  atliques,  de  consoles,  de 
figures,  etc.  ; tels  étoient  cetix  des 
figures  équestres  de  Louis  xiv  et 
de  Louis  xv , à Paris.  Le  piédes- 
tal ornés  ses  moulures  taillées  d’or- 
nemebs  ; ses  tables  fouillées  ou  sait- 
Lûtes  sur  ses  faces,  sont  enrichies 
de  bas-reliefs , armoiries , chiffres  , 
soit  de  la  même  matière  , aoit  de 
bronze  incrusté,  comme  cela  se 
remarque  aux  statues  équestre.*!. 
Le  piédestal  en  adoucissement  est 
celui  dont  le  dé  ou  tronc  a la  for- 
me (l’une  gorge.  Le  piédestal  en 
talus  a les  faces  de  son  dé  inclifiéea. 
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Caylu5  peuie  que  les  Ægyptiens 
uimoient  à donucr  à leurs  piédes- 
taux la  forme  d'un  carré  long,  ré- 
servaut  toujours  la  plus  grande 
portion  pour  le  côté  de  la  figure. 
H#eurs  artistes,  selon  lui,  avuient 
pu  remarquer  qite  le  petit  carré  de 
piédestaux  comme  les  nôtres  sou- 
tient souvent  mal  les  figures  , et 
présente  trop  facilement,  sous  de 
certains  aspects  , des  angles  et  des 
aigreurs  qui  ne  sont  point  agréa- 
bles. I<es  Grecs,  dont  le  cuup-d'œil 
étuit  juste  et  dirigé  par  le  goût , ont 
cependant  admis  non  - seulemeut 
celte  forme  carrée,  mais  le  mé- 
diocre espace  pour  leurs  figures 
seules.  11  est  à présumer  qu’ils  n'a- 
voient  préféré  ce  genre  de  piédes- 
tal , que  pour  faire  valoir  les  ob- 
jets et  les  rendre  duminans.  11  faut 
ajouter  à res  observalioiS  sur  la 
disposition  en  usage  citez  les  Ægyp- 
tieus.  qu’ils  ne  plaçuient  pas  or- 
dinairement leurs  figures , comme 
relie  du  monument  gravé  au  Jie- 
cnet7  de  Caylos  , tom.  v,  pl.  lo, 
n“*  i-a  , suivie  milieu  de  leur  plin- 
the, mais  à-peu-|>rès  à une  des  ex- 
trémités ; ce  qui , suivaqt  Cayliis,^ 
dounoit  à la  figure  un  air  de  culte 
et  de  majesté  qui  convient  à la 
représentation  des  divinités. 

PiiiD-FORT^;  par  ce  terme  de 
monnoie  on  entend  une  pièce  d'or, 
d’argent , ou  d’autre  métal  , plus 
forte  ou  plus  épaisse  que  les  mon- 
iiuies  ordinaires  , quoique  presque 
toujours  frappées  au  même  coin  , 
mais  qui  n’a  point  de  cours  dans 
le  commerce  comme  les  autres. es- 
pères. Ce  sont  les  inouélaires  ou 
les  monnoyeurs  qui  les  font  frap- 
per par  curiosité  , soit  pour  les  gar- 
der, soit  pour  les  donner  à leurs 
amis.  On  voit  dans  quelques  cabi- 
nets, et  même  quelques  particu- 
liers conservent  des  pieda-/brta 
do  quatre  louis  , de  huit,  de  douze 
•t  de  seize  , presque  tous  gravés 
par  Varin  , cet  habile  artiste  à qui 
la  iminuuia  de  i'rance  est  rede- 


vable de  sa  perfection.  Outre  les 
pieda-Jhrta  qui  sont  frappés  sur  de 
l’or , ou  en  a aussi  d’argent  et  de 
cuivre  exécutés  par  cet  excellent 
graveur , qui  égalent  en  beauté  le* 
médailles  les  plus  estimées. 

Fiédoucue,  dérivé  de  l’italieK 
peduccio  , pied  d’animal.  C’est  un 
petit  piédestal , ou  une  petite  base 
de  différentes  formes  , orné  de 
quelques  moulures,  qui  sert  , 

nairement  à porter  des  petites  figq-.^ 
res , des  bustes  ,■  des  vases , des  gi- 
randoles de  lumière.  Ou  en  a trouvé 
plusieurs  à Ilerculaiium , ayant  ja 
forme  et  la  proportioiide  celui  que 
Caylus  a fait  graver  tom,  iv,  pl.  fiq, 
u°  5 , et  qu’il  .dit  avoir  décoUTert 
dans  Paris. 


PiiDROiT,  est  la  partie  d’un  IrO" 
mcau  ou  du  jambage  d’une  porte  , 
ou  d’une  croisée,  qui  comprend  _ 
le  baiideiiu  ou  chambranle , le  tar  ^ 
bleau,  la  feuillure,  l’embrasement 
et  récoinson. 

Pieds  délits  , de  tables  , desié-, 
ges,  etc.  Chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains,,  ils  étoient  le  plus  sou  vêtit - 
formés  par  des  sphinx  et  desgei^^— i- 
fons.Onlesincriistoilen  nacreetg^, 
écaille.  Ces  pieds  étaient  quelqt 
fois  terminés  en  haut  par  des  bfj 
zes , représentant  des  tètes  d’i 
couronnées,  de  pampre  de  .vignqgi^'^' 
c’est  du  moins  ce  que  noua  a|ln.  r’ 
prend  un  passage  de  Ju vénal,  et,qn,a,'. 
autre  du  mytbographe  Hygiaus..fr^ 

Pierre corps  dur,  formé, 
l’inléfieur  ,de  la  terre , dont,qpjSE^ 
sert  sur-tqut  pour  la  constructif, jV 
des  bâlimeus.  Les  minéraux 
dans  l'aiicieuiie  minéralogie,  ibr^ 
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moient  .une  classe  sous  le  nom  .de 


pierres  , et  qu'ou  désigne  ^ 

par  ce  mol  dans  le  langage  vulgajil]^:  - « 
Cl  dans  celui  des  arts , sontappel^^  ^ 
par  les  miuéralogistes  modeiriies^'  2i 
les  uns  , substances  terreuses,  et  ts*v4K 
autres,  suh.slauces  acidiféres  noùj.'^  • 
solubles.  Dans  les  plus  auciep^Ci, 
temps,  un  empluyuit  de  préférenrÿ^*^ 
le  buis  dans  les  constructions , paren  - “■ 
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que  relie  matière  est  plus  facile  à 
manier  et  à travailler.  Dans  quel* 
ques  contrées  telles  que  l’Ægypte, 
où  le  bols  est  rare , on  éloit  obligé 
de  bâtir  en  pierre,  et  la  solidité  de 
^lle  substance  fit  bientôt  adopter 
Æns  les  autres  contrées  ce  genre 
de  construction.  Dans  celles  qui 
ne  fournissoient  pas  de  pierres  , 
les  liabitans , pour  ubteuir  la  même 
«ulidilé , imaginèrent  de  fabriquer 
des  Briques.  ce  mot.  ) Flu- 

sieurs  ualions  de  la  Grèce  ont  em- 
ployé , dans  un  temps  assez  reculé , 
des  pierres  pour  leurs  construc- 
tions. Agamèdes  et  Troplionius  bâ- 
tirent, à Delphes  , un  temple  d’A- 
pollou , eu  pierre.s.  Les  murs  de 
Tiryntlie,  le  bâtiment  qui  renfer- 
moit  les  trésors  de  Miuyas , et  plu- 
sieurs aul  res  édifices  anciens,  étoient 
construits  en  pierres.  Dans  les  pre- 
miers temps,  les  Grecs  employè- 
rent le  tut',  substance  tendre  et  lé- 
gère , dont  les  Etrusques  se  servoienl 
aussi  pour  leui's  édifices.  ( Voya 
Tuf.  ) Quelquefois  les  Grecs  em- 
ployèrent aussi  , pour  bâtir  leurs 
murs  , des  cailloux  et  des  pierres 
ramassées  dans  les  champs.  Eufin  , 
ilsapprirenl  à travailler  le  marbre, 
qu'ils  employèrent  depuis  de  pré- 
férence pour  la  conslruclion  des 
temples  et  des  autres  grands  ouvra- 
ges d’architecture.  ( y.  Marbre.  ) 
On  a souvent  fait  l’observation 
qu’une  Lithologie  ce  mot), 
qui  traiteroit  de  toutes  les  sub.slau- 
ces  employées  dans  les  munumens 
antiques,  présenteroit de  nouveaux 
moyens  pour  fixer  la  patrie  et  l’âge 
de  beaucoup  de  monumens  anciens 
sur  lesquels  les  artistes  et  les  litté- 
rateurs ont  longuement  disserté  , 
sans  pouvoir  apporter  aucune  preu- 
ve directe  en  faveur  de  leur  opi- 
nion. Le  savant  Dolomieu,  pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années 
en  Italie  , s'étoit  occupé  à rassem- 
bler des  matériaux  sur  cet  objet,  et 
il  n'avuit  diflcré  de  publier  .sa 
thulog'm  , que  parte  qu'il  «voit  lou- 
111. 
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jours  espéré  de  visiter  la  Grèce  , 
l’Asie  mineure  et  les  autres  con- 
trées qui  ont  fourni  à Rome  le  plus 
grand  nombre  de  ses  monumens  , 
afin  d'appuyer  sur  des  observations 
précises  beaucoup  d'opinions  qu’il 
li’auroit  pu  présenter  que  comme 
desimples conjectures  avant  d'avoir 
fait  ce  voyage.  11  s’étoit  proposé  de 
donuer,  au  retour  de  son  dernier 
voyage,  un  Cours  sur  la  Minéra- 
logie , considérée  sous  le  rapport  de 
l’emploi  que  les  artistes  ont  fait  des 
difiérenles  substances  ; mais  la  mort 
l’a  einpeché  d’exécuter  ce  projet. 
Dans  la  Lithologie  dont  il  vient 
d'étre  qucstioii,  Dolomieu  se  .pro- 
pu>oîl  de  démontrer  que  l'Apol— 
luii  du  Belvédère  n’es!  pas  uii' mo- 
nument de  l’époque  où  la  sculpture 
s’étoit  élevée  dans  la  Grèce  à son 
plus  haut  point  de  perfection  ; qu'il 
est  fait  saus  doute  par  des  artistes 
grecs  , mais  qui  ont  travaillé  dans 
un  temps  bien  postérieur  et  hors 
'de  leur  patrie , puisqu’il  est  mar- 
bre de  Curare  , appartenant  aux 
premières  carrières  qui  ont  été  ex- 
ploitées dans  les  montagnes  dites  de 
ZdUna , et  qui  n’otit  été  connues 
que  du  temps  d’Auguste.  Dolomieu 
a été  visiter  ces  anciennes  car- 
rières, abandonnées  depuis  loiig- 
lems , et  il  y a trouvé  des  blocs  de 
marbre  absolument  semblable  à ce- 
lui dont  l’Apullun  du  Relvedere  est 
formé:  ce  marbre  diffère  pîir  plu- 
» sieurs  caractères  , de  tous  ceux  qyi 
uni  été  employés  par  les  Grecs  dan^ 
leur  propre  jtays.  La  Lithologie  , 
considéréç  sous  les  rapports  indi- 
qués , peut  encore  servir  â prouver, 
ainsi  que  Dolomieu  s'étoit  ])i'uposd 
de  le  faire,  que  beaucoup  de  sta- 
tues qui  sont  réunies  dans  des  grou- 
pes , n’éloîent  point,  destinées  à se 
trouver  ensemble,  pnisqu’ellessont 
faites  de  marbres  de  dilférens  pays  ; 
que  plusieurs  télés  ii’apt>artienneut 
pas  aux  corps  sur  lesquels  elles  sè 
trouvent  placées  ; qt»e  tels  monu- 
mens  d‘arcbileclmc‘  uï  peuvent  re- 
s 
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monter qn^a  telle  époque,  puisqu'ils 
soûl  composés  de  matériaux  pru- 
Tenanl  de  pays  avec  lesquels  les 
Itomaios  n’avoient  aucune  rela- 
tion dans  les  temps  antérieurs. 
Dans  ses  explications  des  monu- 
mens  du  Musée  Pio  - Clémentiu  , 
M.  Visconti  a souvent  cité  les  ob- 
servations de  Dolomieu , et  s’est 
servi  des  indications  que  ce  savant 
loi  avoit  données  4 ce  sujet,  pour 
décider  plusieurs  questions  jusqu’a- 
lors fort  obscures. 

Il  y a des  pierres  de  diflerentes 
qualités  et  duretés , qu’on  tire  de 
différens  lieux  ; on  les  distingue 
ordinairement  dans  les  travaux  , 
en  pierreâ  dureê  et  pierres  tendres, 
JjA  première  résiste  davantage  aux 
injures  de  l'air  et  aux  grands  far- 
deaux ; mais  on  se  sert  de  la  pierre 
tendre  dans  les  ouvrages  où  il  y a 
des  moulures  et  de  la  sculpture  , 
et  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  charge 
à porter. 

La  pierre  calcaire,  appelée  com- 
mpnément  pierre  à bâtir  , prend 
diH'éreiis  noms  , selon  les  lieux 
d’où  bn  l'extrait.  Telle  qst  la  pierre 
â'yércueil^  celle  de  Beîle^Hache  , 
pi'és  d’Arcqeil  , qui  est  extrême- 
ment dure  , mais  dans  laquelle 
se  rencontrent  des  cailloux  ; celle 
de  Bon’- Banc ^ prés  Vaugirard  ; 
celle  de  Caen  , en  Normandie  , est 
une  espèce  de  pierre  noire  plus 
dure  que  l'ardoise , et  qui  reçoit  le 
poli  ; on  s’en  sert  dans  les  pavés  de 
compartiment;  celle  de  Meudon , 
celle  de  i5*e;j/w,  celle  de  Tonnerre 
en  Bourgogne,  etc. , etc.  Le  nom 
de  pierre  de  liais  tae  désigne  point 
Une  localité,  mais  une  certaine  na- 
ture do  pierre,  qui  est  en  général 
“pleine^  fine  et  facile  à tailler.  On  la 
tire  des  carrières  votsiiibs  du  fau- 
'bonrg'Saint- Jacques,  d’une  mon- 
tagne prés  de  Saiat-  Leu  sur  l'Oise  , 
des  plaines  de  Creteil  prés  de  Pa- 
ris, etc.  La  pierre  de  liais  est  re- 
cherchée comme  ires-propre  à être 
èmployéepour  Jearampes,  lescba- 


pileanz  , les  colonnes,  les  cham- 
branles, etc.  C’csl  en  quelque  sorte 
le  marbre  de  ceux  qui  se  burueot 
U la  propreté , sans  prétendre  à la 
magnificence. 

La  pierre  reçoit  aussi  diiférentfs 
dénominations  relativement  à ses 
qualités.  On  appelle  pierre  de  cou~ 
leur  toute  pierre  qui  n’est  point 
blanche  ; pierre  fière  , celle  qui  est 
difficile  à travailler  à cause  de  sa 
dureté  et  de  sa  sécheresse;  pierrte 
franchee  tXouies  celles  qui  sont  par- 
faites dans  leur  espèce;  la  pierre 
fuselière  est  dure  et  sèche  , et  lieut 
de  la  nature  du  caillou  : elle  est  or- 
dinairement grise  ou  noirAtre  : celle 
qui  est  nouvellement  tirée  de  la  car- 
rière , et  qui  n'd  point  encore  jeté 
son  hninidité  , est  appelée  pierre 
ffelisse  ou  verte  ; on  appelle  pierre 
pleine  , celle  dans  laquelle  il  ne  se 
trouve  ni  coquillages,  ni  cailloux, 
ni  trous  , ni  autres  défauts. 

Kelativemeiit  à sa  façon , la  pierre 
reçoit  encore  plusieurs  dénomina- 
tions. On  appelle  pierre  bien  faite , 
celte  qui  approche  de  la  figure  cu- 
bique , et  f|u’on  équarrit  presque 
sans  déchet  ; pierre  de  haut  appa- 
reil ^ celle  dont  le  banc  porte  une 
grande  liauleur,  comme  celles  ds 
Vernon  , de  Saint-Cloud,  de  Saint- 
Non  , près  de  Versailles;  de  Vau- 
girard,  de  Saint-Leu,  etc.  ; de  bas 
appareil^  celle  dont  le  banc  porte 
moins  d'un  pied  de  hauteur  ; pierre 
débitée , est  toute  pierre  qu'on  a re- 
fendue à la  scie  ; pierre  d’échantil- 
lon se  dit  d'un  quartier  de  pierre 
d’une  mesure  déterminée  , qu’on 
commande  exprès  aux  carriers  ; la 
pierre  d'encoitrnure  est  celle  qui  a 
deux  facesou  pa remens, qui  forment 
saillie  ou  rentrée  dans  un  bâtiment; 
ou  appelle  faite , une  pierre  qui  est 
taillée  et  prèle  à être  posée  duos  la 
place  â laquelle  elle  est  destinée  ; 
une  pierre  rusliquée  est  celle  dont 
le  parement , après  avoir  été  dressé , 
est  piqué  grossièrement  ; la  pierre 
statuaire  e&l  iowK  bloc  d'érhantilioiâ 
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deslmé  à faire  une  slalue  ; pierre 
velue  est  le  nom  qu'on  donne  à 
toute  pierre  brute  venant  de  la  car- 
rière. On  désigne  sous  le  nom  de 
pierres  artificielles  , les  substances 
formées  par  l’art  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  pierre  : telles  sont  les 
briques , les  tuiles,  etc.  On  appelle 
pierre  feinte  tout  ouvrage  de  plâtre 
ou  de  mortier  qui  imite  la  pierre  , 
comme  les  refends  , les  plinthes , 
qu’on  fait  dans  les  crépis  et  enduits 
des  façades.  Les  pierres  fichées  sont 
celles  dont  les  joints  sont  remplis 
de  mortier  clair;  lorsque  le  bord 
des  joints  est  bouché  et  regréé  en 
tnorlier  ou  en  plâtre  , on  se  sert  de 
l’expression  pierres  jointoyées.  • 

Dilférens  autres  noms  par  les— 
‘ quels  ou  désigne  les  pierres , sont  re- 
latifs à leurs  usages.  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  pierre  d’attente , celle  à la- 
quelle on  a laissé  quelque  saillie 
liors  du  mur , soit  pour  y tailler 
quelqu’ornemeut  de  sculpture , soit 
pour  faire  liaisou  avec  un  bâtiment 
qui  sera  construit  auprès,  dans  fa 
suite  ; la  pierre  de  pratique  ou  incer- 
iaine  , est  celle  dont  les  câtés  et  les 
angles  sont  inégaux,  et  qu’on  fait  ser* 
.Vir  dans  toute  sa  grandeur  ; la  pierre 
de  rapport , est  toute  pierre  de  dif- 
férentes couleurs  , dont  on  forme 
'^dei  compartimens  de  juvé , des 
OBTrages  de  mosaïque  , etc.  ; la 
pierre  perdue^  est  celle  qu’on  jette 
dans  la  mer  ou  dans  on  lac,  pour 
aervir  de  fondement  à une  jetée  ou 
& quelqu’autre  ouvrage  dans  l'eau. 
On  se  sert  aussi  de  cette  exprès— 
aion  pour  désigner  toute  pierre  de 
blocage  jetée  dans  une  fondation  à 
bain  de  mortier  ; la  pierre  à broyer 
est  une  dalle  de  pierre , de  marbre 
ou  de  porphyre,  très -unie  , dont 
les  peintres  se  servent  pour  broyer 
les  couleurs. 

Relativement  au  défaut  que  peut 
avoir  la  pierre,  on  appelle  pierre 
coquillière  ou  coquilleuse,  celledans 
laquelle  se  rencontrent  de  petites 
. coquilles,  qui  font  que  ses  pare- 
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mens  sont  troués  : telles  sont  celles 
de  Saint-Cloud  ,deS!iiut-Non  , etc.  ; 
la  pierre  de  souchet  et  de  soupré est 
celle  du  banc  le  plus  bas  d'une 
carrière,  qui  est  mal  formée , ou  qui 
est  trouée  et  défertueuse;  la  pierre 
en  délit,  est  celle  qui , dans  un  cours 
d'assises  , n’est  pas  posée  sur  son  lit 
de  carrière  ; la  pierre  feuilletée , est 
celle  qui  te  sépare  par  feuillets  ou 
par  écailles , ce  qui  est  souvent  l’ef- 
fet de  la  gelée  ; un  appelle  pierre 
gauche,  celle  dont  les  parement  et 
les  côtés  opposés  ne  sont  pas  paral- 
lèles ; pierre  grasse  , celle  qui  est 
humide,  et  par  conséquent  sujette 
à la  gelée  ; pierre  moyée  , celle  dont 
le  lit  n’est  pas  également  dur  ; pierre 
moulinée , celle  qui  est  graveleuse, 
qui  s’égrène  étant  exposée  à l'humi- 
dité, etc.  La  pierre  de  fiel  est  d’une 
couleur  jaune,  tirant  un  peu  sur  le 
brun  ; on  s’en  sert  dans  la  minia- 
ture pour  ombrer  la  gomme  gutte. 

Pierre  et  Paul  (SS.)  "Voici  le 
portrait  que  Nicépboro  a laissé  de 
ces  deux  apôtres  : S.  Pierre  avoil  le 
corps  droit,  bien  proportionné  ; la 
peau  du  visage  on  peu  pâle  , quoi— 
qu’ossez  blanche  ; les  cheveux  et  la 
barbe  crépus  et  courts,  les  jeux. 
tachetés  de  sang,  les  sourcils  ar- 
qués , le  nez  long , non  pas  cepen- 
dant terminé  en  pointe,  mais  un 
peu  écrasé.  S.  Pauléloit  petit  et 'rac- 
courci, «t  mène  un  peu  voâté;  il 
avoit  le  dèvinl  de  la  tête  chauve  . 
les  sourcils  bas , des  yeax.  de'bdn , 
le  nez  recourbé  ,-la  barba  tquffué , 
passablement  longue  et  griaODiHUiié, 
ainsi  que  ses  cheveux.  Quoiqu'il  ne 
faille  pas  ajouter  une  foi  enlière'i 
ce  détail  , qu’on  ne  trouve  que  dans 
Nicéphore,  j’ai  pourtant  cru  devoir 
le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
J’ajouterai  inéme  qu’il  n’offre  pas 
mie  très-grande  oOaformiléavec  les 
ouvrages  anciens  et  modernes.  Au 
surplus  ,.il  parait  que  les  artistes 
ont  tous  'été  plus  ou  moins  6déle.s 
à rendre  ces  deux  personnages  d'a- 
près la  tradition  oommune, sur-tout 
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quant  aux  traita.  Dana  les  monu- 
lueiis  qui  nous  restent  , un  voit 
baint  Pierre  et  Saint  Paul  tantôt 
vêtus  U'uue  espèce  de  tnautean  fer- 
mé sur  U poitrine  avec  une  agralTe 
qui  paruit  ornée  d’une  pierre  ou 
qui  eu  a la  forme  , tantôt  couverts 
d'une  tunique  de  dessus , à man- 
ches larges  ou  4 manches  longues 
et  étroites.  Sur  presque  tous  les  frag- 
mens  publiés  par  Buonarotti  dans 
ses  Osseruazioni  aopra  framm.  di 
vetrOf  pl.  lu  à i6,  et  par  Botdetli , 
«ianssea  Oaaervaûoni  aopra  i cimi- 
tari  , liv.  i , chap.  Sq  , les  deux 
apôtres  se  trouvent  4 côté  Tun  de 
l’autre;  on  remarque  souvent  près 
d'eux  une  couronne  , attribut  des 
martyrs»  et  quelquefois  le  mono- 
gramme du  Christ.  Dans  Boldetli , 
ji.  200  , n®  J 4 , S.  Pierre  est  repré- 
senté sous  la  figure  de  Moïse»  dans 
l’altilude  de  frapper  la  pierre  ou  le 
rocher  avec  une  baguette;  ce  ne 
peut  être  qu’une  allusion  4 sou 
isom.^  Au  reste  , sur  Tusage  de  re- 
présenter Saint  Pierre  et  Saint 
Paul  * les  artistes  doivent  étudier 
plus  particulièrement  la  manière 
du  Poussin  » qui  en  cela  » comme 
en  tout  ce  qui  tient  aux  temps  an- 
ciens et  reculés»  n'a  presque  rien 
donné  au  caprice,  mais  s’es'  appli- 
• que  4 suivre  le  plus  près  possîide  la 
vraisemblance  daes  tous  les  objets 
pour  lesquels  on  n’a  que  la  tradi- 
tion , sans  raoouitfbtis.  Tout  ce 
qu’on  peut  avancerde  plus  certain» 
c’est  qu’on  s’accorde  assez. généra- 
lement à donner  4 Sliml  Pierre  une 
figure  pou|:  ainsi  .dire  patriarchnle» 
avec  un  front  chauve.  ; celle  de 
Saint  Paul»  au  contraire»  olfre  des 
traité  plus'nobles»  plus  vifs  » plus 
animés  » et  un  plus  grand  carac- 
tère. * %K 

PisRRES  DEBOUT..  V.oyes.  De- 
bout. * 

Pierre  ob  corne  ou  Roeufi 
CORNÉBNNR.  yoy.  Ba6ALTB« 
Pierres  dures  ; ou  appelle  ainsi 
laadiiTcreatcs  variétés  de  quartz  qui 
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servent  à la  bijouterie  » et  sur-toot 
à la  gravure.  Leurs  couleurs  sont 
dues  à des  oxydes  métalliques, 
Glyptique. 

Pierres  figurées;  ce  sont  celles 
dont  la  'l'orinc  extérieure  ou  la 
coupe,  sur-tout  après  qu’elle  a été 
polie»  prés(‘tUe  en  relief  ou  eu  des- 
sin des  imitations  grossières  et  pu- 
rement accidentelles  » d’hommes  , 
d’animaux  et  autres  objets  sembla- 
bles. 

Pierre  de  Florence  ou  Mar- 
bre DE  RUINES  » est  ce  marbre, 
qu’on  taille  en  plaques  rectangu- 
laires qui  forment  de  petits  tableaux 
naturels  oil'raiit  l’apparence  d’un  as* 
'Semblage  do  tours»  d’édifices , les 
uns  entiers»  les  autres  ruinés,  etc. 
-On  en  emploie  beaucoup  dans  La 
mosaïque  de  Florence.  ( Mo- 
saïque. } Dolumieu  a donné  l’ex- 
plication de  ce  pliènomène  dans  le 
Journal  de  P h/aique,  octobre  1795» 
pag.  286  et  suiv. 

Pierres  gemmes.  Gemmei. 

Pierres  GRAVEES,  ^oy.  Glyr-* 

TIQUE. 

Pierre  de  labd.  P'oy.  Lard» 
Stbatite.  • . 

Pierre  LEVÉE.  Debout*, 

Pierre  lydienne  ou  de  Ly- 
die ; sous  ce  nom  » les  anciens  dé-  * 
signoient  la  pierre  de  touclie. 

Ht  Pierre  de  Moc&a.  P'oy,  Aga- 
the* 1 

. Pïerrb  obsidienne.  Oo5iv 

.DIANUM.  A 

' Pierre  ollaibe  ; est  une  vs— 

. riélé  de  ialc  4 cassure  terreuse  » ten- 
dre et  non  susceptible  de  poli. 

J Serpentine»  Stéatite. 

Pierre  ponce; produit  volcani- 
que dunt  se  servent  les  }>eintréB 
pour  rendre  les  toiles  unies.  Le» 
anciens  se  servoieut  de  ta  pierrs- 
punce  pour  polir  les  feuilles  de  par*i 
chemin  ou  de  papyrus  , sur  let- 
qucIJos  ils  écriroienl  ; ils  se  ser- 
voient  aussi  de  lu  pierre-ponrepoaiTv' 
se  dépiler  sur*tüut  les  jambes  et 
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caluit  J eat'la  pierre  chargée  d’in- 
scriptions et  consacrée  , que  l’on 
iilaçoit  et  qu’on  place  encore  dans 
les  fondeineus  d’un  édifice  public. 

Pierres  SONORES  de  la  Chine; 
les  pierres  sonores  ont  été  , de  siè-> 
de  en  siècle  » un  des  inslromens 
de  musique  les  plus  estimés  en 
Chine.  Les  auteurs  les  plus  anciens 
et  les  plus  précieux  monumcns  de 
cet  empire,  parlent  de  cet  instru- 
ment. 11  est  ccpendaut  difilcile  de 
savoir  si  la  colonie  qui  vint  en 
Chine  y porta  l'idée  d'un  instru- 
ment de  musique  faitde  pierre,  ou 
si  les  pierres  sonores  qu'elle  y 
trouva , la  conduisirent  à celte  belle 
et  curieuse  invention.  Un  vieux 
rommen  taire  du  Chou-King  dit  que 
les  anciens  ayant  remarqué  que  le 
courant  de  l’eau  faisait  résonner 
quelques  pierres  du  rivage  en  se 
brisant  contre  elles  , en  détachè- 
rent quelques-unes,  et  que,  char- 
més du  beau  son  qu’elles  rendoient, 
iUen  firent  des  Ling.  Le  Chi-Hen 
prétend  que  Yoii-Kiu , qui  vivoit 
du  temps  d'Yuu , fondateur  de  l’em- 
pire chinois,  inventa  le  king.  Le 
.Yo-Lou,  ou  chronologie  de  la  mu- 
* siqiie,  dit  qu’on  en  ignore  le  pre- 
mier inventeur.  Ce  qui  est  constant , 
c’ait  que  le  king  éloit , chez  les  an- 
cieos  Chinois  , un  des  insirumens 
dont  on  faisoitle  plus  de  cas.  C’étoit 
l’instrument  dominant  dans  les  sa- 
crifices au  Tien  , clans  les  cérénUb- 
nies  en  l’honneur  des  ancêtres,  et 
dans  les  repas  des  vieillards.  Dans 
le  Ti-Ni , il  est  nommé  Kouatu 
ICing,  le  king  de  l’Etat.  Les  pier- 
res sonores  dont  il  se  compose , 
frappées  avec  un  corps  dur,  ren- 
dent des  sons  distincts,  compara- 
bles entr’eux  , et  de  quelque  durée. 
Il  y acepe»idant  une  différence  très- 
grande  dans  les  jiierres  sonores  , 
pour  la  beauté,  la  force  et  la  durée 
du  son,  différence  qu'un  ne  sau- 
roit  déterminer  d’après  les  divers 
i-dogréa  de  durslé  , de  pesanteur,  do 
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finesse  de  grain , etc.  Une  chose  fort 
curieuse  ficroit  depouvoir  comparer 
les  pierres  de  king  antiques  à celles 
de  nos  )ours  ; mais  les  plus  anciens 
king  que  pj)ssède  l’empereur  de  la 
Chine , sont  tout  au  plus  du  dixièmfi 
siècle.  La  pierre  nommée  yti  est  in 
plus  belle,  la  plus  précieuse  et  In 
plus  renommée  des  pierres  sonores. 
Les  plus  grandes  que  l’on  trouve 
aujourd’hui  ont  deux  à trois  pieds  , 
sur  huit  d dix  pouces  de  large.  On 
remarque  dans  Fyu  sonore,  qu’on 
croit  un  caillou  métallitié  et  crys- 
tallisé  , la  dureté,  la  pesanteur,  la 
couleur  , le  grain  et  le  son.  La  cou- 
leur la  plus  estimée  est  le  hl  jnr  de 
petit -laü,  d’une  senle  teinte;  purs 
le  bleu  clair,  le  bleu  célesie  , le 
bleu  d’indigo,  le  citron  , Vorangé, 
le  rouge  de  bois  d’înde , le  vert 
pale  , le  vert  d'eau  , le  vert  foncé, 
le  gris  de  rendre.  Les  Chinois  font 
plus  de  ens  de  celui  qui  est  d ui><5 
.seiile  couleur,  sans  nuance  ni'dé- 
gradation  , d moins  qu’il  ne  soit  mnv- 
bré  agréablement  de  cinq  couleurs. 
Il  y avoit  autrefois  douze  de  res 
king  suspendus  derrière  et  devant 
rapparlcmenl  derempereur  ,et  c’é- 
toit en  frappant  dessus  qu'on  l'éveib 
loit  à la  pointe  du  jour.  Le  nieou^ 
yeou^ché,  ou  pierre  graisse  de 
bœuf,  est  la  secondeespèce  de  pier< 
res  sonores  ; elle  n’a  ni  la  dureté  , 
ni  la  pesanteur,  ni' la  douceur  du 
tondu  yu.  Le.s  pierres  jaunes  <lc 
rrUe  espère  sont  le.s  plus  estimées: 
il  faut  qu  elles  soient  d'une  senh» 
teinle  . sans  nuances  ni  «légrada- 
tion.s.  Celte  pierre  a cela  de  parli- 
cnlier,  que  le  centre  est  plus  tra- 
vaillé, plus  fini , pbi^rompacle  et 
plus  foncé  que  le  rosfe.Tjoyu  dowiit' 
dti  feu  au  briquet , et  le  nieofi-yeeii- 
clién’en  donne  point:  La  troisième- 
espèce  de  pierres  soirores  , »^>pelée 
A/'fitfj^-c/ié,c>Kl.à-d!r€,  pierre  noire, 
l'end  un  son  si  métallique,  qu’on  la- 
prend  d’abord  pour  une  compuhi— 
tion.  On  eu  voit  de  noires,  de  gri— 
siUrcs,  de  vcrd.ilrrs  unies  , eVd’au»- 
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1res  marbrées  de  blanc.  Les  plus 
noires  sont  les  plus  sonores;  elles 
paroissent  éire  d’unesorle  d'albâire 
noirci»  et  changées  par  les  eaux 
dont  elles  ont  élé  pénétrées.  La 
qualriéme  espèce  de  pierres  sono- 
res ressemble  au  marbre  par  les 
nuances  qui  sont  grises  - noires  et 
blanc-sale  » sur  un  fond  blanc  de 
lail.  Plusieurs  pèlritications  de  Ta- 
tarie, pierres  colorées  et  autres  » 
rendent  aussi  un  sou  fort  distinct , 
et  accompagné  de  frémissemens, 
quand  elles  sont  tailiéesen  longues 
plaques  ou  creusées  en  vases  pro- 
fonds. 11  seroil  bon  de  chercher  à 
découvrir,  daus  les  pierres  d’£ti- 
l'ope , cette  qualité  naturelle  à celles 
d’Orieut.  Leê  Chinois  prétendent 
qu’elio  leur  est  imprimée  par  les 
eaux  , qui  les  remplissent  de  pirti* 
culcs  métalliques,  ou  qui  les  crys- 
laliisent.  L’empereur  Yong-IiO  , do 
ia  dernière  dynastie  , observe , daus 
ses  réllexioijs  philosophiques  , que 
le  king  est  le  plus  ditîicile  de  tous 
les  iustrumeuK,  â accorder  avec  les 
autres,  c’esl  à-dire  • qu’il  faut  que 
tous  tes  autres  se  mettent  é son  ton. 
Ce  pi  iuce  le  regarde  d'ailleurs  com- 
me admirable  pour  lier  et  foudre 
les  sons  ensemble. 

PlCRRE  SpéCULAiRE.  LaPIS 
spEcui^ARis  et  Fenêtres,  tome  i , 
pafi.  5gS. 

PlBRRÊE  ; canal  souier^ain  en 
msçüiinei'ie , pratiqué  pour  con- 
duire des  euux  de  ibiUaine  ou  da 
pluie. 

PiBTÊ^  dans  les  pi'emiers  tenip'i 
de-  la  dumiuatiuu  des  Ccosars  , on 
n’ose  pas  accoinler  trop  ouverto- 
meut  les  hoBnours  suprêmes  aux 
femmes  des  ALUgustes , sans  quel- 
que ménagement.  Pour  adoucir  cette 
Uat4ecie  J oadmagina  de  leuiC  don- 
ner les  traits  et  les.  attributs  de  U\ 
riélé,  de  la  lualicé,  etc.  Ainsi  pa- 
roltLiviesur  les  médailles  impé- 
riales.Ët  depuis  ce  temps^  rien  de 
}das  commua  sur  les  revers,  que 
U bgure  dci  la  Piété.  Ordinaire- 


ment c'est  une  femme  assise,  cou* 
verte  d’un  grand  voile,  tenant  nue 
corne  d'abondance  dans  la  main 
droite , et  posant  la  gauche  sur  la  télé 
d’un  enfant  ; ù ses  pieds  est  une  ci- 
gogne; quelquefois  elle  lient,  une 
patère  , comme  sur  nue  médaille 
de  Caligula,  ou  bien  les  pattes  d'un 
faon  destiné  au  sacriûce  , comme 
sur  un  revers  d'Antonin-le-Pieux. 
Sur  d’autres  , elle  tient  un  globe 
d’une  main,  et  de  l’autre  un  en- 
fant , plusieurs  sont  à ses  pieds.  Sur 
une  médaille  de  Valérien  , la  Piété 
des  Augustes  est  marquée  par  deux 
femmes  qui  s«^  donnent  la  inaiu. 
Elle  est  aussi  quelquefois  représen-' 
tée  par  une  femme  nue,  tenant  un 
oiseau.  Selon  Winckelmann  , la 
Piété  prise  dans  le  sens  le  plus  strict 
du  mot,  c'esl-a-dire,  le  respect  en-  ^ 
vers  les  dieux  , est  représentée  sur 
les  méd<iilles  impériales  sans  figure, 
mais  seulement  désignée  par  les  iii-jj 
Irmuetismi  ustensiles  employés  aux? 
sari  ilires.  Daus  le  tome  ii  , plaii-^ 
chc  ,7  du  AJuseo  l*w~Cfementino  n ^ 
ou  iroiire  la  statue  de  la  Piété,  de-*' 
bout  , ayant  les  mains  éleA'ées  et 
ouvertes  , et  cousé((ueminent  dans  i 
lallirude  d’uny  femme  qui  prie, 
M.  Visronli  reconiioil  sous  ces  - 
traits  l'impératrire  Livie;  et  celte  ' 
statue  l'ait  .scion  lui. le  pendant  de 
celle  d'Auguste  sacriliant  , qu’il  ^ 
rapporte  ibid.t  pl.46.  Les  artistes 
utodemes  désignent  la  Piété  par 
lute  ieune  tille  ailée,  une  flamme 
sur  la  trie  , tenant  d’une  main  une 
cassolette  fumante  , quelle  élève 
vers  le  ciel , et  de  l’autre  une  corne 
d’abondance  qu’elle  préseute  à des 
enfan.*}.  On  la  voit  encore  figurée 
par  une  femme  vénérable,  ayant 
niio  flamme  sur  la  tête,  et  le  bras 
droit  appuyé  sur  un  autel  antique 
entouré  de  festons.  Dans  les  appar- 
Iciuens  de  Versailles  /elle  est  peint» 
sous  le  symbole  d’une  feuirue  ailée , 
ayaut  une  flamme  sur  la  tète,  et ^ 
daus  la  main  droite  une  corne  d’a-*] 
bcudaace  ; auprès 
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entciDs  qui  prient  devaiil  un  auttl 
où  brûle  le  feu  sacré,  et  un  autre 
qui  , répée  nue,  poursuit  rim-> 
piété. 

PlETKEDF  PARAGONEtdaDSlegen* 
rede  pierre  désignée  par  le  mot  lapia 
obsidf'anua  fon  en  distingue  de  deux 
espères  ; les  unes  appelées  par  les 
Italiens,  pietre  di  paragone , c’est- 
à-dire,  pierre  de  touclie,  servoient 
à essayer  les  métaux  ; les  antres 
étoieiii  partirulièremenl  employées 
à Taire  des  miroirs. 

PiPFARO  ; instrument  qui  ré- 
pond à la  haute-contre  du  hanl- 
huia;  on  le  trouve  quelquefois  en 
Italie  mais  rarement  ailleurs. 

Phîkom,  Colombe.  Fondé  sur 
un  passage  de  Tibulle  et  sur  un 
autre  de  Philon , dans  son  cum-« 
menlaire  sur  Fusèbe , De  Pauw 
avance  que  si  les  anciens  Syriens 
SC  sont  obstinés  à ne  point  man- 
ger de  pigeons,  et  à les  laisser  vo- 
ler par  troupes  dans  toutes  leurs 
villes,  ce  n’a  été  que  par  un  mo- 
tif de  superstition  , attendu  que  le 
pigeoii  etoit  le  symbole  de  leur 
pays  , et  que,  suivant  Bochart,  les 
premiers  souverains  de  l’Assyrie 
en  ont  constamment  porté  la  figu- 
re dans  leurs  drapeaux.  De  tous 
les  oiseaux  la  coluinlÿ  ou  le  pi- 
geou  est  relui  qui  smpnirontre  le 
]üas  fréquemment  .oNles  anciens 
moiiumens  ecclésiastiques.  Sans 
parler  des  allégories  les  plus  con- 
nues auxquelles  on  l'cmployoit,  je 
dirai  que  , chez  les  premiers  ebré— 
tiens,  elle  fut  sur  les  tombeaux  le 
symbole  du  martyre  , lorsqu’elle 
portoit  à son  bec  une  couronne  ou 
tme  palme  ; celui  de  lame  sortie 
du  corps,  et  qui  a enfin  trouvé  le 
repos  et  la  paix.  Une  semblable  al- 
lusion se  trouve  exprimée  autre- 
ment sur  une  pierre  sépulcrale , 
où  i ou  voit  mic  barque  , représen- 
tant rarchc,  garnie  d'un  mât,  au 
Haut  duquel  est  perchée  une  co- 
lombe aux  ailes  étendues.  On  peut 
"•uiuuUcr  BuMctli , qui,  «bina  ses 
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Oasei'vax.  aopra  i cnniteri , a pu- 
blié, sous  ce  rapport,  plusieurs 
munumens.  Buouarolli  rapports 
que  dans  les  premiers  siècles  de 
l’église  on  conservoit  le  pain  eu- 
charistique dans  un  vase  en  forme 
de  colombe;  et  qu’on  donnoit aussi 
la  même  forme  à des  lampes  qu’on 
allumoit  à certains  jours  sur  les 
tombeaux  des  saints.  Il  raconte 
aussi , d’après  Paul  Warnefrid , que 
1rs  Goibs  avaient  coutume  de  plan- 
ter dans  leurs  cimetières  des  per- 
ches sur  lesquelles  étaient  des  co- 
lumbes.  ^.Oiseaux. 

PlONOK,  se  dit  de  la  paifle  su- 
périeure d'un  mur  qui  a la  ferme 
d’uu  triangle  , et  où  se  termine  la 
couverture  d’un  comble  à deux 
égouts:  tels  sont  les  murs  de  face 
des  anciens  édifices,  et  les  murs 
mitoyens  de  quelques  édifices  rao- 
deines,  comme  de  la  grande  salle 
du  palais  à Paris. 

Pila;  figure  d'homme  faite  de 
laine  qu’on  sacrifioit  aux  dieux 
Lares  dans  les  fêtes  appelées  com- 
pitaleè,  instituées  en  l'iiouneur  de 
ces  dieux  par  le  roi  Servi  us.  Ma- 
crobe  nous  apprend  qtie  d’abord 
on  immola  de  petits  eofans  à ces 
divinités  pour  la  conservation  de 
toute  la  famille  ; mais , selon  Feslus, 
après  l'expulsion  des  rois  , on  abo- 
lit cet  usage  bifrbare  t et  l’on  subs- 
titua aux  enfans  des  petites  figure^ 
de  laine. 

On  appeloit  aussi  pila  nno  fignee 
de  paille  que  1 on  prc.seiUotl  aux 
taureaux  de  l’amphi théâtre  pour 
les  animer.  L«  mol  pifa  décigDoit 
encore  citez  le.  Romains  une  espèce 
ü’élsMdai'd  ^ où  éloienl  représentés 
des  boucliers' enXSiié»  les  uns  sur 
les  autres.  Tile.-Live  nomme  pila 
Horalia.  le  pilier  placé  dans  le  Fo- 
rum , auquel  Horace  avait  sus- 
pendu les  dépouilles  das^Curiarcs. 
£nCa  on  eiitendoil  par  pile*  les 
petites  boules  sur  lesquelles  éloient 
écrits  les  noms  des  juges,  et  qui  s» 
jeUoieat  daiu  l'urue,  pour  tirer  au 
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sort  ceux  qui  seraient  admis  à 

juger. 

Pilastre  ; c*esl  une  espèce  do 
colonne  carrée  qui  a les  propor- 
tions et  orriemens,  tels  que  canne- 
lures, etc.,  semblables  à ceux  des 
colonnes  de  l’ordre  dont  il  em- 
pruiiie  le  nom.  H ordinairement 
engagé  dans  les  n: Jrs , n’ayant  do 
saillie  que  le  tiers,  on  le  quart,  ou 
le  ciuquiéme  ou  bien  le  sixième 
de  son  épaiisseur:  il  a ordinaire- 
ment autant  de  largeur  par  le  haut 
que  par  le  bas. 

lies^ilastres  ne  doivent  pis  être 
regardés  comme  une  imitation  des 
oolonneS;  ils  doivent  leur  origine 
à la  nécessité  de  donner  plus  de  so- 
lidité aux  murs  de  la  relia  «les  leni- 
j)les,  où  on  en  ht  le  premier  em- 
ploi sou.s  le  iidm  d’AsTÆ.  ( T’’,  ce 
mot.  ) Ces  antes  ou  pila*lres  ^er- 
voîent  dans  l’origine  comme  con- 
tic-foits  pour  renforcer  les  coins 
de  la  relia  et  les  extrémités  sail- 
lantes des  murs  du  pronaos,  et  leur 
assurer  plus  de  durée.  Pour  leur 
donner  plus  d’apparenre,  et  po»ir 
servir  en  meme  temps  d’ornement 
aux  murs  de  la  ee//a,  qui  éluient 
simples  et  unis  , on  y ajouta  une 
base  et  un  rhapîtean.  Dans  les  lem> 
pies  doriques  les  pibislres  ainsi  que 
l.  s rolonnes  cloieul  ordinairement 
sans  base;  repciidaul  on  leur  en 
donnuil,  ainsi  qu'on  le  l'oil  par  le 
temple  de  Minerve  .Snnias,  sur  lo 
promontoire  Soninm  , figuré  dans 
le  d<uxièmc  volume  d s JonUtn 
anlrquilies J ( îi  ip.  v , pl.  i 2 et  1 f. 
Dans  les  temples  de  l’ordre  ionique 
el  corinthien  les  pilastres  avoient 
toujours  une  basa,  qui  repenclaiii , 
ainsi  que  le  rhapifeau  , dflTéroit  des 
bases  et  des  chapiteaux  desr.rd«m- 
nes  (lu  meme  (crnpla.  Ces  hases  des 
pilastres  cunvistoient  en  plusieurs 
membres  lant(*>l  nitds,  lanliH  ornés 
de  feuilles  et  de  perles.  Dans  les 
temples  d’ordre  ionique,  les  cha- 
piteaux des  pilastres  ctoient  quel- 
quefois irés^richemenC  chargés  d’or* 
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nemens  qui  ressemblent  beauroop 
à ce  que  nous  appelons  des  arabes- 
ques. Dans  les  ruines  du  temple 
d’Apollon  Didyméen,  près  de  Mi- 
let , on  a trouvé  de  ces  nhapileaux 
ornés  de  fleurs  et  de  feuilles  entre- 
lacées élégamment,et  d'autres  où  des 
génies  croissent  dans  les  x'égélaux. 
On  les  voit  figurés  dans  les  Jontan 
an{iquilie.9 , tom.  i , chap.  11 1,  pl.  11, 
pag.  a?»  5o,  53.  Les  chapiteaux 
des  pilastres  du  portique  de 
(um  ont  une  forme  dilTérente.  Leur 
proBl  consiste  en  une  ligne  formant 
un  demi -creux,  qui  se  prolonge 
jusqu’à  l’abaque,  où  elle  fait  une 
espère  de  volute.  Vitriive  dit  ex- 
pressément dans  le  quatrième  rha- 
pilrn  du  quatrième  livre,  qu'il  faut 
donner  aux  pilastres  la  même  force 
en  épaisseur  qu’aux  colonnes  der- 
rière Ic^sqiiellos  ils  se  trouvent  ; 
mais  on  ne  (es  dimiuuoit  pas.  Par- 
mi tuu.s  les  monumens  grecs  des 
anciens  temps,  il  n’y  a que  le  por- 
tique de  Pæstum  qui  nous  offre  des 
pilastres  avec  une  diminution. 

Co  ne  liit  qu'a  une  époque  posté- 
rieure , et  peul-êlrc  même  du  temps 
des  Romains  seulement  , qu’on 
donna  aux  pilastres  les  mêmes  or- 
nemens,  les,  mêmes  bases  et  les 
mêmes  chap^eaur  qu'aux  culumics 
derrière  Irs^'elles  ils  se  trouvoient. 
Le  Paiilliéon  dr  Rome,  les  temples 
d'Anloniii  et  de  Fauslitio,  de  Mars, 
la  basilique  d’Anloniti  , et  plu- 
sieurs autres  édifices,  nous  en  of- 
frcnl  «les  exemples.  Du  temps d’Ati* 
gu.st(^  on  sc  permettoil  quelquefois 
de  dclacher  presqii’enliérement  les 
pihisln's  «lu  mur  contre  lequel  ils 
étoient  placés  ; on  en  voit  un  exem- 
ple au  poili((ae  d’Oclavie,  et  on 
commença  alors  a employer  des 
pilastres  devant  lesquels  il  n’y 
avoll  point  de  colonnes;  le  Pan- 
théon nous  fournit  un  exemple  de) 
celte  méthode.  L«  s pilastre.s  de  ces 
édifices  n’ont  cependant  pas  en- 
core de  “ ' 
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L'arc  de  Iriomplie  de  Trafan  qui 
porle  à préaenl  le  nom  de  Cons- 
tantîji , oHre  det  pilaslres  diminués 
dans  la  même  proportion  que  les 
colonnes  derrière  lesquelles  ils 
«ont  plaeés.  Cet  exemple  n’a  élé 
imité  que  fort  rarement  parmi 
les  anciens.  Dans  les  temps  mo- 
dernos  quelques  arcliitecles  ont 
donné  de  la  dimînuliun  aux  pilas- 
tres. Debrosse  dans  le  portail  de 
S.  Gervais,  et  Mansard,  au  grand 
autel  de  S.  Marlin-des-Cliamps , à 
Paris,  ont  non-seulement  diminué 
les  pilastres  par  le  haut,  mais  ils 
leur  ont  même  donné  du  renfle- 
ment et  le  même  contour  qu  a une 
colonne- 

Des  pilastres  reçoivent  différons 
nomj  de  leur  figure  , de  leurs  or- 
wemens,  de  leur  application,  etc. 
On  appelle  pilastre  ceintré , celui 
dont  le  plan  est  curviligne,  étant  en* 
gagédans  un  mur  circulaire,  suit  in- 
térieurement , soit  extérieurement , 
tels  sont  ceux  qui  décorent  la  tour 
d'un  dôme  tant  au  - dedans  qu’au 
dehors.  — De  pilastre  angulaire  oii 
cornier , est  celui  qui  cantonne 
Tangle  d'un  édifice,  comme  on  en 
voit  au  portail  de  l’église  de.s  Q«>a— 
tre-Nations,  et  aux  extrémité.^  de 
la  grande  façade  du  Donvre.  — Le 
pilastre  coupé  » est  celui  qui,  dans 
sa  hauteur,  est  traversé  par  une 
imposte,  comme  on  en  voit  à la 
façade  des  portiques  couverts  du 
château  des  Tuileries  du  côté  du 
jardin.  — De  pilastre  dans  l’angle  ^ 
est  celui  qui  ne  présente  qu’une  en* 
rognure,  comme  on  en  voit  dans 
les  angle-H  rentrans  de  la  cour  du 
Louvre.  - — Le  pilastre  diminué , est 
celui  qni  étant  placé  derrière  noe 
colonne,  ou  accouplé  avec  une  co- 
lonne, est  diminué  de  même  par 
le  liant  : tels  sont  ceux  du  porlatl 
de  l’église  de  Mazarin.  — De  pi- 
lustre  de  rampe,  se  dit  quelquefois 
au  lien  de  piédestal,  on  l’employe 
dans  les  travées  de  balustrc  , des 
balcons  et  les  rampes  «fcs^'alicr. — 
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Tje  pilastre  douldé , se  dit  de  deux 
pilastresqui  se  juignenten  angle  ren* 

Iran!  droit  ou  obtus , et  qui  ontleurs 
bases  et  chapiteaux  confondus.  — 

Le  pilastre  éhrasé , est  relui  qui  est 
plié  en  angle  droit  ou  obtus,  comme 
011  le  pratique  quelquefois  dans  les 
pans  coupes.  — De  pilastre  engagé» 
est  relui  qni,  clani  placé  dèriière 
une  colonne,  n’est  cependant  pas 
diinÎBué,  et  dont  la  base  et  le  clia- 
piteau  sont  confondus  : tels  sont 
ceux  des  quatre  chapelles  d'enco- 
gnurc  de  l’église  des  Invalides.  — 

Dr  pilastre  en  gaine  de  ttrme , e.s!  ce- 
lui qni  est  moins  large  par  le  bns|||k 
que  par  le  haut.  — Lm pilastre /lati^W 
gué,  est  celui  qui  est  aconipagné 
de  deux  demi-pilaslres  d'une  mé- 
diocre saittie  *.  tels  sont  ceux  des 
extrémités  de  la  façade  du  ihéàtie 
de  Metz.  — Le  pilastre  grêle , est  ce- 
lui qni,  étant  placé  derrière  une 
colonne,  n'a  de  largeur  que  celle 
du  haut  de  la  colonne.  On  désigne 
encore  par  ce  nom  tout  pila.s!re 
qui  a en  h.auteur  plus  de  dtaméire 
que  le  caractère  de  son  ordre.  —Do 
pilastre  lié  » est  relui  qui  est  joint  à « 
une  colonne  par  une  languette  , 
comme  on  en  voilà  la  colonnade  de 
Saint-Pierre  de  Borne.  C’est  aussi 
celni  q ni  a quelque»  parties  de  sa  base 
et  de  son  chapiteau  jointes  à un  au- 
tre- - — De  pilastre  plié , est  celui  qui 
est  partagé  en  deux  moitiés,  dan* 
un  angle  renlnint.  — De />/7ns/re  ra- 
valé, est  celui  dont  la  face  est  fouil- 
lée ou  incrustée,  et  ornée  de  mou- 
lures et  autres  ornemens.  — Lepi- 
laslre  rudenté , est  celui  dont  les 
cannelure»  sont  ornées  de  rudeo- 
lures,  comme  ceux  de  la  grande 
galerie  du  Donvre.  — lues  pilasUes 
accouplés , août  ceux  qui  sont  denx 
à deux  : tels  sont  ceux  de  la  grande 
galerie  du  Louvre. — Le 
serrurrerie t se  dit  des  muntans  de 
fer  à jour  , de  peu  de  largeur , qu’on 
pratique  de  distance  en  diklonre  , 
dans  les  tr.a\  ées  des  grille»  , connue 
on  en  roil  à celles  des  cour^  du 
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ciiM<eaii  (le  Versailles.  — Piiaatre  de 
tambrU , se  dit  en  menuiserie»  des 
parties  étroites  d'un  lambris  de  liau* 
teur  ou  d'appui , qui  sont  ordiuaire- 
n^nt  ravalées  entre  les  pandeaiix. 

Le  Pilasire  de  treillage  ^ est  ou 
pilastre  fait  d echalas  en  comparli- 
suent  dans  la  décoration  des  porti* 
ques  et  cabinets  de  treillage  dans 
les  jardins.  — Enfui  pilastre  de  vi^ 
irerie dit  des  ornemens  de  verre 
de  couleur,  qui  terminent  les  pan- 
neaux des  vitres  d'église. 

Pile  ; massif  de  maçonnerie  dont 
la  forme  e.st  ordinairement  un  pa- 
|rallélipipéile , servant  à porter  les 
^rches  d'un  pont  de  maçonnerie, 
«U  les  travées  d*un  pont  de  bois. 
Lorsque  ces  piles  sont  construites 
dans  les  rivières,  ^lles  sont  ordi* 
oairemeut  terminées  par  des  pris- 
mes rectilignes  ou  sphériques  de 
même  construction  , qu’on  appelle 
avant’hec  et  arrière-bec.  On  appelle 
pile  percée  celle  qui  n*a  ni  avant- 
bec  , ni  arrière-bec, et  dans  laquelle 
ou  pratique  un  passage  voûté  en 
plein-ceîulre,  au*déssus  du  terrein 
du  fond  de  la  rivière , pour  faciliter 
le  cours  des  eaux  ; on  en  voit  ainsi 
au  pont  de  Cæsar  , prés  d’Apt  , 
à celui  du  S.  Esprit  sur  le  Rhône. 
Au  lieu  de  bâtir  les  piles  des  ponts 
]>ar épuisement,  ou  préfère  aujour- 
d’hui la  construction  par  encaisse- 
ment, qui  consiste  à enfoncer,  à 
l’endroit  oii  la  pile  doit  élre^  éle- 
vée, une  caisse  très-solide,  impé- 
nétrable à l'eau , et  dans  l’intérieur 
de  laquelle  on  bâtit  jusqu’à  ce  que 
la  construction  s’élève  au  - dessus 
du  niveau  de  l’eau , alors  on  détruit 
le  caisson. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trou- 
ver cette  méthode  de  construire 
dans  l’eau  par  encaissement  dans 
le  vers  710  et  suiv. , du  livre  de 
l’Eueide , où  Virgile  parle  des  piles 
qui  porloient  les  môles  du  fameux 
pont  de  Bai«  , et  dans  le  douzième 
chapilre  du  cinquième  livre  Vi- 
V'uxe.  Qu  elle  ait  été  oaomte  des 


P I L 

anciens  ou  non,  l’Iionneur  de  l'a- 
voir employée  le  premier  parmi 
les  modernes,  pour  la  construction 
du  pont  de  Westminster , n’en  est 
pas  moîus  dû  à uii  ingénieur  fran- 
çais nommé  La  Relie. 

PiLfiUs,  en  grec  PiLiDTON',  étoit 
un  bonnet  fait  de  poil , e pitia  , d’où 
lui  est  venu  son  nom.  Le  bonnet 
d’Ulysse  est  désigné  en  particulier 
sous  le  nom  pilidion.  Les  marins 
s'en  servoieut  de  préférence  pour 
prévenir  les  suites  de  l’humidité  de 
la  mer,  tandis  que  les  voyageurs â 
pied  porloient  le  PirASE.  ( P'oyei 
ce  mol.  } Quoique  l'usage  de  ce 
bonnet  doive  être  fort  ancien , on 
n’altribue  pas  une  si  haute  anti- 
quité à celui  d'Ulysse.  On  croit 
que  dans  les  plus  anciens  temps  de 
l’art  on  u’avoit  point  encore  imaginé 
de  donner  à ce  héros  ce  signe  qui 
«adi<|ucses  longs  voyages  sur  mer. 
Selon  Eiislatlie  ce  fut  Apolludore, 
rnaiire  de  Zeuxis,  qui  l’en  décora  • 
le  premier.  Il  ajoute  (}ue  Zeuxis  lui  | 
donna  cct  ornement  à cause  de  co  u 
vers  (l'Momère  , jusqu'à  présent  f 
mal  eiilemlii  , où  il  dit  que  le  cas*  ^ 
que  d'Ulysse  cloit  de  poil  feutré,'  Ç 
prenant  pour  une  chose  parlicu-  ^ ii 
lièreaii  casque  du  roi  d’illiaque,  ce  ' | 
qui  étoit  commun  à tous  les  autres,  b 
Pline  dit  que  le  peintre  Nicomaque,  ,, 
qui  vivoil  sous  le  règne  de  Cas- 
sandre,  fut  celui  qui  le  lui  donna 
le  premier.  Ruonarotti  en  rap- 
porte encore  une  autre  preuve. 
Pausanias.  dit-il,  en  décrivant  un 
tahleau  do  Polygnole , n'observe  , 
pus  qu'Ulys.se  avuit  le  bonnet,  tau- 
dis qu’il  remarque  que  Nestor  . t. 
en  avuit  un  â cause  de  sa  vieil- r.  h 
lesse.  N’esl-il  pas  plus  probable,  J4- 
au  contraire,  que  Pausunias  a 
marqué  que  Nestor  étoit  coidé  du 
pilidion,  parce  que  cet  orucuient^ 
de  Icte  ne  lui  est  pas  ordinairement  / 
donné,  et  qu'il  n’a  rien  dit  du  bon- 
ne! d'UIyssH,  parce  (|ue  cet  aiirihut 
est  si  commun  (|u*il  n’avoit  pas  I)e- 
soin  d'eu  parler.  Pline  accai'dc,  il 
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est  vrai , à Nicomaque  Vinventîon 
de  désigner  Ulysse  par  le  pilitliuti 
des  marins;  mais  nous  avoua  vu 
qu'Eusiathe  douné  cetie  invention 
à Apollodore,  qui  étoit  plus  an- 
rien  que  Nicomaque.  L’opinion  de 
Pline  n’â  donc  pas  été  universel" 
iement  admise.  J’ajouterai  qu’on 
voit  Ulysse  avec  le  pilidion>  sur 
les  vases  grecs,  qui  ordiuaiiement 
rappellent  les  usages  les  plus  an- 
ciens , enlr’autres  dans  la  belle 
peinture  de  vase  , publiée  par 
M.  TiscnBKiN,  dans  ses  Peintures 
homériques , Odyssée , n®  4 , où 
il  est  représenté  blessé  par  le  san- 
glier qui  le  frappa  au  genou  dans 
une  chasse  où  il  avoit  accompagné 
le  fils  de  son  beau-pére  Autolycus. 
C’est  ce  qui  me  porte  à croire  qne 
le  pilidioii  d’Ulysse  a une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  que  celle 
qu’on  lui  acrordecommnnémcnt.Ce 
bonnel  d'Ulysse  est  très^utile  pour 
distinguer  te  roi  d’flhaque,  et  déter* 
miner  plusieurs  sujets  de  l’Iliade  et 
de  rOdyssée.  Le  beau  sarcophage 
du  musée  de  Florence  , publié  par 
M.  TiscHfiEiN  , dans  ses  Peintures 
homériques,  Iliade,  pl.  6,  pour- 
roit  être  regardé  comme  repréacn* 
tant  Priam  emportant  sur  son  char 
le  corps  d’Hector  ; mais  la  pi  é- 
•ance  d’Ulysse  qui  ne  se  trouva  pas 
alors  dans  la  tente  d’Achille,  oblige 
de  cliercher  une  autre  explication, 
et  ou  voit  que  c’est  le  vieux  Nes- 
tor qui  emporte  le  corps  do  son 
cher  Anliloqtie , victime  de  son 
amour  illiaf.  Sur  le  beau  camée 
du  Cabi^l  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, qui  représente  la  (cie  d’U- 
lysae,  et  que  j’ai  publié  dans  mes 
Monumens  inédits  ^ tom.  i , pl.  aa, 
le  piiidion  ii’a  pas  la  forme  qu’on 
lui  donne  ordinairement , il  est  sou- 
vent arrondi  ainsi  qu’on  le  voit  à 
la  belle  tête  de  mylord  Bristol  , 
mais  il  y a aussi  des  exemples  du 
bonnet  conique.  Ulysse  en  a un 
pareil  sur  les  deniers  de  la  famille 
Eckhel  pense  que  cela  est 
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rmitrairc  à la  règle  qne  les  arli.slts 
s'étuieiit  prescrite  pour  établir  uno 
différence  entre  Ulyssa  et  Vulcaiii. 
Cependant  on  voit  trop  fréquem- 
ment Ulysse  avec  le  bonnet  coni- 
que , pour  qu’on  puisse  adopter 
l’opinion  d’Eckliel  : mais  le  bon- 
net du  camée  que  je  viens  de  citer 
offre  une  parlicularilé  de  plus  ; 
sa  forme  n’esl  pas  aussi  élevée 
qu’elle  lest  ordinairement.  Le  pi- 
lidion  d'Ulysse  a d’abord  été  figu- 
ré simple  et  sans  ornement;  mais 
lorsque  les  artistes  ont  commencé 
â décorer  chaque  partie  de  l’ar- 
mure ou  de  riiabil  des  dieux 
des  héros  avec  les  ornemens  dont 
Phidias  avoit  donné  le  modèle  et 
l'exemple,  dans  son  Jupiter  et  sa 
Minerve,  ils  chargèrent  de  bn.s- 
reliefs ces  différentes  parties  de  l'ar» 
mure  et  du  vêlement,  et  le  bonnet 
d’Ulys*  O reçut , comme  le  casque  de 
Minerve,diJ|ps  ornemens.  Le.s  mo< 
iiumens  ant^Pes  ne  nous  en  offrent 
cependant  encore  que  deux  exem- 
ples ; le  premier  est  le  busie  do 
mylord  Bristol , sur  lequel  sont  des 
fleurons  et  des  génies  ; la  corna- 
line du  cabinet  que  j’ai  publiée  est 
le  second.  Un  rameau  dont  les 
branches  sont  alternalivcinent  rou- 
Icc's  en  dîfférens  sens,  comme  les 
vrilles  de  la  vigne,  forme  la  bor- 
dure du  bonnet , un  fleuron  en 
marque  le  milieu  , et  celte  bordure 
est  eUe-méme  entre  deux  chapelets 
ou  rangées  de  jierles.  Dans  le 
champ  du  bonnet  est  un  combat 
d'nu  centaure  et  d’un  lapilhe.  Sans 
doute  l’arliste  qui  a gravé  cette 
pierre  a voulu  faire  de  ce  piiidion 
d'Ulysse  une  espèce  de  casque , et 
on  doit  le  supposer  de  bronze  avec 
des  reliefs  en  or.  C’est  pour  don- 
ner celle  armure  tout  ce  qui  aj>- 
parlient  à un  casque,  que  l'artislo 
Ta  surmonté  d’un  voi/e  ; il  rem> 
place  la  queue  de  cheval  qui  fui  — 
mele  lophos  { l'aigretle  ) du  casque 
grec.  CntTfi.  ' 

Les  UoKuaius  t dans  les  commeu* 
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ccineus  de  U réjmblique,  aboient 
ordinairement  lète  nue,  ou  ne  se  la 
couvroienl  qu’avec  un  pan  du  vê- 
lement ; iU  ne  faiaoienl  usage  du 
pileus  ou  bonnet  que  dans  les  )eux , 
au  temps  des  saturnales,  dans  les 
^voyages  et  à la  guerre.  Les  escla- 
ves qu’on  alfranclii.ssoit , se  fai— 
soient  couper  les  cheveux  et  rece- 
voient  le  pileus , qui  éloit  le  signe 
de  ratTranrliissemenl  ; ainsi, ca/jere 
pt/eum,  sigçiBoil  être  mis  en  li- 
berté , et  les  esclaves  à qui  on  ac- 
cordoil  celle  grâce  , prenoienl  le 
bonnet  ou  piieus  dans  le  temple  de 
1.1  déesse  Feronia  ( y.  mon 
de  jMythol.  ) ; de-là  est  aussi  venue 
l’expression  axl  pifeum  aervos  vo~ 
care . oll'i  ir  la  lihsrié  aux  esclaves , 
jnot-à-mol  appeler  le$  caciaves  au 
bonnet , o\x  à ie  recevoir. 

PlLRHs  PANNONicüs  étf^t , Se- 
lon Vcgèce , un  bq^et  miltlaire, 
fait  de  peau. 

PiJLEüs  THBSSALiCUS  ; boiiiiet 
fait  à la  tUessalieime , qui  avoit  de 
larges  bords  pour  procurer  de  l’om- 
bre et  garantir  de  la  pluie.  Les  dius- 
cures  ou  Castor  et  Poilu  x ( f'oy* 
mon  Dict.  de  Mythol.)  sont  tou- 
jours figurés  sur  les  inouumens 
avec  leur  bonnet  ou  piieus  , qui 
sert  même  à les  caractériser.  Scion 
Fcsttis  ils  sont  représentés  ainsi  à 
cause  de  l’usage  qui  régnoil  dans  U 
Laconie,  leur  patrie.  Les  Lacédé- 
moniens, dil-ii,  mareboient  tou- 
jours ainsi,  sur-tout  dans  les  com- 
bats. 

PlUDION.  f'’.  P1I.EÜ8. 

Piiii  ER  , désigne  tout  corps  élevé, 
debout,  massif  et  sans  urnemcn.s, 
qui  sert  a soutenir  ou  à supporter 
une  masse  lourde.  T.#es  voûtes,  les 
arcades,  les  plafomU  de  grandes 
salles,  quelquefois  les  toits  de  ccr- 
tfiins  édifices  sont  supportes  pjr  de.s 
piliers.  Avant  que  dans  l arcîiiîec- 
tnre  on  s’appliquât  â produire  do 
belles  formes,  on  se  contenta  d'em- 
ployer des  arbres  et  des  soutiens 
#n  m-açonneric  aux  cûdroîls’ où  par 
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la  suite  on  employa  d’élégantes  co- 
lonnes. Le  pilier  doit  être  consi- 
déré comme  la  première  colonne 
de  rarcliilecture  grossière  et  dans 
l’enfance.  Comme  il  ne  sert  jamais 
d’ornement , et  seulement  lorsqu’on 
en  a besoin  , les  architectes  n’ont 
point  donné  de  régies  ni  sur  sa 
figure  ni  sur  ses  proportions.  Ou 
a des  piliers  ronds  . carrés  et  po- 
lygoneii.  Ils  diirércnt  également 
quant  au  diamètre,  suivant  leur 
longueur  ; mais  un  ne  leur  donne 
point  de  diminution  , comme  aux 
colonnes,  ou  du  moins  très-rare- 
ment. SramozzI  cependant  leur  a 
toujours  donné  une  cei  laiue  dimi- 
nution. 

Quoiqu’on  n’exige  pas  quùin  pilier 
soit  élégant,  il  faut  néanmoins  que 
t'oeil  n’en  soit  point  blessé;  e’est 
pourquoi,  en  bonne  architecture, 
on  donne  aux  piliers  un  pied,  et 
i la  partie  supérieure  une  corni- 
che , sur  laquelle  pose  la  masse  qui 
doit  être  supportée;  mais  on  fait 
ces  deux  membres  unis  et  sans  or- 
iicmcns.  Au  surplus  il  faut  ob- 
server , quant  aux  proportions, 
que  les  piliers  ne  doiveiK  être  ni 
trop  minces  ou  foibles  , ni  trop 
forts  ou  trop  épais  ; dans  le  premier 
cas  on  craint  qu’ils  ne  soient  pas 
assez  solides,  et  dans  l’autre,  la 
masse  à sopporler  n’est  pas  en  juste 
proportion  avec  le  support. 

En  général  les  piliers  ont  en  pro- 
portion plus  de  diamètre  que  les 
colonnc.s  ; ils  sont . par  conséqiieni , 
de.slinés  â supporter  des  masses 
plus  )>esai)les  , et  on  1es^niploie> 
en  eii’et  , <lans  les  endroits  où  les 
colonnes  seroienl  des  supports  trop 
foihlcs,  sur-tout  pour  soutenir  des 
voûtes  d’arréle.  Dans  differens  édi- 
fices gotliiques,  on  trouve  des  j>i- 
liers  composés  d’un  grand  nom- 
bre de  colonnes  réunits,  dont  cha- 
cune n un  chapiteau  , mais  dont 
l’ensemble  e.st  encore  surmonlé 
d’une  espèce  de  lieu  ou  de  corni- 
che générale  qui  forme  la  sommité 
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je  renüemblc  du  pilier.  Tl  en  eat 
(le  même  de  la  puriie  inférieuic  ; 
quoique  chacune  des  colonnes  ail 
•on  piédeslal  particulier,  l’ensem- 
ble du  pilier  est  encore  placé  sur 
un  piédestal  général.  Dans  Ica  Ar- 
CAPS8  ( ce  mot  ) les  piliers  qui 
supportent  lea  arcs  et  les  voûtes 
sont  souvent  ornés  de  colunnes  et 
ii«  pilastres. 

On  apj)eUe  piUerbutanl  un  corps 
(le  maçonnerie  élevé  pour  suuicnir 
la  pou.Hséed’un  arc  un  d’une  voûic; 
tels  sont  ceux  qui  soulienneul  la 
poussée  des  voûtes  des  églises  : on 
eu  voit  de  difl'éreutes  formes  à 
l’église  des  Invalides.  Le  pilitr  de 
dôme  est  un  dos  quatre  corps  de 
maçonnerie  isolés  qui  servent  à 
porter  la  tour  d’un  dénie. 

FiIjOn  , est  une  masse  de  bois  en 
forme  de  cène  liés-aigu,  dont  se 
servent  les  fondeurs  pour  battre  la 
terre  dont  on  enveloppe  les  moules 
dans  la  fosse. 

F11.OT  ou  Pilotis,  est  une  pièce 
de  bois  en  grume,  dont  une  extré- 
mité est  adilée  et  brûlée  pour  la 
durcir,  ou  qu’on  arme  d'un  sabot 
de  fer  , et  dont  l’autre  extrémité  est 
armée  d'une  frêle , pour  renfoncer 
en  terre  au  refus  du  mouton.  On 
appelle  piiois  de  bordage,  ceux  qui 
terminent  reuceiole  d’un  pilotage. 
¥iiot  de  rempliêsage  t se  dit  de 
ceux  quiremplissent  l’enceinte  d’un 
pilotage.  Pilot  de  retenue , se  dit  de 
ceux  qui  sont  enfoncés au-dehurs  de 
reoceintc  d’un  pilotage,  pour  sou- 
tenir d’espace  eu  espace  , un  ter- 
rain de  mauvaise  consistance.  On 
appelle  pilote  de  support , ceux  sur 
la  télé  desquels  on  établit  la  plalle- 
forme  qui  porte  le  corps  de  ma- 
çonnerie d'une  pile  ou  d’une  culée. 

Pilotage.  Fondation  ferme  et 
stable,  faite  do  plusieurs  rangs  de 
pieux  appelés  pilotis  , qu’on  en- 
fonce en  terre  , dans  un  terrain 
aquatique  ou  de  peu  de  cunsis- 
laoce. 

Piloter;  c’est  peupler  de  pilots 
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b^tus  an  refus  du  mouton  , uu 
terrain  de  niauruise  consistance  , 
sur  lequel  ou  veut  elever  quelque 
bâtiment. 

Pilotis;  c’est  un  assemblage  de 
pilots  sur  lequel  ou  construit  ; l’é- 
glise Noiie-Üamu  est  bâtie  sur  pi- 
lotis. ï'^uy.  Pilot, 

Pin.  Grand  arbre  dont  les  feuilles 
sont  étroites,  HUinenteuses , et  fort 
longues,  garnies  à leur  base  d’une 
gaine, d'eù  il  .sorl/usqu'àsixfeuilies, 
et  qui  parle  un  fruit  qu’on  appelle 
pomme  ou  cône.  Cet  arbre  étend 
ses  brauebes  de  part  et  d’autre  eu 
forme  de  candélabre;  il  y eu  a 
beaucoup  d’espèces  diiférentes  , 
doul  le  bois  est  aussi  dürérenl  : 
ceux  qui  sont  très -résineux  sont 
bous  pour  la  charpente»  pour  des 
tuyaux  de  conduite,  des  corj)s  de 
pompe , etc.  11  paroil  que  les  Grecs 
empioyoient  plus  ordinairement 
que  les  Romains  les  feuilles  de  pin, 
pour  caractériser  les  Pans , les 
paos,  et  les  suivans  de  Bacclius. 
Les  Romains  les  cuuroniioierit  j>lus 
fréquemment  de  pnnpre  et  <io 
feuilles  de  lierre,  et  les  moderne/ 
ont  .suivi  leur  exemple.  Sur  plu- 
sieurs bas-reliefs  on  voit  lejiiii  au- 
près de  Cybèle  cl  d’Atys;  jMuuI- 
faucüii  en  a publié  un,  tome  1 , 
pl.  3 , U®  2 , de  son  Antiquité 
expliquée,  et  pl.  5^,  11“  8,  un  ;oli 
marbre  trouvé  en  Provence , le- 
quel présente  le  pin  consacré  à 
Cybèle  , avec  d’autres  attributs 
groupés  d'une  manière  agréable. 
La  pompe  ou  procession  des  Galles 
éloit  précédée  d’un  piètre  qui  por- 
luit  eu  mémoire  d’Atys  un  pin  dé- 
raciné, eiflouré  do  bandelettes  de 
laine,  et  auquel  éloieul  suspendues 
des  couronnes  de  violettes.  C’üfst 
de  l’action  de  porter  cet  arbre  que 
le  collège  des  Ueudrupbores  a pris 
son  nom.  On  se  servait  de  cet  ar- 
bre pour  la  construction  des  bû- 
cher.'i  sur  lesquel.n  on  brûloit  les 
znorU.  Figure»  sur  les  tombeaux, 
les  pommes  ou  cûucs  de  piu  rap- 
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pellent  la  cérémonie  de  brûler  lea 

corps.  On  croit  voir  une  branche 

«le  /7^/s  entre  les  mains  de  Sylvain^ 

mais  c*eât  un  cyprès  en  mémoire  de 

Cyparisse. 

PiNACiA,  PiNACiDEs;  oom  que 
les  Grecs  donnoient  aux  petites  ta- 
1)leUes  appelées  par  les  Romains 
PnoiLLARES.  La  statue  de  Calliope 
au  Musée  Napoléon  , 6gurée  à la 
planche  37  du  premier  volume  du 
musée  Pio-Ciémentiii , tient  de  pa« 
reilles  tablettes.  ( A^.Pügïllarbs.  ) 
On  appeloil  aussi  pinacia  du  très- 
petites  tablettes  de  cuivre  où  étoient 
écrits  les  noms  de  toutes  les  |>er- 
sonnes  duemenl  qualitiéés  do  cha- 
que tribu , qui  aspiruient  à être 
membres  de  Paréopage.  On  jeloit 
CCS  tablettes  dans  un  grand  vase  , 
et  Ton  meltoit  dans  un  autre  vase 
un  pareil  nombre  de  fèves,  dont 
il  n'y  avoil  que  cent  hluiiches  , e>t 
toutes  les  autres  noires.  On  tiroit 
le  nom  des  candidats  et  les  fé%*es 
une  par  une,  et  tous  ceux  dont 
les  noms  étoient  tirés  conjointement 
avec  une  fève  blanche , étoient  reçus 
dans  l'aréopage.  V.  TABLErrES. 

PiNACLB  ; c'élüit  un  comble  te  r- 
miné en  pointe,  qu’on  mettoit  au 
li.aut  des  temples,  pour  les  distin- 
guer des  maisons  ordinaires  dont 
les  combles  étoient  plats,,  ou  en 
manière  de  pl^e-fonne.  Il  ne  dé- 
pendoit  pas  des  particuliers  de  pla- 
cer à leur  volonté  de  pareils  or- 
nemens  sur  leurs  maisons.  C’étoit 
une  faveur  qu'il  falluit  obtenir  du 
sénat.  Cæsur  juuissoil  de  l'honneur 
du  pinacle,  que  le  sénat  n’osa  pas 
lui  refuser  , et  qui  distinguoit  sa 
maison  de  toutes  les  autres.  Au 
reste , le  pinacle  étoit  décoré  de 
quelques  statues  des  dieux,  ou  de 
quelques  figures  de  la  Victoire,  ou 
d’autres  ornemens  , selon  le  rang 
ou  la  qualité  de  ceux  à qui  ce  pri- 
vilège rare  étoit  accordé  ; car  les 
maisons  à pinacles  étoient  regar- 
dées comme  des  temples.  On  ap- 
pelle aussi  piuacie  la  galerie  qui  ré- 
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gnoît  autour  du  toit  plat  du  temple 
de  Jérusalem , ou  la  tourelle  bAlie 
sur  le  ve.slibule  du  temple. 

PiNACOTHECA  ; C6  mot  d’aprés 
son  étymologie  ( de  pinax , table, 
tableau  , et  theca , magasin  , réser- 
voir ) signifie  ce  que  nous  appelons 
cabinet  ou  galerie  de  tableaux,  et 
c’est  dans  ce  sens  qu’il  est  aussi  em- 
ployé par  Vilruve.  Cet  auteur , en 
parlant  des  diderenles  parties  et  des 
chambrés  de  la  maison,  donne  les 
proportions  de  chacune  , mais  il 
ne  détermine  pas  celles  de  la  pina- 
cothèque. 11  se  borne  à dire  qu’elle 
doit  être  spacieuse , et  il  recom- 
mande de  la  tourner  vers  le  nord, 
parce  que  ce  lieu, ayant  besoin  d’une 
lumière  toujours  égale  , ne  peut 
l’oblenir  que  par  celte  direction  , 
la  seule  qui  ne  fasse  point  éprou- 
ver les  variations  sensibles  du 
leil  et  des  nuages.  Voyez  Gale- 
RIE.— 

PiNcé;  sorte  d'agrément  propre 
à certains  insirumens , et  sur-tout 
au  clavecin  : il  se  fait  en  battant 
alternativement  le  son  de  la  noie 
écrite  avec  le  son  de  la  note  iiifé*  . 
rieurc,  et  en  observant  de  commeii* 
cerel  de  finir  par  la  note  qui  porte  ^ 
le  pincé.  Il  y a celle  différence  da 
pincé  au  tremblement  ou  trill , que 
celui-ci  se  bat  avec  la  note  supé- 
rieure , et  le  pincé  avec  la  note 
inférieure.  Le  pincé  est  marqué 
dans  les  pièces  de  Couperin,  avec 
*une  petite  croix  fort  semblable  à 
cello  avec  laquelle  on  marque  lo 
trill  dans  la  musique  ordinaire. 

PiNURAO.  L’action  de  peindre, 
ou  le  maniement  de  la  couleur,  à 
laide  des  ustensiles  qui  y sont  pro- 
pres, a dû  varier  et  se  perfectionner 
en  même  temps  que  s’est  perfec- 
tionné l'art.  11  ne  paroU  pas  que 
jamais , même  dans  les  plus  gros- 
siers usages  qu’on  ait  faits  de  la  cou- 
leur, la  main  seule  ait  pu  suffire  à., 
placer  et  à mêler  ou  noir  ces  con-  t 
leurs.  Les  anciens  se  sont  servie 
d’éponges  pour  appliquer  les  cou- 
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1eur<,  mais  cet  instrument  ofTroit 
cependant  plusieurs  iuconyéuieus , 
car  si  l'éponge  est  en  effet  très- 
propre  à se  charger  de  la  couleur 
en  la  supportant  liquide , il  est  vrai 
aussi  que  la  nature  et  sur-tout  la 
forme  de  l’éponge  ne  pouvoient  pas 
contribuer  facilement  à former 
avec  exactitude  et  arec  légèreté  les 
traits  dont  il  est  indispensable  de  se 
servir  pour  désigner  certaines  for- 
mes , figures  et  détails  des  objets 
qu'on  imite  en  peignant.  L'usage 
du  pinceau  qui  a été  substitué  à 
l’éponge  , devoit  mieux  remplir 
l’intention  des  peintres.  Eu  effet , 
le  pinceau  et  la  brosse,  qui  sont 
un  assemblage  de  poils  , peuvent , 
par  leur  disposition , se  rapprocher 
et  s’unir  plus  ou  moins  à leur 
extrémité;  le  pinceau  sur-tout  est 
susceptible  de  former  une  pointe 
qui  rapproche  ce  moyen  de  ceux 
qn’on  a sans  doute  employés  de  tout 
temps  pour  tracer  les  figures  , les 
caractères , et  pour  désigner  les  dé- 
tails les  plus  fins  de  certains  con- 
tours ou  des  formes  de  certaines 
parties.  Mais  si  le  pinceau  est  favo- 
rable anx  détails , il  devoit  parottre 
dans  d’autres  opérations  de  l’art 
moins  propre  à bien  remplir  l’in- 
tention de  l’artiste.  Lorsqu’il  s’agis- 
soit  d’appliquer  la  couleur  d'une 
manière  plus  large , plus  prompte  , 
sur  des  surfaces  vastes , ou  pour 
représenter  des  objets  qui  n’exi- 
geoient  pas  de  détails  , le  pinceau 
ne  remplissoit  pas  assez  vite,  ni 
assez  convenablement  l’intention 
de  l’artiste.  La  brosse , plus  grosse 
et  moins  pointue  que  le  pinceau  , 
a été  employée  comme  propre  â se 
charger  d’une  plus  grande  quantité 
de  couleur  , k couvrir  plus  aisé- 
ment de  grandes  surfaces , et  à ap- 
pliquer plus  promplünaeut  et  plus 
abondamment  la  couleur.  Les  pein- 
tres, avec  la  brossa  et  le  pinceau  , 
ont  sans  doute  cru  posséder  à-pen- 
près  tous  les  moyens  qui  convien— 
Xisnt  mieux  et  au  but  qu’ils  uut  au 
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peignant,  et  à l’action  de  peindre.^ 
Du  moins  n’ont-ils  rien  inventé  do 
plus  depuis  plusieurs  siècles.  La 
bros.se  est  ordinairement  employée 
par  les  arlisiés  qui  peignent  d’une 
manière  qu’on  appelle  largv . ma- 
nière qui  convient  et  aux  grandes 
surfaces  et  aux  grandes  composi- 
tions. Le  pinceau  est  plus  en  usage 
pour  les  petits  tableaux  et  pour  lea 
ouvi'agea  dans  lesquels  on  s’étudie 
à rendre  par  une  imitation  exacte , 
fine  et  quelquefois  minutieuse,  les 
petits  détails,  Voy.  Peinture. 

Le  mot  pinceau  est  aussi  pris 
dans  un  sens  figuré  pour  le  résultat 
du  MANIEMENT  DV  PINCEAU  ( 
ce  mot  ).  C'est  ainsi  qu’on  dit  le 
pinceau  aimable  de  l’Albane  , du 
Parmesan  ; le  pinceau  fier  de  Velas- 
quès , de  Jouvenet  ; le  pinceau  léger- 
et  spirituel  de  Teniers , parce  que 
la  manière  de  peindre  de  res  habiles 
maîtres  étoit  aimable , fière , légère 
ou  spirituelle.  Avant  l’invention 
de  la  peinture  à l’Iuiile  , on  né  met- 
toit  pas  grand  mérite  dans  le  ma- 
niement du  pinceau.  S’il  y en  avoit 
un  reconuD  , il  se  réduisoit  à la 
netleté  , à la  justesse  avec  laquelle 
on  devoit  en  user.  Le  mouvement 
du  pinceau  est  presque  perdu  dans 
la  détrempe,  qui  ne  laisse  gnère  voir 
que  le  trait  èt  lea  louches  de  brun. 
Le  pinceau  est  encore  plus  absorbé 
dans  la  fresque  ; d'ailleurs,  par  la 
distance  exigible  pour  ce  genre  de 
peinture,  le  maniement  ne  s’ap— 
perçoit  pas.  Les  premiers  peintres 
qui  ont  employé  des  couleurs  à 
l’huile  , les  posoient  d'une  manière 
très-égale  ; ils  les  fondoient  et  les 
polissoient  de  façon  que  dans  ces 
premiers  t^ps  , il  semble  que  le 
but  de  ces  artistes  fût  de  ne  pas  plus 
laisser  appercevoir  le  méchanisme 
du  pinceau , qu’on  ne  l’apperçoit 
dans  Ib  peinture  en  émail.  Celle 
pratique  se  remarque  dans  les  ou- 
vrages que  nous  voyons  encore 
de  Pierre  Pérugin  , de  Lucas  do 
Leyde,  de  JeauCuusiu  et  d'aulroi,. 
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Si  le  traTail  de  la  main  a’y  apper- 
Vuit , ce  i/eal  guère  que  par  la  ma- 
nière dont  le  trait  des  formes  di- 
>erses  y est  exprimé.  Léonard  de 
Vinci , Raphaël  , et  la  plupart  des 
maîtres  de  son  école,  comme  ceux 
(le  Florence , ont  suivi , avec  moins 
(le  sécheresse  , cette  manière  lisse 
et  égale.  Cette  simplicité  dans  le 
niéchaiiisme , que  beaucoup  de  per- 
sonnes pouiToient  regarder  comme 
vicieuse  ou  du  moins  insipide,  est 
au  jugement  de  celles  qui  ont  bien 
réfléchi  sur  le  vrai  mérite  de  Tari, 
la  manière  la  plus  convenable  au 
grand  style.  L'habitude  de  ce  pin- 
ceau piesqu'unifurme  une  fois 
prise  , riiomino  de  sentiment  se 
livre  sans  distraction  a ce  qui  con- 
elitue  les  grandes  parties  de  l’art  de 
peindre.  D*un  autre  coté  , le  spec- 
tateur jouit  tranquillement  de  toute 
l’excellence  qui  sc'peul  rericonirer 
dans  le  dessin  , dans  lequel  résident 
les  beautés  du  premier  ordre,  sans 
que  ses  yeux  soient  occupés  d’une 
manœuvre  brillante.  Celte  simpli- 
cité de  pinceau  a encore  l’avaiitage 
qu’elle  suit  les  vues  de  la  nature, 
qui , à une  distance  nécessaire  pour 
juger  d’un  ensemble  , ne  laia.se  pas 
Voir  les  mouvemens  de  détail  qui 
inspirent  aux  praltcieus  recherchés 
a\  la  touche  et  le  beau  faire.  11  est 
très-vraisemblable  que  ces  anciens 
maîtres  ne  peignoient , sur-tout  les 
grauds  ouvrages,  qu’aprés  en  avoir 
arrêté  .sur  de  grands  p.apiers,  ap- 
pelés Cartons  ( /^qy.  ce  mol,  et 
Frksque),  tout  ce  qui  lient  au 
dessin  , et  s’èire  assurés  par  ce 
moyen  , non-seulement  des  formes 
choisies  de  tous  le.s  objets  , mais 
encore  des  caractères,  des  expres- 
sions , etc.  ; une  fois  lAnquillos  sur 
ces  parties  , ils  rempli.ssoient  les 
traits  avec  le  pinceau  le  plus  fondu 
et  le  plus  égal. 

Les  premiers  peintres  vénitiens  , 
tels  que  Giovanni  Bellini , et  le  cé- 
lèbre Manlegna,  n'ont  pas  été  co- 
loiTstcs.  Ib  pvigiioieMl  aussi  avec 
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sécheresse  cl  avec  cette  égalité  de 
fonte  de  pinceau  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut.  Celte  manière  a été 
encore  celle  du  Giorgiune,  comme 
on  peut  le  voir  à Venise  dans  quel- 
ques palais  où  Ton  conserve  de» 
premiers  ouvrages  de  ce  grand  maî- 
tre. Mais  lorsque  ce  peintre  eut  dé- 
couvert la  magie  des  couleurs,  et 
toute  la  vigueur  cl  la  ridie&se  de 
coloris  qui  peuvent  ressortir  de  la 
combinaison  des  teintes  , alors  il 
abandonna  celte  manière  de  cou- 
cher également  la  couleur,  et  ex- 
piima  par  uue  touche  franche  et 
rierveuse  les  clairs  et  les  ombre»  de» 
objets  dont  son  pinceau  vouloil 
reudre  les  formes.  Fri  Lombardio 
le  Correge  trouva  des  cliannes  dans 
le  maniement  de  la  brosse  ; il  pre- 
uoit  plaisir  à empèter , à fondre  . à 
se  perdre  , et  à se  retrouver  dans 
la  couleur  sans  se  rendre  esclave 
des  formes , ni  s’occuper  de  leur 
choix. 

Il  y » des  genres  qui  exigent  im* 
périeusernent  le  mérite  du  pinceau; 
ce  mérite  est  même  gcuéraleiiieot 
requis  dans  les  ouvrages  qui  doi- 
vent cire  vus  de  près  , parce  que 
le  spectateur  , après  avoir  admiré 
l’art , finit  par  s’amuser  à consi- 
dérer le  métier.  Ou  peut  trés  con- 
vcnablcment  comparer  Je  pinceau 
dans  la  peinture  , aux  paroles  dau» 
l’éloquence.  Quintilien  recomman- 
de à l’orateur  de  s’attacher  princi- 
palement aux  choses,  sans  cepem 
dant  négliger  le  soin  des  paroles; 
c’estdire  assez  que  le  pinceau  n’cst , 
dans  la  peinture  , qu’une  partie 
subordonnée  , comme  les  parole» 
dans  le  discours,  mais  que  cepen- 
dant cette  partie  exige  du  soin.  Ue 
même  que  les  idées  fortes  de  Cor- 
neille ne  seruienl  pas  bien  rendues 
par  le  style  doux  de  Racine;  on 
peut  aussi  dire  que  la  fierté  de  Mi- 
chel-Ânge  ne  le  seroit  pas  par  le 
pinceau  du  Cortone.  Mais  comme, 
dans  la  poésie  il  n’est  point  d’idées, 
de  quelque  genre  qu'elle»  soient. 
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Qui  ne  pussent  être  dégradées  , et 
en  quelque  suite  dclruiies  par  un 
miaulais  style,  de  même  les  belles 
idées  des  peintres  perdroient  beau- 
coup si,  dans  un  ouvrage  qui  doit 
I être  vu  de  près,  elles  éloient  ren- 
dues par  un  pinceau  capable  de  dé* 
plaire  aux  spectateurs.  Une  erreur 
daus  laquelle  sont  quelquefois  tom- 
bés les  artistes  et  les  amateurs,  c’est 
de  n’approuver  qu’un  seul  manie- 
ment de  pinceau.  On  a vu  en  France 
un  temps,  où  il  sembloit  qu’on  ne 
daignât  admettre  que  le  pinceau 
ragoûtani  f c’éloit  mettre  ridicule- 
meutdes  bornes  au  métier , et  le  con- 
damner même  à devenir  quelque- 
fois défectueux , puisque  cette  sorte 
de  pinceau  a une  certaine  mollesse, 
qui  peut  souvent  être  condamnable» 
Il  doit  y avoir  d’ailleurs  autant  de 
maniemens  de  pinceau  , que  de 
mains  qui  en  font  usage.  Les  bon- 
nes manières  de  manier  le  pinceau 
.sont  donc  innombrables.  De  belles 
..V  chairs  vues  de  près,  de  belles  dra- 
; - ]^eries , sont  en  partie  le  résultat 
,.*îrAui  beau  pinceau;  des  objets  lé- 
seruieiit  mal  rendus  avec  un 
^ajbiceaa  lourd , et  ce  qui  est  moel- 
«ttÿx  aTec  un  pinceau  sec.  Un  pin- 
1^B|flti;Jatigué  nuit  ù la  franchise  des 
On  sait  combien  on  admira 
les  ouvrages  à l'huile  , le  pin- 
du  Corrège  ; et  quel  peintre 
le  droit  de  mépriser , de  ué- 
dHer  une  partie  qui  contribue  â 
'XF^oire  do  ce  grand  mailre.  La 
de»  objets  de  la  nature  iiia- 
' '.-jin  la  variété  du  pinceau  , et  dans 
' ‘JUjpIld  ouvrage , elle  est  un  mérite 
'.■iji^^gs.  Il  n*est  aucune  partie  de 
tgjf  '-M  du  métier  , qui  n’exige 
aoins , parce  qu'il  n'en  est 
qui  ne  soit  un  moyen  de 


lies  pinceaux  et  les  brosses  dont 
se  servent  les  peintres  sont  de  dii- 
' i>  férentes  espèces  et  de  differentes 
'l^raatières.  Le  plus  commanément 
.*  ils  sont  faits  de  poils  de  quelques 
animaux  , tels  que  le  pelil-gris, 


P I N 977' 

le  putois  et  le  blaireau  j enchâssés 
dans  un  tuyau  de  plume  ; un  eu 
lait  aussi  de  poils  do  chien.  Les 
brosses  se  font  avec  des  soies  de 
porc  et  de  sanglier  ; lutsiju’ullos 
sont  trop  fortes  pour  élce  conte- 
nues dans  un  seul  tuyau  de  plu- 
me , on  les  enveloppe , en  les  assu. 
jélissani  a^c  une  ficelle.  La  gros- 
seur et  la  longueur  des  pinfeaux 
diffère  suivant  l'usage  qu'on  en  veut 
faire  ceux  pour  peindre  à l'huils 
et  pour  durer,  doivent  être  courts 
et  gros  ; ceux  pour  la  détrempe  , 
un  peu  plus  longs  ; ceux  pour  la 
lavis  doivent  être  encore  plus  alon- 
gés  ; et  ceux  pour  la  miniature 
doivent  être  petits  , menus  et  dé- 
liés. 

PinceLier;  on  appelle  ainsi  un 
petit  vase  de  fer  blaqc,  défigura 
ovale , séparé  en  deux  , où  un  met 
de  l'huile  pour  nettoyer  les  pin- 
’ceaux. 

PiNCBii  ; c’est  employer  les  doigts 
au  lieu  de  l’archet , pour  faire  son- 
ner les  cordes  d’un  instrument.  11 
y a des  iustrumeiis  i cordes  qui 
n’ont  point  d'archet,  et  dont  un  ne 
joue  qu’en  les  pinçant  ; tels  sont  le 
sistre  , le  luth , la  guitare  ; mais  on 
pince  aussi  quelquefois  ceux  pour 
lesquels  on  se  sert  ordinairement 
de  l'archet , comme  le  violon  et  le 
violoncelle  ; et  celte  manière  de 
jouer,  presqu’inconnue  daus  la  mu- 
sique française  , se  marque  dans 
l’italienne  par  Pizzicato.  Voyez 
ce  mol.  , 

PiNCETTB , se  dit  des  petites  pin- 
ces dont  les  ouvriers  se  servsut 
pour  tenir  on  saisir  les  petit»  ou- 
vrages , comme  les  petites  vis  les 
goupilles.  ^ 

PiNNÆ.  Voy.  Cb£te. 

PlNNIKAPI.  Voy.  CaéTE. 

Pintade  ou  Peintade,  jVu- 
mida  meleagria  ; gallintcée  origi- 
naire de  la  Numidie  et  de  plusieurs 
contrées  brûlantes  de  l’Afrique.  El- 
les y volent  en  troupes  et  passent 
la  nuit  ensemble  sur  des  arbres.  Qn 
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les  trt>uve  anssi  en  quaniilé  dans  les 
parties  fertiles 'de  l'Arabie.  Au  rap* 
purt  de  Niebuhr,  elles  sont  si  nom- 
breuses  dans  les  munlagiies  prés  du 
Taliama  , que  les  etifaiis  les  abat- 
tent à coups  de  pierres  , les  pren- 
nent et  tes  vendent  en  ville.  Trans» 
portées  en  Amérique,  dé^'an  1 5o8 , 
elles  s'y  sont  propagées  et  tellement 
acclimatées,  que  dans  les  posses- 
sions espagnoles  elles  errent  en  li- 
berté au  sein  des  bois  et  d<^s  sa- 
vanes. La  grande  chaleur  de  leur 
pays  natal  ne  les  empêche  pas  de 
supporter  les  froids  de  nus  climats , 
où  elles  pourroienl  vivre  dans  des 
parcs  , comme  les  faisans  , dont 
l'origine  est  également  étrangère. 
La  peinlado  faisoit , chez  les  Ro- 
mains , les  délices  des  meilleores  ta- 
bles, comme  ou  le  voit  par  plu- 
sieurs passages  d'Horace,  de  Pé- 
trone, de  Juvénal  et  de  Varron.  Ce 
dernier  prétend  qu'elle  n'étuit  re-' 
cherchée  par  les  gourmands  que 
pour  piquer  leur  goût  et  les  remet- 
tre en  appétit. 

Dans  le  J}ictionnaire  de  Mytho^ 
lo^ie  , 8DX  articles  Mrléagrs  et 
MéuÉAORi  Di/s , il  a été  question  de 
la  fable  touchante  des  sœurs  de 
Méléugre,  qui,  désespérées  de  la 
mort  de  leur  frère  , ne  voulurent 
point  abandonner  sa  tombe,  et  que 
Diane  'changea  en  oiseaux.  Après 
celte  transformation  , ces  tendres 
filles  , victimes  de  ramitté  fràler- 
nelle  , conservèrent  sur  leur  robe 
emplumée  les  larmes  qu'il  ne  leur 
éloit  plus  permis  <Je  répandre.  Cette 
fiction,  de  la  mylhologie  des  anciens 
Grec*  est^im ‘abrégé  de  lR'dè8rri|>- 
tioD'  de  la  peintade  ou  de  la  méléa- 
gride.  Eu  efi'et , des  taches 'blan- 
ches , plus  oü  moins  arrondies, 
sont  eeméeè  sur  le  fohd'gris  bJenâ- 
t>%  de  son  plumage,  et  représen- 
tent assez*  bien  des  larmes  ; leur 
distribution  est  assez  régulière  pour 
qu'elléé  paroissent  avoir  été  placées 
par  le-  pii»rcaii  d’un  peintre,  d’où 
est  venu  le  nom  de  iteiniude  ou 
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d*oiêeau  pei/ft,  que  les  modernes 
out  imposé  à cet  oiseau. 

La  dépouille  de  la  peintade  ser- 
voit  de  coiffure  de  léle  pour  U 
déesse  Isis  et  pour  les  femmes  œgyp- 
tiennes.  Plusieurs  statues,  plusieurs 
figures  de  la  table  isiaque , une  figure 
de  terre  cuite  du  Cabinet  des  An- 
tiques delà  Bibliothèque  impériale,  * 
gravée  par  CAYLus.iîecwe/V,  t.  i, 
pi.  i5,  4 , sout  ainsi  coifiees^^. 

Dans  le  meme  ouvrage  , on  trouvp  ' 
encore  deux  autres  figures  coifféees 
d’uue  manière  à-peu-prés  sembla-  « 
ble  ; elles  sont  gravées  au  même 
volume,  pl.  IV,  numéros  i et  ».  . 

La  télé  de  l'animal  s’élève  sur  le  ^ 
front , les  ailes  sur  les  côtés , et  la 
queue  rabattue  tombe  par-derrière,  r 
La  peinlade  est  encore  fréquente  sur 
les  obélisques.  D’autres  figures  sont 
enlièremeut  vêtues  avec  la  pein- 
tade.  * 

PiocnR;  outil  de  fer  plat,  dont  ^ • 
une  extrémité  est  acérée  et  pointùO;>. 
ou  carrée,  et  l’autre  percée 
trou  ou  œil,  pour  y ajuster  n&r 
manebe;  les  maçons.  Us  carriers;^.' 
pionniers  et  autres  artisans  s'en  S9|^^ 
vent  pour  fouiller  et  remuer 
terre,  pour  travailler  aux  démo||t>^* 
lions  des  bèlimens,  ou  enfin  p^' 
dégroMir  le.  pierres  et  lespiquci^'' 
PiocHON  ; c’esi  niie  espère  de 
tite  besaiguë  servaut  aux  charpeil^  ^ 
tiers  pour  frapper  daus  de  grandOj: 
mortaises.  -,  Jr 

PiQDANT  , se  dit  en  peintareX'- 
d'un  tableau  dont  le  siiiet  et 
cution  sout  gracieux  , dont  le  eboix 
est  beau  , doul  les  lumières  sont.'  , 
bien  entendues,  enfin  dont  loule*  ^ 
les  parties  ont  quelque  chose  deflftt~ 
tenr  et  d’intéressant.  - jb'  a 

PiQüB  ; sorte  d’arme  offedU’^T  "'' 
faite  en  forme  de  feuille  de  sang^  ^ 
pointue,  et  ayant  ù l’extrémité 
posée  une  douille  pour  recevè^’’’' 
une  hampe  : cette  arme  ii’csi  plirt^’’ 
usage,  Lance. 

Pique  de  chasse  , est,  riiez  Issu 
tificiers , nu  petit  poinçon  aigu  dq||! 
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oti  «fl  cer(  pour  perrer  les  chasses 
ou  sacs  à poudre , atiu  de  donner 
coinmuiiîcalion  au  feu. 

Piqué; manière  de/uueren  poin- 
tant les  notes  el  marquant  foi  lemeiit 
le  pointé.  Notes  piquées,  suiil  des 
suites  de  notes  monlant  ou  descen-> 
dani  diatoniquement  , ou  ral)<itlues 
sur  le  même  degré,  sur  chacune 
desquelles  on  met  uu  point , quel- 
quefois un  peu  ulongé  pour  iiidi- 
«filer  qu'elle.s  doivent  être  marquées 
égales  par  des  coups  de  langue  ou 
d'archet  secs  et  détachés , sans  re- 
tirer ou  pousser  l’archet  , mais  en 
le  faisant  pisser  en  frappant  et  san- 
lantsur  la  corde  autant  de  fois  qu'il 
y a de  notes, dans  le  meme  sens  qu’on 
a commencé. 

Piquer;  c'est,  en  maçonnerie, 
tailler  du  moëllon  san.s  le  rendre 
bien  uni.  On  pique  aussi  le  grès  el  la 
pierre  de  taille, quand  on  y fait  des 
jjietils  creux  et  des  points  par  orne- 
ment ou  pour  les  riisliquer. — On  ap- 
illepr^ueren  charpenterie*,  mar- 
sur  une  pièce  de  bois  , par  des 
, avec  le  traceret , l'ouvrage 
faut  y faire  pour  la  tailler  et 
^façonner.  — Piquer  dans  le  des- 
,Vest  rehausser  les  parties  les 
«ijt  étdairées  avec  de  la  craiablan- 
avec  du  blanc  détrempé 
de  r eau  gommée,  et  appliqué 
:eau. 

iQOETS;  ce  sont  des  bâtons 
pointn*  qu’on  ficlie  sur  le  lorrein 
^ puar  marquer  les  angles  , indiquer 
lea  âdignemeiis  et  les  mesures  d'un 
■J  ÿlra  qn’on  yeut  tracer,  ou  d'uu 
. làyaU  qu'on  veut  coudutee. 

:ÉUIUCI7R;  on  appelle  ainsi  un 
; hpiitme  qui  fait  travailler  les  ou- 
vrieéi,  en  tient  le  rôle  et  marque 
lenrsalMences  ; il  est  encore  chargé 
de  recevoir  les  malérianï par  comp- 
te , et  d’en  garder  les  notes  ou  les 
taillea.  ’ 

PtBAMiDE.  V.  Pyramide. 

PlRéB-,  le  port  de  Plialére  ne  se 
troayaul  ni  assez  grand  ni  assez 
commode  pour  la  splendeur  d'A- 
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tliénes  , on  fit  , d'après  l’avis  de 
Tliémistodc,  un  triple  port , qu’on 
entoura  de  murailles.  Suivant  Cor- 
nélius Népos  , il  égaloit  la  ville  en 
beauté,  et  la  surpassuit  en  dignité. 
On  y avüil  bâti  cinq  portiques  .su- 
perbes, et  trois  temples  magnifi- 
ques consacrés  i Jupiter,  à Mi- 
nerve et  à Vénus.  C’étoil  là  que  sa 
truuvoit  la  fameuse  bibliulLèque 
d’ApeUicon  , dont  il  ne  reste  que  le 
déiiombremeut  dans  Diogène  Laër- 
ce.  Des  trois  ports , celui  du  milieu 
est  appelé  par  les  Grecs  modernes , 
porto  - draco , et  par  les  Francs  , 
porto-lione.  Ces  noms  lui  viennent 
d’un  beau  lion  de  marbre  de  dix 
pieds  de  haut,  trois  fois  plüs  grand 
que  nature , et  qui  est  .sur  le  ri- 
. vage,  au  fond  du  port.  Il  est  assis 
sur  sa  croupe , la  tête  fort  haute  , 
percée  d’un  trou  qui  répond  à sa 
gueule.  A la  marque  d’un  tuyau  qui 
monte  le  long  du  dos  , on  peut 
croire  qu’il  servoil  à une  fontaine , 
comme  celui  qui  est  pré*  de  la 
ville.  D’autres  disent  seulement  que 
ce  lion  , à gueule  ouverte  , est 
comme  rugissant  et  prêt  à s'élancer 
sur  les  vaisseaux  qui  y mouillent. 
On  voit  encore  le  long  du  rivage 
quantité  de  grosses  pierres  détaillé 
employées  autrefois  aux  anciennes 
murailles  qui  /oignoient  le  Pirée  à 
la  ville,  el  qui  n’avoient  pas  moins 
de  cinq  milles  de  longueur  ; elles 
sont  cubiques , el  celleâ  des  fonde- 
mens  sont  jointes  pardes  crampons 
de  bronze.  Ce  vienx  débris  est  une 
des  plus  grandes  prénves  qui  nous 
restent  de  la  richesse  el  de  la  magni- 
ficence des  Athéniens;  Ce  qu’il  y 
avoil  autrefois  de  plus  merveilleux 
dans  le  Pirée,  c’éloit  cette  fameuse 
tour  de  bois  que  Syllà  ne  put  ja- 
mais brâler,  parce  que  le'bois  em- 
ployé à sa  'construction  avoil  été 
préparé  avec  une  composition  d'a- 
liln  ,’que  les  flammes  ne  pouvoiènt 
. endommager  : le  temps  en  est  venu 
à bout.  Le  tombeau  de  Thémis- 
tocle , qui  bâtit  le  Pirée  , étoil  le 
a 


J'  : 


Digitized  by  Google 


a8o  PIS 

long  de  U grande  muraille  ; on 
ignore  dana  quel  endroit.  Eu  un 
mot , il  ne  reate  plua  rien  du  Pil  ée 
ni  de  cea  beaux  édiCcea  décrila  par 
Pauaaniaa. 

PiaAY.  P'qy.  PisÉ. 

PiaciNA;  vivier  ou  réaervoir  oii 
l’on  conaerve  le  poiaaon.  Lea  ricliea 
Kumaina  établiaaoient  dea  piaciuea 
ou  viviera  auprèa  dea  villie;  urdi> 
iiaireinent  cea  viviera  étuieqt  d'un 
grand  rapport  et  augmeutuieiil  de 
beaucoup  la  valeur  d'une  niaiaon 
de  campagne.  Vai  ron  dit  qu’ila  coù- 
toient  beaucoup  à conatruire  et  à 
entretenir.  Pluaieura  Kumaina  firent 
dea  dépenaea  énormes  en  ce  genre  , 
mais  ^ucullua  les  surpassa  tous.  — 
Dana  les  bains  on  appeluit  piaci- 
na  , le  haasin  qui  éluit  au  milieu 
du  caldarium.  Voy.  Bains,  t.  i, 
pag.  lOo.  — Dans  les  aqueducs  on 
déaiguoit,  par  le  mot  piscina  , un 
réservoir  par  lequel  la  conlinuilé 
des  canaux  de  maçonnerie  on  des 
luyaux^étoit  interrompue.  Onéta- 
blissoit  ces  piaciuea  ou  réservoirs 
pour  que  l'eau  pdt  y déposer  lea 
parties  terreuses  et  la  vase  qu’elle 
charrie;  par  cette  raison  on  l'appe- 
loit  qiulquefoia  piacina  limaria. 
Dans  lea  aqueducs  où  Ica  tuyaux 
étoieut  de  terre  cuite,  ces  réservoirs 
ou  piscines  éloient  encore  néces- 
saires pour  trouver  plus  facile- 
ment lea  endroits  qui  avoient  souf- 
fert , et  pour  les  réparer  plus 
aisément.  Quelquefois  ces  piscines 
éloient  couvertes  d'une  voûte , niaja 
le  plus  souvent  elles  éloient  à dé- 
couvert. Probablement  il  y avoit 
sur  le  mur  intérieur  de  chaque  pis- 
cine, des  lignes  pour  indiquer  par 
l’élévation  du  niveau  de  l'eau  , la 
quantité  qui  se  trouvoit  chaque 
fois  dans  le  réservoir.  Tous  les 
aqueducs  , cependant  , u’avoient 
pas  des  piscines  , eutr’autres  ceux 
appelés  aqua  virgo  et  cujua  alaie- 
tina.  — Ciiex  les  Turcs  , la  piscine 
est  aussi  un  bassin  placé  au  milieu 
de  la  cour  d’une  mosquée,  ou  sous 
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les  portiques  qui  l’envirotinenl  , 
construit  de  pierre  ou  de  marbre  , 
avec  des  robinets  ; c’esl-Ià  que  les 
Turcs  vont  faire  l'ablution  avant 
de  commencer  leurs  prières.  — Ou 
dounoil,  chez  les  Hébreux,  le  nom 
de  piacine  probatique  à un  réser- 
voir d’eau  prés  du  parvis  du  temple 
de  Salomon  , dans  lequel  on  lavoil. 
les  animaux  destinés  au  sacriiiee.  - 
PisÉ,PiSAY  ou  Pis£r,conslructiui( 
enterre  rendue  compacte.  Ces murf. 
de  terre  et  d’argile  , dont  un  se  sert 
dans  beaucoup  de  pays  , sur-tout 
pour  les  constructions  rurales,  n'é' 
loient  pas  inconnus  aux  Romains. 
Pour  les  élever  , un  avoit  deux 
cloisons  en  planches  aussi  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  qu'on  vouloit 
donner  d'éjwisseur  au  ftiiir  ; un  y 
enfunçuil  du  la  terre  ou  de  l'ar- 
gile , qu'un  piluil  fortement  pour 
lui  donner  la  consistance  néces- 
saire, et  un  contiuuoil  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  le  mur  eût  sa  hauteur 
délennince.  Lorsqu'un  ûtoit  les 
planches  de  la  cloison , un  avoit  un 
mur  qui , en  solidité,  ne  le  céduit 
à aucun  autre,  et  qui  opposnit  uue 
résistance  convenable  aux  rigueurs 
de  la  saison  et  aux  dangers  des  in- 
cendies. Les  Romains  a^ienl  ap- 
pris celle  cunslrucliun  dys  Cartha- 
ginois; on  les  employuil  sur  - tout 
pour  les  coiuilruclions  rustiques. 
Cette  espèce  d’architecture  a été 
renouvelée  en  France  sous  le  nom 
de  piaé  , par  M.  CoiNTEltEAVX. 
Ou  peut  consulter  à ee  sujet  sou 
Ecole  d' Architecture  rurale  , elc. 
Paris,  1790,  grand  in-8“. 

Pjsey.  ^oy.  Pisé. 

PlTHAOLK.  y.  PvTHAüLIQOS. 

Pittobesque;  ce  inutse  dit  d’une 
attitude,  d’un  contour,  d’une  ex- 
pression ,enlin  de  tout  objet  eu  gé- 
néral qui  produit  ou  pourroil  pro- 
duire, par  uue  singularité  piquan- 
te, lin  bel  effet  dans  un  tableau. On 
dit  d une  physionomie  , qu'elle  est 
jiilturesqne , c’est-à-dire,  suivant 
les  régies  et  le  bon  goût  de  l’art  ; ou 
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]p  ilUanAsi  d'un  habiliemenl , cVune 
vue,  d'un  paysage. .Ou  dit  encore 
c]M6  le  Dominiquin  a des  coiffures 
pittoresques,  que  les  bizarreries  de 
Benedelle  sont  pittoresques;  et  cela 
signifie  que  ces  coiffures,  ces  bi- 
zarreries , fout  un  bon  effet  en  pein- 
ture. Le  pittoresque  tient  dune 
moins  au  génie  qui  exprime,  qui 
seut , et  qui  porte  Je  sentiment  dans 
Vaoie  du  spectateur,  qu'au  goût  qui 
sait  choisir  ce  qui  est  capable  de 
pliire  i la  vue.  Raphaël  s’occupoit 
peu  du  pittoresque  , que  cependant 
ou  rencontre  souvent  dans  ses  ou- 
vrages ; mais  c’est  au  pittoresque 
que  bien  des  mailrea  inférieurs  doi- 
vent leur  principal  mérite  : ils  ne 
parlent  point  à Tame  , mais  ils  ont 
l'art  d’enchanter  les  yeux.  Boucher 
a (là  sa  fortune  passagère  à son  goût 
pittoresque , quoiqu'il  négligeât  tou- 
tes les  grandes  parties  de  l'art,  et 
même  la  plupart  des  parties  agréa- 
;bies.  Zj6  goût  pittoresque  de  la  com- 
^V^ÿlimUon  consiste  dgns  l’agencement 

réftble  de  tous  les  objets  dont  elle 

[ formée,  dans  la  disposition  des 
tipes,  dans  leur  enchaînement  , 
ides  contrastes  lieureux,  dans 
^^!Cprd  et  l’opposition  des  tons  , 
ftiM  la  belle  entente  des  masses 
pmbre  et  de  lumière.  Le  goût  pit- 
}ue  dans  les  détails  ne  peut  so 
oui brer.puisqu’il  comprend  tout 
que  Tai  t embrasse.  Il  se  trouve 
l’arraDgemeul  des  cheveux, 
le  jet  d’une  draperie,  dans  le 
choix  d’un  aj uste m eti r , d’une  pa- 
, dans  celui  d'un  accessoire, 
r pinceau  facile,  badin,  ragoâ- 
K,  quelquefois  brutal  ; des  tou- 
rbes spirituelles,  des  réveillons  de 
lanière,  d’autres  lumières  éteintes 
à propos , des  ombres  profondé- 
roetil fouillées,  contribuent  ampit- 
torrsque  de  l'exécution. 

7;..  Pittoresquement  , e’esi-à-diro, 
.d'uoe  manière  pittoresque , qui  res- 
âent  le  goût  et  lé  géuie  de  la  pein- 
' toi  c. 

Pivot;  pointe  de  fer  ond’aulre 


métal  qui  supporte  un  corps  solide, 
et  sur  laquelle  on  le  fuit  tourner 
aisément. 

Pizzicato  ; ce  mot*,  écrit  dans 
les  musiques  italiennes , avertit  qu’il 
faut  Pincer,  f^oy.  ce  mot. 

Placage;  on  appelle  ainsi  U 
manière  de  faire  des  ouvrages  de 
menuiserie,  qui  consiste  à appli- 
quer des  feuilles  de  bois  précieux 
sur  un  as.cemblage  de  menuiserie. 
Doublage,  Mosaïque. 

Placaro  ; se  dit  collerlirement 
de  touüre  qui  forme  la  dccoratiou 
cl  la  fermeture  d'une  baie  de  porte , 
suit  en  marbre  , pierre  ou  menui- 
serie, c’est-à-dire,  le  chambranle 
couronné  de  frise  on  gorge,  et  de 
sa  corniche.  Le  p/acard  ceinlré  est 
celui  dont  le  plan  es!  curviligne  ; le 
p/acard  douhle  est  cèlui  qui  est  ré- 
pété sur  les  deux  faces  d'une  baie 
dé  porté  avec  embrasemms  ; \ç pla- 
card feint  e.'^l  celui  qqi  n’est  Fait  que 
pour  symmétriser  avec  une  porte 
opposée. 

Place;  en  architecture,  ce  mot 
signifie  en  génèï'al  tout  espace  do 
figure  régulière  on  irrégulière , des- 
tiné à élever  quelque  hâiimenl.  On 
appelle  place  publique  m»  grand  es- 
pace de  figure  régulière  , découvert 
et  entouré  de  bâtimens,  soit  poué 
lamagnificence  d’une  %’ille  . comme 
la  Place  Royale^  celle  des  yicloires^ 
celle  de  Vendôme  , etc.  à Paiis  ; soit 
pourrbtililé  publique  , comme  les 
halles,  les  marchés  que  la  halle 
aux  blés  de  Paris  , la  halle  de  Car- 
cassonne ,e\e.  La  beauté  des  places 
publiffties  dépend  de  leur  régula- 
rité, t’arcliilecture  en  doit  être  uni- 
forme. Au  milieu,  on  les  décore 
ordinairement  de  quelque  grande 
statue, d’une  colonne  on  d’uu  autre 
monument  remarquable.  AulanI 
qu'il  se  peut , les  places  doivent  être 
bien  percées^ 

Les  RomaiBsavoTentrfeax  mots, 
area  et  forum,  pour  désigner  une 
place  publique.  Area  ne  désrgnoiè 
qu'uH  espace  vkle,  qui  u’étort  einc 
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j)lüyéà  aucun  e\errire,  romme  on 
eu  Vüil  devanl  les  temples  el  les  pa- 
lais, qui  ne  servent  qua  rorncmeiU 
de  ce»  édifices.  Forum  éloit  une 
place*  destinée  aux  afiaires  et  au 
commerce.  Forum. 

FijATOnJ)  ; c*est  la  surface  de  des* 
sous  d’uu  plancher  droit  ou  cein- 
Iré  , lambrissée  avec  des  laites  et  du 
pldlre  , ou  du  mortier  de  bourre*, 
qu'ou  peiut  ensuite  en  blanc  d'ini*- 
pres-siuii  , ou  sur  lequel  on  appli- 
que des  oiuemens  de  sculpture,  ou 
qu'on  enrichit  de  sujets  d^  pein- 
ture par  compartimeiis.  On  voit  de 
CCS  dtiréreutes  sortes  de  plafonds 
dan.s  les  graud.H  hôtels  , et  dans  les 
palais  et  les  châteaux  des  souve- 
rains; en  France,  on  en  , voit  eu- 
tr’aulres  à Versailles  , â F'unlaine> 
bleau,  au  château  de  Richelieu  , etc. 

plafond  de  pierre  est  la  surface 
de  dessous  d'uu  plancher  ou  voûte  , 
conslruit  en  pierre:  tels  sont  celui 
du  porche  de  Pcglise  de  l'Assomp- 
lion  à Paris,  el  celui  des  deux  ga- 
leries en  périplère  de  la  grande  fa- 
çade du  Louvre.  On  aj)pelle  /3/«- 
fond  marouflé , relui  sur  la  surface 
duquel  on  a appliqué  une  toile  pour 
y peindre  quelques  sujets  d'Iiistoire 
ou  des  ornemeiis;  tel  est  relui  iTe  la 
grancJegaici'ie  de  Versailles.  Le  p/a- 
fond  de  çoniiche  est  la  surface  de 
dessous  du  larmier  d'une  corni- 
che qui  est  unie  ou  ornée  de  sculp- 
ture.'Les  temples,  les  palais,  les 
apparlemens  des  anciens  avoieut  des 
plafonds.  Nous  en  avons  parié  aux 
mots  Laccnar  , Caméra  , Cais- 
son. 

On  ap|Mîlle  aiiiourd’lini  peindre 
de»  plafonds,  l’art  de  décorer  de 
peintures,  non-seulement  ce  qu’on 
nomme  proprement  un  plafond, 
mais  encore  une  voûte  en  ceintre,en 
ogives  ou  en  dôme.  Les  anciens  ont 
orné  de  peintures  heauroup  de  leurs 
plafonds;  mais  à /uger  d’après  ce 
qu’on  en  a découvert , ces  peintu- 
res ne  consistoieut  le  plus  souvent 
qu’eu  ornemens,  et  di£féroieut  des 


peintures  de  plafond  des  moder- 
nes , qui  représMileiti  ordiituiie— 
ment  quelqu  action.  Dans  les  pein- 
tures de  plafond,  rarlisie  doit  dé- 
velopper les  idées  les  pins  ingé- 
nieuses qui  puissent  s'offrir  à Tes- 
prit,  et  les  effets  les  plus  piqtiaiis 
<|ui  puissent  se  présenter  aux  yeux. 

11  (luit  charmer  le  spectateur  pan 
les  plus  fraîches,  1rs  plus  vives  et 
les  plus  riantes  couleurs  ; agrandir' 
les  esjiaces  , multiplier  les  plans,  et  ,i 
produire  le  plaisir  que  procurent-  t 
le  mouvement  et  les  formes  du  plaa  ^ 
agréable  ensemble,  r^a  peinture , sur 
les  voûtes  et  lesplafonds,  aniincl  ar-,  ^ 
chilecture, supplée  aux  eifelsqu’elle 
n’a  pu  produire  faute  d’espace  ; elle  ’* 
varie  ce  que  celle-ci  montre  de  trop  V 
uniforme  , repose  les  yeux  fati-  * 
gués  des  blancs  dont  ses  parties 
sont  composées  , sc  prête  à toutes 
scs  formes,  remplit  tous  les  cadres 
qu'elle  a tracés  pour  les  rendre 
gracieuses.  L’arl  de  peindre  les  pl*- 
fonds  concourt  aus.si  avec  l’arçlj)* 
teciiire , à expliquer  d'une  manière 
spéciale  lecaraclére  du  lieu  qu’ellet*^ 
a construit.  En  entrant  dan.s  les 
lais  , la  voûte  ornée  de  peinture^é^', 
peut  montrer  quelle  sorte  de 
les  ont  construits,  les  oui  habités', 
el  de  quelles  actions  ils  ont  été  ' 

pables.  Dans  les  salles  de  ihéâlre/'f'* 
la  peinture  peu!  faire  voir  aupre^^;(  . 
mier  coup  - d'oeil  â quel  genre  de 
spectacle  elles  sont  destinées  ; ell4 
uiunirrra  si  leur  but  est  d’allendcil:  * 

ou  de  récréer.  «,*  i 

Les  plus  gl  ands archilectesjtels  qno  ■' 
Brunelkschi  , Braatante,  Vi—  ■ . 
GNOLE,  F/w//6tfr/ DE  l’OhmB,  LOK*r*.  , . 
cm  , BORROMtNl  , JuvARA  , CaR>< 

TAUD,  Evrard,  Boffrand,  le* 
Mansards  , etc.  , ont  employé  le# 
taleus  de  Zuccaro,  de  Pellegri*/ 

NO,  de  Tibaldi  , du  Frimaticjbæ 
de  Lanfranc,  dç  7^/e/n>  di  Cor? 

TONA  , de  VoüET,  de  Perrjer  , 
Bourdon,  de  Le  Brun  , de  Lfe 
Sueur  , de  Mignard  , de  Jouvb-» 
de  Boulogne,  de  La 
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\ ffgiise  de  7<«//,du  palais  Capraroie, 
<Iü  palais  Ptïii,  des  Tuileries,  des 
châteaux  de  Fontainebleau,  de  f^er~ 
sailles  , de  5.  Cloud,àe  V église  des 
Invalides , etc.  etc.  » en  uni  été  déco* 
rés.  Les  peintures  de  plafond  exigent 
une  grande  connoissance  de  la  per- 
spective ; dans  ce  genre  il  fautrob* 
server  avec  la  plus  grande  rigueur, 
St  DD  ne  veut  pas  choquer  l'oeil 
d'une  manière  1res  - désagréable. 
Non  •'Seulement  elle  est  nécessaire 
pour  la  grandeur  des  figures  rela* 
tjre  au  degré  d'clévaiion  qu'on 
veut  leur  donner  , mais  encore 
pour  bien  diriger  au  point  de  vue 
choisi , celles  qu’ou  desire  montrer 
dans  au  sens  perpendiculaire.  La 
difficulté  s'accroît,  si  ces  sortes  de 
figures  se  trouvent  placées  sur  une 
sujierficie  courbe. 

Les  premiers  maîtres  ne  con— 
Tiots'ÿoieul  guère  l'art  de  montrer, 
leurs  figures  dans  les  plafonds  vus 
en  dessous,  ni  louUs  les  hauteurs 
tendantes  à des  points  de  vue  : c'est 
cet  art  qu'on  nomme  plafonner  les 
Çgures.  Il  ne  paroit  pas  non  plus 
que  les  Romains  et  les  Grecs,  aux7 
quel#  nous  ne  pouvons  pas  suppo** 
•er  une  grande  connoissance  de  la 
perspective  , aient  décélè  les  priiw 
S^pes  de  ces  raccourcis  dans  leurs 
ÿaforuls.  Les  figures,  lorsqu'il  y 
en  avui  t , y sont  placées  comme  sur 
ou'champ  qui  pourroit  être  ver- 
licaL  RaphabIi  n'a  pas  fait  d'autres 
efforts  pour  ses  plafonds  .ainsi  qu'on 
ea  peut  iuger  par  les  voûtes  des  lo- 
jg99du  Vatican.  Cet  exemple  de  Ra- 
pliaêl  a été  imité  par  Mesos  , danS; 
«in  plafond  de  la  villa  Albani  ; s’il 
a pria  ce  parti , ce  n'a  pas  été  par 
ignorance  de  la  perspective , mai.t 
par  un  raisonnement  que  quelques^ 
uns  ont  approuvé,  que  d'autres  ont 
blâmé  fortement.  Voici  comment 
•'exprime  à ce  sujet , dans  ses  Mé* 
maires  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages 
(te Aiengû,}A.  Xechevalier  d'AzARA, 
qui,,  ayant  été  inllmement  lié  avec 
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cet  nrtlsto  , h appris  de  sa  bom  he 
les  motifs  de  ses  operaiions.  Il  fil  , 
dii-il,cc  plafond  , comnie  si  c’eût 
été  un  tableau  attaché  au  jilancher  , 
parce  qu'il  avoîl  reconnu  que  c'est 
une  erreur  de  vouloir  exécuter  ces 
ouvrages  avec  le  point  de  vue  de  bas 
en  haut,  ainsi  que  c’est  i’u.sage  des 
moiiernes  , à cause,  qu'il  u’eat  pas 
possible  d'éviter  de  çetle,  manière 
les  raccourcis  désagréables  qui  nui-, 
sent  nécessairement  à la  beauté  de* 
formes.  Cepeudaut,  pour^  ne  point 
heurter  absulument.de  frurtl  la  me- 
lliode  reçue  de  nos  jours  , U fil  deux 
ta  Idéaux, sur  cbacun  desquels  il  n y 
a qu'une  seule  figure  Représentée- 
en  raccourci  , da>\s  le  goûl  des  ar- 
tUies  modernes.  Lurg  dqrK  que  !• 
peintre  donne  à penser  , que  le  pla- 
fond qu’il  a exéi'Ulé  n qu’un  la* 
bleau  allarhé  « fa.jyqûip  i.uu,  bien, 
une  tapisserie  , çqltç , Jri égularitô 
devient  moins  choquante  pour  I çeil 
du  ^peclaleu^.  r»it;nlûl,.;^près  Ka- 
phocl  , on  vu.it  efeià  ,|e&  raccour- 
cis employés  dans  • l^*s  plafonds 
peints  par  Jules  Romain*.  Hieu  ne 
plafoifue  mieux  que  la  c^^JpQle  de 
Par/Tf^,  ouvrage  traoiorR'l  du  Cob- 
B£GE,  et  que  les  figqres  de  Pelle^ 
grino  TiB^iiDi , à \lnAlil^l  de 
ligne.  Plusieurs  des  plafonds  de  la 
galerie  de  'ao  çhôleau  de 

Fontainebleau  , sont  pleins  de  cq 
sentiment  de  perspective,  et  prou* 
vent,  ainsi  que  les  oavragçs  qu'on 
vient  de  citer  , que  ces  grands-  maî- 
tres nous  ont  laissé  dans  ce  genre 
savant  et  animé.,  des  modèles  qua 
les  modernes ,n'out  pas  encore  at- 
teints. 

Une  manière  heureuse  et.  bien 
usitée  de  décoder  de  peintures  une 
Toût^  c'est  dq  la  diviser  par  des 
ornemeus  sages  , quand  elle  est  trop 
vaste  cl  trop  peu  élevée  pour  que 
le  regardant  puisse  jouir  de  son  en- 
semble. Mais  dans  le  choix  de» 
membres  que  le  peintre  place  suc 
la  voûte  , il  doit  être  çxacl  à se  con-v 
cilier  avec  f ordre  el  les  ^ocAieinene 
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employés  par  raiThitectestirlea  pa* 
sois  de  la.  pièce  dont  la  partie  su- 
périeure lui  est  confiée.  Les  peintu- 
res qui  nous  sont  restées  aux  murs 
«t  aux  %*oàles  des  mines  des  bains 
<îe  Titus,  peurent  faire  conn(»Ure 
à rarlisiclüuies  les  ressources  d’une 
aimable  et  abondante  ii^agiualioo  , 
et  les  moyens  heureux  d’orner  de 
petites  pièces  avec  légèreté  , avec 
élégance,  avec  grâce  et  do  la  ma- 
nière lapins  Tolupluetise. Ces  pein-' 
lures  d’ÀRABBSQURsetdeGKOTes- 
QUKS  ( V.  ces  mois)  » plus  élégaii- 
Ics  que  nobles , sont  toujours  dépla* 
fées  dans  des  lieux  graves , spacieux 
«t  susceptibles  de  ce  que  Tart  a de 
plus  grand  , mais  elles  offrent  infi- 
niment d’avantages  pour  des  lieux 
destinés  aux  festins  , au  repos,  aux 
bains  et  même  au  silence  du  cabi- 
net. C'est  par  des  détails  sembla- 
bles à res  arabesques , qu*on  peut 
embellir  des  plafonds  bas  et  de  iné- 
diocreétendue . parce  que  l’oeil  peut 
«Il  parcourir  à loisir  et  les  petits 
tableaux,  et  les  ornemens  vifs  et 
légers  qui  les  encadrent. 

n est  cependant  nécessaire' de  ne 
pas  trop  multiplier  les  peintures 
dans  les  intérioiirs.  La  voàte  de  la 
cbapolle  de  Versailles  en  paroit  trop 
chargée;  les  divers  sujets  qui  y sont 
rassemblés  y produisent  de  ta  con- 
fusion. lorsque  l’architecte  ne  peut 
faire  entier,  faute  d'espace . aucun 
ornement  réel  de  sculpture,  il  est 
essentiel  d'en  Supposer  de  feints . ti 
de  reposer  ainsi  rallenttoii  du spec- 
tateur*par  des  divisions  sages , ingé- 
nieuses et  analogues  nu  sujet. 

Les  trop  grands  blancs  de  l*ar-< 
chiieeture  nuisent  a l’efTct  d’un  pla- 
fond. Les  dorures,  les  marbres  de 
couleur  , les  broiir.es  . les  ng^bles 
les  plus  riches  s’accordent  très-bien 
avec  ces  peintures.  On  doit  cepen- 
dant observer  que  objets  trop 
bruns  dans  la  pièce  qui  puriele  pla- 
fond peint  sei'onderutent  quelque- 
fois çncore  moins  que  les  blarics  les 
effets  delà  peinture.  La  lumière  du 
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jour  ne  peut  souvent  frapperla  votlle 
que  parles  rayons réflécliis de  celle 
qui  entre  par  les  croisées  placées  au- 
dessous  du  plafond;  ainsi,  la  réfle- 
xion qui  partira  desmursdela  pièce, 
sera  infiniment  sourde,  si  les  objets 
qui  la  décorent  sont  dérouleur  bru- 
ne. C’est  donc  un  inconvénient  à évi- 
ter.S’ils  sont  trop  blancs, ils  uccupeut 
l'œil, le  fatiguent, et  lui  ôtent  la  jouis- 
sanre  du  plafond.  Si  ces  murs  sont 
couverts  d’étoffes  de  laine,  de  ta- 
pisseries, elles  absorbent  une  gran- 
de partie  de  la  lumiéro  el  n’en  ré- 
fléchissent plus.  Ainsi  l’emploi  des 
dorures,  dts  marbres  et  des  stucs 
légèrement  colorés  pour  les  murs, 
cl  pour  le  plaiiclier  des  niaiiirea 
blancs,  ou  un  pavé  en  mosaïque  de 
Couleur  claire,  seront  les  décora- 
tions les  plus  propres  à éclairer  les 
plafonds.  Au  surplus  la  corniche  de 
l'ordre  ne  <loit  pas  avoir  trop  de 
saillie;  car  autrement  le  plafuud  ne 
devant  recevoir  qu’une  lumiére  lu 
réilexion  venant  du  has,  une  largo 
corniche  y prodiiiroil  une  graudo 
ombre.  Un  arcliiierle  prévoyant 
dispose  de  tout  pour  servir  son  art. 
11  iiR  compte  pas  seulement  sur  les 
réflexions  lumineuses  qu’il  tire  de 
l’inlérieur  ; il  dispose  encore  scs  ou- 
rcrtiires  de  manière  que  le  tableau 
qui  orne  la  voûte,  soit  éclairée  par 
des  lumières  que  les  leimsses  ou 
les  murs  voisins  de  son  lialimeiit 
]>ui>sent  rétléchir  dans  la  pièce.  Ces 
moyens  .sont  les  plus  pnissans  qno 
l'art  da  bâtir  puisse  ménager  à l’ai  I 
de  peindre.  Car  , quoique  les  réfle- 
xions dont  il  est  ici  question  soient 
pluséloignéc'sde  l’ouvrage  que  celles 
qui  pai  teiil  des  murs  et  du  pavé  do 
lu  pièce,  elles  lui  donnent  souvent 
nneeUrté  bien  plus  grande  à raison 
de  l’éleiidueet  de  la  blancheur  de  sou 
princi|>e  , et  à raison  de  l'éclat  et  de 
l'abondance  des  rayons  de  lumière 
dinrcle  qui  sont  reçus  de  toute» 
parfs.  Le  peintre  de  son  côté  cun- 
iioitra  bien  tous  les  objetsipii  doi— 
veut  rcAécbir  U lumière  sur  sou 
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ouvrage , et  placera  «ous  les  rayons 
les  plus  vifs , les  parités  de  sa  rom* 
position  où  il  vent  répandre  le 
plus  de  jour  el  le  plus  d'intérêt. 

On  ne  s*est  pas  borné  à profiler  de 
laclarlédu  jour,  pour  éclairer  les 
plafonds;  on  y a aussi  employé  la  lu- 
mière artificielle  qui  peut  produire 
un  éclat  particulier  à un  tableau  eu 
plafond  ; et  c’est  pour  produire  cet 
eff’et  qu’on  a caché  sur  l.i  corniche 
des  lumières  arliRcielles  qui  éclai- 
raient le  plafond  par  les  rayons 
nombreux  d’une  clarté  directe.  Cet 
essai  a été  fait  avec  beaucoup  de 
succès  dans  mi  salon  de  bal , élevé 
par  l’archilecle  I/OOis  pour  une  fête 
donnée  en  1770  par  l’ambassadeur 
d'Espagne  à l’occasion  du  mariage 
de  Louis  xvi.  L’effet  heureux  de 
cette  manière  d’éclairer  le  plafond 
engagea  le  même  architecte  à em- 
ployer le  mUme  procédé  dans  la 
belle  sai/e  de  spèctarle  de  Bordeaux ^ 
avec  rallenlion  de  reuvoj'er  au- 
dehors  la  fumée  des  lampes  qui 
éclairent  le  plafond,  nfîn  de  ne  pas 
U»  noircir.  On  a cepeiiü  int  trouvé 
que  pour  une  graude  salie  de  spec- 
tacle celte  manière  d’éclairer  n’étoit 
pas  snfTisanle,  et  on  a été  obligé  de 
.*4  rabandoiiner  dan.s  la  salle  de  Ror* 
£ deanx  pour  se  servir  de  celle  usilée 
' 4kn8  les  autres  .spectacles. 

~ Le  noir  esl  un  inconvénient  qu’il 
faut  sur  toute  chose  éviter.  Des 
plafonds  bruns  et  sombres  ^ sont 
également  désagréables , soit  que  le 
peintre  les  ait  exécutés  .de  ce  co*^ 
loris,  soit  que  la  nature  des  cou- 
leurs qu’il  a employées  y ait  con- 
'irtboé,  soit  eufio  que  le  temps  et  le 
défaut  de  précaution  ayent  produit 
net  effet.  Autant  l'œil  est  satisfait 
d'un  tableau  clair  et  lumineux  placé 
»u-cies8U8  de  lui  9 autant  il  se  plaît  à 
en'  considérer  les  détails,  autant 
il  est  aussi  repoussé  par  une  pein- 
liircî  qu’en  vain  on  appelîcroil  vi- 
goureuse, dans  laquelle  il  ne  peut 
rton  lire,  et  qui  lui  pré.sonte  des 
objets  m<;iiaçaiia.  Au  lieu  de  percer 
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la  voûte  , ils  seniblent  prêts  à tom- 
ber à terre.  Dans  ce  cas  l’effet  est 
manqué:  el  alors,  si  l’ouvrage  est 
d’un  artiste  habile,  il  est  à désirer 
qu’on  le  détache  d’une  voûte  qu’il 
surcharge  d’une  manière  désagréa- 
ble , et  qu'un  puisse  le  placer  vertica- 
lement puurqn’on  ait  la  faculté  d'en 
contempler  aisément  les  beautés. 

Le  peintre  chargé  d’un  plafond 
doit  renoncer  au  proj'et  de  faire 
venir  en  avant  les  objets  des  pre- 
miers plans,  par  des  masses  hères 
el  vigoureuses,  âi  le  ton  général  e^l 
trop  blanc  , le  tableau  sera  sans 
mouvementetfade,  il  enouycral’oed 
du  spectateur.  Ainsi,  riche  et  gai  do 
coloris,  il  faut  que  dans  ses  masses  le.s 
plus  brunes, on  puisse  lire  aisément 
comme  dans  toutes  les  ati^lres  par- 
ties de  l’ouvrage.  La  puissance  des 
teintes  , bien  plus  que  la  force  dis 
masses  ombrées , doit  servir  à faire 
distinguer  la  distance  des  plans. 

Lorsque  le  fond  permet  l'emph)! 
de  U peintures  fresque,  il  ne  font 
pas  hésiter  à la  préférer  à tontes  le-4 
autres  manières  de  peindre.  Ce  fond 
doit  alors  être  susceptible  de  Rece- 
voir un  enduit  de  chaux  et  de  sa- 
ble; mais  si  l'ouvrage  doit  se  pein<^ 
dre  sur  un  fomi  de  plâtre  . de  toilo 
ou  de  bois . la  peinture  en  détrenipo 
seroil  préférable , et  lorsqu’elle  est 
faite  avec  tous  les  soinsqu’elleexige, 
elle  est  d’uÀe  grande  durée; 'la  vie 
d’aucun  homme  qui  l'aura  vu  faire 
ne  la  verra  se  détruire,  si  elle  est 
à l’abri  de  la  fumée  et  de  l’eau  , st 
les  fonds  sont  solides,  et  si  le  pein- 
tre connoît  bien  le  degré  d'encollage 
nécessaire  à celte  peinture.  La  pein- 
ture d l’huile  doit  être  pposciile  do 
rexéculion  des  plafonds;  car,  si 
l’arlisre  a tendu  d quelque  vigueur , 
elle  devient  noire,  ce  qui  est  le  pre- 
mier el  le  plus  grand  des  vices  d'uu 
plafond  ; si  le.s  couleurs  en  sont  trop 
claires, elles  jaunissent  el  se  tachent 
en  raison  du  plus  ou  moins  d’iiuile 
que  le  peintre  aura  employée.  C’est 
ainsi  que  le  plafond  du  salon  d’/i«r- 
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cu/eà  Versailles,  par  ijE  iMüYNB,  est 
depuis  long^temps  intii^tie  d’attirer 
les  regards  des  amaieurs  , et  que  la 
plupart  des  plafonds.,  de  Le  Brcjm 
«oui  trop  noirs , et  UU  islent  les  piè> 
ces  où  ils  ne  devroient  répaudreque 
des  sujets  d’agrénieut  et  d’admira'- 
tioti.  Nous  trouvons  au  contraire 
des  exemples  fréquens  de  U. durée 
et  de  la  fraîcheur  conslanie  de  U 
fresque  dans  les  ouvrages  de  Ti- 
p^LDt,  de  ZcccHARO,  à'jénntbal 
Carbachb,  du  OOMiNiQUiN,  de 
Pietro  DI  CoRTONA,  d’>^/2f/reaSAC- 
cni  J et  d"une  quaiililé  d’autres  mai* 
très  qui  ont  enrichi  les  diUcreules 
Villes  d'Italie;  et  dans  ceux  que  nous 
avons  eu  Frauce,  du  Priuaticr  y 
de  iV/V?co/o  .DELL*  Abbate,  de  Mi- 
gnard, de  RomaneIjLi  , de  La 
Fosse,  etc. 

Plafonner  ; revêtir  le  dessous 
d’un  planclier  droit  ou  ceixitré,avec 
des  ais  ou  du  inerrain,  ou  avec  des 
lattes  et  du  plâtre,  ou  du  mortier 
de  bourre.  En  peirilure,  p/o/oGwer 
une  figure,  signiûc  lui  donner  le 
raccourci  nécessaire  pour  qu’elle 
fusnê  un  bon  effet  étant  peinte  sur 
U n plafond  , de  sorte  qu’elle  paroisse 
comme  s’élever  eu  l’air , et  dans 
une  altitude  qui  naît  rien  de  gétié. 
Peu  d’artistes  réussissent  a peindre 
des  plafonds , faute  de  perspective 
dans  leurs  6gures.  Plafond. 

Plagal  ; ton  ou  n>ode  plagal. 
Quand  l’octave  se  trouve  divisée 
arithmétiquement,  suivant  le  lan-> 
gage  ordinaire  , c'est-à-dire,  quand 
la  quarte  est  au  grave  et  la  quinte 
à l’aigu,  en  dit  que  Je  ton  est  p/a- 
g^l,  pour  le  distinguer  de  laulhen- 
tique  où  U quiute  est  au  grave  et 
la  quarte  à l’aigu.  La  diûerence 
entre  lo  plagal  et  l’authentique  n’est 
au  fond  qu’imaginaire  et  de  cour 
veiition  ; tous  les  tous  sont  réelle- 
ment authentiques , et  U distinction 
n’est  que  dans  le  diapason  du  chant 
et  dans  le  choix  de  la  noie  sur  la- 
quelle on  s’arrête,  qui  est  toujours 
la  tunique  dans  l'aulhenlique , et  le 


plus  souvent  la  dominante  dans  le 
plagal.  Ce  qui  est  authentique  dans 
un  morceau  de  musique  peut  de- 
venir pUgal  dans  uu  autre.  L'é- 
tendue des  voix  , et  la  division  des 
parties  a fait  disparoitre  ces  dis-« 
tiiictions  dans  la  musique  ; et  on 
ne  les  conuuit  plus  que  dans  le  ^ 
plain-chant.  Ou  y compte  quatre 
tous  plagaux  on  collatéraux  : sa- 
voir ; le  second,  le  quatrième,  le, 
sixième  et  le  huitième  ; fous  ceux 
düul  le  nombre  est  pair,  f'^oyei 
Aritumbtjqüe  , Finale  , Tons 
DK  l’éolisk. 

Plagiaire,  Voy.  Plaoiat. 

Plagiat,  P".  Imitation,  l-  ii» 


p.  i6G. 

Plagiaglos.  f'.  Flûte  travbb.- 
siÈRE  , tom.  I , pag.  617. 

Plain-chant  ; c’est  le  nom 
qu  on.donne , dans  l'église  romaine, 
au  chant  ecclésiuslique.  Ce  cliant,^ 
tel  qu’j  I subsiste  encore  aujourd’hui, 
est  un  reste  bien  défiguré,  mais  bien 
précieux  de  l’ancienne  musique  ,f 
qui  après  avoir  passé  par  la  main- 
des  barbare.s  n’a  pu  perdre  encom^ 
toutes  ses  premières  beautés  ; il  est. 
même  probable  que  le  plain-chant  < \ 
nous  a conservé  quelques  chants  ds^  ; 
U musiqueaiicieiine,que  nous  possé^  - 
duussans  le  savoir.  Le  temps  où  Ida 
chrétiens  cuihinencéreiit  d’aroir  4^\ 
églises  et  d’y  chanter  des  pseaumea  ' ^ 
et  d’autres  hymnes,  fut  celui  où 
musique  avoit  déjà  perdu  presqo^. 
toute  son  ancieune  énergie.  liCa 
chrétiens  s’élant  saisis  de  la  musique 
dans  l’élat  où  ils  1a  trouvèrent,  lui 
ôtèrent  encore  la  plus  grande  forcé 
qui  lui  étuil  restée;  savoir,  celle 
du  l'hyOïme  et  du  mètre  , 
que  , des  vers  auxquels  elle  avoit..^ 
toujours  été  appliquée  , ils  la  trana->'f, 
portèrent  à la  prose  des  livres  sa*-' 
crés,  ou  à une  poésie  barbare,  pire'^* 
pour  la  musique  que  la  prose  même.- 
I,ê  chant  se  traiuaut  alors  unifur— 
inémenl  et  sans  aucune  espèce  d».& 
mesure  , de  notes  en  noies  près-  ^ 
qu'égales,  perdit  avec  sa  marche 's*  ■ 
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rliyllimîqne  et  cadencée  fonte  î’éner* 
^ie  qu'il  en  recevuil.  Ü u*y  eut  plus 
que  quelques  hymnes  dans  les- 
quelles , avec  la  prosodie  et  la  quan- 
tité des  pieds  conservés»  on  sentit 
encore  un  peu  la  cadence  du  vers  » 
mais  ce  ne  fut  plus  là  le  caractère  gé* 
xiéral  du  p/ain  chani.i\ésènèvé  le  plus 
souvent  en  une  psalmodie  monotone 
cl  quelquefois  ridicule.  Malgré  ces 
perles  si  grandes  et  si  esseuiielles , 
le  plaimcha ut  conservé  d'ailleurs  par 
les  prêtres  dans  son  caractère  pri— 
jnitif»offre  encore  aux  coimoisseurs 
de  précieux  fragmens  de  l'ancienne 
mcIuHie  » et  de  ses  divers  modes» 
autant  qu'ils  peuvent  se  faire  sentir 
sans  mesure  et  sans  rhylhme»  et  dans 
le  seoi  genre  diatonique  qui  dans 
sa  pureté  n'est  fjue  plain  - chant. 
Lesdivers  modes  y conservent  leurs 
deux  distinctions  principales;  l’une 
par  la  différence  des  fondamentales 
ou  toosqtus»  l'autre  par  1a  diffé- 
rente position  des  deux  serni-lons, 
iloo  le  degré  du  système  diato- 
[oe  naturel  où  se  trouve  la  fon- 
nlale»  ei  selon  que  le  mode  an- 
ique  ou  plagal  représente  les 
rX^  tétrachorde.s  conjoints  ou  dis- 
ts»  f^oyez  Système,  Tétra- 
ROC,  Tons  de  l'Eglise. 

plain-chant  ne  se  noie  que 
quatre  lignes,  et  Ton  n'y  emploie 
deux  clefs,  relie  d'//Z  et  celle 
fja/  qn'ujie  seule  iranspoMtion , 
M^oir  un  bémol  ; et  que  deux  hgurcs 
dénotes,  savoir  la  longue  ou  car- 
à'iaquelle  on  ajoute  quelqnt»- 
roM  One  queue  , et  la  brève  qui  est 
«idoeange. 

.^il^broise  , archevêque  de  Milan, 
ce  qu'on  prétend,  l'inven- 
^ pîain-chanlf  c'est-à-dire, 


qii*itT^onna  le  premier  une  forme 
et  des  régies  au  chant  ecclésiastique 
jÉKQr^  ^approprier  mieux  à son 
1®  garantir  de  la  barbarie 
et  du  dépérissement  où  toinboil  do 
son  temps  la  musique.  Le  pape 
Orégoue-le-Qrand  le  perfectionna 
ei  lui  donna  la  forme  qu'il  cou- 
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serve  fnci>re  au|uiir<r(iui  à Rome 
cl  dans  les  autres  églihes  où  se  pra- 
lique  le  chaut  romain.**  L église  gal- 
licane n'admit  quen  partie  , avec 
beaucoup  de  ponie  et  presque  par 
force,  le  chaut  grégorien.  Le  pjaii^v 
chant  étoit  autrefois  si  estimé,  que  • 
plusieurs  papes  et  aouveniius  en 
ont  fait  une  étude  parlicuticre.  Char- 
lemagne rclablil  dans  les  églises 
d'occident , le  chaut  grégorien  , que 
la  succession  des  le^mps  avoil  cor- 
rompu. On  trouve  sur  une  quorelîc 
occasionnée  à ce  sujet  entre  \vs 
chantres  romains  et  français  un 
passage  très-curienx  dans  une  vio 
de.  Charlemagne  insérée  dans  h s 
Annal,  et  hiat,  franc,  ab  anno  708, 
ad  annum  990  scripiorea  coëianei; 
Francüf. , 1594. 

, Le  roi  Robert,  (Us  de  Htigncs 
Capet  , composa  le  chant  de  plu- 
sieurs répons  et  auliemies,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  beaux 
morceaux  de  la  musique  d'église. 

11  y eut  même  des  régle.s,  des  sta- 
tuts et  des  lois,  pour  obliger  ceux 
qui  jdliiroient  des  fondations  faites 
pour  entretenir  le  chant  dans  les 
cérémonies  religieuses,  à cultiver 
ce  précieux  laleut.  De-là  vient  que 
la  pratique  du  chant  dans  les  églises , 
loin  d'avilir  ceux  qui  en  faisoient 
pro/ession  , les  fatsoil  honorer.  Ëti 
1431  un  commissaire  du  pape  ayant 
été  dépiÿé  pour  ré_:d«r  plusieurs 
points  qui  intéressoient  la  disci- 
pline de  l’église  de  Sistéron  , église 
alors  fort  considérable,  il  fiU  in- 
digné de  voir  que  la  plupart  de 
ceux  qui  la  desservaient  n'eussent 
aucune  teinture  de  l’art  de  la  mu- 
sique, sans  lequel,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres,  il  est  impossible  que 
l'office  divin  se  fasse  avec  décence. 

Il  ordonna  que  ceux  qui  ne  san- 
roient  point  les  régies  de  cet  art . 
auroiem*soin  de  s’en  faire  instruire 
dans  un  temps  limité  , sous  telle 
peine  que  Vévéque  du  lieu  vou- 
di'oil  leur  imposer,  s'ils  ne  le  fai- 
soient  pas»  En  1661  tes  bénéficiers 
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<ie  relie  égli.se  « avibèieni  de  con- 
tester cette  obligation  , en  disaiil 
qtieleaslatulsne  parloieiit  pasd’une 
musique  travaillée  à plusieurs  par- 
ties, mais  seulement  de  ce  qu'on 
appelle  plain-chant  ou  chant  gré- 
gorien. Sur  celle  contcstalion  qui 
«ilia  en  justice  réglée,  il  intervint 
deux  arrêts  du  parlement  d’Aix  , 
par  lesquels  il  ne  fut  permis  aux 
bénéficiers  de  résigner  leurs  béné» 
fices  qu'à  des  ecclésiastiques  qui 
eeroient  en  éut  de  pratiquer  l’art 
de  la  musique  , dans  Tannée  de 
leur  réception.  Comme  cet  arrêt 
fut  rendu  pour  ordonner  Tcxécu- 
lion  de  ce  qui  se»  pratiquoit  en 
France  depuis  plusieurs  siècles,  il 
sert  à prouver  qu’avant  1481  011 
composoit  à plusieurs  parties,  et 
que  la  mnsiquo  n'éloit  pas  seule- 
ment du  plain*cliaat , puisque  les 
bénéficiers  de  Sîsleron  , qui  se  sou- 
meltoieni  ù savoir  le  plain-chant , 
furent  déclarés , par  arrêt  du  par- 
lement, dans  l’obligation  de  savoir 
la  musique.  Ce  fait  sert  donc  à éta- 
blir Taijriennetc  de  la  mu.HÎqbe  tra- 
vaillée en  France.  Voy.  Musiqi;£ 
d’Eguise. 

Tl  y a encore  une  espèce  de  plain- 
chant  qu’on  nomme  Jaux  bourdon  ; 
c'est  de  la  musique  syllabique  non 
mesurée.  On 'peut  le  définir  une 
)isalmodie  à plusieurs  parties  de  nos 
hymnes  , pseaumes  et  cantiques. 
\y,  CuORAIi. 

Flatk  pi£D;  se  dit  d'une  suite 
tle  plusieurs  pièces,  dont  les  plan- 
rhors  sont  de  niveau,  ou  suivent 
im  niveau  de  pente  égal,  sans  de- 
grés ni  ressauts. 

Plaisir  ; il  est  indiqué , cbez  les 
anciens,  sous  le  nom  de /ocus. Les 
modernes  le  personui  fient  par  un 
beau  jeune  homme  couronné  de 
roses  et  de  myrte  , les  clieveax  de 
couleur  d’or  et  frisés  , des*  ailes  au 
dos  , à demi  couvert  d’une  drape- 
rie légère  de  couleur  changeante  , 
tenant  une  harpe  011  une  lyre  d’uno 
main,  de  l'autre  une  pierre  d'ai- 
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mant  ; nnesircuelai  présente  une 
coupe  , cl  deux  colombes,  les  ailes 
à demi -étendues,  se  becquéteiil  à 
.ses  pieds.  D’autres  lui  donnent  uu 
hnbiilement  vert  \ avec  qiianlilé 
d’hameçons  attachés  à un  filet,  et 
un  arc-en-ciel  qui  aboutit  d’une 
épaule  à Tautre.  Le  Poussin  a peint 
le  Plaisir  sous  la  figure  d'une  femme 
parée  de  Heurs  et  couronnée  de  roses. 

Plan  , se  dit , en  jardinage  , da 
dessin  sur  papier,  qiTuii  se  pro- 
pose d’exécuter , soit  d'uu  bâtiment, 
soit  d’un  jardin,  d’un  bois,  d’un, 
potager  et  autres.  Le  pian  d vue 
d'oiseau  es!  , en  terme  de  dessin, 
un  objet  dessiné  , lepréserité  tel 
qu’un  le  vci  i'üil  si  Ton  éloil  élevé 
ù la  hauteur  de  ect  oiseau.  On  dit 
de.s.sînor  une  Ville  à vue  d’oiseau. 
Le  plan  de  Jardin  s’entend  en  des- 
sin de  perspective,  d’un  plan  qui 
est  oi'dinaircmeut  relevé  sur  le  plan 
géomélral,  cl  dont  les  arUres  , le 
treillngc  et  la  broderie  sont  colorés 
de  vert,  les  eaux  de  bleu,  et  la  terre 
de  gri.s,  ou  d'une  couleur  rougeâtre. 

Plan;  dans  les  arts  qui  dépen- 
dent du  dc.s.sia,  comme  la  peinture 
cl  la  .snilpliiie  , ce  terme  a deu.x 
acceptions;  Tune  est  relative  à U 
dislritnilion  générale  d’une  coiu- 
po.siiion  . et  Tautre  aux  formes  par- 
liciilièrcs  de.s  objets.  Sous  Je  pre- 
mier de  oe.-t  rapport.^,  le  mot  plan 
sert  à exprimer  le  résultat  per.spcc-, 
tif  des  divers  points  sur  lesquels 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  une 
scène,  sont  placés  ; ainsi  ondîl,  le 
premier  . le  second  , le  troisiêine  , 
le  quatrième  ))ian  d’un  bas-relief 
ou  d’mi  lahleaii,  pour  désigner  lo 
plus  grand  ou  le  moindre  degré 
d’enfoncement  sur  lequel  s'arrête 
telle  ou  telle  partie  d’une  compâ>- 
sifion.  Pour  s’assurer  rigoureuse- 
ment de  ses  plans,  un  artiste  în- 
stmit  des.Hine  géomélralemcnt  les 
points  où  lotis  les  objets  qui  com- 
posent son  ouvrage  , doivent  être 
places.  Ce  plan  géumétral  bien  ar-i 
l'élé , on  le  met  en  perspecÛTo  , 
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ftuiranlles  procédés  de  cette  science. 
Pardà  on  obtient  avec  précision  les 
places  que  chaque  figure  , chaque 
gi^tipe  , chaque  meuble  , chaque 
partie  du  fond  doivent  occuper 
relativement  aux  distances  qu’on  a 
déterminé  de  laisser  entre  ces  ob* 
jets.  De  l’nvantage  de  bien  conno!> 
tre  les  plans  d’une  composition  , 
naissent  la  justesse  des  effets  pour 
la  perspective  aérienne,  et  lesllau- 
ieui  s exactes  à donner  â chaque  ob- 
jet  , ce  qui  est  relatif  à la  perspec- 
tive linéale,  sans  parler  de  la  va- 
leur que  celte  connoissanre  donne 
a l’exécution  , qui  doit  aussi  se  dif* 
férencier  suivant  les  plans.  L'art 
doit  s’appuyer  sur  des  certitudes 
mathématiques  pour  produire  des 
beautés  solides  et  durables;  mais  il 
doit  cacher  ses  procédés  réguliers  , 
s’il  veut  montrer  la  grâce  et  l’ai- 
sance , qui  sont  sur-tout  de  l’essence 
de  la  peinture-  Pour  appliquer  ce 
principe  aux  plans  , ce  n’est  pas 
assez  de  les  fixer  avec  exactitude, 
il  faut  avoir  conçu  la  disposition 
de  leurs  points,  de  manière  qu’ils 
donnent  <le  belles  formes  dans  l’en- 
aemble  général,  des  contrastes  heu- 
reux par  le  plus  ou  le  moins  d'élé- 
^vatinii  qu’on  donne  aux  terreins. 
Si  l’art  a ses  principes  déterminés , 
•es  moyens  aussi  sont  tré^étendus. 
Toutes  les  figures  géométriques  peu- 
vent s’employer  dans  les  plans  des 
compositions  ; la  victoire  d’Ale- 
xandre sur  Purus  , de  Le  Brun; 
l’Héliodore , de  Raphaël  ; le  martyre 
de  saint  André  , du  Dominiquin  , 
ont  cne  forme  générale  de  plans, 
qui  est  pyramidale  , de  manière  que 
la  pointe  gagne  le  fond  de  la  scène, et 
les  bases  sont  sur  les  devants  ; quel- 
qaefoisla  pointe  de  l’angle  se  trouve 
aar  le  devant  du  tableau , comme 
dans  le  paralytique  guéri , de  Jou- 
venet,  et  la  sainte  Pétronille  > du 
Guerrhin  ; dans  la  guérison  du  pos- 
sédé , de  Raphaël , elle  veau-d’or , du 
Poussin  , la  composition  est  .sur  des 
plans  qui  formeul  lo  cercle  ; iU  pi  o- 
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duisent  une  diagonale  qui  traverse 
lu  coniposilion  , dans  la  desrenta 
de  croix  par  Daniel  de  Vollerre  , 
et  dans  le  tableau  du  Bourdon,  où 
Albinus  fait  monter  les  vestales  sur 
son  char.  Les  plans  sont  disposés 
en  croix  dan»  la  résurrection  du 
Lazare,  de  Jouveiict.  Lorsque  les 
scènes  sont  tumultueuses , et  dans 
les  sujets  de  mouvement,  les  plans 
doivent  être  entrecoupés  et  il  ré- 
guliers , comme  dans  le  Pyrrhus  et 
la  manne,  du  Poussin;  le  marlyie 
de  saint  Gervais,  de  Le  Sueur. Tous 
ces  exemples  prouvent  que  les 
grands  compositeurs  ont  senti  la 
nécessité  d’adopter  une  forme  spé- 
ciale dans  la  disposilion  des  plans, 
et  que  le  choix  en  est  arbitraire  , 
pourvu  qu’il  concoure  au  caractère 
et  à l’expression  du  sujet.  Ainsi  , 
d’un  côté,  ce  seroil  un  défaut  que 
de  subordonner  l’esprit  du  sujet  à 
la  recherche  des  plans  perspectifs  ; 
et  de  l’aiitre,  de  ne  pas  adopter  des 
formes  générales  dans  un  plaqbien 
résolu,  ce  seroil  ignorer  la  valeur 
des  principes.  Du  choix  des  plans  , 
dépend  celui  des  formes  dans  les 
hauteurs  diverses  des  objets  d'une 
composition;  car,  comme  les  pre- 
miers plans  donnent  les  plus  gran—. 
des  figures  , les  formes  les  plus 
hautes  se  trouveront  placées  sur  le 
point  du  plan  qui  leur  sera  assigné 
siiY  le  devant  du  tableau.  La  dimt- 
tiution  des  objets, en  proportion  de 
l’éloignement  du  plan  , est  un  efict 
rigoureux  de  perspective.  Mais  si 
rùn  veut  qu*un  groupe  du  troi- 
sième plan  domine  sur  ceux  du 
devant,  on  élève  le  troisième,  ou 
même  le  quatrième  plan,  comme 
ont  fait  Le. Sueur  et  Jouvenel  , 
l’un  , dans  sa  résurrection  du  La- 
zare et  dans  son  Magnificat  , 
et  l’autre  dans  le  saint  Pau!,  qui 
fait  brûler  les  livres  i Athènes. 
Dans  le  premier  de  ces  tableaux  , 
le  groupe  du  Christ  est  sur  un  ler- 
rcin  élevé,  et  l’emporte  par  sa  hau- 
leur  sur  Isa  groupes  des  trois  autres 
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plans  qni  le  préi  èdeiU  ; la  Vierge 
du  Ma^uificst  ehl  sur  les  tnarrhes 
du  périsiylo  , ainsi  que  saint  Paul  , 
(1.408  le  tableau  de  Le  Sueur;  c*est 
par  ce  inuyeti  simple  que  ces  figu- 
1rs  , quoiqu’inférieures  eu  gran- 
deur , se  trouvent  cependant  , à 
luison  de  leurs  plans,  jouer  dans 
la  scène  un  rôle  supérieur.  Le  pein* 
tre  peut , par  un  artibee  contraire , 
faire  paruilro  sur  uue  ligne  très* 
basse  les  6gu)  es  les  plus  fortes  de 
son  ouvrage,  c'esl-à-dire  , celles  de 
devant  , en  les  supposant  sur  un 
plan  surbaissé  : eVst  ainsi  que  Paul 
Véronése  en  a usé  dans  cette  belle 
allégorie  placée  dans  la  grande  salle 
du  palais  Durai  à Venise,  et  que 
Gtiercliin  , dans  son  lablcMU  de 
sainte  Pétronille,  cl  Cliainpagne  , 
dans  celui  de  saint  Gervaia  çt  saint 
Prolais.oiit  fait  saillir  le  caractère 
de  leurs  aniel.s  ; le  pretnier  par  l’in- 
liutnatiüii  de  sa  principale  ligure  , 
et  celui'ci  par  rexhnmatiun  de  scs 
figuras  capitales.  U a été  dit. plus 
baul  que  la  certitude  des  plans  déler» 
minuit  la  valeur  des  tous  dans  lapei  > 
sperlive  aérienne.  C't^t  une  grande 
raison  pour  que  lurli.-te  sen  assure 
méthodiquement  , meme  dans  1rs 
sujets  tout-à>fail  célestes  ou  aériens, 
autrement  tout  seroil  ciinfonda  dans 
son  ouvrage,  et  il  n’y  anroit  nul 
rapport  dans  la  gradation  des  cHéls 
de  la  lumière  et  des  ombres,  et  celle 
qui  doit  icsuilcr  de  la  justesse  des 
plans  par  les  grandeurs  linéales.  On 
jieiil  pi;cndre  des  leçons  , ù cet 
egard,  dans  les  plafohüs  deZélotIt 
et  de  Pau!  Véronése,  au  palais  Du* 
cal  A Venise;  dans  ceux  de  Pierre 
de  Cortoiie  et  (PAndrea  Sacebi , au 
palais  Uatberiiit  à Rome,  et  dans 
les  coupoles  par  lesquelles  La  Fosse 
>.’est  immortalisé  à Paris  , soit  aux 
invalides,  soit  à l'Assomption , mais 
sur-tout  dans  la  chute  des  réprou- 
vés, dans  colle  des  anges  , de  Ru- 
bens, et  dans  tous  les  sujets  aériens 
sortis  de  la  palette  de  ce  grand 
homme,  qu’on  doit  aller  puiser  les 
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plus  brillantes  leçons  sur  la  manière 
de  lueltredaiis  l’expression  des  plans 
toute  I harmonie  et  la  justesae  qu’il 
e&t  possible  d’y  réunir.  Quiconqte 
ne  coutiuil  pas  les  degrés  qui  doi- 
veiil  sépai'er  les  plans  de  son  on- 
vrago,  ne  peut  prorluirn  des  espa- 
ces exacts  par  les  enfouceuiens  di- 
vers que  duntient  les  tons  , et  celle 
coiinoissance  devient  sur-tout  im- 
poi^nle  dans  les  parties  où  Pon  tM 
voit  pas  les  points  sur  lesquels  po- 
sent les  objets,  comme  dans  les  ta- 
bleaux de  derai-fjgures.  Mais  sans 
qu’il  suit  nécessaire  de  citer  les  àth 
vrages  de  celte  nature,  qui  demaiH 
dent  une  grande  précision  dans  les 
résultats  des  deux  perspectives  , 
ajoutons  qu’il  y a des  sujets  liisto- 
riques  qui  ,par  leur  caraVtére  tran- 
quille , exigent  que  tous  les  plant 
(les  points  s’apperçoi vent , cl  <1  au- 
tres tumulluéux,  où  les  figures  en- 
tassées ne  doivent  pas  les  laisser 
voir.  Telles  sont  les  batailles  ou  les 
histoires,  dont  l’action  est  rassem- 
blée eu  un  seul  groupe  , comme 
dans  la  mort  de  Gerinanicus,  du 
Poussin;  son  tableau  du  sacrement 
deCüiinnualion  ruiirnil  aussi  un  bel 
exem))lc  pour  les  pUiisà  multiplier. 

Quant  à la  seconde  significatiou 
du  mol  plan,  elle  est  relative  au 
détail  des  formes  , et  eu  exprime  les 
dilTérentes  surfaces.  Aiusi,  quand 
on  dit  que  les  plans  d'une  télé  sout 
bieu  sentis  , on  fait  ciilendre  que 
tous  les  inouvemens  des  détails  qui 
la  cumposcut  sont  bieu  exprimés  et 
bien  à leur  place.  Le  vif  scnliment 
des  formes  ii  empêche  pas  de  ren- 
dre en  même  temps  la  fiuesse  des 
passages,  comuie  dans  les  tètes  du 
Tilieu,  de  Van  Dyck,  en  peinitirc; 
et  en  sculpture,  dans  les  tètes  du 
groupe  du  Liucooii,  dans  pliKsieiirs 
ouvrages  de  Michel-Auge,  de  Du- 
quesiioy,  de  Pujet  , de  Girardori, 
de  Pigale  et  de  beaucoup  d’au'ifes 
sculpteurs  de  notre  école.  Cepen- 
dant , quand  on  veui  faire  ronnol- 
tro  la  manière  d’un  peintre  et  d uu 


P L A 

•tatodire  qui  font  sentir  fortement 
les  surfaces  des  curpssaus  y niellre 
une  très-grande  liaison, comme  on  le 
Totl  dans  les  tableaux  de  Lanfratic, 
de  Geiinaro,  de  Acstout  , et  dans  la 
plupart  des  sculptures  de  Beriiini , 
de  Le  Moyne>  etc.,  on  dit,  ce  tableau, 
celle  bguiH  , sont  faits  par  plans. 

Planche  ; on  ne  se  sert  point  de 
ce  mot  pour  désigner  Tais  sur  le- 
quel  est  fait  un  tableau  peint  sur 
bois  *,  ou  lui  donne  le  nom  de pan^ 
neau.  Les  graveurs  en  taille  douce, 
eu  manière  noire,  en  manière  puiii- 
tlllée,  etc.,  nomment  planche  la 
feuille  en  lame  de  cuivre  rouge  sur 
laquelle  ils  gravent.l^ri  parlant  même 
de  leur  travail  plus  ou  muius  avan- 
cé,  un  graveur  dit  que  sa  planche 
u**e8tqu’ébauclice,  ou  qu'elleesl  fort 
avancée.  Par  une  belle  pUnclie,  une 
bonne  planche, on  n*eniend  pas  une 
lame  de  bel  et  bon  ouirre  , telle 
quelle  est  sortie  des  mains  du  chau* 
dronnier,  mais  une  planche  cou- 
Terle  d*un  bon  travail  de  gravure. 
Lorsqu'on  veut  désigner  la  planche 
elle* même,  considérée  indépeii- 
damment  de  son  travail , on  dit  or* 
dinairemeut  un  cuivre , voilà  un 
bon  cuivre. 

Lia  planche  des  graveurs  en  buis 
est  un  ais  plat , de  bois  de  poirier  , 
de  buis  , de  noyer  ou  de  quelqu*liu- 
tre  bois  dur , sur  lequel  on  grave  en 
relief,  avec  divers  insirumeiis,  des* 
rignclles  , des  cuisse-lampes , des 
letires  grises  , etc.,  pour  servir  à 
rornemenl  des  livres  imprimés.  Les 
premières  estampes  ont  été  gravées 
ainsi,  avant  qu’on  edi  inventé  la 
gravure  en  cuivre,  Gkavüre  en 
Italie,  tom.  i,  pag.  754. 

Plancheïer  ; c’est  couvrir  un 
plancher  de  planches  jointes  à rai- 
nures et  languettes  , arrêtées  et 
clouées  sur  des  lambourdes  , ou  rc- 
'vélir  un  plafond  d’ais  minces  de 
xnerrain  , cloués  sur  des  solives. 

Plancher;  c'est  une  construc- 
tion de  charpente  et  maçonnerie, 
ou  mcJiui:»erie  ,*qui  sépare  1rs  ét  iges 
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d’iin  Mlimcnl;  il  y en  a do  dillo- 
renies  sortes.— Le  p/anchtrvreux 
est  celui  duni  la  charpenle  est  Isitca 
par-dessus  à laites  jointives,  recou- 
vertes d’une  f.iusse  aire  de  deux  ou 
trois  pouces  d’épaisseur  .sur  laquelle 
on  pose  le  rarreau,  et  qui  est  latlée 
de  même  par-dessous  , et  enduite 
en  plâtre  ou  mortier  de  bourre, 
pour  former  le  plafond  de  lëlage 
inférieur.  — Le  plancher  enfoncé 
est  celui  dont  les  enirevous  sont 
couverts  d'ais  011  d’un  enduit  sur 
laltis,  et  dont  les  bois  sont  appa- 
rens  par  - dessous.  — Le  plancher 
hourdé  eafcelui  dont  les  buis  de 
charpente  sont  rouverts  par  le  des- 
sus avec  ais  et  lattes  , et  maçonnés 
grossièrement  pour  recevoir  les  lan> 
bourdes  d’un  parque^  ou  d’uu  car- 
reau. — Le  plancher  plein  est  ce- 
lui dont  les  enirevous  des  bois  de 
charpente  sont  remplis  en  maçon- 
nerie à bois  apparens  dessus  cl  des- 
sous , ou  quelquefois  recouverts 
d’un  enduit.  Ces  planchers  ne  sout 
plus  en  usage , parce  qu'ils  sont  trop 
pesans.  — Le  plancher  ruiné  et  tatn^ 
ponne  est  relui  dont  les  côtés  dts 
solives  sont  hachés  , et  dans  les- 
quels on  met  des  fenlons  et  tam- 
pons de  bois,  et  les  cntrëvous  rem- 
plis ensuite  de  maçonnerie;  ^ La 
plancher  affaiseé  ou  arené  est  celui 
qui  u’esl  plus  de  niveau,  à cause 
d'une  trop  grande  charge. 

Dans  la  consiruclton  du  plan- 
cher de  l'étage  inférieur  de  ieura 
maisons  , les  Grecs  suivoient  une 
méthode  particulière.  On  faîsoit , 
selon  Vilrnve  , un  creux  de  deux 
pieds  de  profondeur , et  on  batloit 
la  terre;  cecreuxétoit  rempli  d'une 
couche  de  mortier  ou  de  ciment, qui 
étoit  un  peu  élevé  au  milieu.  On 
couvroit  ensuite  celle  couche  avec 
du  charbon  , qu'on  batloit  et  en— 
tassoit  fortement  , et  qu'on  cou— 
vroit  d’un  autre  enduit  composé  de 
chaux  , de  sable  et  de  cendre,  de 
l*epaisseurd’un  demi-pied. Ou  dres- 
soit  cet  enduit  à la  régie  et  au  nir 
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veau;  on  emporloil  le  tloasus  arec 
lu  pierre  à aiguiaer  , et  on  aroit  un 
plancher  fort  uni. 

Planchette  , petite  planche , ae 
dit  aussi  il\m  instrument  géomé> 
trique , composé  dHioe  petite  table 
d'em'iron  deux  pieds  en  longueur 
et  en  largeur , et  d’une  alidade  mo- 
bile; il  sert  pour  lever  des  plans. 

Planer  > terme  technique  qui 
signiGe  unir,  polir , éf^aler  ; on  dit 
planer  des  planches  de  cuivre  qui 
doivent  servir  à lu  gravure;  pla- 
ner des  tables  de  plomb,  c'est  les 
dresser,  les  appiauir,  en  ôter  les 
inégalités  après  qu'elles  ont  été  cou* 
lées  sur  le  sable. 

Planètes  ; on  fait  remonter  à 
une  époque  trés-aucieiine  l'attribuo 
lion  de  chaque  jour  de  la  semaine 
à une  planète*;  ainsi  les  sept  pla- 
nètes principales  aruient  chacnne 
leur  jour.  Hérodote  et  Dion  Cas- 
sius  font  les  Ægypliens  auteurs  de 
l'.e  système.  Dans  lu  distribuiion  des 
jours  faite  à chaque  planète  , on 
n'avoit  pas  considéré  rordre  qu’el- 
Je#  gardent  dans  leur  arrangemi-iit 
réleste.  Les  savans  ont  beaucoup 
débattu  eutee  la  question  de  savoir 
H laquelle  on  assigna  la  première 
])lace  dans  lu  période  septénaire. 
Divers  passages  de  Dion  Cassius, 
de  Macrobe , et  d’autres  auteurs, 
disent  assez  clairement  que  Saturne 
])résidoit  aii  premier  jour  ; mais  ce 
qui  paroit  le  prouver  sans  réplique , 
c’est  d’abord  le  bronze  publié  par 
Montfaucon  , Supplément , t.  i , 
pl.  17,  où  l'ou  voit  la  semaine  re* 
présentée  eu  sept  figures  . dont  la 
première  est  Saturne,  la  seconde  le 
Soleil  , la  troisicinela  Lune,  etc.; 
en  second  lieu,  un  petit  vase  anti- 
que, aussi  de  bronze’,  sur  lequel 
.sont  sculptées  les  sept  planètes  dans 
le  même  ordre;  et  enfin  un  mor— 
rcuu  gravé  au  fom.  ui,  pl.  5o  des 
Pitture  d'Ercolano  t où  la  preinrere 
figure  est  eucore  Saturne  , armé 
d'une  fatilx;  il  porte  mi  petit  bon- 
net et  un  habit  de  couleur  jaune. 


P L A 

La  seconde  est  Apollon  ou  le  So- 
leil , avec  un  nimbe  radié  , une 
chlamys  rouge  , et  une  verge  ou 
un  fouet.  Viennent  ensuite  Diane 
ou  la  Lune,  ayant  l’auréole  sim- 
ple , uue  tunique  blanche  et  un 
sceptre;  Mars,  couvert  d'une  cui* 
r.isse  Couleur  de  fer,  et  tpnant  une 
pique  ; son  bouclier  et  sou  casque  à 
joues,  garni  d’un  cimier  , sont  de 
couleur  cuivrée  : Mercure,  nud, 
avec  le  pétase  ailé,  retenu  sous  le 
menton  par  une  bandelette  ; Jupi- 
ter, velu  d’un  habillement  ruiigé 
foncé;  et  euGii  Vénus,  ayant  une 
robe  de  couleur  changeante  et  une 
cüurunue  d’or  Ûeurée.  Les  planète# 
sont  encore  figurées  sur  pliisieurt 
médailles  frappées  à Alexandrie| 
sur  plusieurs  pierrès  gravées  astro- 
logiques; sur  un  autel  rond  de  U 
villa  Pinciana,  décrit  par  M . Vis- 
couti.  Quant  au  rapport  établi  per 
les  Ægyj)tieris  entre  les  sons  dé  le 
gamme  et  l'ordre  des  planètes , j 

Musique  des  Æo*st*tiens,  t.  tljr-y 
pag.  5 10.  ^ 

Planter  ; c'est  , en  arc 
ture  , poser  les  premières  assise# 
de  pierres  d'un  édifice  sur  la 
çonnerie  des  fondemens  arrasés  dé 
niveau  ; ou  , selon  d’autres  , 
en  tracer  toutes  les  parties  sar  W . 
lerrein,  pour  faire  des  fouillesidak.  ' 
fuiidemeii.s.  — F/anler  un  parterrt-i 
c’est  furiiier,  avec  du  bois  nain  on. 
de  petites  fleurs,  des  comparlimeiUi  - 
de  broderie  sur  un  terreiii  bien" 
dressé,  en  siiivaul  un  dessin  artMrr 
sur  le  jtapier.  — Planter  des 
c'est  enfoncer  des  pienx  en  terre 
avec  la  sonnette , au  défaut  du  moar  î 
Ion  un  de  la  bie.  '• 

Plaques  ; il  nous  est  resté  ' 
l’antiquité  plusieurs  plaques  de  ' 

féreus  inélaiix.,  et  même  d’or,  Oi^ 
nées  de  ligures  en  relief,  uu  des 
sins  eu  creux.  Elles  servoieul  èî 
vers  usages  , dont  la  plupart  su 
inconiius , et  l’on  ne  fait  que  soupfl 
çuiiner  une  partie  des  autres.  Qiiof" 
qu’il  en  suit  , leur  travail  mér 
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1 alienlîon  <Jes  curieux.  On  en  trou- 
ve plusieurs  gravures  dans  le 
cueil (V antiquités  de  Caylus  , t.  ii. 
Léméine  auteur  a publié,  lom.  vi , 
plaorlie  76,  numéros  4 et  5 , une 
pelile  plaque  de  suivre  carrée  où 
paroissent  incrustées  des  bandes 
d’ar^nt  sur  lesquelles  sont  gravés 
des  caractères  afin  de  les  rendre 
plus  apparecs.  11  croit  que  cette 
plaque  a été  trouvée  dans  les  fon- 
demens  de  quelqu’édifice  public  , 
parce  qu’elle  porte  les  noms  de 
deux  principaux  magistrats. 

Plaques;  les  architectes  enlen» 
dent  par  ce  mut  des  lames  de  fer 
roulé,  dont  on  se  sert  pour  revêtir 
Je  contre  • coeur , les  jambages  et  le 
foyer  des  cheminées;  elles  sont or-« 
dinairement  ornées  de  figuresqu’oii 
reudroil  plus  agréables  si  on  |>er- 
feclionnoit  l’art  de  rouler  en  fer. 

PlaQüis,  espère  d’incrustation  ; 
se  dit,  en  . architecture  , de  tout 
morceau  de  pierre  ou  de  marbre  de 
peu  d’épaisseur,  formant  un  pure— 
ment.  Par  ce  dernier  mot  011  en- 
tend , en  général , toute  surface  ap- 
V parente  et  travaillée , de  quelque  ina- 
lière  que  ce  soit.  Dans  une  pierre  , 
c’est  sa  face  hors  du  mur  ; dans 
voe  tablette  de  marbre  , de  pierre 
eu  de  bois , c’est  sa  surface  siipé- 
prieure  qui  est  polie. 

•,  Pt^ASMK  d’ÉMERAUDÊ  , OU  PrAS- 
d’émeraude , eu  italien  plasma 
eu  prasma  di  smeraldo.  La  pierre 
verte  appelée  prose  a souvent  été 
prise  pour  Témeraude,  et  pour 
cette  raison  011  l’appelle  fausse  éme^ 
raude.  Le  mol  prase  vient  de  la 
ressemblance  de  sa  couleur  avec 
celle  du  porreau  , en  grec  prason  ; 
Wfr-U  on  a fait  en  latin  l’adjectif 
j>ra*inuê,  on  a dit  gemma  prasina» 
«t  en  négligeant  le  point  sur  l’i  un 
a fait  par  corruption  prasma,  puis 
jylasma  pour  adoucir  le  son.  De-là 
les  joailliers  ont  dit  pnfisme , plas-^ 
me,  presme  .f  prisme  demeraude  ; 
et  comme  ils  regardoient  cette  pierre 
comme  la  matrice  des  émeraudes  ^ 
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ils  ont  donné  le  meme  nom  de 
prisme  d'amét/tyste  au  crystal  vio* 
let  , qu’ils  regardoient  comme  la 
maMcc  de  l’amélhyste.  F'oy.  Eme- 
raude. 

Plastes  ; on  désignoit  par  ce 
mot  le  modeleur,  celui  qui  excr* 
çoit  l’art  de  la  plastique.  F'oyei 
Modeler  , Argile,  Plastique. 

Plastique;  mot  grec  qui  a été 
adopté  par  1rs  auteurs  lalins , et 
dont  les  modernes  ont  aussi  fait 
usage,  pour  désigner  Part  de  Mo- 
deler. Vayei  ce  mot  et  Argile. 

Plastron  ; c’est  la  partie  d'une 
cuirasse  qui  couvre  le  devant  du 
corps.  Ou  appelle  encore  de  ce  nom 
un  ornement  de  sculpture  eu  forme 
d’an.se  de  panier,  avec  des  enruu- 
lemens.  ^ 

Plat.  Chez  les  anciens  , les  plats 
servaient  à des  usages  domestiques 
ou  religieux.  Ou  en  faisoil  d’or  , 
d’argent,  de  cuivre , de  terre  cuite. 
Le.s  fabriques  de  la  Campanie  et 
celles  de  la  Gaule,  en  produi.^oient 
de  cette  dernière  sorte,  de  toutes 
grandeurs  , et  pour  les  usages  les 
plus  communs  ; on  en  trouve  sou- 
vent en  bronze  avec  ou  sans  oriie- 
mens.  Caylus,  tom.  v,  pl.  104, 
U**  4 , en  a fait  graver  un  de  fornie 
ovale,  et  au  fond  duquel  est  nu 
poisson.  Il  est  eu  cuivre,  ^ublé 
d’argent  , *el  du  nombre  d^ceux 
qui  ont  été  trouvés  en  1760,  à 
Saint-Chef,  auprès  de  Vienne  , en 
Dauphiné.  Caylus  a recueilli  et  re- 
présenté une  partie  de  ces  plats;  il 
les  regarde  tous  comme  louvrag» 
des  Gaulois,,  et  se  fonde  pour  cela , 
sur  plusieurs  passages  de  Pline , qui 
parlent  de  l’adresse  des  Gaulois 
pour  l’argenture  ; cependant  on  sait 
que  cel  art  était  pratiqué  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l empire. 

Le  luxe  des  Romains  pour  la 
grandeur  des  plats  d’argent  étoit  si 
excessif,  que  Sylla  en  avoit  qui- 
pesoient  deux  cents  marcs  ; «t  selon 
Pline , il  y en  avoit  pour  lors  à 
Rome  , plus  de  cinq  cents  de  ce 
V 
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poiils.  Da  temps  de  l’empereur 
Claude  « uti  de  fcea  esclavea,  Dru- 
sillanus  Kolundus,  posséd(»il un  pUt 
appelé  promulais t de  mille  mnica 
pesant  t qu*on  serruil  au  milieu  de 
huit  petits  plats  de  cent  marcs  cfia- 
ruii.  Ces  neuf  plats  étoient  ran|i;é.s  y 
à table  , sur  une  machine  qui  les 
soutenoit»  et  qui  du  nom  du  graud 
plat  s'appeloil  protnuUidarium.  V, 
Lanx  , Patilla  et  Patina.  ^ 

Piw\TANJ5TK;  r’étoit  une  plaine 
célèbre  dai»«  la  Grèce  , où  les  jeu- 
nes Spartiates  faisoient  leurs  exer- 
cices et  leurs  combats  ; son  nom  lui 
veuoit  de  la  quatililé  de  platanes 
qu’on  y cultiroit.  Kllu  étoit  toute 
entourée  de  TEuripc  ,et  Ton  y pas- 
sait sur  deux  ponts.  A l’entrée  de 
l’un  s’éUivoil  U statue  d’IIcrr.ule  , 
et  i l’entrée  de  l’autre  celle  de  Ly- 
curg^te. 

Pl\te-bande;  moultire  plate  et 
carrée  , qui  a peu  de  saillie  ; telle 
est  celle  qui  passe  sous  les  trigly- 
plies  de  la  frise  dorique,  et  qui  vn 
couronne  1 architrave.  C'est  atisbi^ 
dans  1.1  baie  d’une  porte  ou  d'une 
croisée  , la  pierre  porice  par  les 
deux  jambages  , ou  l’asseinblago  de 
plusieurs  rlarenux  en  nombre  im- 
pair , qui  en  forraeut  la  fermeture. 
— La  piaie  bande  arrasée  est  celle 
dont  ^s  claveaux  uni  une  hauteur 
égale,  et  ne  font  pas  li’aison  avec 
les  assises  supérieures.  — La  plate- 
bande  bombée  et  réglée  est  celle  qui 
est  bombée  dans  les  tableaux  ou 
dans  les  embrasemens  d'une  porte 
ou  d'une  croisée,  et  qui  est  droite 
par  Boo  profil.  — La  plate  - bande 
circulaire  est  celle  dont  le  plan  est 
une  portion  de  circonférence,  com- 
me rarchilrave  d’un  porche  ou  d’un 
hflidaquiu  de  forme  ronde.  — La 
plate-bande  de  compartiment  est 
toute  face  plate  et  lisse  entre  deux 
moulures  , dans  les  comp.artimens 
des  lambris  et  des  plafonds.  —La 
plate-bande  de  pai/é  est  toute  dalle 
de  pierre  ou  Iraiiciie  de  morbre  qui 
sépare  les  compai timeus  dépavé. 
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on  qui  répond  sous  les  arcs  doa-« 
bleaux  des  voûtes,  ou  qui  termine 
un  pavé  le  long  des  murs.  — La 
plate-bande  de  Jardinage  est  tout 
e.space  de  terre  long  et  étroit , cir- 
culaire ou  droit',  ou  en  comparti- 
ment , labouré,  ou  en  gazon  , ou 
sablé,  qui  renferme  un  parterre, 
ou  fait  partie  de  son  dessin.  Il  y 
en  a de  plates  et  de  bouchées  ; elles 
sont  bordées  ou  de  buis,  ou  de  mi- 
gnardises, ou  de  statice,.ou  d’her- 
bes potagères , et  quelquefois  de  ti  in- 
glas  de  boi^. 

Platée  , se  dit  d’un  massif  de 
maçonnerie,  qu’on  établit  dans  toute 
l’étendue  d'uu  édifice  quelconque. 
Etant  arrasé  de  niveau  à une  hau- 
*teur  convenable,  on  trace,  sur  ta 
surface,  les  différentes  parties  de 
l’édifice  qu’il  faut  élever. 

Plate-forme,  se  dit  d’une  éten- 
due de  terrein  élevé  d’où  l’un  dé- 
couvre au  loin  , soit  qu’elle  soit  re- 
vêtue d’uu  mur  de  terrasse  ou  d'un 
talus  degazon. On  appelleaussi/>/a/e- 
fornte  lasurface  horizontale  qui  cou- 
vre un  édifice  quelconque  , étant 
coustruite  en  pierre , ou  eu  cailloux 
de  vigne  avec  ciment,  ou  bien  ea 
plomb;  telles  sont  à Paris  la  plate- 
forme de  rObservaluire  et  celle  de 
Notre-Dame,  entre  les  deux  tours. 
La  plate-forme  est,  en  charpente- 
rie , toute  pièce  de  bois  plate  , de 
trois  ou  quatre  pouces  d'épaissfur 
sur  un  pied  ou  plus -de  largeur. — 
La  plate-forme  de  comble  est  l’as- 
semblage de  deux  pièces  do  bois 
plates  , par  des  entre-toises  de  dis- 
tance en  distance , que  l’on  établit 
sur  l’épaisseur  d’un  mur  pour  re- 
cevoir la  charpente  du  comble  et  le. 
pied  des  dievrons.  — La  p/a^s- / 
forme  de  fondation  est  la  surface  (|^ 
niveau  formée  de  pièces  de  hA 
piales,  attachées  avec- cheriltew' 
fer  barbelées  sur  les  racineauif 
pilotage,  sur  laquelle  on  asseeifnK^ 
maçonnerie  d’une  pile  do  pont 
d’un  mur  de  quai , etc. 

Platine;  c'est  eu  jy^Squ’Aa^ 
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tonio  de  * géomètre  espagnol, 
de  relour  du  Pérou  , où  il  avoit 
suivi  iesacadémiciviis  frauçais  i liai* 
gés^de  déterminer  la  ügure  de.  la 
terre,  parla,  dans  la  lelaliun  de 
sou  voyage,  de  ce  métal  Miigutier 
qu'oii  appela  long^lemps  la  platine. 
bon  nom  vient  de  plata,  (jui,  eu 
espagnol , signilie  argent.  C'est  sa 
couleur  qui  l’a  fait  nommer  ainsi. 
Ou  lie  le  trouve  que  dans  un  seul 
ét.tl  , celui  de  petites  pailleliesépais- 
ses  et  irregulieres  , mêlées  de  sable , 
de  ft  t-  et  do  pailleMes  d'or.  Ce  n’est 
qu  à Sauta-Fé  , prés  il**  Cariliagéuc  , 
ouauChoru,  que  le  pUtine'se  rm- 
contre.  Le  plus  gros  uiurceau  na- 
turel qu'on  ait  vu  est  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon.  La  surii-lé 
royale  de  Biscaye  en  est  déposi- 
taire. M.  Gillet  en  possède  un  qui 
pèse  40  grains  environ,  l.es  grains 
de ploiitie nalifs’apptalis.sont  un  peu 
fious  le  marteau,  mais  plus  souvent 
ils  se  brisent.  11  paroilq>jele  pla- 
tine se  trouve , ou  dans  le  sable  des 
rivières  » ou  di&séminé  dans  les 
xniues  d’or  ; on  tire  les  plus  gros 
morceaux  à la  main  ; ou  eu  sépare 
]e  fer , Vor  et  le  sable , par  des  pro* 
cédés  d usage.  Ou  a dé;à  essayé  dif- 
férens  alliages,  mais  le  plus  utile 
est  celui  qui  a lieu  entre  le  platine 
et  le  cuivre  ; tré.s-dnr  et  très-serre, 
il  preud  un  beau  poli.  Au  reste  , 
l’art  de  travailler  le  platine  est  en- 
core trop  imparfait  pour  qu’on 
.•  puiue  prévoir  tous  les  services  que 
ce  métal  inaltérable  pourra  rtnd^ 
aux  arts.  La  rareté  doul  il  est,  en 
.rend  le  pri.v  cousidérahle.  Les  bi- 
joux qu’ou  a faits  l'usq^  iri  avec  ce 
inèUl,  u’oul  pas  uiic  co  deur  a.ssez 
agréable  pour  Üaller  les  regards  de 
l’arni  du  luxe  ; mais  le  platine  a 
servi  avec  avantage  pour  faire  des 
étalons  de  mesures , des  régies  . des 
types  de  poids  nivariables.  Sun  peu 
de  dilatabilité  peut  le  rendre  lie»- 
utile  dans  les  ouvrages  d’horlugerir. 
Déjà  on  en  a fait  des  miroirs  de 
télescope  infiniment  précieux.  Si 
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quelque  jour  il  devient  plus  com- 
mun et  plus  facile  à fumite  , il  sera 
sans  doute  employé  à la  fabrira- 
tiou  des  moiiiioies , des  incd.iilles, 
et  il  pourra  constituer  on  jdaqué  . 
impoitaiit  sur  les  vases  de  cuivre 
destinés  à la  cuisiue  ou  à la  phar- 
tnacie. 

PLATRAS  ; démolitions  de  murs 

faits  de  plâti'c. 

Platrk;  celte  substance  calcaire 
lorsqu’on  l'a  fait  cuire  , qu’elle  est 
léduile  en  poudre  et  gâchée  aveu 
de  l'eau  , sert  à diflérens  usages 
dans  rarcliiteclure  et  dans  les 
beaux-arts  eu  général.  Elle  sert  de 
liaison  aux  ouvrages  de  maçonne- 
rie , 011  l'emploie  seule  pour  les 
ouvrages  légers  CVst  une  des  sub- 
staiic  -s  dont  sc  hert  le  modeleur. 

( Voyez  Modeler.  ) On  se  sert 
du  plâtre  pour  prendre  des  mou- 
les , soit  sur  des  objets  naturels  , 
et  iJiènie  sur  la  nature  vivante , soit 
sur  des  ouvrages  de  l ari  qu'on  veut 
mutliplier  , tels  que  des  statues  , des 
bas-reliefs. Lorsque  le  moule  est  fait, 
011  y coule  commuiiéinerit  du  plâ- 
tre, et  alors  ôri  a une  représcntaiioa 
fidèle,  une  répétition  parfailemeut 
semblable  de  la  statue  , du  bas-re- 
lief, etc.,  sur  lesquels  ou  a pris  le 
moule.  Les  plus  petits  détails  y sont 
exprimés  , et  il  n’y  a plus  de  dilTé- 
rence  que  celle  de  la  inaliére , motus 
solide  et  moins  précieuse.  Mais  si 
l’objet  moulé  en  plâtre  a beaucoup 
moins  de  prix  que  l'origiiral , il  est 
aussi,  favorable  à le^ude  que  l'ori- 
ginal, et  il  l’est  encore  davantage, 
lorsque  l’original  est  en  bronze  , 
parce  que  le  luisant  du  bronze  ne 
permet  pas  d'étudier  aisément  lei 
i'oi  mes. 

Ou  donne  dans  le.^  ateliers  !• 
nom  de  pl:llres  aux  statues,  aux 
b «'.•reliefs  , aux  parties  inoulees  en 
pUlIre  d'apré.s  les  restes  les  plus  pré- 
< leux  de  l'aatiqnité  et  les  chefs* 
d œuvre  des  statuaires  modernes. 
Ou  dit.  par  exemple,  qu’on  a un 
beau  plâtre  de  la  Vénus  de  Médicis,. 

A 
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de  la  (etc  du  Laocoon  , de  celle  de 
Niobé  , clc.  C’est  par  le  secours  des 
plâtres  multipliés  que  les  artistes 
peuvent  fairo  dans  tous  les  pays  , 
dans  les  villes  les  moins  considé- 
rables, les  mêmes  études  qui  ont 
donné  à Michel-Ange,  ù Raphaël  , 
au  Poussin,  unesi  grande  supériorité 
sur  les  artistes  qui  ont  été  privés  de 
l’étude  de  l'antique.  Les  originaux 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art  des  an- 
ciens ue  peuvent  être  que  dans  un  . 
seul  endroit  ; mais  leurs  ^ilâtrcs 
peuvent  être  portés  par-tout , et  on 
peut  avec  leur  secours  étudier  ces 
chefs-d’œuvre  dans  toutes  les  villes, 
et  aussi  cuminudcinent  que  dans 
celle  même  qui  en  conserve  le  dé- 
]>ùt-On  peut  consulter  à chaque  ins> 
tant  ces  belles  produel  ions  de  l'artdes 
Grecs  dans  les  salle.s  des  académies  ; 
cbaqnc  artiste  en  possède  des  par- 
ties dans  .son  atelier  ; il  peut,  sans 
quitter  ses  foyers , étudier  toutes  les 
beautés  de  ruuliqiie.  La  mullipli- 
cilé  des  plâtres  offre  aux  arts  les 
mêmes  avantages  que  les  lettres  et 
les  sciences  retirent  de  l’impri- 
jnerie  ; le  liltéraieur  ét  le  savant 
peuvent  réunir  dans  leur  cabinet 
des  copies  de  Ions  les  chefs'd'œuvre 
qui  ont  été  publiés  dans  les  dilTé- 
renles  brauclies  dqs  sciences  et  de  la 
littérature.  Unccollection  de  plâtres 
est  pour  uii  artiste  ce  qu’une  biblio- 
thèque est  pour  un  homme  de  let- 
tres. Les  particuliers  et  les  gouver- 
iiemens  meltoient  souvent  autrefois 
une  jalmuie  ridicule  à être  seul.s  pos- 
tes.scurs  des  monuniens  de  sculpture 
qu’ils  avoient réunis,  ils  ne  permcl- 
loient  point  qu’on  en  coulât  des  plâ- 
tres. Prançoisi  fut  le  premier  qui  fit 
mouler  à Rome  des  statues  antiques 
par  les  soins  du  Priinalice.  Louis  xir 
qui  voulut  augmenter  cette  précieu- 
se collection  , fut  oblige  d'employer 
toute  rautorité  que  lui  avoit  donnée 
sa  puissance  pour  procurer  à son 
académie  les  plâtres  des  princi- 
pales statues  antiques  qui  se  Irou- 
voicnl  â Rome,  rrédéric  i,  roi  do 
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Prusse  • dépensa  aussi  des  sommes 
immenses  afin  d’obtenir  , puurl’aca- 
démie  de  peinture  à Berlin,  des 
plâtres,  de  quelques-unes  des  plus 
belles  statues  antiques  de  Rome  , 
ils  ont  été  détruits  depuis  dans 
un  incendie.  On  est  devenu  enfin 
plus  communicatif  ; les  plâtres  se 
sont  multipliés , et  aujourd'hui  l’ad- 
ministraliuii  duMuséeNapoléou  fait 
tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  faci- 
liter aux  artistes  et  aux  amateurs  l’ao 
quisitioii  de  plâtres  faits  sur  les  ino- 
numens  réunis  au  Louvre.  On  peut 
s’y  procurer  à des  prix  très-modé- 
rés des  plâtres  de  presque  toutes  les 
statues , soit  entières , soit  des  parties 
détachées  qui  sont  propres  à l’élude 
et  à rin.struction  des  artistes. 

L’étude  assidue  des  plâtres  peut 
sans  doute  avoir  ses  inconvéniens  ; 
mais  ou  ne  sauruit  en  tirer  aucun 
résultat  contraire  à celte  même  élu- 
de. Il  en  e^t  ainsi  de  toute  pra- 
tique ; quelque  parfaite  qu’elle  soif, 
ellea  ses  inconvéniens  particuliers , 
qui  ne  sont  paj  attachés  à une  pra- 
tique dilTérenle.  Il  s'agit  .seulement 
de  savoir  de  quel  côté  sont  les  plus 
grands  inconvéniens  ou  les  plus 
grands  avantages.  II  est  vrai  que 
l'élude  assidue  des  plâtres  moulés 
sur  l'antique  ne  donnera  pas,  aussi 
bien  que  le  modèle  vivant,  le  sen- 
timent de  la  chair,  la connotssaoca 
des  plis  de  la  peau  , celle  de  ces  pe- 
tits détails  qui  so  multiplient  areo 
l’âge,  et  qui  sont  le  témoignage  de 
l^ifirmilé  humaine  ; mais  elle  iere 
connoitre  la  véritable  beauté  des 
formes,  leur  plus  parfaite  pureté  , 
leurs  grande'urs  les  plus  sublimes  } 
elledonnerala  plusprofundescienon 
desformes  qui  indiquent  querhom— 
mo  vit , qu’t!  agit , qu’il  se  meut, 
non 'de  celles  qui  indiquent  qu’il 
doit  se  dégrader  ou  périr.  De  beaux 
plâtres  moulés  sur  l’antique  force— „ 
ront  l'ariiste  à étudier  seulement 
les  attitudes  .sages  , décentes  et  mo- 
dérées que  les  plus  grands  maîtres 
de  la  Grèce  oui  cru  devoir  doauex 
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à ]onrs  ouvrages.  11  aura  beau  Ie.s  re- 
toiiiiKîi*  , les  considérer  sou.s  loirs 
l'.'S  points  de  vue,  ce  sera  toujours 
la  même  pureté,  la  même  sagesse; 
il  ne  sera  au  pouvoir  de  personne 
de  les  tourmenter,  de  les  contour» 
uer  pour  les  plier  à ses  caprices  , 
comme  cela  arrive  souvent  à l’é- 
gard du  modèle  vivant.  Celte  élude 
laissera  donc  l'aiiisle  dans  une  heu- 
reuse ignorance  sur  les  attitudes  re- 
cherchées et  forcées,  sur  les  grâces 
minaudières  , sur  les  mouveinens 
violens  et  exagérés.  Personne  ne 
pourra  jiélrirel  déformer  d l’artiste 
son  plâtre  antique,  comme  les  tail- 
Iriii’s,  les  cordonniers,  les  mailles 
de  danse,  les  parens  , déforment  et 
j)ctrissenl  la  nature  humaine.  L’ar- 
tiste ne  connoitra  donc  que  les 
grâces  véritables,  que  la  belle  con- 
iormation,  celle  que  donne  la  na- 
ture qui  croît  cl  se  développe  .saii.s 
rjntrainle.  Par  l’étude  des  plâtres, 
en  un  mot,  l'arlisle  moderne  de- 
viendra J’élève  des  grands  maîtres 
de  l’antiquité;  et,  s’il  existe  un 
moyen  de  les  égaler,  c’est  de  com- 
mencer par  fréquenter  leur  école. 
Si  l’étude  des  plâtres  est  nuisible  à la 
beauté  de  la  couleur , elle  contribue 
aussi  de  l’autre  côté  à fait  e de  l ar- 
ti.ste  qui  s’y  livre,  un  grand  dessina- 
teur, un  grand  peintre  d’expres.sion; 
enfin  parle  moyen  des  plâtres,  l’ar- 
tisle  peut,  dés  ses  premiers  pas  dans 
Part,  mettre  sous  ses  yeux  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles  et  les  chefs- 
d’rsnvre  qui  les  ont  illustrés.  Ce 
qu’on  vient  de  dire  ne  doit  pas  ce- 
pt-odant  être  entendu  comme  si  on 
'vooloit  donner  l'exclusion  à l’élude 
de  la  nature  ; ce  seroit  faire  perdre 
k l’art  un  trop  grand  nombre  de 
ses  avantages  ; mais  en  consultant 
assidueraenl  l’antique.  Part  pourra 
corriger  et  agrandir  la  nature.” 
Létude  dos  plâtres  moulés  sur 
de  belles  statues  ou  sur  la  nature 
elle-même,  est  d’une  utilité  pres- 
qu’indispensable  aux  commençans. 
Sansello;  ils. ne  parvicudroul  peul- 
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être  jamais  à lu  précision.  L:i  na- 
ture vix  ante  est  trop  mobile  pour 
qu’un  élève  qui  n’a  point  ejicore 
d'habitude,  et  une  xnultipltcité  de 
formes  gravées  dans  la  mémoire  , 
puisse  l’imiter  avec  exactitude. 
Pendant  qu’il  baisse  les  yeux  , lo 
modèle  respire,  cl  quand  il  les 
relève,  il  ne  retrouve  plus  la  mê- 
me forme  qu’il  avoil  commencée. 
Le  meme  muscle  oilrira  peut  - être 
dans  sa  copie  incertaine  des  mou- 
vemens  contradictoires.  Mais  le 
plâtre  reste  immobile  aou.s  les  yeux 
de  Pélèvc  ; le  mouvement , les  for- 
mes ne  changent  pus;  il  peut  re- 
trouver son  inodéie  toujours  le  mê- 
me,et,  par  con.séqueni,  se  corriger. 

Les  plâtre.s  muult's  .ciir  Pantiquo 
seront  aussi  toujours  utiles  à l'ar— 
avancé.  Ils  Paverlironl  des  dc- 
fanl.s  du  modèle  vivant , ils  lai  inoti- 
tCHi'onl  Ie.s  formes  dans  hoir  phi.s 
grande  pureté,  la  bennlé  dans  sa 
])t  ifeclion  siipicnic,  le  grand  style 
de  l'art  d.in.s  ce  qn'il  y a de  pins 
sublime.  Quel  est  l’arti.sîc  qui  nor- 
ia j)oiivoir  négliger  nue  élude  qui 
fut  Ion  jours  celle  de  Raphaël?  Quand 
eroira-l-on  ne  pouvoir  pins  rien 
apprendre  dans  ce  qui  apprit  tou- 
jours quelque  chose  au  Poihssin? 
fia  grande  ré]>ul»tion  d’Anuibal 
Carrachc  le  fil  aj)peler  4 Rome  ; il 
éluil  alors  le  premier  peintre  vi- 
vant de  i’flaîie;  il  ne  .se  crut  pas 
assez  parfait  ])onr  n’avoir  pas  be- 
soin d’étudier  l’antique. 

Les  cülleclîons  <le  plâtres  sont 
Qu.ssi  très -utiles  pour  la  connois- 
san<  e de  l’ARcnÆOLüoiE  ( A^.ro 
mol),  parce  qu’ils  représentent  les 
originaux  avec  jdus  d'cx.iclilude 
qu’aucun  dessin  ne  pourrcil  faire. 
Les  plâtres  recueillis  en  Italie  par 
les  soins  du  Gouveniemenl  fran- 
çais , furmoienl  avant  la  révolution 
ce  qu’on  appelait  la  Salle  des 
tiq’tes  ; on  les  voyoil  trés-diflicile- 
ment.  M.  Giraud  , artiste  dis- 
tingué, en  a formé  une  collecliou, 
de  pUUes,  refidoit  pres^uv 
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publique  avec  une  extrême  libéra- 
lité. et  q i a été  aur-luiit  d'une 
grande  importance  avant  que  la 
conquête  <K‘  1 liait»  iiuiu  eut  enri- 
chis de  la  plupart  des  urigiiiaiix  de 
CCS  rhefs  d'œuvre.  Il  y a en  France 
queltpies  amateurs , tels  que  M.  Des- 
yo^'ES.  à Dijon»  qui  o.il  des  col» 
leciioiis  de  plâtres  assez  cuiisidé» 
Tables.  Jjc  gouvernement  envoie 
de  ses  plâtres  dans  cltacune  de  ses 
écoles. 

Le  mot  plâtres  s'emploie  aussi 
géiierHltMiient  pour  désigner  tous 
les  legfers  ouvra:’es  en  plâtre  d’im 
bâtimeiil  » comme  les  enduits  » 
ravaieuiens  » lambris  » corniches  » 
l tn4ueit*t>  de  cheminées  » plin» 
thés  . etc.  — Ou  le  dit  aussi  en 
sculpture  dos  ouvrages  ipoulés  en 
plâtre  dans  des  cieux  , comme 
frises»  luAes  de  plafond»  coins  de 
corniches  , iiias-|ues  . feslttus,  has- 
rel'(  fs  , etc.  Voyez  ëmprrinte  , 
JMorLER  » Réparer. 

FiiATRER;  employer  du  plâtre 
pour  qtielqu’ouvi âge. 

Plâtrier  : relui  qui  lire  le  plâtre 
de  la  terre  , le  cuil^  le  but  » et  le 
vend  aux  maçons. 

Px^ATRiÈRE  carrière  à plâtre» 

pLATROi-  üR  ; ojièce  de  truelle. 

Plauh!  rum  ; les  Romains  appe» 
loicnt  ain.si  nii  char  à dr'ux  roues» 
et  â-peu-prés  de  la  forme  de  nos 
charrettes.  H servoil  probablpmeiit 
â Iraiispui  1er  des  clLugcs.  Most- 
faucon  , dans  son  Antiq.  expliq.  » 
tom.  tv,  part,  i»  pl.  118»  en  a 
publié  deux,  tirés  de  la  colonne 
Anlonine.  fis  sont  chargés  dt  ton- 
neaux J et  traînes  l*uu  par  deux 
bœufs»  et  l'autre  par  deux  mulets; 
les  roues  sont  à rayons.  Les  PU- 
tare  d' Breolano , loin,  in,  pl.  45, 
en  olfrent  un  attelé  do  deux  jumens. 

roues  sont  pleines  et  d*uu 
seul  morceau  de  bois.  Montfaucon  » 
au  tome  et  à la  planche  cités  rap- 
porte une  autre  espèce  de  char  n 
quatre  roues  ; il  pense  d'aprè'i  Caton 
que  ç'étoit  oa  qu*on  appeloii  1q 
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plaustrum  majua.  On  en  voit  nu 
tiré  par  deux  chevaux  , et  chargé 
de  boucliers  » de  cuirasses . d'epées 
et  de  piqties.  Il  e.sl  éxalemenl  tiré 
de  la  Colonne  Antonine. 

Plkctrüm.  Le /.i/ec/rx/w servoil  » 
en  généial  » â frapper  les  cordes 
d'un  instrument  pour  en  tirer  des 
sons.  Dans  les  temps  anciens»  ce  ne 
fut  d'abord  que  la  patte  ou  corne 
de  quelqu'animnl  » et  ordinairement 
de  chèvre  » suivant  Pollux.  Mars 
par  la  suite  on  eu  fil  de  matières  et 
de  formes  differentes  , et  princi-* 
)jaîemenl  d’ivoire.  La  forme  géné- 
rale du  phetrum  éloîl  celle  d'un 
petit  hâlori  rond  aminci  â une  de 
sc.HcxiréiJirtés  . et  lerminéàson  gros 
h /lit  ]>ai  nu  bouton  ovale.  Celuj 
que  lient  Terpsirhore  sur  le  has^ 
relit  f du  Musée  Napoléon  , tom.  i » 
pl.  38.  (lu  Musée  Capitolin»  est 
ainsi  ü.iiré,  cependant  la  forme 
du  ph^ctruni  varia  suivant  celle 
des  in.strumeiis  pou)*  lesquels  on 
reinployoit.  Le  plertrutn  , publié 
par  Hi'ONARROTt  dans  ses  Oaaer^ 
vüzioni  sopra  \lerl4Xglioni , p.  368, 
a 1 ail  d'une  feuille  en  fer  de  flèche 
légèrement  recourbée.  Celui  qu'on 
voit  dans  !.i  main  de  Chiron  » au 
tom  i » pl.  8.  des  Pittare  d'Br» 
eolano  , l.iis«e  uppercevoir  quelque 
différence . il  est  lêgèn  raent  courbé. 
Celui  dont  la  muse  Eralo  touche 
>a  lyriî . tom.  11  pl.  6 .des  Piiture 
(t  Erco'ano^  a une  coin  bure  encore 
plus  proiioiicée.  Caylus,  tom.  vri, 
pl.  Si  , 3 » a fait  représenter 

uii  musicien  dont  le  plectrum  a 
la  foime  d'un  doigt.  ^lon  quel- 
ques-uns, le  plectrum  a reçu  le 
nom  de  peclen  , parce  qn’il  avoit 
la  forme  et  tes  dents  d'un  peigne. 
Le  sarcophage  de  Tyrrauia  cou- 
serré  à Arles  » que  j'ai  publié  dans 
le*  tom.  Il , de  mes  Momanena  noi- 
tiquea inèdita  f fait  voir  commentoii 
fixait  le plectrumawx  U lyre  quand 
on  n'en  jouoit  pas.  On  conserve 
dans  Iç  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
Impériale  un  plecirum  d’ivoire* 
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Flkis  , du  lali/i  pUnus  , rempli, 
«r  dii  du  aia&»irinlèrieur  irun  mur , 
on  (lil  ie  plein  d’un  mur.  Vlei/isur 
/om^y&igniûe  la  manière  déposer 
les  jiierres  el  les  briques  les  unes 
sur  les  autres , dans  la  conslruciioa 
d'uu  mur,  de  sorte  que  le  milieu 
de  la  longueur  d’une  pierre  se  trou* 
Te  sur  les  bouts  rapprochés  de  deux 
autres  qui  sont  dans  l’assise  au*des* 
sous. 

Pr.BiN-  CHANT.  Voyen  Plain- 
chant. 

PleiN'IEü  , se  dit  du  jeu  de  l'or- 
gue , lorsqu’on  a tiré  tous  les  regis- 
tres , el  aussi  lorsqu’on  remplit 
toute  l’harmouie;  il  se  dit  encore 
des  inslrumens  d'archet , lorsqu’on 
en  tire  tout  ie  son  qu’ils  peuvent 
donner. 

Pleurs  de  terre  ; on  appelle 
ainsi  les  eaux  de  pluie  qui  coulent 
et  distillent  entre  les  terres, et  qu’on 
ramasse  dans  les  endroits  élevés  , 
où  l'eau  est  rare  , par  le  moyen  de 
puisards,  pierrées  , ruisseaux , gou- 
lelles,etc«,  pouf  les  conduire  dans 
un  réservoir.  Ce  nom  vient  de  ce 
que,  par  leur  petite  quantité,  elles 
itnitenl  les  pleurs  ou  larmes. 

Pli  ; ce  mol  s’emploie  dans  les 
arts  par  rapport  aux  plis  que  forme 
la  ]>eau  ( V,  Peau  ),  cl  par  rap- 
port aux  plis  des  draperies.  Ceux- 
ci  sont  un  point  essentiel  et  diffî- 
eile  de  l’art  du  dessinateur  el  sur- 
tout do  peintre  ; ils  contribuent 
beaucoup  à la  grâce,  à la  beauté  et 
à riiarmunie  de  l'ensemble  d’un  ta- 
bleau , soit  qu’il  représente  des  per- 
sonnes, soit  qu’il  y ait  des  draperies 
dans  rititéi  leur  des  habitations , etc. 
Cette  partie  de  l’art  oblige  l’artiste 
à employer  un  grand  nombre  de 
ruseset  de  subterfuges  , aüii  de  faire 
illusion  à Poeii  et  de  le  duUer.  Ou 
conçoit  fiicilemfni  que  le  dessin  des 
formes,  le  coloris,  et  prinripalemeut 
le  clair-obscur  et  les  reliais,  sont 
d’une  plus  ou  moins  grande  impor- 
tance. Les  plis  d’une  draperie  peu- 
vealèlrc  lelleuieat  Ui/urves,  coufus 
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cl  ronlraires  à la  nature,  qu'ils  uo 
savent  qu’égarer  Ks  yeux  des  spec- 
tateurs , et  les  détourner  d’objets 
imporlans.  D'après  cela  on  voit  que 
l’adresse  avec  laquelle  un  artiste 
sait  représenter  les  plis  c.ontrilmo 
beaucoup  au  repos  et  à la  salisfacliuri 
des  yeux  du  spectateur  ; cl  que  dos 
défauts,  dans  celle  partie  de  l’art, 
peuvent  détruire  toute  l’harmonie 
d'un  tableau.  Il  faut  éviter  do  faire 
des  plis  qui  soient  dirigés  avec  con- 
fusion , el  qui  par  leurs  saillies  et 
leurs  cavités  oflrent  des  lignes  désa- 
gréabbs  et  des  angles  trop  aigus. 
L’æil  aime  à trouver  par- tout  des 
contours  oiiduyaus  sur  lesquels  il 
pui.-'se  , pour  ainsi  dire  , eli>-«Her  ax  ec 
facilité  sans  cire  arrête  par  des  aspé- 
rités et  des  j^arl  tes  saillantes  en  pointe 
ou  CD  angles  aigus,  lorsque  celles- 
ci  lie  sont  pas  nécessaires  pour  ren- 
dre hdèicineiit  la  nature.  Les  pU.'t 
sont  dans  la  draperie.ee  que  1rs 
moutagnes  , les  ccillincs  et  les  val- 
lons sont  dans  un  paVvSage  la  pein'e 
et  rélévatioii  dans  ceux  - ci  plait 
mieux  que  les  as|#rités  et  le  grand 
nombre  d’angles  saillaiis  el  aigus 
qui  SC  renroiitreni  dans  un  amas  de 
pierres  et  de  i'ocliers,encouibi  és  con- 
fu.séracnl.  Le  des.sinateur  doit  évi- 
ter avec  le  même  soin  des  plis  con- 
traires à la  nature , et  ne  ]>oinl  l%pré- 
seu  1er  des  cavités  aux  endroits  où 
la  draperie  doit  nécessairement  for- 
mer une  élévation;  ou  des  éiéva- 
tion.s,  lorsque  U draperie  doit  ren- 
trer. Les  maîtres  de  l’art  établissant 
en  génér.d  que  ie.s  plis  doivent  con- 
venir paifaitemeiit  à r.iUitude  du 
corps,  de  sorte  qu’à  travers  le  vê-  • 
lemenl  ou  devine  plutôt  qii^ou  ne 
voie  distiucteinenl  la  position  el  loa 
iuilexions  des  membres  velus,  afin 
que  la  draperie  ne  ressemble  point  à 
un  linge  mouillé,  il  faut  encore 
éviter  le  trop  grand  nombre  de  ])c- 
lits  plis;  il  en  est  de's  plJs  comme 
ctesgrmipcs  de  bgiires^de  lumières, 
il  faut  qu’ils  fassent  de  grande»  mas- 
ik  s , mais  peu  uombreuses , de  soi  te 
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qn*aiicun  petit  pli  ne  soit  isolé , mais 
qu’il  soit  subunlonné  comme  partie 
à un  groupe  principal.  Léonard 
DE  Vinci,  dans  Je  5fi8*  chapitre 
de  son  Traité  de  la  peinture , a déjà 
donné  cctle  règle  essentielle  relali- 
Tcmenl  au  clair-obscur  cl  à rharmo* 
Die  des  couleurs, que  les  plis  qui, dans 
leur  cavité  devroieul  avoir  des  om- 
bres très-fortes , ne  doi  vent  pas  être 
placées  dans  les  parties  de  la  dra- 
perie qui  reçoivent  la  plu.s  forte 
lumière  , et  que  dans  les  parties 
suinhres  on  ne  doit  pas  placer  dos 
plis  tellement  saillaus,  qu’iU  rece- 
vroient  une  forte  lumière.  Cette 
partie  de  l'art  demande  autant  de 
talent  et  de  soins  que  toutes  les  au- 
tres. Raphaël  est  pour  la  peitilure 
des.  plis  un  aussi  grand  modèle 
<|;ril  l est  .sous  le  rapport  du  dessin 
«i  de  lexprcssion.  yoy.  Draper, 
Draperie,  Jet  des  Draperies. 

En  terme  de  construction  , pli 
se  dit  de  tout  angle  rentrant  dans 
la  continuité  d’un  mur. 

Outre  le  chapitre  de  Léonard  de 
V iuci  que  nous  ^oiks  cité , un  peut 
consulter  un  chapitre  du  Cburs  de 
peinture,  par  De  Pilës,  intitulé: 
De  l'ordre  dee  plia  , à la  pag.  8a 
<lo  l'édition  de  lyhC  , et  le  seizième 
cliapilre  de  .ses  Remartpiee  et  éclair- 
cissSnens  sur  Vidée  du  peintre  par- 
fait, dans  le  troisième*  tome  de 
KCS  (Rnvres  diverses  y pag.  4o3.  — • 
Des  détails  sur  la  manièro  dont  Ra- 
phaël a étudié  les  plis  des  drape- 
ries se  trouvent  dans  le  Traltato 
delV artede’la  pittura  de  Lomazzo; 
Mil.  , i.'îS.'i,  , liv.  vi  , cha- 

j)itre  56,  pag.  45.|..  — Dupüy  uu 
Gbcz,  dans  .son  Traité  de  la  pein- 
ture, pag.  loi  et  suiv.  — Cfi.  Ant, 
CoYPEL  dans  ses  Dii^r.oura  pronon- 
cés à V Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture  ,•  Par.,  17  ^1,10-8®.  à la 
page  ii5.  — ' Le  dix-hutième  cha- 
pitre de  la  première  partie,  p.  211  et 
suiv.  , d’un  v^vrage  allemand  inti- 
tulé : Keeremon  Natur  uml  Kunat 
in  Gemcehlden  , c"e6l-k^-dini , U 


V L I 

nature  et  l’art  dans  les  tableaux. 

Pr.iNTiiE  ; ce  mot  est  dérivé  du 
grec  plinthos , qui  signifie  une  bri- 
que, parce  qu’on  plaçoil  sous  les 
colonnes  des  briques  carrées  ou  des 
dalles  de  terre  cuite.  Chaque  corps 
placé  debout  doit  avoir  sa  base  <m 
sôn  pied,  et  la  plinthe  est  la  partie 
inférieure  de  la  base,  qui  .souvent 
remplace  meme  celte  dernière  , 
principalement  dans  les  maisons, 
sur-tout  lorsqu’elles  ont  une  cer- 
taine élévation.  Nos  architectes  dé* 
signent  par  le  nom  de  plinthe  non- 
seulement  ce  que  les  Romains  appe- 
loiciit  plinthus  , mais  aussi  ce  que 
les  Italiens  appellenl;::occo/o , qu’on 
nomme  en  français  socle. 

La  plinthe  est  regardée  comme 
une  partie  essentielle  sous  des  édi- 
fices entiers  dont  elle  représente  la 
base  ; sous  les  stylubates  et  les  pié- 
destaux, où  elle  représente,  pour 
ainsi  dire,  la  semelle;  sous  les  pi- 
liers, sous  les  balustrades,  au  xqiiellc^ 
elle  sert  de  base.  C’est  un  défaut 
essentiel  qu’une  id!iisoii  manque  de 
pUntlie  , et  que  les  murs  touchent 
immédiatement  la  terre  ; i’édihee 
paroîl  manquer  de  celle  manière  de 
son  extrémité  inférieure,  y.  Ter- 
miné. 

La  plinthe  reçoit  différens  noms 
selon  .sa  matière  cl  selon  sa  for- 
me. Dans  la  menuiserie  c’est  la 
pâlie  plate  qui  termine  un  lam- 
bri.s  sur  le  plancher  inférieur.  La 
plinthe  Àjrrondie  y est  celle  dont  la 
plan  est  rond.  La  plinthe  défiguré, 
est  celle  qui  sert  de  base  à upe 
ligure,  et  qui  est  ou  carrée,  oa 
ronde,  h^plinthe  ravallée  y est  celle 
dans  la  face  de  laquelle  il  y a une 
petite  table  refouillée,  et  quelque— 
foi.s  ornée  de  postes,  de  guillocliis, 
d’entrelacs.  La  plinthe  de  mur,tsi 
toute  moulure  plate  , pratiquée  sur 
un  mur  de  face , pour  marquer  les 
planchers. 

Pdiqüe  ; aorte  de  ligature  dan*  • 
les  anciennes  musiques.  La  plique 
étoit  un  signe  de  retardement  ou 
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lenteur.  Mûris  l’appelle  sîgninn  mo- 
rosiialis,  £lle  se  i'aisoil  en  passant 
d’un  son  à un  autre , depuis  leseiut* 
ton  jusqu’à  la  quinte  , suit  en  mon- 
tant, soit  eu  descendant.  Il  y en 
svoil  de  quatre  sortes;  ^savoir,  la 
p/ique  longue  ascendante 
une  figure  quadrangulaire  avec  un 
seul  trait  ascendant  à droite  , ou 
avec  deux  traits,  dont  celui  de  la 
droite  étoit  le  plus  grand  ; la  pfique 
longue  descendante  avoit  deux  traits 
des^endans  ,dünl  celui  de  la  droite 
éloil  le  plus  grand  ; la  plique  brève 
ascendante  avait  le  trait  montant 
de  la  gauche  , plus  long  que  celui 
de  la  droite  ; et  la  plique  brève  des- 
cendante avait  le  trait  descendant 
de  la  gauche  plus  long  que  celui  de 
la  droite. 

PniSIANACTIQUE  (PORTIQUJ?); 
c’étoit  le  nom  qu’ou  doimoil  an-' 
* ciennement  au  portique  , qui  , par 
la  suite  , fut  dé.d'gné  par  celui  de 
pœcile.  Portique,  P«cilr. 

Plomb.  Homère  ne  nous  ap~ 
))rend  presque  rien  du  plomb. 
Quoique  dans  les  siècles  lièruiques 
on  sût  distinguer  l’étaia  du  plomb, 
U paroit  qu’il  étoit  difficile  d’en  dé- 
terminer exactement  la  différence  , 
puisqu’Homère  n’a  point  de  terme 
fixe  pour  Tua  et  l'autre  métal.  U 
'xomme  souvent  kassiteros  félain 
ou  le  plomb  blanc  que  les  Latins 
désignoieut  également  psx  stannum 
et  plurnbitm.  Mais  ce  mol  n’est  pas 
le  seul  employé  par  ce  poète,  car 
on  lit  que  la  cuirasse  et  le  bouclier 
d'Agamemnon  étoient  ornés  de  ban- 
des et  de  bosselles  d’étain  et  de  cya- 
\ nos  noir,  c’est-à-dire,  de  plomb* 
*.  ( Voyez  Cyanos.  ) Cela  prouve  au 

^ moins  que  le  plomb  et  Télain  en- 

- trèreot  de  bonne  heure  dans  la  fa- 

brication des  armures,  et  sur-tout 
comme  ornement*  Homère  parle 
aussi  de  l’usage  de  mettre  des  Lillcs 
de  plomb  au  bout  des  lignes  a pé- 
cher. On  ne  peut  douter  qu’eu  n’ait 
imagine  de  bonne  heure  le  laminage 
du  plomb  si  mou,  si  flexible,  »i 
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facile  à traiter.  Cayliis  a prouvé 
que  les  anciens  Uomains  connois- 
soient  ce  procédé.  ( Voyez  Lami— 
NAtîE.  ) L’usage  d'écrire  sur  le 
plomb  remonte  à une  haute  anti- 
quité. 11  étoit  constamment  établi 
du  temps  de  Job,  puisqu’il  faisoil 
des  vœux  pour  que  seS  discours 
fussent  gravés  sur  le  plomb  ou  sur 
le  marbre.  Froutin  et  JOion  CtTssius 
nous  apprennent  que  le  consul  Hii- 
tius  assiégé  dans  MoHèrie,  fil  tenir 
desavisérrilssiirune  hnmede  plomb 
à Decius  Biuliis.quiJui  répondit  par 
le  meme  moyen.  Pausanias  fait  iiien- 
lion  de  livres  d’Hésiode  écrits  .sur 
des  lames  de  plomb.  Üi  l’on  en  croit 
Pline,  les  actes  publics  furent  con- 
signés dans  (les  voluims  ou  plutôt 
sur  des  feuilles  de  même  matière. 

Le.s  poètes  font  Süuvejïl  menliou 
des  muiinutes  de  plomb.  Mais  de 
ces  ]dorabs  antiques  Ic.s  uns  sont  des 
fausses  monnaie.s  qui  ont  étérecou- 
veiies  d’ane  feuille  d’argent  que  le 
temps  a délruite.s^  { V.  I'OURBÉes.) 
I^es  aulrossont  des  médailles  frap- 
pées sur  plomb,  Ficoroni  , dans 
.ses  Piombi  onlichi , a rassemblé  et 
figuré  un  grand  nombre  de  mouu- 
mens  de  ce  métal.  Caylus  les  croit 
tous  romains  ; et  ainsi , selon  cet  an- 
tiquaire, ceux  qui  représentent  des 
divinités  ægypliennes,  ou  sur  les- 
quels on  lit  des  caractères  grecs, 
sont  constamment  du  temps  des 
empereurs.  L’opinion  de  Ficoroni 
est  quelespiombs  oh  médailles  qu’il 
rapporte  ont  eu  cours  dans  le  com- 
merce ; qu'ils  on!  été  fabriqués 
pour  les  Saturnales  ; qu'on  les  a em- 
ployés comme  le.s.sères , et  qu'ils  ont 
servi  desreaux.  D’abord,  cei» sortes 
d’empreintes  ne  passent  pas,  parmi 
les  antiquaires,  pour  a\oir  jamais 
eu  uik  cours  réglé  ; peut-être  y a-t- 
cÎb  recouru  dans  quelques  circons- 
tances forcées,  mais  le  peu  de  rési.s- 
lance  naturelle  du  plomb , sa  facilité 
à s’altérer,  ont  dû  s’opposer  à un 
emploi  constant  et  suivi.  Il  est  plus 
probable  que  les  lesséres  uni  pu 
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éire  de  plomb  , vu  la  facilité  qu’on 
avoit  de  leemullipUer  par  le  moyen 
des  moules. 

Dans  U quantité  de  plombs  an- 
tiques recueillis  par  Ficorooi,  on 
eu  remarque  beaucoup  de  moder- 
nes ; il  en  est  meme  qui  ont  servi 
de  sceaux*,  comme  l'indiquent  la 
forme  et  la  construction.  Caylus, 
tom.  m , planche  77  , ii®*  6 et  7 , a 
publié  des  plombs  qu’il  inet  de  ce 
nombre. Celui  du  n®  6 fait  voir  deux 
tcles  , une  de  chaque  célé,  et  dont 
le  caractère  est  absolument  grec  ; il 
n’a  jamais  porté  de  lettres.  Le  11®  7 
présente  également  deux  télés  , une 
sur  chaque  face;  mais  cé*sont  deux 
empereurs  romains  couronnes  do 
lauriers.  On  a peine  à lire  ou  plu- 
tôt à trouver  un  sens  aux  lettres 
dont  ces  têtes  sont  accompagnées.  Le 
trou  perré  dans  toute  l'épaisseur  de 
replomb  en  détermine  l'usage  com- 
me sceau  d'un  manière  assez  cer- 
taine. Néanmoins  il  se  poiirroil  en- 
core que  plusieuA  de  ces  plombs, 
et  principalement  ceux  qui  n’ont 
point  de  revers,  eussent  été  coulés 
ou  frappés  p.ir  les  momioyeurs  , 
pour  juger  eux-inéines  de  leur 
travail  , ou  pour  le  présenter 
aux  magistrats  qui  présidoient  à 
cette  opération.  C'est  i'opinioii  de 
Caylus. 

Les  Mafnes  de  plomb  sont  fort  ra- 
res, quoique  cependant  la  médio- 
crité du  prix  et  la  facilité  du  tra- 
vail doivent  avoir  rendu  les  ouvra- 
ges en  plombfort  communsè  Rome, 
où  le  goût  des  polîtes  siatues,  sur- 
tout, étoit  trés-répaudu.  Mais  en- 
core une  fois , le  peu  de  consistance 
de  ce  métal  ,el  le  peu  de  temps  qu'il 
faut  pour  l'altérer,  nous  a prives  <lo 
beaucoup  de  monumens  de  ce  mé- 
tal. Le  loin.  IV,  pi.  7.i,n?».^,  da 
Mêcu€ii  H'antifjuités  de  Cayliw  , 
nous  en  ulfre  uue  slatuelte,  noble- 
ment posée. 

On  appelle  encore  Plomb  un  pe- 
tit cylindre  d’un  métal  quelconque, 
perré  suivant  son  axe,  à travers le- 
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quel  on  passe  une  ficelle  ou  corde- 
lette pour  le  suspendre.  U sert  à tous 
les  arli.<^aus  qui  «ont  obligés  de  po- 
ser leurs  ouvrages  d'à-plumb , c'est- 
à-dire,  perpendiculairement  à l'ho- 
rizon. On  a ainsi  nommé  cel  instru- 
ment, parce  qu’il  est  plus  ordinai- 
rement de  plomb  que  de  tout  autre 
métal.  Caylus,  tom.  iit,  pl.  79, 
numéros  3 et  4 , et  tom.  iv  , pl.  85 , 
numéros  6 et  7 , a fait  graver  quatre 
plombs  de  cette  espèce. 

Ce  qu'un  appelle  plomb  à niveau 
est  un  assemblage  de  trois  règles  , 
dont  deux  forment  un  angle  droit, 
au  sommet  duquel  est  attachée  mie 
petite  ficelle  d’où  pend  un  plomb. 
On  voit  sur  une  peinture  antique 
trouvée  dans  un  tombeau  à Home, 
le  plomb  à niveau  auprès  d'un 
architecte  qui  tient  dans  ses  mains 
les  divers  instrumens  do  sa  pro- 
fession. 

Le  ploinb  à la  main , est  an  terme 
dont  se  servent  les  graveurs  en  mé- 
dailles, pour  désigner  la  manière 
de  tirer  l’épreuve  du  coin  qu’ils 
gravent.  Pour  cela  ils  fondent  du 
plomb,  qu'ils  versent  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  et  Mir  I?quel , avant 
qu’il  ait  res.-ié  d’élre  liquide  , iU  ;«p* 
pliqueril  le  carré  du  côlé  de  la  gn« 
vure,  et  frappent  en  meme  temps 
avec  la  {laiime  de  la  main  sur  le  côté 
opposé.  Lorsque  le  plomb  fomlu 
est  près  ou  à-peu-près  refroidi , on 
ôte  le  coin  gravé,  dont  ou  a aiiui 
une  épreuve  fidèle. 

Pour  mieux  former  et  soutenir 
les  plis  do  la  chlamys,et  pour  U 
faire  retomber  sans  doute  avec  plus 
de  grâce , 011  plaçoil  à l'angle  un  pe- 
tit plomb.  On  le  remarque  à celle 
d'Apollon,  dans  la  peinture  d’un 
vase  grec  que  j'ai  publiée  au  tom.  i , 
pl.  39  , de  mes  Monument  inédite. 
Ces  espèces  de  Glands  ( ï'^oy.  ce 
mol)  ou  d'olives  de  plomb,  avoleiU 
quelquefois  aussi  la  forme  d'uue 
grenade. 

Flovibaoine;  substance  miné- 
ral^ de  U nature  du  talc.  C’est  U 
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m6me  qui  est  plus  connue  sous  le 
nom  de  Crayon  ou  de  Min£  db 
Pi^oMB.  P'oy.  CCS  inolà. 

PiiOMiucE  , ligne  à plomb.  On 
trouve  ce  terme  dans  X Architecture 
dex  voâtesy  du  P.  Dërasd. 

Plomberie  » est  , en  général  , 
l'art  d'emptuyer  le  plomb  , de  le 
fondre  de  le  couler , et  de  lui  don- 
ner les  formes  convenables  aux 
lieux  où  il  doit  être  placé. 

Plombibr  ; arli.san  qui  emploie 
le  plomb  , (jtii  le  fond  , le  coule  , le 
façonne  et  )o  met  en  œuvre,  soit 
pour  les  bâlimeiis  , soit  pour  les 
tuyaux. 

Pli'ie  ; b*s  iconologistes  la  per- 
snnnilieiit  sous  la  ûgure  des  cinq 
Hyades  , nymphes  . ûlles  d Allas. 
lU  les  repi'é.Hentenl  tenant  des  am- 
phores, d’où  elles  versent  de  i'eau. 
L»p.s  anriciis  l’onl  représentée  par 
Jupiter  pfuviux  t tel  qn’il  ï»^l  iiguré 
sur  ta  colonne  antonine.  Voy.  mon 
^Didionn.  MyUiol. 

Plcmarilm  , Plumatilb,  ou 
Plumatcm  opus  ; on  ue  sait  pas 
bien  précisément  ce  que  cVtuit  citez 
les  anciens.  Quelques-uns  croient 
que  r'cloit  un  ouvrage  fait  avec  des 
plumes  d’oiseaux;  il  y a plus  d'ap- 
parence que  c’élüil  une  broderie  en 
forme  de  plunx'S  d'oiseaux  , ou  en 
général  une  broderie  , qui  diflé- 
ruil  <le  la  tapisserie,  en  ce  que  la 
broderie  ii  est  pas  une  étoffe  tissiie, 
mais  coinpoKée  de  pièces  rappor- 
tées , un  de  fils  couchés  sur  une 
éiolfe  ou  sur  une  toile,  de  la  même 
manière  que  les  pluies  le  sont  sur 
la  peau  des  oiseaux.  D'autres  oot 
imaginé  qu'on  appeluit  p^umarium 
ou  plumatum  opus  , toute  espèce 
de  broderie  coloriée  , À cause  de 
sa  ressemblance  avec  la  variété  des 
couleurs  qu'offre  le  plumage  de 
certains  oiseaux.  S«ir  un  diptyque 
publié  par  BuomaRROTI  , dans  ses 
Oxservnzivni  aopra  Jrattunenii  di 
velro  . le  cunsni  Basiliusa  une  par- 
tie de  SH  loge  ornée  de  cette  sorte 
de  broderie.  C'cil  do -là  au  reste 
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qa'on  a donné  le  nom  de  ptumuni 
aux  brodeurs  en  tout  genre. 

Plumbare;  lesLatinsdé.signoient 
par  ce  mot  l’aclioa  de  sceller  avec 
du  plomb,  les  barres  ou  maitis  de 
fer  qui  servent  4 joindre  et  unir 
les  pierres  ica  unes  aux  autres. 

Plumes;  la  canne,  le  calamits , 
on  le  roseau  , arundo  » juneux  . fut 
J'insiniineni  ordinaire  des  écritures 
faites  avec  des  liqueurs  , loiig*temps 
avant  qu'on  se  servit  du  plumes* 
Les  patriarches  dOricnl  croyoient 
autrefois  qu’il  éloit  de  leur  dignité 
de  souscrire  avec  des  plutnes  d’ar- 
gent. Au  reste,  celles  d'oies,  de 
cygnes , de  paons , de  grues  et  d’.4U*^ 
1res  oiseaux  sont  en  Occi<leiil , de- 
pui.,  ^ieii  des  siècles  , presque  les 
seuls  in.slriimens  immédiats  de  l’é- 
criture qui  se  fait  sur  le  parche- 
min ou  sur  le  papier.  Mais  à qiut 
lemp.s  eu  doil-oii  fixer  l'urigiiut? 
Un  anonyme  , publié  par  AdrWi 
de  Valois  , laisse  croire  qu'on  écri- 
voit  avec  de.s  plumes  dès  le  cin- 
quième siècle  ; car,  selon  rel  ancim 
auieur,  Théodore,  roi  des  Ostro- 
golhs  , se  servoil  d'une  plume  pour 
souscrire  les  quatre  premières  Ictn^ 
1res  de  son  nmn.  Un  pa.ssage  d’I.si* 
dore  semble  confirmer  que  l’usage 
de  la  plume  étoît  déjà  tiés'Commun 
au  septième  siècle  ; mais  celui  de 
la  cuiiiie  avoil  encore  lien.  Selon 
Browerus,  on  e*mployoîl  la  canne 
ou  le  calamus  pour  écrire  les  lettres 
onciales  et  majuscules  , et  la  pfuino 
pour  les  petits  caractères.  L'abbé  de 
Godwic  observe  assez  jiidicieiise- 
juenl  qu'au  défaut  des  textes  clairs 
des  auteurs  sur  l'untiquit^  des  plu- 
mes,-ou  peut  s'en  tenir  aux  pein- 
tures des  aiiriens  manuscrits.  Ma- 
hillon  en  cite  deux,  l'un  de  l'ab- 
baye de  Hautviliiers  , du  temps  de 
r.ouis  !e-Débonnaire  ; et  l'autre,  de 
l’abbaye  de  8aiiit-Amand,  du  di- 
xiéme siède.  La  première  oifroit 
ies  portraits  d«s  évangélistei» , tenant 
une  plume  à la  main  : la  seconde 
représeaU,  avec  le  meme  iustru** 
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ment,  Daudcraoud  , ancien  écri- 
Tain  de  la  vie  de  Saint  Ainand.  Il 
paraît  donc  confiant  que  dès  le  neu- 
vième siècle  ^ l’usage  de  U plume 
avoil  fait  disparuitre  celui  de  la 
canne  ou  du  calamus.  Il  résiille  tou- 
iours  de  ceci,  que  c’est  uue  grande 
erreur  aux  artistes  de  représenter, 
comme  quelques-uns  l’out  fait, 
les  muses,  les  poètes,  les  évangé* 
listes,  etc.  de  l'antiquité,  écrivant 
avec  une  plume  , et  qu’on  ne  doit 
pas  mettre  ccl  instrument  dans  la 
main  de  personnages  antérieurs  au 
sixième  siècle. 

L«e  dessin  à la  plume  a été  sou- 
vent pratiqué  par  les  anciens  pein- 
tres. Trailéfl  avec  facilité,  cette 
manière  n’esl  guère  moins  Acpé- 
dilive  que  relie  de  dessiner  au 
crayon  , et  elle  est  susceptible  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  goût.  On 
^un  grand  nuinbie  d'études  à la 
plume  faites  par  le  Titien.  Plu- 
sieurs mailres,  après  avoir  fini  leur 
dessin  d’une  plume  libre  et  badine, 
cri  assuroieiit  l’eflèl  en  l'accompa- 
gnant d'un  léger  lavis.  Les  uns  ont 
manié  la  plume  avec  une  sorte  de 
^libertinage  piitorei»que  ; les  autres 
l’ont  assujétie  à uue  marche  régu- 
lière , lui  faisant  suivre  le  sens  des 
chairs  , celui  des  draperies  et  de 
la  fuite  perspective.  Quelques-uns 
ont  dessiné  avec  une  plume  fine  et 
légère  ; d’autres  se  sont  servi  d’une 
grosse  plume  conduite  avec  feu, 
et,  en  apparence,  sans  aucun  art, 
prodiguant  l’encre  par  taches  , l’é- 
tendant même  quelquefois  avec  le 
doigt  ; et  eependanl  ils  ont  pro- 
duit, dans  cette  manière  brutale, 
des  ouvrages  justement  admirés. 
On  a en  la  palience  de  faire  k la 
piurn^  des  dessins  qui  imitent  le 
burin  le  plu.s  pur.  La  plume  est 
aujourd'hui  géttéraleinent  aban- 
donnée par  les  peintres  ; on  doit 
ae  plaindre  de  leur  mépris  pour  un 
instrument  qui  , dirigé  par  des 
doigts  habites  , produiroil  des  ou- 
vrages pleins  de  charmes.  Us  ne 
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l'emploient  plus  guère  qu’à  faire 
le  Irait  de  leurs  dessins  au  lavis; 
le  lavis  peint  mieux  que  la  plume, 
mais  il  ne  comporte  pas  tant  d’es- 
prit , et  rend  moins  bien  le  carac- 
tère des  differens  objets.  A l’aide 
de  la  plume  maniée  avec  art , ou 
peut  indiquer  la  mollesse  des  chairs, 
le  tissu  des  étoffes  soyeuses  , l'é- 
paisseur velue  des  étoffes  grossiè- 
res, la  dureté  des  métaux  , le  brui 
des  terrasses,  la  rugosité  des  écor- 
ces, la  forme  et  la  légèreté  des 
feuilles,  le  calme  brillant  ou  l'agi- 
tation des  eaux.  Les  couches  plates 
du  lavis  ne  font  rien  de  tout  celaf 
elles  ne  peuvent  produire  que  de* 
tons  variés.  Pour  apprendre  à bien 
manier  la  plume  , les  estampes  des 
Caraches  sont  d’cxcellens  modèles. 
Quant  à leurs  dessins  à ta  plume, 
et  à ceux  du  Titien,  ils  sont  tou- 
chés arec  tant  d’esprit  et  de  goût, 
qu’il  faut  être  bien  avancé  pour 
en  profiler.  On  emploie  plusieurs" 
sortes  d'encres  pour  dessiner  â la^. 
plume  ; la  noire  , la  verte  , lé' 
bleue  , la  rouge  ; mais  l’encre  de 
lu  Chine  esi  celle  dont  on  fait  le 
plus  d'usage. 

Pluktes.  Les  plumes  d’ois«iii<  ^ 
ont  été  données  pour  ornement  aux  ^ 
divinités.  Dans  les  Monumtnli  ine^ 
diti  t pi.  74,  ’WiNCKEiiVrANN  s •: 
publié  une  Isis  couronnée  de  plu-  ' 
mes  d’autruche.  Caylus,  toni.  iv, 
pl.  Il  , a fait  graver  des  figures  de 
jjrêlres  ægyptiens,  dont  la  coiffure 
e.sl  accompagnée  de  plumes.  a 
regardé  les  plûmes  placées  sur  la  ; 
tète,  comme  un  attribut  desMusesJT,  •* 
( T^oy.  mon  Diclionn.  J^ÿtholo,^'^ 
au  mol  Muses.  ) Cette  espèce  d’or-  " 
nement  n’esl  point  étranger  i. 
Muses  ; on  le  remarque  posé  de^^,. 
même,  à une  belle  statue  gravée^ 
an  tom.  iii  , pl.  «îq  , du  Muaeum.j. 
Capitolinum.  II  est  d'un  usage 
ancien  d’embellir  les  casque.s  de|} 
plumes  d’oiseau.  Cependant  je  ferai 
observer  que  , sur  aucun  monii-'" 
ment,  les  héros  de  la  guerre  dô 


Digitizeq 


- -w»  ■ 


oo» 


P N r 

Troie  f ne  portent  de  plaines  ; ce 
sont  toujours  des  queues  de  cheval. 
Montfaücon  , dans  sou  Anliq. 
ExpUq.  SuppUtn.  t.  iv,  pl.  27,  a 
publié  un  disque  d’argent  déterre 
près  de  Genève  , où  Valeiilinieu 
paroit  au  milieu  de  ses  soldais  , qui 
tous  ont  des  casques  ornés  de  plu- 
mes. Du  Cange  s’aulori.se  de  plu- 
sieurs auteurs  pour  prouver  que 
les  courriers  publics  ou  de  TEtat 
avoient  des  plumes  attachées  à la 
tète  , en  signe  de  la  vitesse  et  de 
la  célérité  de  leur  course. 

PiiUTKUS.  Vitruve  appelle  ainsi 
une  espèce  de  défense,  d’appui  , 
de  balustrade,  qu’on  plaçoil devant 
les  portiques  des  èdibees  , et  qui 
traversoil  les  entrecoluaneuieiis. 
On  en  trouve  un  modèle  dans  les 
Future  d Ercolano  ^ lom.  i , pî.  41. 
Les  piutei  sc  faisuieiit  de  marbre 
ou  de  bois.  Juvéual  nous  appreud 
f{\kQ  pluleus  signifiuit  aussi  une  ta- 
blette sur  laquelle  on  plaçoit  les 
livres  ou  les  bustes  des  grands 
hommes. 

PjLuviAL.  C’ètoit  autrefois  une 
espèce  Je  manteau  dont  se  cou- 
vroienl  les  évêques  et  les  prêtres 
pour  se  garantir  de  la  pluie  , dans 
leurs  visites  pastorales  , soit  é la 
ville  , soit  dans  les  campagnes.  Les 
auteurs  n’cii  indiquent  point  la  for- 
me. Aujourd'hui,  c’est  une  grande 
chappe  que  portent  les  célébians  et 
les  chantres  à certains  ofhces  et 
pour  ceitaines  fonctions. 

Pnix.  ; on  appeloit  ainsi  à Athè- 
nes le  lieu  où  les  citoyens  s’assem- 
blolent  pour  choisir  leurs  magis- 
trats. li  étoit  situé  près  de  l’Acro- 
pole sur  la  peniG  d’une  colline, 
j>resqu’en  face  do  l’Aréopage.  Sa 
disposition  étuit  fort  simple  ; le 
devant  cunsisloit  eu  uu  mur  qui 
i'ormoit  la  courbe  d’un  ovale  , et 
du  côté  opposé  le  pnis  ctoil  taillé 
dans  le  roc , de  sorte  qu#  les  trois 
côtés  ou  murs  naturels  se  tou- 
choient  sous  des  angles  obtus.  Dans 
les  plus  anciens  temps , le  puis 
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étoil  sans  ornemeus;  par  la  suite 
on  le  décoroit  de  statues,  et  oa 
s’en  servoit  comme  d’un  Odéon, 
yoy.  ce  mot,  tom.  ii,  pag.  648, 
649. 

Poche  ; instrument  de  musique 
qui  ne  diffère  du  violon  que  par 
sa  forme.  Le  violon  est  applati  , la 
corps  en  est  large  et  arrondi  par  le 
bout  et  du  côté  du  manche,  au  lieu 
que  la  poche  est  longue  et  arrondie 
dans  sa  longueur,  comme  un  cylin- 
dre qui  diminue  insensiblement  du 
côté  du  manche.  On  ne  fait  point 
usage  de  la  poche  dans  les  concert.^ , 
mais  elle  sert  aux  maîtres  de  danse , 
qui  la  portent  dans  leurs  poches 
lorsqu’ils  vont  donner  leçon.  C’est 
cet  usage  qui  a fait  donner  le  nom 
de  poche  à ccl  iihstrumcnl.  La'  po- 
che forme  l’orlave  du  violon,  et 
elle  a la  même  tablature.  Elle  a qua- 
tre cordes  montées  comme  le  vio- 
lon, et  se  joue  avec  l'archet. 

Poches  ; les  anciens  écrivains  ne 
font  jamais  mention  de  poches;  la. 
ceinture  leur  en  teiioit  Heu  , de 
même  qu’aux  Oriealuuj?  modernes. 
Aux  mots  Clefs  et  Moocnoin 
ces  mots),  oti  a fait  voir  que  ces 
deux  objets  n’auroient  pas  obligé 
les  femmes,  chez  les  anciens  , d’a- 
voir des  poches.  Des  bandelettes 
serrées  autour  de  la  poitrine  , et 
quelquefois  la  ceinture  , leur  ser- 
vaient à y conserver  toutes  les  cho- 
ses précieuses  et  secrètes.  Ou  u’i- 
gnorc  pas  que  les  ceiulures  leiioient 
quelquefois  lieu  de  bourses,  chez 
les  anciens  ; les  filous  avoieut  alors 
une  adresse  parliculièrc  pour  voler 
les  ceintures  dans  la  foule;  c’est 
pour  cela  qu’on  les  appeloit  cow- 
peurs  de  ceintures , comme  nous  le.*» 
appelons  coupeurs  de  bourses*  Il 
n’tst  cependant  pas  probable  qn« 
cet  usage  des  ceintures , c’est-à-dire , 
celui  d'y  mettre  l’argent  , ait  été 
fréquent  parmi  les  femmes  de  l’an- 
tiqusté.  Elles  n’étoient  pas  chargées 
de  la  bouase  ni  d'acheter  les  objets 
nécessaires  aux  besoins  du  ménage  , 
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cc[a  éfoii  an  contraire  du  reasorl 
du  luailre  de  la  maixoïJ , et  de.s 
4’laveN  particuliéreinenl  chargés  de 
cet  emploi.  Il  arrivoil  beaucoup 
plus  soiivvtu  que  les  dames  vou- 
ioieiit  cacher  dans  leurs  habits  le 
cadeau  d\in  amant,  ou  une  ta- 
blette, etc.  C'est  pour  cela  qu’elles 
»e  bervoienl  d'une  large  bandelette 
attachée  autour  de  la  poitrine,  et 
qui  étoit  un  article  indispensable 
de  la  toilette  d'une  feniiue.  Ders  let- 
tres araofîreuscs  y truuvuieni  aussi 
quelquefois  leur  place.  « Que  je 
suis  à plaindre!  s’écrie  une  amanto 
dans  une  comédie  deTurpilius  , in- 
titulée Phiiopater,  que  ferai  • ;e  ? 
malheureuse  ! j'ai  perdu  en  roule  la 
lettre  que  j*arois  cachée  entre  lu 
tunique  ot  la  bandelette  »•  Ovide  , 
dans  son  j4rt  d'aimer  , apprend 
aussi  à ses  écolières  la  manière  de 
faire  passer  un  billet  malgré  la  pins 
rigourense  insperliun.  <(  Eussiez- 
vous,  dit-il,  autant  do  surTctllans 
qu’Argiis  avoit  d'yeux  , vous  les 
mettiez  en  (léfaul  , St  VOUS  en  avez 
la  ferme  volonté.  Empéchera-l-on 
que  votre  ruiitideiitc  rrempoi  le  les 
tablettes  écriles  de  voire  main  ,»ous 
la  large  bandelette  qui  resserre  son 
sein?  EiiipècIiera-(-oii  qu’elle  ne 
plie  votre  épîire  araonreuse  pour 
la  cacher  autour  de  sa  jambe,  ou 
enfin  dans  les  liens  de  su  chaus- 
sure ? » 

Dans  le  moyen  âge,  l’usage  des 
KscahcelltvS  ( T',  ce  uiol)  dispen- 
suit  de  la  uéccs.<ii(é  d'avoir  des  po- 
(lies  dans  les  vetemens,  ainsi  que 
« est  encore  l'usage  parmi  jes  liom- 
]nes  dans  rhabillenieni  actuel.  Dc- 
]>uis  quelques  années  les  femme.** 
ont  pru»crit  Tusage  des  poclie.^,  et 
ne  ])uuvant  point  passu*  de  mou- 
cfioir,do  clefs,  de  bourses,  comme 
les  femmes  des  Grecs  et  des  R(»- 
muiris,  dont  elles  ont  iutilé  le  cos> 
tunie,  elles  ont  eu  recours  ù une 
ititiialiun  des  escarcelles  du  moyeu 
âge  , anxquelle.s  on  a dorfné  des  f^or- 
Mics  vitiiec*  «t  Jiüéreus  noms,  tels 
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que  ridtcuîei , sacs,  nécessaires, 
indispeftsabies , «te. 

Poems  , se  dit,  dans  la  gravure, 
des  tailles  crevassées  et  confondue» 
qui  forment  des  trous  noirs. 

Podium  ; ce  mot  signifie,  en  gé- 
néral , un  piédestal  continu;  on  dé- 
fignuil  eu  particulier  , par  ce  mut, 
une  saillie  du  mur  qui  eiituuroit 
Parêue  de  l amphithcâtre , et  qui 
furmoil  une  espèce  de  galerie  ou 
d’allée  , parce  que  celle  place 
s'élevant  depuis  l'orchestre  , res- 
sembioii  à un  piédestal  continu  à 
cause  de  la  plinthe  et  de  l'esjièce 
de  ruiiitrhe  dont  ce  mur  étoit 
oiué  <iu  c6<é  de  rorchestre.  Dans 
rampliitlitâirt:  et  dans  le  cirque, 
un  doiinuit  le  uom^  de  podium  k 
celle  piacc.l^iii  avoit  assez  <le  lar- 
geur pour  contenir  plusieurs  rsn- 
giks  de  chaises  placées  l'uiie  der- 
rière l'autre.  C’éloil  ià  qu  ctoient 
])l  icés  les  premiers  sénateurs  ei  les 
jnincipaiix  iiiagisirats  , assis^dani 
leurs ciiaises  cuniles  ; c'éloil-làaui»>i 
que  SC  trouvoil  le  suff^esius  de 
rempereur  , la  place  des  vestales, 
des  pi  cil  es,  des  édiles,  etc.  Il  y 
avuti  devant  cet  endroit  des  bar- 
reaux de  bois,  ou  bien  une  grille 
de  fer  cl  des  cylindres  mobile.'*  sur 
leur  axe  , pour  garantir  les  s)>cc- 
tateurs  des  insultes  des  bêles  qu*on 
faisoit  entrer  dans  l’arène.  Pour 
prévenir  encore  plus  sûrement  les 
acridens  qu’auroienl  pu  causer  les 
élépbaiis , Cæsar  6t , selon  le  léinoi- 
gnage  de  Pline  , creuser  un  canal 
appelé  euripus  , qu’on  reinplissoit 
d'eau  ,et  qui  séparoîl  le  podium  ds 
ruréne.  Aor.  Euripe. 

Dans  le  moyen  âge  on  a employé 
le  mol  podium  pour  signifier  un 
lieu  qui  (‘fit  sur  le  haut  d*une  luon- 
l.igue  . parliculiéreiueiit  lorsque 
celle  inuiilagne  e^l  lelleinetil  escar- 
pée d’m^des  côtés  voisina  du  lieu 
en  (|ueA(ioii  , qu’on  i;e  pui.sse  point 
y monter,  à-peu-près  comme  et 
qu’on  appelle,  sur  le  bord  de  U 
mer,  aae falaise.  Plusieurs  villes 
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bourgs  et  Tillages  de  France  , en- 
tr’autres  du  côlé  de  la  Provence  cl 
du  I>aiigucduc , où  la  langue  laline 
a subitiâté  plus  Jung-temps  , eu  ont 
emprunté  le  nom.  C’est  de  ce  mot 
podiu/n  que  plusieurs  auteurs  déri- 
Teui  celui  de  Puy  , qui  veut  dire  la 
mémo  chose  ; comme  le  Puy-en- 
Velay,  Podium  : Puy-Sainie-Ma- 
rie , podium  Sanclœ  Mariœ ; Puy- 
Laurent , Podium  LaUrentii , etc. 

P(Bcile;  ou  désigüoil  , par  ce 
mol , un  des  portiques  de  la  ville 
d’Âthénes  ; ancienaemcnl  il  uvoit 
été  appelé  le  portique  pisianavti^ 
que  ; il  reçut  celui  de  pœcile  depuis 
que  Pülygiiüte  et  iMycon  l'eurent 
embelli  de  peiulures.  Celle  qui 
étoit  la  plus  apparente  représeniuit 
les  Atliénieiis  eu  ordre  de  bataille 
prés  d'CSnea,  et  prêts  à attaquer  les 
Lacédémoniens;  une  autre  oÜVoit 
les  Athéniens  conduits  par  Tliésée  , 
et  combattant  contre  les  Amazu- 
ne.s;*dans  une  autre,  ou  Toyoil  les 
Grecs  qui  venoient  de  prendre 
Troie,  et  les  chefs  des  Grecs  se 
réunissant  pour  tenir  conseil  sur  le 
viol  commis  par  A^ax  sur  Cassan- 
dre  ; mais  on  y voyoit  Âjax  parmi 
les  chefs  des  Grecs,  et  Cassandre 
parmi  les  Troyennes  caplires , etc. 

èupràf  t.  III,  p.  i56.  ) Ou  y 
âToil  aussi  suspendu  les  boucliers 
que  les  Atiiénieus  avoient  pris  â 
ceux  de  Scio  et  à leurs  auxiliaires  , 
ainsi  que  ceux  pris  sur  les  Spar- 
tiates. A Sparte , il  y avoit  aussi  un 
pœcile  orné  de  beaucoup  de  pein- 
tures. ( y.  LEsrni.  ) Il  y avoit  en- 
core dans  le  bois  sacré  d'Allis,  à 
Olympia,  un  autre  portique  sembla- 
ble au  pœcile  d’Atbèues , et  qui  por- 
foit  aussi  ce  nom,  parce  qu'il  étoit 
•gaiement  embelli  de  peintures. 

PoBiiE  ; les  Romains  connois- 
Boienl  deux  sortes  de  poêles  pour 
échaalFer  leurs  chambres  et  les  au- 
tres apparteméns  de  leurs  maisons. 
L/es premiers éloient  des  fourneaux 
bAtis  sous  terre  {P^,  Hypocausi  cm), 
<Mi  long,düAs  le  gros  mur>  étayant 
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de  petits  loyaux  à chaque  étage,  qui 
répondoienl dans  le^cliambres ; on 
lesnommoil  J'omacea , vaporaria. 

PoésiE.  Kapliaël  fut  un  puélo 
sublime  quand  , ayant  donné  à 
Varchange  Michdl  une  6gure  vrai- 
ment angélique , il  le  représenta 
éluufi'ant  le  démon  sans  le  tou-* 
cher.  11  fut  encore  un  poète  no- 
ble et  tranquille  dans  son  école 
d’Alhéues,  mais  il  fut  impétueux 
dans  le  groupe  du  plan  iuférieur 
de  sa  transfiguration.  Le  Donii- 
niquin  fut  poète  quand  il  eut  as- 
sez d'imâginalion  pour  voir,  et 
assez  de  talent  pour  exprimer  la 
communion  de  saint  Jérôme  mou- 
rant. Poussin  le  fui  quand  il  pei- 
gnit la  dernière  horreur  du  déluge 
universel , et  I^e  Brun  , quand  il 
représenta  la  belle  douleur  de  la 
Madeleine.  Un  peintre  est  poète 
quand  il  crée  , mais  il  ne  l'est  pas 
moins  s'il  exprime  bien  un  sujét 
dont  rinvenlion  meme  ne  lui 
appartient  pas.  Phidias  se  montra 
poète  lorsque  , dans  son  enthou- 
siasme, il  fit  son  Jupiter  olympien 
d’après  Homère.  Le  lestarneni  d Eu- 
damidas  oli're  une  belle  scène  de 
poésie  dramatique  ; mais  Le  Pous- 
sin n*eii  est  pas  moins  un  grand 
poêle,  quoique  l'invention  de  cette 
scène  soit  de  Plutarque.  11  faut  faire 
une  différence  entre  la  poésie  my- 
thologique ou  allégorique , et  la 
poésie  pittoresque.  La  peinture  his- 
torique peut  emprunter  des  riches- 
ses à la  poésie,  mythologique,  mais 
cette  richesse  perdra  sa  valeur  si  le 
fond  du  sujet  n’est  pas  exprimé 
suivant  la  poésie  de  l’art.  Le  Cor— 
rège,  dans  son  tableau  d’Io,  a joint 
à son  sujet  un  accessoire  de  poésie 
allégorique  , eu  exprimant , dans 
un  coin  du  tableau  , l’ardeur  des 
deux  c*imans  par  un  cerf  haletant 
qui  se  désallère  dans  une  fontaine. 
Celte  idée  est  ingénieuse  et  poéti- 
que; mais  que  devenoit  cet  acces- 
soire , si  le  sujet  principal  avoit  été 
médiocrement  liailé?  Ou  ue  cou- 
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le«tera  pas  à Rubens  la  qualité  de 
grand  poète;  il  a fait  un  bien  plus 
grand  usage  de  la  poésie  raylhulo* 
giquc  que  Raphaël , et  cependant  il 
est  bien  moins  poète.  Les  peintres 
à grandes  macbiri%s  sont  les  moins 
poètes  de  Ions;  ceuxdà  seuls  doi"* 
vent  plutôt  réire,  qui  traitent  un 
sujet  avec  le  moins  de  figures  pos* 
sible.  La  poésie  dont  on  a parlé 
iusqu*ici  , est  celle  qu’on  pourroit 
appeler  d’expression , paire  qu'elle 
consiste  luiiqneHieiit  H bien  expri- 
mer le  sujet.  Lu  peinture  a aussi  sa 
poésie  de  stylo  , qui  se  trouve  dans 
un  emploi  élégant  et  pur  du  lan- 
gage de  l'art*.  Co  langage  est  formé 
par  la  couleur  et  l'clfet , qtie  l’on 
])eul  com|>arer  aux  sons  de  la  poé> 
sic  écrite , et  par  la  disposition  , qui 
répond  à rarratigenienl  des  mois  et 
des  phrases.  L’artisie  qui  possede- 
loit  la  poésie  d expression  , et  à 
qui  il  manqueroil  lu  poésie  de  style 
de  son  art  , ressembleroit  à un 
poète  qui  satiroil  mal  sa  langoe. 

PoésiF.  ; elle  est  quelquefois  dé- 
signée par  le  GèsiE  d’Apollon  et 
les  Muses.  ( V'oyet,  mon  Diction^ 
nait'e  de  Mythologie  ^ è ces  mol».  ) 
La  Poésie  peinte  au  Vatican  , par 
Kaphacl  » est  portée  sur  les  nues  , 
et  paroitassise  sur  un  sicg'b  de  mar- 
bre blanc,  dont  les  brus  sculptés 
représentent  deux  masques  scéni- 
ques ou  do  théâtre;  elle  u des  ailes 
au  dos,  et  une  couronne  de  laurier 
sur  la  léic.  Son  habillement  est  mo- 
deste, et  un  grand  manteau  azuré 
descend  jusqu'à  scs  pieds;  d’une 
main  elle  tient  une  lyre  , et  de  l’au- 
tre plusieurs  poemes  liéroKjties.  Son 
attitude  entière  rai  actcri»e  l’enthou- 
siasme ; le»  deux  petits  génies  qui 
l’accunipagncnt  portent  mie  inscrip- 
tion latine  , signifiant  : CeH  le  dieu 
yui  ri/ispire.  Parmi  les  pierres  gra- 
vées publiées  par  Mariella,  il  s’en 
trouve  une  qui  offre  l'iiiiagu  allé- 
gorique de  la  Poésie.  Un  génie  «si 
assis  sur  un  griffon  , la  main  droite 
appuyée  sur  inie  lyre , que  suulieut 
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un  trépied  placé  sur  un  dé.  Le  dé 
peut  figurer  la  justesse  des  pensées  t 
le  trépied  , renthousiusme  , et  la 
lyre,  l’harmouie  , les  trois  qualités 
cssenlielles  à la  poésie.  Des  ico- 
noiogistes  modernes  l’ont  peinte 
sous  la  figure  d’uue  jeune  nymphe 
Couronnée  de  laurier,  une  lyre  en 
main,  l’air  inspire , le  visage  ani- 
mé, les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
ayant  prés  d’elle  le  buste  d’Homére. 

Poids;  on  trouve  dans  dififérens 
cabiiiels,  et  plusieurs  anliqnaires 
ont  publiéde»  poids  anciens  de  toute 
espèce.  Parmi  le  petit  nombre  de 
ceux  que  Caylus  a recueillis  , on 
en  voit  un,  loine  vi  , pl.  3q  , nu- 
méro» 4-3  , qui  mérite  quelqu’al- 
tealioii  ; il  est  de  l’ancienne  ville  du 
Cyzique  : on  lit  en  effet  ATys/ sur 
un  de»  côtés,  comme  ou  le  lit  sur 
les  médailles  de  celte  x'ille  , et  de 
r>4Ulrer//s,  ce  qui  signifie  bis,  et 
nous  apprend  que  ce  petit  poids  de 
bronze  étoîl  double.  Ce»  deux  mots 
sont  travaillés  en  relief,  et  placés 
aux  deux  côtés  d’un  poissou  , qui 
occupe  le  milieu  de  celte  plaquu 
cari  ée  , et  qui  «ervoit  à prendre  ce 
poids  avec  plus  de  facilité.  Ce  sym- 
bole prouve  que  la  pèche  éloil  nu 
objcl  impurlaiit  pour  la  ville  de 
Cyzique.  La  planche  89  du  meme 
volume  offre  la  léle  d'un  jeune  en- 
faiil  qui,  à en  juger  par  la  bélière 
placée  vers  le  Iiaut,  a dd  servir  do 
)>oids  à une  balance  que  nous  cou- 
nuinions  sous  le  nom  de  romaine  .* 
il  y en  a plusieurs  de  celle  forme. 
On  en  trouve,  dans  Monifaucoii  . 
queb|uc»-niie»  qui  porteul  de»  tètes 
d’emptreur».  Mais  le  plus  singu- 
lier peut-élie , est  celui  rapporlé  par 
Caylus  . I.  Il  , pl.  49  , n*'  1,  et  qui  est 
dans  le  Cabitiel  de  la  Hibliolhèquo 
impériale.  Ce  poids  de  plomb  , 
trouvé  dan»  l'ile  de  Clno>  présente 
un  sjtliinx  assis  ou  posé  sur  le  vase 
nommé  amphora , et  derrière  le- 
quel est  la  marque  de  deux  mines, 
en  raruolère  de  relief.  Le  apliiiix  , 
tel  qu’ou  le  voit  sur  ce  mouumeuL 
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«A4rouve  rareiiienl  sur  les  méOaiU 
les  de  Chio.  Lorsque  ce(  animal 
faïUaslique  s*y  reuconlre,  il  est  loti- 
jours  groupé  avec  uo  vase  de  pa- 
reille forme.  Ott  ignore  la  raison 
d'un  tel  assemblage.  Au  re^te,  les 
poids  des  aucieus  étoicnt  comme 
ceux  des  modernes,  de  c uivre,  de 
fer  ou  de  plomb.  Cependant  il  y eu 
avoit  aussi  d’autre  matière  ; et  des 
quatre  de  marbre  noir  que  Caylus 
dit  avoir  possédés  , il  en  a publié 
vin,  lonri.  iv,  pi.  66,  u**  â , qui 
porte  l’empreinte  de  rauturiié  du 
préfet  ou  gouverneur  de  Rome.  Ou 
ne  reiuarqued’aiileurs  fiur  ces  poids 
aucune  marque  qui  désigne  leur 
valeur  , ni  le  degré  d’une  dimiiiii* 
tiuo , qui  n'avoit  d’objet  que  la  cotu* 
mudilé  du  veudeiir  ou  de  l’ache- 
teur. Les  étalons  des  poids  et  des 
mesures  se  conservoieut  dans  les 
temples.  . ^ 

Point  ; lorsque  le  compositeur 
vent  augmenter  la  valeur  d’une, 
note,  il  place  un  point  à cûlé  de  sa 
tête.  Ordinairement  ce  point  indi- 
que la  moitié  de  la  valeur  de  la 
note  qu’il  accompagne.  Ainsi,  aprqa 
la  ronde  , le  point  vaut  une  blan* 
rlie;  après  la  blancbo,  une  noire  j 
après  la  noire  , une  croche,  etc.  Il 
y a cependant  des  cas  où  le  point 
augmente  encore  davantage  la  va~ 
leur  de  la  note  qu’il  accompagne. 

. Dans  nos  vieilles  musiques  « il  y, 
avoit  six  soties  de  ptdnts,  savoir; 
le  point  de  perfection  , le  point 
d'imperfection,  le  point  d’accrois- 
sement. le  point  de  division  , le 
point  de  translation  et  le  point d’aU 
leralion.  Mais  conime  les  ancienues 
divisions  du  temps  en  parfait  et 
imparfait  , sur  lesquelles  étoient 
fondées  ces  dilférenies  dénoinina- 
tionseteesdistinctions,  oesont  plus 
d’usage  dans  la  musique,  il  en  est 
résulté  que  toutes  ces  significalions 
du  point , qui  du  reste  sont  fortein- 
brouillées  , se  sont  abolies  depuis 
long'temps.  Dans  la  musique  iia— 
iicnne,  toutes  les  croches  sont  éga- 
111. 
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les , a moins  qu’elles  ne  soient  mai> 
quées  pom/e>s  / mais  dans  la  mu- 
sique française,  on  ne  fait  les  cro- 
ches exacteiueut  égales , que  dans 
la  mesure  4 quatre  temps  ; dans 
toutes  les  autres  on  les  pointe  tou- 
jours uii  peu, à moins  qu'il  ue  soit 
écrit  : crocjie»  éf(aiea. 

Point  u’aurAt.  y.  AuRir, 
Point  ue  v ue, Point  d’aspect  ; 
c'est  le  lieu  d’où  ou  voit  un  éditice  ,* 
un  paysage  ou  quelquautre  scène 
avec  le  plus  d’avantage  ; une  ville, 
uu  jardin  ,un  paysage,  se  présen- 
tent tout  autrement , lorsqu’on  les 
voit  du  haut  d'uqe  élévation  située 
à peu  de  distance,  que  lorsqu’on  eu 
est  plus  éloigné  ou  moins  élevé.  Le 
point  de'vue  change  donc  l’appa- 
rence des  objets.  Un  point  de  vue 
avantageux  est  très-important  pour 
les  tableaux  et  les  dessins.  Le  plu.^ 
beau  paysage  perdroil  tousses  char- 
mes, si  on  le  dessinoit  d’un  poiut 
de  vue  défavorable.  Outre  la  pré- 
caution générale  de  se  placer  daiiR 
le  point  de  vue  le  plus  favorable^ 
ce  qui  dépend  du  goût  du  {>ein4re, 
il  y a encore  des  légles  parlicutiè- 
res  d’après  lesquelles  l’artifife  déler- 
mine  la  poiut  de  vue  duquel  il  faut 
regarder  son  ouvrage.  C’est  d’après 
ce  point  que  se  règle  tout  ce  qui 
lieut  à U perspective  d’un  Ublaau  ; 
et  l’ouvrage  dui  peintre,  quoique 
toutes  les  règles  de  la  perspective  y 
soient  observées , peut  devenir  maii* 
vais,  suivant  qu'il  a bien  ou  mal 
choisi  son  point  do  vue.  Il  n’est 
guère  possible  de  parler  de  ce  sujet 
avec  la  clarté  nécessaire  , sans  le 
secours  des  gravures;  c’est  pour- 
quoi nous  renvoyons,  pour  les  dé- 
tails, aux  ouvrages  sur  la  Pekspec-. 
TivB.  ce  mol. 

Le  point  de  vu^d’un  dessin  , en 
perspective,  ne  doit  être  placé  plus 
près  du  tableau  que  de  la  inoilté 
de  sa  largeur.  Le  plpsj»ou  vent  même 
il  faut  le  placer  a une  plus  grande 
distance,  afin  que  les  objets  placés 
aux  deux  extrémités  ne  soient  pai 
X 


/ 


SiA  F O r 

trop  déRgui'it.  Luruqo’on  prend  ]n 
point  de  me  à uno  distance  trop 
grande  da  Uhleau,  la  diminution 
des  objets  qui  s’éloignent  des  pre- 
miers plana  n’est  plus  assez  sensi- 
ble , et  le  tableau  deeiendroit  trop 
plat.  Quant  à la  hauteur  du  point 
de  Tue , c’est  une  règle  assez  géné-^ 
raie  qu'elle  soit  moindre  que  sa  dis- 
lauce  du  tableau.  Quant  à la  direc- 
tion du  point  dé  vue  «on  observera 
qu’elle  est  la  plus  favorable  Iqrs^ 
qu’elle  se  trouve  d.ins  la  ligne  per^.^ 
pendiculaire  qni  passe  par  lé  milieu 
dé  la  longueur  du  tableau.  La  scène 
d’un  théâtre  , et  tout  ce  qui  s’y 
passe  « SB  prèseuleut  de  la  manière 
la  plus  favorable  lorsqu’on  est  abso- 
lument en  face  du  milieu  da  la 
scène.  C'est  ponr  cette  raison  qqe  ,. 
dans  la  plupart  des  tableaux  « le 
point  de  vue  est  au  milieu  « et 
cela  est  ésaèitliel  dans  tous  ceux! 
où  les  objets  principaux  se  trou  vent 
■U  milieu  du  tableau.  Il  y a repén- 
dhnt  aussi  des  cas  où  ce  point  est 
plus  rapprodté  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre extrémité  du  tahlean.  Un  ta- 
bleau ne  se  présenté  dans  feule  sa 
per  fertion  « que  lorsque  l’ceil  dé  ce- 
lui qiti  le  regardé  ést  au  point  de 
vue  sur  lequèl  est  basée  la  perspec- 
tive de  l’oitTi-age.  Pour  biéii  juger 
d'un  tableau  «les  cotinoisseurs  ont 
toujours  soin  de  la  regarilér  , au- 
tsiit  qu’il  est  possible,  du  véritable 
point  de  ‘mè.  MalfaeureüsemeDt 
Cela  ne  peni  pai  toujours  se  faire 
dans  les  galeries. 

Point  d'orhck  ou  Point  n» 
iibros,  qu’on  appelle  aussi  Coo- 
itoHNii«  est  une  es]>éce  de  G ren- 
versé ainsi . n , ét  ayant  un  point 
dans  le  milieu.  Lorsque  ce  signe 
se  trouve  à-la-fois  dans  toutes  lés 
parties  sur  la  note  correspondante , 
c'est  le  signe  d’un  repos  général  ; 
on  doit  y suspendre  la  mesure  «él 
souvent  même  a>n  ptut  finir  par 
celle  note.  Ordinairement  la  partie 
principale  y fait  ,â  Sa  volonté , quel- 
fue  paivage  que  Jél  IlaHaiiS  appel- 
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leu  autres  prolongent  et  soutiennenf 
le  son  qui  leur  est  marqué,  ou 
même  s’ari'êlfcnl  tonl-è-fait.  MaU 
ai  le  signe  afipelé  couronne  est  sut* 
la  note  finale  d'Uoe  aéule  partie  , 
alora  on  rappelle  point  d'ôr^ue , et 
il  marque  qu'il  faut  conlinuef  lé 
Ion  de  cette  note  jusqu'à  ce  que  le# 
autres  parties  arrivent  à leur  Con- 
clusion naturelle.  On  s'en  serf 
aussi  dans  tes  Canons  ( Voyet  ce 
lUut  ) pour  manpiér  l'eudroit  utk 
tbiitês  les  parties  peuTent  s'àriétery 
quand  on  veut  finir.  C’est  rel»<^ 
tfivemeut  à retie  espèce  de  point , 
qn’on  appelle  généralement 
d'orgue  ces  sortes  de  chants  mesu- 
rée on  non  mesurés,  écrits  ou  non 
écrits , cl  toutes  ces  .successions  liaN 
Phoniques  qu'on  fait  passer  stiruné 
tiote  de  ba.sse  toujours  prolongé#. 
( Voyez  Ca  denza.  ) — Quand  c9 
Àêttic  point,  surmutité  d'une  cOu- 
rutthe,  s’écrit  sur  la  dernière  note 
d'uh  air  ou  d'un  morceau  de  mu- 
sique, il  «'«ippelle  alors  Point  ri- 
ïiaL.  — Kiifiii  , il  y a encore  uné 
Oiitre  e.spèt  c de  points  , apjielés 
Points  DÉTACiins  , lesquels  sc  pU^ 
cérri  immédiatement  an  - de.ssus  oU 
âu-dessiMi.s  de  la  Icte  des  notes;  oi» 
én  met  presque  toujours  plusieuià 
de  suite,  et  cela  arerlit  que  les  rro«^ 
tes  ainsi  ])onctuées,  doivent  être 
marquées  par  drs  coups  de  langue 
ou  d’urchel  égaux  , secs  et  déta-^ 
chés. 

PorsT  d’orgue  rt  /a  eaooyarde. 
T*oy.  Agrémess  du  chant. 

PoiNTAia  ; on  appelle  ain.si  toufd 
piècè  de  bois  posée  debout  > pour 
étayer  ou  soutenir  une  poutre  oU 
quelqu’autre  partie  d’un  bâtiment. 

On  jiomifié  encore  poi/tm/,  paD^ 
ficuliérement  une  pièce  de  buis  pé» 
sée  déboiit  sur  des  verrèins , poot 
relever  quelque  ferme  de  char* 
pente  , oa  une  travée  de  plan** 
cher. 

Pointe;  instrument  dont  on  sU 
sert  puar  graver  à reao^furte.  Ou 
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êt  sert  ansii  du  mot  pointe  pour 
exprimer  la  iiiaiiiére  d’un  graveur 
à reau-furle  : aintii  Tuti  dit  qttcCAL* 
LOT  «voit  tioe  pointe  ferme  et  Mpi- 
rituelle;  La  Belle,  une  pointe  fine 
K el  badine;  Rkmdranut  et  Le  Be~ 
>>'Ei)£TTE,  une  pointe  aavaiite  et 
piUuretiqae.  Pour  exprimer  le  dé-* 
iauld’un  graveui  à reau-foiie,dorrt 
le  trarail  n’a  rien  de  inoeUeux  et 
ae%»ble  égratigné,  on  dit  qu'il  m 
une  pointe  maigre.  CW  de  même 
à la  pointe  qu'ou  rap|H>rte  la  timi- 
dité maladroite  de  la  main  qui  la 
tient , et  Tou  dit  qu’une  planclke  est 
Sravée  d’une  pointe  timide.  L’em- 
ploi le  plus  ordinaire  que  Pon  fait 
de  la  pointe,  en  gravure,  est  sur 
un  Ternis  dont  le  cuivre  e.st  cou- 
vert ; elle  enlève  alors  le  vernta,  et 
sillonne  peu  pt'oforidément  te  cui- 
vre; mais  mi  l’emploie  quelquefois 
sur  le  cuivre  ntid  , et  alors  on  ta 
■omme pointe  sèche.  Ou  lacèserre 
pour  les  travaux  tendres,  qui  doi- 
vent avoir  un  ton  doux  et  argentin. 
Site  doit , pour  cet  usage,  être  bieu 
trandiante. 

Pointe  de  diamant  ; il  parolt 
4]ue  les  graveurs  en  pierres  hues 
chez  les  anciens  commençoienl  par 
creuser  les  rudimens  de  leurs  figu- 
res avec  la  pointe  de  diamant , et  que 
c’éloit  auysi  avec  elle  qu’ils  y met— 
ioienl  la  dernière  imiiri.  Pline  parle 
euvertement  de  la  pointe  de  dia- 
mant , quand  il  dit  que  sa  dureté  est 
■si  grande,  que  ses  fragmens^  qu’il 
appellecr^fsmou  servent 

à graver  les  autres  pierres.  Il  n’éloit 
pas  aisé  de  se  procurer  de  tK>mblables 
fragmeiis  qui  fussent  propres  au 
travail  de  la  gravure,  à cause  de  la 
rareté,  de  la  cherté  du  diamant  et 
de  la  dHfîcullé  de  rencoatrer  des 
éclats  d’une  finesse  conTcnable. 
Pour  y parvenir  , on  laissoit  quel- 
que temps  le  diamant  dans  du  saùg 
de  bouc  récent  et  chauffé,  parce 
qn’on  croyoit  celle  opération  pré- 
liniinalre  utile  au  sucrés  de  la  se- 
conde. Les  anciens  «voicut  comme 
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nous  l’usage  du  toiirel;  mais  Christ 
pense  qu  iis  s'en  sont  servi  plus  ra- 
rement, et  qu’ils  ont  employé  plus 
souvent  la  pointe  du  diamant.  Il 
convient  C6]>endaut  que  dans  les 
pierres  {Cgypiieiiiies  tout  est  dû  au 
toute!.  Klote  a voulu  (combattre 
ceite  opinion  ; il  est  vrai  qu’il  l’a- 
voit  dénaturée  en  faisant  dire  à 
Christ  que  1rs  anciens  ne  s'éloieut 
jamais  servi  qoe  de  1a  pointe  du 
diamant.  a défeudUiavgc 

rai.^ton  , et  par  conséquent  avec 
avantage, l'opinion  de  Christ.  Celtp 
opiition  estenrore  établie  sur  les  ob- 
servai ions  de  N >\TrKR,  celui-ci  indi- 
que , dans  plusieqrs  pierres  , dfis 
parties  qui  n’otil  pu  êlre  faites  qu’a- 
vec la  pointe  du  diamant.  Dans  sou 
examen  de  deux  pierres  qui  repré- 
sentent Olhryades  , il  pense  que 
Tune  n’a  pu  être  gravée  qu’avec  le 
tourel , el  l’autre  , en  grande  par- 
tie, qu’avec  ta  pointe  du  diamant  , 
et  que  c’étoit  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  graver  de  l’artiste  qei 
en  est  l'auteur.  Malgré^ sa  dureté, 
le  diamant  se  laisse  briser  dans  un 
mortier  , et  quand  l’opération  réus- 
sit , il  se  rompt  en  particules  si  pe- 
tites . qu’on  peut  à peine  les  distixi- 
goer.  Ces  petites  particules,  quand 
l'opération  avoil  réussi. ce  qui  es!  ex- 
primé irés-claiiement  par  res  mots 
de  Pline  : cwnfcUciicr rumpttpe  coh- 
trgil , étoient  ivrherrhées  avec  soin 
par  les  graveurs  , poar  leur  tra- 
vail. lis  les  serlissoieht  dans  des  ou-, 
iils  de  fer  , et  aucune  gemme  n’é- 
tüit  assez  durte  pour  leur  ré.si<:ter. 
Celte  description  de  Pline  convien- 
droit  parfaitement  à l'emploi  quo 
Ton  fait  aujourdluii  du  diamant , 
el  à l’oufil  décrit  el  figuré  par  Ma- 
riette. C’>esl  donc  à tort,  âin;»i  qu» 
leasing  l’a  très-bien  prouvé,  qu'ôa 
'â  pensé  qu'il  éioil  quesli.on  dans  ce 
'passagg  do  la  poudre , et  non  de 
la  pointe  du  diamant. 

Pointer;  c'est  , au  moyen  du 
point,  rendrealternativement  lup  — 
guet  et  brèves  dai  suites  de  uotet- 
a 


îd  : ; Google 


5ia  P O r 

nnlurtllcmcnl  cigales.  V'oy,  Point. 

PoiSTiLLB.  Le  |*i’Hveiir  a deux 
moyen.sd  exe'ciilir  son  out  rage  , et 
d*y  produite  le  dessin  et  le  clair- 
obscur;  il  le  fait  ou  par  des  Uillesou 
•par  dt  .s  points.  Quelquefuisil  ce  fait 
usage  que  de  l'iin  ou  de  l'autre  de  res 
moyons  ; mais  le  plus  souvent  il  les 
emploie  coujoiutemeot.  Lorsque  le 
dessin  doit  être  vif  et  lier,  lorsque 
les  lumières  et  les  ombres  doivent 
être  furies  > il  emploie  les  tailles  ; 
il  travaille,  au  contraire,  au  poin- 
tillé, c'est-à-dire,  avec  des  points  , 
les  parties  qui  doivent  être  délica- 
tes , moelleuses  , et  où  les  ombres 
doivent  être  extrêmement  légères. 
Voilà  pourquoi  beaucoup  de  gra- 
Teurs  travaillent  au  pointillé  le  vi- 
aage,ct^en  général  le  nud, sur-tout 
lorsqu'il  n'offre  que  des  ombres  trés- 
foibies;  et  ils  emploient  les  tailles 
et  les  ha«  bures  pour  faire  le  reste. 
Le  pointillé  est,  dans  la  gravure  , 
à-pcu-prés  ce  qu'est  la  miniature  eu 
peinture.  Les  grands  graveurs  n’ap- 
prouvent pas  la  méthode  de  travail- 
ler enliérAienl  au  poiulillé  unepar- 
tie  principale,  ils  n’emploient  les 
points  que  comme  moyen  aubst- 
diaire,  pour  renforcer  les  ombres 
dans  certains  endroits,  et  ils  met- 
tent leur  soin  principal  à bien  exé- 
cuter tes  tailles  et  les  hachures.  Ou 
a cependant  des  gravures  où  non- 
seulement  le  nud  , mais  toutes  les 
parties  sont  exécutées  au  poin- 
tillé. Elles  ont  beaucoup  de  déli- 
catesse et  de  moelleux,  sans  être 
cependant  dépourvues  de  force 
et  de  vigueur.  On  a plusieurs  ou- 
vrages en  ce  genre  exécutés  par  le 
graveur  français  /.  Morin.  Bar- 
TOLOZZf  est  celui  qui  a donné  les 
premiers  ouvrages  en  ce  genre  qui 
soient  d'une  grande  beauté.  Parmi 
lés  autres  artistes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  la  gravure  au  poin- 
tillé, on  peut  citer  : /oa.*Spils- 
SURY  , W,  tv,  R VLAN  O , Rob. 
Menageot^  g. /*. Schmidt, /üs/. 

^ Freisler  , Dan.  Berger  , C. 
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Peller  , P.  fT.  Tonktîïs  , el«. 

Les  points  que  l'on  met  à l’eau- 
forte  pour  fnire  les  denii-teinles  des 
chairs , peuvent  s’employer  de  dif- 
férentes manières,  qui  toutes  pro- 
duisent nn  effet  assez  heureux 
quand  ils  sont  empâtés  avec  goût. 
On  en  fait  de  ronds  et  de  longs  ; il 
est  de  même  des  peintres  eu  minia- 
ture qui  emploient  également  des 
points  longs  et  des  points  ronds. 
Dans  les  cliair.s  d'homme,  on  met 
fies  points  longs  au  bout  ou  entre  les 
tailles,  ou  des  ronds, qu’on  a longe  eu- 
suiteau  burin , ou  bien  on  secoiiten* 
te,  quand  on  retouche,  de  les  cn- 
Iremêleravecdes  points  longs.  Dans 
les  cliairs  de  femme  , un  n'en  met 
à l'eau-furle  que  de  ronds , les  longs 
feroient  un  travail  trop  brut;  mais 
aGn  qu’ils  ne  soient  pas  parfaile- 
menl  ronds,  ce  qui  feroil  une  ré- 
gularité froide  et  sans  goùl , on  tient 
la  pointe  un  peu  couchée  eu  les 
))i<|iianl.  Si  ou  grave  de  grandes 
figures,  ou  se  sert  d'une  grosse 
pointe,  qui  rend  les  points  plus 
nourri.s.  Les  points  ronds  Juiveiit 
être  mis  dé.^  l'eau-forte,  cela  leur 
donne  un  ccrlaiii  brut  pittorc'squa 
qui  , mélo  avec  la  propreté  des 
points  long.H  que  l'on  ajoute  au  bu- 
rin , fait  un  meilleur  effet  que  ne 
feroient  ces  mêmes  points  ronds 
rais  simplement  à lu  pointe  sèche. 
C'est  pourquoi , dans  les  belles  télés 
gravées  purement  au  burin  , on  n eti 
voit  que  de  longs  , les  ronds  n'élant 
beaux  que  quand  ils  sont  préparés 
à l'eaudorle.  On  ne  doit  point  ap- 
procher les  points  à l’eau-furle  trop 
près  de  la  lumière  , mais  on  lai.Hse 
de  la  place  pour  eu  mettre  au  burin 
ou  à la  pointe  sèche,  de  plus  ten- 
dres , qui  conduisent  insensible- 
ment jusqu’au  blanc.  On  met  aussi 
quelquefois  des  points  longs  , ou 
plutôt  des  petits  bouts  de  tailles  cx- 
IrêtiiGinenl  courts  dans  les  drape- 
ries , lorsqu'on  veut  représenter  des 
étoffes  très  - gro.ssières  ; et  pour 
leurdouuer  ce  brui  pittoresque  qui 


r O r 

]«s  üiMingae  des  aulres  ouvrages 
plus  unis  , on  Iromblele  un  peu  la 
mjin  en  rniidiitsaiil  sa  laille.cequi 
lui  lionne  un  grignolis  qui  fait  fort 
bien  ; mais  il  faut  que  crU  se  fasse 
sans  nlfecUlion. 

PoiNTiLi.en;  c'est,  dans  la  nii- 
DÎalnre  et  dans  la  gravure,  faire  des 
petits  points  avec  l'outil  appelé 
pointe  , ou  arec  le  pinceau  , pour 
fondre  les  teintes  des  carnations. 
Voy.  POINTH.I.É. 

PoiNTst  on  appelle  ainsi  des  pe- 
tites touches  qui  sont  employées 
dans  la  miniature  et  dans  la  gra- 
vure. ( V.  Pointillé.)  On  se  sert 
aussi  de  points  dans  1rs  plans,  pour 
marquer  les  alignemens,  les  objets 
qui  ne  sont  pas  d.nis  le  même  ni- 
veau , cumine  les  corniches  d'ap- 
partemens. 

Foi  RI  EK  , Pyrua.  Pausanias,  en 
parlant  du  temple  de  Juiion  à My- 
cèue,  dit  qu'on  voit  sor  une  co- 
lonne la  statue  du  poirier  sauvage, 
et  que  c’cst  la  plus  ancienne  de  cette 
déesse  qai  existe  dans  la  Grèce. 

Lie  poirier  est  principalement  em- 
ployé aujourd’hui  pour  la  gravure 
des  planches  à imprimer  les  papiers 
peints,  et  la  gravure  en  buis. 

Poissons;  les  poissons  furent  l’ob- 
jet d'un  culte  superstitieux  chez  les 
Ægyptieiis , chez  les  Syriens  et  dans 
plusieurs  villes  de  Lydie.  Eu  beau- 
coup d’endroits  de’l’Ægyple  , les 
ans  plaçuient  sur  leurs  autels  des 
anguilles , d'autres  des  tortues,  ceux- 
ci  des  brochets.,  ceux-là  des  mun- 
alres  marins,  auxquels  ou  renüuit 
des  honneurs  divins.  'Mais  ce  qu’un 
appelüit  le  poisson  sacré  prit  diifé— 
férens  noms  : tels  que  ceux  de  pha- 
gre,  d’oxyriiiqiie  ( X''oy.  OxvniN- 
CHUs),  de  LÉPiOOTB  ( P’’,  ce  mol) 
et  J uannés.  Le  1.  il,  part.  3,  pl. 
J40-,  n”  lu  de  V ytnliquiié  expliq. , 
«lire  un  prèlro  œgyplien  embras- 
sant un  autel  qui  lui  vient  jusqu'à 
la  ceinture  : de  cet  autel  sorlenl  des 
cordes  où , eiitr’aiitres  ubjel-s  sym- 
boliques, sont  attachés  deux  pois- 
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sons.  Cavlus  , lom.  v,  pl.  13, 
ntiinéi'Os  4 et  3,  a fait  graver  un  pe- 
tit poisson  ayantsur  le  dus;  au  a..£> 
sus  de  l’arrête  , une  béliére  , qu'i 
laisse  croire  qu’il  a servi  d'amo- 
lellu  ; il  porte  la  coiffure  biroriie* 
qn'on  voit  urdiuairemeutsurlatéle 
d’isis.  Le  même  auteur,  lom.  vr,. 
pl.  94  , numéros  l et  3,  en  a publié 
on  autre  , dont  la  forme  et  les  dé- 
tails qu’il  eu  doune  prouvent  que 
c’éloit  une  cassolette.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  parler  de  l’emploi  allé- 
gorique du  poisson  chez  les  chré- 
tiens, au  mot  IcHTHYS.  Les  pois- 
sons, sur  les  médailles,  désignant 
les  villes  maritimes.  Les  thons  ou 
pélamides  sont  le  symbole  de  By- 
zance , parce  qu’on  y en  pêchuit 
une  grande  quantité.  Le  dacyliia 
portant  le  héros  Taras,  est  le  sym- 
bole doTarenle.  Deuxpoissonssont 
celui  de  Cyzique  ( Voy.  Poids)  et 
des  Léonlins.  Sur  les  médailles 
d'Abyde  il  y a un  poisson  aven  lina 
ancre,  etc.  Plutarque  dit  que  chez 
1rs  Ægypliens  le  poissun  éluil  l'i- 
mage de  la  Haine. 

Poitrail  , est  une  pièce  de  boit 
posée  sur  des  piédroits  ou  jambes 
élriéres  , et  destinée  à porter  uu 
mur  de  face  ou  un  pan  de  buis. 

Poitrine;  selon  le  besoin  , let 
artistes  grecs  cliangeoient  les  rap- 
ports que,  suiv.mt  la  proportion 
adoptée  , les  parties  isolées  avoieut 
enir'elles.  Ainsi  , la  poitrine  qui , 
depuis  la  fossette  du  cou  jusqu'au  bat 
du  sternum,  ne  devroit  avoir  quo 
la  hauteur  d'une  lêle,  est  souvent 
plus  longue  d’un  pouce  et  davan- 
tage même , aGu' de  lui  donner  plus 
de  largeur  et  de  convexité.  La  beauté 
de  la  poitrine  des  figures  d'homma 
coDsisie  donc  , selon  Winckel— 
matin , dans  le  beau  dégagement  de 
son  élévation.  On  en  voit  souvent 
de  pareilles  dans  les  statues  des 
dieux,  et  sur-tout  dans  celles  de 
Mars  et  de  Meptuiie.  Homère  en 
doune  une  semblable  an  roi  des  roie 
Agamemuon. 
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PoLASTRi  , est  un  vaisseau  da 
cuivre  de  deux  uu  trois  pi^^ds  de 
long  , el  de  quatre  à cinq  pouces  de 
diamètre  y ayant  la  forme  d’un  demi» 
cylindre  creux,  coupé  par  un  plan 
passant  par  son  axe . que  les  plom- 
biers remplissent  de  braise  ardente , 
«t  qu*ils  font  entrer  dans  les  gros 
tuyaux  de  plomb  <ju*il  faut  cliauf* 
fer  par-iledaiia  pour  les  sonder. 

Poli.  Voyez  Poliment  el  Po- 
lir. 

Poli  a;  parmi  les  belles  pierres 
employées  chez  les  anciens  à Ia 
ronstruciioii  des  édifices  ^ celle  Con- 
nu» sous  le  nom  de  poUa  tenoil  le 
premier  rang.  Elle  s’appelle  aussi 
amiantus  et  corsoidea.  Dioscuride 
prétend  qu’oii  la  tiroil  de  Pile  de 
Chypre. 

Poliment f se  dit , dans  la  pein- 
ture en  émail  , des  ouvrages  qui  , 
mis  au  feu,  y acquiérent  un  beau 
lustre.  Oodit  qu’ils  oniprisun  beau 
poliment. 

C’est  encore  le  poliment  qui  don- 
ne le  lustre  et  l'éclat, au  marbre, 
aux  pierres  précieuses  ou  à toute 
autre  maiiere.  11  se  dilauss^du  lus- 
tre même  el  de  l’éclat  qu’une  chose 
a reçu  de  l’ouvrier  qui  l’a  polie. 
P'oy.  Polir,  Vernir  etCiacoM- 

Llï^ITlO. 

Polir;  en  général,  c*est  ôter  les 
ipégalilés,  applanir  la  surface  et  lui 
donner  de  l'éclat.  On  polit  le  mar- 
bre, l’acicr,  lofer,  l’argent,  l’qr, 
le  diamant , elr,  ( r > Glyrtiqüe  , 
loni.  ] , pag.  6qg.  ) L’usage  de  po- 
lir les  Ggtiivs  de  luarbre  paroit  avoir 
été  général.  La  poussière  el  l’eaü 
glissant  sur  lo  marbre  lorsqu’il  est 
poli,  il  se  dégrade  moins  que  lors* 
qu'il  est  mat  , el  il  conserve  aussi 
plus  long- temps  un  Ion  agréable. 
Celle  manière  de  le  travailler  cun- 
venoil  par  conséquent  à des  ouvra- 
ges faits  la  plupart  pour  éire  placés 
au  grand  air.  Les  figniesde  Monie- 
Çavallo  y celles  du  Nil  et  du  Tibre, 
el  d autres  ligures  colos.sa)es  , pu** 
roissent  avoir  été  polies  aussi  bien 
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que  TApollon  et  la  Vénus  de  Mé- 
dicis.  CM  le  recoouoU  sur  les  par- 
ties qui  ont  été  à l’abri  des  injures 
de  l’air  y derrière  les  oreilles  y sous 
les  cheveux,  sous  la  barbe.  5t  l’u- 
sage de  polir  le  marbre  ne  fut  pas 
une  ranïe  directe  de  la  perfectien 
où  s’élevèrent  les  Grecs  , il  fut  un 
motif  pour  les  engager  à y atleiu- 
dre.  Le  poli  réfléchissant  beaucoup 
de  lumière,  donne  au  marbre  un 
caractère  de  dureté  opposé  à 1a  na- 
ture de  la  peau.  Les  ondulations 
sont  plus  sensibles,  les  défauts  par 
conséquent  pins  apparens.  Le  poli 
est  aux  statues  ce  que  le  vernis  est 
aux  lahltaiix  , il  en  fait  ressortir  les 
couleurs.  Lo  poli  ne  produit  un  bou 
eflVi  f|ue  lorsque  la  flgure  est  véri- 
tablement belle.  On  ne  polit  avec 
sucrés  que  lorsqu’on  approche  ds 
la  pcrreriion.  Ce.<  deux  choses  se 
ti'ouvuienl  donc  liées  Tune  à l'au- 
tre; il  falloil  qu’une  figure  fût  polie 
pour  rési.sier  .ati  temps  ; il  faltoil 
(pruiio  figtire  fdt  habilement  ache- 
vée, pour  qu'il  faillit  la  polir.  Au 
stirpius  , on  ignore  la  manière  de 
polir  des  anciens,  mais  on  l'a  ju- 
gée préférable  à celle  qu'on  prati- 
que aujourd’hui,  en  ce  qii’ellcéioit 
exempte  du  froMemeut  qui  résulte 
de  l'emploi  de  U pierre  - ponce, 
frotlemcnl  qui  doit  iiéressaireoietil 
émoiip.ser  certaines  petites  arête* 
dont  la  vivacité  ne  contribue  pat 
pen  à rendre  un  travail  ferme  el 
spirilned.  V.  Poliment. 

PoLissof  R , est  un  morceau  d'a* 
ricr  trés-poli , emmanché  de  bois  . 
dont  se  servertt  les  serruriers  cl  k*s 
doreur.^  pour  polir  leur  ouvrage;  il 
y en  a de  diflerenles  formes  el  gros- 
seurs. 

PoLlTOfttS  OEMMARITM.  VoYft 
OLVPriQCE  . tom.  I.,  pag.  699. 

Polonaise;  petite  pièce  de  nm- 
siqiie  d'après  laquelle  on  exécute, 
en  Pologne,  la  danse  nationale,  qui 
porte  le  même  nom.  Dans  les  r.on- 
certs  , les  Polonais  exéciileat  aussi 
très- fréquemment  des  pièces  de  mu- 
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•i<|n9-(]e  ce  ffinve  , oonciirMmmcot 
dauire  mntiqut.  6a  mej^urt 
ei»l  de  ^ , et  il  consiale  en  deux  )>ar-> 
tifia  d«  £ » 8 » 10  . el  qiieIquefoiiMl^}n 
plu9grandnumbi‘e  deme8ure8;rune 
et  Jaulra  partie  «e  termine  toujoura 
par  un  luii  dur.  Dans  d’autres  pays 
de  l’Europe  , on  a aussi  composé 
deS  airs  de  danse  connus  sous  le 
nom  de  poio/raisês  , mats  dont  le 
caractère  est  loul-è  fait  dilTércnt  de 
ri'Iui  qu’aiment  les  Polonais.  Le  vé- 
ritable caractère  de  U polonaise  pro- 
prement dite,  est  soient  ne)  et  ^rave  ; 
on  PeséruteordiiiairefBesit  avec  des 
cors  , de»  heutbois  et  des  inslrur- 
mens  semblables  , qui  quelquefois 
sont  obligés.  Dans  les  dèinters 
lenaps  , le  caractère  solemnel  de  la 
véritable  polonaise  a souffept  dea 
aliéraiiofis  considérables  par  lasor- 
Demeus  et  agrémeus  ilalieus  dont  pa 
la  surchargée. 

1’oi.unRUM.  Fabius Pirlor dit 
que,  pour  laver  los  mains  ou  les 
pieds,  on  leiioil  dans  la  main  gau- 
che un  poiubrum^  et  dans  la  droite 
aiu  vase  rempli  d’eau  : \ep9labrutn 
éioit  U euvetic  , et  le  vase  sorvoit 
à répandre  l'euo. 

PoLvcéeuAi/C  ; aorte  de  nome 
pour  leu  lliàtes  en  l'honnepr  d’A<- 
poHon.  Le  nome  polycèpbale  £nl 
int  enté , selon  les  uns  , par  le  se- 
cond Olympe  Ehrygien  , dcaceiv- 
daut  du  HU  de  Marsyas,  et  selon 
d’autres,  par  Cratés,  disciple  de  ee 
tnèane  Olyxnpo. 

Foltcone  , se  dit  de  ia  bgiire 
que  forme  l’enceinte  d’une  place  de 
iorliBcatiun  , par  les  ligme  qu'on 
cooiçoît  tirées  du  centre  ou  de  la 
^iflte  de  chaque  bastion , au  cenr- 
ïre  QU  à la  pointe  des  basliops  voi- 
sins ; si  cVsl  de  centre  en  centre  , 
oc  l’appelle  p*»lfgone  inUritur  ; 
mais  ai  c’est  de  pointe  en  pointe, 
on  l’ijppeilo  polygone  extérieur, 

PoiiVMVASTiE:  nome  pottr  4ce< 
^vtes  , inventé  , stdoii  les  iras , pas* 
«tne  femme  notpmée  PolymneeU  ^ 
ql  «elpA  d'apUes , par  Folymae- 
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stus  , fils  de  Mêles ‘Golopbonien. 

PoLY»TYCHON  , nosu  qn'oQ  don- 
Boit  au  diplyqoe  composé  de  plu- 
sieurs tableltes.  V*  Diptyque. 

PopvsPASVOs  ; nom  d’une  ma- 
chine employée  par  les  anciens,  et 
qui  ne  consistoit  qu’en  un  seul  mât 
incliné  ; c’est  ce  qui  lui  donnoit 
l'avantage  de  pouvoir  être  dirigée 
du  côté  où  on  desiroit  porter  le  far- 
deau. L’extrécnilé  inférieure  du  mât 
éisil  fixée  en  terre  ; pour  mainlsnir 
l’extrémité  supérieure , on  y atta- 
olioit  quatre  cables  qu’on  fixoit 
à autant  de  forts  pieux  enfoncfs 
dans  ta  terre.  A la  partie  supérieure 
du  mât,  au-dessous  de  l'endroit  où 
étoient  attachés  les  cables,  on  pla— 
çoit  un  moufie  ; un  second  mouilo 
éloit  lié  au  fardeau  qu’on  se  pro- 
posoit  d’élever , et  un  troisième  ae 
trouvpit  au  pied  du  mât.  Les  deux 
premiers  de  ces  mou  fies  a voient  trois 
rangées  , chacnne  de  trois  poulies  ; 
et  celui  fixé  au  pied  du  mât  avoit 
encore  trois  poulies.  C'est  ce  grand 
nombre  de  puuties  qui  a fait  don- 
ner à cette  machine  le  fiom  de  po- 
lynpuBteê.  • ’ ' 

PoLvsTVi.E;  cVst  un  édifice  dont 
les  Colonnes  sont  en  si  grand  nom- 
bre, qu’on  ne  peut  lescumpier  du 
premier  aspect.  ■ « * 

Fommette  ; c’est  un  petit  ouUrage 
de  serrurerie , e«  forme  de  |>Oinme , 
servant  d’amortissement. 

PoMSRiuM;  on  désignoit , dann 
l’ancienne  KoHie,  par  oejnol,  un  ter- 
rein  sacré  qui  se  trouvoil  soit  hors 
des  murs  de  U amIIg  , soit  dans  l’es- 
pace situé  entre  la  muraille  et  les 
bâtimens  intérieurs,  suit  enfin  au— 
dedans  et  au  delH>rs  des  murs  daa.H 
une  étendue  fixée  , car  on  n’est 
point  'd’accortl  Mrr  sa  situation  pré- 
cise. 6«lon  Tache,  le  terrein  lus- 
qu’où  s’étendoit  \ef>emeeriumtè\é\^ 
snai'qué  -par  des  espèces  de  bor- 
nes, prés  desquelles  éloienC  dres.sés 
^es  autels  destinés  é divers  sacn- 
fices.  Personne  n’avoit  le  droit  do 
ftoie  euteer  la  ^Uftrrue  daiM  J’en.— 
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ceinte  comprime  sous  le  nom  de po» 
tnœriufu  . ni  de  transplanter  ses 
buriies  dans  la  rne  d’agrandir  la 
Tille  moins  qu*il  n'eût  reculé  cel- 
les de  l'empire  pur  des  conquêtes. 
Xj6  plus  aucieu  pomœrium  des  Ko- 
mains  ,1e  même  que  Romulus  avoit 
désigné  ,éloit  au  pied  du  mont  Pa- 
latin. Sei’Tiiis  Tullius,  en  étendant 
les  limites  delà  ville  • arrondit  cel- 
les du  pomœrium.  Sylla  en  6t  au- 
tant , selon  Festiis.  Auguste  , Né- 
ron , Trajan  et  Aurélieti  agirent  de 
même  ; mais  on  ignore  l'endroit 
précis  où  ils  fixèrent  cés  limites. 

^ Pompa  omcENBis.  ^o/cxGym- 
NASTiQUE,  tome  1,  page  8il, 
col.  3. 

PoMPBii , ville  de  la  Campanie  , 
qui  dans  lanUquilé  étoit  uuexviile 
de  commerce  très  - florissante  ; le 
àSarnus  ( au)oucd'lini  Sarno),  prés 
des  bords  duquel  elle  étoil  située, 
lui  fonroissoit  un  moyen  favorable 
pour  transporter  ses  produits.  Celle 
ville  eut  le  même  sort  qu'fliSRcu- 
liANUM  {Voy.  ce  mol),  et  fût  en- 
terrée suus  les  laves  et  les  cendres 
du  Vésuve.  Elle  est  éloignée  de 
celle  montagne  d’environ  deux  ou 
trois  milles.  A un  mille  de  la  Torre 
deir  j4fuionuata,otï  quitte  la  roule 
de  Salerne,  et  on  se  détourne  à la 
droite  pour  arriver  aux  ruines  de 
Pompéii.  Le  premier  objet  qu’on 
découvre  est  ce  qu’on  appelle  la 
maison  de  campagne  ; on  l’a  nom- 
mée ainsi , parce  qu'elle  est  située 
au-dehors  des  murs  de  la  ville, 
mais  on  ne  l'apperçoil  que  lorsqu'un 
est  tout  auprès.  Il  en  est  de  même 
des  autres  édifices  de  Pompéii  qui 
sont  tous  caebés  derrière  les  mun- 
ceaux  de  cendres  qui  viennent  des 
fouilles  qu’on  a entreprises  lors  de 
la  découverte.  C'est  pourcela  même 
qu'oii  ne  peut  guère  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  véritable  étendue 
de  la  ville,  d'autant  plus  que  les 
maisons  ont  peu  d'élévation.  Celte 
maison  de  campagne  avoit  deux 
diviaioiu  , l’uue  plus  élevée  que 
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l’autre.  Des  colonnes  on  plutôt  des 
piliers  carrés  formoietil  une  ga- 
lerie couverte,  qui  se  prolongeoit 
autour  de  la  cour , et  de  six  autres 
colonnes  , destinées  probablemerU 
à soutenir  une  espèce  de  portique. 
Ces  colonnes  ou  piliers  carrés 
éloient  revêtus  d’un  stuc  jaunâli;e, 
et  les  piédestanx  éloient  noirs'  et 
ornés  d’arabesques.  La  seconde  di- 
vision de  rédifice  étoit  décoiée  de 
plusieurs  colonnes  qui  formoient 
un  riche  portique  d’une  prupur- 
tiun  cependant  assez  petite.  En  gé- 
néral , toutes  les  parties  de  cette 
maison  de  campagne  étoieni  extrê- 
mement résseriées  et  étroites.  Sur 
le  chemin  qui  passe  devant  la  porte 
d'eotrée  de  celte  maison , on  voit 
encore  les  ornières  des  voilures. 
Auprès  de  la  porte  on  a trouvé  deux 
squeletlea;  Tuo  tenuil  une  clef  dans 
une  main,  et  dans  Taulre  une  bourse 
remplie  de  médailles  et  de  pierres 
précieuses.  Ou  croit  que  l'autre 
aura  porté  une  cassette  reufermaut 
.différens  objets  précieux,  qu’on  a 
trouvés  près  de  lui.  Feul-éire  que 
c’étoit  le  maitre  de  la  maison  et  sua 
esclave  qui , en  fuyant , avuicut 
emporté  les  objets  les  plus  précieux, 
mais  qui , arrivés  à la  porte  , U 
prouvèrent  déjà  encombrée  de  ceii^ 
dres  sous  laquelle  ils  nul  été  ense- 
velis. La  cour  de  la  maison  formort 
on  carré  de  qualre-vingl-qnatorxe 
pieds.  Les  deux  coins  du  côté  de 
lentréo  éloient  occupés  par  deux 
chambres,  dont  l’iiue  servoit  pro- 
bablement à y serrer  le  grain  , l'au- 
tre à le  battre. 

En  entrant  dans  la  cour  , un  ap- 
percevoit  un  portique  ouvert,  sou- 
tenu par  six  colonnes  ; des  deux 
côtés  il  étoit  entouré  d'arbres,  dont 
on  a encore  découvert  des  Iroun 
et  des  branches.  Devant  ce  portique 
étoit  un  bassin,  dont  ou  a aussi 
trouvé  sur  place  les  tuyaux  de 
plomb:  A l’extrémité  de  la  galerie 
étoil  une  voûte  en  pierre , qui  parud 
avoir  servi  de  cave,  jiarcejqu’uo  y 
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B trouvé  beaucoup  de  ces  vases  dans 
tcssquelfl  les  anciens  conservaient 
leur  vin  ; on  prétend  même  que 
dans  plusieurs  de  ces  vases  on  a 
encore  trouvé  un  reste  de  vin  qui 
s’étoii  épaissi,  et  qui  est  devenu  parle 
la  ps  de  temps  aussi  dur  que  la  pierre. 
Auprès  de>là  on  descendait  dans 
une  cave  en  pierre,  très-sumbre  et 
revêtue  de  stuc  ; elle  est  restée  ab- 
solument iutacte,  mais  elle  a- été 
encombrée  de  cendres.  Auprès  de 
l’escalier  qui  conduit  i celte  cave 
on  a Irouvé  sept  squelettes  de  fem- 
mes que  la  terreur,  dans  le  mo— 
medl  de  l’éruption  volcanique,  a 
sans  doute  portées  é se  réfugier  dans 
ce  lieu  écarté,  où  elles  ont  péri. 
Elles  s’étuieut  serrées  toutes  , Tune 
auprès  de  l’autre,  dans  un  coin  près 
de  la  porte,  et  en  découvrant  leurs 
u&semens  on  a observé  l’empreinte 
et  la  forme  de  leur  corps  qui  s’é- 
toit  conservée  dans  les  cendres  ; 
on  y a même  reconnu  des  portions 
de  leurs  vétemeus.  Ces  impres- 
sions se  voyent  encore  dans  le 
Musée  de  Porlici  ; on  y monlre 
entr’autres  celle  du  sein  d’une  de 
ces  femmes  qui  s’est  si  bien  eon« 
servée,  qu’oii  y découvre  Tem- 
preinle  d’un  tissu  Irés-délicat.  On 
y voit  de  même  l’empreinte  de;8 
anneaux  , des  bracelets  , des  col- 
liers et  des  boucles  d’oreilles  dont 
ces  femmes  étoient  parées.  Ha- 
miiton  a dans  le  récit  qu’il  a pu- 
blié sur  les  découvertes  d’Hercu- 
laoum , fait  à ce  sujet  1a  remarque 
que  les  ceudres  volcaniques  *métées 
d’une  grande  quantité  d’eau  lors 
de  l’éruption , formoient  une  espèce 
de  terr-e  grasse  qui  devoit  produire 
le  même  résultat  que  la  matière 
dont  on  se  sert  pour  faire  des  mon* 
les.  Près  de  cette  cave  étoit  une 
chambre  très-sombre  dont  on  n’a 
pas  pu  deviner  l’usage  ainsi  que 
celui  de  cinq  autres  petites  chambres 
qui  viennent  l’une  à la  suite  de  l’au* 
Ire.  Aucune  n’avoit  des  fenêtres. 

A l’extrémité  de  la  galerie,  oa 
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desrend  par  un  escalier  a la  seconde 
division  do  la  maison , qui  contient 
plusieurs  chambres  plus  ou  moins 
grandes  , et  derrière  laquelle  étoit 
le  jardiu  dans  lequel  on  desrendoic 
%ussi  par  un  grand  escalier.  Daus 
toute  cette  partie  de  la  maison  , on 
n’a  pas  trouvé  un  seul  endroit  qu’on 
puisse  regarder  comme  une  cham- 
bre à coucfier,  à l’exception  d’une 
espèce  d’alcove  et  garde-robe  cir- 
culaire ayant  trois  fenêtres  sur  le 
jardiu;  dans  celui-ci  on  a distin- 
gué encore  les  cumparlimens  ainsi 
que  diflerens  arbustes  et  buissons 
qui  probablemeut  ont  été  des  ro- 
siers. 

Celte  seconde  division  de  la  mai- 
son étoit  la  plus  élégante  ; les  pein- 
tures dont  elle  étoit  décorée,  étoient 
faites  avec  beaucoupdesoin  ; celles 
sur -fout  de  la  pièce  principale 
étoient  très-bien  exécutées.  Auprès 
de  la  chambre  dont  il  vient  d'élre 
question  , et  qu^on  peut  regarder 
comme  une  chambre  à coucher  , 
étoil  la  salle  i manger , et  à côté 
étoit  le  garde-manger,  d’où  on  en- 
troil  dans  une  chambre  qui  paroit 
avoir  servi  de  vestiaire  , car  un  y 
a trouvé  des  vétemens.  Une  autre 
cour  plus  petite  embellie  d'un  bas- 
sin et  de  colonnes  de  propor- 
tions différentes  , étoit  auprès  du 
grand  chemin  , et  donnoit  entrée 
dans  la  grande  cour  de  l’intérieur, 
où  étoit  la  porte  par  laquelle  on 
sorloit  sur  ce  grand  chemin.  Au- 
prèj'du  jardin  sont  le  bain  froid  et 
le  bain  de  vapeurs. 

A peu  de  distance  de  celle  mai« 
•on  , on  a trouvé  auprès  de  la  grande 
route  un  petit  monument  sépulchral 
orné  seulement  de  faisceaux.  Une 
itiscriplion  fait  voir  qu’un  certain 
Diomédes , affranchi  d’Arria , a con- 
sacré ce  monameut  pour  sa  maî- 
tresse et  sa  famille,  ainsi  que  pour 
lui  et  les  siens. 

Les  fragmens  des  colonnes  qui 
étoient  auprén  du  tunibeau  de  1 ar- 
cbi'prêtresse  Mamaiia  > font  peuser 
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qu  autrefois  il  cluii  plus  élevé  qti'ar- 
luelleaieiil.  Sur  une  ba.se  r.*iriTe  , il 
y avoit  uue  construction  circnlaiie 
ornée  de  rolonues  el  de  statues  de 
marbre.  Par  une  porte  ou  entroit 
dans  la  première  euceliiie  , pou% 
ainsi  dire  dans  TavanUcour  du  mo* 
Dumenl  sépulrhral  ; le  tombeau  , 
proprement  dit  r étoil  eulouré d'une 
terrasse  ; des  marches  r^)iiduisuieiit 
au  slylobale,  sur  lequel  on  trouve 
rneore  des  colonnes.  Oe-là  une 
ouverture  couduisuit  dans  le  tom* 
be.au,  où  il  y avoit  plusieurs  ni**: 
cbes,  dont  la  principüle  renTermoil 
une  urne  qui  couteuoit  probable^ 
ment  les  cendres  de  Mammia.  Djus 
lavant-cour  étoieiil  deux  excava* 
tious  ouvertes , c’éioit  l’eiUi^  de 
deux  caveaux  voûtés  qtii  ne  peu- 
vent avoir  eu  d’autre  deslinalion 
que  celle  do  servir  de  sépulliire. 
Sur  le  mur  du  monuraeiil  sépul- 
chral , el  auprès  des  excavaliuiia 
dont  il  vient  d'ét're  question  . on 
a trouvé  des  masques  do  grandeur 
colossale.  Us  ne  paroissenlpas  avoir 
appartenu  proprement  au'  tombeau 
de  Mammia  qui  est  d'une  propor- 
' tioo  beaucoup  trop  |veliLe.  Us  rap* 
pellerit  les  masqof's  scéniques  ^ ce 
qui  rend  assex  probable  ropiniou 
de  plusieurs  savaus  qui  ont  regardé 
cet  endroit  comme  le  lieu  de  sé» 
puUure  des  comédiens  de  rette  ville. 

L'entrée  de  Pompéii  asl  petite  et 
peu  apparente  ; elle  u'aBfioaceroil 
pas  une  ville  d'uue  grande  inipor- 
Unce.  £Ue  consiste  en  fragfneus 
de  colonnes  dont  04i  a trouvé  dans 
les  environsplusieurs  parlions  assez 
•onsidérables , et  de  beaux  cbapi- 
leaux  d'ordre  ionique  ; probable- 
ment ces  colonnes  àal  servi  autre- 
fuisàsoutenir  des  édifices.  Des  deux 
cotés  il  y a des  arcades  et  des  poa>r 
tiques  , qui  (ynmeal  l'-enirée  des 
eenliers  on  trottoirs  pour  les  pié- 
tons ; ils  se  prulongeul  à c6té  du 
grand  chemin.  Dans  beaucoup  de 
villes  modernes  d'Italie  et  d’autres 
payj>  il  y a de  ptrcils  cbemiue 
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pour  les  piétons  ; mais  celui  df 
Pompéii  dont  il  est  ici  question, 
est  irés’étroit  : il  n'a  que  trois  pieds 
<ie  largeur.  Cela  convient  à la  lar** 
geur  du  chemin  principal  , qui 
n’a  que  dix  à douze  pieds,  quoi* 
qu’il  se  prolonge  dans  une  distance 
de  cinquaiile  à soixante  toises.  Dans 
laacieii  sol  de  la  rue,  on  voit  eii^ 
core  les  traces  très -sensibles  des 
ornières  de  ililTéreutes  vpitures  • qui 
prouvent  qu'il  y avoit  quatre  pied# 
de  disUnce  entre  les  roues.  A l’eu*' 
Irèe  s'élève  un  piédestal  carré  qui,  . 
selon  lotiJ  ce  qu’on  en  voit,  paroU  y 
avoir  supporté  une  assez  grands  '* 
colonne.  Plusieurs  monumens  lu* 
muldirrs  qti'oii  trouve  clans  les  - 
euvirous  , ainsi  que  les  inscri- 
plioiLs  du  piédestal  même,  font 
penser  que  r’éloit  un  monument 
sépnlchral.  Encore  plus  prés  de 
la  porto  , on  trouve  deux  baors 
semicirctilaires , d'environ  vingt'-' 
pieds  de  longueur  ; il  n’y  en  a 
qu'un  seul  qui  soit  bien  conservé;  S 
on  y lit  nue  iiiscripli<m  qui  dit  que  - 
c’est  le  lieu  de  la  sépnlfore  de  la  =. 
prélre^e  \fa/njnfa  j qui  lui  a éJe  ^ 
accordé  pnr  un  décret  des  Déçu*  } 
lions.  Cvtle  dernière  circoristiaHce 
que  le  lieu  do  sa  sépulture  a été 
désigné  par  iin  décret  des  Oécii- 
rious , prouve  que  la  famille  de  celle 
prélrcs‘iefouis>uit  d'une  grande coU' 
sidération  à Poia)vétê. 

En  suivant  cette  rue  principale, 
on  rcconnoit  encore  la  fo-rme  de 
ditrérentes  boutiques  , nvilgié  les 
ravages  cnnsés  par  le  temps  et  le 
tie^nblemeiit  de  terre.  A ftigor  d'o* 
prés  une  -Gsiiéce  de  balustrade  oa 
de  grillage  qu'on  remarque  é l’oiie 
d’elles, c’étoit  U boutique  d’un  mar<' 
chaud  de  p.-icfums  et  d'eaux  spir** 
tueuses;  en  bas,  il  y a n»e  e.^pé<g 
de  Uiynii  ou  excavation  en  bkü''' 
bre , mais  il  seroil  dilïir.ile  d'en 
assigner  l'usage.  Dans  la  même  rue 
el  assez  près  de  1a  porte  de  la  ville* 
on  voit  une  enseigoe  assez  bizarre 
et  que  ic  hasard  a parfalteoicut 
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bien  conservée.  C'eut  un  PInlliis 
ou  Pi  iape  , grossièrement  sculpté 
en  bas  ~ relief,  dans  le  pilier  en 
pierre  d’une  maison.  L’opinion  vuU 
gaire  est  quec'étoit  PeiLseigne  d’une 
maison  consacrée  à Vénus  ; et  on 
i’esl  appuyé  à cet  égard,  sur-tout, 
d’uQC  inscription  remarquable  trou- 
vée à Pompéii  , et  rapportée  par 
VS^iSCKELMAKN , dans  sa  lettre  au 
co/w^e  fie  Brühl  sur  les  découvertes 
d^Hereufanum  , à la  page  6a  , de  la 
Iraduclion  franç.  de  M Janskn. 
D’autres  ont  pensé  que  c'étoit  l’en* 
•eigne  d'un  magasin  ou  d’une  fa* 
brique  de  ces  figures  que  nous  appe- 
lons obscènes  , mais  auxquelles  la 
crédulité  des  temps  reculés  atta* 
choit  des  idées  religieuse.^  , et  que 
les  dames  porluient  comme  ainu* 
lettes.  M.  Ilamilion  pense  que  c'é- 
toit  plulél  un  signe  du  culte  parti* 
culier  rendu  au  Dieu  des  Jardins  , 
comme  on  voit  au/otird'hui  quel* 
quefois  des  maisons  avoir  pour  en- 
seigne la  figure  de  quelque  saint. 
Selon  M.  Hui  , la  diatribuliun  de 
la  maison  , qui  a ce  priape  pour 
en.seigue  , prouve  que  c'étoit  plutôt 
un  cabaret  qu’un  lieu  consacré  à 
Vénus.  11  lui  paroit  probable  que 
beaucoup  de  ces  boutiques  dont 
cette  rue  est  bordée,  éluieol  des 
cabarets,  dans  lesquels  un  donnoit 
en  même  temps  à manger,  et  dans 
lesquels  on  préparoit  des  boissons 
cbande.s  , par  conséquent  des  ther- 
inopolia  ou  espèces  de  cafés.  Ou  y 
voit  par-tout  une  architecture  et 
une  disiribulioii  semblable;  plu- 
sieurs sont  tré.<^-agréablcment  ornées 
de  marbres.  Dati.s  rcs  édifices  on 
n’a  trouvé  que  les  ustensiles  les  plus 
nécessaires,  mais  tous  éloient  très- 
bien  travaillés  et  avoieni  les  formes 
les  plus  agréables  ; c’étuient  des 
lampes,  des  candélabres,  de.s  vases 
et  ustensiles  de  cuisine,  des  poids, 
des  statues , diflerens  vases  de  toutes 
les  grandeurs,  en  terre,  «n  bronze 
et  eu  verre,  beaucoup  de  fragmens 
de  villes  do  verre  ; de  petites 
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idoles  , des  bi;ou\  de  femmes  d'or 
et  d’argent,  des  miroirs,  dos  ta- 
blettes de  cire  pour  y écrire,  des 
instrumens  de  chirurgie  et  de  mu- 
sique ; des  couleurs  de  toute  es- 
pèce; des  médailles  en  or  , en  ar- 
gent et  en  bronze  ; des  jouets  d'en- 
fans , des  dés  à jouer , des  tesséres , 
des  cure-dents,  des  boites  h fard, 
des  comestibles,  du  bleil , des  fruiis 
de  différente.^  sortes  , etc.  Ou  n’y  a 
trouvé  ni  des  statues  ni  des  busie.'i 
d’une  grande  dimerj.siun;  les  meil- 
leures peintures  n’ont  pas  été  trou- 
vées non  plus  k Pompéii  , mais  a 
Herculanum.  Les  ustensiles  en  bo>.'« 
ont  été  carbonisés  par  la  cendre 
brûlaute  , ou  sont  lombes  en  pour- 
riture. 

Lé  temple  d'fsis  est  sans  doute 
la  plus  remarquable  dcso'uine.s  dé- 
couvertes â Putupéii.  Les  colonnes 
dont  il  étoil  entouré  se  sont  pres- 
qu’enliérernenlconscjrvécs.  t*.i  moi- 
tié de  celles  qui  ornoienl  le  péri- 
style ont  été  brisées  ainsi  que  les 
chapiteaux  et  Le  fronloii.  Le  temple 
même  étoil  presqu'entiérement  con- 
struit en  briques  j el  en  dehors  cou- 
vert d’un  stuc  trés-solide,  dont  les 
anciens  se  servoient  en  général  très- 
fréquemment.  FiC  .style  de  l’archi- 
teriiire  est  plulut  agréable  que  sé- 
vère. Les  ordres  sont  d’une  petile 
proportion  , ce  qui  diminue  l'efrel 
que  feroit  l'édHice  s’il  éloit  d'une 
archileclure  plu^  imposante.  On  a 
trouvé  dans  ce  temple  tous  les  iu- 
strumena  apparlenaiiX  aux  cérémo- 
nies religfevises  , et  meme  les  Sque- 
lettes des  prêtres  qui  y ont  été  sur- 
pris et  encombrés  par  la  pluie  de 
cendres,  au  milieu  des  occupations 
de  leur  ministère. .On  montre  en- 
core leurs  vêtemens,  la  cendre  et 
les  charbons  sur  les  autels,  lescan- 
délabre.s , beauçunp  de  lampes,  des 
sistres , le.s  va.ses  servant  à y mettre 
J’eau  lustrale , les  patères  employées 
aux  libations , des  espèces  de  chau- 
drons pour  y conserver  les  iitles- 
tios  des  victimes,  des  cuussins  sur 
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lesquels  on  pla^'oit  stahie  (le  la 
Jéeddc  liis  » Itirsqiruii  lui  oITroil  des 
sacriBces,  les  allribuU  de  la  divi- 
oité  donl  le  temple  éioil  par  > tout 
orne,  etc.  Beaucoup  de  ces  vases 
ont  la  ligure  d*on  ibis,  d'uu  liip> 
pupülame,  d*UQ  lutus , ce  qui  les 
reud  d'autant  plus  importantes  » 
parce  q'u'ori  les  a trouvées  sur  les 
lieux  memes  où  un  en  a fait  usage, 
de  sorlu  qu'il  ne  peut  plus  y avoir 
de  doute  ni  sur  la  réalité,  ni  sur 
le  genre  de  l'emploi  de  ces  objets. 
Les  murs  du  temple  étuieiit  ornés 
de  peiutures  relatives  au  culte 
d’fsis  ; on  y a trouvé  eutr'autres  la 
figure  des  prêtres  dans  leur  cos~ 
lume  ; leur  vêlement  éluil  de  toile 
blanche,  la  tète  des  célébrans  éloit 
tondue,  leurs  pieds. éloient  enve- 
loppés d'ub  tissu  fîn  et  léger,  à tra- 
vers lequel  on  distingue  les  mus- 
cles. Il  paro'it  que  dans  le  sanc- 
tuaire de  cette  divinité  étrangère  , 
on  accorüoît  aussi  des  places  à d’au- 
tres diviuités  ; car  on  y a trouvé 
les  statues  de  Baccluis , de  Véuus 
et  de  Priape,  la  plupart  en  bois 
avec  des  pieds  et  des  mains  en 
marbre  ; celle  de  Priape  étoil  plus 
que  les  autres  enrichie  de  ce.lto  ma- 
tière durable  , sur-tout  au  membre 
qui  caractérisé  celte  divinilé.  Tout 
ce  qui  a été  Iranspurl.ible  de  ces 
diflerei|^  objets , a élé  placé  au 
Musée  de  Portici.  fl  seruit  à désirer 
qu'on  les  y eût  sé|'arés  des  autres 
antiquité.^  ; afin  ^iie  les  peisuiines 
(pli  ont  vu  le  temple  fu>8eut  mieux 
/ en  état  de  recouaoilre  * les  ius- 
frumens  et  ustensiles  (ju'on  y a 
trouvés. 

Le  temple  avoil  la  forme  d'un 
carré  long  , et  u'éloît  pas  couvert. 
C ^qy.  Hypæthros.  ) Une  galerie 
couverte  Soutenue  par  des  coioniies 
enlouroit  le  temple  ; elle  servoit 
poiir's'y  réfugier  en  cas  de  mau- 
vais temps;  au  milieu  s'élevoît  une 
petite  chapi-lle  à laquelle  comlui— 
soient  quelques  Jiiarcbcs , et  qui 
parutl  avüfr  été  le  sanettytire  de  la 
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deesso  Dans  le  fond  éloit  probable*' 
ment  l'endroit  où  se  rassembloieiil 
Ks  initiés,  et  de  cô^é  ou  voit  uue 
autre  cella  dans  laquelle  les  trois 
statues  de  Vénus  , de  Bacchus  et 
de  Priape  étoient  réunies  dans  une 
niche.  L’entrée  principale  du  tem- 
ple étoit  du  côté  de  la  rue  de  Pom- 
péii , et  de  cliaquc  côté  de  rentrée 
ou  voyoit  un  autel  devant  une 
figure  de  la  déesse  travaillée  eu 
bas-relief.  Legraud  autel  sur  lequel 
on  sacrifiüil,  a trois  pieds  et  demi 
de  haut  » et  on  y a trouvé  de  la 
rendre  et  des  usseiuens  , à moitié 
brisé»  et  brûlés.  La  porte  ptinci- 
plie  du  «ancluaire  intérieur  con- 
sisluileii  deux  ailes;  on  y a trouvé 
encore  les  gonds  d'airain  sur  les- 
quels ces  ailes  étoient  mises  en 
mouvcineiil  ; on  les  a transportés 
au  Musée  de  Portici.  Au-dessusde 
la  porte  est  une  inscription  per 
l'iqutlle  on  voit  que  a Montas  Po* 
pidius  Cklsinus  a reconstrnit  à ses 
frais  et  depuis  les  fo|idemens,  ce 
temple  d'isis.  qu’un  tremblement  de 
leireavoil  deii  iiil , elqu’eii  récom- 
pciist*  (lecctlelihéralilé.ila  été.â  lége 
de  6o  ails . iei;u  gratis  dans  le  col- 
lège (tes  UeciirioiiN».  Celle  inscrip- 
tion , ainsi  que  l'aurieu  pavé  de  lave, 
prouvent  doue  que  celle  contrée 
avoil  déjà  souvent  été  exposée  i 
d<‘S  éruptions  volcaniques.  Peut- 
être  que  le  treiiiblemeiii  de  (erre 
dont  cetlu  iiis(Ti|>lioii  fait  men- 
tion, es.  celui  duiil  parlent  Séuêque 
et  btrabou , qui  éiiraiiia  et  ren- 
versa U plupart  des  édifices  d’Her- 
culanuin  et  de  Pompéii,  obligea  les 
babitans  à fuir  , et  les  menaça  de 
la  ruine  la  plus  désas|t'Mise.  Sur  un 
beau  pavé  eu  mosaïque  , on  a trouvé 
encore  uue  autre  inscription  qui 
priroit  devoir  indiquer  que  ce  pavé 
a élé  fait  aux  iVuis  de  Corelia  ( pro- 
bablement Coriielia)  Cclsa  , épouse, 
fille  ou  parente  de  Hopidius  Ccl- 
sinus  qui  a fait  cuust-ruire  lo  tem- 
ple. Le  s(pielelle  d’un  pretre  qu'un 
a trouvé  sur  ce  |mvé  , a fait  croira 
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i|\ie  ce  lieu  étoil  desliiié  aux  prê- 
tres cl  aux  inilics  du  premier  de- 
gré. Ce  squelelle  étoil  auprès  d'uue 
tühle  de  marbre;  il  paroil  que  ce 
prêlre  avoil  été  surpri.s  par  l’érup- 
tiui)  volcanique  au  moment  où  il 
alloit  manger  du  poisson,  car  on 
y faisant  des  fouilles,  on  a encore 
trouvé  les  arrêtes  dispersées  , et 
qnell^uesvasesqui  servoient<'iprépa* 
rer  celte  sorte  de  mets.  Nous  savons 
par  Plutarque  que  les  prêtres  d*lsis 
ne  pouvoient  se  nourrir  que  de 
poisson.  La  statue  de  la  déesse  en 
marbre  blanc  fut  trouvée  dans  ce 
sanctuaire  ; elle  éloit  pincée  sur 
une  ba^e  carrée  ; elle  e.<*t  d'un  style 
trcd-agréabte.  Auprès  on  a trouvé 
une  table  en  pierre  couverte  d hié- 
roglyplie.s.  Le  grand  autel  sur  lequel 
on  sacriGoil  est  aussi  d'une  bonne 
forme.  On  y a encore  trouve  dif- 
ferens  oniemeiis  , diiréreiis  t'm- 
mens  de  colonnes  qui  decoroient 
le  sanctuaire  , des  masques  de  terre 
cuite  qui  scr  voient  à -la -fois  et 
d'ornement  , et  pour  recueillir  les 
eaux  pluviales.  Probableineiil  le  toit 
de  la  galerie  éloil  garni  de  masques 
semblables  ; li  bouche  ouverte  ser- 
voit  pour  donner  l'écoulement  à 
l’eau.  Ou  y a trouvé  de.s  encen- 
soirs, oti  acerræ  en  fer  mince, 
servant  à brûler  des  parfums. 

Prés  du  mur,  et  sur  une  place 
élevée  , sont  les  restes  d'un  temple 
d'architecture  grecque;  ce.n  débris 
ressemblent  assez  à ceux  qu’on  trou- 
ve dans  les  ruines  de  Pæstum.  Le 
pavé  du  temple, qu’on  voit  encore, 
forme  un  carré  oblong,  et  est  élevé 
sur  des  marches  qui  l’entourent  dp 
tous  les  côlés.  Il  y avuit  une  co- 
lonnade qui  formoil  une  galerie 
couverte.  Le  peu  de  restes  qu’on 
trouve  encore  de  cet  édifice  pour» 
roient  faire  penser  qu’il  a été  dé- 
truit dans  une  éruption  antérieure 
a celle  qui  entraîna  la  ruine  de  toute 
la  ville,  ainsi  qu’on  a vu  plus  haut 
que  le  temple  d'Isis  avoit  déjà  es- 
suyé auparavant  une  pareille  ca- 
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lasirophe.  Auloui*  de  ce  nionu- 
ineul  on  voit  encore  cinq  mar- 
ches de  douze  pouces  de  haut  et  de 
quatorze  de  large  ; l’entrée  éloit  <lu 
colé  de  la  mer  , et  neuf  marches  , 
hautes  de  six  pouces  , furmoient 
une  saillie  et  coriduisoienl  au  pé*- 
risiyle.  U paroit  qu’il  y avuit  huit 
colonnes  a la  façade  , et  onze  du 
cûlé  long.  Le  pavé  de  mosaïque  cM 
encore  intact  dans  plusieurs  en- 
droits , et  fait  assez  voir  que  le 
temple  avoil  deux  divisions  ; ï.i  plii.<c 
éloignée étoil  probablement  le  saiir- 
tuaiie  * il  existe  encore  un  autel 
rond  et  isolé,  et  eu  dehors,  une 
pierre  longue  carrée,  sur  laquelle 
un  [ilaçüit  le.n  victimes.  Au  reste, 
il  paruil  que  ce  inoiiurneiit  est  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  de  Pom- 
péii.  Ses  dimen.Hiuus , ce  qui  resis 
de  ses  colonnes, etc.  prouvei^l  qu'il 
éloil  d’une  architecture  noble  et  ma- 
jestueuse ; il  paruit  que  c'étoit  ui,i 
périplére.  La  place  sur  laquelle  il 
s’élève  a quatre  - vingt -onze  pieds 
en  long,  et  prés  He  suixanie-quatre 
pieds  eu  large;  les  colonnes  sont 
d'ordre  dorique,  leur  diamètre  e^t 
de  trois  piedseldem^,  il  paroltque 
leur  hauteur  étoit  égale  à six  dia- 
mètres. On  y a trouvé  une  mou- 
lure en  terre  cuite  , qui  enlouruit 
probablement  1a  corniche,  et  qui  , 
ornée  de  ces  manques  dont  il  a été 
question  plus  haut , servoil  pour 
donner  un  écoulcmenl  aux  eaux 
pluviales.  * 

Entre  ce  temple  et  celui  dlsis  , 
dont  il  a été  question  plus  haut , il  y 
avoil  un  édifîcespacieux  qui , selon 
(oulc  appa'rence,a  servi  de  logement 
et  de  place  d’armes  aux  soldats  ro- 
maios;c'est  pourquoion  l'aappelé  le 
quartier  de.s  soldats.  Cet  cdifice  a 
moins  soulVert  par  le  tremblcmenl  de 
terre  que  la  plup.irt  des  autres,  pai  re 
qu’il  avoilmoiiis d'élévalion et  qu’il 
éloil  d’une  coiislriictioii  plus  légère. 
L’expérience  a prouvé  que  les  édi- 
fices élevés  et  d’une  coMsIrurtiun 
massive  sont  beaucoup  plus  ejepo- 
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5és  à être  ruiné»  par  les  tremble* 
mens  de  terre  , que  le»  balimens 
frêles  et  légers  ; U Sicile  , en- 
Ir'autres»  fournit  plus  d’un  exem- 
ple de  temples  qui  aiiroient  dil  être 
préservés  delà  destruction  par  leur 
grandeur  colossale  et  la  solidité  de 
f^ur  construciiou , et  qui  par  celle 
1*31801)  même  , ont  été  ruinés  les 
premiers. 

C’fst  précisément  l'arcliilecture 
légère  et  le  peu  d*éiévHlion  de  la 
plupart  des  maisons  de  Pompéii  qui 
a fait  qu’flirs  Se  sotil  roiiservées  ^i 
bien.  Drins  le  quartier  des  soldais, 
un  U trouvé  inlarl»  presque  tous  les 
murs,  et  presque  toutes  les  colon- 
nes entières.  La  forme  do  cet  edi- 
lire  est  celle  d'uii  carré  long,  et  il 
est  entouré  de  colonnes  et  d’une  ua- 
lerie  couverte.  Celte  galerie  com- 
inuniquoit  avec  ))lusicûrs  cham- 
bres ou  cellules  placées  autour  , et 
qui  probuhiemeut  servoieiii  de  lo- 
genieiis  aux  soldats.  La  cour  inlc- 
rieure  , longue  d’environ  viugl- 
trois  toises,  et  large  de  dix-sepi  , 
servoil  probablement  aux  exerci- 
ces militaire^  Les  colonnes  sont 
d'oidre  dorique  ; elles  n'uul  pas 
de  base,  elles  .sout  hautes  de  onze 
pieds  , et  leur  diamètre  est  de  dix- 
huit  pouces.  La  galerie  entre  la 
colonnade  et  le  mut  u treize  pieds 
sept  pouces  de  largeur.  Elle  servoit 
de  promenoir  , et  en  même  temps 
j)Oi>r  tueliro  à l’abri  les  cellules  , 
d uis  cliacniie  desquelles  étuient  lo* 
gés  ]>rubableiiieiil  quatre  soldats  , 
car  dans  chacune  on  a trouvé  qua- 
tre armures.  Ces  cellules  u’étoiint 
pas  de  dimensions  égales;  toutes 
étoienl  fort  ptliles  , revêtues  de 
aine,  orucoB  de  peintures  en  ara- 
besques , et  pavées  en  mosaïque. 

se  fermoienl  moyennant  une 
porte  à deux  battaus  , qui  s'ouvroit 
CM)  dedans,  comme  on  peut  iuger 
parla  disposition  du  seuil.  Elles  ne 
recevaient  le  jour  que  par  la  porte, 
et  peut  - être  quelquefois  par  une 
•uvcrturc  pratiquée  au  plafond.  La 
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grandeur  de  deux  de  ces  armures, 
et  la  pesanteur  des  casques  qu*ou  a 
trouvés  dans  une  de  ces  chambres  , 
ont  fait  penser  à quelques  person- 
nes que  ce  ii’éloient  que  des  Iro- 
]>liées  élevés  pour  orner  ces  lieux  ; 
cependant,  comme  ils  éloieut  re- 
vêtus d'éloDe  , on  a lieu  de  croire 
qu’un  s’en  est  réellement  servi. 

Parmi  les  armures  qu’on  y a Iroa- 
vées,  il  y a , selon  M.  Hamilloii, 
un  casque  sur  lequel  est  gravé  le 
siège  de  Troie.  Ces  casques  étoienl 
as.sez  semblables  à ceux  de  nus  an- 
ciens gnei  t iers  dans  les  temps  de  U 
chevalerie , et  étoienl  garnis  de  vi- 
sières. On  y a encore  trouvé  une 
iroiupelle  de  cuivre  d'une  forme 
a.ssez  singulière  ; six  Hûles  d'ivoire 
lixéesà  Icurpaiilcinférieure,  seréu- 
nisMiienl  en  uneseuleembouchure; 
ell^s  n'avoient  point  de  trous  pour 
vJmer  les  sons,  mais  la  diflerence 
de  leur  diamèire  devoil  produire 
des  .sons  dilférens  qui , joints  au  sou 
de  la  Ironipille,  devoieul  former  ^ 
une  musique  inililaire  assez  brnyao-  Vi 
te  , quoiqu’un  peu  monotone.  La 
chaîne  de  bronze  qui  y éloil  allachée 
a sans  doute  servi  pour  la  suspen-  ' 
dre  sur  l’épaule.  La  propreté  de  ces  | 
cliunibres  , le  lini  des  peintures - 
dont  elles  éloieut  ornées,  la  mosai-  .j 

que  qui  en  forniuil  le  pavé,  cou-  * .d 
Iraslent  assez  avec  Tubscurilé  qui  " .jjS 
devoit  y régner,  et  le  peu  d’ai^  T J 
sauce  qu’elles  préseutuient  à ceux  . Æ 
qui  les  liabJloienl;  mais  il  |uroil  . JH 
que  les  soldais,  ainsi  que  la  jilu-  ^ 
part  des  liabilans  de  Puinpéii,  pas- 
soient  la  plupart  du  temps  sur  les 
terrasses  et  dansles  galeries,  et  qu'ils  ' TS 
iieretouinoientdansleurs  chambres  lH 

que  pour  dormii  , ou  luut  au  plus  . 'V 
])our  y prendre  des  repas.  C'est  du  ^ Q 
juoiu.s  (^e  que  doit  faire  croire  la 
distribulioii  de  presque  tous  les  édi- 
lires  découverts  à Pompéii.  C’est  ce j^9H| 
qui  a fait  penser  à plusieurs 
sonnes  que  cet  édifice  étoit  plutôt 
destiné  à des  exercices  militaires  et 
gymnastiques,  qu’à  des  demeures 
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hAbildelled.  M.  BAtiTfits , dâtis  setf 
heilrea  iur  la  Culabrê  , dit  cr» 
pendant  que  c’étuit  une  TériOtbie 
ratterne , et  il  appuie  sud  opinion 
priucipalemeul  sur  la  rcaseinblance 
de  ce  quai'tiei*  avec  celui  delà  Villa 
Hadriani  à Tivoli.  Danà  Ce  cas  ce- 
pemiaut,  il  faut  convenir  que  U 
garuison  de  Pompéii  ne  devuit  pas 
éire  bien  forle , et  qu’elle  n’excé-» 
doit  guère  quaraiile  soldats.  Ou  y 
voit  aussi  des  chambres  plüs  gran- 
des > i|ii  on  regarde  comme  le  lo« 
gemenldu  commandant , parce  qu'à 
]>eu  de  distdiice  , un  a trouvé  les 
squelettes  de  quelques  esclaves  ^ et 
d*un  cheval  chargé  de  véteiueiis  > 
d'étoffes  et  d’efl'els  précieux  qu’un 
avoit  pruhablement  cherché  A saii*« 
ver.  A quelques  pas  plus  loin  , il  y 
avoit  un  périslyle  orné  de  colonnes 
avec  de  beaux  chapiteaux;  probable** 
mentc’étoit  la  porte  latérale.  Tout 
auprès,  une  autre  porte  conduis 
Soit , au  moyen  de  quatre,  marches , 
sur  une  place  qui  éloit  ègalcmeut 
etiloarée  d’une  galeriè  couverte  , 
Soutenue  par  deS  colonnes  ioni- 
ques. 

A la  droite,  est  l’entrée  d*ua  petit 
tlréfttrd  qu’on  croît  avoir  été  enu- 
Vrèrl  ; on  n’en  voit  que  leS  marclies, 
le  reste  est  encore  encombré  de 
iuines.  Quelques  Voyageurs  pen- 
sent que  ceiédiriceéloiltinOnéoK. 
( yoy,  ce  mol.  ) A la  gauclie  de  la 
|)&rie  du  quartier  des  soldats  , U y 
a dinq  petites  diviBions,  cfiambres 
où  cellules  y dans  l’une  détiqoelies 
iikï  k trouvé  un  moulm  à bras , et 
idemt  une  autre  paroU  ateif  servi 
xto  prison  aux  soldats  qu’on  y met- 
tloit  aux  fers.  Ou  y a trouvé  plu-^ 
siietirssqueleliesqui  paroisscut  avoir 
sipparienu  à des  malheureux  soldats 
<)uf , an  mutnent  de  rérupiien,  se 
lt*ouvuielil  ici  en  prison  et  dauS 
l’ÎXïtJ^osibilité  de  se  sauver.  La 
disposition  ces  squelettes  fait 
Voir  que  la  manière  de  roeltre  les 
prisonniers  auX  fers  rcssembluit 
é cfrile  qui  est  encore  et*  ueago 
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dans  plusieurs  pays.  Leurs  pieds 
cloicnt  placés  sur  un  bloc  de  bois  , 
et  par>deSsus  passoil  un  fer  qui  les 
reienoit,  et  qui  éloit  fixé  au  bloC 
pan  des  cIouS  Solides.  Les  resfeS 
de  cet  édiriCe  font  d’ailleurs  Voir 
assex  cluiremeiit  qu’il  faisoit  par- 
tie du  théâtre , auquel  il  pareil  avoir 
servi  de  péristyle.  Le  proac&nium 
de  ce  théâtre  est  eu  grande  partie 
Üérouverl  , et  psroU  être  d’un* 
forme  semblable  à celui  d'Hercu** 
lanum.  La  galerie  couverte  dont  il 
étoit  entouré  , et  où  se  trouvoieKit 
les  poMilOria , est  aussi  en  grand* 
partie  à dccoUVerl. 

La  cotistrurtiou  des  msi.^otts  d* 
Pompéii  fait  voir  que  celte  viil* 
doit  avoir  été  bâtie  aur  un  terrein 
très-inégal  , peut-être  même  sur  1* 
cratère  éteint  d'un  ancien  volcan  ; 
il  psroil  du  moins  qu’elle  a eu  des 
Communications  soulérraines  avec 
Je  Vésuve,  car  encore  auiourd  hui 
la  cave  rju'on  a trouvée  sous  la  lei* 
russe  d’une  petite  maison  , est  teU 
lement  I‘cmplie d'une  moffelteétouf- 
faole , qu’en  y entrant , il  faut  user 
de  toutes  les  précautions.  Lors- 
qu'on découvrit  cède  cave,  on  y 
ti*onva  le  squelette  d'une  femm* 
étendue  à côté  d’iui  grandva?:e,  au^ 
prés  d’un  fourneau  qui  chaulfoil 
la- fois  deux  chambres  à bain  et  un* 
rotonde  sombre , écUiréesftiIemeut 
par  une  ouverturtf  pratiquée  dans 
la  couverture.  Ce  lieu  est  également 
remarquable  pour  le  natüraliate  et 
pour  l'antiquaire.  Le  vase  à côté 
doquel  le  squelette  est  étendu  sur 
un  ta's  de  cendres,  a trois  pieds  et 
demi  de*diatnèlre , e\  parolt  avoir 
servi  de  baignoire.  L'endroit  où  s* 
trouve  le  squelette,  et  sa  position, 
font  Voir  que  la  persminea  été  ren- 
versée subitement,  ce  qui  sans  dou- 
te étoit  la  suite  d'une  asphyxiepro^ 
duifepar  la  moffetle.  C’est  aux  uun- 
aeils  et  aux  instances  de  M.  Hamil- 
too  , que  les  voyageurs  doivent 
trouver  ce  squelette  bncore  dans 
U place  et  dans  la  position 
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toot  le  corps.  La  télé  osl  presque 
toujours  tournée  du  inènjo  côté  que 
le  pied  qui  la  soutient,  ad  moins 
dans  les  actions  naturelles  et  qui 
n’exigent  aucun  eftorl.  La  léte  n’est 
presque  jamais  tournée  d’un  côté  , 
qu’d  n’y  ail  en  même  temps  une 
partie  du  corps  qui  ne  tasse  le  même 
niuuvemeut , ou  qui  ne  s’abandonne 
et  ne  se  jette  de  l’autre  côté  pour 
faire  équilibre.  La  tète  ne  se  ren- 
verse pour  regarder  en  haut  ,qu’aii- 
tanl  qu’d  est  nécessaire  pour  voir 
le  milieu  du  ciel , et  elle  ne  se  tourne 
jamais  d’iîli  ’côlé  ou  do  l’autre,' 
quaulanl  qu’il  le  faut  pour  tou- 
cher du  menton  l’os  de  l’épaule.  Le 
plusgraud  etfoi  I que  nous  puissions 
faire  en  tournant  la  paiiie  du  coiq»s 
supérieure  à (a  ceinture  , fait  tout  air 
plus  qu'iiîie  épaule  se  itionti'e  en  li- 
gnedruiieaU'dessus  du  nombril. Les 
mouvemetjs  des  jambes  et  des  brfts 
sont  ntl  peu  plus  libres  ; ce^eudaitt 
les  mains,  dans  Ies''àclions  ordi-^ 
naires,  ne  s’élèvent  guère  pUisbaul’ 
que  répaule  ; le  pied  plus  haut 
que  la  tête  , le  poignet  plus  haut  que 
le  genou  -,  et  un  picd*ne  Vébdgtre' 
guère  de  4’tiïilre  qu’à  la  distancé  dé 
sa  longueur.  Elève-t+on  un  bras  ?' 
toutes  les  parties  tlu  même  côté 
suivent  le  méitiè  môüvcment  en 
sorte  que  le  talon  qui  est  de  ce  côté 
s'élève  lie  terre  par  J’aétlon‘q«»e  fait 
ce  bras.  Pour  ne  pas  se  tromper 
dans  les  mouremensi  et  bien  con*^ 
nuilré  ceujf  donrîfe ‘Corps  cà- 
pable,  il  faUt  considérer  d’abord  le 
modèle  comme ‘Immobile  , èl-'daés 
quelq'traUitude’<iU'il  soit  , remar- 
quer sa  ^ilualiim  potir  voir  s’il  est 
bien  posé  ; dans  ce  cas  , les  parties 
lié  son  cor|>s  sont  dans  un  toi  'équi- 
libre, /qu’il  pèul  so  telMr  ferme  sur 
ses  membres,  sans  êirè'  contraint,' 
et  agit  aisément  sans  sortir  deS  lér-» 
mes  prescrits  à 'ses  forces  et  auxi 
mouveinens  qu'il  est  ' capable  de 
faire.  Si  un  peintre  veut  repré*^ 
senter  une  figure  droite,  et  dans 
la  position  de  l’Hcrcule  Farnése  j 

vu. 
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il  observera  sur  quel  pied  elle  doit 
en  quelque  sorte  s’appuyer  ; si 
c’est  sur  le  pied  droit  , il  faut  que 
toutes  les  parties  du  côté  droit  toni- 
bent  sur  ce  pied,  et  qu’à  mesure 
qu'elles  viennent  à baisser  et  à dé- 
croître, en  se  ramassant  ensemble, 
celles  du  côté  gauche  qui  leur  sont 
op|)osées,  augmentent  et  s'élèvent  à 
proportion.  La  clavicule  du  cou 
doit  répondre  directement  an  pied 
droit,  qui  , devenant  le  centre  du 
corps  entier,  en  supporte  tout  lo 
faix.  Il  faut  en  dire  autant  d’uu 
homme  qui  marche,  puisqu'alors 
les  parties  qui  sont  ajipuyées  sur 
la  jambe  où  pose  tout  le  corps  , 
seront  toujours  plus  basses  que  les 
autres,  néanmoins  dans  les  mou— 
vemeiîs  prompts  cette  dill'érence  est 
moins  grande  et  moins  remarquabla 
que  dans  les  inouvemens  lents  et 
tardifs,  parce  que  ceux-li  doii'- 
liant  au  corps  un  balaiiceineiit  con- 
tinuel et  comme  imperceptible, 
empêchent  que  loiiteslea  parties  na 
descendent  jusqu’à  leur  centre  da 
gravité.  Ainsi,  un  homme  qùî  court 
sur  du  sabio  ii’imprimc  jamais  si 
profondément  lit  trace  de  ses  pas 
quo  celui  qui  marche  lenlerrient; 
fa  vilèsse  de  sa  course  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  s’arrêter  sur  cliaquè 
point  où  portent  scs  pas  , et  d’en 
approfondir  la  trace.  A peine  a-t- 
iVloûcbé  là  terre  que  déi‘4  ne  la* 
touche'  plus.  -Comme  ^équilibre 
fient  du  repos  que  loùs  iés'mém— 
bres  l'e^oivent  quan^  ils  sont  sou- 
tenus par  leur  centre,  dcs'que  cef 
équilibre  vient  à manquer,  il  faut 
que  le  mouvement  suive,  et  qu* 
le  corps  se  porte  en  quelque  lieu; 
ou  , en  d'autres  termes^  il.fâut  qtia 
le  mouvement  commehcéâussi-iôt 
que  îespa'rlies  sortent  de  l'éqbilihre  } 
niais  lion  pas  de  muniétë  que  l’é- 
quilîbre  abandorinë  èiiifèrcmenl  lei 
actfons‘dii  corps.  Fai  elTel , le  muu- 
veibent  se  délruiroit,  si  Féquilibre 
ne  ’ilemeuroit  pas  toujours  pour 
l’afleunir  ,ei  le  redresser  lorsqu'il 
X 
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pasted'un  pied  à un  autre.  Ain^i , un 
homme  qui  lève  le  pied  gauclie,  ne 
peut  se  soutenir  > sur  le  pied  droit  si 
l'équilibre  ne  s’y  rencontre;  et  s'il 
veut  changer  et  se  remettresur  le  pied 
f gauche^  il  faut,  en  quittant  l’équilibre 

qui  le  maintient  sur  le  pied  droit , 
qu’il  en  trouve  aussi-tôl  un  centre 
sur  le  pied  gauche.  Cest  encore 
ainsi  qu’un  homme  qui  lance  un 
dard  ou  une  pierre  > se  renverse 
pour  avoir  plus  de  force,  et  met 
le  centre  de  sa  pesauteiir  sur  le  pied 
qu'il  tire  en  arriére  : puis  s’abaii' 
donnant  à TeHort  qu’il  fait  en  /étant 
son  trait  ou  sa  pierre,  il  quitte  par 
son  mouvement  l’équilibre  qu’il 
vient  de  prendre,  et  en  trouve  un 
autre  sur  le  pied  de  devant  où  il 
rencontre  son  repos.  Il  en  arrive 
encore  de  même  à un  homme  qui 
frappe  sur  quelque  chose  avec  vio* 
lence.  Si  l'équilibre  vient  de  l’égale 
pesanlcnr  qui  se  rencontre  sur  la 
partie  qui  sert  de  centre  aux  autres, 
cl  si,  sans  celte  /liste  pondération, 
le  corps  ne  peut  ni  agir  ni  se  sou- 
tenir, il  est  dope  imporlaut  que  le 
peintre  ait  l’atlentioii  de  changer 
la  partie  qui  scrtgje  centre  et  de 
hase  à sa  figure,  en  sorte  qu’elle  se 
f Süulieniio  avec  fermeté  par  la  po- 

sition de  tous  les  membres  du  corps; 
car  ils  doivent  s'eulr'aider  et  sou- 
lager la  plus  chargée,  et  charger 
celle  qui  ne  le  seroit  pas  assez.  Con- 
sidérez un  homme  qui  se  bat  à l'é- 
péo,  au  même  instant  qu'il  s’aban- 
donne pour  frapper  son  ennemi  , 
s’il  ii'avaiice  pas  le  pied  pour  sou- 
tenir le  corps , il  faut  qu’il  tombe. 
C'est  ce  qu’on  peut  voir  dans  la  belle 
statue  connue  sous  le  nom  du  gla- 
diateur. A-t-on  un  fardeau  sur 
l'épaule  droite  : nécessairement  l’é- 
paute  gauche  et  les  parties  du  meme 
côté  baissent  pour  prendre  leur 
part  de  la  charge  que  le  côté  droit 
soutient  ; c'e.st  par  ce  moyeu  que  le 
balancement  du  poids  est  toujours 
égal  à l’eutuur  de  la  ligue  du  centre 
qui  69  trouve  dans  l’un  des  pieds* 
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Four  faire  concevoir  encore  cela 
plus  facilement , disons  qu'on  ne 
sauroit  avancer  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  de  quelque  côté 
que  ce  soit,  qu'en  même  temps  une 
des  parties  inférieures  ne  recule  ou 
n'avance  pour  les  soutenir.  De  mê- 
me si  l'on  penche  en  arriére  ^ il  faut 
qu'une  des  jambes  recule.£u£n  celle 
démonstration  est  évidente,  et  ou 
peut  réprouver  si  bien  soi -même, 
qu'il  est  étonnant  que  plusieurs 
peintres  n’aient  pas  fait  cea  obser- 
vations, et  aient  manqué  aux  prin- 
cipes; car  on  a de  quelques  — uns 
des  figures  dont  les  jambes  sont  si 
éloignées  l'une  de  l'autre  , et  les 
actions  si  violentes  , qu'elles  n’ont 
aucun  à-plomb,  aucune  force,  ni 
aucune  vérité  dans  leur  expression. 
Quatre  choses  semblent  nécessaires 
à observer,  lorsqu'on  veut  repré- 
senter une  personne  qui  remue  un 
fardeau.  11  faut  considérer  si  elle 
le  lève  de  bas  eu  haut;  si  c'est  quel- 
que chose  qu'elle  lire  en  bas  ; si 
elle  pousse  en  avant  ; si  elle  trains 
après  elle.  Dana  ces  sortes  d’ac- 
tions , l’effort  sera  d’autant  plus 
grand , que  la  partie  <iu  corps  qui 
s’abandonne  pour  tirer  ou  pour 
pousser,  sera  plus  éloiguée  du  ceu- 
tre  de  l'équilibre.  Par  exemple  , si 
pour  traîner  quelque  chose  de  fuit 
pesant,  j’avauce  le  corps  eu  pous- 
sant la  terre  des  deux  pieds,  et  me 
ruidissant  sur  là  corde  que  je  tiens, 
en  sorte  que  je  ne  sois  soutenu  que 
par  cette  même  corde  qui , venant 
à rompre , causeroit  ma  chute,  u'est-  j 
il  pas  vrai  qu'alofs  la  pesanteur  du 
fardeau  que  je  traîne  me  sert  d’é-  f 

quilibre  et  de  soutien,  et  que  je  I 

marque  d'autant  plus  U difficulté  ^ 

que  j’éprouve  à le  tirer  , que  je  • 

fais  parollre  plus  d'abandon  dans  i 

tout  mon  corps  ? Car  , il  n’y  a ^ 

personne  qui  ne  voie  qu’étant  éloi-  i 

gné  de  l'appui  de  mes  jambes,  je  I, 

u'ea  ai  plus  d'autre  que  celui  que  J 

je  trouve  dans  la  résistance  de  la  J 

chose  que  je  ti'aine*  c'est  ainsi 
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que  Ton  fail  voir  l’effort  de  ceux 
qui  lireiit  ou  reujurgueiit  un  vais- 
seau, et  que  l’un  exprime  plus  ou 
moins  fie  forces  eu  des  gens  qui 
travaillent  à élever  quelque  farde.iU. 

Pont,  est  un  ouvrage  de  inuçuu- 
uerle  ou  de  charpente,  coiisiruit 
sur  une  rivière,  un  ruisseau,  ca- 
nal ou  fossé  pour  servir  de  ))as- 
sage.  Si  tous  les  mouumens  publics 
exigent  le  caractère  d’une  immuable 
solidité,  c’est  sur-loul  aux  pouls  que 
CO  principe  doit  éire  appliqué  daus 
toute  sou  iiitégrilé.  Les  dilliculléa 
de  leur  premier  établissement,  ou 
celles  que  préseiile  souvent  leur 
réparation  , exigent  que  Ton  ne 
néglige  aucune  précaution  pour  les 
rendre  éleniels.  U paroil  que  les 
Grecs,  peuples  navigateurs,  n’onl 
pas  apporté  dans  la  construfiiou 
des  ponts  toute  l’importance  «l  le 
faste  que  les  Romains  y ont  mis 
dans  la  suite.  Ce  n’est  point  par 
l’étonnante  largeur  des  arches  que 
les  Romains  ont  cherché  ù faire 
distinguer  leurs  ponts,  puisque  l'ou- 
verture de  ces  arches  ii'exréde point 
soixante  à soixante  * qniuze-  pieds 
environ.  Lear  forme  la  plus  siinjde 
de  toutes,  a été  coiislamment  soit 
un  demi-cercle  entier , soit  pne  por- 
tion d’arc  très  - étendue , et  veuaid 
s’appuyer  sur  les  piles  ou  sur  U 
culée , dans  lesquelles  rifnagina7 
tien  prolonge  la  courbure  puur 
achever  cette  forme.  Des  piles  so- 
lides au  moins  du  cinquième  , sou- 
yunt  du  quart  et  même  <iu  tiers  , 
quelquefois  jdus , de  la  largeur  de 
l’urcUe,  les  supportent.  Un  appa- 
reil composé  de  forts  blocs  de  la 
pierre  la  plus  dure  ou  de  luarbrp, 
ASfture  celle  solidité  , et  une  dé- 
coration male,  puisée  dans  1^  ne* 
ture  du  sujet,  ajoute  i c^s  cour 
structiuns  une  beauté  de  foruiÇ  que 
les  modernes  ont  souvent  négligée. 
Ces  ponts  annoncent  à la  vue , p^i' 
leurs  voussoirs  appareils  et  relevés 
en  bus.'tages,  leur  solidité  réelle.  La 
.pi  uparUoiil  devenus  dans  la  suite  d<9 
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aoubassemens  destinés  à porter  des 
ti-o])tiees , des  figures  colossales , des 
colonnes  héroïques  et  rosirale*- , des 
arcs-dc-lriomphe,  etc.  Tels  ctoieni 
le  pofit  triomphal  t le  pont  Ælius 
et  \opunl  d\4uguate près  deKimini. 
Puur  ne  pas  elre  forcés  de  trop 
exhausser  le  terrain  des  rues  qui 
amenoieiit  aux  pouls,  les  Romains 
ont  brisé  la  ligne  de  pente  du  pave 
et  de  l’appui  eu  diminuant  1rs  ar- 
ches voisines  des  culées  ; et  pour 
que  l’eau  n'épruuvât  pas  dans  les 
grandes  crues  une  trop  forte  résis- 
tance coutre  les  massifs  compris 
entre  deux  arclns,  ils  ont  évidé  ce 
massif  par  des  niches  à jour,  qui 
laissoien.t  écouler  les  eau.x  parve- 
nues à celle  hauteur  extraordinaire, 
comme  aux  ponts  Babriciua  et  Sé* 
natorien  à Home , et  au  pont  Ju^ 
lien  prés  d’Apt,  dans  la  ci-devant 
Provence.  C'est  sur-tout  lorsqu’ils 
croyaient,  pour  plus  de  solidité, 
devoir  donner  une  irès-furle  épais* 
senrà  leurs  pileÿ , qu'ils  usoient  dece 
moyen  ; lorsqu’élles  étoieut  légères, 
ils  iaissoient  cette  partie  lisse,  ou 
ils  y plaçaient  des  niches  décorées 
d ai  rhitecUire  , comme  au  pont 
d’ Auguste , dans  la  ville  même  de 
Himiiii , l’un  des  plus  agréables  ou- 
vrages des  Romains  eu  ce  genre, 
■qui  avuil , :1  y a peu  (runiiées,  i’o/* 
yaiilage  d’être  paifailenient  con- 
servé. Le  pont  dont  la  forme  et 
décoration  mâle  approchent  le  plus 
du  système  des  ancifiis  à cet  égar^ 
esi  celui  qu.à  Paris  on  appelle  Pont^ 
^eu/\  commencé  en  1678,  sur  les 
dessins  de  l’ai'clMtecte  j,  Adroubt 
DU  Cerceau  , et  fini  en  160^  sous 
la  direction  de  G.  Marchand.  Les 
.ponts  de  t’aiicienne  Rome  étaient 
au  nombre  de  huit  : le  plus  ancien 
.fut  celui  nommé  liublivius  , que 
bâtit  Ancus  Marlius  sur  le  Tibre; 
il  fut  nomme  Sublicius  parce  qu’il 
repusoit  sur  des  pieux  ou  poutres; 
.il  étoii  en  bois,  et  assemblé,  dit- 
on  , sans  fer  ni  clievilles , ce  qui  fa« 
•pilitoit  l’opération  de  le  démonter 
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aibémcnt  en  cas  de  besoin.  Silué  aa 
jiied  du  muni  Avenliti  « il  servoil 
à joindre  le  vallon  au  bas  du  Jaiti* 
cille  au  molli  Avenliii  ; r*e.>t  le 
luOrne  qu'Horatiua  Codés  défendit 
avec  laiil  de  courage.  Rebâti  en 
pierres  par  Æmilius  Lepidus , il 
eu  prit  le  nom  de  jwna  ÆrnHianus. 
Tibère  le  rétablit.  Ruiné  de  iiou> 
veau  « il  fut  reconslniil  par  An* 
loniii*le>Pieux  en  marbre»  d'où  on 
l’appela  pons  marmoratus.  Aujour- 
d'hui ou  11  en  voit  presque  plus  rien. 
Le  pont  Triomphal,  prés  du  Vati- 
can » ce  qui  le  ht  aussi  appeler  pons 
Vaticanus,  cunduisoit  du  Cliump 
de  Mars  au  Vaiicau.  Auprès  de 
riiôpilal  du  S. -Esprit  on  croit  eu  re- 
conuoitre  encore  les  Vestige.s.  Les 
généraux  qui  avoient  obtenu  les 
honneurs  du  Iriomplie  poiir  .des  vic- 
toires remportées  eu  Espagne,  dans 
les  Gaules,  etc.  passoicutsur  ce  pont 
pour  faire  leur  entrée  triomphale. 
Le  pont  StnaU)ri?n  étoit  placé  en- 
tre le  Forum  et  le  Janicule  ; il  eut 
ce  nom  parce  que  les  processions 
ou  entrées  solenuiülies  du  sénat  pas- 
soienl  sur  co  pont  ; 'Marcus  Fulvius 
en  fil  faire  les  piles;  les  arches  en 
furent  aciievées  et  ceintrées  sous  la 
censure  de  P.  Sdpio  et  de  L.  Mum- 
mius.  Aujourd'hui  ce  pont  porte 
le  nom  de  Sainte-Marie  ; mais  il  est 
en  ruines.  Deux  ponts  établissoienl 
la  comrouiiicatioii  entre  la  ville  et 
Pile  du  Tibre;  Pun  appelé  du  nom 
de  Fabriciu's  » qui  le  fil  construire 
étant  curator  viarum,  c'est-à-dire, 
intendant  des  chemins  du  temps  de 
la  conjuration  de  Catilina,  comme  on 
l'apprend  parPinscriplion  qu'on  y lit 
tincure.  Un  Janus  quadri/bns  placé 
auprès,  lui  a fait  donner  le  nom  do 
'Tonte  diqitalro  Capi,  c'est-à-dire, 
pont  def  quatre  Têtes;  ou  Pappelle 
aussi  pont  des  Juifs  dont  le  quar- 
tier est  voisin.  L'autre  pont,  qui 
faisoit  communiquer  Pile  du  Tibre 
avec  le  Janicule  y fut  nommé  pons 
CealiUê  ; bâti  par  Cestius  Galltis  du 
temps  de  Tibère , il  fut  réparé  par 
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les  empereurs  Valentinien  , Va- 
lens  et  Gratieii , ainsi  que  le  prouve 
une  longue  iiisrripiion.  Aujour- 
d'hui il  porte  le  nom  de  pont  de 
S. -Barthélémy , de  l’église  de  ce  nom 
qui  se  trouve  près  de  là  dans  Pile. 
Le  potil  Janiculensia  ou  jéurelius  y 
qui  cunduisoit  du  Champ  de  Murs 
au  Jauiculc,  fut  rebâti  en  marbra 
sous  le  régne  d'Anlonin -le-Pieux. 
Rétabli  par  Sixte  v,  il  en  retint 
le  nom  de  Ponte  Sixto,  Le  pont 
yKlitis  ou  j'Jdrianus  , du  nom  (la 
CCI  empereur  qui  le  fil  construire, 
subsi.stc  eiioorc  aujourd'hui  ; il  passa 
p tr-de.Hsus  le'Pibre,  et  réunit  la  villa 
à la  forteresse  qui  succéda  à U 
Males  IJadt  iani  ou  Mausolée  d'Ila- 
drien.  Le.s  papes  Nicolas  y cl  Clé- 
ment IX.  l'onl  fait  restaurer,  et  ont 
fait  placer  sur  U balustrade  de 
ch.itfiic  côté  des  slaliies  colosssaies 
d'üiigcs  ({ui  portent  les  iii.slrumens 
du  supplice  du  Sauveur.  De-tà  vient 
son  nom  actuel  ponte  di  S.  Angelo, 
pont  de  S.  yJnge.  C’est  le  plus  beau 
pont  de  Kuuic.  Le  pons  Milvius  , 
appelé  Ponte  Molle , depuis  que  le 
)iapo  Nicolas  v le  fit  rétablir,  fut 
bâti  du  tcinp.s  do  Sylla , sous  le 
renséur  Marcus  Æmilius  Scaurus. 
Pcmiaul  la  nuit,  ce  pont  éloil  le 
séjour  ordinaire  de  bandes  de  vo^ 
leur.s.  C’e»l  sur  ce  peint  que,  par 
ordre  de  Cicéron  , furent  arrêtés  les 
ambassadeurs  des  Allobroges , *duMl 
les  lettres  ilécouvrircnl  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Enfin  le;  huiiiéiiie 
et  dernier  , à (rois  milles  de  Ruine, 
sur  l Auiü  ou  le  Tfveronc,  s'appelle 
encore  aujourd’hui!  ponte  Salure 
(po/i.Ÿ  Sularius  ).  U conduisait  sur 
la  x'oie  Salaria.  On  voit  ]>ar  des 
inscriptions  que  Narsés  reconstrui- 
sit ce  pont,  que  Tulila  avoit  dé- 
truit. Il  y avoit  encore  quelques 
autres  ponts  dans  les  environ»  de 
Rome;  savoir,  le  pont  Litcanns, 
sur  PAuio  ou  le  Teveroiie,  com- 
truit  ))i'ubablemcnl  sous  l'empereur 
Claude  lors  de  son  expédition  contre 
les  Jjreluus;  \o  pont  Mummeeus  uiA 
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}ifammoht9  i conslruit  par  Alexan- 
die-Sévére , sur  l’Aiiio,  près  de 
Rome,  el  appelé  ainsi  en  tnéinoite 
de  la  mère  de  ce  prince  ; le  punt 
J^omentaniis  la  même  rivière , 
couduisoit  sur  la  voie  Kotnentana  ; 
aujourd’hiii  il  s’appelle  joo«/e  délia 
Montana.  Les  plans  el  dessins  de 
plusieurs  des  pouls  dont  je  viens  de 
parler  se  Irouvcnl  à la  planche  22* 
du  Recueil  et  parallèle  des  édifices 
de  tout  genre  anciefis  el  moder^ 
nés,  etc. , pur  J.  N.  L.  Dujiand  el 
/.  G.  Legrand. 

Le  pont  de  Tixtjan  est  celui  que 
cel  empereur  avoir  bâli  sur  le  Da- 
nube pour  fatililer  ses  irrupliotis 
dans  la  Dacje.  Selon  lu  dcscrîpiion 
de  Dion  Cassitis  , il  avoit  vingt  piles 
€11  pierres  de  taille , qui , sanscump- 
Ur  les  fondations , ayoient  cent 
cinquante  pieds  de  haut,  soixante 
de  largeur , et  qui  étoicnl  jointes  par 
des  arches  de  ceni  soi  xanle-dix'pieds 
d ouverture.  Paul  Jove  lui  donne 
Irenle-qnati c , el  le  comte  de  Mar- 
sigü  , dans  sou  ouvrage  sur  le  Da- 
nube, vingt-trois  piles.  Les  auteurs 
ont  beaucoup  dllTéré  sur  la  place  où 
ce  pont  doit  avoir  existé.  Le  cé- 
lèbre géûgraplic  lUiscfiing  a donné 
des  raisons  Irés-plausibles , qui  font 
penser  que  ce  pont  éloit  placé  entre 
Zeruigrad  , château  ruiné  stir  le  Da- 
nube, et  Czeniecz  , bourg  habité 
par  <les  Wallaques,  à deux  lieues 
environ  au-dessous  d'Orsova  , dans 
nn  endroit  où  le  Danube  n’est  large 
que  de  mille  pas.  Ce  pont  ne  sub- 
sista pas  long-temps.  Hadrien  le  ht 
démolir,  et  il  (il  mourir  Apullu- 
dore,  rarchitccle  qui  l’avoil  bâli, 
parce  que  ce  pont  avoit  facilité  aux 
barbares  Icur.s  irruptions  dans  l’em'* 
pire  romain.  Plusieurs  auteurs  ont 
taxé  Dion  Cassins  d’exagération 
dans  ce  qu’il  rapporte  sur  ce  pont  ; 
mais  du  moins  Moiitfaucon  n'au> 
roit  pas  du  opposer  au  récit  de  Dion 
lu  représentation  qu’on  voit  de  ce 
pont  sur  1.1  colonuc  lraianiie(  Hgui'é 
»nlf ‘autres  dans  Ÿylnliquité  expli^ 
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7w<*>,lom.  IV,  partie  2 , pl.  m5), 
parce  que  ce  monument  ne  devoit 
pus  donner  une  idée  de  la  grandeur 
el  de  la  beauté  du  pont , mais  seule- 
ment indiquer  son  existence.  On 
parle  aussi  du  pont  d' Alcantara  sur 
ïeTage,commed’uu  des  beaux  restes 
de  la  splendeur  romaine.  C’est , sui- 
vant une  inscription , l'ouvrage  d’uti 
gouverneur  du  pays,  en  riiuiineur 
de  l’empereur  Tra>au.  Ce  pont  a six 
cent  soixante-dix  pieds  de  longueur  ; 
il  est  forinépar  six  arches  dont  cha- 
cune a quatre-vingts  pieds  d'une 
pile  â Taiilre.  Les  piles  sont  car- 
rées, el  ont  viugt-sepl  ou  vingt-huit 
pieds  de  face  de  chaque  côté.  La 
hauteur  du  pont  depuis  la  surface- 
de  l'eau  est  de  deux  cents  pieds. 
Mais  le  plus  imposant  el  le  ]>lua 
merveilleux  peut-être  est  celui 
connu  sous  le  nom  de~po/?/  du 
Gard,  gravé  tome  iv  , j)arlie  2 , 
planche  116,  de  ŸAnliq.  expliq. , 
el  dans  le  recueil  cité  de  MM.  Du- 
rand el  Legrnitd  , pUnche  2^.  11  est 
construit  entre  deux  montagnes  dont 
il  fait  la  joiirlioii,  el  li  coutiiiuoit 
l’aqueduc  qui  conduisoit  à Niniea 
les  eaux  de  la  fontaine  d £uve.  U 
étonne  par  la  liauleur  de  sa  masse  à 
triple  étage;  car  trois  ponts  sont  po- 
sés l'un  sur  l'autre;  le  premier  a 
six  arches,  le  second  en  a onze,  el 
le  troisième  trente-six.  Il  servuit  à 
deux  usages  ; outre  l'aqueduc  que 
formoit  le  troisième  pont , le  pre- 
mier donnoil  «ux  voyageurs  un 
passage  libre  sur  la  rivière.  11  n’est 
pas  moins  admirable  par  la  har- 
diesse de  son  exécution  en  pierres 
posées  à joints  secs,  c’csl-â-dire  , 
réunies  sans  chaux  ni  ciment. 

Palladio  a bâti  à Vicence,  el  il  a 
projeté  des  ponl.s  décorés  d'archi- 
tecture dgus  le  système  des  anciens, 
mais  il  a donné  aux  piles  une  plus 
grande  légèreté.  Il  en  Hxe  lu  pro- 
portion dejiuis  le  quart  jusqu’au 
sixième  de  l’ouverture  des  arches. 
Indépemlammeut  des  caractères  dif- 
fereus  qu’on  peut  apporter  dans  U 
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décorAlion  des  punis  » leur  con- 
struction exige  des  éludes  particu- 
lières , et  une  suite  dexpériences 
telle  I que  les  arcliilecles  qui  ont 
embrassé  ce  genre  , y ont  éié  près- 
qu'exctusivemeul  employés. 

Eu  France  la  cunstruclion  des 
roules  et  celle  des  ponts  a été  con- 
fiée depuis  un  petit  nombre  d’an- 
nées  à un  corps  d'ingénieurs  ci- 
vils , pourrinslniction  desquels  une 
école  spéciale  a été  organisée  » et 
qui  s’est  acquis  une  céiébrilé  mé- 
ritée ; siir-iout  depuis  que  les  iugé- 
nieurs  Pbronnbt  et  dx  Chezi  en 
ont  eu  la  direction.  On  peut  même 
les  regarder  comme  les  fondateurs 
de  cette  école.  Ces  savaiis  ont  in- 
troduit dans  la  'construction  des 
ponts  un  nouveau  sysléme  quant 
à la  forme*  et  ont  laissé  de  grands 
et  beaux  exemples  à suivre  dans  les 
ponit  de  Afantea , de  Melun  , de 
Sainte  - Maxence,  de  Neuitly  et 
notamment  dans  celui  dit  de  la 
Jiéi'olutiont  et  aujourd'bui  de  la 
Concorde,  qui  communique  de  la 
belle  place  des  Champs-Elysées  au 
palais  du  Corps  législatif.  On  a cher- 
ché À en  rendre  les  piles  trés-lé- 
géres  et  les  arches  les  plus  étendues 
et  les  plus  surbaissées  qu’il  soit  pos- 
sible. 

Dans  le  système  des  anciens  rœil 
est  en  général  moins  étonné,  mais 
plus  satisfait,  et  les  réparations  (|ue 
•le  temps  rend  nécessaires  sont  fa- 
ciles ; la  reprise  d’uue  des  arches 
n'exige  pas  qu'ou  étaye  toutes  les 
autres,  avec  des  difTicuItés  pres- 
qu'^ales  à celles  qu'a  ofiértes  la 
coustructiuu  primitive.  Scion  M. Le- 
grand, ceux  appelés  jusqu'ici  à la 
décoration  des  ponts,  n'uut  pas  dé- 
ployé le  caractère  de  fermeté  et  de 
beauté  dont  les  anciens  nous  ont 
donné  l’exemple.  Il  est  incontes- 
table que,  pour  établir  avantageu- 
sement un  pool,  ou  doit  propor- 
tionner le  nombre  et  la  grosseur  des 
piles,  à la  rapidité  du  fleuve,  au 
volume  de  ses  eaux , et  aux  inonda- 
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lions  plus  ou  moins  fréquentes , pîuS 
ou  moins  fortes  qui  peuvent  surve- 
nir. L’étendue  des  arches  et  leur 
courbure  surbaissée  doivent  égale- 
ment avoir  des  proportions.  M.  Le- 
grand propose  pour  modèles  les 
ponts  modernes  déjà  cités,  où  l’ou 
remarque  l’accord  d'iiiie  pratique 
soignée  et  d'une  théorie  fondée  sur 
de  s.iv.'iiis  calculs.  11  infère  de  l'ez- 
péricnre  .irquise , qu’il  doit  réjuiller 
une  plus  grande  somme  d’avautagfS 
à cuiihtriiire  des  arches  d’une  iné- 
<Iiorrc  étendue  , et  à les  sur-élerer 
assez,  pour  diminuer  la  pesanteur 
de  Icur.H  voussuîrs,  .sans offrir  néan- 
moins une  peute  inaccessible  aux 
voilures.  • 

Ou  construit  aussi  des  ponts  en  bri- 
que , eu  bois , en  fer , on  les  rouvre 
par  de.s  galeries  pour  s’abriter  des 
vents  et  tlu  soleil , et  l’on  peut  appli- 
quer à ceux-ci  une  partie  des  obser- 
valious  faites  sur  les  précédentes. 
Méni*  s pi'éc  lulious  à prendre  pour 
g iraiiiir  leurs  constructions  des  gla- 
c«'s  ou  des  crues  subiies  et  extraur- 
diiiriires.  Nécessité  absolue  de  pré- 
voir eu  les  bâtissant  les  moyens  de 
les  réialdir  dans  les  parties  les  plus 
exposées  à la  dégradation.  La  pl«  ^3 
du  Hectieil  et  parallèle  de  MM.  Du- 
rand.et  f^grand  indiqué  plus  haut, 
oH're  uiiO  multitude  d’exemples  en 
diiléi  eiis  genres  et  des  moyens  de 
comp.ii  aisuii  bien  propres  à éclairer 
.sur  les  divers  procédés  à employer 
pour  arriver  un  même  but,  sur  les 
degrés  variés  do  richesse  auxquels 
ou  peut  porter  ce  genre  de  monu- 
imuis.  Ponts  triomphaux,  ponts  cou- 
verts, arcs  ogives  ou  surmontés, 
formes  surbaissées  , arches  éten- 
dues, ponts  de  fer  fondu  , usilé« 
en  Angleterre,  quelques  ponts  chi- 
nois même  y sont  exprimés,  et  ce- 
pendint  on  est  bien  loin  d'uTotr 
épuisé  la  matière.  Par  exemple,  !• 
]>ont  de  Schafhuiise,  ouvrage  plut 
remarquable  <lu  c6té  des  procédés 
de  conslruclion  en  charpente  , que 
seus  le  rapport  des  formes  et  du 
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goût,  n*y  est  point  représenté.  On 
n’y  a pas  figuré  non  plus  les  ponts 
simples  et  légers , quelques  ponts 
iiigéiiieusement  construits  à Lyon 
et  dans  d*antres  villes  de  Fran- 
ce, le  pont  de  Westminster  à Lon- 
dres, le  Poiil-Neiif  à Paris,  quel- 
ques ponts  en  Suisse,  en  Améri- 
que, en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Ecosse,  etc.  On  n’a  pu  donner 
le  dessin  du  nouveau  Pont  des  j4rt9t 
puisqu’il  est  pustérieiir  à la  publi- 
cation de  l’ouvrage  de  M.  Durand. 
Il  est  en  fer  coulé,  et  c’est  le  pre- 
mier de  ce  genre  qui  ail  été  exécuté 
en  France.  La  forme  élégante  et 
svelte  le  fait  distinguer  du  Pont- 
Neuf  et  de  celui  des  Tuileries,  entre 
lesquels  il  est  construit.  Parmi  les 
beaux  ponts  de  France,  on  petit 
citer  outre  ceux  dont  il  a été  ques- 
tion , le  pont  d’Orléans,  et  celui 
de  Cliatelieraiil. 

Un  des  plus  anciens  ponts  dont  les 
historiens  fassent  mention  , est  celui 
que,  selon  Hérodote,  la  reine  Ni- 
tucris  fît  construire  é Babylone  sur 
l’Euphrate.  Diodore  de  Sicile  pré- 
tend que  ce  pont  avoiU  cinq  stades 
de  long,  mais  comme  Str.ibon  as- 
sure que  TEuphrate  n’avoit  qu’un 
stade  de  large,  RoUin,  dans  son 
Histoire  ancienne,  en  a confia  que 
ce  pont  ne  pou  voit  avoir  cinq  stades. 
11  peut  se  faire  que  l’Euphrate  n’eût 
ordinairement  qu’un  stade  de  large, 
mais  dans  les  temps  de  crue,  il  de- 
voit  en  a voir  davantage.  La  longueur 
du  pont  répondoit  sans  doute  à la 
largeur  du  fleuve  dans  le  temps 
de  son  débordement.  Le  Mançana- 
rés,  qui  baigne  une  des  extrémités 
de  Madrid,  n'est  qu’un  ruisseau; 
mais  comme  dans  les  crues  d'eau  il 
se  déborde  et  couvre  toute  la  cam- 
pagne , Philippe  II  fit  bâtir  dessus 
un  pont  quia  i loopas  de  longueur, 
En  évaluant  les  stades  sur  le  pied' 
de  ôi  toises , on  aura  255  toises.  Le^ 
pont  de  Westminster  en  a 20S, 
sur  un  peu  plus  de  7 de  large,  et 
le  Pont-Neuf  de  Pari  s 144.  Au  reste, 
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ee  pont  de  Babylone  éloit  bien  éloi- 
gné de  la  perfection  des  nôtres.  11 
ne  cousistoit  qu’en  plusieurs  gros 
piliers  de  pierre  , bâtis  de  dis- 
tance en  distance,  et  sans  arches, 
puisqu’on  y mettoit  des  pièces 
de  bois  pour  passer  d’un  pilier  à 
l’autre. 

PoNTCBAU;  c’est  un  petit  pont 
d'une  seule  arche  eu  maçonnerie  , 
ou  d’une  seule  travée  de  charpente  » 
construit  sur  une  petite  rivière  ou 
un  canal. 

PoNTY  , est  un  terme  employé, 
dans  les  verreries  luisqu’ou  veut 
parler  d’une  pièce  faite  sans  que 
l’ouvrier , pour  former  l’ouverture, 
ait  attaché  sa  canne  au  fond  de  cette 
pièce.  Cette  manœuvre  y laisse  plus 
ou  moins  de  matière  , et  toujours 
une  cassure  nécessaire  pour  séparer 
la  pièce;  et  c’esl-là  ce  qu’on  appelle 
le  pontj.  L’usage  de  faire  des  vais- 
seaux avec  le  fond  plat  est  entière- 
ment aboli.  11  est  assez  vraisembla- 
ble que  la  faïence  et  la  porcelaine 
qui  sont  devenues  si  communes  en 
Europe,  ont  beaucoup  contribué  à 
faire  disparoitre  des  vaisseaux  do 
verre  devenus  moins  nécessaires. 
Leur  fragilité  naturelle  en  a dé- 
goûté ; on  leur  a préféré  des  ma- 
tières plus  solides  ; cl  les  verriers 
ont  voulu  soutenir  leurs  manufac- 
tures, en  donnant  leurs  ouvrages  à 
meilleur  marché.  Ainsi  le  ponty 
s’est  établi  au  point  qu’il  est  devenn 
général.  Cependant  il  forme  dans 
le  vaisseau  une  inégalité  qui  le  reiul^ 
plus  facile  à casser,  et  qui  le  met 
liors  d’état  de  soutenir  le  feu.  Toul^ 
l'art  de  ne  point  faire  de  ponty  ^ 
ainsi  que  les  Kumain.s  l’ont  prati- 
qué , se  réduit  à tenir  le  verre  que 
l’on  a commencé  à former  , avec 
une  espèce  de  tenaille  de  fer  é 
trois  ou  quatre  branches.  Les  ver- 
riers donneuC  à cet  instrument  le^ 
nom  de  canner  à ressort.  P'oyrcA. 
Verrk. 

Porc  ; cet  animal  éloit  réputé 
immonde  parmi  les  Ægyptieus  $ 
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l'entrée  de»  temples  étoit  défendue 

aux  gardiens  des  pourceaux,  ils 

4toieut  distingués  du  reste  de  la 

nation  , et  ne  pouvoieut  s'allier 

qu'enlr'eux. 

Atliciiéerapporte,  d'après  Agallio- 
cle  le  Babylonien , que  le  porc  èluit 
un  animal  sacré  chez  les  Créluis, 
parre  qu'ils  croyoient  que  Jupiter 
avoit  été  alailc  par  une  truie.  Ils 
avoient  pour  cet  animal  une  ex- 
trême véiiéraiion.  Quant  aux  au- 
tres Grecs,  Varron  et  Ovide  nous 
apprennent  que  !•  porc  fut  la 
première  des  victimes  qu'ils  of- 
froitut  aux  dieux.  Ou  imrnoloil  un 
porc  dans  lès  petits  iWysières  d'E- 
leusis ; cette  victime  fut  encore 
offerte  à Sylvain  ou  Hercule  rusti- 
que. Les  Argiens  iminoloient  des 
cochons  à Vénus  dans  les  Hysté- 
ries ^ fêtes  dont  le  nom  dérivoit  de 
celui  de  la  victime;  hys  désigne  en 
grec  un  porc.  Les  sacrifices  dépure 
offerts  à Cérés  ctoienl  sur  - fout  cé- 
lèbres; selon  les  prêtres  on  iinmo- 
loit  cet  animal  à cette  déesse,  parce 
qu'il  fait  beaucoup  de  dégât  dans 
les  moissotus  ; ils  en  apporloient  en- 
core une  raison  mystique  , savoir 
la  situation  de  ses  yeux  qui  l'oblige 
de  regarder  toujours  lu  terre.  On  iin- 
nioloit  une  truie  avec  ries  cérémo- 
nies ])arllculièrcs , lorsqu'on  fai-* 
soit  des  alliances  et  lorsqu’on  sc 
marioit.  Les  porcs  éloicnt  aussi  im- 
molés sur  les  autels  des  Lares. 
Sanglier. 

Porcelaine.  Nous  devons  à 
^l'action  du  feu  sur  les  terres,  les 
sables  et  les  pierres  9 et  sur  la  com- 
binaison de  CCS  substances,  soiten- 
tre  elles,  soit  avec  des  préparations 
minérales  ou  métalliques  , quatre 
sortes  de  produits  qui  nous  procu- 
rent autant  d'agrémeusque  de  corn- 
' modilés  : ce  sont  le  Verre  , la 
Faïence,  la  Terre  cuite  Ç yoy. 
ces  mots)  et  la  porcelaine.  Celle- 
ci  est  une  matière  composée  et  ré-, 
» duile  à un  état  mitoyen , entre  le 
Terre  et  la  poterie , sclou  la  qualité 
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des  matières  ; elle  est  plus  011  moîni 
blanche , plus  un  moins  sulitle  , plus 
ou  moins  transparente  , sans  que 
celte  dernière  qualité  lui  suit  essen- 
tielle. Le  tour  à faire  la  por('«laiue 
r.st  semblable  .à  celui  du  faïencier 
cl  du  poticr-de-lerre , et  les  pièa-s 
s'y  irailetil  de  même.  Celles  qui  sont 
«rime  forme  A ne  pouvoir  être  tour* 
nées , comme  les  plats  , les  assiettes, 
les  s.ilidicrs  goudronnés^  etc.,  se 
foni  par  le  moyen  des  moules.  Les  ■ 
li^ui  CS , tes  filatties , les  bustes  , dont 
on  oi'iic  ii'sappaitemeus,  sont  muu- 
1(8  de  même.  On  les  travaille  aussi 
à la  main  avec  des  cbauclioirs  • de 
1 1 tnéiuc  manière  que  les  modè- 
le tirs  en  terre  glaise  ou  en  cireexé- 
cuienl  les  ouvrages  de  ce  genre.  Les  ’ 
juircelnines  , comme  les  faïences, 
.soni  ordinaii cmciit  enduites  d'im 
vernis  blanc  ou  coloré , qui  leur  est 
uiis>i  étranger  que  le  vernis  dont 
on  couvre  le  bois.  Ce  vernis  n'esl 
autre  chose  qu’une  couche  de  verre 
fondu  , qui  n’a  qu’une  deini-lraiis- 
pamice.  On  donne  A cette  courbe 
le  nom  de  couverte.  Lorsque  la 
porcelaine,,  une  fois  cuilc,  a clé 
mise  en  couverte  , on  Parue  de  pein- 
Itires  , comme  un  fait  A l'égard  des 
émaux , et  on  la  met  de  nouveau  nu 
feu  pour  fon<ire  les  conteurs  dans 
un  four  tiniciuerociil  desliné  A ce 
Itavail.  La  meilleure  porcelaine  est 
Il  plus  solide  ; c'est  de  la  pureté  el 
de  la  bliiiirheiir  dePargilequi  entre 
dans  sa  composition)  que  dépend 
sa  (juatilc,  ainsi  que  celle  de  toutes 
les  poleiï(‘s. 

L'.irl  de  fabriquer  la  porcelaine 
CAl  Irés-uncien  ; on  ignore  son  ori- 
gine. il  (St  constant  que  les  Ægyp* 
tiens  Pont  coniiu.  On  en  conserve 
daus  tous  U‘s  Cabinets.  Caylds  en 
a publié  dans  les  tom.  iv,  v , vi 
el  VII  de  son  Recueil  d antiquités» 
Ce  qu’en  dit  cet  écrivain  prouve 
qu’eu  -Rgypteoii  travailloil  la  por- 
celaine par  les  mêmes  procédés,  et 
qu'on  employoit  des  couleurs  qu'un 
emploie  aujourd’hui.  Cel  art  aura 
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«ans  âoule  pa^sé  d’Æjîypte  en  Asie , 
e(  de  ]à  dans  la  Chine>  qui , trayant 
pas  éprouvée  de  longues  guerres 
ui  de  fréquentes  révolutions,  a , 
depuis  un  temps  immémorial,  con* 
serve  ses  fabriques  dans  toute  leur 
vigueur. 

Le  pé-tun^tsé  et  le  hao^Un  sont 
les  deux  matiéresdont  on  faitusage 
pour  la  fabrication  delà  porcelaine 
d’Asie  ou  des  Indes.  Le  pé-tun-tsé 
est  un  vrai  spath  fusible , sembla- 
ble  ceux  qu’on  trouve  en  quan- 
tité dans  did'éreiis  endroils  de  la 
Prance.  Xxikao-lin,  bien  examiné, 
n'a  paru  être  autre  chose  qu'une  nr> 
•gille  blanche  très  - pure  , qui  ne 
prend  aucune  couleur  au  plus  grand 
feu.  Oh  a reconnu  que  l’une  de  ces 
malières  éloit  vilrihable  , et  que 
l'autre  ne  l'éloit  pas. 

On  divise  en  six  classes  la  por- 
celaine qui  nous  vient  d’Asie:  la 
traitée , le  blanc  ancien,  la  porce-~ 
laine  du  Japon  , celle  de  la  Chine , 
le  Japon  chiné  et  la  porcelaine  de 
tlnde,  La  porcelaine  truitée, qu’on 
appelle  ainsi  , sans  doute  , parce 
qu’elle  a de  la  ressemblance  avec 
les  écailles  de  la  truite , paroit  être 
la  plus  ancienne  et  celle  qui  tient 
de  plus  près  à l’enfance  de  l’art. 
Cette  porcelaine  a deux  imperfec- 
tions; la  pâte  en  est  toujours  fort 
grise,  et  la  couverte  gercée  eu 
mille  manières.  Elle  est  peu  trans- 
parente, Irés-fragile,  et  n’est  point 
sonore  ; elle  tÿnt  au  feu  plus  faci- 
lement qu’une  autre.  Pour  cacher 
la  difformité  de  ses  gerçures,  un  l’a 
barriulée  de  couleurs  différentes. 
Celle  bigarrure  fait  son  mérilq  et 
«a  réputation.  C’est  la  porcelaine 
Iruilée  que,  vers  1766,  M.  lé 
comte  de  Lauraguais  est  parvenu  à 
imiter  parfaitement.On  prétend  que 
«a  porcelaine  ne  le  cédoit  en  rien  à 
ce|le  des.  Chinois  pour  la  facilité  à 
se  tourner,  à se  modeler,  parla  so- 
lidité de<  «a  couverte  , et  par  son 
aptitude  à recevoir  les  couleurs.  Le 
blanc  ancien  est  d’une  grande  beau*^ 
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té,  soit  qu’on  s’en  tienne  à l’érlat 
de  sa  couvetic , soit  qu’on  eu  exa- 
mine le  biscuit.  Celle  porcelaine  est 
précieuse,  assez  rare,  et  de  peu 
d’usage;  sa  pâte  paroît  trés^courle , 
et  on  n’en  a pu  faire  que  de  petits 
vases  ou  des  figures  et  des  ina^ls, 
dont  la  forme  se  prêteà  son  défaut. 
On  la  vend  dans  le  commerce  com- 
me porcelaine  du  lapon,  quoiqu’il 
s’en  fasse  de  très-belle  de  la  même 
espèce  à la  Chine.  Il  y en  a de  deux 
teintes  différentes  , l’uue  qui  a le 
blanc  de  la  crème,  l’autre  qui  joint 
à sa  blancheur  un  léger  coup-d’œil 
bleuâtre,  qui  semble  annoncer  plu» 
de  transparence.  On  a cherché  à 
imiter  celle  porcelaine  dans  la  fa- 
brique de  Saint-Cloud,  et  il  en  est 
sorti  des  pièces  qui  ont  paru  fort 
belles.  Il  est  difficile  de  bien  dîs- 
liiiguer  ce  qu’on  nomme  porcelaine 
du  lapon , de  ce  que  la  Chine  four- 
nit de  plus  beau  en  ce  genre.  On 
prétend  qu’en  général  ce  qu’oii  ap- 
pelle véritablement  Japon  , a une 
couverture  plus  blanche  et  moins 
bleuâtre  que  la  porcelaine  de  la 
Chine;  que  les  ornemens  y sont 
mis  avec  moins  de  profusion  , que 
le  bleu  y est  plus  éclatant , que  les 
dessins  et  les  fleurs  y sont  moins 
baroques  et  mieux  copiés  de  la  na- 
ture. Il  y a moins  à douter  sur  la 
porcelaine  de  la  Chine;  1a  couverte 
est  plus  bleuâtre , elle  est  plus  char- 
gée de  couleurs , et  les  dessins  eu 
sont  plus  bizarres  que  dans  celle 
qu’on  nomme  du  lapon.  La  pâle, 
elle-même,  est  communément  plus 
blanche,  plus  liée  , plus  grasse  ; son 
grain  plus  fin,  plus  serré,  et  on  lui 
donne  moins  d’épaisseur.  Parmi  les 
diverses  porcelaines  qui  se  fabri- 
quent à la  Chine , il  y en  a une  qui 
est  fort  ancienne  ; elle  est  peinte 
en  gros  bleu,  en  beau  rouge,  et  en 
vert  de  cuivre;  elle  est  tiés-gros- 
sière,  massive,  et  d’un  poids  con- 
sidérable. Il  s’en  trouve  de  celte 
espèce  qui  esl  triiitée;  celle  qui  no 
l’est  pas  est  sonore;  mais  l’imo  et 
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l’autre  ont  Irès^peu  de  transparence. 
£lle  se  vend  sous  le  nom  ii'ancien 
Chine,  Les  pièces  de  celte  porce- 
laine ont  toujours  au-dessous  trois 
ou  quatre  traces  de  supports , qui 
ont  èlé  mis  pour  l'empéclier  de  lié* 
cliir  dans  la  cuisson.  Avec  cc  se- 
cours f on  csl  parvenu  à fabriquer 
des  pièces  d'une  liauieur  et  d'un 
diamètre  considérables. 

Les  porcelaines  qui  ne  sont  pas 
de  celle  espèce  , et  qtiVn  appelle 
Chine  moJerne  , ont  la  pâle  plus 
longue  , le  grain  pins  fMi , et  la  cou- 
verte plus  glacce , j)lus  bUacbe. 
plus  belle  ; elles  uni  rareinenl  des 
supports  , et  leur  transparence  n*a 
rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui  est 
fabriqué  de  relie  pâle  varie  à l*in- 
lini  pour  la  forme  , pour  les  cou- 
leurs , pour  la  ntaiii'd'œuvre  et 
pour  le  prix.  Les  Cliinois  ont  con- 
servé pour  leurs  vases  les  formes 
les  plus  siuiple.s  et  les  •premières 
trouvées.  Une  cinquième  espèce  de 
porcelaine  , c’esi  celle  à qui  l’on 
donne  le  nom  de  Japon  chiné , 
parce  qu’elle  réunit  aux  ortiemens 
de  la  porcelaine  qu’un  croil  du  Ja- 
pon » ceux  qui  sont  plus  dans  le 
goût  de  la  Chine  Dans  celle  espère 
de  porcelaine,  on  cii  disliiigne  une 
enrichie  d'un  très-beau  bKii,avec 
une  cou%'erte  qui  est  d’un  véritable 
émail  blanc.  I^es  couleurs  s’appli- 
quent , en  général , de  la  meme  ma- 
nière sur  loutcs  les  porcelaines  de 
la  Chine,  sur  celles  même  qu’on  a 
faitesàson  iinilatioii.  La  première, 
la  pins  .solide  de  ces  couleurs  , est 
le  bien  qu'on  retire  du  safTre  , qui 
n'e.st  autre  chose  que  U Chaux  de 
COBALT.  ( f^Of,  ce  mol.  ) Aulreibis 
les  Chinois  employoient  Tazur  na- 
tif, ce  qui  rendoil  leur  bleu  si  beau 
et  si  précieux  ; mais  les  mines  d’où 
ils  le  liruieiit  étant  presqn'épuisées  , 
Us  se  servent  maintenant  d'un  azur 
qui  leur  vient  d’Europo  ; c’est  le 
emaU,  c’est*àrdire,  la  matière  co- 
lorante du  cobalt,  unie  par  le  feu 
«è  des  friUcs  de  verre  pulvéHsées 
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ensuite  ; c'est  U ce  que  nous  tiom^ 
monsazur.  Celte  couleur  s’applique 
ordinairement  i crud  sur  tous  les 
vases , avant  de  leur  donner  la  cou- 
verleet  de  les  mettre  au  four.Tonies 
les  autres  couleurs,  et  meme  le  bleu 
qui  entre  dans  la  composition  delà 
palette  , s'appliquent  sur  la  cou- 
verle  , et  ont  besoin  d’èlre  unies 
préalablement  avec  une  malière  sa- 
line ou  une  chaux  de  plomb  qui 
f.worise  leur  iiigrez  dans  la  cou- 
verte. Une  maiiièro  particulière  et 
Bs.sez  familière  aux  Chinois  dépein- 
dre la  porcelaine , c’esi  de  colorer 
la  rouverle  loute  onlière.  Il  se  fait 
des  rlioses  de  fantaisie  Irès-oxtraor* 
dinaire.s  en  ce  genre.  De  quelque 
manière  que  les  couleurs  soient  a|>- 
pliqiiées,  elles  se  tirent  commiiné- 
meiil  du  cobalt,  de  l’or,  du  fer, 
des  terres  martiales  et  du  cuivre; 
celle  du  cuivre  eal  très-délicate  , et 
demande  de  grandes  précautions. 
Je  ne  dois  pas  omeiire  qu  il  se  fa- 
brique encore  à lu  Chine  une  sorte 
<le  porcelaine  toute  percée  à jour  , 
en  forme  de  découpure.  Quoique  la 
science  des  peintre.^  chinois  ne  soit 
fondée  sur  aucun  principe,  et  qu’elle 
ne  consiste  que  dans  une  certaine 
routine  , il  faut  pourtant  avouer 
qu'ils  ont  le  talent  de  peindre  sur 
la  porcelaine  aussi  bien  que  sue  les 
éventails  et  sur  les  lanternes  d une 
gaze  très-fine,  des  fleurs,  des  ani- 
maux cl  dus  paysages  qui  font  plai- 
sir. Le  travail  de  la  peinture  est 
partagé  dans  un  meme  laboratoire , 
entre  nii  grand  nombre  d'ouvriers; 
l’un  a soin  uniquement  de  former 
le  premier  cercle  coloré  qu’on  voit 
prés  do  la  porcelaine,  l'aolre  trace  les 
bords  des  îleursque  peint  un  troUiè- 
me;ceUii-ci  e.-ït  pour  les  eaux  et  pour 
les  moiilagnes;  celui-là  pour  les  oi- 
seaux et  pour  les  autres  animaux. 
Les  figures  humaines  sont  d’ordi- 
naire les  plus  maltraitées.  On  a vn 
des  porcelaines  où  des  dames  ebi- 
i>ui.scs  et  tarlares  étoienl  peintes  au 
naturel  ; la  draperie  % le  leiiU  et  U» 
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traita  du  visage , tout  y rtoit  recher- 
ché : de  loin  oii  eût  pris  cés  ou« 
Trages  pour  de  Témail. 

Touffs  les  porrelaiues  dont  je 
viens  de  parler  se  font  à King-le- 
Tching  , bourgade  immense  de  la 
province  de  Kiausi.  Elles  y orcu- 
peni  cinr]  cents  fours  et  un  Ditiliuxi 
d’hommes.  On  a essayé  à Pékin  et 
dans  d autres  lieux  de  l’eDipiro  » de 
les  imiter  ; mais  les  expériences 
ont  été  infructueuses  par-tniH , quoi' 
qu’un  n’y  ait  employé  que  les  mê- 
mes ouvriers  et  les  mêmes  matières. 
De  tous  res  établissemeus  il  ne  reste, 
d’un  peu  accrédité,  que  celui  qui 
s'est  formé  au  voisinage  de  Canlou, 
où  l’on  fabrique  la  porcelaine  con- 
nue sous  le  nom  de  porce/aùie  des 
Indes.  Toutes  les  couleurs  , excepté 
le  bleu  , y relèvent  en  busse  , et  sont 
communément  mal  appliquées.  Ou 
ne  voit  du  pourpre  que  sur  cette 
porcelaine,  ce  qui  a fait  naitre  1a 
folie  idée  qu’ou  lapeignoiten  Hol< 
lande.  La  plupart  des  tasses  , des 
assiettes  , des  autres  vases  qui  vien- 
nent en  Europe,  sortent  de  celte 
manufacture , et  sont  très-peu  esti** 
més  à la  Chine. 

C’est  par  la  solidité  que  les  por- 
celaines de  la  Chine  l’emportent 
véritablement  sur  celles  de  l’Eu- 
rope; c’est  par  la  propriété  qu’elles 
ont  d'élre  chaufl'ées  plus  prunapte- 
ment  et  avec  moins  de  risque,  de 
souffrir  sans  danger  l’impression 
subite  des  liqueurs  froides  et  bouil- 
lantes. Un  autre  av.inlage  bien  rare 
de  la  porcelaine  des  Indes , c’est  que 
sa  pâle  est  excellente  pour  faire  des 
creusets  «t  mille  autres  ustensiles 
de  ce  genre , qui  sont  d’une  utilité 
journalière  dans  lesarLs.  Ils  ne  com- 
muniquent rien  aux  verres  et  aux 
matières  qu’on  y fait  fondre.  Leur 
substance  ests?  pure,  si  blanche,  si 
compacte  et  si  dure  , qu  elle  n’entre 
en  fusion  que  trés-dilHcilemenl , et 
ne  porte  point  de  couleur. 

La  Chine  a , comme  tous  les  au- 
tres, pays,  des  aniiquaircs  qui  se 
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préviennent  en  faveur  des  anciens 
ouvrages;  mais  il  n’eu  est  pas  de  la 
porcelaine  comme  des  médailles, 
qui  donnent  la  science  des  temps 
reculés.  La  vieille  porcelaine  ptul 
être  ornée  de  quelques  caractères 
chinois,  mais  qui  ne  marquent  au- 
cun point  d'bisloire.  Ainsi  les  cu- 
rieux ii’y  peuvent  trouver  qu'uxi 
gt)ût  et  des  couleurs  qui  1a  leur  font 
préférer  à la  moderne.  Plusieurs 
ont  cru  que  la  porcelaine  long* 
temps  ensevelie  dans  la  terre  , < t 
qu’on  relire  des  ruines  de  vieux  bâ- 
timeus,  et  sur-tout  de  puits  aban- 
donnés, prcnult  une  teinte  de  cou- 
leur particulière  qui  Urenduit  plu.H 
préciçu.se.St  celteporcelaiue  est  esti- 
mée, recherchée,  ce  n'est  pas  qu’elîo 
ait  acquis  dans  le  sein  de  la  terre 
denouveaux  degrés  de  beauté,  raai.s 
c’est  parce  que  sa  beauté  ancienne 
ne  s'est  point  altérée  ; et  cela  seul  a 
son  prix  à la  Chine,  où  l'oh  paye 
fort  cher  les  moindres  ustensiles  de 
simple  poterie  dont  se  servoienf  les 
empereurs  Yau  et  Cliun , qui  ont 
régné  plusieurs  siècles  avant  la  dy- 
nastie des  Tang , temps  auquel  la 
porcelaine  devint  à l’usage  des  em- 
pereurs. Tout  ce  que  la  porcelaine 
acquiert  en  vieillissant  dans  la  (erre . 
c’est  quelque  changement  qui  se  fa,.! 
dans  son  coloris,  ou  si  l’onveu* 
dans  son  teint,  qui  montre  qu’elle 
est  vieille.  La  même  chose  arrive 
au  marbre , à Tivoire,  mais  pins 
promptement,  parce  que  le  vernis 
empêche  l’humidité  de  pénétrer  ai- 
sément la  porcelaine.  On  a imaginé 
en  Chine  le  moyen  d'imiter  les  an- 
ciennes porcelaines  ; mais  le  tra- 
vail que  cette  imitation  nécessite, 
n’a  rien  de  particulier.  Le  seul.mo- 
miment  remarquable  de  celle  ma- 
tière, dont  parlent  les  historiens  , 
est  la  tour  éiavée  daps  une  ya-sto 
plaine  , voisine  da  la  ville  de  Nau- 
king.  Elle  est  octogone,  A neuf  éta- 
ges voûtés , incrustée  de  marbre 
eu  dedans,  et  revêtue  do  porce- 
laiue  en  dehors,  d’où  on  l’a  nom- 
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m<\  Tour  de  porcelaine.  A chaque 
él.tge  esl  une  galerie,  el  loules  soûl 
couvertes  de  ioils  verts,  soutenus 
par  des  soliveaux  dorés  , d’où  pen- 
dent de  petites  cloches  de  cuivre  , 
qui , agitées  parle  vent,  rendentun 
son  assez  agréable.  La  pointe  est 
surmontée  d’une  pomme  de -pin  , 
qu’on  dit  être  d‘or  massif.  Tout  y 
est  travaillé  avec  tant  d’art,  qu’on 
ne  peut  distinguer  ni  les  soudures 
ni  les  liaisons  des  pièces  de  por- 
celaine, et  que  l’émail  el  le  plomb 
dont  elle  est  couverte  à diflérens 
endroits,  glacés  de  vert,  de  rouge 
et  de  jaiiue,  la  fait  paroilre  toute 
eiu'icliie  d'or , d'émeraudes  el  dent- 
bis.  Fischer  a représenté  cette  tour 
d.uis  son  Essai  d’architecture  his-^ 
tori<iue.  Elle  subsiste  depuis  huit 
cent  ans  ctiyirou  , sans  être  presque 
endoinmagéc. 

Quant  aux  ouvrages  à consulter 
sur  rbistoire  de  la  porrelaiue  chi- 
noise et  sur  l’art  de  la  fabriquer, 
ml  ii’a  guère  que  la  description  du 
Père  d’EsTRKcüLLEs , jésuite,  con- 
signéf  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Depuis  elle  a été  copiée 
dans  VHistoirede la  Chine^ùa  Père 
DU  Halde;  dans  le  Dictionnaire 
du  Commerce  , dans  VUisioire  des 
P'oyages  et  dans  le  Recueil  d’oô- 
servalions  curieuses.  On  eu  trou- 
ve aussi  l’extrait  dans  VEncyclo^ 
pédie. 

Le  commerce  établit  des  rapports 
entre  les  nations  les  plus  éloignées. 
Ce  fut  lui  sans  doute  qui  introduisit 
en  Europe  les  arts  asiatiques.  Si  , 
dans  la  fabrique  de  la  porcelaine  , 
le  manque  de  bonnes  matières  pre- 
mières n’a  pas  permis  aux  Euro- 
péens une  imitation  parfaite  , au 
moins  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres 
dans  l'élégance  des  formes  et  les 
parties  de  l’art  qui  dépendent  du 
godt.  La  Saxe  a eu  pendant  long- 
teinjis  les  manufactures  les  plus  re- 
nommées. Mais  enfin  Ia  France 
s’rst  aussi  emparée  de  ce  bel  art , et 
l’a  poussé  à un  grand  point  de  per- 


P O R 

fection.  Cependant  il  y en  a qnî 
préfèrent  encore  le  beau  Saxe,  as- 
tendu  que  sa  couverte  esl  agréable 
à la  vue  , très-égale,  très-solide  et 
très-fixe  au  feu;  ses  couleurs,  sur- 
tout, ont  un  ton  mâle,  elles  sont 
bien  assorties  à la  couverte  ; elles 
ne  sont  ni  trop  ni  trop  peu  fon- 
dues, sans  être  noyées  el  glacées 
comme  la  plupart  de  celles  de  Sè- 
vres. lie  Mémoire  que  le  comte  de 
MiLLYa  fait  imprimer  en  1771,  sur 
\'j4rt  de  la  porcelaine  t avec  figtircs, 
semide  réunir  tonl  ce  qu’on  peut 
desirer  sur  la  fabrication  de  la  por- 
celaine de  Saxe  , et  sur  la  compusi- 
lioii  el  application  des  couleurs. 
C’est  un  ouvrage  que  ne  doit  point 
négliger  celui  qui  travaille  à per- 
fectionner un  art  déjà  porté  à un 
degré  supérieur  en  France.  La  ma- 
nufatlure  de  Sèvres  a abandonné 
sa  pale  de  fritte  ou  sub.stances  fon- 
dues , pour  lui  en  substituer  une* 
autre  faite  avec  une  terre  d’une 
extrême  blancheur,  découverte  en 
1767  par  M.  Vilaris,  à Saint-Yves 
en  Limousin.  Celle  ])àle,  à lu  vé- 
rité fort  courte,  esl  plus  solide  que 
l'ancienne  : la  mie  en  est  plus  bello, 
le  grain  plus  agréable , l i transpa- 
rence muins  vitreuse.  La  France 
possède  plusieurs  autres  manufactu- 
res de  porcelaines,  telles  que  celle» 
de  Saint  -Cloiid,  de  Cliantilly  , do 
Cligriancourt  el  autre.s.  M.  Tiirgot 
en  avoit  établi  une  dans  le  Limou- 
sin , lorsqu’il  en  éloil  intemiant.  Cet 
établissemeul',  qui  esl  sur  les  lieux 
mêmes  , el  qui  a sur  tous  les  autres 
le  choix  de  lamalièi  e.  le  bon  mar- 
ché de  la  main  d'œuvre  , ne  de- 
mande qu’à  être  couduil  avec  zèle 
et  intelligence  pour  faire  cesser 
toute  concurrence.  11  rivaliseroit 
seul  avec  la  fabrique  de  Sèvres, 
qui  cependant  l’emportera  toujours 
sur  les  autres  par  l’élégancc  de  ses 
formes  , la  beauté  de  ses  peintures 
et  le  bon  goût  de  .ses  ornemens.  En 
177.^,  il  s’éloit  ét.ibli  dans  le  fau- 
bourg Saiul-Anloine,  à Paris  » uo«s 
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manufacture  de  porcelaine  qui  aU 
loil  sur  le  l’eu. 

Parmi  ceux  qui  ont  inventé  une 
sorte  de  porcelaine  appelée  porce- 
laine  fauase  , on  compte  M.  de 
Kéaniuur  et  Daniel  Kralft.  On  en 
trouve  les  procédés  dans  le  Din^ 
tionnaire  de  T Industrie  , qui  donne 
aussi  des  détails  sur  lu  fubricatiou 
des  porcelaines  de  toute  espèce. 

Ceux  qui  fabriquent  de  la  porce- 
laine doivent  sur-tout  s’attacher  à. 
imiter  les  belles  formes  qui  nous 
sont  données  par  les  anciens.  Oii 
desireroit  sur-tout  que  les  peintures 
aient  un  rapport  direct  avec  les 
occasions  pour  lesquelles  elles  sont 
destinées  , que  les  diverses  jiièces 
(l'iui  meme  service  aient  enlr’eUes 
une  sorte  de  relation  , etc. 

Porche  ; c’est  une  espèce  de  ves- 
tibule ou  lieu  couvert , soutenu  de 
colonnes  ou  piliers  , qu’un  voit  au- 
devant  de  l’entrée  principi^le  de  la 
plupart  des  églises  et  des  temples; 
on  le  nomme  ceintré  » si  son  pian 
est  une  portion  de  cercle;  circu- 
laire t si  son  plan  est  rond  ou  a la 
forme  d’un  cercle  : ou  le  dit  fermé, 
si  les  entre-coionnemens  ou  espaces 
entre  les  piliers  , sont  remplis  de 
grilles  de  fer,  comme  à l’église  de 
failli  - Germain  - l’AuxeiTuis  , à 
Paris. 

Ou  nomme  aussi  porclte  une  cage 
de  menuiserie  pratiquée  en  dedans 
d upe  église  pour  former  une  dou- 
ble porte.  On  eu  voit  dans  plu- 
sieurs églises.  Ou  rappelle  aussi 
tambour.  ^ 

PoRFIDO  ROSSO,  NERO.,  TERDJ^ 
7^,  ppRpp  VRE.  ..  . : 

Forints  lapis,  Porüs. 

Porphyre.  A l’articleGRANiTR 
( Ployez  ce  .mot)  nous  avons  indi- 
qué en  quoi  consiste  la  diHéreiice 
eulreJe  graniteel  le  porpliyrç.  Celle 
dernière  g^bslan9e  est  désignée  par 
Pline  sûHsIde  nom  de  porpI\yrites. 
C’oÿl  à;,to.rtJ^pe  Wi^]KELmann  , 
ses  Observations  sur 
toife  de  fof},  a prétendu  qu'il  u’esl 
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pas  sdr  que  l’Ægyple  ait  produit 
du  porphyre,  lle.sl  probable  que  les 
Ægyplietis,  qui  faisoieul  graad  cas 
de  la  SvENiTES  ( ce  mot),  né- 
gligèrent pendant  long  - temps  le 
porphyrites , et  d'après  cela  les  ou- 
vrages en  porpliyre  ne  peuvent 
prouver  une  grande  antiquité;  il  ne 
reste  en  cflét  que  peu  de  statues  en 
purjihyre  d’un  travail  vraiment 
ægyplieii. 

Le  mélange  de  rouge  et  de  blanc 
a paru  aux' auci^ns  artistes  moins 
propre  pour  l'exéculiou  des  s'a- 
tues  , et  cette  substance  n’a  p^is 
été  employée  pour  la  sctdptuie 
dans  les  plus  beaux  temps  de  l’arb 
Une  observation  faite  par  Pline 
vient  à l'appui  de  ce  qu’un  vient  de 
dire.  Après  avoir  raconté  que  Vi- 
Irasius  Pollio,  gouverneur  de  VAZ^ 
gyple#  donna  à l’empereur  Claude 
d^s  statues  de  porphyre  qu’il  avuit 
fait  apporter  d’Ægyple  à Rome, 
Pline  ajoute  qu’on  les  regarduit 
comme  une  nouveauté  bizarre,  et 
qu’on  n’approuvoit  point  ce  genre 
de  travail.  D’après  cela  on  juge  fa- 
cilement que  le  n, ombre  des  statues 
antiques  en  porphyre  a dû  iiéces- 
suiremenl  être  peu  considérable. 
Cette  substance  semhloil  plutôt  faite 
pour  être  employée  à des  colonne.^, 
des  mouumciis  funèbres,  des  ur- 
nes, etc.  , dont  il  y a sur  tout  à 
Rome  un  grand,  nombre  dans  le 
baptistaire, de  S.  Jean  , dans  Tégliso 
de  S.  Jean-de-Liitran  , dans  l'église 
de  S.  Constance  hors  de  la  ville, 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin  , etc. 
Pjine  et  Anne  Comuçne  parlent  do 
colonnes  de  porpliyre  qui  ornoieiit 
riniérieur  du  labyriulhed’Ægypie. 
Il  paroit  que  les  carrières  les  plus 
célèbres  de  porpliyre  étoieiit  dans 
l’Arabie  flegyptieime  , c’est  à-djie, 
d^ns  la  partie  de  rAfriquequi  avoi- 
sine l’Ægyplo , et  qu’on  a souvent 
confondue  avec  l’Arabie  propre- 
ment dite.  Mais  la  grande  quantité 
de  colonnes  de  porphyre  trouvées  4 
Palmyre,  doit  faire  uéeessiurement 
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])iésiimer  que  cetle  matière âe  trou- 
voit  aussi  dans  PArabie  oricolale 
ou  asiatique. 

Dans  ses  heures  sur  Vltalie  » 
M.  Ferber  a donné  des  détails  sur 
les  din'érentes  sortes  de  porphyre 
des  anciens  qu'il  a observées  à 
Rome.  Le  porpliyre  vouge , porfido 
rosso , est  le  plus  connu  dans  cette 
ville;  il  a le  fond  d’un  (nuge  foncé  , 
avec  des  taches  blaur.hes  ublon» 
gU0s.  Ce  fond  rouge  est  plus  ou 
moins  foncé  dansdes  différens  mor* 
ceaux,  et  il  y en  a tnéme  où  il  est 
presqu’absolument  noir.  Les  taches 
blanciics  sont  du  Jeld^spath  , qui 
ressemble  au  schor).  11  y a deux 
variétés  de  porphyre  noir,  le  por- 
Ji(h  nero  des  Italiens,  le  porphyre 
noir  proprement  dll;et  celui  qu'ils 
ap]>elleiit  serpentino  nero  antico. 
Le  premier  a le  fond  absolument 
noir  , semé  de  petites  taches  blan> 
thés  de  forme  oblorigue;  à l’excep- 
lion  de  la  couleur  , il  ressemble 
absolument  au  porphyre  rouge  or- 
dinaire. L’autre  appelé  serpentino 
nero  antico  , a aussi  le  fond  noir 
avec  de  grandes  tacites  blanches  de 
fui  me  ohlongue  ou  parallclépipè- 
dique  ; à la  couleur  prés,  celte  va- 
riété ressemble  au  serpentin  vert 
antique.  porphyre  brun  a le  fond 
1)11111  et  de  grandes  taches  verdâ- 
tres de  forme  oblongue.  Il  y eu  a 
deux  variétés;  Pqne  a le  fond  d’un 
brun  couleur  de  foie  , avec  des  ta- 
ches d’un  YCfl  lauriâtre  clair;  Pau- 
tre  a le  fond  d'un  brun  noirâtre  , 
et  des  taches  moitié  noires,  moitié 
vert  clair.  11  y a plusieurs  sortes  de 
porphyre  t'cr/ ,*  les  Italiens  dislin— 
gncnl  le  serpentin  vert  antique 
L*t  le  porphyre  vert  proprement 
dit.  La  première  de  ces  deux  va- 
riétés se  trouve  en  quantité  et  en 
grands  bloes  dans  les  environs  de 
Paiictenne  Oslie,  port  où  on  dé- 
(liargeoit  les  vaisseaux  venant 
dVEgypte , chargés  de  pierres  de  ce 
pays.  Le  fond  du  serpentin  vert  an- 
tique est  de  couleut  Terte»  «t  Jes 
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taches  sont  do  forme  ohlongue  ou 
p.irallélépipédique  , semblables  au 
feld-spath  ou  au  schorl  , et  d'uu 
vert  plus  ou  moins  clair.  Quelque- 
fois il  y a dans  celte  substance  des 
cavités  qui  ressemblent  aux  souf- 
flures que  Pair  enfermé  produit 
dans  les  matières  métalliques  qui 
ont  été  fondues.  On  y trouve  aussi 
très-souvent  des  taches  de  silex  ou 
d'agathe  d’uu  blanc  traospareot , 
d’nne  forme  irrégulière,  mais  qui 
cependant  approche  de  la  figure' 
circulaire.  Quant  à la  couleur  , M. 
Fcrber  a vu  les  trois  variétés  sui- 
vantes: la  première  est  celle  dont 
le  fond  étuit  d’un  vert  foncé  et  les 
fâches  d'un  vert  clair;  c’est  la  va- 
riété la  plus  commune,  et  il  y en  a 
des  morceaux  dont  le  fond  est  telle- 
ment foncé, qu’il  approche  du  noir  : 
la  seconde  variété  a le  fond  d'un 
vert  foncé,  avec  des  taches. noires, 
et  la  troisième  a le  fond  d’un  vert 
clair  , ou  plutôt  jaunâtre  , avec  des 
taches  noires.  La  variété  que  les 
Italiens  appellent  porphyre  vert  pro- 
prement dit , a le  fond  d’un  vert 
foncé  et  presque  noirâtre,  entre- 
mêlé de  nuances  plus  claires , quel- 
quefois d*uu  vert  de  gazon  tî^- 
clair.  La  matière  du  fond  n’est  pas 
toujours  aussi  dure  que  le  jaspe  ; 
quelquefois  on  peut  l'entamer  en  la 
grattant.  Il  existe  quelques  statues 
de  porphyre  rouge,  mais  on  n’en 
connoit  point  de  porphyre  vert. 

Le  porphyre  est  préféré  par  les 
peintres  , à toutes  les  autres  sub- 
stances , pour  en  faire  les  tables  sur 
lesquelles  ils  broyent  des  couleurs. 
C’est  ce  qu’on  appelle  por^phyrieerw 

Port.  Un  port  est  un  espace  ea 
fonne  d’anse,  de  petit  gülfé'daof 
la  mer  ou  dans  une  rivière , qtu 
est  creusé  , disposé  par  la  iiatUi^j 
ou  par  l’art , pour  y tenir  les  vaîe*  ' 
seaux  et  les  bateaux  en  sA)*eté , et 
pour  les  charger  et  les ‘'décharger 
avec  faCtHlé.  Les  xlfe  met 

sont  ordinairement  fer^hés  par  clea 
mùles  , eu  diguos  , ou*’ jetées  > A 
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Pmirée  desquel^i  on  élève  ordi- 
nairement ua  fanal , comme  la 
tuur  de  Curdouau  , au  port  de 
Bordeaux. 

Les  porta  les  plus  célèbres  dans 
l'antiquité  , ont  été  ceux  de  Car- 
tilage, de  Myrèiies,  d'Âlexandrie, 
de  Syracuse  « de  Rhodes,  de  Mes* 
sine*  La  fameuse  Tyr  en  avoit 
deux  : le  plus  grand  ctoit  presque 
ovale  , et  couleiioit  plus  de  cinq 
cents  bâlimens.  Deux  fondes 

à pierres  perdues,  à la  profondeur 
de  vingl>ciuq  à trente  pieds  d’eau, 
dirigés  en  portion  de  cercle , et 
s'étendant  dans  la  mer,  formaient 
Teutrée  de  ce  port.  Un  troisième 
môle  couvroit  l’eulrée,  et  eh  la 
garantissant  de  rimpéluosilo  des  va- 
gues, abriloit  les  vaisseaux.  Deux 
tours  fort  élevées,  situées  aux  têtes 
de  ce  môle,  et  sur  les  extrémités 
des  deux  premiers , servoient  à dé* 
fendre  les  deux  embouchures  que 
ces  môles  formoient.  On  y allu- 
moii  des  fanaux  pour  guider  les 
navigateurs.  Le  second  port  de  Tyr , 
destiné  pour  les  vaisseaux  mar- 
chands , ii'avoit  rien  de  remar- 
quable que  son  entrée  , qui  étoit 
décorée  d’une  magnifique  architec* 
-ture , et  couverte  d’un  môle  avancé 
qui  la  garaulissoit  des  vents  du 
midi.  Le  port  d’Ostie  fut  encore^ 
un  des  plus  célébrés.  Suétone  l'at- 
ti-ibue  é.  Tempereur  Claude  qui  fit 
deux  levées  à droite. et  à gauche, 
et  uu  môle  sur  l’enUée.  A Ven-, 
droit  où  Von  fonda  ce  môle,  il  fit 
couler  à fond  le  navire  dont  ou' 
n’étoit  servi  pour  apporter  de  VÆ* 
jtypte  le  grand  obélisque..  Le  môle 
^oR  si  grand  , que  Dion  l’ap- 
pelle une  île.  Ce. port  éioil  situé  à 
2/embouchure  du  Tibre  dans  la 
mer  Tyrrhénieoue,,au|oard’imi  la 
JVdéditerranée  vis-à-vis  la  Sardai- 
gne. U adroit  deux  entrées  au  mi- 
lieu desquelles  s’éievoit  une  tour  à 
l'^instar  du  célèbre  phare  d’Alexan- 
drie; comme  lui  elle  étoit  destinée 
À «cUirer  la  marclie  des  vaisseaux. 
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L*emperenr  Tru/an  le  restaura,  l’a- 
grandit, le  doubla  même,  en  y 
ajoutant  un  pareil  esjiace  , rcnfei- 
mé  dans  les  pans  d’un  hexagone. 
Cet  ensemble  qui  ol&oit  aux  bati- 
mens  un  abri  sûr  et  commode , 
présentoil  encore  aux  yeux  tout  le 
faste,  toute  la  grandeur  de  Varchi- 
tecture , dans  la  décoration  des  édi- 
fices dont  il  étoit  eüvironné,  com- 
muniquant eiitr’eux  par  de  larges 
galeries  , et  qui  avoieiit  des  desti- 
nations difi'éreutes.  Ainsi  on  y 
Yoyoil  des  greniers  , des  inagasius, 
de  vastes  fabriques  et  dépôts  , des 
hôtelleries  pour  les  étrangers  de 
toute  classe  , et  jusqu’à  des  palais 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  qui 
y aburdoient  pour  se  rendre  à 
Home.  Le  port  d’Ostie  de  forme 
hexagone  , est  figuré  dans  Mont- 
FAUCON,  Anliq.  expliq^  , tom.  iv, 
part.  9 , pl.  143  ; et  dans  le  /2e- 
cu0ii  et  parallèle  de  MM.  Durano 
et  Legrahjd  * pl.  ii5  , d’après  Je 
dessin  de  Serlio.  Les  médailles  do 
Néron  représentent  ce  port  presque 
rond  , tandis  que  Serlio  Je  fait  he- 
xagone ; mais  il  aura  pu  être  ré- 
duit en  cette  forme  dans  la  suite 
des  temps.  Il  est  hexagone  sur  une  ; 
médaille  de  Trajan , avec  l’inscrip- 
tion PORT.  osT.  Peut-être  les  mo- 
nétaires 1-auront  fait  ronde  sur  les 
médailles  , parce  que  , vu  la  pe- 
titesse de  l’espace  , ils  se  dispen— 
soient  assez  sonvent  de  représenter 
les  éhoses  lout*à*fait  comme  elles 
étoient.  Montpaocon  , Supplém^ 
à toHtiq.'l  tom.  iv  , pf.  bis  , 

S ÿ a publié  une  inscription  en 
mémoire  d’un  procureur  uû  inspec* 
leur  du  poii  d’O.^tie  : Claudii  0/>- 
taii  Augusii  liberli  procuralorie 
portas  OétîenstKi.  Elle  est  dans  un 
cercle,  écrite  au-dessous  d’une  cou* 
roune  , qui  pareil  faite  de  petits 
brins  d’herbes  , telles  qu’éloient  les 
couronnes  appelées  graminées  ; au 
bas  est  une  patère.  T^e  même  anti- 
quaire . d’après  un  manuscrit  da 
Pctresc  , a fait  graver  ibid.  pl. 
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le  plan  (le  l'ancien  port  de  Fréins] 
Il  éluit  preM[ue  triangulaire  , et 
d’nue  assez  grande  élendiie.  A sou 
enlrée  s’élèvent  deux  tours  , une 
de  clia(pte  côlé.  Ou  apper<;oit  au 
milieu  du  port , des  ruines  d'mie 
forleresse.  A roocident , vers  l’ex- 
Iréinilé  du  port  et  sur  le  bord,  on 
voit  une  espèce  do  porte  ruinée. 
Ce  port  est  maiuleuanl  à sec  , et 
assez  avant  dans  les  terres,  La  pl. 
49  Ilia  , offre  une  pierre  gravée  re- 
présentant un  port  avec  son  pliare 
de  forme  ronde,  et.  placé  Sur  une 
rorlie  fort  haute  et  très  - escariièe. 
Les  curieux  trouveirpnt  la  descrip- 
lioii  d'autres  ports  dans  YJÜyilro- 
graphie  de  Fournier  , et  dans 
V Architecture  hydrauliq^ue  (le  BÉ- 
I.IDUR  J ils  y verront  au.ssi  les  ports 
du  Toulon  , de  Marseille , d’An- 
Ijbes  et  autres. 

. Port  de  voix;  agrément  du 
chant , leriuel  se  marque  par  une 
petite  note  appelée  en  italien,  ap- 
paggiatura , et  se  pratique , en  mon- 
tant diatoniquement  d’une  note  à 
celle  qui  la  suit,  par  un  coup  de 
gosier,  f^oy-  AGRÉMENT.  , 

PoRT.vii,  ; on  donne  ce  nom  à 
l’entrée  principale  des  églises,, des 
palais  et  d’autres  grands  éditices. 
Le  portail  se  distingue  de  la  porte 
lion  - seulement  par  «a  grandeur  , 
mais  aussi  parce  que  de  magnifiques 
orncmens,1els  <iue  des  cploiiues  ou 
des  pilastres  , et  leurs  entablemeu-s. 
en  font  ii'ne  partie  principalOi  de  Ja 
façade  d'.nn  édifice,  et  que  de  clii*- 
que  côté  du  portail , il  y a encore 
une  petite,  enlrée,  mais  qui  fait  un 
seul  louf  avec  la  grande  enlrée  par 
l’ensemble  et,  l’acçogd  des,  orue- 
mens.  U est  très-naturel  que  dans 
un  grand  édifice  , l’entrée  attire, de^ 
suite  les  regards,  et  qu’on,  ne  soit 
pas  obligé  de  la  cberclier.  Selon 
l’arçhitecture  aciucdle  , le'portail 
forme , dans  l’une  des  façades , pour 
ainsi  dire  le  point  do  vue  principal 
auquel  tout  se  rapporte.  L'oeil  s’y 
gae  d’abord,  et  de  là  il  se  promène 
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ensuite  sur  les.  autres  parties  de  la 
façade.  C’est  pourquoi  l'arrbileclH 
devroit  toujours  observer  ce  prin- 
cipe essentiel  , d'annoncer  par  le 
portail  le  goût  et  le  genre  de  l'édi- 
fice auquel  il  appartient.  La  sim- 
plicité d’un  portail  d’ordre  toscan 
ou  dorique  ne  s'accorde  guère  avec 
un  édifice  dont  les  autres  parties 
offrent  la  richesse  de  l'ordre  corin- 
thien ; il  en  est  de  même  d’un  édi- 
fice dont  les  ornemens  sont  d’une 
grande  simplicité,  avec  lequel  un 
portail  riche  ne  s’accorderoil  guère. 
Cette  règle  si  naturelle  n’a  pas  été 
toujours  observée.  On  voit  quel- 
quefois des  églises  dans  lë  portail 
desquelles  on  a employé  tontes  les 
richesses  de  rarchiteclure  ; tandis 
que  le  reste  de  l'édifice  ne  montre 
qu’itne  architecture  simple  et  mo- 
deste. Les  artistes  chargés  de  con- 
struire des  portails  pour  d’ancien- 
nes églises , ont  souvent  commis  de 
grandes  méprises  en  employant  une 
architecture  qui  ne  cunvenoil  nul- 
lement au  moiitimenl  devant  lequel 
elle  devoil  figurer.  ASaint-Eustache 
dcPnris,  église  bâtie  dans  le  style 
gothique,  un  a placé  nu  portail  bâti  à 
la  romaine.  Dans  le  moyen  âge , les 
architectes  des  églises  gothiques  ont 
commis  la  ménre  faute.  Quelque-, 
fois  on  trouve  de  ces  églises  dont 
tout  l’exlérienr  est  extrêmement 
simple  et  même  gro.ssier  , tandis' 
que  le  portail  ■ offre  le  plus  grand 
luxe  et  Une  ricliesscexcessive  d'or- 
nemens.  Les  grands  édifices  desan- 
ciens avoient  la  façade  principale- 
ornée  de  colonnes  ou  d’un  pDrti- 
qne,  de  sorte  que  toute  la  façade 
effroit  un  parfait  accord.  On  pas- 
snil  entre  les  colonnes  du  porliquer 
ef  on  y trouvoif  les  parles  d'entréfer 
D'après  cela-,  un  peut  dire<’é|ili'elÀfk 
anciens  ne  cotinoissoieni  pas  celM 
espère  de  décoration  des  édifices 
que  nous  appelons  un  porlail.  ' 
Orazio  Fetéucci  a laissé  nn  oiK 
vrage  sur  les  portails  d’ordre  tos- 
can , publié  ]oar  sou  ilU  eu 
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On  peut  encore  consulter  sur  celle 
matière  » le  sixième  livre  des  Jie-> 
gole  gener.  d'architfttura , par  Séb> 
Serlio.  *—  Recueil  des  plus  beaux 
jiOrlaila  de  plasieura  égUaee  de  Pa^ 
ria  , par  Morton  , d’après  Lb  Paü- 
TRE  et  Marot;  Paris,  1700,  qua- 
tre-vingt-onze feuilles  pet.  iii-foK— 
Elèvalion  de  plusieurs  portails , par 
Moreau  , quatorze  feuilles  iiid'oiio. 

J.  F.  Blondel,  dans  le  deu- 
xièrhe  volume  de  son  Cours  rf’nr- 
chiteciurcy  pag.  179e'  347.  — 
vaiion  du  portail  d‘une  église  pa- 
roissiale, par  Ch*  Dupuis  , quatre 
feuilles  in  - folio.  Elévations  et 
plans  de  portails  , par  Leuchte  , 
9 feuilles  in-fol.  — Oniemens  de 
portails , parCfiiAVERi , viitgl-neuf 
feuilles  in-fol.  — Décorations  de 
portails,  par  J.  Wachsmüt,  qua- 
tre feuilles  iii-füî.  — Instruction 
eur  Fart  de  dessiner  les  portails, 
par  J.  R*  Fæsch  ; Nuremberg  , 
8.  a.  in  - 4°.,  avec  5o  gravures. 

PORTAMBNTODI  VOCE.  /^.AGRÉ- 
MENT , Port  dk  voix. 

Porte  ; on  appelle  ainsi  toute 
ouverture  ou  baie  d'une  forme 
quelconque^  pratiquée  dans  uu  mur 
ou  cloison  , pour  servir  d'eutrée 
dans  un  lieu.  On  appelle  aussi 
porte  ce  qui  sert  à fermer  celle  ou- 
verture, de  quelque  matière  et  fa- 
çon que  ce  soit.  L'architecte  doit 
considérer  sur-tout  le  lieu,  la  for- 
me et  la  grandeur.  La  nature  des 
choses  exige  que  la  vue  soit  frap- 
pée par  la  porte;  la  symmélric  veut 
que  la  porte  d’une  maison  occupe 
le  milieu  de  la  façade  , parce  que 
c'est  une  des  parties  qui  ne  sont 
guère  employées  deux  à deux  : au 
reste,  il  est  aussi  plus  commode 
que  la  porte  soit  au  milieu.  11  faut 
que  les  portes  des  chambres  soient 
placées  de  manière  qu'il  n’en  ré- 
sulte point  d'irrégularité  ; lors- 
qu'elles so  trouvent  eu  face  d'un 
côté  percé  de  fenêtres  , la  porte 
doit  cire  exactement  en  face  d'un 
plein  ou  exactement  en  face  d'uji 
IIJ. 
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vide  , c'est-à-dire  , d'une  feuctre- 
Un  architecte  soigneux  aura  tou- 
jours l'alteotion  de  placer  les  portes 
de  manière  que  la  régulariléou  l'eu- 
rhylhmie  n’en  soit  jamais  troublée. 

La  grandeur  de  l.'t  porte  se  règle  sur 
celle  de  la  maison  , et  sur  sa  desli- 
natioii.La  meilleure  proportion  de 
la  largeur  à la  hauteur  d'une  por- 
te, est  celle  de  1 à 3.  Les  portes 
qui  se  trouvent  à la  façade  exté- 
rieure des  maisons  , doivent  être 
d'une  architecture  plus  riche  que 
celles  de  l’intérieur.  Les  ouvertu- 
res ou  portes  en  plein  cciulre  font 
un  très-mauvais  effet  lorsque  les  fe- 
nêtres qui  se  trouvent  à côté  ne  sont 
pas  en  ceintre.  Quant  aux  orne- 
mens  des  portes,  il  est  essentiel  de 
les  faire  accorder  avec  le  reste  do 
l’architeclure  de  l’édifice. 

Lorsque  les  Romains  voiiloient 
bâtir  une  ville  , on  en  traçoit  l’en- 
ceiiile  avec  la  charrue  , et  celui  qui 
étüit  chargé  du  plan  soulevoit  U 
charrue  dans  l'endroit  où  devoit 
être  l’entrée  et  la  sortie.  On  pta— 
çüii  les  figures  des  dieux  aux  portes 
des  villes,  ce  qui  les  faisoit  regar- 
der comme  saintes.  On  leur  sub- 
stitua depuis  les  6gures  des  empe- 
reurs, et  de  U vint  l’usage  d’y  jnel- 
Ire  les  armes  des  princes  A qui  les 
villes  apparlenuient.  Les  portes  des 
villes  auçiennes  paroissent  avoir 
été  formées  soiiveut  de  trois  arca- 
des ; du  moins  celle  qu’on  voit  en- 
core à Pompéii  en  a trois  , une 
grande , qi|j  répondoit  à la  chaus- 
sée de  la  rue,  et  les  deux  petites 
aux  deux  trottoirs.  On  atlachoitaux 
murs  des  portes  des  villes  les  édits  , 
les  publications,  etc.  Les  portes  des 
villes  romaines  éloient  garnies  de 
herses . ou  de  portes  à coulisses  sus- 
pendues  avee  des  cordes.  Win- 
ckelmann  en  a observé  les  vesti- 
ges, c’est-à-dire , les  coulisses  , à ^ 
d’anciennes  portes  de  Rome , à une 
ancienne  porte  de  Tivoli  , à une 
porte  de  l’oiupéii  , et  on  voit  les 
débris  d’une  herse  avec  les  corde# 
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qui  la  soolieuneiit , à une  porte  re- 
présentée dans  une  peinture  anti- 
que Je  la  villa  Albaui. 

Les  portes  des  temples  aroient 
toujours  assez  de  hauteur  pour  que 
Tespèce  de  toit  qui  les  cuuvroit  fût 
placée  à la  mémo  hauteur  que  les 
chapiteaux  des  colonnes  du  porti- 
que. Quant  À U forme  de  la  porte  , 
c’éloit  ordinairement  celle  d'un 
parallélogramme,  et  la  hauteur  de 
Touvei  ture  étoil  égale  â-peu-près  à 
deux  fois  sa  largeur.  Telles  sont  la 
porte  du  tefnple  de  Thésée  à Afhé- 
nps,  celle  du  temple  Ionique  sur 
rilissus  , et  celle  du  Panthéon  à 
Rome.  Vitruve  nous  apprend  que 
les  anciens  avoieiil  une  forme  par* 
ticuliére  pou  r la  porte  de  la  cclla  des 
temples , elle  différoit  de  celle  du 
parallélogramme  , et  qui  étoit  plus 
large  en  bas  qu*en  haut.  U paroit 
que  dans  les  beaux  temps  de  l’art, 
cct  usage  n'existoil  pas,  comme  on 
le  voit  par  les  restes  des  temples 
qui  subsistent  encore.  Le  temple  de 
Vesta  à Tivoli , et  le  temple  dori- 
que à Cora,  ont  des  portes  telles 
que  Vitruve  les  indique. 

Vitruve  cite  trois  sortes  de  por- 
tes de  temples;  h dorique,  la  io- 
nique et  l’attique,  dont  la  première 
convenoit  aux  temples  doriques, la 
«ecoode  aux  temples  ioniques  , la 
troisième  aux  temples  corinthiens. 
Les  deux  premières  avoient  moins 
de  largeur  que  celle  dernière;  elles 
difieroienl  encore  Tune  de  l’autre 
par  les  ornemens  qui  le^nlouroicnt. 

L’entrée  du  temple  se  fermoit 
par  des  portes  à un  ou  à deux  bat- 
tans.  Ces  portes  éloient  tantôt  en 
buis  , tantôt  en  bronze , comme  cel- 
les du  temple  de  Jupiter  à Olym- 
pia ; tantôt  en  bois  couvert  de  pla- 
ques de  bronze,  comme  celles  du 
Panthéon  à Rome.  Deux  autres  por- 
tes antiques  de  bronze  se  sont  con- 
servées à un  temple  rond  à Rome  , 
qu’on  regarde  comme  un  temple  de 
Romulus  et  de  Rémus.  Quelquefois 
les  portes  des  temples  éloient  or- 
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nées  d’or  et  d'ivoire;  telles  ètoîeut 
les  portes  du  temple  d'Apollon  Pa- 
latin à Rome,  et  de  celui  de  Miner- 
ve à Syracuse.  Les  porleA  du  temple 
de  Minerve  éloient  très  - célèbres 
pour  leur  beauté  et  le  travail  ex- 
cellent dont  elles  éloient  ornées. 
Les  têtes  des  grands  clous  étoient 
d'or;  il  y avuit  aussi  différens  sujets 
historiques  eu  relief,  sculptés  sur 
ivoire  , qui  ornoieol  sans  doute  les 
ditlérens  compartimens  des  portes» 
On  y remurquoit  sur- tout  une  iete 
de  Méduse.  Virgile , dans  ses  Géor- 
giques,  a en  vue  de  pareilles  por- 
tes , qu’il  veut  faire  décorer  d’uu 
combat  d’indiens  vaincus  par  les 
Romains,  le  tout  exécuté  en  or  et 
en  ivoire. 

Les  portes  des  Grecs  ne  s’ou- 
vroient  pas  comme  les  nôtres,  eu 
dedans  , mais  en  dehors  ; voilà 
pourquoi  , dans  les  comédies  de 
Piaule  et  de  Tércnce,  imitées  ou 
traduites  en  grande  partie  du  grec, 
les  personnages  qui  veulent  sortir 
des  maisons  donnent  en  dedans  un 
coup  à la  porte,  pour  avertir  ceux 
qui  daus  la  me  passoient  le  long 
des  maisons  , qu'ils  eussent  à évi- 
ter d’être  heurtés  par  la  porte  qu’ou 
vouloit  ouvrir.  Les  portes  des  mai- 
sons des  Romains,  au  contraire, 
s’ouvroiont  en  dedans  , et  on  regar- 
da comme  une  marque  singulière 
d’honneur  la  permission  accordée 
a Marcus  Vaterius  Publicola,  d’ou- 
vrir sa  porte  en  dehors  à l'usage 
des  Grecs.  Denys  d'Halicarnasse  cl 
Plutarque  assurent  même  que  c'é- 
toit  la  seule  porte  à Home  qui  fut 
faite  de  cette  manière.  Dans  l’inté- 
rieur des  maisons  , on  ns  plaçait 
quelquefois  devant  les  ouvertures 
des  portes  que  des  voiles,  que  nous 
nommerions  aujourd’hui  poriièrea» 

Dans  les  maisons  qui  se  distin- 
guoient  par  une  belle  archilerlure, 
on  donnoit  4 l’ouverture  de  la  ports 
et  4 ses  ornemens  , a-peu-pros  les 
mêmes  proportions  qu’à  celles  des 
temples.  Quelquefois  la  porte  n’&- 
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Yoîtqa'un  seul  ballant,  qaelqnefuis 
il  Y en  avoit  deux  ou  plusieurs  ; 
et  selon  celle  ililïereiice,  on  don- 
uoil  aux  portes  plusieurs  noms  ; on 
appeloit  fores  f les  portes  qu’on  ou< 
Trait  eu  dehors  ; valvœ  , celles 
qu’on  ouTfoit  en  dedans  ; quelque* 
fois  cependant  ces  expressions  ont 
été  confondues.  Lorsqu’une  porte 
appelée  fores  avoit  deux  baltans  , 
on  l’appeloit  biforea  ; lorsque  U 
porte  étoit  trés-élevée,  chaque  bat-* 
tant  étoit  coupé  Iraiisversalement 
dans  le  milieu , de  sorte  que  la  porte 
ofi'roit  quatre  ailes  on  battans.  Les 
valvœ  ne  consisluieiit  qu’eu  un  seul 
battant  se  reployant  dans  sa  lon- 
gueur eu  deux  ou  plusieurs  por- 
tions. Ces  portes  étoienl  quelque- 
fois ornées  de  boucles  ou  boulons, 
qu’on  iiettoyoilavec.<:oiu  ; quelque- 
fois on  les  ganiissoit  aussi  de  plaques 
de  bronze,  comme  on  en  voyoit, 
selon  Pline,  à la  maison  de  Camil- 
lus  , ce  qui  cependant  lui  fut  re- 
proche comme  un  crime  par  le 
questeur  Spurius  Carvilius.  Un  pas- 
sage du  troi.siémc  livre  du  traité  de 
Sénèque  sur  la  Colère,  nou.s  fait 
voir  qu’il  y avoit  quelquefois  une 
sonnette  à la  porte  pour  avertir 
quand  on  vouloit  entrer  dans  la 
maison. 

Les  portes  dans  les  maisons  des 
anciens  ne  rouloient  pas  sur  des 
gonds  semblables  aux  noires,  mais 
elles  se  mouvoieni  par  le  bas , dans 
le  seuil , et  par  le  liant , dans  le 
linteau  , sur  ce  que  nous  nom- 
mons un  pivot  de  porte,  oiP plutôt 
une  crapaudine.  Le  montant  de  1a 
porte  mobile , placé  le  plus  prés  du 
mur,  portoitàses  deux  extrémités 
une  emhoiture  en  bronze,  qui  étoit 
encastrée  , et  à laquelle  éloil  appli- 
quée en  dedans  une  pointe  saillante 
pour  l’arréler  et  la  fixer  sur  le  bois. 
Cette  emboiiure  étoit  formée  ordi- 
nairement en  cylindre;  mais  on  en 
trouve  aussi  de  carrées,  d’où  nais- 
sent, de  chaque  côté,  des  baude.s 
de  fer  alongées , qui  s’avancent  et 
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qui  fortifient,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, les  planches  dont  les  portes 
étüient  construites. 

L’embollure  étoit  établie  lantpar 
le  haut  que  par  le  bas,  sur  une 
plaque  épaisse  de  bronze , soudée  en 
plomb  , et  elle  rouloitsur  cette  pla- 
que, de  manière  que,  quand  Tem- 
botture  présentoit  un  mammeloa  , 
il  y avoit , dans  la  plaque , un  creux 
ou  renfoncement  dans  lequel  ce 
inammelon  roulait , comme  on  le 
voit  à la  porte  du  Panthéon  ; et  lors- 
que ce  renfoncement  se  trouvoit 
dans  l’emboitiire  , alors  la  plaque 
portoit  le  maminelon  saillant,  qui 
s’ajusloit  exactement  dans  l’ouver- 
tiire  de  l’emboiture.  Cette  emboi- 
ture  , avec  la  plaque , se  nommoit 
cardo.  Dans  le  Cabinet  du  roi  de  Na- 
ples , à Porlici , on  eti  trouve  quel- 
ques-unes dont  le  diamètre  est  d’une 
palme  , ce  qui  fait  juger  de  la  gran- 
deur que  dévoient  avoir  les  portes  ; 
leur  poids  est  de  vingt,  trente  , jus- 
quVi  quarante  livres.  Dans  quelques 
maisons  d’Herculanum , on  a trouvé 
des  portes  dont  les  balUns  étoient  de 
marbre. 

La  porte  des  grands  étoit  tou- 
jours fermée  à Rome  ; ils  avoient 
des  esclaves,  dont  la  fonction  étoit 
de  l’ouvrir;  on  les  désignoit par  le 
nom  de  janitores , c’est-à-dire, por- 
tiera.  Celles  des  tribuns  étoient,  au 
contraire,  toujours  ouvertes,  afin 
que  le  peuple  put , en  tout  temps  , 
leur  parler.  Ceux  qui  briguoient 
des  charges  affectoieut  de  tenir  de 
même  leurs  premières  portes  ou- 
vertes. Le  janitor  o\x  portier  avoit 
une  petite  chambre  où  il  se  reti- 
roit,  et  c’étoil  dans  ce  meme  lieu 
qu’on  avoit  de  grands  chiens  en- 
chaînés pour  garder  la  maison  pen* 
dant  la  nuit  ; et  afin  qu’on  ne  s’ap- 
prochât pas  de  trop  près  de  ces  ani- 
maux pendant  le  jour , on  écrivoit 
sur  la  muraille  ces  mots:  cave  ca^ 
nem , c’est-à-dire , gare  le  chien-. 

On  peignait  les  portes  de  diffé- 
rentes couleurs  ; on  les  ornoit  pu* 
J 
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des  inscriplious  , par  l'exposition 
des  dépouilles  des  ennemis  f|(ror| 
avoit  vaincus,  ou  de  qnelfjues  ani» 
maux  qu’on  aruit  (nés  à la  chasse. 
Dans  les  occasions-  de  fêle  et  de  ré- 
jouissance,  on  couronnuit  les  por- 
les  avec  dc-s  guirlandes  de  foules 
sortes  de  fleurs  , avec  des  feuilla- 
ges , et  des  arbres  qu’un  plaotuil 
solemnellemetit  ; dans  les  occasions 
de  deuil,  ou  se  servuit  d*uu  cy- 
près. 

U y a différenles  espèces  de  por- 
tes, soit  par  rapport  à leur  forme, 
soit  par  rapport  à leurs  usages;  il 
y a aussi  dift’éreiites  portes  mobi- 
les , par  rapport  à la  façon  et  d la 
matière  doutelles  sont  compohées. 

ftelativcment  aux  ordres  d’archi- 
tecture, on  distingue  aujourd’hui  la 
porte  toscane  en  plein  veintre , qui 
est  celle  qui  a,  en  hauteur,  deux 
fuis  sa  largeur  ; mais  si  elle  est  à 
plate-bande , la  largeur  est  à la  hau- 
teur, comme  la  à 23.  — On  donne 
a la  porte  dorique  en  plein  cei/i— 
tre  t pour  hauteur  deux  fois  et  un 
sixième  de  sa  largeur;  si  elle  est  à 
plate-bande  , la  largeur  est  à la  hau- 
teur comme  12  à 24.  — A la  porte 
ionique  en  plein  ceintre , on  donne 
pour  hauleu  r deux  fois  et  un  quart  de 
sa  largeur;  si  elle  esteu  plate-bande, 
la  largeur  est  à la  hauteur  comme 
J 2 à 25.  — Da  porte  corinthienne  en 
plein  ceintre,  est  celle  qui  a de 
hauteur  deux  fois  et  demie  sa  lar- 
geur; si  elle  est  en  plate-bande,  la 
largeur  est  à la  hauteur  comme  12 
à 26.  — Laporte  composite  en  plein 
ceintre^  est  celle  qui  a de  hauteur 
deux  fois  et  un  tiers  de  sa  largeur; 
ai  elle  est  en  plate-bande  , la  lar- 
geur est  à la  hauteur  comme  12  d 
25  et  demi. 

Relativement  à leur  position , les 
portes  reçoivent  les  noms  suivans  : 
— Porte  hiaiee , est  celle  dont  les 
tableaux  ne  sont  pas  d’éiquerre  avec 
le  mur  dans  lequel  elle  est  pra- 
tiquée. — Porte  dans  t angle , est 
«elle  qui  est  pratiquée  dans  l’angle 
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rentrant  que  forment  deux  mars  qat 
se  joignent.  — Porte  en  tour  ronde , 
est  celle  qui  est  pratiquée  dans  un 
mur  circulaire,  mais  qui  étant  vue 
de  l’autre  côté  du  mur  , se  nomme 
porte  en  tour  creuse.  — Porte  èur 
le  coin,  est  celle  qui  est  pratiquée 
dans  l’angle  saillant  de  deux  murs 
qui  ee  joignent , et  est  quelquefois 
surmontée  d’une  trompe. 

Relativement  d leur  forme,  un 
appelle  porte  à pans  , celle  dout 
la  fermeture  est  en  demi -hexa- 
gone, c’est-à-dire,  dont  la  partie 
du  milieu  est  de  niveau , et  duul 
les  deux  autres  sont  rampantes.— 
La  porte  altique  , est  , selon  Vi- 
truvü  , celle  dont  les  piédroits 
sont  inclinés  Tun  vers  Vautre,  et 
dont  par  conséquent  le  linteau  »/ 
plus  court  que  le  seuil.  — La  ports 
bombée , est  celle  dont  la  ferme- 
ture est  une  portion  de  circonfé- 
rence. — La  porte  crénelée  , celle 
qui  étant  pratiquée  dans  1a  conti- 
nuité d’uu  murtestsurinoiitéedeci'é- 
neau  X . — La  porte  ébrasée , est  celle 
dont  les  tableaux  sont  à pans  cou- 
pés par  le  dehure  : telles  sout  les  por- 
tes des  églises  gothiques.  — Laporte 
en  niche,  est  celle  qui  est  renfon- 
cée dans  une  arrière-voussure.— 
La  porte  flamande , celle  qui  ayant 
ses  piédroits  en  maçonnerie,  a sa 
fermeture  et  ses  vantaux  en  fer. 
— La  porte  rampante , esiteWeàooi 
la  plate-bande  ou  le  ceintre  est  ram- 
pant.—La  porte  rustique,  est  ccllt 
dont  les  jambages  et  les  claveaux , oo 
voussftrs,  sont  en  bossages  rusti*' 
qués.  — — La  porte  surbaissée,  est 
celle  dont  la  fermeture  est  en  aoM 
de  panier,  ou  portion  d'ellipse. 

On  donne  aussi  aux  portes  dif- 
férens  noms  relatifs  à leur  usa- 
ge : la  porte  bâtarde  est  celle  qui 
forme  l’entrée  d’une  maison  bour- 
geoise, dont  la  cour  est  trop  petite 
pour  qi^e  les  voilures  puissent  y 
tourner.  — La  porte  bourgeoise, 
celle  qui  forme  l’entrée  d’une  mH* 
son  qui  n’a  point  de  cour,  et  q<u 


V O U 

rondati  nauh^ment  k l’escalier. 

On  appelle  jyorte  charretière,  celle 
qui  est  pratiquée  dans  la  conti- 
nuité d'un  mur , pour  le  passade  des 
charrois,  dans  uti  clos,  un  jardin 
ou  une  bassecour.  — cochè- 

re, relie  qui  forme  Tenlrée  d'une 
maison  oîi  la  cour  est  assez,  grande 
pour  que  les  carrosses  puissent  y 
tourner. — Por/e  croisée,  une  baie 
de  croisée  sans  'appui  , qui  sert 
de  passage  à une  terrasse  , à un 
jardin  ou  à un  balcon.  — Porte  de 
croisée,  celle  qui  est  à l’exlré- 
xnilé  des  bras  de  la  croix  qui  forme 
le  plan  d'une  église.  — Porte  de 
clôture,  celle  qui  est  pratiquée 
dans  la  continuité  d’un  mur  de  clô- 
ture ; c’est  encore  celle  qui  ferme 
la  clôture  d'un  couvent  de  filles,  et 
sépare  les  bâtimens  des  religieuses 
de  ceux  du  dehors.  — Porte  de  dé- 
gagement, toute  petite  porte  qui 
sert  à communiquer  à un  escalier 
dérobé  ^ ou  à un  corridor  , sans 
passer  par  Ins  différentes  pièces 
d’un  appartement.  — Porte  d’enjl^ 
Iode , celle  qui  est  dans  l'alignement 
de  plusieurs  autres  : telles  sont  celles 
des  differentes  pièces  d’un  apparte- 
ment de  plain-pied.  — Ijq por/<?  de 
faubourg  , qo*ou  appelle  quelque- 
fois fausse  porte,  celle  qui  sépare 
un  faubourg  de  la  vit)e  dont  il  dé- 
pend. — On  appelle  porte  de  ville , 
celle  qui  est  construite  à rexlrémilé 
d'nue  grande  rue,  et  qui  porte  le 
nom  ou  du  faubourg  joignant,  ou 
d'une  ville  voisine,  ou  de  quelque 
fait  particulier  : telles  sont  les  por> 
tes  Saint  - Martin  , Saint  — Denis  , 
Saint-Antoine,  à P.iris.  — La porte, 
secrète,  est  une  petite  porte  prati- 
quée au  pied  d’un  escalier  dérobé, 
communiquant  au  - dehors  d’une 
maUou , pour  y entrer  ou  sortir 
secrètement. 

Oa  appelle  porte  mobile , ce  qui 
aert  à fermer  la  baie,  qui  s'ouvre 
à un  on  plusieurs  vantaux , et  qui 
différé  pour  la  matière  et  la  fa- 
tun.  Uedalivement  à la  matièie,. 
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on  appelle  : porte  de  bronze  , 
celle  qui  est  faite  do  bois  d’assem- 
blage, et  sur  le  parement  de  la- 
quelle on  a appliqué  des  ornemens 
en  bas-relief  de  bronze.  — Porte 
de  fer,  celle  qui  est  composée 
d’un  châssis  de  fer , formé  de  mon* 
tans  et  traverses  , qui  renferment 
des  barreaux,  de.s  panneaux  avec 
enruulemens  de  fer  plat  on  à la 
mode,  et  des  ornemens  de  tôle  cU 
selée  et  emboulie.  11  y en  <n  aussi 
dont  le  cliâssis  est  couvert  de  pla- 
ques de  tôle  dressées  , planées,  et 
allacliées  avec  rivets  dout  ou  se  sert 
pour  fermer  les  lieux  où  on  craint 
le  feu,  ou  qui  renferment  des  choses 
précieuses,  comme  les  trésors,  les 
archives. 

Relativement  â sa  façon  , la  porte 
mobile  est  appelée  porte  à deux 
vantattx , lorsqu’elle  est  formée  de 
deux  parties  dans  sa  baie , lesquelles 
sont  suspendues  aux  deux  pie<lroits. 
— On  nomme  porte  à jour  ou  à 
claire-voie  , celle  qui  est  faite  de 
barreaux  île  fer  ou  de  bois.  — 
Porte  d placard , celle  qui  est  d’a.s- 
semblage  de  menuiserie,  composée 
de  montans  et  traverses , ornée  de 
cadres,  moulures  et  renfermée  dans 
un  chambranle  surmonté  quelque- 
fois d'nne  corniche,  et  couionné 
d’un  fronton  ou  d’un  amoriisse* 
ment.  — Porte  arrasée  , celle  qui 
ésf  d'assemblage*  de  menui.serie  , 
mais  sans  moulures  et  sans  saillies  , 
élaiil  de  la  même  épaisseur  dana. 
toute  son  étendue.  — Porte  brisée  , 
celle  dont  les  vantaux  sont  fer- 
rés de  manière  qu’ils  se  reploient 
les  uns  sur  les  antre.s;  il  y en  a qui 
n'ont  que  deux  vantaux,  il  y en 
a qui  en  ont  jusqu’à  quatre.  — 
Porte  cochère  , celle  qui' est  com- 
posée d’un  fort  bâtis  de  menuiserie, 
fbrmé  de  deux  montans  et  de  troi» 
traverses  dans  chaque  vantail,  et 
Teo&rmant  des  panneaux,  cadres  et 
moulures;  dan»  l’un  des  fantanx. 
on  pratique  un  guichet.  Ces  porte» 
sont  quelqticfou  ornées  de  cotoi^ 
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ches,  de  consoles,  de  bas-reliefs, 
armoiries , cliiB'res , et  autres  orne» 
mens  de  sculpture.  La  serrure  en 
est  aussi  quelquefois  recliercbée  et 
polie:  lorsque  1a  baie  estceinlrée, 
ou  trop  élevée,  on  y place  un  doi** 
mant  d’assemblage. —JPor/e  collée  et 
emboilée ft&XceWe  qui  est  faite  déplu- 
sieurs  piét'es  assein  bléesà  rainureset 
languettes , collées  clretenuesàleurs 
extrémités,  dans  une  boiture  collée 
et  clievillée.  — Porte  coupée,  est 
celle  qui  a plusieurs  vantaux  qui 
sont  suspendus  à uii  ou  aux  deux 
piédroits  de  la  baie,  ou  duntles  van- 
taux sont  coupés  à hauteur  d'appui, 
comme  les  portes  des  boutiques , ou 
à hauteur  de  pas.sage , comme  les 
portes-croisées , dout  la  partiesupé- 
rieure  est  dormaute.  — Porte  d'os- 
eemhlage , est  celle  dont  chaque  vau- 
lait  est  formé  d*un  bâtis  qui  ren- 
ferme des  panneaux , cadres , mou« 
lures,  soit  à un  ou  deux  paremens. 
— Porte  double  , est  celle  qui  est 
suspendueparallélementàuneautre, 
dans  U meme  baie,  ne  laissant  en- 
tr'elles  que  l’épaisseur  du  mur  ou 
des  tableaux  de  la  baie.  Porte  en 
décharge , est  celle  qui  est  composée 
de  bâtis  formés  de  grosses  membru- 
res, dont  les  unes  sont  de  niveau, et 
les  autres iocliiiées  eu  décharge,  qui 
sont  assemblées  pat*  entailles  à mi  - 
bois,  chevillées,  et  ensuite  recou- 
vertes par  ledehorsdeplanchesfortes 
à rainures,  et  langneltes  clouées,  et 
quelquefois  avec  des  oniemens  de 
brOüze  ou  de  fer  coulé.  Telles  sont 
encore  quelques  portes  d'églisesgo- 
ae  porte  feinte  ^ est  celle 
qui  li’a  point  de  baie,  et  est  prati- 
quée seulement  pour  la  symmétrie.. 
^\J ue porte  traversée , celle  qui  est 
faite  de  plaaches  débouta  rainures 
et  languettes  , croisées  carrément, 
par  d'autres  planches  aussi  à rainu- 
res et  languettes,  et  unies  ensemble 
avec  des  clous  rivés. — Une  porte  vi» 
trée,  est  celle  dont  le  bâtis  est  rei^lt, 
eu  toutou  en  partie,  de  croisillons 
de  peliu  bois,  pour  y placer  de»  car* 
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reaux  de  glaces  ou  de  verre*  Ordf- 
nairemeiil  ou  y pratique  un  panneau 
parle  bas,  à hauteur  d’appui.  V oyt 
aussi  l’article  Arc  DB  trlomphr. 

Sur  la  mauiére  de  construire  les 
portes,  nous  citerons  les  ouvrages 
suivans:  Alex.  Francjni,  Porte» 
d'invention  , gravées  par  Rosse  , 40 
fcMiilles  in-folio.  -—  Jacq.  Franç, 
Blundbl,  dans  plusieurs  cliapilies 
de  sou  cours  d’architecture  et  de  son 
ouvrage  iulitulé  : De  la  distribution 
des  maisons  de  plaisance,  — M 1 li- 
ziA , dans  le  troisième  livre  de  son 
Architecture  civile.  Portes  cT/<d- 
telspsv  Pellutikr,  six  feuilles  in- 
ful. , oh\ot\^.  Portes  tnlches,  etc., 
par  NbüfporgEjSix  feuilles  in-fol., 
oblong.  — Plan  et  élévation  d'une 
porte  coc/iére , par  PüisieüX  le  fils, 
quatre  feuilles  iti-fol.  — Auli*e  ou- 
vrage sous  le  même  titre  par  Belli- 
CA RD, quatre  feuilles  iu-fol.  — 
et  élévation  d'une  porte  d' hôtel  de 
muison  de  campagne , de  jardin  , 
par  Boucher,  six  feuilles  in-fol.— 
Boucher  le  fils  a publié  : Elévation 
de  portes  à placard , à deux  van- 
taux, six  feuilles  in-fol.  — Pfl/*- 
neaux  avec  porte  et  avec^porte  vi- 
trée, six  feuIUesin-fol.  ; Dlévaiion 
de  portes  wee  leurs  profils,  6 feuilles 
i II -fol.  \ Profils  de  deux  vantaux 
(fune  porCe-cochère  , cinq  feuilles 
\a-fo\.^Jean RudolphF MsCH  dans 
ses  œuvres  U archilccliire. La- 
LONDE  , Deséus-iîe- portes  , six 
feuilles  in-fol.—  Recueilde  dessua* 
de-portes , 7,  feuilles  iu-ful.  — /. 
Wachsmüth  , Décorations  de  por- 
tes^ 4 feuilles  in-fol.  — N.  Wal- 
i^is,  dans  sou  Carpenlers  Ireasure. 
— J,  Miller.  , dans  son  Country 
gentlemans  architecl , et  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  sur  l'architec- 
lure. 

PoRTf £ ;c’estréiendue  en  largeur 
ou  longueur*  Ce  mot  se  dit  des  cho- 
ses élevées  on  suspendues,  comme 
d'une  voûte , d’une  poutre  delà  lon- 
gueur d’un  architrave,  d'une  tra- 
vée , etc.,  euUe les  coluoues  ou  jaiB- 
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ba^es  qui  lui  serrent  de  support.  On 
appelle  aussi  portée  le  bout  d'une 
pièce  de  buis  qui  est  scellé  dans  un 
mur. 

Portée.  La  portée  ou  ligne  de  mu- 
sique est  composée  de  cinq  ligues  pa- 
rallèles , sur  lesquelles  ou  entre  les- 
quelles les  diverses  positions  dea 
notes  en  marquent  les  intervalles  ou 
degrés.  La  portée  duplaiu-cliaut  n’a 
que  quatre  lignes  : elle  en  eut  d*a- 
boid  huilselon  Kircher,  marquées 
chacune  d’une  lettre  de  la  gamine,  do 
sorte  qu'il  n’y  a voit  qu’un  degré  con- 
joint d’une  ligneâ  l’autre.  Lorsqu’on 
doubla  les  degrés  en  plaçant  aussi  des 
notes  dans  les  intervalles,  la  portée 
de  huit  lignes  réduites  à quatre,  se 
trouva  do  la  même  étendue  qu’au- 
jaravant.  A ce  nombre  de  cinq  li- 
gues dans  la  musique,  et  de  quatre 
dans  le  plain-chant,  011  en  ajoute 
de  posliclus  ou  accidentelles  quand 
cela  est  nécessaire,  et  que  les  notes 
passent  en  haut  ou  en  bas  l’étendue 
de  la  portée.  Celte  étendue  dans  une 
portée  de  musique,  est  en  tout  d’onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoni- 
ques; et  dans  le  plain-chant  de 
neuf  notes  formant  huit  degrés. 

PoRTE-FBUiLLE.  Le  porlc-feuille 
est  composé  de  deux  cartons  réunis 
par  un  dus  à charnière  comme  la 
reliure  des  livres.  11  sert  aux  artistes 
à renfermer  des  dessins  , des  cs- 
<|uisses  , des  estampes.  On  emploie 
le  plus  souvent  ce  mot  non  pour  ex- 
primer le  porte -feuille  lui  -même , 
mais  les  morceaux  qu’il  contient. 
Ainsi  quand  on  dit  qu’un  artiste  a 
un  beau,  un  riche  porte-feuille  , on 
entend  qu’il  a dans  son  porte-feuille 
une  belle  collection  d’estampes  , de 
dessins,  etc.  Un  porte  - feuille  est 
pour  l'artiste  ce  qu’est  à la  fois  pour 
1 homme  de  letireset  sa  bibliothèque 
elles  tablettes  où  il  renfermeles  notes 
cb>nt  il  pourra  avoir  besoin.  Quelle 
qncsoit  la  fortune  d’un  artiste,  com- 
me il  ne  peut  réunir  autour  de  lui 
un  grand  sombre  do  tableaux,  et 
(ju’il  Irouveroit  dilHcilemeni  les. 


plus  capables  d’échauCTer  son  génie, 
il  y supplée  par  des  estampes  gra- 
vées de  ces  tableaux,  ou  par  des 
études  qu’il  en  a faites  lorsqu’il  s'est 
trouvé  à portée  de  les  voir.  Ra- 
phaël', si  riche  par  lui-meme  , n’é- 
pargna ni  soins  ni  dépenses  pour  se 
former  une  riche  collection.  Com- 
me il  ne  pouvoit  seul  étudier , il  em- 
pluyoililes  artistes  à copier  pour  lui 
des  vues  intéressantes  , des  paysages 
pittoresques,  de  beaux  morceaux 
d’architecture,  des  bas-reliefs,  des 
statues,  des  peinturesantiques,  dont 
la  decouverte  se  fit  de  son  temps.  11 
ne  se  contenta  pas  d’envoyer  des 
dessinateurs  dan.s  le  royaume  de 
Naples , il  eu  fit  aussi  partir  pour  la 
Grèce,  et  se  fit  ainsi  le  plii.s  beau 
porte-feuille  qui  pût  exister  de  sou 
temps,  lies  éludes  qu’un  artiste  a 
faites  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
soit  d’après  la  nature  vivante,  soit 
d’après  des  objets  inanimé.^,  ne  peu- 
vent pas  rester  assez  profondément 
gravés  dans  sa  mémoire,  pourqu’ii 
puisse , sans  erreur,  se  reposer  sur 
elle,  il  les  dépose  dans  son  porte- 
feuille. Tantôt  c'est  un  efl'el  passager 
qu'il  a fixé  par  un  savant  croquis  ; 
tantôt  c’est  un  mouvement  naïf,  une 
expression  vraie;  tantôt  une  .suite  de 
plis  heureusement  jetés  par  la  na- 
ture ; tantôt  un  ajustement,  nn  agen- 
cement singulieret  pittoresque;  tan- 
tôt un  caraclère  de  pliysionomie 
bien  prononcé  : ce  sera , en  un  mot, 
tout  ce  que  la  nature  peutofirirâl’i- 
mi  talion  de  l’art.  L'artiste,  avant  de 
composer  , trouvera  un  grand  avan- 
tage à parcourir  ceux  de  ses  porte- 
feuilles qui  contiennent  des  estam- 
pes et  des  études  faites  d'après  les 
ouvrages  des  plus  grands  maîtres  : 
ce  II  est  pas  qu'il  doive  se  reposer 
sur  ces  maîtres  du  soin  de  penser, 
de  sentir  , d’imaginer  pour  lui 
mais  sa  pensée , son  ame,  son  ima-» 
ginaiiou  recevront  un  nouveau 
ressort  à la  vue  de  Uut  de  cbeft- 
d’œuvre. 

PoRTJKRiB,  est,  dans  la  distributît«tt 
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fl*ün  bâtiment  t U logement  destiné 

AU  portier. 

PoHTici.  Voy,  Hercülanüm, 

Portique.  Espace  long  et  cou- 
vert y soit  par  des  voûtes  portées  par 
des  arcades,  suit  par  des  plafonds 
soutenus  sur  des  colonnes , et  dont 
les  eûtes  ne  sont  point  fermés.  Tels 
sont  ceux  du  pourtour  de  la  grande 
courdes  Invalides, ceux  de  la  grande 
façade  du  Louvee,  ceux  da  palais  des 
Tuileries  du  côté  du  jardin,  ceux  du 
ci-devant  Garde-Meubie  , et  des  bâ- 
timensqui  lui  soûl  parallèles  du  cûté 
de  la  place  de  la  Concorde , celui  de 
la  place  de  Saint-Pierre  de  Rome, etc. 
Les  plus  célèbres  portiques  de  l’aji' 
tiquiié  sont  ceux  du  temple  de 
Salomon  , qui  environiiuienl  le 
sanctuaire;  celui  6'^Chènee , bâti 
pour  la  commodité  du  peuple,  et 
ou  s’entretenoient  les  philosophes 
( ^oy,  PaciLE  ) ; celui  de  Po/n^ 
pèe^  à Rome,  formé  de  plusieurs 
rangs  de  colonnes  , qui  portoient 
une  plate-forme  de  grande  éleudue  : 
]i*eii  parlerai  plus  Das.  Ija  magnifi- 
cence et  ta  beauté  des  portiques 
avuienl  quelque  chose  d'étounaut 
chez  les'Rumaiiui.  Il  y en  avoit  do 
publics  qui  servoient  à Torneraent 
des  ihéâtres  et  des  basiliques;  eide 
particuliers,  construits  pou  r la  com- 
modité des  palais  qui  leur  éloieot 
contiguStCea  portiques  étoient  cou- 
verts QU  découverts.  Lies  portiques 
rouverts  se  compusoient  de  longues 
galeries  soutenues  par  un  ou  plu- 
sieurs rangs  de  colonnes  de  mar- 
bre , enrichies  en  dedans  de  statues , 
de  tableaux  et  d'autres  ornemens , 
avec  des  plafund.H  superbes.  Lies 
eûtes  étoient  percés  de  plusieurs  fe- 
nêtres garnies  de  pierres  spéculaires 
presqu'auisi  transparentes  que  notre 
verre  ; un  ouvroit  ces  fenêtres  eu 
hiver  du  côté  du  midi , pour  y 
laisser  pénétrer  le  soleil , et  fétéon 
les  ouvroit  du  côté  du  septentrion. 
Ainsi,  là  or.  se  promenoit,  ons’en- 
tretenoit  agréablement  sans  être  ex- 
posé aux  injures  de  l'air.  Les  par- 
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tiques  découverts  servoient  quel-> 
quefots  aux  athlètes  peur  les  com- 
bats de  la  lutte.  Un  peu  avant  Caton, 
les  particuliers  u’avoient  point  en- 
core de  portiques  qui  regardassent 
le  septentrion  pour  prendre  le  frais 
en  été  ; mais  bientôt  après  on  ne 
vit  plus  à Rome  de  maison  qui  n'eût 
un  lien  propre  à se  délasser  et  à re- 
cevoir le  vent  du  nord.  Au  reste, 
Vitriive  et  Coluinelle  prescrivent  la 
manière  dont  il  falloit  tourner  les 
portiques,  afin  qu’ils  fussent  pour 
toutes  les  saisons.  Pline , parlant  de 
portiques  ou  galeries  qu'il  avoit  dans 
sa  maison  de  campagne , en  fait  une 
description  qui  excite  encore  au- 
jourd'hui notre  admiration.  Dans 
les  anciens  temps  de  la  république, 
un  n'employuit  le  marbre  qu’à  em- 
bellir les  temples  des  dieux  on  les 
places  publiques , et  non  pas  à for- 
merde  vastes  galeries  pour  un  usage 
particulier.  Les  portiques  publics 
étoient  comme  le  reudez-vous  de 
plusieurs  classes  de  citoyens , et  sur- 
tout  des  promeneurs,  des  oisifs  et 
des  poètes  , qui  venoient  souvent  7 
réciter  leurs  ouvrages  à ceux  qui 
vouloient  bienles  écouter.  Du  temps 
d’Auguste  , on  coraptoit  à Rome 
plus  de  quarante- cinq  portiques 
publics  , remplis  de  boutiques  de 
marchands  qui  vendoient  des  bi- 
joux. Entre  les  portiques  do  princes, 
les  portiques  d‘ Apollon  palatin,  do 
Pompée,  à' Auguste,  de  Livie,  d*  Oc- 
iat-ie , d' Agrippa  étujeiit  les  plut 
beaux.  Le  portique  du  grand  cir^ 
que  étoil  à trois  rangs  de  colonnes, 
«I  de  forme  circulaire.  Les  deux 
rangs  extérieurs  servaient  à la  pro- 
menade , celui  de  dedans  conleuoit 
des  boutiques  et  des  ateliers  d’ou- 
vriers. 11  reste  des  ruines  du  grand 
cirque,  mais  aucun  vestige  de  ce 
portique.  Le  portique  de  la  Con- 
corde , sous  le  Capitole  vers  le  Fo- 
rum , étoil  presqu’entier  du  temps 
de  Pogge;  il  en  reste  encore  huit 
colonnes.  Le  portique  d* Europe  fut 
ainsi  nommé  4 parce  qu'on  7 avoit 
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ppÎHl  la  fable  d’Eorope.  Le  portique 
d'Iais  se  faisoil  remarquer  par  son 
pavé  de  mosaïque  ; sod  nom  lui  ve- 
noil  de  la  déesse  lais  dont  Jes  mys- 
lèrea  y éloienl  représeulés.  Le  por- 
tique  Margarilaria^ow  portique  aux 
bijoux  , fut  ainsi  appelé  parce  qu*un 
y vetidoil  prinripalement  de  la  bi~ 
jouterie.  Le  portique  de  Mercure, 
entre  le  cirque  de  Fluminius  et  le 
Tibre,  est  aujourd'hui  à demi  dé- 
truit, et  sert  de  marché  au  poisson. 
Le  portique  de  Pompée , élevé  de- 
vant sa  cüur>  furmoit  l.i  plus  déli- 
cieuse promenade  do  la  ville  et  la 
plus  fraîche  en  été.  Il  éloit  à cent 
colonnes,  et  ornés  de  pointu  res  et  de 
statues;  on  Tappeloit  par  excellence 
Vomkre  de  Pompée.  Il  y en  avoit 
deux  à Rome  qui  porloieiil  lo  nom 
à'jéjsp'ippa.  Le  portique  de  Neptune 
éiüil  nommé  indiiréremment  lepor- 
iique  des  Argonautes  ou  à* Agrippa, 
parce  qu*Agrippa  y avoit  fait  repré- 
senter rhistoire  de  Jason.  Le  por- 
tique d* Agrippa  proprement  dit, 
fut  aussi  appelé  porticus  boni  even- 
tûs , c’est-à-dire  , portique  de  l'heu- 
reux événement.  Il  servoit  de  vesti- 
bule au  temple  du  Panthéon  , à l’en- 
trée du  ChampdeMars  ; il  étoil  sou- 
tenu par  1 6 colonnes,  dont  ilen  reste 
encore  treize.  Le  portique  d Au- 
guste servoit  d'ornement  à son  pa- 
lais et  à sa  bibliothèque.  Los  colonnes 
cloienl  de  marbre  africain  ou  de 
Numidie;  Tor  , tes  peintures  , les 
sculptures  enrichissoienl  ce  su^>ei  Le 
édî6ce.  On  y Toyoif  les  statues  des 
cinquante  Gllcs  de  Danaüs  rangées 
par  ordre,  et  les  figures  équestres 
des  cinquante  fils  d'Ægyptus.  Lo 
portique  de  L/Weoccupoit  l’empla- 
cement d’un  grand  palai.s  que  Julie 
avoit  fait  construire  à l’endroit  où 
étoil  la  maison  de  Cæsar  : élevé  par 
Auguste  , il  fut  abattu  par  Néron 
pour  donner  plus  d eteiidiie  à la 
Maison  dorée-  Le  portique  d’Ocla- 
vie  fut  bâti  hors  la  porto  Carmen- 
laie  , en  riionneur  d’Octavie , sœur 
d’Auguste  ; celoit  un  magnifique 
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ouvrage  d'ordre  ionique,  et  dont 
on  trouve  encore  des  restes  entre 
Péglise  de  Saint-Nicolas  el  celle  de 
Sainte-Marie.  On  a mèmeentployé 
dans  la  nef  de  cette  dernière  égli.->e 
plusieurs  belles  colonnes  de  l’an- 
cien portique.  Lo  porticus  MiUia- 
rensis  , dans  les  fameux  jardins  de 
Sallusie,  fut  embelli  par  Amclien, 
qui  seplaisoil  A s’y  retirer  souvent. 
Néron  avoit  fait  élever  dans  son 
palais  trois  portiques  chacun  do 
trois  mille  pas  de  long  , d'où  ils  fu- 
rent appelés  porticus  Milliariœ-  Le 
porticus  Claudia,  ainsi  nommé  d« 
Claudius  Néron  qui  le  fil  rétablir, 
servoit  de  frontispice  à la  Maison 
dorée  de  ce  prince , il  a entièrement 
disparu-  Sur  l’emplacc^menl  du  por- 
tique cV Anlomn  - le-  Pieux  est  à 
présent  une  maison  d'orphtiins. 
On  trouve  de  l'ancien  ouvrage 
onze  belles  colonnes  de  marbre  can- 
nelées. Celui  de  Paustine , femme 
d'Antonin-lo-Pieux , en  face  de  la 
place  et  du  moût  Palatin  , présente 
encore  dix  colonnes  el  une  inscrip- 
tion sur  son  archilecliire.  Sur  le  soi 
où  étoil  ce  porticpie.  un  a bâti  Véglise 
de  Saint' Lam eut  in  Miranda,  lie 
portique  GalHen  .dans  le  Champ  do 
Mars,  s'étoniiuil  jusqu’au  pont  Mil- 
vius;  il  étoil cun) posé  de  cinq  rangs, 
dont  le  premier  étoil  de  simples  pi- 
liers, et  les  autres  de  colonnes.  On 
l'appela  aussi  Plaminia , parce  qu'il 
étoit  peu  éloigné  de  la  voie  de  co 
nom . lie  portique  Octavius , nom- 
mé aussi  Corinthia , à cause  de  ses 
colonnes  corintiùeiines  , était  l’ou- 
vrage de  Cn.  Oclaviii.s,  qui,  vain- 
queur de  Perséc,  y fil  représenter 
sou  triomphe.  Ayant  été  endom- 
magé par  le  feu  , Auguste  le  fit.ré- 
parer , et  ou  voit  encore  quelques 
débris  des  colgnnes  dont  les  chapi^ 
teaiix  sont  corinthiens. 

On  donne  aujourd'hui  différeiis 
noms  aux  portiques.  On  appelle  par* 
tique  d'appui,  relui  qui  se  compose 
de  petitea  arcades  en  tiers  point;  ou 
Vemployoit  aux  bâtimeus  gothiques 
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4(U  lieu  de  b.iluslres,  pour  remplir 
les  vides  ds3  appuis  db  croisées  ou 
de  terrasses.  Le  portique  de  treil- 
laçe  ^ est  celui  dont  toutes  les  par- 
ties, comme  pila.slres,  colonnes, 
arcades,  piliers,  eic. , sont  cons- 
truits d'échalas  maillés  , sur  un  bâ- 
ti.sdcfer,pour  décorer  l’entrée  d’un 
berceau  de  jardin.  On  appelle  partie 
gués  d'arbres  certains  portiques  arti- 
iiciets  qu’onfail  avec  des  arbres  dont 
ou  assujettit  les  branches  pour  leur 
faire  prendre  les  contours  néces- 
saires; on  les  plie,  oii  les  entre- 
lace, et  l’on  abat  toujours  ce  qui 
ost  superflu  et  lou.s  les  nouveaux 
jel.s  , afin  que  la  B/;ure  soit  exacte. 

PoRTOR.  /^o/.  Marbre,  t.  ii, 
p.  5o3  , col.  a. 

PoRTRA IRE , est  un  ancien  terme 
qui  est  synonyme  de  dessiner  : on 
nes’en  sert  plus  aujourd'hui. 

Portrait,  est  un  ouvrage  de 
peinture  ou  de  gravure  , ou  un  des* 
siii  fait  d’après  nature , représen- 
iiul  la  figure  et  la  ressemblance 
exacte  d’une  personne,  ru  grand 
i»ii  en  petit.  Ou  fait  les  portraits  à 
l'hiiiie  , eu  détrempe  , en  minia- 
ture , en  émail  , en  pastel  , au 
crayon,  à la  plume,  en  cire,  etc. 
Le  portrait  en  pied  est  celui  qui 
e'ft  grand  comme  nature  , et  qui 
r'jprésentc  la  personneentière  : c’est 
MÎiisi  qu’on  exécute  ordinairement 
les  portraits  des  souverains,  des 
princes,  de.s généraux  d'armée,  etc. 
Il  est  incontestable  qne  de  tous  les 
objets  qui  .s’ufTrciit  à nos  yeux  dans 
la  nature , l'homme  e^t  sous  tous  le.s 
rapports,  le  plus  remarquable  et  le 
plus  intéres.sant.  U est  la  plus  gran- 
de , la  plus  inconcevable  merveille 
de  la  iialnre  , qui  a .su  transf(»rmer 
une  matière  inanimée  de  manière 
R offrir  la  vie,  do  raclivilé  , des 
senliroens,la  pensée  et  un  caractère 
moral.  Qtielqu’idée  qu’on  se  fasse 
de  la  certitude  des  règles  pliysio- 
gnomoniques  que  queUpies  auteurs 
onlctablies  ( Piiysioî^omie  ) , il 
9 est  cependant  très  - sûr  que  tout 
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homme  attenlif  à ce  qui  se  passe 
autour  de  lui , et  doué  de  quelque 
sentiment,  est  physionomiste  jus- 
qu'à un  certain  point.  U est  très- 
eerlain  que  l’ensemble  de  la  fi- 
gure des  hommes,  sur-tout  leur 
phy.sionomie,  peut  nous  faire  re- 
cùnnoilre  quelque  chose  de  ce  qui 
se  passe  dans  leur  aine.  Nous  pou- 
vons donc  dire  qne  le  corps  est  Pi- 
mage  de  Pâme,  ou  qu’il  est  l’ame 
même  rendue  visible.  Il  rc.sulle  de 
ce.s  observations  , que  chaque  por- 
trait parfait  est  un  tableau  impor- 
tant, parce  qu  il  nous  fait  connoîhe 
Pâme  d’un  homme  d’un  caractère 
propre  et  particulier.  D’après  cela, 
on  peut  délerniiiier  facilement  le 
rang  et  la  dignité  du  portrait  parmi 
les  ouvrages  de  peinture.  Il  se  place 
Cl  célé  du  tableau  d liisluire,  qui 
lui-mêine  reçoit  une  partie  de  son 
mérite  par  le  portrait;  car  l'expres- 
sion , qui  est  la  partie  la  plus  irn^r 
portante  du  tableau  d’histoire,  sera 
d’autant  plus  naturelle  , cl’autaut 
plus  forte  , que  l'artiste  aura  su 
étudier  les  physionomies  que  lui 
offre  la  nature,  et  en  profiler  dans 
Pcxécitliou  de  son  ouvrage.  Une 
collection  de  bons  portraits  est  pour 
le  peintre  d’histoire  un  objet  de  U 
plus  grande  importance  pour  lè- 
ttide  de  rexpre.ssion. 

Le  travail  du  peintre  en  por- 
traits nous  fait  connotfre  des  carac- 
tères. Si- celui  qui  voit  le  portrait  a 
assez  de  sentiment  pour  découvrir 
l’ame  dans  la  matière,  chaque  hou 
portrait,  même  de  personnes  i;i- 
connues,  lui  inspirera  tous  les  sen- 
timensqui  peuvent  rapprocher  le# 
hommes  ou  les  éloigner  Tun  de 
l'autre.  Un  portrait  est  encore  pin» 
intéressant  lorsqu’on  connoit  l’ori- 
ginal , suit  personnelleiijent  , soit 
par  tradition.  Presque  lou.s  les  hom- 
mes sentent  un  désir  plus  ou  moins 
vifdeconnoîtrela  figure  et  les  traits 
des  personnes  dont  riiistuire  leur  a 
fait  connoîire  le  caractère  et  les  ac- 
tions. Nous  éprouvons  loiijoury 
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beaucoup  de  pluUîr  lorsque  nous 
voyons  des  hommes  dont  la  gltiire 
nous  a loug'teinps  occupés.  Que  ne 
douneroit-OD  pas  pour  voir  Ale— 
2uudre , Cicéron , Caton  ,C»sar,  eic. 
lels  qu’ils  ont  existé?  Ce  plaisir  peut 
nous  être  procuré  par  des  portraits 
fidèles. 

Ce  genre  de  peinture  offre  de  plus 
un  moyeu  très-efficace  de  resserrer 
et  d’entretenir  les  liens  de  l'amour 
et  de  reslime,  et  toutes  les  autres 
relations  morales  entre  nous  et  nos 
ancêtres.  Plutarque,  dans  la  vie  d'A« 
lesandre  , rapporte  un  exemple 
remarquable  de  l’impression  que 
peut  faire  un  portrait.  Antipaler 
avoit  été  accusé  auprès  du  roi  d’a- 
voir commis  plusieurs  injustices. 
Cassandre,  fils  de  l’accusé,  voulut 
prendre  sa  défense  ; mais  Alexan- 
dre lui  dit,  probablement  avec  un 
regard  très*expressif  : a Vous  n’é- 
chapperez pas  la  punition  , s’il  se 
trouve  que  vous  ayez  fait  la  moin- 
dre injustice  à cesgens-U».  Cette 
menace  inspira  une  telle  frayeur  à 
Cnssandre,etla  lui  imprima  si  for- 
tement dans  l’ame,  que  plusieurs 
années  après , étant  déjà  sur  le 
trône  de  Macédoine  , et  maître  de 
toute  la  Grèce,  il  fut  si  saisi  à la 
vue  d’une  statue  d’Alexandre,  qu’il 
eu  frissonna,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à se  remettre  de  l’étal  dans  le- 
quel l'avoitmisla  vue  de  celte  statue. 

Une  autre  anecdote  prise  dans 
I hisloire  moderne  , peut  encore 
nous  faire  voir  les  effets  imporlans 
qu’un  portrait  peut  quelquefois  pro- 
duire. On  rapporte  que  le  portrait 
ds  Henri  d'Anjou  , depuis  Henri  ni 
en  France  , distribué  en  Pologne 
par  Moulue  , évêque  de  Valence  , 
contribua  beaucoup  à faire  décer- 
ner la  couronne  de  Pologne  à ce 
prince  , en  dissipant  le  soupçon  que 
les  Polonais  avoient  eu  contre  lui 
d’avoir  été  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  Saint-Barthelemy. 

Le  peintre  de  portraits  occupe 
donc  4 parmi  les  artistes  utiles  , uu 
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rangdistîngiié.  L’importance  de  son 
travail  et  les  lalens  qu’il  exige  , lui 
donnentle  droit  d’y  prétendre,  lien 
faut  beaucoup  pour  exécuter  des 
portraits  tels  qu’en  ont  fait  fe  Titien 
et  p^an  Dyck.  Mais  ce  qui  appar- 
tient vérilablemént  a l’arl , ce  qu’on 
peut  enseigner,  est  le  moins  essen- 
tiel. U faut  sur-tout  que  l’artiste  ait 
cet  esprit  pénétrant  qui  sait  voir 
l’ame  toute  entière.  Toutes  les  nuan- 
ces du  caractère  doivent  être  saisies 
avec  précision , et  rendues  dans  l’ex- 
pression de  la  physionomie  , par  le 
peintre  de  portraits. 

Pour  réussir  dans  le  genre  du 
portrait  , il  faut  donc  autant  de 
talent  et  de  génie  que  pour  excel- 
ler dans  un  autre  art.  On  a sou- 
vent remarqué  que  des  person- 
nes qui  se  sont  fait  peindre  par  du 
grands  artistes  , maitres  dans  l’art 
de  repré.'îeuter  la  physionomie^avec 
toute  la  vérité  de  la  nature,  ont  eu 
de  la  peine  a supporter  les  regards 
pénéirans  et  expressifs  de  l’artiste, 
<Iont  chacun  alloit  pour  ainsi  dire 
jusqu’au  fond  de  l ame. 

La  qualité  la  plus  essentielle  d’nn 
portrait,  est  d’offirir  un  dessin  juste, 
exact  et  parfait  des  véritables  traits 
des  personnes,  tels  qu’ils  existent 
dans  la  nature,  sans  s'arrêter  à l’i— 
niilation  de  ce  qui  n'est  qu’acciden- 
tel , et  qui  à tout  instant  éprouve 
des  changemens.  Il  arrive  souvent 
que  la  figure  d’un  homme  offre  , 
-pendant  quelques  minutes,  des  traits 
qui  sont  presque  tout-à-fail  opposés 
au  caractère  général  de  sa  physio- 
nomie, ou  qui  du  moins  lui  impri- 
ment quelque  chose  d’extraordi- 
naire et  d’étrange.  Il  faut  que  le 
peintre  de  portraits  ne  néglige  pas 
d’y  faire  attention  ; il  faut  qu’il  sa- 
che distinguer  ce  qui  est  naturel  et 
habituel,  de  ce  qui  n’est  que  pas- 
sager et  forcé  ou  afTecté,  car  reci 
ne  doit  pas  être  imité  dans  le  por- 
trait. II  faut  cnçore  que  la  pose  de  la 
tète  et  la  contenance  du  corps  entier 
«'accordent  avec  le  caractère  qu’indi- 
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que  le  ▼i«age.  Tout  obscrratcwr  al- 
leutif  sait  avec  quelle  juslesse  l'aine 
de  l'homme  se  munlre  clausla  posi> 
tiuD  du  corps,  dans  les  gestes,  et 
sur^tout  dans  le  maintien  de  la  tête. 
Tout  le  znuude  seroil  certainement 
choqué,  si  un  peuitre  s'avisoit  de 
donner  une  position  de  (cle  qui  ca* 
ractérise  la  Herlé  et  l'orgiieil , a un 
liomrae  d'une  physionomie  douce 
et  modeste. 

Ordinairement  les  artistesposeat 
eax>mêmes  les  personnes  qui  de- 
mandent lenrporlrail;rnais toutes  les 
personnes  ont  un  certain  nombre 
d'altitudes  habituelles  , les  autres  ne 
leur  sont  point  faroiliéres,  et  c'est  un 
grand  hasardai  le  peintre,  qui  ordi- 
nairement connoil  peu  ses  modèles, 
saisit  une  de  leurs  altitudes  arcoulU' 
mées.  Nous  reconnoissons  les  per* 
èoiines  avec  qui  nous  avons  un  com- 
merce fréquent , par  leurs  habitudes, 
avant  même  de  distinguer  leurs  traits. 
I_ie  peintre  doit  donc  chercher  à sai- 
sir les  habitudes  , puisqu'elles  fofit 
partie  du  caractère.  Une  personne 
qui  veut  prendre  une  habitude 
étrangère,  devient  étrangère  à elle- 
même  ; elle  perd  la  naïveté  de  la 
nature , elle  se  cunlrefait , elle  ii  est 
plus  elle.  11  est  facile  de  distinguer 
à un  certain  apprêt,  à une  Certaine 
gene  , même  dans  les  portraits  des 
personnes  que  Ton  ne  cnnnoît  pas , 
qu’elles  ont  pris  pour  se  faire  pein- 
dre, une  attitude  qui  ne  leur  éloit 
pas  naturelle.  Mais  on  voit  dans  les 
portrailsHuTitien  et  de  Van  Dyck, 
que  leurs  modèles  se  sont  présen- 
tés devant  eux  tels  qu'ils  éloieni. 
On  trouve  celte  même  naïveté  delà 
iiiiure  djns  beaucoup  de  portraits 
faits  depuis  plusieurs  années  en  An- 
gleterre. C’est  par  cette  vérité  que 
certains  tableaux  de  famille  faits 
riiez  cette  nation  , offrent  un  inté- 
rêt si  touchante 

Quant  au  coloris,  le  peintre  de 
portraits  doit  non -seulement  ob- 
server les  règles  communes  à tous 
\f‘it  peintres  reUtivemeiil  au  cUir- 
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obscur  , i rharmonîe  des  cou- 
leurs , etc. , mais  il  faut  encore  qu'il 
sache  saisir  et  rendre  avec  justesse 
le  ton  de  couleur  et  le  coloris  de 
son  original , et  il  doit  choisir  une 
lumière  qui  y convienne.  Il  y a des 
visages  qui  demandent  à éfre  vus 
dans  un  jour  un  peu  clair  , d'au- 
tres qu’il  faut  voir  dans  un  joor  uu 
peu  adouci  ; les  uns  se  présentent 
mieux  avec  des  ombres  un  peu  for- 
tes ; d'autres  avec  des  ombres  à 
peine  sensibles.  Le  peintre  doit 
savoir  discerner  tout  cela.  1!  faut 
qu’il  choisisse  son  jour  de  manière 
que  le  visage  devienne  le  véritable 
centre  de  la  lumière,  et  qu'il  soit 
l'endroit  du  tableau  auquel  l'oeil  da 
spectateur  est  constamment  ra- 
mené. La  lumière  extraordinaire 
que  Rembrandt  a souvent  choisie  . 
doit  être  employée  avec  précau- 
tion , et  seulement  dans  un  petit 
nombre  de  cas  extraordinaires.  A 
cet  égard  , on  peut  recommander  i 
chaque  artiste  la  manière  de  Van 
Dyrk  comme  un  excellent  modèle. 

Il  faut  que  le  peintre  de  portraits 
évite  sur-tout  d'y  faire  paroilre  deux 
mas8''s  également. claires  ou  égale- 
ment sombres.  La  plus  parfaite  iinilé 
de  U masse  y fait  le  meilleur  effet, 
et  procure  aux  yeux  ce  repos  dont 
les  connoisseurs  font  tant  d'éloges , 
et  qui,  dans  un  portrait,  est  plus 
nécessaire  qne  par  - tout  ailleurs, 
ahii  de  pouvoir  entièrement  s'aban- 
donner à la  contemplation  tran- 
quille de  la  physfonornie. 

11  sera  inutile  de  dire  qu’il  est 
essentiel  que  le  vêlement  et  lel 
accessoires  n’offrent  rien  qui  paisse 
attirer  particuliérement  les  regards 
des  spectateurs.  Le  visage  seul  doit 
fixer  rattention,  et  si  le  peintre  est 
obligé  d’admettre  quelques  orne- 
mens  accidentels,  il  faut  qu’il  les 
place  avec  goût  dans  l'endroit  où 
ils  relèvent  le  caractère  de  Fensem* 
ble.  Son  portrait  sera  d'autant  plus 
parfait,  qu'il  saura  mieux  empê- 
diec  les  yeux  des  spectateurs  de 
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n^arr^ter  a une  uuire  pariîe  de  la 
figure»  ni  daus  lea  pUua  du  fuud. 
On  a reproché  avec  raisun , h JRi^ 
gaud , U beauté  de  aes  drape- 
ries absorbe  une  partie  considéra* 
ble  de  l’attention  qui  devruil  être 
uniquement  consacrée  à 1a  figure 
même. 

On  recommande  ordinairement 
aux  peintres  de  flatter  , sous  le  rap- 
port du  dessin  et  du  coloris  , les 
personnes  dont  ils  font  le  por- 
trait, c’est-à-dire,  do  les  embel- 
lir; et  la  plupart  des  peintres  ne 
manquent  point  de  se  conformer  à 
cet  avis;  il  est  en  elTet  très -sage 
et  mérite  d’étre  stiivi  , si  ou  veut 
seulement  dire  par-là  que  te  peintre 
ne  doit  pas  imiter  certains  détails 
qui  contribuent  peu  ou  en  rien  au 
caractère  de  la  pliysiunomie , e1  qui 
du  reste  ne  sont  point  agréables.  Il 
peut  inénie  se  permettre  quelque- 
fois de  corriger  quelque  chose  dans 
les  proportions  des  parties,  rap- 
procher un  peu  les  unes,  éloigner 
les  autres,  pourvu  que  le  véritable 
esprit  de  1a  physionomie  , qui  est 
le  point  essentiel,  soit  exactement 
conservé. 

Le  coloris  doit  en  général  avoir 
le  ion  et  la  coulour  de  la  nature  ; 
il  faut  qu’il  soit  sévère  ou  gracieux  , 
iitiifurme  ou  varié,  selon  qu’il  Vest 
dans  l’original.  Cela  n’empêchera 
point  le  peintre  d’en  corriger  cer- 
tains petits  défauts,  et  d'observer 
riiarmonie  dans  les  parties  uii  la 
nature  parotl  l’avoir  négligée.  Les 
clairs  doiventètre  toujours  un  peu 
chargés,  parce  que  le  temps  noir- 
cit ordinairement  un  peu  les  cou- 
leurs claires,  et  qu’ordinairemeiit 
les  portraits  ne  sont  pas  suspen- 
dus de  manière  à avoir  trop  de  lu- 
mière. 

Dans  la  traduction  de  Uichardson , 
Ten  Kate,  amateur  hollandais, donne 
le  conseil  de  faire  poser  la  per- 
sonne dont  on  fait  le  portrait,  à 
une  certaine  distance,  afin  que  plu- 
aletus  UutaiU  dans  le  destin  et  le 
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coloris , qui  ir.«j)pariieanent  pas  à 
lu  belle  nature  , üisparuissent  aux 
yeux  du  peintre.  Ce  conseil  serait 
bon  si , par  ce  même  moyeu , il  n’ea 
arrivoil  pas  autant  à d’autres  dé- 
tails qui  contribuent  beaucoup  à U 
beauté. 

On  a souvent  agité  cette  question 
s'il  faut  peindre  les  personnes  en 
action  ou  en  repos.  Beaucoup  d'a- 
mateurs ont  conseillé  de  préférer 
les  portraits  en  action,  et  estiment 
sur-tout  ce  qu’on  appelle  des  por- 
traits historiés.  On  peut  cependant 
observer  à cet  égard  que  le  repos 
fait  mieux  voir  l’ensemble  du  ca- 
ractère. Car  si  l’action  dans  laquelle 
on  représente  la  personne  est  tant 
soit  peu  importante,  elle  doit  in- 
fluer sur  U physionomie , et  cepen- 
dant cette  situation  de  l’ame  ii’e»! 
que  passagère  , et  la  pliysionomie  , 
qui  pour  ainsi  dire  en  résulte , n’est 
pas  celle  qu’on  a babituellemeul  ; 
on  peut  doue  dire  que  dans  un  cas 
semblable  on  n’auroit  que  le  pol- 
irait momentané  de  la  personne 
dans  une  8|lualion  donnée.  Peut- 
être  que  c'etoit  par  une  suite  de  ces 
considérations  que  les  anciens  ont 
presque  toujours  représenté  dans 
une  altitude  tranquille  les  person- 
nes dont  ils  ont  fait  des  stalues-por- 
Irails.  Il  est  vrai  cependant  que  le 
véritable  caractère  d’une  personne 
peut  se  inuntrer  quelquefois  dans 
le  jour  le  plus  favorable  pendant 
une  certaine  action;  dans  ce  cas  le 
peintre  fera  bien  de  choisir  une 
pose  historiée,  Historié. 

Quant  aux  vétemens  , les  avis 
sont  toujours  trés*parlagés  sur  celui 
qui  seroil  à préférer.  On  pourroit 
cependant  croire  avec  quelque  fon- 
dement que  le  mieux  seroit  de  se 
conformer  en  cela  à ce  qui  est  usité, 
et  de  peindre  chacun  avec  les  ha- 
billemens  dans  lesquels  un  est  ha- 
bitué à le  voir.  Quelque  plaisir  que 
causeroit  un  véritable  portrait  de 
Cicéron , on  seroit  cependant  fâché 
de  le  voir  daus  U costume  persan , 


554  P O R 

ou  vêtu  a la  moderne  ; on  ne  ver- 
roît  pas  non  plus  avec  plaisir  Sa- 
cTate  vêtu  de  la  toge  romuine. 
Comme  dans  les  siècles  suivans  on 
pensera  probablement  de  même  à 
iiulre  egard,  il  faut  donner  à cha- 
que personne  les  vêlemeus  dont  il 
se  sert  habituellement.  Un  homme 
qui  change  considérablement  sa 
manière  accoutumée  de  se  mettre, 
n'est  souvent  reconnu  qu’avec  nue 
sorte  de  peine  par  ses  amis  même , 
ei  ne  l'est  point  du  tout  par  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  moins  fami- 
lières. Il  est  travesti  ; et  n’est-il  pas 
absurde  de  sc  déguiser  pour  avoir 
sou  portrait,  et  de  se  plaindre  en- 
suite que  ce  portrait  n’est  pas  aisé- 
ment reconnu,  lorsqu'on  se  seroit 
a peine  reconnu  soi-méme  sous  ce 
déguisement?  Ou  a cependant  vu 
des  peintres  mettre  ces  déguisemens 
à la  mode  ; ils  ont  fait , par  exem- 
ple, une  Junon,  une  Diane  d’une 
coquette  minaudiére , une  nymphe 
d'une  petite  bourgeoise.  Il  est  en- 
core assez  ordinaire  aux  personnes 
qui  se  font  peindre  de  mettre  leur 
plus  grande  parure,  de  se  coiffer 
avec  le  plus  grand  soin , et  ces  ap- 
prêts ne  penvenl  que  nuire  au  mé- 
rilo  de  l’ouvrage,  ils  ont  de  la  roi- 
deur  , et  en  répandent  sur  le  main- 
tien. De  Piles  a fort  bien  dit  que 
la  ffature  parée  est  moins  nature. 
Comme  le  sourire  embellit  ordi- 
nairement les  traits,  et  leur  donne 
de  l'esprit  et  de  la  vivacité , la  plu- 
part des  personnes  veulent  se  faire 
peindre  en  souriant  ; il  en  arrive 
souvent  qu'elles  sourient  de  la  bou- 
che , tandis  que  les  yeux  expriment 
l'ennui , et  qu'elles  u'offrent  k l’imi- 
tnlion  de  l'artiste  qu'une  physiono- 
mie fausse  dont  les  parties  no  sont 
pas  d’accord. 

Chez  les  anciens  , la  peinture  de 
portraits  ne  formoit  pas  un  genre 
particulier  comme  dans  les  temps 
modernes.  £4e  plus  célèbre  de  leurs 
peintres  de  portraits  fut  Apclles , 
qui  étoit  en  meme  temps  le  plus 
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célèbre  de  leurs  peintres  d’bistoiré. 
Après  la  renaissance  des  arts  chez 
les  modernes,  il  se  passa  un  temps 
fort  long  sans  que  le  porlrail  fut 
regardé  comme  iin  genre  parti- 
culier de  l'art  c'étoienl  les  pein- 
tres d’histoire  qui  faisoient  aussi  le 
portrait.  Les  peintres  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus  dans  cette  partis 
furent  Raphaël,  Titien,  Hol- 
BBiN  , Albert  Durer,  le  Tinto- 
RET,  VÉRONÈsE,  et  c'éloienl 

ces  mêmes  peintres  qui  se  dislin- 
guoienl  aussi  le  plus  dans  la  partie 
de  riiistüire.  Van-Dyck,  Irii- 
méme , si  célèbre  par  la  beauté  de 
ses  portraits,  éloit  un  des  meilleurs 
peintres  d'bistoire  de  son  temjis  et 
de  son  pays  ; et  c'est  assez  impro- 
prement qu'on  le  désigne  d'une  ma* 
nière  spéciale  comme  peintre  de 
portraits  : les  circonstances  seules 
l'obligèrent  à se  renfermer  dans 
cette  partie  de  l’art  lorsqu'il  se  fut 
établi  en  Angleterre  , et  même  alors 
il  chercha  les  occasions  de  revenir 
à l’histoire.  Tant  que  Je  portrait 
fut  traité  par  les  peintres  d'histoire, 
il  le  fut  aussi  de  la  même  manière, 
et  Raphaël,  le  Titien  , le  Véronèse, 
ne  SC  douioieni  pas  qu’il  pût  y avoir 
une  manière  spécialement  affectés 
à celte  partie  de  l’art.  Ils  voyoifot 
la  nature  d’une  manière  aussi  grande 
dan.s  le  portrait  que  dans  riiistoirs, 
ils  le  traitüienl  avec  la  même  lar- 
geur de  pinceau  , ils  donnuient  U 
même  grandeur , le  meme  style  aux 
plis  des  draperies  ; il^ne  doniioient 
ni  plus  ni  moins  de  valeur  aux  ac- 
cessoires : enfin  , s'ils  observoient 
quelque  difiérence  , elle  consistoit 
uniquement  à exprimer  dans  les 
têtes  les  détails  individuels  qui 
constituent  la  ressemblance  , et 
comme  dans  l’iiistoire  , ils  négli- 
geoient  les  petits  détails  qui  ne  ser- 
vent pas  essentiellement  à caracté- 
riser l’individu.  Eufiri,  il  eu  éloit 
de  la  peiuUiro  comme  de  la  srulp- 
lure  , dans  laquelle  on  peut  dire 
gcuéralemeut  que  le  portrait  u'est 
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abandonné  à une  classe  paHi- 
.culiére  de  «culpteiira.  Coimf^e  la 
nature  même  de  leur  ai  l les  oblige 
à une  certaine  précision  , ils  sont 
.1aa;onrs  restés  capables  do  faire  le 
portrait.  Mais  quand  les  peiiilres 
d’Iiistuirese  sont  permis  de  renon-> 
CLM'  à la  précision  du  dessin  , quand 
ils  n*ont  plus  con.sidéré  la  nature 
que  d'une  manière  vague  qui  les  a 
privés  de  la  justesse  du  coup-d’ccil , 
quand  ils  se  sont  fait  un  mérite  de 
ne  plug  rendre  les  formes  que  par 
des  à-peu-prka  t de  les  indiquer 
jilutôt  que  de  les  exprimer  , ils  se 
sont  trouvés  incapables  de  peindre 
Je  caractère  individuel  d'un  mo- 
dele  quelconque , et  par  conséquent 
de  faire  le  portrait  , qui  ne  peut 
réussir  qu’autaut  que  ce  caractère 
a été  bien  saisi.  Alors  il  s’est  formé 
uneclasseparticulièrc  d’artistes  qui , 
se  consacrant  à rendre  les  formes 
de  la  nature  avec  une  exactitude 
précise,  à les  varier  toutes  les  fois 
qu’ils  clKingeoienl  de  modèle  , a 
exprimer  plulôt  la  nature  indivi- 
duelle que  U nature  générale,  celle 
classe  s’est  emparée  d'une  partie 
de  l'art  que  les  peintres  ^'liisloire 
abaiidonnoienf . Mais  ces  artistes 
éioieut  généralement  élèves  de  peiii- 
Ire-s  d’hisloire;  c’éloient  vers  l’Jiis- 
loirc  qu'ils  avoient  dirigé  leurs  pre- 
mières éludes  t cl  plupart  s’é- 
toieiit  meme  livrés  à l’bisloire  pen- 
dant une  assez  longue  période  de 
leur  vie.  Ils  traitèrent  donc  le  por- 
trait de  la  même  manière  qu’ils 
avoient  traité  l’Iiistoire  ; dans  leur 
façon  de  voir,  dans  celle  d'exécu- 
ter, ils  conservèreul  une  grandeur 
dont  ils  avoient  pris  l’habilude.  Le 
portrait  tomba  ensuite  en  de  moins 
habiles  mains.  Regardé  comme  un 
genre  particulier,  il  devint  le  par- 
tage d’artistes  qui  se  destinèrent  à 
ce  genre  dès  leur  entrée  dans  la 
carrière , et  qui  furent  souvent 
.élèves  d'artistes  qui  ne  connois- 
4oier«l  eux -mêmes  que  ce  genre. 
JPusuadés  qu’ib  u’avoieot  pus  bc- 
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soin  de  toute  la  science  qu’exige 
le  genre  historique  , ils  négligèrent 
de  se  procurer  une  savante  éduca- 
tion. Tout  leur  exercice  fut  de  des- 
siner froidement  une  tête  , en  s’ar- 
rêtant principalemetxt  à rendre  les 
din'érences  individuelles , et  iis  cru- 
rent avoir  atteint  le  but  quand  , 
en  exprimant  ces  dilféreuces  , ils 
étoient  parvenus  à faire  une  tête 
trivialement  ressemblante  4 celle 
du  modèle.  Ils  ne  se  doutaient 
même  pas  qu’ils  eussent  besoin  do 
deux  parties  essentielles  de  l’art  : 
le  caractère  et  l’expreasion.  Faute 
de  posséder  ces  parties,  ils  tom- 
bèrent dans  le  défaut  le  plus  con- 
traire de  tous  à la  ressemblance  : 
en  faisant  des  ouvrages  qui  dé- 
voient resstrmbler  4 des  têtes  vi- 
vantes , ils  firent  des  têtes  qui  ne 
vivoient  pus.  On  voit,  d’après  ce 
qui  vient  d’ètre  dit , que  le  genre 
du  polirait  n’auruit  pas  du  être  dé- 
taché do  celui  de  l’Iiistuire,  puis- 
qu'il n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il 
exige  une  attention  plus  particu- 
lière aux  formes  individuelles.  (1 
e»t  soumis  d’ailleurs  aux  mêmes 
principes  , et  ne  peut  approcher  de 
la  perfection  , qu’aiUant  qu'il  est 
le  résultat  des  mêmes  étude.s.  Le 
fini  le  plus  froid,  la  plus  grande 
aitentiou  aux  accessoires  , ne  sont 
que  des  défauts  introduits  dams  ce 
genre  par  le.s  petites  et  fausses  vues 
de  ceux  qui  l'ont  traité,  ou  plutôt 
dégradé.  Le  peintre  erhistuire  qui 
a de  la  précision  et  ne  s’est  pas 
livré  4 une  nature  imaginaire , fera 
toujours  aisément  le  portrait  ; et 
c'est  ce  que  l’exemple  de  plusieurs 
habiles  peintres  d’histoire  a de  nou- 
veau prouvé  de  nos  jours  ; les  por- 
traits de  MM.  Da  viD,  Gërard  , et 
d’autres  peintres  d'histoire  célèbres , 
sont  aujourd’hui  les  plus  recher-» 
chés  ; mais  le  peintre  qui  s’est  uni- 
quement consacré  au  portrait , ne 
s’élèvera  pas  aisément  au  genre  de 
rhisloire.  Ses  essais  se  ressentiront 
do  riiabiludo  qu’il  a coulracice  du 
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s’attacher  scrupuleusement  aux  par- 
ticularités individuelles  de  la  na- 
ture, tandis  que  le  peintre  d’his- 
tuîre  représente  l’humme  eu  fai— 
eaut  abslraclion  des  accidens  qui 
u’apparlieiiiienl  qu’à  l’individu.  tl 
ne  s’occupe  que  des  parties  capi- 
tales , il  les^  Tuit  dans  Imite  leur 
grandeur , il.  les  rend  plus  grandes 
encore,  au  lieu  que  le  peintre  de 
])urlrails  s’arrête  aux  parties  infé- 
rieures, et  aux  détails  qui  distin- 
guent un  homme  d’un  autre  homme, 
plutôt  qu’aux  formes  générales  qui 
font  que  l'homme  est  beau. 

Les  Romains  appeloient  staluae 
icànicœ  uu  sitnilarea  les  statues  qui 
représentoient  un  homme  avec  ses 
trait  naturels.  Platon  et  Lucien  les 
désignent  par  un  mut  qui  sigutâe: 
atatue  de  grandeur  naturelle  ; Sué- 
tone les  appelle  aiinulacra  iconica, 
et  Athénée  se  sert  d’une  expression 
grecque  analogue.  Une  alalue-por» 
irait  étoit  une  marque  d’estime  ex- 
traordinaire. Celui  qui  avoil  rem- 
porté trois  fois  le  prix  aux  jeux 
olympiques,  étoit  honoré  d’une  sta- 
tue qu’un  lui  érigcoit  à Olympie. 
Ou  assnreque  les  premières  statues- 
portraits  ont  été  érigées  à Athènes 
en  rhorineur  d’Harmodius  et  d’A- 
ristogitoo  , qui  avoient  tué  les  fjis 
de  Pisisirale.  A Rome  les  statues- 
portraits  éloienl  publiques  ou  paiii- 
entières  ; les  premières  ne  pou- 
voieiit  être  élevées  que  par  l’ordre 
du  sénat.  Elles  sont  rares , sur-tout 
celles  qui  n’appartiennent  pas  aux 
empereurs.  Au  Musée  Napoléon  on 
voit , sous  les  n®*  72 , 76  et  77  , les 
statues  portraits  de  Démoslhéne,  Mé- 
nandre et  Posidippe,  tous  les  trois 
gravés  dans  le  Musée  Pio-Ciémen— 
tiii  I luDi.  ni,  pl.  14  et  suiv.  On 
y voit  aussi  plusieurs  statues-por- 
traits d'empereurs;  savoir, de  Marc- 
Auréle,  au  u®  3;  de  Julien  dit  l’a- 
postat, au  n®  16  ; de  Sep^ime-Sévére 
et  de  Pupien,  aux  17  et  j8;  de 
Néron  et  d’Othun , aux  n®*  2 1 et  22  ; 
de  Domitieii,  au  14;  d’Auguste, 
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aux  ri®^  26  et  qS;  de  Trajao,  au 
11®  73  ; d'Aulinoüs , aux  n®‘  25 , 86 , 
98  , 143  « 14Ô  et  162  ; de  Tibère, 
au  11®  io5. 

Sur  les  portraits  et  la  portraiture, 
on  pourra  consulter  les  ouvrages  sui- 
vans  : le  second  chapitre  du  1roi<* 
siéme  livre  des  Precetli  délia  p<r- 
tura  de  .Ciovaobatista  Abuesiki. 

• — Livre  de  portraiture  , par  Anni-- 
bal  CarraCUE,  avec  trente  plan- 
ches gravées  par  Poilly.  — Livre 
de  la  vraie  science  de  la  portrait 
tare  , décrite  et  démontrée  par  Jean 
Cousin;  Paris,  1 689 , in-4®.  ; i635 , 
iu'4®.  lien  a paru  une  édit.  augm. 
cl  corrigée  en  1676,  iu-4®.—  Elé^ 
mena  de  portraiture , par  le  sieur  de 
S.  Iony;  Paris,  i65o,  in-12.  avec 
grav.  — Livre  de  portraiture,  con- 
tenant , par  une  facile  inatruclion , 
plusieurs  plans  et  figures  de  toutes 
les  parties  séparées  du  corps  hu- 
main , recueillies  des  plus  excet- 
lena  peintres  de  toute  l'Italie  , par 
/can  Lk  Cjoerc;  Paris 1 640 , tren- 
te-six feuilles  in-4®.  — Livre  de 
portraiture  , d’après  Le  Brun»  par 
SiMONNEAU  , dix-huil  feuilles.  — 
Un  autre  ouvrage  sous  le  même  li- 
tre, en  quatorze  feuilles,  par  le 
même.  — Les  premiers  Enaeigne- 
mens  de  la  portraiture  pour  la  jeu- 
nesse, ou  autres  qui  a* y coudront 
adonner,  par  Abr.  Bosse  , in  - 8®« 
— On  trouve  aussi  un  Mémoire 
sur  cet  objet , dans  le  Recueil  de 
quelques  pièces  concernant  les  arts  / 
Paris , 1 7 67  , in- 1 2.  — Sur  le  mé- 
rite du  peintre  portraitiste  ( en  alle- 
mand) , par  Joseph  de  Sonnen- 
Pels;  Vienne,  1768,111-8®. — 
Dans  l’ouvrage  à! Abr,  Bosse,  inti- 
tulé : des  Sentimens  sur  la  distinc- 
tion des  diverses  manières  de  pein- 
ture , dessin  et  gravure  / Paris, 
1649  , in-is  , il  y a un  chapilrein- 
titulé  : des  Chemins  pour  arriver 
promptement  et  faciletneni  à bien 
portraire.  — Le  septième  livre  du 
Grand  livre  des  peintres  , de  Lap- 
RESss,  est  ealiéreiseDt  cousacréà 
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la  porirailure.  — On  trouvera  de 
uiéme  , daiiM  le  Cours  de  peinture 
par  principes , par  de  Pil.es  , îles 
ubservalioiissur  la  manière  de  faire 
les  portraits;  sur  les  questions  de 
savoir  s’il  est  à propos  de  corriger 
les  défauts  du  naturel  dans  les  pur- 
trails,  le  coloris  des  jiuriraits,  etc. 
Plusieurs  remarques , sur  ret  art , 
se  trouvent  aiussi  dans  Y Essai  sur 
la  théorie  de  la  peinture  , de  Ri- 
CHAKDso'N  , et  dans  plusieurs  Dis- 
cours de  Keynodds. 

Les  peintres  portraitistes  ont  été 
de  tous  les  temps  très-nombreux  : 
on  trouvera  ici  une  liste  des  plus 
célèbres  depuis  l'origine  de  cet  art 
iusqu’é  nos  jours.  — Geo/yesBAR- 
BAREL.LI  , dit  Giorgions:,  vers 
i5ii  ; Franç.  Monsignorb,  mort 
en  i5 1 g ; Léonard  da  Vi NCi , mort 
en  i5ao;  Kafaei-e  Sanzio  rfi  Ur- 
é//>o.morteu  i5ao; /^V.  Tohbido, 
dit  Jl  Mauro,  mort  en  i5a  ! ; rél- 
éer<  Durer,  mort  en  i5a8;  An- 
drea i/e/.Sa/'Lo,  mort  eu  i.bSo;  Lu- 
cas de  Leydc,  mort  en  i533  ; An- 
toine DE  Curreggiu  , mort  en 
1 534  ; Giov.  Ant.  Regillo  ; Lici- 
nio  iiA  PüRDENoNE  ,raort  en  164a; 
Jean  Holbein  , mort  en  1644  ; Se- 
éasA'e/i  DEL  PiOMBO, mort  en  i5.l7; 
Tofano  ADTissiMO.versl’an  i5f)0; 
Xucas  .4NG0SC10LA , mort  en  i56ô; 
Franç.  ‘Vecedli  , vers  1670  ; Jean 
Asper  , mort  en  1S71  ; Antoine 
Moro,  mort  eu  1576;  Tiziano'Ve- 
CEGLi  , mort  en  1576;  OrazioVE- 
CEL.LI  , mort  on  1679;  Giov.  Va- 
sari,  mort  en  1684;  Lucas  Müu- 
DER  deKranach  , mort  en  i586  ; 
Paolo  Cagliaki,  dit  le  'Véro- 
NESE  , mort  en-  i588;  Bernard 
Campi  , vers  i5go  ; Francesco 
Apollodoro,  mort  en  i5go;  Marc. 
Tintoretto,  mort  en  ibÿo;  Giac. 
DA  Ponte,  dit  le  BassanO  , vers 
1 3ga  ; Franç.  Bassano  , mort  ei^ 
1694  ; Giac.  Robusti  , dit  IlTin- 
TORETTi , mort  en  i .'>94  ; Par. Bon- 
130NE,  mort  en  iftgS  ; Jacq.  Pal- 
JMA  , dit  //  Vecchio  ou  lt  vieux,  mort 
111. 
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en  1.396;  Carlo  Caoliari  , mort 
eu  if)g6  ; Benedelto  Caoliari 
mort  en  1 Ü98  ; â'c/aPuLZONE  , mort 
eu  i6oo;  Lavinia  Fontana  , et 
Agoslino  Caracci  on  Carhacue, 
morts  eii  1 60a  ; Alessandiô  Al- 
Loni  , dit  Bronzino  , mort  en 
1607  ; Ainhros.  Fioino,  mort  eu 
1608;  TViifrfco  ZuccuERO  , et«^n- 
nibal  Caracci  ou  Carrai^e  , 
morts  en  1609;  Federico  Baruo- 
cio  , mort  eu  161a;  Pietro  F.Asè- 
eu  ETTi , et  Gianbat.  Bassano, 
morts  en  161 3;  Sophonisba  An- 
coscioLA , mort  en  i6ao;  Francesco 
PoRBUs,  Gi/o/. Bassano,  morts  ru 
1 6aa  ; Leandro  Bassano  , mort  en 
i6a3  ; George  Jameson,  mort  en 
i6a3;  Lucas  Van  - Valcxbn- 
BOURU,murten  i6a5  ; GabrielCs.- 
GLiARi , mort  en  i63i  ; Giro/.FER- 
RABOsco,  mort  en  i63a;  Sal.  Co- 
NiNOH,  vers  1640;  Pierre-  Paul 
Rubens,  mort  en  1640  ; Michel 
dans.  Mirevelt,  mort  en  1641  ; 
./^ntoineVANDvcK,  mort  601641  ; 
J3oni.  Zampieri  , dit  le  Domini- 
quiN  , mort  eu  1641  Simon 
VouET  , mort  en  1641  ; Jacques 
Backer,  mort  en  1641  Guida 
RENl,mortep  164a;  fVill.  Dot- 
sou  , mort  en  1647  ; Jean  von  Ra- 
vESTEYN  , mort  en  i655  ; David 
Becx,  mort  en  i656;  F'rançois 
Hals,  murt'eu  i656  ; Ve- 
lasquez , mort  en  1660;  Bartlio- 
.lome  Van  der-Helst,  mort  en 
*1660;  Jacques  Delst,  mort  en 
1661  ; Elisabeth  Sirani  , morte  en 
1664;  Adr.  Hanneuann,  vers 
i'669;  Giov.  .ffai/.CAsnGLioNE  .dit 
IL  Genoese  , mort  en  1670  ; Paul 
Rembrand  Van-Ryn,  mort  en 
1674  ; Franc.  Cairo  , mort  en 
1674;  Théodore  Roos , mort  eu 
, 1676  ; /ocfues  J0RDAEN8 , mort  en 
1678; /oAuVan-Reyn, vers  1678; 
Pet.  Lely,  dit  Van  deh-Faes  , 
niurten  1680;  Ger. Terbdrg  ,mort 
en  1681  ; Gospar  Netscber  , 'mort 
en  1684;  -Jean  Riley  ,~mort  en 
i6gt  ; Nicolas  Maas  . mort  eu 
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iBgS  ; Pierre  Mignard,  mort  eu 
; Marc.  BeaI/,  mort  en  1697  ; 
Alaruo  Arco  , dit  Sordillo  de 
Pereda,  mort  en  1700;  Jacquet 
Van  der-Baan,  mort  en  1702  ; 
David  \ jlH  uer-Pdas  , mort  en 
1704.;  Pincent  VirroRiA,  mort 
eu  1709  ; Nicolae  Cauana  , et  /■ 
CuostERMANN  , morlt  en  lyiS; 
Jacq.  d’AoAN  , et  ’Sébaetien  Bom- 
BEULi , morts  en  1716  ; yocç.  To- 
■RENVLiET,  dit  /«Mon,  vers  17 19; 
Coml.  Netscher  , et  Adr.  Van- 
der-Werï;,  morts  en  1722;  Go- 
defroy  Kneuuer  , mort  en  1723  ; 
Arnold  os  VuEZ  . mort  on  1724 
Jean-FrcjKoia  Dooven  , mort  en 
1727  Jonathan  Richardson  , 
Ters  1728;  Jean  V«i,i,evens, 
mort  en  1728;  Arnold  Vav-3oo— 
KEN  ..mort  en  1729;  Jean  Van- 
dgr-Banck,  vers  1730;  Françoia 
OB  Troy,  mort  en  I73o  ; Théodore 
Netscher,  mort  en  1762  ; Alexia- 
5/mon  L,a  BsUiE  , mort  en  1734; 
David  Le  Oi,erc  , mort  en  1738  ; 
Jean  Kopezky,  mort  en  1740; 
JJermann\ Kti  DER-MYN,morten 
1741  ; Hyacinthe  Uigaud  , mort 
en  1743  ; Jean-Baptiate  Vanloo  , 
mort  en  174B;  Hicolaa  de  Laroi- 
oiÈRE,  mort  en  174(1;  Balthaxar 
Denner  , mort  eu  1749;  Françoia 
Stampart,  mort  en  1760  ; Pin- 
aent  de  Montpetit,  vers  1760  ; il 
passe  pour  être  l’inventeur  de  ce 
qn’on  appelle  lu  peinture  éludori— 
que  ; Alan.  Ramsav,  vers  1760; 
Jean  Vollevens,  vers  1780  ; Do- 
minique Van  der-«iSmissen  , vfrs 
1750;  Philippe  Van  Dyce,  mort 
ru  1753  ; Antoine  Pesne,  mort  en 
1767  ; dd.  Manyoky  ,vers  1^67; 
Girol.  Pomp.  B.attoni  , vers  1760; 
Pietro  de  R o t a r y , mort  en 
1764;  /«an- Georges  ZisENis,  vers 
1764;  Jean  - Chrétien  Fiedder  , 
mort  en  1765  ; Thomas  WoR— 
EIDGE , mort  en  1766;  Jacquea- 
André  - Joseph  Aved,  mort  en 
1766;  Martin  de  MeVtens,  mort 
en  1 770  ; Charles  - Amedé  Vaw- 
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too,  vers  1770;  F.  Cotes  i mort 
en  1772;  Jean-L.  Toque  , mort 
en  1772  ; Jean  ZoPFANf  , ver» 
1777  ; Jean  - Etienne  Liotard  , 
mort  en  1777;  Antoine  - Raphaël 
Mencs,  mort  en  1779;  Georges 
LiesiewseY  ; Gai  NSBOROGG , mort 
en  1787;  /osue  Reynodd»,  An- 
toine Grap,  JtiAii,  Louis  - Ren. 
Viaoy.Bose  , Benjamin  West, 
Eb.  Théophile  Hadsmann  , /oa- 
chint- Martin  Falbe,  Anne-Doro- 
ihé  Terbdscr  , ScHOENAG  , plu- 
sieurs TiSchbein  , Schroeder  , 
Bbachy  , Dow  N MAN  , David, 
GirarU  , Greuzb,  etc.  etc.  etc. 

Nous  citerons  ici  quelques  col* 
lections  de  portraits  d’anciens  Grecs 
et  Romains,  d’après  des  pierres  gra- 
vées, des  médailles  et  des  bustes. 
/atoAi  Mazochii  , ImpercUorum  et 
illuatrium  virorum  imagines  ex  an- 
iiquia  numismatibua  ; Roma , 1 5 1 7, 
inB".  — Joan.  HomcHii , Jmpe- 
ratorum  tam  groecorum  quam  lati- 
norum , faeminarum  et  tyranno- 
rum  icônes;  Argentorati,  i525  ; 
Lugd.  Bat.,  i55o,  i554  , in-8“. — 
Jacobi  DE  StrÂDa,  Tlteaauri  anti- 
quitatum  epitome,  hoc  est  imperat. 
romanorum  oriental,  et  occidental, 
icônes  ex  antiquia  numismatibua; 
Lugduni  Batavorum , 1 663  , in-4°.  ; 
Rom.  1667  , in-B".  ; Tigur.  1669  , 
in-fol.  ; en  franç. , par  Louveau  , 
Lyon , 1 663  , in-4”.  — Guilielmi 
Rouillii  , Promtuar,  icon.  insi- 
gnior.  a seeculo  hominum  ; Lug- 
dnui  , i663,  2 vol.  in*4°.  — La 
Imagine  delle  donne  Auguste  , da 
Enea  Vico;  Ven.  1667  , in-4“. 
— Reliquat  Auguatarum  imagines 
a Plotina  ad  Saloninam , edente  Ja- 
cob. Franco;  Venel.  in-4'’.  — 
Huberti Goltzii,  Icônes  imperato- 
rum  romanorum  ex  prise,  numis- 
mat.  ; Brug.  Fland.  1 668  , in-fol.; 
Antverp.  1646,  in-fol. — Inaignium 
aliquot  virorum  imagines  ; Lug- 
duni , 1669  , in  8”.  Cet  onvrajt 
comprend  les  portraits  de  143  plii- 
losupfaes  et  gens  de  lettres  qui  eut 
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vécu  jusqu’aux  temps  de  Conitan- 
tiu*le-Grand  , dont  cependant  tons 
lie  sont  pas  authentiques.  Illus-^ 
trium  virorum  ut  extani  in  urbe  ^ 
€xpre.isi  vultus  i Rumæ,  1669,  in- 
4®.  Cea  figures  sont  gravées  par 
Augustin  Veneto.  Ce  même  ou- 
vrage a paru  plusieurs  années  apres 
sous  le  litre  de  Jmag.  et  Eiog.  vi- 
rorutn  iiliistr.  ex  Bibliotheca  Ful‘ 
vii  Ursini\  1Ô70,  iii-fol.;  il  a été 
réimprimé  et  augmenté  sou.s  le  ti- 
tre : illusir,  imag.  ex  anliq.  Mam. , 
numism.  et  gemmis  ; Theodorus 
GalUeus  delin,  et  incid.  ; Antver- 
pi«,  i5q8  , in*4®. — Le  meme  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par 
C.  C.  Bauüelot  ; Paris,  1710, 
iu-4^.  — Ce  même  outrage  , aug- 
menté de  nouveau  par  Bellori  , 
a paru  sous  le  titre  de  : Imagines 
veterum  illustrium phiiosophorum , 
poetarum  , rhetoriun  et  oratorum  ; 
Romæ , i685 , 3 vol.  in-fol.—  ///ws* 
trium  philosoph.  et  sapientium  effi- 
gies ab  eorum  mimismat,  extract-; 
Venel. , i58o  , in-4®.  — Portraits 
et  Vies  des  hommes  illustres  grecs , 
latins  et  payens  , par  André  The- 
VF.T  ; Paris,  i584  , 2 vol.  in-fol. , 
et  1671  , 8 vol.  in-8®.  — Imagi- 
nes xxir  Ccesarum  a Julio  ad 
Alex.  Severiim  ab  anliquia  mctt- 
inoribus  ; Venel.,  i585,  in  — fol. 
•—  L.'Hulsii,  Effigies  xii  prio^ 
rum  Cœsavum  et  l x i r ipaor. 
vxor.  et  parent.  ; Fraiicofurli  , 
1 697  , in-fol.  — XII  Cœsarum  ro- 
manorum  imagines  ex  numism. , e 
3/wseo  S wERTii  ; Antv.  i6ia, 
in-4®.  — iconografia  . ciolidisegni 
d’immagini  ,cav..per  Giov.  Angel. 
Canini  da  frammenii  di  marme, 
da  gioje  e medaglie ; Borna , 1669 , 
ia*fol.  Le  meme  ouvrage  a paru 
aussi  sous  le  titre  suivant  : Les 
Images  des  héros  et  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  f dessinées  par  G. 
A.  CanîNi,  gravées  par  MM.  Pi- 
*’ART  et  Vallet;  Araslerd.  1751  , 
Le  nombre  des  portraits  est 
Je  eiruj  cenU  — Effigies  romano- 
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rum  imperalorum  ex  antiquis  nu- 
mism. Heg.  Christinae , del.  Pet. 
Aquila  Panormitanus  ; Koma  , 
1681  , in-fol.  *—  Effigies  virorurn 
ac  fœininarum  illustrium  quibus 
Jn  grascis  aut  ItUinis  monumentis 
utiqua  memorice  pars  datur  ; Lug- 
duui  Balavurum  apud  Petrum  Van- 
der-Aa  , en  /j  vol.  in-fol.  — Illustr. 
virorurn  , phiiosophorum  , orato— 
rum;  etc.  icônes  ex  marmor.  anti- 
quis del.  a P.  P.  Rubens,  sculpt. 
a Lud.  VpRSTERMANN  , P.  PON- 
Tio  . etc.,  13  excellentes  planches, 
in-fol.— Xfttrf.  Patarol,  Sériés  Au- 
gust.  Augustar.  Cœsarum  et  tyrann. 
a lui.  Ccesare  ad  Carol.  yt  ; Venet. 
1740  , in-8®.  — Henrici  Spoor, 
Favissœ  utriusque  antiquitat.  tune 
Rom.  quam  Grcec.  in  quibus  re- 
periuntur  simulacra  deorum  , icô- 
nes magnorum.  ducum  , poêla— 
rum»  etc.  ; Ultra).  1707  , in  - 4®. 
Ces  portraits,  au  nombre  de  cent, 
sont  faits  d après  des  pierres  gra- 
vées , mais  la  plupart  se  trouv 
vent  déjà  dans  l’ouvrage  de  Ca- 
nini.—  Raccolta  dei  busii , degli 
imperat.  romani,  delle  donne  illus-* 
tri  t dei filosofi , etc. , esistenti  nella 
galleria  di  Firenze  : 1779,  iii-4®. 
— Galerie  des  anciens  Grecs  et 
Romains , par  Théoph.  Fréd.  RïB- 
DEL  ; Augsbourg  , 1780,  in -4®., 
en  allemand,  de  34  feuilles. 

Parmi  les  ouvrages  qui  renfer- 
ment les  portraits  des  empereurs  et 
rois  d’Allemagne , etc.,  nous  cite— 
. TOUS  : Description  succincte  et  por- 
traits véritables  des  empereurs  , 
rois  et  autres  personnages  illus- 
tres des  deux  sexes  ; Francfort  , 
i558  , in-4°.  ( en  allemand  ).  — 
Portraits  des  empereurs  romains  , 
de  leurs  épouses  et  céè  leurs  en/ans  i 
Zurich,  i558,  in-8®.  — J.  B.  de 
CAVALLERifs,  CLFU  imperat,  et 
XXXI  pontif.  ma X.  imagines  ; Ko 
mie,  \h^b\in-^'^.  — Aiigust.  Affi’* 
perat.,  regum , uique  archid.  illustr. 
principurn  veriasimæ  imagines  , Ju, 
B.  FontaNA  delineavit.  P.  Cv.s- 
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TÛ91  sculpnh;  GEiiip.  i6ûi . in-ToI. 

y^quila  romana  owen*  la  ino^ 
narçhia  occUlmt.  du  Curlo  AA  in 
fino  alla  vonmal.  di  Ltopoîdo  l , da 
Palazzt;  V’’ei»el. , 1679,  in-lol. 

Portrait»  des  roi»  tîe  France 
Pürirait.'î  doa  rois  de  France  depuis 
Pluira/nond jusqu'à  iJenriiti , par 
T'~ir^.  SoLrs  el  J.  Ammav  ; Nur. , 
vrais  portmils  des 
rois  de  France  t depuis  Clovis  jus- 
qu'à Fouis  x/ii , par  Jacques  db 
Pik;  Paris,  i65''>,  in-folio. — I,es 
vrais  portmiU  des  dauphins  de 
France,  publiés  ]>ar  Reinjr  Capi- 
taine ; 16  *1 , in-fol. . i5  portraits. 
— Ij€S  vrais  portraits  des  reines  de 
France,  parle  même,  in-fol.  avec 
60  portraits.  — Monarchie  fran^ 
çaise , ou  recueil  chronologique  des 
portraits  de  tous  les  rOis  et  des  chej^ 
des  premières  familles  depuis  F/ui- 
ramond  jusqu'à  JImuIs  xr  , j>ar 
Gautier  b’Aooty  /ils;  Pari»,  1770, 

Portraits  des  différens  souverains 
et  princes  de  l’Europe  ; Re^.  Neapo- 
lit.  vilœ elef[igies,Auct.  H.  C.,  Aiig. 
Vindel.,  i6u5  , in-fol.  — Portraits 
de  tous  les  rois  de  5wè(/e  ; Nuremb. , 
— Jac.  a Mei.les  sériés  re- 
ffum  Uungariæ , e nuinmis  aureis 
quos  vulgo  duccUosappellantj  Lub. , 
i6g0  , in-^**.  Jcon.  et  hist.  prin- 
cipum  et  regum  Voloniœ  a Neu- 
oebaueuo,  in-4”.  — Portraits  de 
tous  les  grands  ducs , électeurs , ducs 
et  princes  de  la  maison  de.  Saxe  , par 
N.  Jean  Aciucola;  Wittenberg * 
i563,  iii-8^.  — Nie.  Keusneri  , 
Jcones  imperatorurn , regum , prin^ 
cipum  f electorum  et  ducum  Saxo- 
niæ  ; Jeiiæ  , 1 bg7  , iu  - fol.  — 
jiustriaeœ g^4is  (ffinop., 

1669  , in-folio.  — Regiœ  /ami’- 
lue  Mediceorum  , Elruriœ  prin^ 
cipum  f imagines  , par  François 
A LEO  RI  Ni , cingnante  feuilles , aug- 
menté sous  1^  titre  de  Cento  rilratti 
délia  rçal famiglia  de* Medlci,  176a, 
în-fol.  — • Icônes  ducum  et  guher^ 
nütorum  J^tOtharingios  , Brabantius , 
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Fimhurgi  : 166g,  5i  feuilles  in-'j**. 
T—  Portraits  des  princes  , comtes  et. 
ducs  de  Savoie,  in-fol.  en  3.3  feuill. 

— Principes  Hollandue  et  PFest/ri» 
siœ  ab  anno  i5.^»5,  par  P.  Sout- 
MANN  et  C-  l’isriiER,  l6f>o,  in- 
fol. 40  ienilies.  — I^s  véritables 
portraits  de  quelques  princes  qui 
ont  vécu  du  temps  de  la  réfhnne , 
en  i56j.  — Effigie  natumli  de' 
maggiori  principi  e piu  valorosi  ca- 
pitani  , di  Andiea  "Vacchario; 
Borna,  tSi)?,  in-fol.  — Porlrails 
des  princes , seigneurs  et  personnes 
illustres,  par  Mostcornbt;  Pari», 
1680,  iti-fol. 

Collectiou  de  poriraitsd’homme» 
illustre»  dei  toutes  le»  uatiuus:  Jco- 
nes quinquaginta  virorum  illus^ 
iriu/n,  per  Thom.  deBry;  Fran- 
cofurli,  1 .36g.  5 vol.  iu-4®.;  le  même 
ouvrage  sous  le  titre  : jBibliolheca 
chalcographiva;  Franc. , i65o  , iu- 
4®.  — Ph.  Gallbi,  EJ/igies  XTAit 
virorum  doctorum  de  disciplina 
hene  merentiiim  ; A ntuerpiæ , 1 .*>7  i , 
in-if.^IjaProsopographieou  des- 
cription des  personnes  insignes  , par 
Antoine  DU  Verdier  ; Lyon,  i6o5, 
3 vol.  iu-fol.  — Imagines  virorum 
illu&trium ,sixns  lieu  d'impression  et 
apnée,  en  to  it  104  images. A/u- 
num.  sepulcror.  cwn  epig/s.  ingenio 
et  doctrina  excellentium  virorum, 
per  TobiampESDT  \ Amst. , i658, 
in-fol.  de  ia.3  porlrails.  —P.Jo— 
vit,  Elogia  virorum  Hlter,  illustr. 
ad  vivum  expressis  itnagin.  exor— 
nota;  Basil.,  1Û77,  in  — fol.  de 
63  portraits.  — Musée  Joviani  Ima- 
gines ad  vivum  expressæ  ; Basiieæ, 
1677,  in -4°.  On  peut  regarder 
V'.ouime  suite  de  cet  ouvrage  : Joan* 
Impbrialis  muséum  historicum  ; 
Venetiis,  1640,  in*4°.  de  frj  feuilles. 
—Icônes  vit'orum  nostra  palrumque 
metnoria  illuslrium , al)  IJenrivo 
IIONOIO  êculpt.  iSgg.  in -4'*. 

— Icônes  LXXXty  virorum  erwli- 
iorum  seculi  xr  et  xrr  ; Flor.  — 
Fai,  Andreœ  Di:sselii  , Imagines 
doctorum  virorutn,  è variU  genti-* 
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hfi.n  ; Antiierplæ,  1611  , in-ïat  de 
73  puiirailâ.  — Nlcoiai  Huesneri, 
Icônes  sive  ima^^înes  viro^-fim  //V- 
ieriw  illustriian  ; Sira^îb.  et  Bîile , 
3687  , et  j58q,  iii  ~ 8".  — Opits 
chronographicuni  orbis  universi  a 
ffiundi-  exordio  usque  ad  anf^u/n 
AfDcxi  conti tiens  nistoriam  icô- 
nes , etc.  » sununorum  ponhjivutn  , 
iinperatorwn  , regiun , ac  virorùtn 
lUusUittni  , aulore  Pet.  OpMKtRO  eli 
Lanr.  IJeverlinck  ; Antuerpiæ  , 
161 1 , iii-rob  » 2 vul.  roiiteuanl  près 
de  Sou  ]»orIrail8.— CJf  prin- 
ciputn  , vit'ortun  doctorant , pic- 
luruni , chahograph. ,slatuar . ,eic. , 
ab  jdnt.  T^an  üyck.  , ad  vivuni  ex» 
prtssw  i Aiiluci'p.,  l6.|6,  in- fol. 
J)e  mc4Jie  souN  le  liire  : Le  cabinet 
des  pins  beaux  portraits  ; Anvers, 
100  iViilDes,  sans  îmlicatiou  de 
l'aniice.  l'nirore  le  niéine  ouvrage 
50IIS  le  titi'e  de  : iconographie  ou  vies 
des  hommes  illustres  du  xrn  siè- 
cle, par  iV/.  y.  ; Aiiislenlaiii , 3789, 
in-ful.  de  ia5  {.  — Decetn  pictœ 
effigies,  iib  jéntonio  yan  Dyck  , 
œri  incisce  a Petr.  y on  Gunst  , 
J716,  iu-fo). — Principutn  et  il» 
lustrium  quorundatn  viroruni  ima» 
gines ; Jw*iigd.  Balav.  sans  année, 
de  97  feuilles.  — imagines  xi.i  vi» 
rorutn  celehriunt  in  po/ilic.  histor. , 
ibid. , sans  année,  iii-fol.  — — .Y.Vf' 
portraits  des  hommes  célèbres , 
ibid. , sans  année.  •—  images  de  di'» 
l'ers  honuàies  .d'esprit  , pur  Jean 
Meyssens;  Anvers,  1649  , in 

— Portraits  des  peiithes , graveurs 
et  hommes  déspril  sublitnts par  leur 
arUf^t SLivoir par  IIüLLARd; 
Anvers,  iG.’ig,  in-folio.  — I^or. 
('RASiü  , Jélog.  d'uomini  letterati^ 
Vif  esc.  , 16C6,  2 vol.  in  - 4°.  do 
ï 4 i porlrails  — - /co/if.i  vrionim  il» 
lusttiuni  a yialhia  von  Sümmern 
wri  incisæ ; Ralisb. , 16G7,  in-fol. 

— Académie  des  sciences  et  des 
etr/s , contenant  les  vies  et  les  éloges 
historiques  des  hommes  illustres 
fi'nuis  environ  quatre  siècles  parmi 
diverses  nations  de  l'Léui'Ope  ^ p ir 
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Js.  Billart;  Paris,  1681  , 2 vol. 
iii-fol.  — - Pauli  Frehkri,  1 l.4!u» 
trum  virorum  eruditoriun  chiro- 
rwn  ; Norimbergæ,  i688  , in-fol. 
4 vol  uni.  dtî  1 3 1 a pu  Ira  ils.  — Pur» 
traits  de  célébrés  hommes  et  Jf  in- 
nies  français,  hollandais  et  alle- 
mands, j»ar  Moistcornet  cl  Ma- 
riette , in-fol.  de  1 5i  j)oi  irails.  — 
Jacohi  13  R tM’  K c R I , PifincUhtça 
scriptonun  nostra  œtate  îilteris  ' 7:/5- 
//■/M/n  ;^ugusla3  Vindelic.  , 
in-fol. , a Vol.  gravés  par  J.  Javauee 
IIavu  ; snppléinens  â c(^le  gair^ 
rie;  Aoï>l)oiirg  , 1786,  in-i.)lio 
de  iJ  U \\\\\cs.  »»— 1j  Europe  illustre 
enrichie  de  portraits  gravés  par 
Odiel\re;  Paris,  1777  t (?  vol. 
in-4”. , chaque  volume  leufermeà- 
pcU'prés  J ou  portrails.  Le  ménid 
auteur  a encore  faii  imprimer  un 
Catalogue  des  portraits  des  princes, 
personnes  illustres  et  des  savons  ; 
Paris,  J 74a,  in-8'^.  t — Galerie  histo- 
rique universelle,  pnv  M.  DK  PUJÜL, 
renjermée  dans  une  suite  de  millm 
portraits  des  hommes  et  femmes  cé- 
lèbres de  l histoire  ancienne  et  mo- 
derne ; Paris,  1787,  in-4'*.  — Ga- 
lerie univet'selle  des  hommes  qui 
se  sont  illustrés  depuis  le  siècle  de 
Jaéon  X,  iu-4®. , p-'n*  le  comle  de 
PdatiÈrk.  — Collection  de  por* 
traits  des  hommes  illustres  vivons  ; 
Paris,  1788,  in-folio.  — Galerie 
historique  des  hommes  les  plus  cé- 
lèb/'es  de  tous  les  siècles  et  Je  toutes 
les  na'ron's , contenant  leurs  por- 
traits gravés  au  trait  d'après  les 
meilleurs  originaux , avec  l'abrégé 
de  leurs , vies , et  des  obset'vation* 
sur  leur  caractère  et  sur  leurs  ou- 
vrages, ]iubliéepar  C,  P.  Landok. 
Cet  ouvrage  aura  1 o u 1 3 vol.  in-i  9. 
contenant  rhacuii  79  portrails.  ~ 
Portraits  des  hommes  illustres  du 
dix^seplième  siècle , gravés  par  ^dc- 
inNCkj  Ll'biN)  Van  Schuppen  , 
accompagnes  d'un  airrégé  de  leur 
vie  / Paris,  clifZ  VoPand,  in-fol.  ^ 
Colieelions  de  portrails  d’hom- 
uK's  célèbres  de  diÜéTculcs  uulious  ; 
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P.  Jovii  » Elogia  virorutn  hellicâ 
virtute  illtistrium , ad  uivutn  exprea- 
êia  iniaginibus  exoniata  ; Bacileœ  , 
1 696,  ïn-(KÀ.'—’Ritratti di  canto  capi- 
tant  illuatri,  inlagl.  da  jéliprandi 
Capriolo;  Koinæ,  1600 , in-4''. — 
JiiiraUi  di  capitani  illuatri,  da  Roca. 
Mascardi,  Leonioa  et  Taonsa- 
AELLijK^m»,  1646 
poriraila  dea  pUnipotentiairea  as~ 
aembléa  à Munater  et  à Osnabrück, 
gravé:»  pdT  Ertmçois  BiGN#i,  in- 
fol««de  53  feuilles.— Pnc//îca/orea 
orbis  chriatiani  ; Rullerdam  , 1697  , 
io-fol.  I 1 5 1 feuilles.  — /cQ/iM  ••  id 
eat  verœ  imagines  virorum  rfoc- 
irina  aimai  et  pietate  iîluairium  , 
Theod.  Beza  autore  ; Gen.  » i558, 
in-4®.  de  58  purlraits.— P’e^erii/n 
aliquot  et  recentiorum  medicorum 
philoaophorumque  icônes  ex  biblio-‘ 
theca  J.  Sambucc’i  ; Anlverpiæ  , 
i574  et  i665,  iti-ful.  de  64  por- 
traits. — XX  icônes  clariasimoYum 
medicorum  philoaophorum  , etc.  , 
LeydeÿChezP.  Van  der  Aa» in>fol.— 
Histoire  des  phihsophea  modernes , 
par  Ad.  Baverien  , avec  leurs  por* 
traits  dans  le  goût  du  crayon  , par 
M.  François  ; Paris,  1759;  7 vol. 
in-4®.  de  60  portraits.  — lllua^ 
irium  Jureconaullorum  imagines  ex 
Jduaeo  Marci Mantuœ  Benavidxi; 
Fomæ , 1 566  , iu-4®.  ; Veuet.,  1 56g, 
in-4®. 

Fo^lraits  de  Français  illustres  : 
portraits  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres  qui  ont  fleuri  en  France  , 
par  M.  Michel;  Paris,  1643,  in- 
fol. Les  portraits  des  hommes 
illustres  français , dessinée  et  gra- 
vés par  ^ach,  Heincb  et  Fr.  Bi- 
gnon ; Paris,  i65o , in-fol.  de  27 
feuilles.  — Portraits  des  illustres 
français  et  étrangers , gravés  par 
Pierre  Dvrbt;  Paris,  1662,  in-4®. 
— Portraits  des  hommes  illustres 
français  qui  sont  peints  dans  la  ga^ 
lerie  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
*Paris,  i668,  in-8®.  — Les  hom~ 
tnes  illustres  qui  ont  paru  en 
France  pendant  ce  siècle  avec  leurs 
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portraits Perrault;  Paris,* 
1700,  in -fol.,  2 vol.  — Galerie 
française , ou  portraits  dea  hommes 
et  des  femmes  illustres  qui  ont  paru 
en  France,  gravés  sous  Ut  conduite 
de  Restout;  Paris,  1770.  — 
IjCs  illustres  français  ; ou  tableaux 
historiques  des  grands  hommes  de 
la  France , pris  dans  chaque  genre 
de  célébrité  y in -fol.  — Collection 
complète  de  tous  les  acteurs  et  ac,- 
trices  célèbres  dans  les  trois  spec- 
tacles, d*après  les  dessins  de  Aî-  Mo* 
NKr  , 1770,  in-fol.  , 40  feuilles. 

— Collection  générale  des  portraits 
dea  députés  aux  Elals^  Généraux , 
178g,  in-4".  — Galerie  dea  por- 
traits dea  membres  de  l'assemblée 
constituante , in-4*^. 

Portraits  do  célèbres  Italiens  : 
Joannis  Philippi  Tomasini  illus- 
irium  citoriun  elogia  iconibus  il- 
liistrala  ; Pal.  , i63o  , in-4‘*-  de  48 
portraits.  — Elogia  virorum  lit- 
teris  et  sapienlia  illustriwn  , par 
le  même,  1644,  in-4®.  de  35  por- 
traits.  — C.  Patin  i Lyceum  pala- 
vinunt  sive  icônes  et  vitee professe- 
rum  Patavinorum;Vi\\A.'^ . , 1682,  in* 

,—Ritratti  d'uomini  illuatri  toa- 
cani;  Firenze , 1766  , in-fol. , 2 vol. 

Portraits  de  célèbres  Anglais; 
Heroologia  anglica , hoc  est  Claris^ 
simvrum  Anglorum  qui  fîoruerunt 
ah  anno  Chrisii  md  usque  ad  præ- 
seniemannum  mdcxx  viven effigies, 
Impens.  Crisp.  Passæi  , iu-fol., 
2 vol.  de  64  feuilles.  — A collec- 
tion of  portraits  of  tke  court  6f 
Henry  giii , elched  by  Dalton , 
in-fol.  avec  56  portraits.  — f/o«- 
hraken  and  vertues  heads  of  illustr. 
Persons  of  Britain  with  tkeir  lives , 
by  T’A.  Birch  ; London,  5761, 
in-fol.,  2 vol.  avec  108  portrait». 

— A hiographical  hiaiory  of  En- 
gland  from  Egberi  the  great  lo  the 
révolution  disppsedin  different  clos- 
ses  and  adapied  io  a melhodiral 
Catal.  of  engraved  brilish  heads , 
by  /.  Granger  ; London , 1774» 
in-4®. , 5 vol. 
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Roriraits  de  célèbres  Hollandais: 
’jtub.  M.\k.sa  , llluatr.  GtüUœ  Bel- 
givœ  acriptor.  ic  et  elogia  ; 
Anlverpiæ,  1608,  in  - 4°.  de  68 
portraits.  — Iconea  virorum  claro- 
rum  qui  jtcadem.  Lugd.  Batav.  il- 
lualr. , 1609  , in-4°.  ; aussi  sous  le 
titre  : Illualr.  ^cadem.  Lugdun. 
Batavorum , id  eat  virorum  claria- 
aimorum  iconea  , elogia  ac  vitce  ; 
Lugd.  Batavur.  161S,  ûs-4‘’.  de 
54  feuilles  ; le  même  ouvrage  aug- 
inenlé  sous  le  titre  : Athènes  Ba~ 
tavœ ; i6a5,  «1-4“. de  5o  portraits; 
eucore  le  knêine  ouvrage  sous  le 
titre  de  : Fundatoria , curatorum  et 
projea.iorum  celebr^  quorum gralia, 
cura  durtrinaque  Acad.  Lugd.  Ba. 
lava  incepil , auctaque  et  ornata 
eat , ej/igiea  ; Leyde,  lyaS,  in-fol.: 
les  portraits  sont  au  nombre  de  1 53- 

— Effigies  et  vitœ profeasorum  aca- 
demiæ  Groningoe  et  Omlandice  ; 
Groniiigæ,  16.14,  in-fol.  de  3i  por- 
traits.— Adrian  para  index  Bala- 
vinua  of  Naamrol  van  de  Batavias 

' en  llolandae  Schryvere  ; Leyde  , 
1701  , iu-4".  : les  portraits  sont  au 
nombre  de  5o. 

Portraits  de  célèbres  danois , es- 
pagnols , allemands , suisses , amé- 
ricains, etc.  ; Portraits  kiatoriquee 
des  hommes  illustres  de  Dane- 
marci  , per  Hoffmann  , 1746  , 
6 vol.  in-4“.  — Retralaa  de  illuatr, 
Eapanolea , 'lAaAtiA , 1791.  in-fol. 

— Henrici  Pataleonia  Proaopogra- 
p/iia  herotim  atque ^illuatrium  viro- 
rum lotiua  Gernianiœ  ! Bas.  i566, 
6v.  uido\.-—A.  M.ErhardC'oct.w, 
Jmaginea  profèsaorgm  tubingen- 
siu/n  ,vTubingn,  1696,  in-4“.  en 
tout  57  portraits.*— f’omossus^feé- 
delbergenaia  , omnium  hujua  Aca- 
derpiœ  profeasorum  iconea  exhi- 
be ns  , 1660,  in-fol.  — Iconea  et 
elogia  virorum  aliquot  prœatan- 
tiurn  qui  marchiam  noatram  iltua- 
traverunt , 1671  , in-fol.  — J,  Chr, 
Becmanni,  AWt/a  univerait.  Fran- 
eofurtanœ  tma  cum  iconibua  per- 
aenar.  aliquot  illuatr.  s Franco- 
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furt.  , 1707  , iu-ful. , avec  3g  por- 
traits. — Iconea  virorurn  omnium 
ordinum  de  acaderj^i  et  gymnaaio 
oplime  meritorum,  opéra  et  atudie 
Fr.  R.  ScBOnzii  ; Nor. , 1716  , 
5 vol.  in-fol. — J,  J.  Baieri  , Bio- 
graphia  profeasorum  , medicorum 
qui , in  academia  Altorfina  vixe- 
runt  cum  aingulorum  iconibua  s 
Norimbergæ,  i7a8|,in-4'’. , avee 
] 5 portraits.  — Jmaginea  a Jooç 
Kupezay  depictœ  ed.  a Bern. 
VooEL  et  Val'.  D.  Freissi.er  ; 
Norimbergæ,  1746,  in-fol.  de  79 
feuill.  — Le  temple  dhonneur  de 
l’érudition  allemande  ^ par  Jacques 
Brucker  , gravé  par  /.  J.  H.wd  ; 
Aiigsb.  I747,in-4'’.,de  5o  feuilles.— 
El.  Havo  apubliéiAngsb.  une  sui- 
te de  portraits  in-4°.  de  savans  alle- 
mands vivans.  — Vie  et  portraits  de 
célèbres  allemands  ; Heidelberg , 
1709,  in-fol.,  a V.  — Temple  d'hon- 
neur suisse  J par  X).  HEfiRLlBEii— 
OER  ( en  allemand  ).  — Portraits 
des  hommes  illustres  de  la  Suisse , 
parPFENNiNOER;  Zuric,'  1783 , in- 
8®.  — Collection  de^portraita  de 
savons  et  d'artistes  de  la  Bbhéme  ■; 
Prague,  1773,10-4®.  avec  87  por- 
traits. — Collection  des  portraits  des 
hommes  qui  sa  sont  rendus  célébrée 
dans  l’Amérique  f 1783,  io-4“. 

Colleclioir  de  portraits  de  papes, 
de  cardinaux  , etc.  : Effigies  aum— 
morum  pontificum  et  cardinalium 
a Rubeis.  i658,  iii-fol.  — Effi- 
gies aummor.  pontificum  a Slo.— 
Petroad  Clément,  xi  ; Rom.  1676, 
in-fol.,  344  portraits.  — Effi- 
gies aummorum  pontificum  et  car- 
dinalium, ah  anno  i658,  usque  ad 
annum  1 7 .36  ; Romæ , 1736,  in-foL 
de  358  feuilles.  — Effigies  cardina- 
lium viverUium  auh  Jnnocentio  xr, 
a Rubeis  , in-fol.  — Eloge  histo- 
rique des  cardinaux  illaatrea  avee 
leurs  portraits , par  le  pire  Henri 
Alby  ; Paris,  1644  , in-47.  — r Ri- 
tretli  di  tutti  propoaiti  generali  dellae 
compagnia  di  Gieajt,  dal  P.  Ga— 
KEOm;  Roma,  iqhv , in-fol. 
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Catalogues  <le  portraits  : 
nièr€  de  rassembler  avec  utilité  tes 
portraits  des  aands  hommes , par 
Afin  ; Nuremlcrg,  1728,  in-8®. 
(en  allemand).  — Effigies  jii^ 
risconsullorum  in  indicem  redac^ 
tœ  à C.  F‘  HoMMËLto  ; l«ipsiæ  , 
1760,  in-S**.  — Catalogue  d,une 
eolleciion  de  portraits , pour  laplU’- 
part  de  savais  médecins  , par  /. 
C.  G.  Morhskn;  Berlin,  1771  » 
in-4®.  — Catalogue  of  engUsh  heads, 
hy  M.  Ame,  174ST,  in-S”.  — Ca- 
talogue  de  portraits  contenant  les 
rois,  les  reines  et  les  princes  du  sang 
royal'de  Suhle , ot^ec  les  grands  ofi 
ficiers , le  clergé , les  savans  , et  qui 
Jonl  partie  des  recueils  de  Ch.  R. 
Berch  ; Upsale,  1767  , iii-40.  — 
^ catalogue  of  engraved  british 
portraits  , from  Egbert  lhe  gréai 
to  the  présent  lime,  by  Henry 
Bromley  ; Lond.,  J7q3  , in-/^". 

PoRDs , lapis  porinus , marbre  po* 
rin  est , selon  Théophrnsie  et  Pline  , 
celui  qui  ressemble,  et  par  sa  belle 
couleur  blanche  et  par  sa  densité  au 
mafbrede  Paros,  avec  lequel  quel- 
ques iuterprélvs  Pont  confondu. 
Porus , dit  Théophraste,  a la  légèrèté 
du  tophus.  Ce  marbre,  que  nous  ne 
cunnoissons  plus  aujourd'hui , se 
lii-oit  del'EIide.  Pkusanias  nous  Pap- 
preiid , lorsqu’il  dit  que  le  temple 
de  Jupiter  olympien  éloil  bAli  de 
Porus,  marbre  du  pa^s.  Dans  le 
bois  sacré  il  y avoil  une  enceinte 
fermée  par  une  balustrade  de  pa- 
reille pierre  Quelques  auteurs  par- 
lent de  statues  de  ce  innrbrc  , et 
cntr’aolres  d’un  Silène,  ria-à-^vîs 
duquel  Andocides  plaça  le  trépied 
qu’il  gagna  au  combat  du  Oilhy- 
rambe.  De  lapis  porinus  servuit 
aussi  sur  - tout  pour  y sculpter  des 
inscriptions.  Erocsii  coujecturc  que 
le  marbre  appelé  porus  ou  lapis 
porinus  est  le  même  marbre  que 
les  Italiens  appellent  aujourd'hui 
peperino  , qui  a servi  entr’aulrcs 
pour  en  faire  la  colontie  rostraie. 
PoscjiKivu  ou  PorrseSNiUM  ; 
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cVst  le  derrière  du  tbéâlre  011  se 
passuit  ce  qui  ne  pouroit  pas  con— 
renablement  se  faire  sur  le  théâtre. 
Ainsi  c’étoil  - là  que  les  acteurs  se 
reliroient  pour  s’habiller  ou  se  dés- 
habiller, ou  l’on  serroit  les  déco- 
rations, et  où  ctüil  placée  une  par- 
tie des  machines,  yoy.  Théâtres. 

Pose;  mot  qui  appartient  au  lan- 
gage de  l'art,  et  qui  exprime  l'atli- 
tude,  la  [Asiiion  dans  laquelle  l’ar- 
tiste pose  le  modèle  vivant  pour  en 
faire  lelude.  L’artiste  qui  cherche 
la  grâce  et  la  beauté,  doit  toujours 
faire  prendre  à son  modèle  la  pose 
la  plus  naturelle  , relativement  à 
l'anlion  qu'il  veut  représenter.  Dans 
I9  grand  nombre  des  statues  anti- 
ques qui  nous  restent , il  n’en  est 
peut-être  pas  nue  seule  où  l'artiste 
ait  po.sé  son  modèle  dan.«$  l’inlen- 
lion  de  montrer  sa  science  ^ans 
1 art  ; mais  pat -tout  il  semble  avoir 
cherché  la  posilionla  moins  gênée 
qu’il  ctoit  possible  de  trouver  , et 
cependant  la  pins  propre  à exécu- 
ter ce  qu’il  avoit  à faire.  Par  ce 
moyeti , les  statuaires  donnèrent  de 
la  noblesse  à Icni  s figures , sans  rien 
diminuer  de  l'cxprcssioti  qu’elles 
dévoient  avoir,  et  rencontrèrent  la 
grâce  en  fuyant  ralfcctalion.  Foy. 

l'ORTRAtT. 

Pose  ou  Pos40e;  est  l'action  de 
mettre  quelqu'ouvrage  en  sa  place. 
Poy.  Poser. 

Poser  ; c’est , en  général , meUre 
quelque  chose  eo  sa  place.  Les  ma- 
çons posent  le.s  pierres  taillées,  les 
charpentiers , les  bots  de  charpente , 
des  planchers^  des  escaliers  ; les 
menuisiers  posent  les  lambris,  les 
jtarqiiets  , etc.  Poser  à sec  , c’est 
po.ser  les  pierres  taillées  les  unes 
sur  les  autres,  sans  mortier  entre 
les  joints  de  lit,  mais  en  y mettant 
lin  peu  d’eau  et  de  grès  pilé,  et  les 
frottant  en  les  faisant  tourner  l’une 
sur  l'autfe  , jnsqu'à  ce  qu'il  n'y 
reste  point  de  vide;  c’est  ainsi  que 
.‘.ont  Construits  plusients  bâtimens 
antiques , et  c’est  ainsi  qu’avoieot 
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été  coni^lruils  les  fondemens  de 
J*arr  de  triomphe  du  faubourg  Saint* 
Antoine,  sur  les  dessins  et  sous  la 
ruiidiiile  de  Claude  Perrault.  Poser 
à cm  t c'est  construire  sans  foiide- 
mens  , placer  un  étai  ou  un  pointai 
sans  patin.  Poser  de  champ  , oVsl 
mettre  une  pierre,  ou  une  brique, 
ou  une  tuile,  sur  .son  côté  le  plus 
mince  ; cVsl  iiiellre  une  pièce  de 
bois  sur  la  face  lapins  élrtfite.  Po- 
ser de  pfal,  est  le  contiaire.  Poser 
en  décharge  f c’est  placer  oblique- 
ment une  pièce  de  bois  pour  arc- 
bouler  ou  conlreveriler. 

Poser  iæ  mouble.  Acadé- 
laiB  et  Pose. 

PosEUR,est,  dans  la  maçonne- 
rie, le  nom  de  l’ouvrier  qui  pose 
les  pierres  taillées  à la  place  pour 
laquelle  elles  sont  destinées  , en  ob- 
servant de  les  placer  daiignemeuL, 
de  niveau  et  d’aplunib. 

Positif;  est  la  partie  d’un  buf- 
fet d orgue  qu’on  n)Pl  en  saillie 
hors  la  balustrade  de  la  tribune  où 
il  e.*)i  placé  dans  une  église.  Or- 
OüFS  , toin.  Il , pag.  7 lo. 

]*osiTtON  ; se  dit  de  la  situation 
d’un  batiment  , par  rapport  aux 
])oinls  de  rhurizoïi. 

Position  ; c’est  le  lieu  de  la  por- 
tée où'  est  placée  une  note  pour 
fixer  le  degré  d'élévation  du  sou 
qu’elle  représente.  Les  notes  n’oiil , 
par  rapport  aux  lignes,  que  ,deox 
diHérentcs  positions;  savoir,  sur 
une  ligne  ou  dans  un  espace  , et 
res  poiilions  sont  toujours  alterna- 
tives lorsqu’on  marche  diatonique- 
ment. C’est  ensuite  le  lieu  qu’oc- 
cupe la  ligne  meme  où  Tespace  dans 
lu  portée,  et  par  rapport  à la  clef 
qui  détermine  la  véritable  position 
de  la  note  dans  le  clavier  général. 
Dans  la  mesure,  on  appelle  posi- 
tion , le  temps  qui  se  marque  en 
frappant  , en  baissant  ou  posant  la 
main,  et  qu’on  nomme  plus  com- 
munément le  frappé.  Enfin  , dans 
le  ;aii  de.s  instnimens  à mnnrlie, 
on  appelle  pusiiiort  , le  lieu  où  la 
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main  so  repose  sur  le  manrbe,  se- 
lon le  ton  dans  lequel  on  veut 
;ouer.  Quand  on  a la  main  tout  au 
haut  du  msnclie  contre  le  sillet , en 
sorte  que  findex  pose  à un  ton  de 
la  cordc-àqour, c’est  la  position  na- 
turelle. Quand  on  démanche,  on 
compte  les  positions  par  les  degrés 
diatoniques  dont  la  main  s’éloigne 
du  sillet. 

PosTc«NiA.  y.  AponirNé. 

Postes  ; ce  sont  certains  orne— 
mens  d’architecture  en*forme  d'eo- 
roulemeiit , qui  se  rêpèient. 

Postiche;  se  dit  de  toute  chose 
afoiitée  d'après  coup , comme  une 
table  de  marbre  incrustée  daii.s  une 
décoration  d’architecture,  des  or- 
ncinens  de  sculpture  en  bois,  bron- 
ze ou  cartonnage,  appliqués  et  a1- 
larliés  pour  enrichir  quelqu’ou- 
vrage  de  menuiserie. 

Posticcm.  Opîsthodomos. 

PoSTSCBNIUM.  y,  PoSCENJUir. 

Posture  ; ce  igM  n’ajiparlienl 
pas  à Part , qui  a ^opté  relui  de 
Pose.  ( y.  ce  mol.  ) 11  est  employé 
communément  ]>ar  le  vulgaire  dans 
le  même  sens  que  Pose. 

Potager;  l.ahie  de  maçonnerie 
garnie  de  fourneaux  à l'usage  d’une 
cuisine  ou  d'un  office. 

Potj.au  ; est  un#pièce  de  bois 
po.séo  debout,  de  quelque  grosseur 
qu'elle  soit  ; on  y ,'ijuu'c  différens 
noms  , suivant  son  usage  ou  sa  po- 
sition. — IvC  poteau,  cornier  est  ce- 
lui qui  forme  le  coté  d’un^an  de 
bois,  ou  l’encognure  de  deux  pans 
de  bois  ,^dans  lequel  sont  a.ssemblé(  s 
les  sablières  de  chaque  étage.  11  est 
quelquefois  d'ùne  seule  pièce  , quel- 
quefois de  plusieurs  , entées  solide* 
ment  rime  à l’extrémité  de  l'autre. 
— Le  poteau  de  fond  cÿ>\.  celui  qui 
ayant  une  de  so  extrémités  posée 
sur  le  fondement,  Jiionle  d'aplomb 
d:ms toute  la  liauleuwPuii  bâtiment, 
soit  d’ûiie  seitlt  ])ière,  soit  de  plu- 
sieurs * qui  chacune  foriiie  1;j  liau- 
Icur  d’un  étage.— Le  pote^  d‘huis“* 
eerie  ou  de  croisée^  eftl%lui*qui 
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li>rme  le  cà\ê  de  la  baie  d'one  porle 
ou  d’une  croiaée.  — Le  poteau  de 
remplage , est  celui  qui  sert  à rem- 
plir un  pan  de  buis,  et  n’a  de  hau- 
teur que  celle  de  l’étage.  — Le  po^ 
teau  de  lucarne , est  celui  qui  forme 
un  des  côlés  de  la  baie  d’une  lu- 
earne  , et  qui  en  porte  le  cha- 
peau.—Le  poteau  d'écurie,  est  une 
pièce  de  bois  ronde, d'environ  qua- 
tre pouces  de  diamefre  et  de  quatre 
pieds  de  hauteur  , posée  debout , 
dans  un  collet  de  fer  scellé  entre  les 
pavés , servant  à soutenir  les  barres 
de  séparation  entre  les  chevaux. 

PoTEiiBT;  petit  poteau  dont  on 
garnit  les  pans  de  bois  sous  les  ap- 
puis des  croisées  , au-dessus  des 
linteaux  des  portes  > les  fermes  des 
combles  sous  les  arbalestriers. 

Potence  ; c'est  une  pièce  de  bois 
debout , couverte  d’une  semelle  ou 
chapeau,  posée  d'équerre  sur  son 
extrémité  supérieure  y et  soutenue 
par  un  ou  d^x  liens  ou  contre- 
fiches.  On  eiRait  aussi  en  fer,  en 
forme  de  grande  console  , ornée 
d’enroulemens  et  feuillage»  de  tôl^ 
emboutie , |9our  porter  des  balcons , 
des  poulies  de  pulls  , des  lanternes. 

Potxrie;  la  poterie  est  fort  an- 
térieure à la  porcelaine , au  verre , 
à la  faïence.  %Um  Pline , l'art  de 
la  poterie  et  des  ouvrages  de  terre 
a pris  son  origine  à Corinlhe.  Dé- 
inarale,  eorinlhicn  , père  de  Tar- 
<iuin  , le  porla  en  Eirurie.  Depnis  , 
ou  lru|,va  le  moyen  de  donner  la 
ronleur  à la  terre  dont  on  formoit 
(litTérens  obiets.  On  en  faisoit  non- 
seulement  des  vases  , mais  aussi  des 
slatnes.  Pline  dit  que  plusieurs  de 
ces  dernières  s'étoient  conservées 
iusqu’i  son  temps.  Le  potier  pré- 
pare SB  terre  comme  le  faïencier  ; 
il  se  sert  d’un  crible  et  non  d'un 
tamis  pour  la  passer.  Le  tour  est 
autrement  fai^que  celui  du  faïeii- 
aier.  Il  y a éii  chez  les  anciens  des 
fabriques  célèbres  de  polerie.  11  se 
fait  anjourd’liui  de  très-beaux  ou- 
vrage, «A  ce  geure  dans  plusieurs 
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endroits  de  la  France  et  de,  pays 
étrangers.  On  recberebe  dans  les 
cabinets  , pour  la  beauté  des  cou- 
leurs et  la  singnlarité  des  formes  et 
des  ornemens  , les  poteries  de  Ber- 
nard de  Palissi  , qui  a beaucoup 
avancé  en  France  l’art  du  potier,  et 
plusieurs  autres  arts  chymiques.  f'. 
Fayence,  Vases,  PorceIjAine. 

Poterne;  c'est  une  porte  secrets 
pratiquée  en  dilféi  eosendroits  d'ans 
place  fortifiée  , pour  faire  passer 
des  troupes  dans  le  fossé  et  daus 
les  ouvrages  extérieurs  : on  en  re- 
marque encore  aux  anciens  cbà- 
teaux- , à côté  du  pont-levis. 

Potier  de  terre  ; artisan  qui 
Iravaille  en  vaisselle  ou  autres  uu- 
VI  âges  de  terre. 

Potin  ; alliage  composé  de  cui- 
vre , d’étaiu  et  de  plomb , dont  on 
fabriquoit  une  ancienne  monnoie. 
Sun  nom  vient  de  ce  que  ce  mé- 
lange a étéemployé  à faire  des  pois. 
Selon  Savot  , il  n'eiitre  point 
d’argent  daus  le  potin;  cependant 
Jobert  le  place  avec  l'argent  altéré , 
ce  qui  n'est  pas  approuvé  par  Kin- 
ckiu.s  , lequel  se  fonde  sur  l'opinion 
de  Savul.  Bimard  prétend  que  les 
anciens  metloienl  dans  le  potin  un 
cinquième  d'argent.  Dans  ce  cas, 
il  est  étonnant  que  le  nom  de  potin 
ait  été  introduit,  puisque  celui  de 
billon  sulBsoit.  Mais  ce  nom  a été 
adopté  par  les  antiquaires  français, 
et  en  dernier  lieu  par  le  célèbre  Pel- 
lerin. 

PoccE.  Gladiateurs,!,  i, 
pag.  6qo. 

Poudre.  F’'.  Cheveux. 

Poudre  de  diamant  ; quel- 
ques personnes  ont  pensé  que  les 
Grecs , qui  se  servoient  de  tous  nos 
iiistrumeus , cl  qui,  ainsi  que  Nat- 
ter le  soupçonne , avoieni  aussi  des 
procédés  et  des  outils  qui  nous  sont 
inconnus  , employoient  la  poudrt 
de  diamant.  C'est  l’opinion  de 
Klotz  , qui  explique  par  la  poudre 
lie  diamaut  le  passage  de  Plins  : 
cam  féliciter  rumpere  contigit  ferre 


r 


POU 

includuntur , que  j’ai  di!  devoir 
s*enlendre  de  la  poiule  de  dlamaul. 
Voy.  Point*  de  diamant. 

Les  mois  féliciter  rumpere  conti^ 
gU,  lorsqu'il  s’est  brise  heureuse- 
ment , ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  cet  objet.  Le  diamant  mis  en 
poudre  ne  se  sera  pas  brisé  plus 
'heureusement  une  fois  qu’une  au- 
tre, cela  ne  peut  s’entendre  que  d’é- 
clats plus  favorables  à la  gravure. 
Les  mots  ferro  includuntur  ^ on  les 
renferme  dans  le  fer , ne  peuvent 
aussi  s’entendre  que  des  petits  in- 
strumens  de  fer  dans  lesquels  ces 
éclats  étûient  sertis,  et  non  pas  du 
touret  sur  lequel  ou  verse  de  la 
poudre  de  diamant.  Pline  nomme 
d’ailleurs  la  poudre  dont  on  faisoit 
usage  ; c’éloit  le  naxium,  11  est  donc 
croyable  qu’on  s est  servi  delà  pou- 
dre de  diamant,  mais  elle  n’est  in- 
diquée nulle  part. 

Pouf  ; terme  dont  se  servent  les 
.sculpteurs  , pour  exprimer  qu’un 
marbre  s’égrène  ou  s’écaille  *sous 
l’outil.  Il  se  dit  aussi  du  grés. 

Poulailler  ; est  un  petit  appen- 
tis servant  de  retraite  aux  poules 
dans  une  basse  - cour  , dans  une 
ferme  ; il  doit  avoir  le  plancher  en 
bois.*  Dans  les  villœ  des  anciens 
Romains,  on  exposoit  les  poulail- 
lers vers  le  sud-est,  et  on  les  pla- 
çoit  à côté  de  la  cuisine,  afin  d’y 
faire  entrer  la  fumée , qu’on  re- 
gardoit  comme  trés-salutaîré  aux 
poules.  Lorsqu'on  nppouvoitpoiiit 
leur  donner  cette  disposition  , on  y 
pratiquoxt  trois  divisions.  L’entrée 
se  trouvoit  dans  celle  du  milieu  , 
qui  étoit  la  plus  petite,  et  quiavoit 
sept  pieds  en  baulenr  , en  longueur 
et  en  largeur.  Par  cette  division  on 
))assoit  dans  les  deux  autr<  s , situées 
À gauche  et  a droite,  où  se  trou- 
voient  les  loges  des  poules.  Dans  la 
divisioD  du  milieu  , il  y avoil  en 
face  de  l'entrée , contre  le  mur  du 
fond  , an  foyer  sur  lequel  on  en- 
trelenoit  du  feu,  dont  la  fumée  se 
répandoit  flans  les  dtvisfous  tatéra- 


V O TT 

les.  Chacune  de  celles-ci  avoits»  pi 
pieds  de  largeur,  douze  pieds  de 
longueur  et  autant  d’élévation.  Cha- 
que division  étoit  séparée  eu  trois 
étages,  et  du  côté  de  l'e.st  il  y avoit 
à chaque  étage  des  petites  ouverlu* 
re.s  par  lesquelles  les  poules  pou- 
voient  sortir  le  matin  et  rentrer  le 
soir.  En  bas,  on  y prallquoit  des 
ouvertures  plus  grandes,  d’y 
faire  pénétrer  la  clarté  , et  pour 
observer  si  les  poples  avoient  pon- 
du. Devant*  ces  dernièrc.s  , on 
plaçoit  une  grille  pour  empc'tcber 
les  animaux  malfaisans  d’y  péné- 
trer. On  donnoit  aux  murs  assez 
d'épaisseur  pour  y pratiquer  des  ni- 
ches dans  lesquelles  on  pouvoil  pla- 
cer les'iiid.s  des  poules.  On  prefé— 
roit  cette  disposition  de  poulailler 
à celle  d'enfoncer  des  pieux  dans  le 
mur  et  d’y  suspendre  des  paniers. 
On  donuoit  aux  nids  , de  préfé- 
reoéf  , une»  disposition  qui  obli- 
geoit  les  poules  d’y  entier  par  de- 
vant , et  qui  les  empéchoit  de  s’y 
rendre  en  volant,  parce  qu’alors 
elles  «assoient  souvent  leurs  œufs. 
Les  murs  étoient  rendus  bien  lisses 
en  dehors  et  en  dedans,  aBn  d’em- 
pécher  les  cluls  cl  d’autres  animaux 
malfaisans  d’y  grimper. 

Pou  LA  IN  es;  souliers  o poulain 
nés.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
de  ces  souliers  à rariicle  Chaus- 
sure, tome  i,  page  q47,  MÉzr.- 
RAY,  dans  la  T'ie  de  Charles  r ^ 
en  parlant  du  costume  de  ce  lemp>  , 
dit  qu’on  porloit  une  certaine  sorte 
de  chaussure , qui  par-devaul . 
avoît  de  long.s  becs  recomhés  en 
haut , qu’on  immmoil  des  poulai- 
nés  , et  par  derrière  , comme  des 
éperons  qui  sorloient  du  talon.  Le 
roi , ajoule-t-il , bannit,  pur  ses 
édits,  ces  ridicules  modes,  à l’exem- 
ple du  saint  Père,  qui  peu  aupa- 
ravant avoir  condamné  , par  ses  bul- 
les, la  dissolution  des  habits  dans 
l’un  et  dans  l'antre  sexe.  Dans 
loire  de  Charles  Kti , attribuée  é 
Cn.vRTiBR  , à l’anuéc 
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dans  plusieurs  autres  endroits  ^ 
le  roi  de  Pologne  est  appelé  foi  de 
Voulaine,  C'ést  ce  qui  a fait  peu- 
ser  à plusieurs*  auteurs  que  l’ex- 
pression à ponlaine  veut  dire  à la 
polonaise,  liabelais  parle  de  ventre 
à poulaine  f pour  dire  un  ventre 
<|iii  se  jeUe  extrêmement  en  de~ 
hors,  comme  la  poulaine  ou  bou^ 
line,  autrement  appelée  1a  proue  , 
le  bec  , réperori  du  vaisseau.  Les 
p:)ulairies  avutcni  encore  vogue  du 
lurnps  de  Rabelais , et  «1  semble  me- 
me  que  les  amants  de  ce  temps  •>  là 
eu  avoient  ioveiilé  de  plus  vidicu* 
lernent  grandes  qu’on  n’en  eût  eu> 
core  porté. 

Fowpée;  c'étoit  un  ;ouel  iVen- 
fatjs  fort  commun  chez  les  Ko- 
intins.  I^urs  potipées  étoienl  fai- 
tes d’ivoire,  de  buis  , de  plâtre  ou 
tie  cire.  Perse  «ou#  apprend  que 
lesjeunés  filles  nubiles  alioienl  sus- 
pendre  aux  autels  dç  Vén^s  les 
poupées  qui  leur  avoient  servi  d’a* 
jiiusemeut  dans  le  bas  âge.  L’usage 
des  poupées  a pâssé  jusqu’à  nous  ; 
• i les  Français , sur-tout , exçelleut 
tellement  dnns  ce  genre  de  travail , 
qu  il  est  dilficile  de  croire  que  les 
Romains  eussent  de  plus  belles  pou- 
pées que  celles  dont  nos  bimblo- 
licrs  trafiquent.  Ce  sont  des  figures 
d'enfans  si  proprement  habillées , 
si  élégamment  coiffées,  qu’on  les 
envoie  dans  les  pays  etrangers  pour 
y répandre  nos  modes,  y.  Jousts 
n'jjNFANs  et  Maiiionnettbs. 

l'ouRPRE.  Les  anciens  ont  tous 
connu  l’urt  de  teindre  eu  pourpre 
les  étoffes  de  laine.  Il  paroit  qu'on 
distiuguoit  deux  sortes  de  pourpre, 
la  marine  ou  runimale,  et  la  vé* 
géUle.  La  première  SC  tiroitde  deux 
petits  coquillages  de  mer  , le  mu~ 
vex  et  le  purpura,  dont  on  faisoit 
la  pèche  sur  le.<$  eûtes  do  Phénicie  , 
d’Afrique>  de  Grèce,  et  autour  de 
quelques  il'^s  de  la  Médilorraoée  : 
celte  pourpre,  d'un  rouge  violet, 
éloit  la  plus  ebéro.  L’autre  étoit 
rou^e  ou  écaiUlc,  prècicuso,  mais 
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moins  chcre  que  la  première.  On 
la  faisoit  non  avec  la  cochenille 
inconnue  aux  anciens,  mais  avec 
1o  coccus  ou  kermès  du  ebéne- 
vert  ou  yeuse.  La  pourpre  ma- 
rine éloit  affectée  particolièremeut 
aux  vêlemens  du  roi  do  Perse  ; le* 
grands  seigneurs  de  l’étal  portoienl 
aussi  des  robes  pourpres , mais  d’une 
teinture  différente.  LesTyriens  ex- 
..celloieiit  dans  l’art  de  teindre  en 
pourpre,  soit  par  quelques  secret» 
particuliers  , soit  qu’ils  donnassent 
à la  pourpre  plus  de  teint  qu’aux 
pourpres  ordinaires.  La  pourpres 
été  en  usage  chez  les  Hébreux.  Les 
étoffes  de  celte  couleur  servoieut 
aux  ornemeiis  du  jÇraud  — prêtre. 
Purpura  siguifioil  chez  les  Juifs  la 
robe  dont  se  servoient  par  disiinc- 
tioii  les  rois  ; et  ceux  à qui  ils  ar- 
cordüient  cet  lionueur  se  rtuui- 
moient purpuraii.  Au  rapport  deVa* 
1ère -Maxime,  les  Lacédémoniens 
porloient  dans  les  combats  des  lu- 
niques  d'uu  rouge-pourpre.  1/art  de 
teindre  la  pourpre  s'étant  perfte- 
tioniié,  on  en  fit  de  diverses  nuan- 
ces, depuis  le  violet  mêlé  de  rouge 
jusqu’au  rouge-clair  le  plus  brillant. 
Les  Romains  vouloient  que  la  pour- 
pre frappât  doucemenl  et  agréabJe- 
meiil  la  vue,  d’une  manière  moins 
vive  que  ne  fait  le  rubis , et  c’est  aussi 
le  goût  moderne  pour  l’écarlate. 

8i  l’on  en  croit  Pline , la  couleur 
pourpre  fuX  connue  de  tout  temps  à 
Rome,  et  c’étoit  la  marque  distinc- 
tive des  magistrats  romains.  Sous  la 
république,  l’usage  en  devint  assez 
général  ; mais  les  empereurs  restrei- 
gnirent le  droit  de  la  porter , surtout 
« elle  deTyr,  qui  passait  pour  la  plus 
bulle.  Aurclieu  rendit  la  liberté  de 
s'Iiabiller  de  pourpre;  mais  sous  le 
lUs-Lmpire,  à commencer  j>ar  Gal- 
lieii,  celte  couleur  fut  exclusivement 
léiervée  aux  empereurs.  Depuis 
Ce  temps,  ce  fui  un  crime  de  léze- 
ijiajesté  de  porter  de  la  pourpre,  et 
d'eii  vendre  à d’autres  qu’au  prince , 
P >ur  son  usage  et  celui  de  sa  mai- 
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«on.  TjCS  em|H;teura  (le  Constanti- 
nople en  interdirent  aussi  Tusagc 
et  la  fabriralion  à tout  particu- 
lier, cl  ils  établirent  des  teinluriers 
dans  le  pniais.  Les  enseignes  ro- 
maines éluicnl  faites  de  pourpre  de 
Tyr,  ainsi  que  les  manteaux  dont 
ou  convruii  quelquefois  les  statues 
des  dieux. 

Outre  la  distinction  de  la  pour- 
pre en  marine  et  en  Tégélale  , il  y 
en  avcil  plusieurs  sortes,  qui  lit* 
roient  leurs  noms  ou  de  leur  qua* 
lité  particulière , ou  bien  des  allé- 
liera  où  on  les  travailloit.  PurpuM 
dihapha,  étoilla  pourpre  teinte  deux 
fois  ; purpura girbilana , ainsi  nom* 
mée  de  l'ile  de  Girbé  dans  l’Océan 
méridional , où  il  y en  avoit  une  ma* 
nufaclnre  considérable.  Purpura 
plebeia,  éloit  une  couleur  cramoi* 
sie,  à l’usage  des  moins  riches  de 
Rome.  Purpura  probiana  , dont 
parle  Lampidius,  étoît  ujie  cou- 
leur supérieure,  imaginée  par  un 
CÆrUin  Aurelius  Probus.  Enfin  pur- 
pura iyria,  étoit  la  véritable  pour- 
pre marine  , faite  avec  le  ver  du 
tesiacé  nommé  murex,  sans  aucun 
mélange.  La  purpura  et  le  murex 
servent  encore  aujourd'hui  en  Si- 
cile à la  teinture  : on  tire  aussi 
cette  coulefir  du  buccin.  Toute 
l’Evirope  fait  la  couleur  pourpre, 
dans  toutes  sortes  de  nuances  avec 
la  cochenille  ou  la  graine  d’écar- 
lale,  et  un  pied  de  pastel  : il  est  vrai- 
semblable qua  la  pourpre  ancienne 
n’étoit  pas  plus  belle  que  la  nétre, 
et  qu*on  n’a  cessé  de  a’en  servir  que 
parce  que  la  pourpre  moderne  se 
fait  a moins  de  frais,  et  est  plus 
éclatante.  Pour  ce  qui  concerne  l’eii- 
cre  de  pourpre , P".  Encre. 

Pourtour  , est  l’étendue  du  con- 
tour d’un  etipace  ou  d’un  ouvrage: 
on  dit  qu’une  chambre  a tint  de 
pourtour  dans  oeuvre  ; /(u’une  cor- 
niche , uti  lambris  , une  souche  de 
cheminée  a tant  de  pourtour,  pour 
dire  que  son  circuit  a tant  de  Ion* 
{^ueur  dans  oeuvre  ou  hors  ostivre. 
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Poussée;  cVal  l’effort  que  font 
les  terres  d une  terrasse,  d'un  qtiai,  • 
contre  le.s  murs  de  revêtement;  que 
fait  le  pied  d’une  voûte  contre  Jea 
murs  qui  la  portent,  et  qui  a d’au- 
tant plus  de  poussée , qu’elle  est  plus 
surbaissée. 

Pousser,  seditd’un  mur  qui  f.ùl 
ventre,  qui  est  bouclé:  on  dit  qu'il 
pousse  au  via  . C’est  aussi  tailler 
des  moulures  dans  la  pierre  duic, 
dans  du  plâtre,  à la  main  avec  lo 
ciseau  et  la  gruge.  Pousser  est  dans 
la  menuiserie  former  des  moulures 
avec  des  rabots  à moulures,  ou  bs 
faire  à la  main  dans  les  parties  cei ti- 
trées. — Pousser  se  dit  en  peinture 
des  couleurs  qui  ternissent  l’éclat  et 
la  fraichenr  de  celles  avec  lesquelles 
elles  sont  mélangées.  — 
noir  se  dit  aussi  des  couleurs  qui, 
par  le  laps  de  temps,  ou  qui  ayant 
été  mal  broyées,  ou  trop  tourmen- 
tées en  les  couchant , deviennent, 
brunes;  cela  arrive  principalement 
â la  terre  d’ombre,  la  terre  de  Co- 
logne, ou  auxorpins,  etc. 

Poussier  , est  la  recoupe  des 
pierres  écrasées  et  passées  tamis  , 
dont  on  se  sert  pour  faire  du  badi- 
geon. « 

Poutre  ; on  appelle  ainsi  toute 
pièce  de  charpente  qui  a plus  de 
douze  pouces  d’équarrissage , qui 
dans  les  bâlimeiis  sert  â porter  les 
travées  de  planchers.  Il  y en  a de 
différentes  longueurs  et  grosseurs , 
selon  leur  destination.  Pline  nous  a 
conservé  la  notice  dlune  poutre 
de  -larix  qui  se  distinguoit  par  sa 
lengueur  extraordinaire  ; elle  avoit 
cent  - vingt  pieds  de  longueur  , 
et  d'on  bout  à l’autre  deux  pieds 
d’équarrissage.  Tibère  l’avoit  fait 
apporter  à Home  pour  la  faire  em- 
ployer dans  une  naumachie  ; mais 
on  la  conserva  comme  une  rareté 
jusqu’au  temps  de  Néron,  qui  l’em.. 
ploya  dans  la  construction  d’un  am*^ 
phitbéâtre  en  bois  qu’il  fit  élever  » 
dans  l’espace  d’une  année  aux  eu— 
virous  du  Champ  de  Mars,  et  pouq 
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lequel  il  fit  rassembler  les  bois  les 
• plus  forts  et  les  plus  beaux. 

' Oq  appelle  poutre  feuilUe  celle 
dans  itquelle  un  a pratiqué  des 
feuillures  uu  entailles,  puur  léger 
le  bou^  des  solives  d’un  plancher. 
Uue  poutre  quanieronnée  est  celle 
sur  les  arrêtes  de  laquelle  on  a 
pou'ssé  quelque  moulure  , comme 
on  quart  de  rond  eutre  deux  car- 
rés , ou  une  doucine  , etc. , soit 
pour  l'orner,  soit  pour  cacher  quel- 
que défaut. 

Poutrelle;  c’est  une  petite  pou- 
tre, pièce  de  bois,  qui  a moins  de 
douze  pouce.s  d'équarissage. 

Pouzzolane  ou  Pozzolane. 
Terre  volcanique  rougeâtre,  dont 
«use  sert  en  Italieau  lieu  de  sable, 
et  ({u’uu  mêle  avec  de  la  chaux  pour 
faire  du  mortier  qui  durcit  dans 
Veau,  f'.  Mortier. 

On  trouve  la  pouzzolane  sur-tout 
dans  l'Italie  inférieure  et  dans  la 
partie  |}u  milieu  de  ce  pays  ; son 
nom  pouzzolane,  en  latin  terra  pu- 
tenlana,  vient  probablement  de  ce 
qu’un  l’a  d’abord  découverte  auprès 
de  la  ville  de  Puteoli , appelée  au- 
jourd’hui PuiAUolo,  dans  les  envi- 
rons de  Naples.  Les  Grecs  ne  con- 
uoissoient  point  la  pouzzolane,  et 
en  cela  les  Romains  avoient  sur 
eux  uu  grand  avantage,  à cause 
de  la  solidité  qu'arquéroient  les 
constructions  de  pouzzolane.  Lors- 
que CCS  constructions  dévoient  se 
trouver  dans  l’eau , on  méloit , selon 
Viiruve , dpnx  parties  de  pouzao- 
l.ine  à une  partie  de  mortier.  I,es 
ruines  des  édifices  construits  dans 
la'  mer,  aux  environs  de  Baisa, 
prouvent  la  solidité  de  ce  mortier. 
Winrkelmanii  , dans  son  Traité 
sur  l'architecture  des-  anciens  . dit 
que  les  Romains  se  servoient  de 
préférence  dans  les  anciens  temps 
de  la  pouzzolane  noire  , au  lieu 
^qii’aujourd’hui  ou  se  sert  plutôt  de 
, la  pouzzolane  rougeâtre.  On  em- 
pluyuit  aussi  cette  terre  avec  avan- 
tage dans  la  «oustruetion  des  voits 
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publiques  à Rome  et  dans  les  en- 
virons. La  pouzzolane  étuit  encoi  e 
employée  principalement  pour  les 
murs  de  fondation.  On  commençoit 
par  jeter  dans  les  excavations  un 
mélange  de  chaux  et  de  pouzzolane, 
on  plaçoit  par  dessus  uue  couche 
de  pierres  de  tuf,  ensuite  une  cou- 
che de  pouzzolane  , et  on  couti- 
Duoit  ainsi  alternativement  les  deux 
couches  , jusqu’à  ce  que  les  murs 
de  la  fondation  avoient  atteint  l'é- 
lévation convenable.  La  pouzzo- 
lane étoit  encore  employée  à faire 
en  très-peu  de  temps  des  voûtes 
d'une  assez  grande  étendue.  Voyn 
VODTB. 

Præcentor.  Voyee  Chohodi- 

DASCALE. 

Præcinctio.  V.  Ralteus. 

PRÆFiRicuLB  , prœfericulum  ; 
les  antiquaires  désignent  commu- 
nément , par  ce  mot , les  vases  alon- 
gés , garnis  d'une  seule  anse  très- 
élevée  , de  la  forme  de  ceux  que 
nous  appelons  aiguières  ; ou-  eu  voit 
souvent  la  figure  sur  les  médailles 
et  sur  les  monumens  qui  ont  rap- 
port aux  fonctions  pontificales , et 
encore  aujourd'hui  on  se  sert  d'un 
vase  semblable  pour  l’ablution  des 
mains  dans  la  célébration  de  la 
messe.  Sur  une  urne  cinéraire  que 
j’ai  publiée  dans  mes  Monurnéus 
inédits  . tome  i y planche  ao  , on 
voit  un  proefiricule  fort  orné  d’o- 
ves  et  d’un  rameau  qui  serpente  sur 
lajiartie  qu’on  appeUe  le  ventre  du 
vase.  Dans  le  volume  cité , j’ai  en- 
core fait  figurer  un  autel  antique 
gaulois , sur  lequel  est  sculpté  un  de 
ces  vases.  Le  nom  prœféricule  leur 
a été  donné , probablement , parce 
qu’on  s’eu  servoit  pour  porter  l'eau 
dans  les  sacrifices.  Le  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliotlièque  impé- 
riale possède  plusieurs  vases  en 
bronze,  qui  ont  la  forme  d’une  ai- 
guière. Il  paroit  cependant  que  cei 
vases  avoient,  chez  les  Romains, 
un  autre  nom.  La  description  que 
Festus  nous  a donnés  du  prcej'éricuy 
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ie,  ne  conyient  guère  aux  yasea  que 
nous  appelons  ainsi  ; selon  lui , le 
prrrfericulum  étuil  un  vase  sans 
anse  , Irès-large  à son  ouverlure  , et 
on  en  faisoit  principalement  usage 
dans  les  sacritires  a Opa  Conaiva. 
Feslus  yivoit  dans  un  temps  où  les 
vases  de  sacriùce  étoieut  trop  com- 
muns pour  qu’il  eût  pu  en  ignorer 
les  yéritables  dénominations , et  un 
peut  rroire  qu’il  n’auruit  pas  donné 
tans  raison  une  déCnilioii  du  proa— 
fericulum  aussi  opposée  à l’idée  que 
nous  en  avons , si  c’eût  été  le  vase 
^ue  nous  appelons  ainsi. 

Pkæfornicjm  .P'.Propnioeum. 

Prætexte;  la  prælexie  étoil  une 
espèce  de  toge  blancheque  prenoient 
les  jeunes  Romains  de  qualité  qui 
entroient  dans  l'âge  d’adolescenge. 
La  petite  bande  de  pourpre  qui  ré- 
gnoit  tout  autour,  la  dlstinguoit  de 
la  toge  pure  ou  virile.  Les  Grecs 
l’appeloient  periporphyroa , c’est-à- 
dire  , robe  bordée  de  pourpre.  La 
prætexte  ctoit  une  sorte  de  long  et 
large  manteau  ouvert  par-devant, 
qu’on  mettoit  sur  l'épaule  gauche; 
une  partie  semble  descendre  et  se 
replier  sur  le  ventre,  et  le  reste  se 
relevuit  de  droite  à gauche , de  ma- 
nière à laisser  le  bras  droit  toujours 
libre.  C’est  ainsi  qu’est  représenté 
un  jeune  Romain  dans  le  Muaeo 
Pio-Ctemenlino , tom.  Iil,  pl.  24. 
Macrobe  fixe  le  premier  usage  de 
cet  habillement  au  temps  de  Tar- 
quip  l’ancien.  La  prætexte  étoit  un 
liabit  de  dignité  que  les  magistrats  , 
les  prêtres  , les  augures , les  séna- 
teurs , les  consuls , les  dictateurs  , 
pertoient  à certains  jours  de  solem- 
oité  ; mais  le  prêteur  la  quiltoit 
quand  il  s’agissuit  de  prononcer 
une  sentence  de  mort.  Selon  Tile- 
Live , il  était  aussi  permis  aux  ma- 
gistrats des  colonies  et  des  villes 
municipales  de  s'en  revêtir.  Les  an- 
tiquaires appellent  les  figures”  qui 
portent  la  prætexte  , atatuce  præ- 
trxlnttr.  • 

PmcroBiu>t  ; le  prétoire  éioit  , 
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chez  les  Romams  , le  lieu  qu’liabi- 
toit  le  prêteur  d’une  province  , et 
où  il  rendoit  la  justice  au  peuple. 

Il  y avoit  un  prétoire  dans  tontes  les 
villes  de  l’empire  romain.  Un  pas- 
sage de  Symmaque  fait  présumer 
qu'un  donnoit  au.ssi  le  nom  de  prœ-  • 
lorium  à la  maison  de  campagne 
somptueuse  des  grands  de  Rome. 

Il  paroil  aussi  que  ce  mol  désiguoit , 
dans  une  maison  de  campagne  , le 
logement  principal  du  maître. 

Prammium,  V.  Morio. 

Prase;  pierre  verte  demi-trans- 
parente , dont  la  teinte  approche 
de  la  couleur  du poreau,  appelée  en 
grer.praaon.  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner ce  nom.  Exposée  au  feu  , cette 
pierre  éclate  subitement , et-  perd 
sa  couleur;  elle  est  indestructible 
i l’air,  et  prend  un  poli  éclatant. 
On  en  connoit  quatre  variétés  : 
1°.  la  prase  verdâtre  tachetée , c’nst  , 
la  prase  proprement  dite  ; on  la 
nomme  aussi  amaragdo  - praat , it, 
cause  de  sa  ressemblance  avec  l’é— 
méraude  ; 2°.  la  prase  d'un  vert 
jaune , nommrâ  par  cette  raisoa 
CuRVSOPRASE  * y.  ce  mol);  3".  la 
prase  dont  lès  taches  sont  brunes 
ou  rougeâtres;  et  4°.  la  prase  vei-^ 
née.  De  prose  ou  praaon , on  a fait 
l’adjectif praainua  ; un  a dit  gamma 
praaina , et  de  là  est  venue  l’ex- 
pression praame , plaame , etc.  y. 
FnASMB  D'ÉMERAUnZ. 

Prasincs  j'ce  qui  est  de  la  cou- 
leur du  porreau.  On  appeloit  la 
prase , gemma  praaina  ( y.  Prase  , 
Flasmk  ) ; mais  un  employoit  aussi 
l’adjectif  praainua  pour  désigner  la 
couleur  verte,  qui  étoit  celle  da 
l’une  des  quatre  facliona  ou  parti» 
dans  les  jeux  du  cirque.  Ces  quatre 
partis  des  concurreus  faisoieiit  al- 
lusion aux  quatre  saisons  , et  la 
couleur  verte  de  l’un  d’eux  dési- 
gnoit  le  printemps.  Ou  trouveèfe  des 
détails  curieux  sur  ce  sujet  dans  le 
bel  •uvrage  de  M.  jélexandre  La 
Borde  , sur  la  Moaaique  d’Ualica , 
dans  les  Notas da  Saumaùaa  sur  So- 
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Un»  a la  page  634  « b , et  dans  les 
diflerens  auteurs  qui  uni  écrit  sur 
les  ?eux  du  cirque.  i 

PRASMK  D'éviÉRAUDE.  PLiA8« 

ME  D ÉMERAUDE  , PrASE. 

Pratique;  ce  mol  se  prend  pour 
.celle  fucililé,  cette  liabilude  d’opé- 
rer qui  s’acquiert  par  uu  long  usage, 
une  longue  pratique  des  mêmes 
opérations.  La  plus  belle  tliéoriede 
l’art  a besoin  d’etre  secondée  de  la 
pralique  , qui  seule  exécute  ce  qui 
est  dans  l’evsprii.  On  dit  qu’mi  ar- 
tiste a une  belle  pralique  de  des- 
sin, de  pinceau  , de  couleur,  du 
ciseau  , du  ton  , et  qu’il  est  parvenu 
à nue  exécution  facile  dans  les  dif- 
férentes parties deson  art.  Onprenü 
alors  en  bonne  part  le  mot  prati- 
que ; mais  il  est  pris  en  mauvaise 
pari , quand  oi\  dit  qu’un  artiste 
dessine,  qu’il  colore  de  pratique  ; 
cela  siguiüe  que  sans  con.sulter  la 
nature  , il  se  livre  à une  pratique  , 
à une  habitude  qidÜ  » contractée  , 
ét  qui  ne  s’accorde  jamais  parfaite- 
ment avec  la  nature.  Les  artistes 
sont  sujets  à tomber  dans  ce  dé- 
faut , quand  ils  ont  Beaucoup  opéré , 
]>arce  qu’ils  ne  croient  plus  avoir 
besoin  d'éludier  la  nature , qu’ils  ont 
consultée  tant  de  fois.  Un  grand 
nombre  de  peintres  de  portraits  ont 
liui  par  draper  de  pralique. 

Pratiquer;  c’est,  dans  la  dis- 
tribution d’un  plan,  disposer  les 
lieux  avantageusement  avec  iatelli- 
'geiice,  avec  économie* 

Préau  , est , en  géiiér<il , un  petit 
])i'é;  mais  on  le  dit  aussi  de  la  cour 
d'une  prison,  où  les  prisonniers 
prennent  fair;  il^  dit  encore  d’un 
espace  carré,  couvert  de  gazon  , et 
environné  de  portiques  decloilrc. 

Précieux  ; ce  mol  , dans  le 
la>igage  de  l'art , semble  avoir  quel- 
que rapport  avec  ce  qu’ou,  appelle 
le  pgécœux  dans  le  langage  ordi- 
naire, et  peut  par  conséquent  ne 
pas  convenir  au  grand.  Un  t^leau 
précieux  n’est  pas  toujours  un  la- 
l»Uau  parfait  et  d*uu  très -grand 
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prix  ; c’est  un  tableau  fait  avec  (a 
plus  grand  soin  ; ce  n’esi  peut-être 
pas  une  Irés-honne  couleur  , mais 
c'en  est  une  qui. plaît.  Un  pinceau 
précieux  n’est  pas  large , moelleux  ; 
il  est  jilulol  petit  et  caressé , et  l'uu- 
vr  age  <|u’il  produit  approche  du  lé- 
ché. Le  précieux  qui  n'evsl  dû  qifà 
des  soins  recherchés  , ne  produit 
que  des  ouvrages  fades  et  mesquius; 
il  doit  être  soutenu  par  l’esprit  de 
la  touche  , par  la  finesse  des  tons 
et  du  dessin.  Alors  il  mérite  des 
éloges  dans  les  genres  inférieurs , 
et  principalement  dans  les  petits  ta- 
bleaux. On  peut  donc  dire  qu’ea 
général , plus  un  ouvrage  de  peiu- 
lure  est  destiné  à être  considéré  de 
prés  , plus  il  semble  exiger  de  l’ar- 
tiste ce  précieux  dont  plusieurs  pein- 
tres flamands  et  hollandais  ontdou- 
né  des  modèles.  Au  surplus,  ou 
peut  dire  d’un  tableau  qu’il  est  pré- 
cieux, c’esl-à-dire , ou  recherché  et 
mis  au  rang  des  choses  précieuses 
et  rares,  ou  parfaiiement  exécuté. 
Ou  entend  encore  par  un  pinceau 
précieux  , une  manière  de  peindre 
avec  toute  laperlecliou  possible;  et 
par  un  co/oris  précieux , une  ma- 
nière de  colorer  qui  ue  laisse  ries 
à desirer. 

PRKCINCTION.  y.  BaLTEÜS. 

Précision  ; ce  mot  ne  s ’euiplcie 
guère  qu’en  parlant  deâ  formes,  et 
il  est  par  conséquent  relatif  au  des- 
sin. Quand  on  dit  que  le  dessin  doit 
rendre  les  formes  avec  précision  , 
on  n’eutend  pas  qu’elles  dulveut 
être  exprimées  avec  l’exactitude 
servile  qu’elles  pourroient  avoir  si 
on  les  traçüit  par  le  moyen  d’un 
Pantocrapme.  ( yoyez  ce  mol.) 
Ou  nepruduiroit  par  celte  o)>éra- 
tion  , qu’un  ouvrage  insipide  et 
froid.  Tout  cela  conduit  ù la  pré- 
cisiou,  qui  ii’est  point  telle  qu’on 
doive  eu  attendre  la  chose  elle- 
même  , mais  un  ouvrage  de  l’art 
qui  soit  l’iinilatlon  de  ses  apparea- 
çes.  Une  figure  rendue  avec  préci- 
sion est  «loue  la  représeuUliou  do 
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l'appareiire  du  mudèle  , considère 
à uue  certaine  distance , et  non  re- 
gardé de  prés  el  en  détail  avec  ime 
recherche  scrupuleuse  de  ses  petites 
parties.  Si  l’artiste  voulait  entrer 
dans  le  détail  de  plus  grandes  vé- 
rités , ou  s'il  s’eu  Icnoil  à vouloir 
tracer  laborieusement  la  vérité  pure 
des  formes,  U tomberoit  dans  une 
maigreur  J dans  une  sécheresse  que 
ne  connoit  point  lu  nature.  C’estdà 
tout  ce  qu’on  peut  dire  du  mol  pré- 
cision, dont  il  est  difhcile  de  fixer 
par  le  discours  le  sens  juste  dans  le 
langage  de  l’art. 

Paéjugé.  Ce  mot  se  prend,  en 
générai  , en  mauvaise  part  , pour 
marquer  une  prédilection  qui  n’est 
fondée  ni  sur  la  raison,  ni  sur  la 
nature  , en  faveur  d’un  certain 
maître  ou  d’une  manière  particu- 
lière* Ofi  surmonte  difficilement  ce 
préjugé  ; et  cette  difficulté  doit  être 
comprise  cutre  les  causes  qui  ren- 
dent la  perfection  si  rare  ; mais  s’il 
est  SL  difficile  de  secouer  les  pré- 
jugés  que  l’on  a conçus  en  faveur 
d’un  ou  de  plusieurs  maîtres,  com- 
bien ne  l’est-il  pas  davantage  de* 
secouer  ceux  d’une  école  entière  ? 
La  restauration  de  l’école  française 
est  due  au  courage  de  M.  Vien  , 
le  Nestor  des  peintres,  qui  , ré- 
sistant à tous  les  préjugés , se  ran- 
gea seul  du  côté  de  la  nature , de 
l’antique  et  des  véritables  grands 
maîtres,  contre  tous  ses  contem- 
porains. 

Prêle;  fougère  qui  étant  sèche, 
sert  aux  doreurs  à polir  et  adoucir 
le  blanc  avant  d’y  appliquer  l’or. 

Prélude  ; morceau  de  sympho- 
nie qui  sert  d’introducUon  el  de  pré- 
paration à une  pièce  de  musique. 
Les  ouvertures  d’opéra  ' sont  des  < 
préludes , ainsi  que  les  ritournelles 
c]ui  sont  assez  souvent  au  commen- 
cement des  scènes  ou  monologues. 
On  appelle  encore  prélude  un  trait 
de  chant  qui.  passe  par  les  princi- 
pales cordes  du  ton,  powrPannon- 
oer,  pour  vérifier  si  nnstrumeut 
i II. 
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es)  d’accord.  On  désigne  aussi  <juel> 
qiierois  , par  \c  mol  prélude,  des 
pièces  de  musique  qui  n’uiil  pus  de 
caractère  déterminé,  et  qui  sont  or- 
dinairement suivies  d'une  fugue. 
Quelquefois  ce  ne  sont  aussi  que  des 
fugues  plus  ou  moins  libres.  Quel- 
quefois ce^i’est  qu’un  petit  nombre 
de  notes  qui  sont  répétées  à plu- 
sieurs reprises , avec  dilféreutesmo* 
dulations  et  variations.  Les  préludes 
composés  par  Jean-Séb.  Rach  sont 
principalement  estimés  desconnois- 
seurs.  /.  Kobsricu  a aussi  pu- 
blié Irenle-eix  préludes  propres  à 
apprendre  l'art  de  préluder.  Oiiqteut 
encore  consulter  V ^rt  de  préluder, 
par  M.  Hottjstkrre,  Paris,  I7aa, 
in-^*'.  , et  les  ouvrages  cités  à l’ar- 
ticle Fantaisie. 

Pr£lud£r  ; c’est  , en  général  , 
cliaiiter  ou  jouer  quelque  trait  de 
fantaisie  irrégulier  el  assez  court , 
mais  passant  jiar  les  cordas  essen- 
tielles du  ton,  soit  pour  s'établir, 
soit  pour  disposer  sa  voix  ou  bien 
poser  sa  maiu  sur  un  instrument  . 
avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique.  Mais  sur  l’orgue  el  sur  I, 
clavecin,  l’art  de  préluder  est  plus 
considérable  ; c'est  composer  et  ju- 
ger impromptu  des  pièces  chargées 
de  tout  ce  que  la  composition  a de 
plus  savant  en  dessin  , eu  fugue, 
en  imilalioii . en  modulation  et  en 
liarmonie.  C’est  sur-tout  en  prélu- 
dant, que  les  grands  musiciens  , 
exempts  de  cet  extrême  asservisse- 
ment aux  régies , que  l’œil  des  cri- 
tiques leur  impose  sur  le  papier  , 
font  briller  ces  transilioiis  savantes 
qui  ravissent  les  auditeurs.  C'esl-Ià 
qu’il  ne  suffit  pas  d’être  bon  com- 
posileur  ni  de  bien  posséder  son 
clavier,  ni  d’avoir  la  main  bonus 
et  bien  exercée , mais  qu’il  faut  * 
encore  abonder  de  ce  feu  de  géuie, 
de  cet  esprit  inventif  qui  fait  trou- 
ver et  traiter  sur-le-cliamp  les  su- 
jets les  plus  favorables  i l'barolo- 
nie.  et  lea  plus  flatteurs  à l’oreille. 

Prépahation  ; c’est  l’acte  de  pré- 
, B b 
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parer  la  dUsonaiice.  Voytz  Pr^- 
PARER. 

PRéPARRR  LA  DISSONANCE  ; c’est 

la  traiter  * dans  t’harmunie  » de  ma* 
niére  qu’à  la  faveur  de  ce  qui  pré* 
cède  4 elle  soit  nioius  dure  à I p* 
reille  qu'elle  ne  seroit  sans  cette 
précaution.  Selon  celte  défjniliüu  > 
toute  dissonance  veut  être  préparée. 
Mais  lorsque,  pour  préparer  une 
dissonance  , ou  exige  que  le  son 
qui  la  forme  ail  fait  coiisomiance 
auparavant , il  n'y  a foiidamen« 
taleinent  qu'une  seule  dissouaiice 
qui  se  prépare , savoir . la  septième  ; 
encore  celte  préparation  n'est«eUe 
point  nécessaire  dans  l’accord  sen- 
sible, parce  qu’alors  !a  dissonance 
étant  caractéristique  et  dans  l'accord 
et  dans  le  mode,  est  sufTisammeut 
annoncée;  que  roreille  s'y  attend, 
la  reconnoit , et  ne  se  trompent  sur 
l'accord  ni  sur  son  progrès  naturel. 
Mais  lorsque  la  septième  se  fait  en* 
tendre  sur  yn  son  fondamental  qui 
n'est  pas  essentiel  au  mode  , un 
doit  la  préparer  pour  prévenir  toute 
équivoque , pour  empêcher  que  l’o- 
,reille  de  l’écoutant  ne  s'égare  : et* 
comme  cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  se  combine  de  plusieurs 
manières,  de  là  naissent  aussi  di- 
verses manières  apparentes  de  pré- 
parer , qui , dans  le  fond  , revien- 
nent pourtant  toujours  à la  meme. 
Il  faut  considérer  trois  choses  dans 
la  pratique  des  dissonances  ; sa- 
voir, l’accord  qui  précède  la  disso- 
nance, celui  où  elle  se  trouve,  et 
celui  qui  la  soit.  La  préparation  ne 
regarde  que  les  deux  premières. 
Quand  on  veut  préparer  régulière- 
ment une  dissonance,  il  faut  choi- 
sir ,pour  arriver  à son  accord , une 
telle  marche  de  basse  fondamen- 
tale , que  le  son  qui  forme  la  dis- 
sonance soit  un  prolongement  di'ins 
le  temps  fort  , d’une  consoiinance 
frappée  sur  le  temps  foible  dans 
raccord  précédent.  De  cette  prépa- 
ration résultent  deux  avantages  , 
x^.  qu’il  y a nécessairement  liaison 
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harmonique  entre  les  deux  accords, 
puisque  la  dissonance  elle  - meme 
forme  celle  liaison;  2^.  que  celle 
dissonance  n’élant  que  le  prolonge- 
ment d'un  son  consunuant , devient 
beaucoup  moins  dure  à l'oreille 
qu'elle  ne  seroit  sur  un  son  iiou- 
Tellement  frappé.  11  y a des  disso- 
nances qui  ne  se  préparent  jamais  ; 
telle  est  1a  sixte  ajoutée  ; d'autres 
qui  se  préparent  fort  rarement,  telle 
est  la  septième  diminuée. 

Presbytère;  c’est , dans  une 
ville  , un  corps  de  bâtiment  prés 
d'une  paroisse , où  logent  et  man- 
gent en  cotnmuuauté  les  prêtres  ha- 
bitués qui  la  desservent  ; et  dans  la 
campagne,  c'est  la  maison  qui  sert 
d’habitation  à un  curé  de  paroisse  , 
et  quelquefois  à son  vicaire. 

Présenter  ; c'est  mettre  à sa 
place  une  pièce  de  bois,  une  barre 
de  fer , une  partie  de  lambris  ou 
toute  autre  chose  , pour  voir  si  elle 
convient  au  lieu  auquel  on  la  des- 
tine avant  de  la  poser  à demeure. 

PRBSQü’OMBRE.  VoyeX  FeNOM- 
BRB. 

Presse  , est , en  général , une  ma- 
chine armée  de  vis  ou  de  rou- 
leaux, qui  sert  à serrer  étroitement 
quelque  chose.  Les  menuisiers  et 
ouvriers  en  marqueterie  et  bois  de 
rapport  se  servent  de  presses  ar- 
mées de  vis  pour  tenir  les  piécea  de 
bois  qu'ils  refendent  en  feuilles.  Ou 
se  sert  de  presses  à rouleaux  pour 
l'impression  des  planches  gravées 
eu  taille-douce. 

Pressoir  ; lieu  où  l'on  presse  la 
vendange  ou  autres  fruits. 

Prestesse  ; mol  emprunté  de 
l’italien  p/vs/ezxa,  et  admis  dans  la 
langue  de  l’art  pour  exprimer  la 
facilité  et  la  promptitude  de  la 
manœuvre.  On  ne  peut  nier  que 
cette  qualité  ne  prèle  aux  ouvrages 
un  mérite  séduisant,  mais  il  est 
impossible  qu'elle  ne  nuise  pas  à 
d’autres  mérites  d'un  genre  supé- 
rieur. On  aime  à voir  que  l'artiste 
a opéré  en  se  jouant , qu'il  avait 
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MMZ  pénétré  la  science  » et  se  l’étoit 
rendue  assez  familière  puur  en 
^marquer  lempreinte  dans  les  jeux 
do  sut!  iriurcau.  La  prestesse  pro- 
cure encore  un  autre  avantage  qui 
l’a  fait  rechercher  des  peintres 
vénitiens;  c’est  qu'elle  est  favo- 
rable à la  couleur  qui  n’est  jamais 
plus  belle  que  quand  elle  n’est  pas 
luurmcutéc , que  quand  rarlislc  la 
pose  largement  et  avec  facilité  sur 
la  toile  ou  le  panneau  , pour  n’y 
plus  revenir.  Le  Titien  faisoit  ses 
tableaux  de  peu  de  chose,  et  les 
terminoit  par  des  louches  hères  et 
hardies.  Ou  ne  pourruit , sans  in- 
justice , lui  refuser  la  science  dia 
dessin  et  la  justesse  du  coiip-d’oéil  ; 
mais  il  auroit  craint  de  fatiguer  ses 
couleurs  , d’en  altérer  la  fraîcheur 
ou  l’éclat,  s’il  se  fût  asservi  a la 
grande  pureté  des  formes;  et  il  a 
sacrifié  la  correction  du  dessin  aux 
charmes  brillans  du  coloris.  Aussi 
tient-il  un  rang  distingué  entre  les 
coloristes , et  il  doit  bien  plus  sa 
réputation  à sa  prestesse  qu’à  la 
perfection  de  ses  ouvrages.  Ainsi, 
la  prestesse  a deux  avantages  ; relui 
d’exclier  la  sorte  d’udmiraliori  qu’in- 
spire une  dextérité  peu  commune  ; 
et  celui  de  laisser  aux  couleurs  le 
charme  de  leur  virginité.  Mais  elle 
a deux  grands  inconvénieus  : celui 
de  nuire  à U grande  rorreclion  du 
dessin  , et  celui  de  ne  pas  élro  com- 
patible avec  la  grande  liuesse  d’ex- 
pression ; elle  est  le  prix  du  travail 
le  plus  rénéchi.  L’artiste  qui  a eu 
le  temps  de  mesurer  son  esprit  et 
ses  forces,  doit  se  livrer  sur-tout 
aux  parties  de  l’art  auxquelles  la 
nature  l’a  destiné.  Qu’il  se  livre 
la  prestesse  , si  c’est  par  elle  sur- 
tout qu'il  doit  se  distinguer.  Mais 
puisqu’elle  est  contraire  aux  parties 
de  l’art  qu’on  peut  regarder  comme 
•upérieures  et  capitales,  ce  seroit 
une  grande  faute  aux  maîtres  d’in- 
npirer  à leurs  éléves  le  désir  de  so 
distinguer  par  la  prestesse. 
rafSTZSSiHO.  y,  Paxsto. 
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Presto;  ce  mol  italien,  écrit  i 
la  télé  d’un  morceau  de  musique  , 
indique  le  plus  prompt  et  le  plue 
animé  des  cinq  principaux  mouve- 
meus  établis  dans  la  musique  ita- 
lienne. Preaio  signifie  vite.  Quel- 
quefois on  marqueenrore  plus  pressé 
par  le  su|>erlatif  prtétiasimo  Com- 
me le  mouvement  des  prealo  est 
trés-vif,  il  est  naturel  que  dans  ces 
morceaux  de  musique  il  u’y  ait 
pas  tant  de  croches  , doubleai  cro- 
ches , etc.  que  dans  les  morceaux 
dont  le  mouvement  est  plus  lent, 
soit  parce  qu’il  ne  seroit  guère  pos- 
sible de  les^chaDte^  ou  jouer  avec 
la  vitesse  convenable  , soit  parce 
que  cette  vitesse  même  de  l’exé- 
cution les  empécheroit  de  produire 
l'impression  desirce.  ^ 

PrÉTOIRIÎ.  y.  PRÆTORIÜM. 

pRÉToaiKN  (Camp).  Le  camp 
prétorien  éluit  destiné , comme  l’in- 
dique assez  80iy|mn  , à réunir  dans 
une  meme  cncflHj^les  cohortes  qui 
éloient  sous  le  commandement  du 
préfet  du  prétoire.  Séjan , ministre 
' deTibére,  ayant  occupé  celle  place» 
voulut  que  tous  les  soldats  de  la 
cohorte  prélorienne , dont  les  loge- 
meus  éloient  auparavant  dispersés» 
fussent  rassemblés  dans  un  vaste 
édifice,  qu’il  fit  construire,  et  qu’il 
nomma  Caatrum  Prœtoriutn , ou 
Caatra  Prœloriana.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  sa  position 
précise  ; on  croit  seulement  qu’U 
éloit  situé  é l'orient  de  Hume,  entre 
les  voies  Noraeniana  et  Tiburliua» 
derrière  les  thermes  de  Dioclétien  j 
et  attenant  les  murailles  de  la  ville. 
Ce  campétoitbâli  en  briques,  d'ou- 
vrage réticulaire,  revêtu  de  stucs» 
fait  avec  une  grande  recherche , et 
enrichi  de  superbes  portiques  en 
colonnes.  Constantin  l'avoil  fait  dé- 
molir ; mais  il  paroU  qu’il  a été 
restauré  par  les  soins  do  PirroLi- 
gorio  , tant  d'après  les  fouilles  faites 
stu*  les  lieux , que  sur  les  passages 
rapprochés  de  Pline  et  de  Suétone. 
Au  centre  du  camp  s’élevoit  le  pc«- 
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toir*  on  IribonsI  dans  lequel  In 
préfet  rendoit  le  )uslice.  U avoil 
la  forme  extérieure  d'un  temple; 
l’intérieur  eu  étoil  simple  ; un  n’y 
Toyoit  qu’une  table  revêtue  d un 
tapis  de  pourpre  brodé  en  or.  Sur 
celle  table  étoil  un  livre  qui  con- 
teuoit  les  pouvoirs  et  les  inslruc- 
tiousdu  préfet  du  prétoire;  l‘ima;;e 
de  l’empereur  éloit  appliquée  à 
l'extérieur  du  livre.  Deux  candéla- 
bres placés  aux  deux  rôles,  éloient 
allumés  pendant  l'audience.  Le  pré- 
fet occupuit  la  cliaise  curole  ; il 
avoil  pour  attributs  le  glaive  , les 
faisceaux , le  sceptre  d'ivoire  ; la 
piielexte  et  le  laliclave  on  la  Ira- 
bée  , formoient  son  habillement.  Le 
camp  éloit  environné  d'une  en- 
ceinte quelquefois  double,  plosou 
moins  étendue,  dans  laquelle  éloient 
pratiqués,  sur  un  plan  quadrangu- 
laire  à double  étage,  les  logemena 
des  gardes  , eotraj|É||quels  de  vastes 
porliquesétablis^^l  une  commu- 
nication facile.  Des  tours  extérieu- 
rement placées  lui  donnuienl  l’as- 
pect formidable  d'une  forteresse.  Le 
grand  espace  qu'il  renfermoit , en 
assuroit  la  salubrité , et  dounoit  la 
facilité  d’y  exercer  les  troupes. 
MM.  DniiaND  et  Lborand  , dans 
leur  excellent  Recueil  et  parallèle 
dee  édifices  anciens  et  modernes^ 
ont  donné , pl.  >6 , le  plan  de  ce  mo- 
nument superbe.  Quel  que  soit  le 
degré  d'autbenticilé  que  l’on  veuille 
accorder  à ce  plan,  quel  que  soit 
l’auteur  de  la  restauration  de  cet 
édifice , il  est  impossible  d'aller  au- 
delà  d'une  disposition  aussi  bien  en- 
tendue , aussi  conforme  au  carac- 
tère antique , et  d’y  donner  plus  de 
richesse , sans  s'écarter  des  conve- 
nances. Sur  la  même  pl.  96  , sont 
Tapporlés  le  petit  camp  de  Pompéii 
et  celui  d'Otricoli.  M.  Legrand  ob- 
serve très  - jodieiensement  à cet 
égard  , qu’on  peut  agrandir  à l’ceil 
une  petite  superficie , en  y adaptant 
Celle  unité  et  celle  simplicité  de 
forme,  qui,  loin  d’exclure  la  dé- 
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coralion  , la  font  naître  du  snÿel 
même.  La  simplicité  du  plan  du 
camp  de  Pompéii,  la  noblesse  des< 
galeries  environnantes  , quoique 
formées  de  colonnes  d’un  petit  mo- 
dule . dont  l’espacement  est  consi- 
dérable , leur  parfaite  conservation , 
tout , en  uii  mol , excite  l'udmira- 
liou  et  riiitérél.  A ces  auliques  mo- 
nnmens  , on  peut  opposer  I bàlel 
des  Invalides , à Paris.  Ce  que  Séjaii 
avoil  fait  pour  les  gardes  préto- 
riennes, Louis  XIV  l'exécuta  dans 
la  construction  d'un  superbe  édi- 
6ce  destiné  à être  l’asyle  des  mili- 
taires hors  de  service.  Ce  bâtiment, 
richement  décoré , passe  pour  un 
de  nus  chefs-d’œuvre  en  architec- 
ture , et  est  célèbre  sur-tout  par  son 
magiiitiqucdôine,  qui  rivalise  avec 
ceux  de  S. -Pierre  de  Rome  et  de 
S.-Paul  de  Londres,  CjkHT 

PRÉTORIBN- 

Prêtre.  Mous  ne  pouvons  don- 
ner ici  de  détails  sur  toutes  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  chez  les  anciens , 
il  suffit  d’indiquer  les  espèces  de 
prêtres  qu’on  remarque  sur  les  mo- 
numens,  et  sur  lesquels  on  pourra 
consulter  différens  articles  de  ce 
Dictionnaire  ; tels  sont  chez  les 
Ægypliens,  les  Pastupbores  ; chez 
les  Grecs,  les  HiéROpaANVES,  les 
Devins,  la  Pythie;  chez  les  Ro- 
mains , les  Flawines  , les  Camii,- 
Li,  les  Pop.«  , les  Sali  ENS,  les  'Ves- 
tales, etc.  etc.  etc. 

Prévoyance.  Mignard  l'a  repré- 
sentée dans  la  galerie  de  Versailles . 
sous  la  figure  d’une  femme  qui 
tient  un  œil  «uvironué  de  rayons 
de  inmiére.  P'oy.  (Eil,  tum.  11. 
pag.  654,  et  Providence. 

Priapées;  ouvrages  et  représen- 
tations qui  se  rapportent  à Priape. 
On  rencontre  sur  les  monuraens 
une  multitude  de  priapées.  On  en 
trouve  même  dans  les  lieux  les 
moins  susceptibles  de  les  recevoir, 
ce  qui  prouve  combien  les  Grec» 
éloient  familiarisés  avec  ces  ima- 
ges que  , daus  nus  mœurs  , nous 
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nomtnoQs  obscénei».  On  les  exéca- 
tuii  pour  deux  objets  , ou  comme 
tenant  à la  religion  » ou  coin  me  rap- 
pelant des  idées  qui  llattoietil  les 
sens.  Les  priapées  représentées 
comme  des  objets  religieux  « sont 
en  lrés>graiid  nombre.  Le  culte  de 
Priape  a été  traité  avec  beaucoup 
d’éteoduedaiis  l'ouvrage  rare  deM. 
Kniout,  intitulé  : An  account  of 
the  resnains  oft/ie  kVorshiy  of  Pria'' 
pua  , lo  u.'kich  io  adiUd  a diacourae 
on  the  worahip  oj  Priapua  and  iia 
connexion  wiUi  the  rnyatic  Iheo^ 
iogy  vf  the  ancienta ; Lond.  1786  , 
in-4^.  Quelque  système  qu’on  se 
fasse  à c^l  égard,  il  faut  toujours» 
en  revenir  à retle  idée  principale, 
que  les  aijctens  n’y  voyoieut  qu’un 
emblème  de  la  force  fécondante  de 
Ja  nature  et  de  la  reproduction  des 
êtres  qui  serv<Mii  à la  conipuailion 
et  à l'entretien  de  l'univers.  De  ce 
nombie  sont  rts  priapes  de  toutes 
Ic.s  f ortues . qu’on  rencontre  dans 
)e(4  Cdhiiiet.s;  enûu  relie  multitude 
dcA*  vota  de  toute  espèce,  qui  rap- 
pellent le  culte  du  dieu  de  Lamp- 
saq  lie. 

La  seconde  classe  di*  prla(>ées 
«ppariient  aux  représentations  li- 
cencieuses que  des  hommes  volup- 
tueux ont  fait  exécuter  pour  sa- 
tisfaire leur  penchant  pour  le  liber- 
tinage. De  ce  nombre  sont  quel- 
ques bronzes,  beaucoup  de  pierres 
gravées  , quelques  peintures  grec- 
ques , et  les  médailles  appelées 
epintriennea.  Je  dirai  quelque  chose 
de  chacune  de  ces  classes  de  monu- 
inens;  mais  il  est  nécessaire  de  don- 
ner avant  quelques  notions  sur  l’his- 
toire  de  ce  qu’on  appelle  dans  les 
arts  \e  genre  licencieux  ^ en  le  con- 
sidérant seulement  chez  les  anciens. 
Ij*habilude  de  voir  le  nud  dans  les 
jeux  publics,  Vexlréme  libertinage 
auquel  la  crainte  des  maladies  qui 
en  sont  aujourd'hui  la  suite  ne  met- 
tuit  aucun  frein  , le  grand  nombre 
de  figures  de  priapes  , qui  n’avoient 
qu’un  but  religieux,  et  auxquelles 
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on  n'attachoit  point  Tidée  d’obscé- 
nité que  nous  y mettons  aujour- 
d’hui , avoieut  dû  tellement  accou- 
tumer les  yeux  à voir  de  ces  ima- 
ges, qu’elles  devoieut  produire  peu 
d’impression  sur  les  sens  jusqu’au 
temps  où  quelqu'artiste  imagina  de 
reptésenler  des  scènes  lubriques  « 
auxquelles  on  n<»  put  attribuer  au- 
cun but  religieux.  Un  des  plus  an- 
ciens artistes  qui  se  rendit  célèbre 
dans  ce  genre,  fut  Parrhasics, 
dont  les  combats  de  peinliire  avec 
Zeuxis  sont  si  connus,  et  qui  éloit 
contemporain  de  Phidias.  Pline  dit 
expressément  qu'il  peignit  dans  de 
petits  tableaux,  pour  se  recréer  l’i- 
magiiialion,  des  sceues  voluptueu- 
ses. Suétone  nous  apprend  qu’uno 
peinture  de  ce  genre,  qui  représen- 
toit  Âtalarile coressant  Meléagre , fut 
laissée  par  testament  à Tibère,  sous 
la  condition  cependant  que  si  le  su- 
jet lui  paroissoit  trop  libre  , il  seroit 
le  maître  de  prendre  à la.  place  un 
million  de  sesterces.  Non-seulement 
le  volu))lueux  Tibère  préféra  le  ta- 
bleau , il  le  fil  meme  placer  i Ca- 
prée , dans  sa  chambre  à coucher. 
Celle  peinture  devoil  être  bien  pré- 
cieuse pour  valoir  une  somme  aussi 
considérable  elmériterd’étre  léguée 
a Tibère,  et  ce  prix  étoit  évalué 
plutôt  d’après  le  talent  de  l’artiste 
que  d’après  la  nature  du  sujet , car 
Tibère  avoü  encore  dans  sa  cham- 
bre a coucRr  un  t^leau  du  même 
maître,  représentant  un  Arcbigalle 
qui  éloit  estimé  soixante  mille  ses- 
terces. Plutarque  fait  mention  de 
Cboerephanes  , peintre  grec  qui 
peignit  des  postures  lascives  d’hom- 
mes et  de  femmes.  Pulémeu,  au 
rapport  d’Atbeuée  , avoit  rédigé  • 
uii  catalogue  des  tableaux  qui  se 
voyoienl  è Sicyone  ; il  y choit  A&is-  ) 
TlDB,  Nicophane  et  Pacsanias,. 
parmi  les  peintres  qui  avoient  le 
plus  réussi  dans  le  genre  licencieux. 
Cette  application  de  leur  talent  leur 
avoit  acquis  le  surnom  de  porno-^ 
grciphoe , c^bt-à-dire  , peintrea  do 
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courttêane»*  Il  nous  reste  encore  des 
moDuroens  antiques  dans  lesquels 
rimaginatioD  des  artistes  s’esl  plu  à 
varier  les  postures  lascives,  et  qui 
«ont  peut-être  des  imitations  de 
quelques  tableaux  de  ces  artistes  « 
qui  éluieiit  les  Klingstedt,  les  Le 
Sage,  les  Boucher  de  leur  leni|>8. 

modeleurs  en  terre  cuite  ont 
fait  une  grande  quantité  de  lampes 
sur  lesquelles  on  voit  de  ces  postu- 
res : la  Bibliothèque  impériale  en 
possède  plusieurs.  Ces  lampes  d'une 
terre  grossière  et  d'uu  assez  mau- 
vais travail  devnient  être  trés^com* 
munes,  et  au  plus  vil  prix,  ainsi 
leur  usage  devoitétre  trés-repaudu. 
L'habitude  de  voir  les. attributs  de 
Friape  hgurer  dans  les  actes  reli- 
gieux , faisuil  que  les  représenta- 
tions purement  licencieuses  frap- 
poient  moins  les  sens,  elles  pou- 
voieut  même  être  destinées  à l^usage 
de  la  religion , comme  nous  verrons 
que  cela.esl  arrivé  à Tégard  de  plu- 
sieurs vases.  Les  pierres  gravées  of* 
frejit  encore  un  assez  grand  nom* 
bre  de  figures  obscènes  prises  sans 
doute  des  mêmes  originaux.  On  a 
publié  des  recueils  de  ces  pierres  , 
mais  l'avidité  de  ceux  qui  ont  for- 
mé des  spéculations  sur  ces  publi- 
cations orduriéres , a beaucoup  aug* 
mente  le  nombre  des  gravures  li- 
cencieuses. Les  deux  principales 
collections  de  ces  pien^  sont  cel- 
les connues  sous  le  nom  de  f^ie  des 
douze  Cœsars  , et  de  f^ie  privée 
des  dames  romaines,  La  plupart 
des  pierres  qui  y sont  gravées  sont 
modernes  , ou  altérées  dans  la 
représentation  ; plusieurs  meme 
sont  supposées.  Les  Lusi  vene^ 
ris  de  d’Haiicarville  méritent  à- 
peu-près  le  même  reproclæ  ; on  y 
voit  aussi  beaucoup  de  pierres  mo* 
déniés  données  pour  antiques,  et 
également  des  pierres  supposées. 
Ces  misérables  ouvrages  sont  pour- 
tant regardés  comme  contenant  des 
monumeus  authentiques,  et  se  yen* 
dent  sourcot  fort  cher.  Ou  uc  s’at- 
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tendroit  pas  à trouver  de  res  sorte# 
de  représentations  sur  les  médailles; 
cependant  il  en  existe  une  suite  con- 
nue sous  le  nom  de  spintriennes  , 
parce  qu'on  a d’abord  pensé  qu  el- 
les représentent  les  débauches  de 
Tibère  dans  l’ile  de  Captée,  et  les 
bizarres  accouplemens  auxquels  il 
dunnoit  le  nom  despintrice*  Span- 
heim  a virtorieusemenl  réfuté  celle 
opinion,  qui  s’est  cependant  accré- 
ditée. Il  pense  que  ces  médailles 
sont  des  tesséres  , des  e.'^pèces  de  ' 
marques  qui  servoient  pour  être 
admis  dans  les  jeux  floraux  ou  dans 
d'autres  spectacles  obscènes.  Cette 
opinion  est  ingénieuse  , mais  ne  peut 
être  démontrée.  Plusieurs  de  ces 
médailles  servent  de  vignettes  à 
quelques  exemplaires  des  pierres 
gravées  du  duc  d’Orléans.  M.  Saint- 
Auhin  , qui  les  a gravées  ,en  a lait 
depuis  une  cullection  particulière  , 
qu*il  a augmentée  «le  toutes  celles 
qu’il  a trouvées  depuis  dans  le  Ca- 
binet de.s  Médailles  de  la  Bibliothè- 
que impériale  et  chez  quelques  par- 
ticuliers. Ce  recueil  a le  défaut  d è- 
tre  fait  avec  trop  de  prétention  , et 
de  ne  r^résenler  aiicuneineiit  U 
caractère  des  médailles  que  l'artiste 
a figurées.  Les  tesséres  connues  sous 
le  nom  de  spintriennes  ont , d’un 
c6lé,un  numéro;  et  de  l’autre  des 
figures  d'un  travail  grossier.  M. 
Saint-Aubin  en  a fait  des  espèces  de 
miniatures  finement  terminées.  Les 
sculpteurs  avoient  aussi  figuré  des 
scènes  licencieuses.  Les  groupes 
de  ce  genre  les  plus  célèbres , sont 
le  satyre  et  la  chèvre  du  Musée 
de  Portici , qu’on  ne  peut  voir  qu'a- 
vec line  permission  particulière, 
et  un  autre  è-peu-près  semblable, 
actuellement  à Dresde  ; il  a été 
trouvé  à Netluno  et  vendu  par  le 
cardinal  Alexandre  Albani  au  der- 
nier roi  de  Pologne.  Le  priape  da 
cardinal  Albani , avec  l'inscription. 
Au  Sauveur  du  monde  ; et  celui  da 
Cabinet  de  Florence  , peuvent  en- 
core être  mis  au  nombre  de#  mêmes 
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XDonumens  qui  sont  gravé.s  dans 
l’ouvrage  de  M.  Knigiit.  J’ai  cilé 
les  peintres  anciens  qui  se  sont  li- 
vrés au  genre  licencieux.  Parmi  les 
monumens  de  ce  genre  , qui  nous 
restent,  on  peut  compter  quelques 
peintures  d’HercuIanum  > tels  que 
le  Jupiter  et  j^ntiope,  répété  plu- 
sieurs fois  , et  quelques  peintures 
de  vases  grecs  ; mais  ces  sortes  de 
peintures  sont  très-rares  sur  ces  va- 
ses , et  plusieurs  de  celles  qu’on  y 
remarque  sont  modernes,  ou  bien 
ou(  été  dénaturées  par  des  additions 
grossières.  Les  plus  belles  peintures 
de  ce  genre  se  trouvent  sur  deux 
vases  du  cabinet  de  M.  Hamiltoii. 
lis  ont  été  trouvés  dans  des  tom- 
beaux , près  de  Nola , ce  qui  prouve 
encore  ce  que  j’ai  avancé^  que  les 
représentations  licencieuses  pou> 
voient  clles-mcmes  être  appliquées 
à la  religion  , parce  qu'on  n’y  voyoit 
alors  que  le  signe  de  la  force  fécon- 
dante ot  reproductive  représentée 
de  quelque  manière  que  ce  fut. 
Dans  les  bacchanales  , dans  les 
initiations  , plusieurs  cérémonies 
avoienl  rapport  ù celte  idée;  ainsi 
il  n’est  pas  étonnant  qu’on  trouve 
dans  les  tombeaux  des  anciens  des 
PH  a pées,  comme  on  y trouve  des 
Bacchanales. 

Prieaks  ; elles  sont , d’après  Ho- 
mère , 611üs  du  grand  Jupiter;  elles 
sont  boiteuses,  ridées  , et  ont  le  re- 
gard incertain.  ( yoyez  dans  mon 
Diciionn.  de  Mythologie  , le  mot 
Îjitæ.  ) Celte  image  du  poêle  ne  se- 
roit  pas  heureuse  dans  un  tableau. 
11  fatidroii  , en  peinture,  donner 
aux  Prières  une  physionomie  ti- 
mide et  louchante  : elles  oseroient  à 
peine  lever  les  yeux.  On  verroit  à 
la  position  de  leurs  pieds  qu’elles 
s’avancent  avec  crainte  et  à petits 
pas.  Ce  n’est  pas  abandonner  l’idée 
d’Homère  , c'est  traduire  le  langage 
de  la  poésie  en  celui  de  la  peia» 
lure. 

Les  Romainsprioient  debout,  la 
tète  voilée  , afin  de  n’élre  pas  trou.- 
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blés , comme  dit  Virgile  , par  quel- 
que face  ennemie  , et  pour  que  l'es- 
prit fut  plus  attentif  aux  pi  iére».  Uu 
prêtre  prouonçoil  les  prières  avec 
tout  le  monde,  afin  qu’on  ne  trans- 
posât rien,  et  qu’elles  fussent  faites 
sans  confusion.  Pendant  les  prières 
on  touchoit  l’nulel  , comme  fai- 
. soient  ceux  qui  préloieul  serment. 
Les  supplians  embrassoienl  quel- 
quefois les  genoux  des  dieux.  Ils 
portoieul  aussi  la  main  à la  bouche  , 
d’où  vientlemot  adoration. ils 
se  tournoient  ordiuairemeuldu  côté 
de  rOrieut  pour  prier.  Les  Grecs 
faisoieut  aussi  leurs  prières  debout 
ou  assis,  et  ils  les  commeuçoient 
toujours  par  des  bénédictions . ou 
par  des  souhaits  ; lorsqu’ils  les  ai— 
loient  faire  dans  les  temples  , ils  se 
purifîuient  aupafbvanl  avec  de  l’eau- 
îustrute.La  |ÿus  ancieuiie  attitude,, 
pendant  lesprières,  étuit  d’élever  les 
mains  de  manière  à présenter  la  pau- 
me vers  le  cicK  Les  Cluéliens  con- 
servèrent d’abord  , eu  faisant  leurs- 
prières , cette  ancienne  attitude  indi- 
quée entr’autres  dans  Is  Frométhée 
/iè  d’Æschyle.  A l'époque  o(i  le  cru- 
cifix devint  un  objet  de  dévotion  , 
ils  obaiigèreiil  celte  altitude  ;ilséleu* 
doienlles  bras  pour  imiter  la  forme 
de  la  croix.  C’est  ainsi  que  Con- 
stantin se  fit  figurer  sur  les  médail- 
les et  d'autres  mQnumoDS.  Cette  al- 
titude a été  la  plus  commune  pen-. 
dant  le  moyen  âge,  et  jusque  bien 
avant  dans  le  douzième  siècle.  Alors 
ou  commença  à croiser  les  bras  suc 
la  poitrine  , ensuite  on  éleva  seule- 
ment les  muius  , dont  on  joignit 
l’intérieur,  à moitié  creux.  Enfin 
on  en  vint  â la  manière,  usitée 
encore  aujourd’hui  , de  plier  le# 
maius  en  joignant  les  doigts,  qui 
a évidemment  le  même  but  qu« 
l’usage  des  Orientaux,  de  lier  pour 
ainsi  dire  , les  mains  en  signe  de 
soumission  , par  les  longues  man. 
elles  qui  s’emboîtent  l’une  dans 
l’autre.  C’est  aussi  ce  qu’on  peut 
conclure  d'une  lettre  du  pape 
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colat , adressée  ea  860  aax  Bulgarea 
conrertia  an  chrislianiame.  Après 
aroir  assuré  que . ce  n’est  pas  par 
im  ordre  exprès  de  l’église  qu’on 
joint  les  mains , mais  que  c’est  ce- 
pendant une  attitude  convenable  à 
ceux  qui  prient  Dieu , il  ajoute  ; 
« Dans  l'Evangile  , on  lie  aux  mé- 
chans  les  mains  et  les  pieds;  or, 
lier  ou  joindre  les  mains  en  pré- 
sence du  Seigneur,  c’est  comme  si 
on  disoit  : Seigneur  , n'ordonne 
point  que  les  mains  me  soient  liées , 
et  qu’en  me  jette  dans  les  léuébres  ; 
vois,  j’ai  moi-raéme  lié  mes  mains , 
je  suis  prêt  i recevoir  tes  cbâti- 
mens  ».  Ce  passage  remarquable 
nous  fait  voir  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  , la  coutume  de 
joindre  les  mains  en  croisant  les 
doigts  n'éloit  pas  e|lcore  générale  , 
et  qu'on  demanda  au  {tepe  son  opi- 
nion i ce  sujet.  En  effet , on  cher- 
cberoit  en  vain  la  Ggiired’un  homme 
priant  Dieu  avec  les  mainsjointes, 
dans  les  nombreuses  figures  de  la 
ftorna  auhierranea  d’AniNont,  et 
de  celle  de  Bosius.  Ce  même  pas- 
sage nous  fait  aussi  voir  que  cette 
attitude  est  une  démonstration  d’hu- 
milité et  de  soumission  vraiment 
orientale.  Dans  tonte  l’antiquité,  les 
mainsjointes , en  croissnllesdoigts, 
étoient  regardées  comme  un  au- 
gure extrêmement  fâcheux , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  entr'aatres  par 
la  Dissertation  de  M.  Bsittioer  sur 
J/ithyie , dont  on  a donné  on  er- 
Irait  fort  étendu  dans  le  Ma/;aain 
Encyclopédiqua , année  v,  lom.  v, 
pages  4ô3-4b3.  Sur  les  différentes 
altitudes  usitées  pendant  la  prière  , 
on  peut  consulter  BoosaRROri  , 
yelri  antichi , p.  I3l;  Bingmam, 
Origine)  tcclea.  , loin,  v.pag.  367  ; 
Hrcitknbrro,  de  Cheirtuia  oran- 
,•  liips.  1878;  C vi,voEa,  iîr- 
tuale  sacrum,  tum.  11,  p.  583  ; 
'H11.DEBRANQ  , Riluale  orantium  , 
shap.  q. 

Primitive,  y.  Cout.EDH. 

Frikcipai,.  Il  faut  que. dans 
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qnelqu'ouvrage  que  ce  soit , il  y ail 
un  objet  principal  auquel  tous  les 
antres  soient  subordonnés.  Si  cette 
subordination  n'est  pas  rigoureuse- 
ment observée  , l’unité  est  perdue, 
et  l’intérêt  se  perd  avec  elle.  Ainsi, 
en  peinture,  l'action  ou  la  figura 
principale  doit  être  la  plus  frap- 
pante et  la  plus  apparente,  tant  par 
les  couleurs  que  par  la  place  qu'elle 
occupe , et  s’unir  avec  toutes  les 
antres  par  des  rapports  aussi  sim- 
ples que  naturels. 

Principes.  On  entend,  par  ce 
terme,  les  règles  et  les  maximes  sur 
lesquelles  un  art  est  fondé  , et  dont 
on  doita’inslruire  si  ou  veut  l'exer- 
cer. 

Prise;  c’est  une  des  parties  de 
l’ancienne  Mélopée.  Voyei  MÉLO- 
PÉE. 

Prisme  ; terme  de  géométrie  qui 
désigne  un  corps  solide,  dont  les 
plans  rectilignes  réguliers  opposés 
sont  égaux. 

Prisme  d'émeraude,  d'amé- 
thyste. Plasme  d’émeraude. 

Prison;  c'est  un  bâtiment  con- 
struit solidement,  dans  la  distribu- 
tion duquel  on  pratique  des  cachots, 
dont  les  uns  sont  noirs  et  1er  autres 
éclairés  , dout  tonies  les  baies  de 
croisées  sont  aussi  défendues  par 
des  barres  defer , qn’enfiii  l’on  rend 
autant  sûr  qu’il  est  passible  . pour 
y tenir  les  criminels  ou  débiteurs. 

Par  les  différens  passages  des  au- 
tours grecs  et  romains,  où  il  est 
parlé  des  prisons , on  voit  que  chez 
les  uns  et  les  autres  les  prisons 
étoient  composées  de  pièces  ou  de 
chambres  plus  ou  moins  affreuses. 
Quelquefois  les  prisonniers  n’é- 
toient  gardés  que  dans  un  simple 
vest'ibule  , où  ils  pouvaient  voir 
leurs  parens  , leurs  amis  , comme  il 
paroll  par  l'Iiisloire  de  Socrate. 
Quelquefois . et  selon  la  nature  des 
crimes,  ils  étoient  renfermés  dans 
des  souterrains  obscurs , et  dans  des 
basses-fosses  humides  et  infectes  ; 
c’est  dans  une  prison  pareille  qu'on 
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fit  desrenoire  Jugurlha«  sotrant  le 
rapport  de  Saliuste.  La  plupart  des 
•séciiliotis  se  faîsoienl  dan»  la  pri« 
son,  sur*tout  pour  ceux  qui  étuient 
condamnés  à être  étranglés  ou  à 
boire  la  ciguë. 

L’établissement  des  prisons  « à 
Rome,  est  attribué,  par  Kulrope , 
a Tarquin  le  Superbe  ; les  autres 
auteurs  le  rapportent  à AiicusMar- 
tius,et  ils  disent  que  Tullus  Hos- 
tilius  y ajouta  un  cachot  qu’on  ap- 
pela long-temps  tullianum.  Selon 
Juvénal,  il  n’y  avoit  sous  les  rois 
et  du  temps  de  la  république  , 
qu’une  seule  prison  à Rome.  Sous 
Tibère,  on  en  construisit  une  nou* 
▼elle,  qu'on  nomma  la  priion  de 
Mameriin.  Les  Actes  des  apôtres  et 
toute  l'histoire  ecclésiastique  des 
premiers  siècles,  prouvent  qu’il  n’y 
avoit  alors  presque  point  de  ville 
dans  TEmpire  qui  n’eût  dans  son 
enceinte  une  prison  ; et  les  juria* 
consultes  en  parlent  souvent  dans 
leurs  commentaires  sur  les  Inix. 
L’expression  mala  manaio  » qu’on 
Iruiive  dans  Ulpien  , signifie  , selon 
les  uns  , prison  / selon  d'autres, 
la  préparation  à la  ({uestiun  , ou 
quelqu’autre  supplice  de  ce  genre 
usité  pour  tirer  des  accnlls  l’aveu  de 
leur  crime  ou  de  leurs  complices. 
Les  lieux  connus  sous  le  nom  de  /a» 
to/niæ  et  «le  lapiHicinœ , ont  été  ^is 
par  quelques  auteurs  pour  des  mi- 
nos  auxquelles  on  condamnoil  cer* 
tains  criminels  ; mais  il  paroît  que 
c'éloient  plutôt  de  véritables  prisons 
creusées  dans  le  roc  , ou  de  vastes 
carrières  dont  on  bouchoit  exacte- 
ment toutes  les  issues.  Ces  deux  es- 
pèces de  prisons  din'éroient  en  cela, 
quecenx  qui  étoient  renfermés  dans 
les  premières  n’étoienl  point  atta- 
chés , et  pouvoieni  y aller  et  venir , 
au  lieu  qno  dans  les  autres  on  étoit 
enchaîné  et  chargé  de  fers.  Les  loix 
romaines  font  mention  do  diftérens 
ufllciers  commis  soit  â 1a  garde , soit 
à riuspectiou  des  prisons  et  des  pri- 
sonniers. On  appcloil  coinmtntarii 
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cenx  qui  lenoictit  registre  des  dé- 
. penses  faites  pour  la  prison  dont  un 
leur  conâuit  le  soin  ; de  l’ége  , du 
nombre  de  leurs  prisonniers  ; de  la 
qualité  du  crime  dont  ils  étoient  ac- 
cusés, etc.  Il  y avoit  des  prisons 
qu’on  appeloit  libres  , parce  que  les 
prisonniers  n’étoient  point  enfer- 
més, mais  seulement  commis  a la 
garde  d'un  magistrat  d un  séna- 
teur, etc.  • ou  arrêtés  dans  une  mai- 
son particulière  , ou  laissés  à leur 
propre  garde  dans  leur  nijfison . avec 
défense  d'en  sortir.  Les  loix  deTra- 
jan  et  des  AiitoninsavoienI  défendu 
les  pi'isons*domcstiques  ou  ce  que 
nous  appelons  châties  privées;  ce- 
pendant, en  certains  cas,  il  étoit 
permis  à un  père  de  tenir  eu  pri- 
son , chex  lui , un  Bis  ipcorrigibie  ; 
à un  mari , d’inOiger  la  même  peine 
à sa  femme  ; à plus  forie  raison  uu 
maître  avuit>il  le  droit  de  mettre  en 
prison  ses  esclaves;  le  lieu  où  l’on 
mettoit  ceux-ci  s'appelait  erga~ 
stulum.  V 

Dans  le  Recueil  et  Raralltlé  «Pé- 
difices  en  tout  genre  de  MM.  Du- 
rand et  Lrorand  , on  trdUve  à 
la  pl.  98  les  pians  et  élévations  ale 
différentes  prisons  modernes;  dans 
ce'nombae  un  distingue  sur-tout  l’é- 
lévatiqn  caracléri.stique  de  la  prison 
de  Kewgaie , bâtie  é Londres  il  y 
a vingt  et  quelques  années  , par 
M.  Danc£,  dans  un  style  appro- 
chant de  l’architecture  sévère  de 
Florence.  On  y voit  encore  lepbn 
ingénieux  de  la  maison  de  correct 
lion  de  Gand»  qui  rassemble,  dans 
une  forme  octogonale  , un  grand 
nombre  de  corps-de-logis  qui  ont 
l’avantage  d'élre  isolés,  et  cepen- 
dant tous  rapprochés  d’un  centre 
commun  , ce  qui  facilite  singuliè- 
rement le  service  et  la  surveillance 
dans  un  grand  établissement  de  ce 
genre.  On  y distingue  au»si  la  pW— 
son  d*jéixj  bâtie  par  M.  Ledoux  , 
dans  un  style  qui  tient  un  peu  do 
celui  desÆgypliens  , et  sur  un  plan 
simple.  l4i  même  planche  offre  en- 
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core  la  maison  de  correction  de 

Rome , celle  de  Milan  el  celle  tïjéni' 

aterdam» 

Pjuvi  (cabinet),  La- 

trines. 

Prix;  ce  motsigniBe  la  récom- 
pense accordée  au  mérile  consom- 
mé, ou  l'éncourageraent  donné  au 
mérite  naissant.  En  France,  comme 
daps  tous  les  Etats  policés  , on  dis- 
tribue des  prix  crarrhitecture , de 
peinture  , de  sculpture.  On|  en  a 
établi  de  gravure  en  taille-douce  , 
en  pierres  Bues  et  en  médailles  : ces 
trois  prix  alternent.  11  y en  a aussi 
un  de  composition  muskale.  Ceux 
qui  obtiennent  ces  prix  sont  en- 
voyés aux  frais  de  l’Etat  à l’école 
française  des  Beaux*Arls  , à Rome. 
Outre  ces  prix  assignés  aux  élèves 
dans  les  arts  désignés , le  Gouver- 
nement eu  a établi  plusieurs  pour 
dlHérens  genres  de  science  et  de 
littérature  , à l’instar  de  ceux  pro- 
posés par  les  académies , mais  avec 
cette  différence , que  les  nationaux 
seuls  sont  appelés  à concourir. 

Paoaulion;  ce  mot  désignoit  , 
chez  Tes  Grecs,  ce  que  les  Latins 
appeloient  vestihulum  , vestibule, 
ou  première  pièce  extérieure  qui 
introduisoit  dans  l’intérii^ur  d’un 
édifice  quelconque.  Voye^  Yesti- 

BOIiE. 

On  nommoit  aussi  proaulion , 
chez  les  anciens , le  prélude  des  fld* 
tes,  c’esl-à'dire  , ce  qui  précédoitle 
nome  ou  l’air  qu’on  ailoit  exécuter. 
Un  passage  d’Aristote  fait  croire 
que  les  anciens  .joueurs  de  fiute 
lioient  leur  proaulion  ou  prélude  » 
avec  le  nome  meme  , ou  bien  pas- 
soient  de  l’un  à l'autre  sans  inter- 
ruption. y*  Prélude. 

Processional.  Voy,  Antipho- 

NIKR. 

Processions  ; il  n’est  point  de 
peuple  chez  lequel  les  processions 
u’aient  été  en  usage.  Comme  toutes 
ont  eu  une  cause  et  un  but  ditférens , 
les  cérémonies  dévoient  être  aussi 
différentes.  Les  monumens  nous  eu 
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ont  conservé  quelques  - unes.  Les 
marches  triomphales  , la  transla- 
tion des  cendres  d’un  prince,  d’un 
citoyen  distingué  , peuvent  être 
aussi  regardées  comme  des  espèces 
de  processions.  On  les  retrouve  en- 
core sur  les  monumens  y qu’il  faut 
étudier  sur- tout  par  rapport  à la 
variété  des  usages  et  des  costumes. 
Dans  l’antiquité , l’une  des  proces- 
sions les  plus  célèbres  étoit  celle 
des  grandes  Panathénées. 

Proconnesium  marmor.  Voy. 
Marbre,  tom.  ii,pag.  Sqg. 

Prodomos  ; on  appeîoit  ainsi 
quelquefois  la  façade  antérieure  des 
temples , et  le  portique  dont  la  cella 
étoit  précédée.  On  se  sert  cepen- 
dant plus  fréquemment  du  mot 
pronaoa,  yoy.  Frons,  Anticüm. 

‘ Professeur,  f’by'.  Académib. 

Profil;  on  appelle  profil  l’as- 
pect que  présentent  les  contours 
d'un  objet  vu  de  côté.  Dans  l’art 
de  la  peinture  , on  applique  plus 
ordinairement  ce  terme  à la  figure 
humaine,  qu’à  toute  autre,  et  pins 
particulièrement  encore  à la  tète 
vue  de  manière  à appercevoir  la 
moitié  du  visage.  Le  mot  profil  em- 
ployé tout  seul , est  meme  pris  daus 
cette  signiBgllion  , en  sorte  que  lors- 
qu’on dit  : le  profil  de  cet  homme 
a un  grand  caractère,  on  entend 
pa#ei*  du  caractère  de  son  visage 
ou  de  sa  tête  vue  à moitié.  L'usage 
de  dessiner  les  tètes  de  piolil  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés. 
On  peut  croire  qu’il  appartient  aux 
premiers  essais  de  l’art,  parce  que 
l’ombre  en  pré.sente  le  modèle,  qui 
a dù  exciter  les  hommes  à l imiter. 
C'est  d’après  celle  observation  sans 
doute  que  s'est  établie  la  Uadilioii 
de  Dibulade  , traçant  à la  lueur 
d’une  lampe  le  profil  de  son  amant 
prêt  à se  séparer  d'elle.  D’autres 
prétendent  que  ce  fut  Apelles  qui 
le  premier  trouva  l’ai  l du  profil  ; 
il  l’inventa  , au  rapport  de  Pliu**. 
pour  cacher  la  difformité  du  priura 
Antigone  qui  u’avuU  qu’au  oeil- 
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Mais  on  trouve  des  proBIs  bien 
plus  aiieiens  sur  les  monumens. 
CVsl  sur  les  médailles  sur-tout  et 
eur  les  pierres  gravées  qu’on  a figuré 
les  profils  des  souverains , des  hé- 
ros, des  hommes  célèbres.  Le  ca- 
rarlér'^  ou  le  mérite  de  ces  sortes 
de  rcpréseiiUli«)ns  éprouvent  des 
Tariélos  <le  prrrertiou  et  d’imper- 
fection , suivant  1rs  progrès  et  la 
décadence  de  l’art.  En  efi'el  les  siè- 
cles renommés  par  les  succès  des 
peintres  cl  des  sculpteurs,  se  dis- 
lingiienl  au>si  par  la  beauté  des 
profils  conservés  sur  les  médailles 
choisies  de  ces  temps , ainsi  que  sur 
les  pierres  gravées.  L'observation 
des  chefs  • d’oeuvre  des  grand.*}  ar- 
tistes grecs  fera  voir  que  la  forme 
ovale  est  celle'  dans  laquelle  on 
trouve  la  plus  grande  beauté  des 
Ictes  , et  par  conséquent  celle  des 
profils.  Même  dans  les  objets  ina- 
nimés , dans  les  profils  d’architec- 
ture , dans  les  ornemens , dans  cer* 
tains  ustensiles , tels  que  les  vases  » 
les  formes  ovales  , ou  doucement 
courbées  , sont  celles  qui  plaisent 
davantage , et  Ij^ii  sont  plus  suscep- 
tibles dëtre  ornées  de  bon  goût , 
taudis  (|ue  les  formes  contraires , 
c’esl-à-ilire  irrégulières  dans  leurs 
courbures  , ou  creuses,  sont  abati> 
données  au  caprice  et  a la  fantaisie 
qui  s’affranchit  des  règles,  et  dé- 
daigne le  projet  d’atteindre  à la 
beauté. 

On  appelle  en  arehiteclnre, 
la  coupe  ou  section  perpendicu- 
laire d’un  bittiment , pour  en  dé- 
couvrir les  dedans , et  en  faire  con* 
noilre  la  liauteur , la  profondeur , la 
largeur.  Ce  terme  s’emploie  encore 
eu  parlant  du  contour  d’un  mem- 
bre d’architecture  comme  d’une 
base  , d'une  corniche.  C'est  de  l’é- 
légance et  de  la  juste  proportion 
des  profils,  que  les  ordres  d’archi- 
tecturetircntleurs  principaux  agrc* 
mens.  Cëst  par  le  profil  des  co- 
lonnes et  de  toutes  les  parties  or- 
fiées  de  membres  d’arcluleclure , 
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qu’on  ronnoit  le  mieux  les  hauteurs 
et  toutes  les  saillies  des  difi’éreiis 
membres  ainsi  que  leurs  propor- 
tions réciproques  ; c’est  sur-luut  par 
les  profils  qu’on  voit  si  r«rchi- 
locle  a du  guùl,  et  s’il  est  sensible 
à la  beauté  des  proportions  justes. 
Les  anciens  mettoieiit  le  plus  grand 
soin  aux  profils  ou  aux  contours 
des  moulures.  Leur  bonne  appa- 
rence dépend  du  choix  des  mem- 
bres qu’on  y emploie  , ainsi  que 
de  leur  disposition  et  de  leurs 
proportions.  C'est  en  cela  que  les 
Grecs  ont  été  des  maîtres  fort  lia* 
biles.  Les  profils  des  chapiteaux, 
des  bases  de  colonnes  , des  enta- 
blemens  et  des  difl'érenles  moulu- 
res que  nous  offrent  les  ouvrages 
des  artistes  grecs  , ont  de  la  pié-t 
cision  , de  l’esprit  et  de  l’expres- 
sion , et  communiquent  à l’ensem- 
ble de  la  chaleur  et  une  certaine 
vie.  Jamais  ils  ne  surchargeoieut 
leurs  entâhlcmens  de  membr^  , 
comme  leS  édifices  romains  nous 
en  offrent  des  exemples  dans  les 
temps  postérieurs  ; ils  n’y  en  ont 
employé  qu’un  petit  nombre  dont 
chacun  avoit  sou  intention.  Ces 
membres  sont  disposés  d’une  ma'» 
nière  convenable , et  conformé- 
ment à leur  but  et  à leur  destina- 
tion ; ils  oiTreiit  <le  la  variété  par 
leur  forme  et  par  leur  hauteur,  et 
leurs  saillies  sont  déterminées  d’a- 
près de  bannes  proportions.  Dans 
chaque  profil  il  y un  membre 
principal  , auquel  tous  les  autres 
sont  subordonnés , et  qui  en  est 
soutenu , ou  renforcé  ou  couvert. 
Le  contour  du  principal  membre 
est  toujours  rectangulaire.  Les  mem- 
bres qui  servent  à l'appuyer,  à le 
couvrir,  ont  le  profil  tracé  d’après 
une  ligne  courbée,  l^s  membres 
qui  sont  destinés  à souleotr  ou  à 
renforcer  sont  forts , vers  les  extré- 
mités ; ceux  au  contraire  qui  ne 
servent  qu’à  établir  une  séparatioa 
sont  délicats.  La  bonne  apparence 
do  profil  dépend  beaucoup  de  la 


33i  P R O 

caillie  de  chaque  membre.  Lorsque 
celte  saillie  esl  trop  petile,  le  profil 
aura  Pair  froid  el  maigre  ; lorsque 
au  coiilraire  les  membres  ont  trop 
de  saillie , le  proBl  en  deviendra 
lunrd.  Les  anciens  ont  su  éviter 
ces  deux  défauts  avec  beaucoup  de 
succès , el  selon  Vilruve  leur  mé- 
thode consisloit  à donner  à chaque 
membre  autant  de  saillie  que  de 
hauteur.  Les  meilleurs  édifices  de 
l’autiquité  viennent  à l’appui  de  ce 
principe  établi  par  Vitruve.  Quel- 
quefois cependant  un  prenoit  l’en- 
semble'de  la  hauteur  de  plusieurs 
membres,  afin  de  donner  une  saillie 
considérable  au  membre  le  plus 
élevé  destiné  i couvrir  les  autres 
membres  inférieurs  plus  peti^ , el 
qui  en  dépendent. 

Profiler  ; contourner  à la  main 
on  i la  règle  et  au  compas , un 
membre  d'architecture  ; exprimer 
dans  un  dessin  toutes  les  dimen- 
siqps  intérieures  des  parties  d’un 
bltiment , les  hauteurs  , les  lar- 
geurs, les  épaisseurs. 

Profiler , c’est  aussi  dessiner  , 
peindre,  sculpter,  graver  une  télé 
de  profil. 

Progression  ; on  appelle  ainsi 
dans  la  musique  une  proportion 
continue,  prolongée  au-delà  de 
trois  termes.  Les  suites  d’intervalles 
égaux  sont  toutes  en  progressions , 
et  c’est  en  identifiant  les  termes 
voisins  de  difiereotes  progressions 
qu’on  parvient  à compléter  l'é- 
chelle diatonique  el  chromatique 
au  moyen  du  tempérament.  Voy. 
TsMPiRaMENT. 

Proibction  , est  dans  le  dessin 
et  la  peinture  , la  représentation 
d’un  objet  quelconque  en  perspec- 
tive , c’est-à-dire,  tel  qu’il  parui- 
troit  si  on  le  regardoit  d'un  certain 
point. 

Projbcture  ; c’est  tonte  avance 
qu'ont  les  membres,  ornemens  ou 
moulures, au-delà  du  nuddes  murs, 
soit  sans  eucorbellemens  , comme 
les  pilastres , les  tables  , les  cham- 
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branles , les  cadres  , les  plinthes 
les  archivoltes  , les  architraves  ; 
soit  avec  encorbellemens,  comme 
les  corniches  , les  balcons  , les 
trompes  , 1rs  galeries  de  char- 
pente , etc. 

Projet  ; est  le  dessin  de  la  dis- 
tribution et  de  l’élévation  d'un  bâ- 
timent à construire  suivant  l'in- 
tention du  propriétaire  ; ou  un 
mémoire  contenant  les  moyens  de 
former  quelqu’établissement  utile. 

Projet,  se  dit  aussi  de  l'esquisse 
de  tout  grand  ouvrage  de  peinture, 
comme  du  plafund  d’une  coupole. 

Projeter;  c’est  faire  le  projet 
de  qiielqu'édifîce. 

PR0LA.T10N  ; c’est , dans  les  an- 
ciennes musiques,  une  manière  de 
déterminer  la  valeur  des  notes  semi- 
brèves  sur  celle  de  la  brève  , ou 
des  minimes  sur  celle  de  la  semi- 
brève.  Cette  prolation  se  marquait 
après  la  clef,  el  quelquefois  après 
le  signe  du  mode  , par  un  cercle 
ou  un  demi-cercle  ponctué  ou  non 
ponctué.  Il  y avuit  une  prolation 
parfaite  el  imparfaite.  Aujour- 
d’hui toutes  les  prolaiionssont  abo- 
lies ; la  division  sous -double  l'a 
emporté  sur  la  sous-ternaire , el  il 
faut  avoir  recours  à des  excep- 
tions et  à des  sigues  parliculiers, 
pour  exprimer  le  partage  d’une  note 
quelconque  en  trois  autres  notes 
égales. 

Prologue  ; c’est  une  sorte  do 
petit  opéra  qui  précède  le  grand , 
l’annonce,  et  lui  sert  d’introduc- 
tion. 

Promenoir;  c’est  un  lieu  cou- 
vert ou  découvert , formé  par  des 
arcades  ou  colonnes , avec  voûtes 
ou  plafonds  , ou  piaulé  d’arbres 
pour  s'y  promener. 

Prométuée.  /''•  Argile,  el  mon 
Dlctionn.  de  Mythologie  au  mol 
l'ROMÉTHéE. 

Pronsgs.  Voy.  Prodomos. 

^ Prononcer  ; c’est , en  peinture, 
exprimer  avec  fermeté  el  uelleié , 
les  contours  el  toutes  les  parties 
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d'ane  Ggtire , les  détacher , ponr 
ainsi  dire  , les  unes  des  autres  et 
du  fond  du  tableau,  mais  sans  en 
rendre  les  contours  secs  et  durs. 

PROPL.ASMA.  f''.  Mannequin. 

Peopnigeum  ; dans  les  bains  ro- 
mains , un  appeloit  ainsi  la  cliam- 
bre  dans  laquelle  éluit  produite  la 
chaleur  , qu’on  distribuoil  ensuite 
dans  les  différentes  pièces  destinées 
au  bain  , telles  que  le  Laconicum  , 
la  CONCAMERATA  SUDATIO  ( Voy. 
ces  mots)  , sous  lesquelles  le  pru— 
pnigeum  étoit  placé  ; on  l’appeloit 
plus  souvent  prœfurnium.  , 

Proportion.  On  entend  géné- 
ralement par  le  mot  proportion 
la  grandeur  et  les  dimensions  d’une 
partie,  comparée  avec  le  tout  ou 
l’ensemble  auquel  elle  appartient. 
Grandeur  et  grosseur  sont  des 
mots  non  déterminés.  On  ne  peut 
dire  d’un  ob/et  qu’il  est  grand  ou 
petit  , fort  ou  fuible  , qu’autant 
qu’on  le  compare  avec  d’autres. 
Dans  un  objet  composé  de  parties  , 
il  y a une  bonne  proportion  en— 
tr’elles  , lorsqu’il  n’y  en  a aucune 
qui  suit  trop  grande  ou  trop  peUte 
relativement  à l’ensemble.  ~ 

Lie  jugement  que  nous  portons 
sur  la  proportion  des  parties  ré- 
sulte on  de  la  nature  des  choses  , 
ou  bien  de  l’habitude.  Celle  - ri 
nous  a tellement  familiarisés  avec 

. . f 

certaines  mesures , certaines  pro- 
portions , que  tout  ce  qui  s’eu 
éloigne  nous  paroi!  une  coolradic- 
lion  ou  être  exagéré.  Dans  les  ob- 
|ets  qui  ne  sont  déterminés  que 
par  riiabitude,  les  jugemens  que 
les  hommes  portent  sur  les  propor> 
tiens  peuvent  être  contradictoires. 
Mais  il  y a aussi  un  jugement  qui 
est  le  résultat  de  la  nature  des  cho- 
ses. Lorsqu  une  partie  d’un  tout  a 
une  grandeur  qui  est  eu  cuntradic- 
lion  avec  sa  nature  ou  sa  destina- 
tion , cette  disproportion  nous  cho- 
que iiéressairemeut.  Une  colonne 
li  és-élevée  et  en  même  temps  Irès- 
aiincep  nous  lait  aussi -tôt  peustr 
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qu’elte  est  trop  foible  pour  soute- 
nir le  poids  qu’elle  doit  supporter. 
Deux  membres  pareils  d*un  mémo 
corps , qui  sont  destinés  au  même 
usage,  tels  que  les  bras,  les  jambes* 
les  yeux  , doiveut , par  leur  nature 
même  , être  de  même  grandeur. 
Une  faute  contre  cette  proportion 
seroit  contraire  à ce  principe  fon- 
damental. On  dil  d’un  objet  qu’il 
est  bien  proportionné  lorsqu’une  de 
ses  parties  u’esl  contraire  ni  à l’ha- 
bitude ni  à la  nature.  11  n’y  a pas 
alors  de  partie  qui,  par  ses  dimen- 
sions , allire  particuliérement  l’at- 
tention ; on  est  libre  d’embrasser 
l’ensemble  et  d’en  sentir  l’impres^ 
sion.  Au  moyen  des  bonnes  pro- 
portions, on  sent  la  véritable  unité 
de  l’objet.  Aucun  objet  ne  peut  donc 
être  appelé  bean  sans  être  parfait 
dans  ses  proportions. 

L’efïel  produit  par  la  proportion 
ou  la  disproportion , se  fait  sentir 
toutes  les  fois  que  plusieurs  objets 
doivent  concourir  pour  former  uii 
tout  harmonieux.  Four  les  objets 
visibles , U y a des  proportions  dans 
la  grandeur  de$  pariies , en  ce  qtio 
quelques-unes  peuvent  être  trup 
grandes,  d’autres  trop  petites;  dans 
la  lumière  et  le  c/air-obacur , quel- 
ques-unes peuvent  être  trop  éclai- 
rées, d'autres  peuvent  l’étre  trop 
peu  ; dans  Vexpresaion , il  peut  y 
avoir  des  parties  plus  belles , plus 
louchantes  , en  uu  mot,  d’une  ex- 
pression plus  forte  que  ne  le  com- 
porte l’ensemble.  Pour  tout  ce  qui 
regarde  le  sens  dê  l’ouïe  ,il  y a des 
proportions  dans  la  duiée,  dans  la 
force,  dans  l'élévaliou  des  tons, 
dans  leur  charme  et  l’impressiun 
qu’ils  produisent.  Ce  seroit  donc 
une  erreur , de  croire  qu’il  ne  faut 
observer  les  bonnes  proportions 
que  dans  les  arts  du  dessin  et  dans 
l’architecture.  Chaque  artiste  doit  y 
vdonuer  attention  ; c’est  de  là  qoe 
naissent  l'harmonie  ou  la  véritable 
unité  de  l’euseinble. 

Ou  U observé  que  les  proportions 
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qui  plaisent  le  plus , sont  celles  qu’on 
peul  exprimer  par  des  nombres, 
ou  qu’on  peut  facilement  comparer 
ensemble;  telles  sont  celles  par  les- 
quelles ou  exprime  les  consonnau» 
ctS  dans  la  musique.  Mais  en  cela 
il  n’y  a rien  de  mystérieux  ni  d’in- 
explicable. En  considérant  ce  sujet 
5ous‘son  véritable  point  de  vue,  oa 
en  trouvera  facilement  la  raison. 

La  propurlion  suppose  deux  gran- 
deurs , puisqu’elle  consiste  dans  leur 
comparaison  et  leur  rapproche- 
ment. Quant  à la  grandeur  de  cha- 
que partie  , il  s'agit  maintenant  de 
savoir  avec  quelle  autre  grandeur 
çn  peut  la  comparer.  Lorsque  ces 
grandeurs  sont  trop  éloignées  l’une 
de  l’aulre  , il  ne  peut  plus  y avoir 
eiitr’elles  de  comparaison.  Ou  com- 
pare bien  la  grandeur  de  la  bouche 
ou  du  nez  avec  celle  du  visage, 
mais  non  pas  avec  la  grandeur  du 
corps  entier.  Lorsqu’un  objet  est 
une  portion  d’une  partie  princi- 
pale , on  le  compare  avec  celle  - ci 
et  avec  les  autres  parties  qui  y sont 
comprises.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
comparer  les  doigts  avec  la  main, 
la  main  avec  le  bras  , celui-ci  avec 
le  corps  entier  et  ses  principales 
parties  , les  jambes  , le  tronc.  On 
compare  donc  ensemble  les  par- 
lie.s  semblables,  ou  celles  qui  for- 
ment un  tout%  Des  objets  d’une  gràn- 
deur  tout -à -fait  di.sproportiounée 
ne  peuvent  pas  faire  ensemble  un 
tout.  Une  ville  avec  les  champs  , 
les  collines,  les  arbres,  les  brous- 
sailles dont  elle  est  entourée,  forme 
nn  paysagé  ; mais  une  ville  avec 
un  petit  jardin  contigu,  ne  peut 
pa.s  être  appelée  nn  paysage  ; que  le 
jardin  y soit  ou  n’y  soit  pas  , ce  ne 
sera  jamais  qu’une  ville.Uu  homme 
pourroit  avoir  un  doigt  trop  grand 
ou  trop  petit  f il  pôuiroit  même 
manquer  d'un  doigt  sans  cesser  pour 
cela  ü’élre  un  bel  homme;  mais  la 
main  à laquelle  il  manqueroit  un 
doigt  y ne  seroit  plus  une  belle 
main. 
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On  \'üît,  d’après  cela,  qu’en  ju- 
geant des  proportions,  il  iaul  que 
lu  partie  dont  on  décide  soit  com- 
parée avec  une  autre  partie  qui 
tienne  pour  ainsi  dire  le  meme  rang. 
Dans  l’architecture  , ou  ne  compare 
point  les  petits  membres  avec  i’edi- 
fice  entier,  mais  avec  la  partie  pria* 
cipale  à laquelle,  ils  appartieunent 
immédiatement. 

Dansreslimationde  la  grandeur, 
il  faut  encore  considérer  la  liai  -rede 
l’objet. On  trouveroilsans  doute  liés- 
disproportionnée  une  fenélrequi  au- 
roit  huit  à dix  fois  plus  de  hauteur 
que  de  largeur  ; cependant  relie  pro* 
portion  de  U hauteur  à l'épaisseur  , 
est  très -bonne  dans  une  colonne. 
Dans  une  fenêtre,  la  hauteur  et  la 
largeur  oui  le  même  but,  celui  d’aug» 
inenter  la  masse  de  la  lumière  dans 
l’intérieur;  dans  la  colomie,  il  y a 
deux  chosesâ  considérer, l’élévation 
deTobjet  qui  duilétresoulenUy  et  la 
solidité  du  soutien  : il. s’agit  donc 
de  savoirs!  l'épai.sseur  est  suffîsante 
relativement  à lélévalion  fixée.  Si, 
relativement  à la  fenêtre  , il  n’y 
a^ità  considérer  que  laquaulitéde 
lumière  qu’elle  doit  faire  entrer 
dans  l’intérieur  d’un  édidee  , la 
meilleure  proportion  seruit  incon- 
testablement celle  dans  laquelle  la 
hauteur  est  égale  à la  largeur.  On 
donne  cependant  aux  fenêtres  plus 
de  hauteur  que  de  largeur  , cela 
tient  à l’élévation  de  la  chambre 
qu’on  doit  éclairer  , et  non  pasà  ce 
que  le  parallélogramme  est  d’uue 
forme  plus  belle  que  le  carré  par- 
fait. Ou  voit , d’après  cela  , en  gé- 
néra), que  le  jugement  des  propor- 
tions n’est  pas  une  chose  aussi  sim- 
ple qu’on  le  croit  souvent,  et  qu’il 
ne  s’agit  pas  uniquement  de  com- 
parer et  de  rapprocher  des  nom- 
bres. 

De  loua  les  temps,  on  a reconnu 
que  le  corps  humain  est  le  modèle 
le  plus  parfait  des  bonnes  propor- 
tions. On  y remarque , en  eiiél,  tou- 
tes les  règles  de  l’harmonie  la  plus 


P R O 

parfaite.  Celte  forme  « considérée 
dans  son  ensemble  , offre  d’abord 
quelques  parues  principales,  dont 
aucune  ne  domine  Taulre,  doiil  au* 
cuiie  n’ailire  i atlentiou  au  poinl  de 
■ la  détourner  du  reste.  Plus  une 
partie  principale  est’ petite  , et  plus 
elle  se  distingue  par  sa  variété  et 
par  sa  beauté  , qui  remplacent  , 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  lui  manque 
en  grandeur.  La  tête  , comme  la 
plus  petite  partie,  a le  plus  grand 
degré  de  beauté;  le  tronc,  qui  est 
la  plus  grande  partie  du  corps,  en 
a beaucoup  moins,  lien  est  de  meme 
des  parties  subalternes;  elles  sont 
distribuées  do  manière  qu'aucune 
d’elles  n’altire  une  attention  spé- 
ciale. Les  parties  du  visage , le 
front , le.s  joues  , les  yeux  , le  nez, 
la  bouche,  le  menton,  suivent  la 
meme  régie;  les  j'eur  gagnent  en 
beauté,  en  charmes,  ce  qui  leur 
manque  du  côté  de  la  grandeur, 
et  il  en  est  de  même  des  autres  par- 
ties. 

Au  lieu  de  donner  aux  diiférens 
artistes  des  règles  détaillées  sur  la 
manière  d’établir  de  bonnes  pro- 
portions, soit  entre  les  parties  priii- 
cipiiles,  soit  entre  les  parties  sub- 
alternes , nous  leur  conseillerons 
«rétudicr  et  de  méditer  avec  soin 
riiurmunie  qui  règne  dans  la  struc- 
ture du  corps  humain.  En  étudiant 
ce  modèle  parfait  de  toutes  les  bon- 
nes proportions , il  faut  nécessaîre- 
mcul  qu'ils  aient  devant  les  yeux  la 
nature  particulière  et  la  destination 
de  chaque  partie,  avant  de  pouvoir 
juger  de  sa  proportion  avec  l’en- 
semble. 

Dans  les  arts  du  dessin  en  parti- 
culier, c«  seroit  une  entreprise  ab- 
surde que  de  vouloir  chercher  , 
pour  les  proportions  , des  règles 
générales  et  cependant  pi  écises  pour 
les  parties  , parce  que  quantité  de 
formes  considérablement  variées  , 
peuvent  être  belles  avec  des  pro- 
portions toiit*à-f'ail  différentes*,  et 
^u’eu  général  la  beauté,  par  cun:>é- 
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quenl  aussi  lus  proportiuus  de  la 
forme  , dépendent  de  la  nature  do 
1 objet  auquel  la  forme  appartient. 
Un  serpent  est  beau  avec  des  pro- 
portions diflërenles  de  celles  d‘un 
quadrupède  ét  d’un  oiseau.  Dans  la 
nature,  il  n’y  a pas  de  formes  ina- 
nimées, telles  que  sont  les  figures 
de  géométrie  ; les  formes  des  corps 
de  la  ualiire  sont  à considérer,  pour 
ainsi  dire  , comme  dès  vêtemens 
adaptés  à un  corps  existant,  et  dis- 
posés conformément  à sa  destina- 
tion. Lorsqu’il  s’agit  donc  de  celte 

forme,  il  faut  nécessairement  avoir 

égard  a 1 objet  auquel  elle  appar- 
tient comme  vêlement,  à sa  nature 
et  i sa  destination  , et  déterminer 
d’après  cela  les  proportions  des  par- 
ties de  la  forme.  Si  on  n’adoptoit 
pas  res  principes,  il  n’y  auroit  plus 
de  certitude  dans  les  arts  du  dessin. 
L’artiste  qui  travaille  un  vase  doit 
néressairemeni  avoir  égard  à sou 
usage,  déterminer  la  forme  eu  gé- 
néral , et  donner  aux  parties , com- 
me nous  l’avons  dit  plus  haut,  le, 
proportions  qui  conviennent  lo 
mieux  a la  forme  déterminée  par 
la  nature  de  l’objet. 

Mais  lorsque  les  arts  du  dessîa 
n’iiiveiilent  pas  les  objets,  que  seu- 
lement ils  lesimilent , il  faut  qu’ils 
prennent  la  forme  telle  que  la  na- 
ture l'a  faite.  Cependant  comme  la 
nature  offre  la  plus  grande  variété 
dans  les  formes,  il  est  de  l’intérêt 
du  dessinateur  de  choisir  pour  cha- 
que cas  la  forme  qui  lui  paroît  la 
plus  convenable.  Appliquons  ce 

principe  aux  proportions  de  la  figu- 
re humaine. 

On  prescrit  ordinairement  au  des- 
sinateur des  prupui'tious  détermi- 
nées avec  une  extrême  précision 
d’après  lesquelles  il  doit  figurer  cha- 
que partie  du  corps  humain,  aûit 
de  lui  donner  la  beauté.  Mais  ou 
ne  réfléchit  pas  .assez  même 

pour  la  figure  humaine,^  ne  peut 
pas  établir  une  mesure  absolue  de 
beauté.  La  beauté  de  la  femme  dif. 
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elle  de  riiumme  , celle  de 
de  celle  de  Tadolescence, 
et  celle-ci  de  la  beauté  de  râgemôr  ; 
diaque  caractère  de  rboiiime  exige 
même  une  autre  beauté  « par  coii- 
aéqueut  d*autres  proporliona.  Les 
^ cculpteurs  grecs  qui  avoîeul  leseu- 
liment  du  beau  daos  un  degré  émi- 
nent, n’oiil  pas  donné  les  mêmes 
proportions. à toutes  leurs  divini- 
tés ; Jupiter,  Apollon,  Hercule, 
et  d'autres  dieux  , avoieut  chacun 
on  caractère  particulier,  et  il  en 
étoit  de  même’  des  déesses , ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  dififé- 
rens  ouvrages  de  l’art,  qui  nous  les 
représentent. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
puissions  délerinioer  pour  chaque 
espèce  de  caraclère,Ia  forme  précise 
du  corps  qui  lui  convient  le  mieux. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire 
que  nous  connoissens  avec  préci- 
sion les  proportions  qu'on  peut  pres- 
crire au  dessinateur.  Comme  les  ca- 
ractères des  hommes  se  composent 
d'un  mélange  si  varié  de  leurs  qua- 
lités , qu'il  est  impossible  de  les  dé- 
terminer tous,  il  çst  également  im- 
possible d’indiquer  les  proportions 
si  variées  des  belles  formes  du 
corps.  Cependant  les  sculpteurs 
grecs  s'appliquoientà  exprimer  par 
un  caractère  particulier , la  6gute 
de  chaque  divinité  , ce  qui  les  obli- 
geuit  à étudier  la  figure  humaine 
avec  la  plus  grande  attention  pour 
obrierver  comment  la  nature  avoit 
rendu  visible  dans  l’extérieur  du 
corps  , les  principaux  caractères 
clos  hommes.  Cette  étude  leur  fit 
découvrir  les  proportions  qu'il  fal- 
loit  donner  à une  figure  de  Vénus 
'ou  de  JunoD  , pour  qu’elle  fût  dans 
son  caractère. 

Comme  les  idées  que  nous  avons 
■nr  la  perfection  humaine  ne  diffè- 
rent pas  de  celles  des  anciens  Grecs , 
nosarlistfene  sauroienl  mieux  faire 
que  d’adopter  les  proportions  que 
l'élude  assidue  de  la  nature  leur 
«voit  fuit  découvrir.  Nous  devons 


P R O 

beaucoup  regretter  la  perte  de  plu- 
sieurs ouvrages  que  les  Grecs 
avoieut  composés  sur  les  propor- 
tions. Philostrale  en  cite  plusieurs 
dans  la  préface  de  scs  Icônes.  La 
conservation  de  plusieurs  de  leurs 
chefs-d’œuvre  peut  cependant  nous 
consoler,  )iisqa*à  un  certain  point, 
de  cette  perte. 

Pour  faire  connottre  les  belles 
proportions  du  corps  humain  , et 
pour  leur  douuer,  autant  que  ceU 
se  peut , une  base  fixe  , les  artistes 
qui  se  sont  occupés  de  recherches 
relatives  auxpropôrtions  ont  choisi 
certaines  parties  du  corpslui-mème 
pour  mesures.  La  tête  et  la  fac^ 
out  été  celles  que  les  artistes  ont 
préférées.  Ou  mesure  donc,  dans 
la  peinture  et  dans  la  sculpliire  , 
toutes  les  dimensions  de  la  figure 
humaine  par  longueurs  de  tête  on 
par  longueurs  de  face.  La  mesure 
appelée  téU  est  la  longueur  d’une 
ligne,  tirée  perpendiculairement  du 
sommet  de  la  tète  au  -*  dessous  du 
menton.  La  mesure  appelée  faceeii 
une  ligne  perpendiculaire  tirée  de 
la  sommité  du  front  seulemeut  ac- 
dessous  du  menton.  On  partage  la 
tête  en  cinq  divisions,  et  la  facs 
en  quatre;  comme  ces  divisions  ne 
sont  pas  égales  entr'elles  , on  se  sert 
des  plus  petites  pour  mesurer  les 
parties  du  corps  et  des  membres 
qui  forment  de  plus  petites  divi- 
sions. C’est  ainsi  qu’on  mesure  quel- 
ques parties  subdivisées  du  corps 
humain  par  longueur  de  nez , et 
cette  longueur  est  une  des  divisions 
générales  de  la  tête. 

La  léte  entière  est  regardée  , par 
les  peintres  , comme  devant  être 
ovale  : ils  divisent  cet  ovale  par 
une  ligne  qui  en  partage  la  lon- 
gueur eu  deux  parties  égales  , et  1a 
largeur  par  quatre  lignes  transver- 
sales parallèles.  La  première  de  ces 
ligue.^  transversales  partage  l'ovale 
entier  en  deux  parties  égales:  c'est 
sur  cette  ligne  que  se  placent  les 
veux  , et  les  deux  coins  de  chaque 
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«il  doivent  s*y  trouver  compriA.  La 
moitié  da  Tuvale  qui  se  trouve  <iu- 
dessus  de  cette  première  division  , 
se  partage  en  deux  partieségale».  par 
une  ligne  également  transversale. 
La  partie  la  plus  haute,  qui  com- 
mence au  sommet  de  la  tète,  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  couvert  de 
cheveux;  la  partie  irit'rrieure  est 
occupée  par  le  frout,  et  lerniiuée 
par  celle  ligne  transversale  dont  il 
a été  question,  et  sur  laquelle  dui- 
veut  se  trouver  |cs  yeux. La  moitié 
inféiieure  de  laléie,  cesi-a-üire, 
celle  qui  est  au-dessous  de  Cttie 
ligue  , se  partage  encore  en  deux 
pa  nies  égales  par  une  ligne  tiaiis- 
versale , et  c’esi  la  première  de  ces 
parties  qui  établit  et  fixe  la  lon- 
gueur du  nez.  En/iii,  ce  qui  reste 
de  la  tète,  toujours  en  descendant, 
ae  partage  encore  en  deux  parties 
égales  , mais  tou/ours  plus  pe- 
tites , par  une  autre  ligne  trans- 
versale parallèle  aux  autres , et 
cette  ligne  indique  la  position  de 
la  bouche. 

C’est  doue  d’après  cela  que  s’é- 
tablissent ces  dimensions  différen- 
tes ; la  demi-léte,  la  sun^milé 
de  la  tête  jusqu’au  front  ; ensuite 
celle  du  front  jusqu'à  la  naissan- 
ce du  nez;  «Qsuite  celle  du  nez; 
onfiu  l’intervalle  du  bas  du  nez 
à la  bouche  , et  la  partie  qui  reste 
pour  le  menton.  La  mesure  du 
Corps  entier  , par  P^us 

favorable  à l'exactit^e  que  la  di- 
vision par  télés , parce  quo  la  face 
étant  une  mesure  moins  grande,  se 
prête  davantage  aux  subdivisions 
dont  on  a besoin.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  plus  haut  que  dans  les 
proportions  e\  les  mesures  adoptées 
parles  arlisle.s,  iLy  a des  différen- 
ces entre  lesquelles  les  artistes  peu- 
vent se  décider  à leur  gré  .•«ans  ris- 
quer de  s’éloigner  beaucoup  de  U 
perfection  qu'ils  cherchent  ; sou- 
vent même  ils  peuvent  être  autori- 
sés à ces  diftéreuces  par  des  raisons 
plus  ou  moins  puissantes.  Lorsque 
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l’artiste  veut  donner  à ses  figures 
une  lieaiilé  d’une  élégance  svelte  , 
il  adopte  des  mesures  un  peu  plus 
grandes.  C’est  ainsi  que  l Apoilon 
et  la  Vénus  oui  quelque  chuse  de 
plus  que  les  dix  faces  auxquelles  ou 
a fixé  la  grandeur  de  la  figure  en- 
tière. 

Les  statues  antiques,  ainsi  qu’il 
a été  dit  plus  haut,  regardées  comme 
les  plus  parfaites  imitations  de  la 
figure  humaine  qui  nous  soient 
Connues  , sont  . |>ar  cette  raison 
même,  les  modéf^s  qu’un  doit  étu- 
dier et  suivre.  Un  ouvrage  très- 
utile  seroit  celui  qui  iudiqueroil  les 
mesurés  générales  et  pariiculiérea 
de  quelques  belles  statues  « et  dans 
lequel  elles  aeruient  gravées  com- 
parativement sur  une  grande  échel- 
le , d'une  manière  méihodiqiie  et 
claire.  De  Piles,  d.ms  ses/Ze//iar- 
qtten  sur  /rporvnède  Dopkksnot, 
a donné  sur  les  proportions  ^ les  dé- 
tails suivans  qui  fixeront  les  idéeâ 
de  ceux  qui  ne  les  connoissent 
pas  et  qui  ont  peu  de  notions  sur 
cet  objet,  cc  [jes  anciens , dit  il , ont 
pour  l’ordinaire,  donné  huit  léles 
à leurs  figures,  quoique  quelques- 
unes  n'en  aient  qu(%sept . niais  oa 
divise  ordiuairenieni  la  figure  en 
dix  faces,  savoir  , dépuis  le  som- 
met de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des 
pieds,  de  la  manière  suivante  : Is 
partie  qui  s'étend  depuis  l'?  sommet 
delà  tête  jusqu'au  front , est  la  troi- 
sième partie  de  la  face;  la  face  com- 
mence à la  uai.Hsance  des  cheveux 
qui  sont  sur  U frout  et  finit  au  bas 
du  menton.  Elle  se  divise  en  trois' 
parties  égales;  la  première  coiniectt 
le  front,  la  secoiidr  le  nez,  la  troi- 
sième la  bouche  et  le  meniuu.  De- 
puis le  m«*nloii  jii**qu’^  U fossette 
qui  se  trouve  entre  les  clavicules,  on 
compte  deux  longueurs  de  nez;  de 
la  fossette  qui  est  euire  les  clavi- 
cules au  bas  des  mamelles , uns 
face  : da  bas  des  mamelles  att 
nombril , une  face:  ou  o'»^erveqos 
l’Apollon  a U mesure  d'un  nez  4s 
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plnu.  Du  nombril  aux  parties  natu* 
relle.'i , une  face  ; l’Apoliou  a en- 
core dans  celte  dimetiiion  un  nez 
déplus;  des  parties  naturelles  au- 
dessus  du  genou , deux  faces  ; le 
milieu  du  corps  de  la  Vénus  de  Mé< 
dicis  86  trouve  au-dessus  des  par- 
ties naturelles;  et  Albert  Durer  le 
placeainsi  dauslespropqrtioos  qu*ü 
prescrit  pour  les  femmes,  ce  qui 
est  approuvé  par  De  Files.  De  ge- 
nou contient  une  demi-face  ; du  bas 
du  genou  au  cou;de-pied  , deux  fa- 
ces ; du  coude-pted  au-dessous  de 
la  plante  , une  demi-face.  L*homme 
étendant  les  bras  est,  si  on  le  me- 
sure du  plus  loug  doigt  de  la  main 
droite  à celui  do  la  main  gauche , 
aussi  large  qu’il  est  long  ; d’un  côté 
des  mamelles  à l’autre,  deux  .fa- 
ces, V/tumems  ou  l’os  du  bras  est 
long  de  deux  faces  depuis  l’épaule 
jusqu’au  bout  du/Coude;  de  l’extré- 
mité du  coude  à la  première  nais- 
sance du  petit  doigt,  l’os  appelé 
cubitus  avec  partie  de  la  main  con- 
fient deux  faces  ; de  l’embuilure  de 
l’omoplate  à U fossette  entre  )es  cla- 
vicules , une  face.  La  différence 
qui  se  trouve  entrée  la  longueur  et* 
la  largeur  du  «orps , provient  de  ce 
que  les  emboitures  du  coude  avec 
Vhuf/ierus  et  de  Vhumerus  avec  l’o- 
moplate , emportent  une  demi-face , 
lorsque  les  bras  sont  étendus.  Le 
dessous  du  pied  est  la  sixième  par- 
* tie  de  la  figure;  la  main  est  de  la 
longueur  d’une  face , le  pouce  de 
la  longueur  d'un  nez; le  dedans  du 
bras  , depuis  l’endroit  où  se  prend 
le  muscle  qui  fait  la  mammelle  , 
appelé  pectoral  , jusqu’au  milieu 
du  bras  , quatre  longueurs  de  nez; 
depuis  le  milieu  du  bras  jusqu’à  U 
naissance  de  la  main  , cinq  lon- 
gueurs de  nez;  le  plus  lung  doigt 
(lu  pied  a la  longueur  d’un  nez  ; les 
deux  bouts  des  mamelles  et  la 
fossette  d'entre  les  clavicules  de  la 
femme,  font  un  triangle  équilatéral 
parfait.  • 

On  pourra  consulter  sur  lespro- 
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portions,  les  ouvrages  suiransiLd 
DU'ina  proporzione  , par  Luc,  Fa- 
lîoii  di  Bokgo  S.  Sepulcro;  Ven. 
i5o8  , iu-fol.  — Instruction  sur  la 
mesure  avec  le  compas  et  la  règle , 
en  lignes , surfaces  et  corps  solides , 
par  Albert  Durer  ( en  allemantl)  ; 
Nuremberg,  ibab  et  i538,  in-l'oi. 
avec  figures.  Cet  ouvrage  a paru  eu 
latinàParis,  ib5â,  iu-fol.  ; àAniIi. 
i6o5,  iu-fol.,  avec  soixante  gra- 
vures. Le  même  a aussi  publié  en 
allemand  quaire  livres  sur  les  Fro- 
portions  du  corps  humain  ,•  Nu- 
remb.  i5a8,  iu-fol.,  i533,in-fol. 
Il  en  traite  également  dans  ses  dif- 
férena  autres  ouvrages.^Il  en  existe 
des  traductions  en  plusieurs  lan- 
gues; en  latin,  par  Joack.  Came- 
RAR1U8 , Norimb.  i .^32-1 53«i  , in- 
fui.  ; Paris , i537  et  ifïby  î în-fol.  ; 
eu  italien  ; par  Giov,  P.  Galucci  ; 
Ven.  i5qi  et  169^,.  in -fol.;  ça 
français,  Arnii.  1614  in-ful.  ; en 
hollandais,  ibid.t  1622,  ih-fol  . en 
anglais , 1666,  in-fol.— /ns/r/ic^/ou 
utile  sur  l’art  des  mesures,  à V usage 
des*  peintres  , sculpteurs»  etc.  par 
Jérôme  Rodi.er  (en  allemand); 
Siemern  , 1 53 1 , in-fol.  — Instruc^ 
tion  sur  la  perspective  et  les  propor- 
tions  de  V homme  et  du  cheval, psx 
Henri  Lautensack  (en  allemand); 
Francf.  i5fi4  , in-fol.  — H primo 
libro  delle  perfetle  proporzioni  di 
lutte  le  cose  , che  imitar  e ritrar  si 
poasono , cojfj^rle  del  diaegne , par 
f^incenl  Dati  ; Florence,  lôfiy  , 
in-4®.  — Giovann.  P,  Lomazzo  9 
traite  aussi  des  proportions  dans  le 
premier  livre  de  son  Traitato  delJ 
arte  délia  pittura  ; Milano,  1684  • 
in-4*^«  — Dans  son  Idem  del  tempio 
délia  pittura  ;lsW\sr\o , iSgi  , 
il  y a un  chapitre  entier  qui  Iraile 
délia  Proporzione  del  corpo  untono 
de  diece  faccie.'^Li  primi  Elenunti 
nella  simmetria , o sia  commensu» 
raziçne  del  disegno  délit  corpi  u/na* 
ni»  par  FUippo  Ksbcrenio;  Fa- 
do va  , I fioo , in-ïo\.^A nthroponte^ 
tria,  par  Jean  Sig.  Flsholt;  Pa- 
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lav.  16.S4  , in-4®. — NatuurM  en 
Schilderkonalig  OHlwerj)  der  Mens- 
vhenkonde  , par  Quiti,  Gokre  ; 
Amst.,  i<î83,in*8®. , avec ;:ravurès. 
— Sur  les  Proportions  de  quatre  des 
plus  belles  figures  de  l'antique , par 
jihr.  Bosse. — Le»  Proportions  dit 
corps  humain  , mesurées  sur  les 
plus  belles  figures  de  V antiquité  , 
par  Ger.  Audran;  Paris,  i()83, 
iii-fo).  Je  3o  feuilles.  — Cbmpaijrü  di 
proporzioni  t par  P.  Casati;  Bü- 
Io|;ua,  i6.S5.^ — Anthropometria  ou 
Figure  du  corps  humain  y par  Jean 
G,  Beromüller  ; Augsbourg  , 
1793,  in-fül.  de  douze  feuilles.— 
proportions  du  corps  humain  d'a- 
près des  règles géométriquesetarilh- 
métiques , par  G.  Lichtkssteokr  ; 
Nuremberg,  17/16,  iii-foU— Dans 
V Art  de  peindre G.  H.  Wate- 
l,ET , Paris,  1760,  on  trouve  des 
, réflexions  sur  les  prupurlious.  — 
Proportions  du  corps  humain  , gra- 
vées par  Jean  Püst  , expliquées 
par  7ean  oe  Witt;  Amsterdam, 
1747,  iii-ful.  — Dimensions  du 
corps  humain , par  Ch-  Tobie  Bphr- 
REïNiiARD;Glogau,  1767,111-8'*. — 
Réfiexions  sur  la  peinture  , par  C. 
X DE  Haocdorn.  La  freuto-cin- 
quiéme  el  ireiile-sixiéme  de  ces  ré- 
flexions traite  des  proportions  du 
corps  humain.  — Traité  sur  les 
proportions  du  corps  humain  , par 
Jean-B,  H.agenaüer  -,  Vieniie4, 
1791 , avec  gravures. 

t(  en  est  des  proportions  enar^ 
chitecture y à-peu-pres  comme  de 
celles  du  corps  humain.  Comme 
nous  avons  des  modèles  parfail.s  , 
il  faut  regarder  comme  des  règles 
établies  el  prouvées  , les  propor- 
tions qu’on  y ob.serve.  Il  est  vrai 
qu’elles  ne  .sont  pas  tellement  dé- 
terminées qu'on  ne  puisse  pas  s’eti 
éloigner  .sans  blesser  le  bon  goût. 
Oepeiidant.  comme  il  est  à craiinlre 
cfu’en  se  permeltaTil  de  s’éloigner 
ainsi  des  régies  el  des  proportions 
éfahlies  par  les  chefs-d’œuvre  des 
anciens,  les  architectes  ne  soient 
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conduits  à des  bizarreries  et  à des  dé- 
viationsextravâi^aDles,  il  paroit  que 
le  maintien  du  bon  goût  exige  que 
ces  proportions  fixées  par  1'^  grands 
raaiires  soient  ronniderées  comme 
une  régie  pour  no»  arrliilorles  ; car, 
dés  qu’on  se  permet  de  s'éloigner 
iiijt*  foi.s  de.s  règles,  on  ouvre,  pour 
ainsi  dire,  lâ  barrière  au  mauvais 
goût,  qui  hriit  par  chasser  le  bon, 
comme  l'histoire  des  arl.s  et  de 
l'arrhilecture  en  particulier  nous 
en  fournit  des  exeraptes  frequens. 
foy.  Règles. 

Sur  les  proportioAs  en  architec- 
ture , un  peut  consulter,  rnlr’au- 
tres  : les  Observations  sur  tarchi* 
tecture , de  l’abbé  Laugier  , et  le 
second  livre  de  Architecture  ci- 
vile, de  Milizia. 

Propre.  P'oy.  Propreté. 

Propre  (couleur  ).  Foy.  Lo- 
cal. 

Proprement  , c’est  clianter  ou 
jouer,  de.'‘.siiier , peindre  ou  gra- 
ver avec  Propreté,  ce  mot. 

Propreté;  execution  du  chant 
français  avec  les  agrémens  qui  lui 
sont  propres. 

Dans  la  peinture  et  dans  là  gra- 
vure, on  appelle  propreté  la  régu- 
laritédes  contours.  l’aMeulion  scru- 
ptiiei^se  dans  U conduile  du  crayon , 
ou  du  pinceau  . du  du  burin,  pour 
former  les  trolls  et  les  hachures,  et 
le  soin  (lu’emploie  l’artiste  à finir 
ses  ouvrages.  ( P oyez  Fini.  ) La 
propreté  suppose  dan.»  la  pratique 
de  la  peinture,  un  s.oiu  et  même 
une  recherche  qui  s’étendent  sur  le 
choix  des  couleurs , sur  leur  prépa- 
ration , el  ce  soin  est  louable  ; mais 
ai  l'artiste  donne  trop  à cette  pro- 
preté, si  le  soin  qu’elle  exige  em- 
barrasse la  marche  de  l’iitiagina- 
tion  , si  elle  refroidit  l’inspiration 
du  génie  , l*arti.ste>  trop  occupé  de 
p<  rn dre  prupreinenl , ressemble  à 
un  homme  bien  ]>aré,  qui  n’ose 
presque  point  marcher  pour  ne  pas 
déranger  l'éronomie  de  sa  parut'e. 
^’arliâte  , eu  recherchant  la  fro- 
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prcli  , doit  éviter  cet  iiiconvé- 

uieut. 

FBOpyiiéES  ; ce  mot  grec  qui , 
en  général  ,9ignifle  le  vestibule , e»t 
consacré  en  particulier  à désigner 
les  superbes  vestibules  ou  portiques 
qui  conduisoient  à l'Acropole  on  à 
la  citadelle  d’Athènes,  et  qui  fai- 
soient  un  des  plus  grands  urnemens 
de  cette  ville.  Ce  magnidque  édi- 
fice d’ordre  dorique  fut  construit 
sous  le  gouvernement  île  Périclès  , 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction 
de  Maésiclès  , ou  des  plus  célébrés 
arcliitectes  de  son  siè>  Ie.  Commen- 
cés sous  l’arcliontat  d’Eutliyménes , 
l’an  4S7  avaut  J.  C. , ils  ne  furent 
achevés  que  5 ans  après  sous  l’ar- 
chonte Pythodore.  Ils  coûtèrent  , 
dit-on,  UU13  talens,  somme  exor- 
bitantequi  s'élévei  10,864,800  liv. 
de  France , et  qui  excéduit  le  re- 
venu annuel  de  la  république  d'A- 
thènes. Pausauias  dit  qu’ils  étoient 
couverts  d’un  marbre  blanc  , qui , 
pour  la  grandeur  des  morceaux  et 
la  beauté  des  ornemens , passoittout 
ce  qu'il  avoit  vu  ailleurs  de  plus 
magnifique. 

A gauche  de  l’entrée  des  propy- 
lées, il  y avoit  uii  petit  temple  con- 
sacré à la  'Victoire;  dans  le  biti- 
ment  a droite,  on  admiruit  les  pein- 
tures qui  en  décoroient  les  murs, 
et  dont  la  plupart  étoient  de  la  main 
de  Polygnule.  Le  corps  du  milieu 
offiroit  six  belles  colonnes  qui  sou- 
tenoient  le  fronton  ; le  vestibule 
étoit  divisé  en  trois  pièces  par  deux 
rangs  de  colonnes  ioniques^  et  ter- 
miné i l’oppoaite  de  l’entrée , par 
cinq  portes  an  tiTavers  desquelles 
on  distinguoit  les  colonnes  du  pé- 
ristyle qui  regardoit  l’intérieur  de 
la  citadelle.  Malgré  l’état  de  dégra- 
dation dans  lequel  se  trouvent  au- 
;oiird’hui  les  propylées  , ils  ont 
conservé  encore  quelque  chose'de 
leur  ancienne  grandeur.  Ils  sont 
gravés  dans  les  jinliquiliee  of 
Albien»  , par  Stuart  , et  dans  les 
Hu!ne*  de  la  Grèç$ , par  (4C  Agi. 
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Ou  trouve  aussi  une  figure  des  jlran 
pylées,  restaurés,  dans  l’atlas  du 
Voyage  Ha  jeune  Anacharaia.  Au- 
iuiird’hui  la  citadelle,  à laquelle  les 
propylées  serroient  de  portiques, 
est  habitée  par  une  milice  turque. 
Les  clefs  de  celte  forteresse  étoient 
autrefois  entre  les  mains  d'un  Epi- 
slate,qui  nepouvoit  les  garder  qu’un 
jour.  Trois  sortes  d'animaux  o'y 
entroient  jamais  ; le  chien  , à cause 
de  sa  lubricité  ; la  chèvre , de  peur 
qu'elle  ne  broutât  les  branches  de 
l’olivier  sacré;  et  la  corneille,  parce 
que , disoit-on , Minerve  la  lui  avoit 
interdite  par  un  miracle. 

PROPYnoN",  les  Grecs  appeloient 
ainsi  le  vealihuîe. 

Proscenium;  ce  mot  qoi,parsa 
composition  même  , répond  i ce 
que  noos  appelons  avant  - scène  , 
étoit  la  partie  de  la  scène  sur  la- 
quelle les  acteurs  jouoient.  On  lui 
donnoit  aussi  le  nom  de  pulpitum , 
et  les  Grecs  l'appeloient  logiion.  11 
parolt  cependant  que  par  cette  ex- 
pression, on  doit  plutôt  entendre 
l'échafaudage  de  bois  sur  lequel 
étoit  conslfuit  le  proscenium. C'est 
pourquoi  Follux,  eu  faisant  l’énui 
mération  des  parties  du  tbétlre, 
parle  séparément  do  proscenium  et 
du  logéion  ; eIrVitruve  se  sert  dei 
l’expression  proacenü  puipiiwn  , lé 
pulpitum  du  proacenium.  Le  nom 
légéion  a été  probablement  donné 
i cette  partie  du  théâtre,  parce  que 
c'étuit  l’endroit  où  l’on  parldit , de 
logoa , qui  en  grec  signifie  la  parole; 
le  nom  latin  pulpitum.  vient  de  ce 
que  c’étoit  on  lieu  bien  élevé  et 
construit  en  bois;  celle  expression 
est  employée  par  les  poètes  latins  , 
non  - seulement  pour  désigner  en 
général  chaque  scène , mais  en  par- 
ticulier comme  synonyme  de  prqy 
acenium , pour  désigner  la  scène  de 
théâtre,  lie  logéion  ne  devoit  pas 
avoir  plus  de  douze  ni  moins  de  dix 
pieds  d'élévation  au  - dessus  da 
plancher  de  l’orchestre.  Une  prsu- 
yé  assez  évidente  que  le  logéion  et 
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I«  proteeninm  éloient  en  boia , c'eat 
quedans  les  ruines  de  tous  les  Ihéâ- 
ires  dont  tiue  partie  de  la  scène 
s'est  conservée  , on  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  du  proscenium. 
Du  reste , il  falloit  bien  qu’il  y eût 
sous  la  scène  un  espace  vide , parce 
qu’on  plaçoit  au-dessous  d’elle  quel- 
ques machines  de  théâtre.  Dans  le 
théâtre  de  Tauromenium , aurleqoel 
on  peut  consulter  enir’autres  le  3° 
volumedu  y oyagepiUortaqutàttS.. 
HoceIi  , et  le  ÿoyage  en  Sicile,  par 
Riedesbl,  on  trouve  au-devant  de 
la  scène»  a l’endroit  où  se  termine  le 
proscenium , et  où  commence  l’or- 
cliestre,  une  longue  galerie  souter- 
raine et  voûtée  qui  passe  sous  toute 
la  longueur  du  proscenium  ; on  ar- 
rive dans  le  milieu  de  celte  galerie 
parunegaleriesemblable,  qui  vient 
du  dehors  et  traverse  sous  la  scène. 
Ces  deux  galeries  sont  disposées  en 
forme  de  T.  La  voûte  de  la  galerie 
qui  passe  sous  le  proscenium' dans 
toute  sa  longueur  , est , à des  dis- 
tances égales , percée  de  trous  dans 
lesquels  on  plaçoit  sans  doute  des 
étais  ou  Soutiens  de  bois,  qui  for- 
rooient  la  façade  antérieure  du 
proscenium , sur  laquelle  éloient 
placés  des  bois  et  des  poutres  qui  se 
proloiigeoisnt  t'usqu’à  la  partie  pos- 
térieure, aboutissoienl  au  mur  de  la 
scène  , et  furmoient  le  logéion.  Le 
théâtre  de  Telmessus,  figuré  à la 
planche  73  de  la  première  partie  du 
yoyage pittoresque  AeUl . de  Caoi- 
SEUD  - Gouffier  , nous  fait  voir 
évidemment  que  le  proscenium 
étuit  ainsi  soutenu  par  des  pou- 
tres ; on  y voit  encore  dans  le  mur 
de  la  scène,  les  ouvertures  dans 
lesquelles  res  poutres  éloient  fixées. 
Peut-être  les  galeries  sous  le  prosce- 
nium du  théâtre  de  Tauroméuium 
servoient  aussi  pour  parvenir  plus 
/acilement  aux  machines  placées 
sous  la  scèue.  Dans  le  théâtre  de 
7elmessus,  on  voit  aussi  dans  le 
snur,  sons  la  scène,  trois  entrées 
gui  conduisent  sous  le  proscenium. 
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Selon  Vitruve , la  longueur  ite 
la  scène  entière  étuit  égale  à deux 
fois  le  diamètre  de  l'orchestre , et 
tous  les  restes  des  anciens  théâlrj 
romains  donnent  ces  mesures.  Afin 
de  ne  pas  empêcher  les  personnes 
placées  à l’orchestre  de  voir  aisé- 
ment ce  qui  se  passoitsur  la  scène  , 
le  pnipitum , dans  les  théâtres  ro- 
mains, ne  pouvoit  pas  avoir  autant 
d’élévatiun  que  le  logéion  dans  les 
théâtres  grecs.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  les  Romains  ne  lui 
donnoient  que  cinq  pieds  d'éléVa- 
tion , tandis  que  chez  les  Grecs  on 
lui  en  dunnoil  le  double.  Sur  le 
devant , du  côté  de  l'orchestre , le 
proscenium  était  ordinairement  ter- 
miné par  une  ligne  droite  , déter- 
minée par  le  diamètre  du  cercle, 
qui  étahlissoit  la  forme  du  théâtre , 
et  la  scène  avuit  alors  la  fovme 
d’un  carré  oblon)^  On  trouve  ce- 
pendant des  exceptions;  quelque- 
fois lu  devant  do  proscenium  éloit 
formé  par  des  lignes  tracées  en 
biais  , et  qui  des  côtés  s’éloignoient 
dudiamèlredu  cercle,  de  sorte  que 
de  chaque  côté  le  proscenium  éloit 
un  peu  plus  étroit  que  dans  le  mi- 
lieu , ainsi  qu’on  peut  l'observer  aux 
théâlres  de  Milel , de  Laodicée  et  de 
Jasus  , théâlres  qui  ont  été  ou  bâtis 
ou  du  moins  rétablis  par  les  Ro- 
mains, de  sorte  qu’ils  réunissoieut 
la  disposition  des  théâtres  grecs  dans 
la  scèue , â la  disposition  des  théâ- 
tres romains  dans  l’orchestre.  Ils 
sont  figurés  dans  les  Sonian  anti- 
quittes  , vol.  ii  , chap.  vi , pl.  46  , 
4g  et  55.  Il  n’est  pas  probable  que 
les  deux  lignes  en  biais,  dont  il  a 
été  question  pins  haut , se  soient 
rencontrées  dans  le  milieu,  sous  un 
angle  obtus,mais  qu’elles étoient  in- 
terrompues par  une  petite  saillie  qui 
avançoil  au  mAieu  du  proscenium  , 
ainsi  que  le  théâtre  de  Laodicée 
nous  en  offre  on  exemple.  C’étoit 
probablement  une  invention  des 
Romains  , pour  donner  au  prosce- 
nium nne  apparence  plus  élégante  ^ 


5g4  P R O 

peut-être  falloil-il  cependant  s*éloi<- 
^n^rde  la  ligne  droite  employée  or< 
dinairement , afin  de  pouvoir  adap— 
fer  la  «cène  romaine  à un  théàire 
grec. 

Paosx^ambanoménos  ; r'éloit , 
dana  la  musique  aocieniie^  le  son 
)e  plus  grave  de  tout  le  «ybtéine  , 
un  ton  au-dessous  de  Vhypale-liy- 
palon.  Son  nom  signifie  «urnumé- 
raire,  acquise  ou  ajoutée,  parce 
que  la  corde  qui  i cnd  ce  son  là,  fut 
ajoutée  au-dessous  de  tous  les  letra- 
cliordes  pour  achever  le  diapason 
ouToclave  a\ec  la  mè.'e,  et  le  dia- 
pason ou  la  «louble  uctave  avec  la 
note  hyperboléuii , qui  étoit  la  cor- 
de la  plus  aiguë  de  tout  le  sys- 
tème. 

Pbosodiaqvb  ; le  nome  proso— 
diaque  *e  cbautuit  en  l’honneur  de 
Ma-s  ; il  fut,  dil-oOt  iuveulè  par 
Olympus.  • 

Prusodik  ; est  une  sorte  de  nome 
pour  les  dûtes  ,el  propre  aux  can- 
tiques que  l’on  chantoit  chez  les 
Grecs,  dans  des  sqcridces.  Plutar- 
que attribue  Tinvenlion  des  pruso- 
dies  à Chlonas , de  Tégée  , selon  les 
Arcadiens,  el  de  Tbébes  « selon  les 
Béotiens. 

pROSTAS.  Antichambre. 

pR08TYL£,/)rosr>'/os;  011  désigne 
par  ce  mol , ies  temples  des  an- 
ciens. qui  ii*ont  deA  colonnes  qu’à 
lapi  iucipale  face.  Lorsqu’il  y avoit 
aussi  uu  portique  ou  des  colonnes 
à la  façade  opposée,  on  donnoit  an 
temple  le  hom  iVamph/pmslyr/os  , 
c*esl-à-dire  , prostyle  des  deux 
rûlés.  Tel  étoit  le  temple  prés*  de 
niissus,  aux  environs  d’Athènes. 

Prostypa.  F,  Periphanê. 

pROSTYPON.  PERJPHATB. 

Prostyride;  nom  qué  Vignole 
a donne  à la  clef  d’une  arcade  , 
forxttée  d'un  rouleau  de  feuilles 
d’ean  eutre  deux  listels  et  filets  , 
et  coprounée  d’uae  cimaise  dori- 
que* 

Frotbesis;  paused’an  temps  long 
dans  la  musique  ancienne , à la  dif- 
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férence  du  lemme  , qui  étoit  1r 
pause  d’un  temps  bref. 

Protomé.  P'.  Bcstc. 

Prototype;  un  appelle  ainsi  l’o- 
riginal , le  modèle  auquel  on  doit  se 
conformer. 

Providence.  Les  Homaiiis  la 
représeuloieiii  ordinairement  sur 
les  médailles,  sous  la  figure  d'une 
femme  appuyée  sur  une  colonne  , 
tenant  de  la  main  gauche  une 
corne  d'abondance  renversée;  et, 
de  la  droite  , un  bâton  avec  le- 
quel elle  montre  un  globe,  pour 
nous  apprendre  qu’elle  étend  ses 
soins  hur  Tunivers  entier  ; quel- 
quefois elle  tient  le  globe  de  la 
main  droite.  La  fKillerte  prodigua 
aux  princes  tous  leS  attributs  des 
dieux  , dont  le  plus  intéressant 
pour  les  hommes  et  le  plus  fré- 
quemment célébré  , est  la  Provi- 
dence. Aussi  lit -on  sur  les  mon- 
noits  le  lili  e de  Pater  Providens , 
joint  au  nom  d'Auguste.  Les  types 
des  pièces  qui  portent  cette  légende  : 
ou  Providentiœ  , sont  tauléC 

des  autels  , taiitûl  des  temples  , et 
le  plus  souvent  une  figure  qui  tou- 
che avec  une  verge  ou  baguette  le 
globe  qui  est  à ses  pieds  ; ce  qui 
marque  sensiblement  la  puissance 
et  la  sagesAe  de  l’empereur  qui  gou* 
vernuit  le  monde.  Les  Homaiiis 
ont  érigé  des  statues  à la  Provi- 
deuce.  Dans  sou  Trésor  intitulé  : 
Jnscrtptionee  Anliqiiœ  iodu/i  orbès 
romani , etc.  etc.  , t.  ii  , p.  I07fi, 
Grnter  , d’après  Boissard  , a publié 
un  bas-relief  qui  représente  une 
déesse  couronnée  de  laurier  ; elle 
lient  de  la  main  droite  une  espèce 
de  bâtoQ  ; la  main  gauche  manque: 
à se»  pieds  on  voit , d’un  côté,  une 
corne  d’abondance , et  de  l’autre 
nue  corbeille  pleine  de  fleurs;  sur 
la  base , ou  lit  : Providentiœ  JOto^ 
rum. 

Frvdbncb.  Raphaël  l’a  représeï^ 
tée  par  une  femme  qui  a le  visage 
cunx'enable  à sou  sexe , et  derrière 
U télé  un  visage  de  vieillard.  BUe 
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se  cache  en  parité  «le  son  voile  , 
tieiii  eu  main  un  uiiruir  , et  a le 
tTras  culorlillo«ruijt  Jlrpent.  Ce  rep« 
lile  est  l'emblème  de  la  Prudence, 
et  861‘t  quelquefois  seul  à la  repré- 
senler.  Mais  celte  allégorie  compU- 
«juée  n’étoit  pas  digne  du  pinceau 
de  ce  grand  homme,  il  est  mieux 
de  représenter  la  Prudence  sous  lea 
traits  de  Minerve  ; car  comment 
séparer  la  Prudence  de  ta  Sagesse? 
JL.e  serpent  seul  est  aussi  le  symbole 
de  la  Pruden.ee. 

Prunelles.  T^oy,  (Œil. 

Prytane  , Prytanée;  danspliw 
sieurs  républiques  de  la  Grèce,  on 
duauoit  au  premier  magistrat  le 
nom  de  prylane  ; à Atliènes,  ce 
nom  étoit  commun  aux  cinquante 
sénateurs,  qui  pendant  un  certain 
nombre  de  jours  vcilloicnt  spécia- 
lement aux  intérêts  de  l’état.  Le 
bâtiment  où  les  pritanes  logeoient 
et  s'assembloîent , portoit  le  nom 
do  prytanée.  On  y enlretenoil  aussi 
d’autres  citoyens  qui  avoient  rendu 
des  services  à l'état , et  cette  diàtinc« 
lion  leur  étoit  décernée  par  un  dé* 
crel  public.  On  y ciinservoîl  les 
loix  de  Solon  , et  les  statues  de  plu- 
sieurs divinités  , et  de  généraux  cé* 
lèbres.  Pausanlas  indique  nommé- 
ment les  statues  de  la  déesse  Irène 
(la  Paix),  de  Ve.sta,  du  Pancra- 
tiaste  Aulolycus,  de  Miltiades  et  de 
Thémistocles  ; a l’égard  de  ces  deux 
deriiicreSjiiraill'observatioaqu'un 
avoit  changé  l’inscriplion  et  qu'o.i^ 
les  avoit  attribuées  à un  Romain  et 
à mi  Tlirace. 

Ps(%LMoni£R;  c’esi,  dans  le  lan- 
gage ecclésiastique,  clianler  ou  ré- 
citer les  pseaumes  et  l’office  d'une 
manière  particulière  , qui  tient  le 
milieu  entre  léchant  et  1a  parole: 
c’est  du  chant,  parce  que  la  voix 
est  soutenue  ; c'esl  «le  la  parole, 
parce  qu’on  garde  presque  toujours 
le  même  ton. 

PsALTEJUÆ  ; joueuses  d’inslru- 
mens  de  musique  qu’on  faisoil  ve- 
uir  dans  Jes  salles  de  festins,  pour 
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amuser  les  convives  ; la  conquête 
de*  l’Asie  introduisit  cet  usage  à 
Rome. 

PsALTKRioN  ; iastrumenl  de  mu- 
sique fort  en  usage  chez  les  Hé- 
breux. On  ignore  la  forme  précise 
du  psallérion  des  anciens.  Celui  dont 
se  servent  les  modernes  a la  figure 
d’un  triangle  tronqué  par  le  haut. 
Voy.  Nablunt. 

PsEÜDISIDOMÜM.  Voy.  ARCHI- 
TBCTURE  I tom.  1 , pag.  6a,  col.  3 ; 
Mur  , tom.  ii , pag.  60a  , col.  1 » 
où  il  faut  lire  pseudi^idorhutn  au 
lieu  de  paeuduodomum. 

PsEODOniPTEROS  , PsEUHODlP- 
TËRE  , c’est-à-dire  faux  diptère  ; 
ordonnance  de  oolonnes  que  les 
anciens  euipl^oientdans  plusieurs 
de  leurs  temples;  elle  éloil  compo- 
sée de  dix-liuil  colonnes  à U façade 
antérieure  cl  postérieure  , et  de 
cpiinzc  ou  dix^sept  de  chaque  c6té. 

Il  dilTéruit  du  diptère  en  ce  qu’il 
n’avoil  qu’une  .^cule  rangée  de  co- 
lonnes; la  rangée  inléricure , celle 
qui  éloil  le  plus  près  de  la  cella^ 
éloil  supprimée;  les  murs  laléraiijc 
de  la  cella  éloient  au  niveau  des- 
quatre  colonnes  du  milieu  do  1% 
façade.  Au  moyen  de  cette  dispo- 
sition , il  y avoit  autour  de  la  cella  , 
une  galerie  considérable  large  de 
deux  enirecolonnemens  , plus  le  * 
diamètre  d’une  colonne.  Selon  Vi- 
Iruve , l inventiou  du  pseudodip* 
1ère  étoit  due  à Hcrmogénes.  11 
n'en  existe  plus  de  monumens. 

PsKUnOPERIP'rEROS,  PsEUDOFE- 
KiPTBRE , on  Teripièt*e  imparfait  » 
ordonnance  de  temples  anciens  , 
dont  les  colonnes  des  ailes  suiil 
engagées  dans  le  mur.  Au  lieu  d’élre 
entouré  d'un  portique  de.  tous  les  ^ 
côtés  , U n'y  en  avoit  qu’à  la  façade 
de  devant.  De  chaque  <:6té  les  murs 
de  la  cella  étoient  avancés  jusqu’aux 
enirecolonnemens  du  portique  qui 
par-là  se  (rouvoieut  fermés  : oa 
dounoit  quelquefois  aux  temples 
cette  disposition  pour  agrandir  l’iu- 
léi'ieur  de  U celia.  TeU  sont- U Itimr* 
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pie  de  la  Fortune  virile  à Rome , 

el  U Maieon  carrée  à NImeii. 

PsBUDUTBYKOM  ; fauste  porte  de 
derrière. 

Paya  MA.  Foy.  Evsntail. 

Ptbroma  , nom  par  lequel  lea 
Grera  déaignoient  en  général  ce 
^ue  noua  appeluna  portique;  reus 
qui  etoient  des  deux  rôléa  des  tem- 
ples portolèDl  aussi  le  nom  de  alà, 
ou  ptera. 

PcDEUR,  PoDiciTÉ.  Foy.  mou 
Dieliunn.  Mythol.  au  mut  Pu  DEC  r. 

PuBRicuRiÆ;  on  appeluil  ainsi 
cbez  les  Romains  , les  jeunes  sena-‘ 
teiirs  qui  n’avoieut  pas  encore  voix 
délibérative. 

PuuUiAT.  Les  Grecs  furent  les 
premiers  à pratiquer^  pugilat  . et 
en  Srent  un  art  parlirulier  , qui  , 
comme  tous  les  autres  exerrires  , 
avoit  ses  régies  et  ses  ünesses.  Sui- 
vant Platon  , ce  fui  Epée  el  Amjr- 
cus  qui  l’insliluérent.  Il  s’intro- 
duisit surcessiveineîil  dans  tous  les 
gymnases  de  la  Grèce , sans  en  ex- 
cepter ceux  des  Lracédémonii  ns  , 
qui  ce|iendanl  ezrliirenl  le  pugilat 
et  le  pancrace,  api  es  l’aduptiun  des 
loi  X de  Lycurgue.  Quelque  répandu 
que  fût  le  pugilat  , on  ne  l’admit 
pourtant  aux  jeux  olympiques  que 
dans  la  Tingl-lroisième  olympiade. 
U y eu  .avoit  de  deux  sortes  : dans 
Vuiie,  lea  allitéles  ayuieiil  1a  tète 
el  les  poings  absolument  nads;daDs 
l’autre,  leurs  poings  étoient  armés 
de  ceetee , el  leur  tête , roiirerle 
d’une  espère  de  < alolte  , ampho- 
tide  , destinée  à garantir  sur-tout 
les  tempes  el  les  oreilles.  Les  cesles 
étoient  des  espèces  de  gantelets , ou 
plulAl  de  mitaines  composés  de  phi- 
sieiirs  courroies  ou  bandes  de  cuir , 
médiocrement  larges  , croisées  ^t 
diversement  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres , de  manière  qu’elles 
cou vruient'le  dessus  el  le  dedans  de 
la  main  , ainai  que  les  premières 
phalanges  des  doigts  ; ils  s’alta— 
choient  antour  du  poignet  el  de 
l’avanUbras.  Onfabriquoil  les  cesles 
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d’un  Cuir  plus  ou  moins  dur  , selon 
l’usage  auquel  on  les  destiuoit.  Tan- 
tôt on  u'y  emfffoyoit  que  de  sim- 
ples courroies  , tantôt  un  forliliuit 
ces  courroies  pur  plusieurs  plaques 
ou  busaetles  de  cuivre  , de  fer,  on 
de  plomb , qui  en  rendoient  la  su» 
perbeie  raboteuse.  Ces  derniers 
èiuieiit  réservés  pour  les  jeux  gym- 
niques ; les  autres  servuieni  aux 
alhléiea  qui  s'exerçoient  dans  les 
gymnases.'  LesGrecs  désiguoieùtces 
armes  obeusives  par  quatre  noms 
dib'érens  : les  imaniea , faits  de 
cuir  de  boeuf  non  corroyé,  dessé- 
ché , et  par  cooséquent  trés-dur, 
éluieiil  les  plus  ordinaires;  les  /nyr- 
meeae , garnis  de  métal  ; les  meili- 
quee  , tissus  de  courroies  fines  et 
déliées  , qui  laissaient  le  poignet  et 
les  doigts  à découvert  ; enfin  ceux 
appelés  epheerœ . renforcés  , selon 
qiiclques-iius  , de  balles  de  plomb 
cousues  dans  une  courroie  de  cuir 
dubneuf.  Le  tome  vi  des  Anlichita 
d' Brcolano , ofl'ce  dans  la  vignette  do 
la  planche  i , une  main  gauche,  eu 
bronze  , garnie  d'un  cesie  . el  vus 
de  trois  manières  ; par  le  dedans, 
par  le  revers , et  poing  fermé.  Dans 
le  même  ouvrage,  lum.  vu  , pl. 
I.XIII , on  voildeux pugilastesnuds, 
sortant  victorieux  du  combat , maia 
encore  armés  de  cesles.  Outre  une 
couronne  qui  parait  de  chêne,  ils 
portent  sur  la  télé  celle  espère  de 
baiidulvtle , lemnieci,  dont  les  bouts 
pendent  sur  leurs  épaules.  L’un 
d’enx  tient , de  la  main  gauche,  nne 
palme,  en  signe  de  victoire  , et  de 
la  droite,  nne  autre  guirlande  on 
couronne  semblable  à celle  appelée 
lemnùci,  d'où  on  nommoU  lemnie- 
oati , ceux  à qui  on  l’accordoit  ( F. 
Gladiateurs).  Les  athlètes,  avant 
d'en  venir  aux  guurmades  , corn- 
mcDçoienl  par  s'affermir  sur  leura 
pieds , élevant  leurs  bras , les  poings 
fermés  , i la  hauteur  de  leur  tête  , 
les  étendant  en  avant , en  arron- 
dissant le  dos  et  les  épaules  , et 
mettant , par  cette  attiloda , leur 
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(éle  à couvert  des  coups  de  poing. 
Différens  raonumens  nous  repré- 
sanleut  des  pugilasles.  ÏJ jérUiquité 
expliquée  de  Montpaücon  , et  le 
Jduero  Pio-Clementino  , nous  dun- 
Dent  des  exemples  de  leurs  diffé- 
rentes manières  de:  se  baltie. 

pDOILLAKES.  f'oy.  TABLETTES. 

Puisard  , est  , en  général,  un 
trou  par  où  les  eaux  s’écoulent  ; il 

en  a de  différentes  constructions, 
relatÎTcmenl  Â leurs  usages.  Pour 
les eauxdes combles,  on  en  pratique 
en  forme  de  puits  dans  le  corps  d’un 
mur , ou  dans  le  nojrau  d'un  esca- 
lier à x'is , revêtu  de  plomb  , on 
d’uii  liijrau  de  fonte,  comme  à l'é- 
glise des  Invalides  ; ou  bien , an 
milieu  d’une  cour  , on  construit  un 
puits  i pierres  sèches , dont  l'ouver- 
ture supérieure  est  couverte  d'une 
pierre  trouée,  où  se  rendent  les 
eaux  pluviales. Ces  deux  espèces  de 
puisards  répondent  ordinairement 
i un  aqueduc  souterrain.  Le  pui- 
«ard  d’aqueduc  est  un  trou  jtrati- 
qué  dans  un  endroit  d'un  aqueduo, 
pour  vider  l'e.iu  du  canal  lorsqu'il 
y a desréparalionsà  faire.  Les pui- 
sards de  aourcet  sont  des  puits  faits 
de  distance  en  distance,  pour  ra- 
masser l’eau  des  sources  , et  qui  se 
communiquent  pardespierréesqui 
conduisent  l'eau  dans  un  même  ré- 
servoir. 

Puits  ; est  un  trou  profond, 
fouillé  d'aplomb  dans  la  terre,  juê- 
qu’au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
dont  on  revêt  le  pourtour  en  ma- 
çonnerie sur  un  rouet  de  charpente 
qu’on  établit  au  fond  : on  le  fait 
ordinairement  circulaire  ; lorsqu'il 
doit  être  mitoyen  , ou  le  fait  ovale  , 
et  on  pratique  une  languette  qui  le 
sépare  en  deux , et  qui  descend  de 
quelques  pieds  au-dessous  du  rez- 
de-chaussée.  On  appelle  puits  de 
carrière,  une  ouverture  ronde  pour 
tirer  les  pierres;  un  puits  de  mine, 
l’ouverture  par  laquelle  on  y des- 
cend. Le  puits  perdu  est  Celui  dont 
le  fond  est  d’un  sable  mouvant  et 
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bouillant , qui  ne  relient  point  l'eau. 
Ou  peut  citer  comme  un  monu- 
ment curieux  d’architecture,  le 
puits  du  château  de  Bicetrr,  près 
Paris.  Il  fut  commencé  en  1733,  et 
achevé  en  1735  , sur  les  dessins  du 
sieur  de  Boffrand , habile  archi- 
tecte , et  sous  la  direction  de  Vrac 
du  Buisson.  Il  a servi  de  modèle 
■è  quelques  autres  dans  l’empire  et 
dans  les_  pays  étrangers.  Su  pro- 
fondeur est  de  cent  soii^nte- onze 
pieds:  il  en  porte  quinze  de  diamètre 
dans  oeuvre  , et  a neuf  pieds  d’eau 
intarisiable,  parce  que  tout  le  fond 
a été  creusé  dans  le  roc , où  sout  les 
sources.  Ou  a pratiqué  dans  le  mur, 
à deux  toises  an  ■ dessus  du  niveau 
de  l’eau  , une  retraite  d’une  toise  ,’ 
avec  un  appui  de  fer  au  niveau  du 
mur  , dans  tonte  sa  circonférence , 
pour  la  facilitédes  réparations.  Huit 
chevaux,  alternativement  rempla- 
cés , font  mouvoir  une  cliarpeute 
tournante  adaptée  à un  gros  arbre, 
servant  de  pivot.  A deux  cables  qui 
y sont  attachés , ét  qui  filent  en  sens 
contraire  , sont  suspendus  deux 
sceaux  ^ contenant  chacun  un  miiid 
d’eau.  Ils  sont  armés  de  fer  dans 
leur  hauteur  et  leur  contour , et  pè- 
sent environ  douze  cents  livres.  De 
dès,  deux  sceaux  , l'un  monte  et 
l’autre  descend  ; ils  tirent  environ 
cinq  cents  muids  d’eau  par  jour. 
Celte  eau , versée  dans  une  espèce 
de  cuve,  va  se  rendre  dans  le  ré- 
servoir. Ce  réservoir  est  un  bâli- 
' ment  construit  derrière  celui  du 
pnils,  de  soixante  pieds  en  carré 
sur  hnit  pieds  huit  pouces  de  pro- 
fondeur , e't  contient  mille  muids 
d’eau,  n est  couvert  par  plusieurs 
vodtes  faites  avec  beaucoup  d'art. 
Autour  des  murs  règne  un  trottoir 
on  banqnelle  , d'une  toise  , avec 
un  léger  appui  de  fer.  On  le  met  i 
sec  tous  les  trois  ans , pour  le  curer 
exactement. 

Puits  de  Joseph.  Dans  le  châ- 
teau du  Caire  , nommé  vulgaire- 
ment le  palais  de  Joseph,  il  a été 
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crensé  un  puiU  qui  porte  aussi  le 
tiorn  de  Joseph  ^ non  pas  cumme 
Ponlcru  cerlainsToyageursel  même 
des  naturels  du  pays , parce  que  ce 
sont  des  moniimens  du  patriarche 
Juseph  , mais  parce  que  le  mou^- 
<{ue,  sous  le  lègue  duquel  ils  furent 
élevés,  étoil  Bis  d'un  priuce  de  ce 
nom.  Le  puits,  taillé  dans  le  roc  , 
a deux. cent  quatre-vingts  pieds  de 
profondeur  surs  quarante-deux  de 
ciicenférenre.  Deux  coupes  qui  ne 
sont  pas  perpendiculaires  l'une  à 
l 'mlre,  le  composent.  On  y des* 
rend  par  un  escalier  circulaire  de 
Soo  marche.*?,  dont  la  pente  est  ex- 
trêmement Police.  La  cloison  qui 
le  sépare  du  puits  est  formée  d*une 
portion  de  rocher  , à laquelle  on 
n'a  laisse  que  six  pouces  d'épais- 
seur. De  petites  fenêtres  qui  y sont 
pratiquées  de  distance  en  distance, 
éclairent  celle  rampe.  Arrivé  au 
bas  de  la  première  coupe,  on  trou- 
ve une  esplanade  avec  un  bassin. 
C'esl-là  que  des  boeufs  tournent  la 
loue  qui  fait  monter  l'eau  du  pre- 
mier puits;  d'autres  bœufs  placés 
en  haut  l’y  élèvent  de  ce  réservoir 
par  le  mérne  méchaiiisme. 

Poi.piTCM,  Foy,  Proscenium. 

PoiiViNAR  , Paix  ( déesse 

DE  LA  ).  • 

Pdlvinare.  Cirque. 

Fur,  Pureté,  se  dit  dans  les 
«rts  relatifs  au  dessin  , de  la  cor- 
rection, de  lélégance , de  la  beauté 
des  formes  et  de  l’exactitude  des 
proportions.  Presque  toutes  les 
figures  antiques  sont  des  ouvrages 
purs. 

pur  cl  pureté-,  se  disent  encore 
des  couleurs  qui  conservent  leur 
lustre  et  leur  éçlat , et  qui  ne  «ont 
point  souillées  )>ar  d'autres. 

Pureté.  Des  iconologisles  mo« 
dernes  l'ont  symbolisée  par  une 
jeune  fille  vêtue  de  blanc  , tenant  i 
la  main  une  tige  <le  lys  blanc,  ou 
an  cygne  dans  ses  bras , l’un  et  l'au- 
tre étant  l'image  de  la  candeur  et  de 
U pureté.  « 
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Purpurissum;  sorte  de  couleur 
faite  de  l’écume  de  la  pourpre;  es- 
pèce de  vermillon , de  fard. 

Pureau  ; c’est , dans  les  couver- 
tures, soit  de  tuiles,  soit  d’ardoi- 
ses, la  partie  des  unes  ou  des  autres 
qui  est  à découvert , et  dont  le  reste 
est  caché  par  celles  qui  sont  au- 
dessus.  On  donne  à l’ardoise  quatre 
ou  cinq  pouces  de  pureau,  et  à U 
tuile  trois  ou  quatre. 

PuRGEoiR  ; espèce  de  bassin  rem^ 
p1i  de  sable  et  de  cailloux,  qu’on 
pratique  à la  tcle  des  aqueducs  , et 
de  distance  en  distance,  pour  puri- 
fier l'eau  des  sources. 

PuTÉAL  ; le  putéal  de  Libon  , 
puteal  Zjibnnis  , ai  célèbre  dans 
l'Histoire  romaine,  étoil  un  rebord 
de  puits  avec  un  couvercle,  que 
Scribonius  Liboavolt  fait  élever  par 
ordre  du  sénat  , sur  un  endroit  où 
la  foudre  étoil  tombée  dans  le 
champ  des  Comices,  et  près  des 
statue  de  Marsyas  et  de  Janus.  Il 
renfermoit  dans  son  enceinte  un 
autel  et  une  chapelle.  Il  paroit,  au 
surplus,  que  c'êtoit  une  espèce  de 
tribunal  qui connoissoit  des  affaires 
de  commerce.  Les  banquiers  se  ran- 
geoient  autour  de  ce  puits  couvert. 
On  voit  encore  la  Bgure  de  ce  pu- 
téal  sur  quelques  médailles,  avec 
l'inscription  : titeal  libon. 

PuozoLANE.  f".  Pouzzolane. 

Pvcnustyle;  c’est,  suivant  Vi- 
truve  , l’entrecoloiinement  le  plds 
étroit  , qui  est  de  trois  modules, 
entre  deux  colonnes. 

Pygmées,  f^oy.  Nains. 

Pyramidal.  P'oy.  Pyramide 
cl  Pyramider. 

Pyramide  ; corps  solide  , dont  la 
base  est  triangulaire  ou  carrée  , et 
qui  s'élève  en  pointe.  Les  anciens 
élcvoienl  des  pyramfdes  pour  ser- 
vir de  monument  ou  pour  quelque 
événement  singulier;  telles  éloieni 
les  fameuses  pyramides  d'Ægypte. 
Ces  pyramides  sont  incontestable- 
ment les  édifices  les  plus  grands  et 
les  plus  admi  raides  qui  aient  jamais 
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élé  produits  par  la  main  dos  hom- 
mes ; mais  eu  meme  temps  on  duit 
les  regarder  sous  plus  d’un  rap— 
port»  comme  des  productions  inu- 
tiles d’une  industrie  forcée  » et  com- 
me de  Irisles  munumens  du  despo- 
tisme et  de  la  tyrannie.  On  compte 
encore  aujourd’hui  plus  de  qua- 
rante pyramides  en  .^Ogypte.  Il  est 
singulier  que  cette  espèce  de  bâli- 
rocns  ne  se  trouve  que  dans  une 
seule  contrée  du  pays«  celle  qu’on 
appelle  Fayoume , et  qui  occupe  â- 
peu-près  le  milieu  , entre  le  Caire 
et  Medun  , du  rèté  occidental  du 
NM  et  nulle  jiart  ailleurs  dans 
luiile  l’Ægyple , ce  qui  doit  les  faire 
i*egarder  coinme<runeépoq(ieraoina 
ancienne  que  les  temples  de  la  Thé* 
baïde.  L*a  portion  de  l'Ægypte  dans 
laquelle  sont  les  pyramides , n’a  pas 
plus  de  vingt  lieues;  elle  e.st  située 
entre  le  vingt  - neuvième  et  le 
trentième  degré  de  latitude  seplen- 
Iriotiale,  et  sous  le  quarante-neu- 
vième degré  de  longitude.  Du  reste , 
CCS  pyramides  ne  sont  pas  cunstruî- 
les  dans  la  plaine , mais  sur  une  hau- 
teur > à cent  pieds  environ  au-des- 
sus du  niveau  du  Nil.  On  ignore 
absolument  ce  qui  a fait  naître  la 
première  idée  de  les  construire. 
Peut-être  la  dislributinu  et  les  sites 
de  la  contrée  où  l'un  en  éleva  les 
premières»  ont  donné  lieu  à leur 
construction.  Celte  contrée  est  irè^ 
montueuse.  Du  c6lé  occidental^du 
Nil»  le  pays  s'élève  et  forme  une 
chaîne  de  montagnes  peu  élevées, 
parmi  lesquelles  M y a beaucoup  de 
collines  semblables  aux  pyramides» 
cl  qui  peuvent  en  avoir  donné  la 
première  idée.  Une  opinion  en- 
core plus  vraisemblable  » c’est  de 
trouver  l’origioe  des  pyramides 
dans  les  Us  de  pierres  que  plusieurs 
peuples  anciens  élevoient  sur  les 
tombes  de  leurs  morts.  Dans  les 
temps  modernes  . le  nÆme  naage 
avoil  lieu  ches  beaucoup  de  peu- 
ples non  civilisés.  C'est  ainsi  que 
dans  l’Irlande  on  trouve  encore 
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beaucoup  de  ces  turnuli  consiiuil.t' 
par  les  Danois  du  huiticiue  au  dou- 
zième siècle.  Les  uns  sont  de  lefre» 
les  autres  do  pierres  couvertes  de 
terre;  ils  .ont  (a  Forme  d’uii  cune, 
terminé  d’une  surface  plane.  Les 
plusélevès  ont  cent  cinquautepieds 
de  hauteur  perpendiculaire.  Ou  les 
appelle  car/i.  En  Angleterre  , do 
semblables  turnuli  se  ti*ouvent  sur- 
tout dans  la  plaine  de  Salisbury  » et 
on  les  y nomme  ôarrows.  Nous  eu 
avons  dans  le  département  de  la 
Somme»  et  ailleurs.  Peu  a peu  les 
Ægypliens  ont  construit  des  tas  de 
pierres  avec  plus  de  régularité  et 
plus  d’art  ; ils  les  ont  faits  plus 
grands  » jusqu’à  ce  qu’énfiu  il  eu 
est  résulté  des  pyramides. 

Les  pyramides,  dont  les  anciens 
auteurs  font  mention  , n'existent 
plus  toutes  de  nos  jours.  Celles  qui  » 
suivant  Hérodote , éluicut  dans  le 
lac  H^oeris  , ni  celles  qui»  selon 
Hérodote,  Diodore  » Pline  et  d’au- 
tres» ont  appartenu  au  labyrinthe , 
n’exislent  plus.  D’un  autre  côté  tou- 
tes les  pyramides  trouvées  par  les 
voyageurs  modernes  dans  l’Ægypte» 
n'ont  pas  été  indiquées  ni  décrites 
par  les  anciens. 

Il  paroît  que  ce  n’est  qu'une  cer- 
taine période  de  Pbislüired’Ægypto 
qui  se  distingue  par  ce  penchant 
des  rois  puur'la  conslruction  des 
pyramides.  Il  est  du  moins  certain 
que  tous  les  Pharaons  , auxquels  on 
attribue  la  construclion  des  pyra- 
mides » ont  régné  immédiatement 
l’un  après  l’autre»  dans  un  espace 
de  cent  cinquante  à deux  cents  ans. 
Maison  ne  peut  pas  déleri|^iner  avéc 
exactitude  par  quel  roi  et  à quello 
époque  chaque  pyramide  a été  bâ- 
tie » parce  que  les  anciens  auteurs 
s'accordent  trop  peu  sur  ce  point. 
Ils  se  contredisent  même  tellement» 
qu’il  n’est  presque  pas  possible  de 
concilier  leurs  uHl'éretis  récits.  U 
faut  prendre  pour  base  celui  d’Hé- 
rodote» auquel  ou  doit  joindre  ce 
que  les  autre»  auteurs  grecs  et  latins 
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•uut  encore  dil  à ce  sujet , et  ce 
n'est  qu'ensiiite  qa'on  peut  parler 
des  observations  que  les  voyageurs 
modernes. out  faites. 

i.es  anciens  auteurs  ont  délùté 
beaucoup  de  choses  fabuleuses  sur 
les  pyramides  , sur  les  souterrains , 
Ie.s  canaux  qui  les  enlouroient  sous 
terre,  sur  leur  disposition  mysié— 
rieuse,  et  enfin  sur  toute  leur  con- 
struction. Ce  qa' Hérodote  raconte 
de  1^  construcliun  de  la  pyramide 
de  Chéop» , contient  beaucoup  de 
choses  singulières.  [I  dit  : a qu'un 
a construit  d’abord  une  chaussée- 
ou  digue  eu  pente,  par  où  on  trai- 
nuit  les  pierres  sur  la  colline  où 
la  pyramide  deroil  être  bâtie.  Cette 
chaussée  avoit  de  chaque  côté  uii 
mur  construit  en  pierres  lisses  et 
oriiéês  d'hiéroglyphes  ; elle  avoit 
cinq  stades  de  long  sur  quarante 
coudées  (dix  orgyies)  de  large  , et 
trente-deux  coudées  ( huit  orgyies  ) 
de  haut  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur. Ou  passa  dix  années  i con- 
struire cette  diaussée  , et  elle  coûta 
presqu’autant  de  peine  que  la  pyra- 
mide même».  Cependant  il  paroil 
que  cette  chaussée  devoit  être  ab- 
solument inutile  pour  la  construc- 
tion d'une  pyramide , parce  qu'on 
pouvoit  aussi  bien  traîner  les  pier- 
res sur  la  pente  de  la  colline  où  la 
pyramide  devoit  être  placée.  Mais 
quand  même  on  auroit  été  obligé 
de  faire  une  pareille  chaussée , et 
si  on  l’avoit  construit  au  lien 
d'un  échafaudage  en  bois,  que  le 
défaut  de  bois  ne  permettoit  point 
aux  Ægyptiens  de  construire  , on 
ne  conçeii  point  pourquoi  ou  n’aCi- 
roil  pas  ^utôt  élevé  une  chaussée 
•n  terre,  qui  n’auroit  demandé  ni 
autant  de  temps  ni  autant  de  tra- 
vail. Peut-être  que  cette  chaussée 
avoit  une  deslinatiuu  tout -,i- fait 
diiléreote,  et  que  les  prêtres  n'as- 
snroient  à HérudAe  et  aux  autres 
étrangers  qu'on  s'en  étoitservipour 
la  eoastrucliuu  des  pyramides , que 
pour  en  augmenter  encore  le  mer- 


P Y R 

veilleax.  Après  que  la  chaussée  fol 
achevée  (continue  Hérodote  ) , on 
rendit  égale  la  collineoù  la  pyramide 
devoit  être  construite;  on  bâtit  les 
suiilerraius  et  les  canaux  , et  on  y 
employa  encore  dix  années.  Mais 
ni  Hérodote  ni  aucun  des  voya- 
geurs modernes  n'ont  vu  ces  sou- 
terrains , et  ce  que  les  prêtres  ssgyp- 
tiens  en  ont  raconté  ne  paroit  être 
qu'une  fable.  Ce  ne  fut  qu'aprée 
tous  ces  préparatifs  qu'on  com- 
mença â construire  la  pyramide 
il  fallut  pour  cela  vingt  ans. 

Selon  Hérodote  , les  pierres  qui 
ont  servi  à la  construction  des  py- 
ramides, ont  été  tirées  des  carrières 
des  moiitsgues  orientales,  aux  fron- 
tières de  I Arabie.  Cela  est  absolu- 
ment contraire  aux  observations 
des  voyageurs  modernes , qui  ont 
trouvé  que  les  pyramides  sont  fai- 
tes de  la  même  pierre  calcaire  qu’on 
relire  de  la  place  où  elles  sont  con- 
struites. Les  récits  des  autres  au- 
teurs anciens  , qui  ont  emprunté 
d’Hérodote  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu’ils  ont  dit , ne  sont  pas  moins 
exagérés.  Beaucoup  d'auteurs  mo- 
dernes ont  encore  enchéri  sur  1rs 
récits  fabuleux  des  anciens  , et  ont 
regardé  la  construcliou  des  pyrar 
mides  comme  une  entreprise  si 
grande  et  si  difficile  , qu'ils  ne  sau- 
roient  concevoir  comment  ces  an- 
ciens peuples  , qui  n’avoient  pas  en- 
core de  connoissanres  profondes 
dans  la  mécanique,  ont  pu  con- 
struire de  pareils  édifices,  et  souy 
lever  des  pierres  d’une  grosseur 
aussi  énorme  que  celles  qu’on  y • 
employées. 

Quant  à la  destination  qu’avoient 
les  pyramides,  les  opinions  sont  Iréa- 
parlagées  à cél  égard.  Tantâl  on  les  a 
prises  pour  des  tombeaux  ; cetleopi- 
■lion  est  celle  de  presque  tous  les 
auteurs  anciens , tels  qu’Hérodote , 
Diodore.Strabun.etc.  ; tantôt  pour 
des  observatoires  astronomiques  , 
et  cette  opinion  se  trouve  dans  le 
Commentaire  de  Proclos  sur  le 
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Timæus  de  PUtou  ; laulôt  pour  des 
gaonioDs,  tanlôl  pour  des  magasins 
de  blé,  lanlOl  pOur  des  lieux  où  les 
prêtres  æjSyplieiiséludioieDl  ; tantôt 
pour  des  trésoreries,  et  euiiri  pour 
des  endroits  où  se  célébroierit  des 
cérémonies  mystérieuses.  D’autres 
OUI  supposé  à ces  édifices  un  but 
symbolique  et  mystique , et  ils  y out 
trouvé  l’image  de  la  grande  unité 
éternelle,  de  l’uuivers  , ou  une  re- 
présentation symboli>[ue  de  l’im- 
mortalité, ou  un  symboledii  séjour 
des  ombres  et  de  l'état  de  l’bumme 
après  la  mort.EnGn,dans  les  deriiiè» 
res  années  M.  Witte,  professeur  è 
Rostock,  qui  est  tout  étonné  que 
jusqu’à  présent  on  ail  cru  que  les  py- 
ramides fussent  un  ouvrage  de  l’art 
humain  , s’est  elforcé  de  prouver , 
dans  un  hiémoire  inséré  dans  le 
idagaain  Encyclopédique  , année 
IV  , I.  III , p.  338  , qu'ils  sont  un 
ouvrage  de  la  nature,  et  qu'ils  doi- 
vent leur  origine  aux  volcans.  Celle 
idée  singulière  a été  réfutée  victo- 
rieusement , quoiqu’on  peu  demots , 
par  Niebulir  , dans  une  dissertation 
Insérée  dans  le  nouveau  Muséum 
allemand  de  1790,  n°  ta.  A cause 
de  leur  antiquité,  de  leur  forme  et 
de  leur  distribution  intérieure  , les 
pyramides  sont  des  édiGces  remar- 
quables , qui  out  dù  coûter  beau- 
coup de  peine'el  de  travail.  Cepen- 
dant il  ne  falloit  pas  pins  de  con- 
noissances  pour  la  construction 
d’une  pyramide,  que  pour  celle 
d’un  bon  mur;  les  temples  spacieux 
que  les  Ægypliens  avoient  déjà 
construits  éloient  des  ouvrages  plus 
dilficiles , et  l’érection  des  obélis- 
ques et  des  grandes  colonnes.rl’élé- 
valion  des  pierres  énormes  dont  un 
couvrait  les  édiGces,  ou  de  celles 
qu’on  posoil  sur  une  rangée  de  co- 
lonnes, demandoient  plus  de  con- 
noissanecs  dans  les  arts  , que  la 
conslruction  d’u  ne  pyramide,  qui  ne 
devait  pas  présenter  de  Irès^raiides 
difficultés.  La  manière  de  b.ltir  1rs 
pyraipide#  a sans  doute  été  fort 
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simple.  D’abord  il  falloit  égaliser 
le  terreiu,  remplir  les  cavités  en 
ôtant  les  collines,  jusqu’à  ce  qu'un 
pût  enlin  poser  une  rangée  de  pier- 
res horizontales.  On  trouvoit  ces 
pierres  dans  le  voisinage,  car  toute 
la  contrée  consiste  en  pierres  calcai- 
res. Peut-être  qu’on  employa  quel- 
quefois un  rocher  pour  noyau  d’une 
pyramide , comme  le  grand  sphinx 
est  taillé  dans  le  roc  ; mais  il  n’t  st 
pas  vraisemblable  qu’on  ait  fait  par 
ce  moyeu  des  pyramides  entières . 
comme  le  pense  Bruce.  Dés  qu’on 
avoit  égalisé  le  terrein  sur  lequel 
on  vouloit  bâtir  uue  pyramide,  on 
construisoit  d’abord  les  différentis 
chambres  e^galeries  pour  y péné- 
trer, ensuite  un  remplissoit  la  pièce 
qui  les  enlouroit , de  pierres  liées 
ensemble  quelquefois  par  un  mor- 
tier, comme  on  le  voit  par  une  dis 
pyramides  qui  sont  près  de  Sa- 
carra  ; après  cela  on  y ajoutoil  le 
revêtement  de  la  pyramide.  Quant 
aux  grandes  pierres  de  taille  qui  ne 
sont  pas  toutes  d’une  grandeur  égale, 
ou  les  plaçait  les  unes  au-dessus 
des  autres,  par  degré,  ce  qui  se 
pratiquoit  sans  doute  ainsi  pour  que 
la  conslrnction  pét  se  faire  plus  ai- 
sément , et  qu'on  pùt  élever  les 
pierres  de  degré  en  degré , soit  pur 
le  moyen  d'un  levier , soit  par  celui 
de  coins.  Enfin  , on  revêtit  les  côtés 
extérieurs  de  la  pyramide , pour  leur 
donner  une  surface  unie , et  ce  revê- 
tement se  faisoitde  liant  en  bas.  Au 
moyen  des  degrés  on  montoit  faci- 
lement jusqu'au  sommet  ^^py- 
ramides, et  on  commençoi^^era- 
plir  d'abord  les  angles  qu’on  avoit 
laissés  pour  les  degrés  , et  on  y appli- 
quait ensuite  le  revêtement  exté- 
rieur. De  là  on  passuil  insensible- 
meut  jusqu'au  pied  de  la  pyrami- 
de, ce  qui  devient  fort  vraisem- 
blable par  lés  degrés  qu'on  voit  en- 
core sur  quelques  pyramides  , où 
sans  doute  , par  la  longueur  du 
temps  , le  revêtement  extérieur  est 
tombé.  Mais  il  «st  aussi  possible 
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qu"on  ait  égalisé  les  c6lés  de  la  py- 
ramide en  lailiaiil  el  ôlant  du  haut 
en  bas  les  angles  saillans  qui  for- 
moieal  les  degrés.  Le  dernier  tra- 
Tail  dans  la  conslructioti  des  py- 
ramides , éluit  » selon  Niehuhr 
dans  Je  mémoire  qu’un  vient  de 
citer,  de  faire  autour  de  la  pyra- 
mide uu  chemin  uni.  On  voit  ce 
chemin,  que  Pococke  appelle  un 
fossé  , de  la  manière  la  plus  dis- 
tinrle  à la  seconde  pyramide  prés 
dcGhizé.  Dansrinlétieurdes  pyra- 
mides se  trouvent  difl'érenics  cham- 
bres et  galeries.  Dans  la  plus  grande 
pyramide  prés  deGhizé,  qui  a été 
visitée  sur'tuut  par  les  voyageurs  , 
on  a découvert  jusqifà^résent  cinq 
galeries  , qui  conduisent  dans  la 
même  direction  vers  le  sud,  tantôt 
en  montant , tantôt  en  descendant, 
et  trois  chambres  diiTéreiiles  , dont 
la  plus  grande  est  dans  le  milieu  de 
la  pyramide  ; mais  il  se  peut  qu*il 
y ait  encore  d'autres  chambres  et 
d'autres galeriesqu'on  n'a  pasencore 
trouvées.  Maillet , Pococke  , Nor~ 
(len,  Bruce,  Denon  el  d'autres  voya- 
geurs ont  donné  des  détails  assez 
étendus  sur  la  disposition  intérieure 
des  pyramides.  Maillet  a décrit  bien 
au  long  l'intérieur  des  pyramides, 
mats  il  est  tombé  dans  le  merveil- 
leux. La  description  de  Nordeii, 
jointe  aux  gravures  de  Pococke  , 
passe  pour  être  la  mt  illeure  pour 
«'en  faire  une  idée  claire.  Vraisem- 
blablement les  autres  grandes  pyra- 
mides ont  à-peu-prés  une  pareille 
distri^tioni.  Dans  une  pyramide 
prè^B  Saccarra  , on  trouve  deux 
çhaimRes  l'une  à côté  de  l'autre.  . 

Comme  on  ne  doit  rien  chercher 
d'exlraordiuaire  dans  la  construc- 
tion des  pyramides , de  même  on 
xie  doit  pas  penser  qu’elles  aient 
éié  destinées  à un  but  mystérieux. 
C'étoient  sans  doute  des  tombeaux 
ou  des  moiiumensà  la  mémoire  des 
rois  ou  des  |>ersonnes  les  plus  con- 
sidérées du  royaume.  Celle  opinion 
est,  du  reste,  celle  <le  la  plupart 
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des  anciens  auteurs  gfecs  , et  elle 
acquiert  encore  plus  de  vraisem- 
blance par  le  sarcophage  qu'un  a 
trouve  dans  la  grande  c)|saihro  de 
la  pyramide  prés  de  Ghizé,  qu'oti 
a ouverte,  et  p.ir  la  coutume  de 
tous  les  peuples  .'mcieiis  , de  placer 
sur  les  tombeaux  des  tas  de  pierres. 
Du  reste,  la  circonstance  qu'on  n'a 
point  trouvé  de  cadavre  dans  le 
sarcopliage  , ne  prouve  pas  que  ce 
n'éloieDl  point  des  raonumens  fu- 
uéürcs  ; peut-être  ou  n'a  apper- 
çu  les  difficultés  qu'aprés  , et  on 
cessa  d'y  déposer  en  effet  les  corps. 
Les  prêtres  œgypliens  en  auroiout 
sûrement  parlé  à Hérodote  , si  on 
avoit  eu  un  but  symbolique  dans  la 
cunstrucliüu  des  pyramides,  et  ils 
lui  auroient  'raconté  des  choses 
aussi  mystérieuses  et  merveilleu- 
ses , que  celles  relatives  à leur 
cunstrucliou. 

M.  Gatterer  partage  en  5 groupes 
toutes  les  pyramides  dont  parlent  les 
auteurs  anciens , et  qu'on  1 rou  ve  en- 
core aitjourdluii  en  Ægypte;  celui 
prés  do  Ghizé  y celui  près  de  Man^ 
jelmusa^  celui  près  de  Sacarra  , 
ceUii  de  et  celui  prê.'t  de 

Fejum.  Les  pyramides  près  de 
Dsjise  sont  les  plus  remarquables  ; 
elles  sont  situées  sur  une  grande 
plaine  élevée  , destinée  aux  sépul- 
tures des  habiiaus  *de  la  ville  de 
Memphis,  qui  sans  contredit  éluit 
située  dans  celte  contrée.  Deux 
très  • grandes  pyramides,  les  plus 
grandes  de  toutes , s'élèvent  bien 
au-dessus  des  autres  , qui  sont  plus 
petites,  mais  dont  la  plupart  sont 
détruites.  Plus  loin,  vers  l'Orient, 
est  le  grand  sphinx,  qui  a été  taillé 
en  place  dans  un  roc  immense  qui 
s'y  trouve  , mais  qui  aujourd'Jiui 
est  presqu’eiitièrement  enseveli  sous 
le  sable  et  la  terre. 

Les  écrivains  grecs  ont  donne  aa 
mol  pyriwà$t  pyramide,  nne  éiy- 
mologie  tirée  de  leur  propre  langue. 
Les  uns  se  sont  persuadés  qu'il  ve- 
ijoit  dü/)yr,  qui  siguiüe  feu,  el  que 
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Im  pyramides  aroient  élé  nommées 
ainsi  à cause  de  leur  forme  conique , 
semblable  â celle  de  la  flamme  qui 
s'élève  d’un  bûcher,  et  qui  allant 
touiours  en  diminiianl,  depuis  sa 
base  jusqu’à  son  sommet , se  1er- 
mine  en  pointe.  ^Celle  étymologie  , 
que  Pline  semble  avoir  appliquée 
ausc  obélisques,  a été  adoptée  par 
plusieurs  écrivains  , nommément 
par  Ammien  Marcellis,  dans  le 
chapitre  de  son  vingt  - dgit- 
xiéme  livre.  Jablonsili  a rccu^p 
leurs  autorités  dans  les  prolégo- 
mènes de  son  Panthéon  œgyplia- 
curn.  L'auteur  de  V J3ty/nolOjÇicu/n 
maffnum , a dérivé  ce  mot  de pyros , 
froment , et  selon  lui , les  pyrami- 
des oi^  été  ainsi  nommées  , parce 
qil’elles  éloient  les  greniers  royaux 
que  Joseph  avoit  fait  construire. 
Celte  étymologie  , toute  ridicule 
qu’elle  est,  parult  avoir  eu  la  pré- 
féi'ence  sur  la  précédente.  Elle  est 
rapportée  par  Etienne  de  Byzance, 
et  l’opinion  sur  laquelle  elle  est  fon- 
dée a été  adoptée  par  nn  grand 
nombre  de  voyageurs.  Plusieurs 
autres  écrivains  l’ont  aussi  adop- 
tée , et  elle  étoit  commune  dans 
l'Orient  au  neuviém^  siècle.  Vos- 
sius  a aussi  adopté  celle  dernière 
étymologie  , eu  se  fondant  sur  une 
raison  de  prosodie , savoir  que  dans 
pyràs  et  dans  pyrafnie , la  première 
8y1lal»e  est  de  la  meme  mesure , ce 
qui  n’a  ^s  lieu  dans  pyr»  le  feu. 
Dans  Mémoire  inséré  dans  le 
volume  de  la  6^  année  du  Afa- 
^aein  Encyclop. , pag.  446  et  suiv. 
M.  SiLVESTRE  DE  Sacy  a fait  voir 
que  le  mot  pyramis  appartenoit  pri- 
mitivement a la  langue  des  Ægyp- 
tiens,  et  qu’il  est  assez  uaturcl  de 
penser  que  , pour  nommer  une 
sorte  d’édifices  particuliers  à l’Æ- 
gypte  , les  Grecs  auront  adopté  le 
nom  que  leur  dunnoieutlesÆgyp- 
liens.  Les  Arabes  nomment  les  py- 
ramides haram  , et  au  pluriel  , 
ahram  ;ce  mot  s’écrit  dans  leurlan- 
gus  par  les  Uois  cousouut^s  hmï 
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qui  forment  en  arabe  une  racine, 
qui  signifie  le  dernier  période  de  U 
vieillesse,  1 âge  de  la  décrépitude. 
Les  Arabes  ont  fait  comme  les 
Grecs,  ils  ont  voulu  trouver  l’ély- 
mologie  du  inol/jyra//j/We  dans  leur 
langue,  et  ils  l’oiil  dérivé  de  la  ra- 
cine que  nous  venons  d’indiquer. 

Plusieurs  savans  ont  tente  d’ex- 
pl  iquerle  mol  pyrarnls  par  le  secours 
de  la  langue  copte,  qui  contient  in- 
dubitablement les  restes  de  l’âncieu- 
ue  langue  desÆgypliens.  M.Silves* 

Ire  de  Sacy,  dans  lé  Mémoire  cité 
plus  haut  , a rendu  compte  de  ces 
difi'ércntes  étymologies;  maie  il  a 
fait  observer  que  toutes  ont  le  dé- 
faut essentiel  de  ne  rendre  raison 
que  du  nom  que  les  Grecs  donnent 
aux  pyramules  , et  de  n’offrir  au-^- 
cune  lumière  sur  l’origine  de  celu^^ 
que  leur  donnent  les  Arabes.  Pour 
résoudre  le  prohlêmed’unemaaiero 
satisfaisante , il  faut  trouver  un  mot 
ngyptien .qui , eu  passant  avec  une 
légère  allcration  dans  les  langur:S 
grecque  et  arabe,  ait  pu  donner 
naissance  aux  deux  mots  dont  ou 
cherche  l’origine.  C’csl  ce  que  l’on 
trouve  dans  l’élymologic  donnée  par 
M.  de  Sacy.  , 

(c  De  la  comparaison  du  mol  grec 
Rvec  le  mol  arabe  , dit -il,  il  ré- 
sulle,  1”.  que  la  finale  ts  du  mot 
pyramta  nVst  qu’une  lerniinaisori 
grecque  dont  on  ne  doittenir  aucun 
compte;  a’’,  que  la  syllabe  py , ou 
du  'moins  la  lettre  p , est  étrangère 
à la  racine;  c'est  uii  ariicle  égyp- 
tien auquel  les  Arabes  substituent 
letir  article  al  q^^aud  il  en  est  be-  ' 
soin  ; il  suit^nfin  de  cet'e  compa- 
raison, 3**.  qu’avant lasyllabera/72, 
il  y avoit  une  aspiration  articulée 
avec  une  voyelle  très- brève  , et 
que  les  Grecs  ont  retranché  cotte 
aspiration  , parce  qu’ils  u'avoient  * 
pas  le  moyen  de  rexpriiner,  tandis 
que  les  Arabes  , au  contraire,  Tout 
conservée.  De  là  on  doit  conclure 
que  le  mut  primilif  devoit  être  com- 
posé ^ abstraction  faite  des  voyelles 


404  P Y R 

dont  on  tait  qu’en  fait  d’itjrmologie 
on  ne  doit  ;anui>  tenir  beaucoup 
de  compte  ) dea  Iroia  conaonnea 
il  R M , qnidouueiit  une  racine  bien 
connu*  et  Irèa-riche  en  aigniCca- 
liona  et  en  dérivéa  dana  lea  languea 
orienlalea.  Elle  aignifie  inconleata- 
blement , dana  aon  aena  primitif, 
«/parer  du  commerce  et  de  C usage 
des  hommes  ; de  11 , en  bébrcn  , en 
ayriaque,  etc.,  le  verbe aignifie  con- 
sacrer  à Dieu  , dévouer , analhé— 
matiser  ; de  là  herem , choae  con- 
aacrée  à la  divinité';  de  là  , en 
arabe  , haram  , choae  illiritCi  pro- 
hibée, lieu  aaint;  harim , lea  fem- 
inea  ; harem  , le  lieu  de  la  maison 
où  elles  habitent  aéparée.a  dea  hom- 
mes , etc.  etc.  Si , devant  le  mol  ha- 
B ram  ou  hram , noua  metlnna  l’article 
*ægyplien  , noua  aurons  pi’hram  ; 
de-là  lea  Grecs  ont  pu  faire  airément 
pyramis  , et  en  retranchant  l'ar- 
ticle ægyptien  et  la  terminaison 
grecque,  noua  aaronale  haram  des 
Arabes.  Ce  mot  signifiera  le  lieu 
saint , l'édifice  consacré  et  une  ma- 
nière particulière,  soit  à quelque 
divinité  , soit  à un  usage  reli- 
gieux ». 

Les  auteurs  anciens,  tels  qu’Hé- 
RODOTB,  StRABON,  DIODORE  OE 
Sicile  , PoMPotti^is  Mêla  , Pline 
le  naturaliste , Ammien  Marcel- 
Lin  , etc.  , qui  ont  parlé  de  l'JE- 
gypte  en  général , ont  aussi  donné 
]>lus  ou  moins  de  détails  sur  les  py- 
ramides ; un  en  trouve  encore  dans 
les  différens  voyages  en  Ægypte  , 
tels  que  ceux  dePococKE,  deN^R- 
SEN,  de  Savamt,  de  M.  VoL- 
MEY,  etc.,  dans  la  Description  de 
V Ægypte Maillet  , etc.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  aussi  composé  des 
ouvrages  particuliers  sur  les  pyra- 
mides; tels  sont  ; /’etrt  BeLLOnii  , 
Cenomani , de  Admirahili  operum 
' antiquorum  et  rerum  suspictenda- 
rum  prœstantia,  libri  très  y Paris, 
i 5.îb , in-4’'.  Celte  édition  est  Ires- 
rare.  Gronovius  a réimprimé  cet 
furrage  dana  sou  Thésaurus  anti— 
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quitatum  grcecarum  , tom.  viii  , 
pag.  ibag-1640.  Selon  a lui-méme 
parcouru  l'Orient , examiné  et  me- 
suré avec  soin  les  pyramides  qui 
existent  encore , et  il  les  a compa- 
rées avec  les  descriptions  des  an- 
ciens; il  en  traite  dans  lea  chapi- 
tres 3,4,  5 , 6 et  7 du  premier  li- 
vre. — John  Greave’s,  Pyranù- 
dogrnphia  ; or  a description  of  the 
pyramids  inÆgypt;  Lond.  1646  , 

tS". , et  dans  le  premier  volume 
ses  Miscellaneous  JVoris  , ou 
(Bu  vres  mêlées , publiées  par  Thom. 
Bino,  à Londres,  , a vol. 
in-é°.  Cette  réimpression  contient 
beaucoup  d’additions  et  de  correc- 
tions laissées  par  l’auteur  , et  des 
observations  d’un  anonym^siir  la 
pyramidographie.  Elle  se  trouva 
aussi  dana  le  deuxième  voluirte 
de  la  Collection  of  voyages  ami  T)ra- 
vels  ; Lond.  1744  , iu-4°.  — Dans 
le  premier  volume  de  la  Relation 
de  divers  voyages  curieux  , par 
Tiievenot',  on  en  trouva  une  tra- 
duction française.  — Fréd.  - tMuis 
Norden  a inséré  dans  le  premier  , 
volume  de  son  Foyage  d' Ægypte , 
AesRemarqtus  sur  la  pyramidogra- 
phie de  M.  *John  Greave  , ci-de- 
vant professeur  à Oxfords  — CÆ- 
gypte  de  Muriadi  , fils  de  Gra- 
phiphe  , oh  il  est  traité  des  pyra- 
mides , du  débordr/nent  du  Nil  et 
des  autres  merveilles  de  celte  pro- 
vince , selon  les  opinio/u  arabes  , 
traduite  de  T arabique  ptMif.  Pierre 
Vattier  ; Paris,  i6fi6,  in  - ta. 
Jean  Davies  en  a donné  une  tra- 
duction anglaise  à Londres,  1666  , 
in-8°.  Ces  deux  ouvrages  sont  fort 
rares.  — 0/ai'CELsii,  Historiola 
pyramidum  Ægypli;  Upsal , 1736, 
in-8“. — Joh.  Dav.  Gscuwend  , 
Programma  de  py  rantidibus  Ægyp- 
traci*,-  Biseiiberg,  i74S,  in  - fol. 
— George-P/iil  Kraus  , Theoria 
pyramidum,  ouvrage  dans  lequel 
on  explique  la  véritable  destina- 
tion des  pyramides, 'etc.  (en  alle- 
mand); Francf.  et  Léips.  1787  » 


-- 
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^11-8®.  — Âlb.  -hud,  Prid.  Met- 
STsai  4 Commenlatio  archit^.ctonica 
de  pyramidu/H  Ægyptiacarwn  Ja-^ 
hrica  et  fine  ; dana  le  cinquième  vo« 
Jume  des  Nov.  Comment,  Soc.  Reg. 
Golling.  , pour  l^aunco  1774.  — 
J,~Phil.  OsTËRTAG  en  adonné  une 
traduction  allemande  avec  des  ad- 
ditions ; Fraiirf.  1781  , in  - 8%  *— 
pAUCTOK  , Dissertation  sur  les  py- 
ramides d'Ægypte , dans  sa  Théorie 
des  loix  de  la  nature , ou  la  Science 
descausesetdeseffets;Vd(T’\s,  1781  , 
Description  des  pyrathides 
de  Ghixe  de  la  ville  du  Kaire  et  de 
ses  environs»  par  le  général  Gro- 
BERT  ; Paris  , an  ix  , in -4".  — ■ On  ^ 
pourra  encore  consulter  les  plan* 
ches  20  et  u6  du  Voyage  d‘Æ- 
gypte  , de  M.  Dknon  , et  ce  qu’il 
dit  à ce  sujet  dans  l’ouvrage  même, 
et  dans  rexplicalioii  des  plauches. 
— M.  Stieglitz  » dans  son  mu  rage 
inlitulé  : IJisloire  de  Vaschilecture 
tihex  les  anciens  (en  allemand); 
Leipsick,  1792  > in*8'’.  — G attk- 
RBR , r Histoire  générale  dans  tout 
son  ensemble{^c\\  allemand  ) , Goel- 
tin^en  , 1785  » .^Ægyplii^che 
Jderkwùrdigkeiten  , etc.  , 

Choses  mémorables  de  f Ægypte  , 
ouvrage  dans  lequel  on  présente  un 
extrait  raisonné  (V Hérodote  » de 
Diodore , de  Strahon  ; et  des  récits 
des  voyageurs  modernes  » tels  que  » 
Shaw,  Pocot  k.e,Nurdt'n  , Niehuhr , 
Savary  >elc.  (en  allemand) , LeipZ<  ; 
S786  , iu*8®.-^M.  Lanul^sh  inséré 
dans  le  troisième  volume  de  son 
édition  du  ^c^t^ec/eNoROEN  ^ une 
dissertation  elendue qui  coitiieui  les 
récits  des  auti  urs  arabes  sur /es />y- 
ramides. — White  . Ægyptiaca  » or 
observations  on  certain  anliquilies 
of  Egypt;  Oxford,  1801  . gr.  in- 
; la  seconde  partie  de4^e(  ouvrage 
contient  une  traduction  anglaise  de 
VEssai  sur  les  Antiquités  (VÆgyp- 
te  t composé  en  arabe  par  Abooi^- 

1.ATIF. 

PvRAMiDBR  ; 011  dît , cclte  coin- 
pusilioD  , ce  groupe  pyroqiide 

ni. 
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bien.  Pyramider  ovk  faire  pyrami-^ 
der  les  groupes,  c’est  les  disposer 
de  façon  que  les  objets  forment 
réellement  des  pyramides,  c’ebi-^** 
dire  , qu’ils  aient  plus  de  buse  que 
de  pointe.  Toute  autre  forme . tant 
la  droite  que  la  circulaire  , feroit 
un  effet  moiiMrueux  dans  un  ta- 
bleau* Celte  régie  de  faire  pyra— 
mider  les  compositions  pittores- 
ques i cyt  rt'gardée  Comme  un  des 
grauds  principes  de  l'art. 

Les  i^gles  rlaasiques  de  la  pein- 
ture aasujelUsent  à là  ligure  pyra- 
midale les  tableaux  d’Iiistoire , soit 
dans  leur  ensemble  , soit  daus  cha- 
que groupe  en  particulier.  On  n’a 
point  asservi  à celte  forme  1rs  com- 
positions des  peintres  de  bambo— 
chades  et  de  sujets  pris  dans  la  vie 
commune.  On  a egalement  dispensé 
de  ce  principe  les  peintres  de  rues 
et  de  paysages , parce  que  dans  C6 
genre  ,iUl‘>eat  rigoureusement  dé- 
montré que  la  vérité  s’accordt  rare- 
ment aveo  la  régb*  des  pyramides. 

LesarHjilert**bapj>elIeni  pyramide 
d’amortssfiement . celle  qui  termine 
quelqu  uu%'rdged'architertiire,  com- 
me on  en  V4>it  au  portail  des  Petils- 
Péres  de  la  place  des  Victoires; 
telle  est  encore  Celleft|ui  lerinine  la 
lanterne  dit  donie  de.*«  Invalides. 

PYROPSCILUS  LAPIS.  Voy.  GrA- 
MTE. 

Pyropcs  : nom  par  lequel  lcs‘ 
Grer.s  desigiioieikl  ce  que  rioiis  ap- 
pelous  UUBiS  , Escarbouclb.  V, 
CCS  mots. 

^PvRRHiQOSt  ; ntjin  d'une  espece 
de  «laiise  militaire.  Voy-  Danse. 

Pythagoriciens.  Noip  d’une 
des  deux  sectes  dans  lesquelles  se 
divisoieiil  les  q'héoriciens  dans  la 
niü.iii|ue  grertpie  ; elle  portoit  le 
nom  de  Pythagure  , sou  chef  9 
rurnme  l’autre  secte 'porioil*le  nom 
d'Aristoxéne.  Les  Pytliagoi  iciens 
tixoïtiil  Ions  les  miervalles  tant 
rouM.iniiaQS  que  dissunans  par  le 
calcul  des  rapports.  C^es  Arisloxé- 
nieus , au  coulraire , disoieht  s’en 
D d 
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tenii'  au  jugement  de  l’oreille.  Mais 
au  fond , leur  dispute  u'éluil  qu’une 
dispute  de  mots  ; et  sous  des  dé- 
nominalious  plus  simples , les  moi- 
tiés ou  les  quarts  de  tou  ,des  Aris- 
toxénieus,  ou  ne  siguidoient  rien, 
ou  u'exigeojent  pas  des  calculs 
moins  composés  que  ceux  des  lim- 
raa  , des  comina , des  apotomes 
fixés  par  les  Pytliagoriciens. 

Fvxis.  Lea  Grecs  et  les  Latins 
appeloieni  ainsi  la  cassette  ou  le 
colfrel  a mettre  les  parure*  et  les 
bijoux.  11  est  probable  qu’on  lui 
donna  ce  nom  decequ’onemployoit 
d’abord  le  buis  pour  sia  fabrica- 
tion. Ce  nom,  cepeudani,  se  con- 
serva , quuiqu'eu  fil  par  la  suite  ces 
cassettes  de  bois  précieux  , souvent 
embellies  d’ornemens  d'or,  d’ar- 
gent , d’ivoire  , etc.  ; quelquefois 
même  elles  étoieut  entièrement  d’un 
métal  riche , ciselé  et  décoré  de 
reliefs-  Ces  boîtes  ont  .ordinaire- 
ment la  forme  d’un  carré  long  ; 
ou  en  voit  aouve«t  sur  les  vases 
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grecs.  Il  y en  a une  dans  un* 
peinture  qui  sert  de  viguelle  à la 
planche  7 du  tome  11  des  jinit— 
cJiUa  d' Ercolano  ; auprès  est  la  co- 
lombe de  Vénus,  qui,  avec  sou 
ber. , tire  les  baiidelelles  ou  rubans 
hors  de  la  cassette  à demi-ouverte. 
La  belle  Vénus  sortsnt  des  eaux  , 
ouvrage  de  Ménophante,  qui  orne 
le  palais  Chigi  , a une  cassette  sem- 
blable i ses  pieds.  Une  des  plus  im- 
portantes découvertes  d’antiquités  a 
été  celle  de  la  toilette  de  Pruiecta  , 
dame  romaine  du  4°  siècle.  L’une 
des  principales  pièces  étoU  une  py- 
xia  «n  argent  duré,  couverte  de 
bas-reliefs  , et  avec  une  inscrip— 
’tion.  Ce  monument  appartient  au- 
jourd’hui à M.  le  baron  de  Schel- 
lersbeim  , gentillieinme  prussien. 

rapport  de  Suétone  , Néron 
avuit  donné  au  temple  de  Vénus 
Genitrix  une  pyr/s  enrichie  de  per- 
les précieuses.  Elle  conteooit  sa 
barbe  , qu’il  venoit  de  faire  raser 
poor  la  première  fuit. 
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Qcadjla.'tojiistx  ; lea  Italiens 
nomment  ainsi  les  peluUes  qui  ne 
travaillent  que  daus  l’architecture 
et  les  oruemens  à fresque. 

Quaokaturk  , c’est,  suivant  les 
Italiens , l’art  de  peindre  à fresque , 
l’architecture  et  les  ornemena. 

Quadhe.  Voy.  Cadre. 

QuADRirxtKEs.  Voy.  Fores. 

Quaorioarii  ; nuga  donné,  «n 
général , aux  cochers  du  cirque. 
D’après  une  figurine  en  bronze 
publiée  par  Ficuroni  , un  beau 
bas-rrlief  de  la  collection  de  Gius- 
liliiaui  , u°  g4  , et  la  statue  gra- 
vée aix  tom.  III,  pl.  3i  du  Jdu- 
$to  Pio-Clemenlino , on  voit  qne 
les  quadrigarii  avoient  les  pieds 
chaussés , quoique  Biauooniait  émis 
une  opinion  contraire.  Fn  partie  la 
plus  reourquablc  de  leur  costume 
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est  une  ligature  qui  couvre  leur 
tunique  ; elle  paroit  composée  de 
plusieurs  bandelettes  ou  courroie» 
entrelacées  , qui  leur  ceignent  la 
poitrine  et  le  ventre.  La  statue  pu- 
bliée par  M.  Visconti  a cela  de 
singulier , qu’elle  purte  du  côté  gau- 
che un  instrument  tranchant , cour- 
bé eu  forme  de  serpette.  Contie  le 
senlimeut  de  Winctelmann  , M. 
Visconti  pense  avec  raison  qu’il 
devoit  servir  au  cocher  du  cirque 
à cou|>er  les  rênes  en  cas  de  chute, 
afin  de  ne  pas  s’y  trouver  embar- 
rassé. Il  est  inutile  de  dire  que  d'or- 
dinaire ces  sortes  de  personnages 
tiennent  ou  une  couroune  ou  un 
carneau  de  palmier. 

Quadrigati.  Voy.  t.  ii , p.  6a8. 

Quadriges,  p'cy.  Chars. 

QuADRurÈDES.  Los  ualuralislvs 
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désignent  aujourd’hui  les  qnadrupâ' 
des  vivipattfi,  par  (e  «io(  Mammi- 
FERKs.  Voyez  leurs  noms  prtrâou- 
liera,  tels  que  Lion,  PamtiiÈre, 
Éx^épuant  , biNUEs , eic.  etc. , ou 
ou  a Imité  de  ce  iju'il  est  iinportaiit 
de  rotiiiuiire  sur  ceux  qui  ont.  été 
parlicidiérenient  repréaenlés  dans 
J'aiiliquilé , e(  sur  lesquels  les  poètes 
et  les  artistes  ae  aom  exercta  aoua 
les  rapporta  des  allégurita  et  dea 
beau  x<>ai  la. 

Quaoruple  ~ CROCHS  ; note  de 
musique  vaiaut  le  quart  d'uiie  cru** 
rhe  , ou  la  moitié  d'une  double-rro- 
rhe.  Il  faut  aoixante-quutrequHdra.* 
plea-cruchea  puui'  une  mesure  à qua*' 
Ire  temps,  luaia  ou  remplit  rare- 
ment uue  mesure  ei  même  uu  temps 
ale  cette  espèce  de  uules. 

Quantité  ; ce  mot  , en  muai- 
*qae  de  même  qu’eu  prosodie , ne 
«igiiitiepab  le  nombre  des  notes  ou 
des  syllabes , luais^  U durée  relative 
qu’ellt-s  duiveiil  avoir.  ’ 

QuARAisTK  conON^s.  Voyet 
TécHIl-MINAR  et  Peuskpülis. 

Quarderonner  : cVsl  abattre 
les  arêtes  d’nue  pièce  de  bois  de 
charpente  , d’une  puuü*e,  d’un  po- 
teau, d’une  solive  ou  d’iiii  batiaut 
de  porte  de  meuuîserie  , et  y pousser 
un  quart  de  rond  eulre  deux  iilels. 

Quarré,  (^uadratiit  ; les  an- 
ciens Romains  employoient  sovi-venl 
cette  expression  comme  synonyme 
de  régulier  cl  de  sypiniélrique. 
On  appeloil  friture  quarrée  , ces 
beaux  rararléres  majuscules  doot 
le  dessin  forme  mi  qu.^^ré  à aujilos 
et  côtés  égaux.  Celsus  appelle  cor^ 
f>us  qtiadriUum , uii  corps  régulier 
qui  u’esl  ni  trop  long  , ni  trop 
court  ,.ui  trop  gras , ni  irop maigre. 
Homo  quaâratus  ne  siguide  pas  no 
liomme  massif  el  lourd  , runime 
quelques*uns  ont  cru  , mais  un  hom- 
tue  prudent  , qui  en  toutes  choses 
•ait  garder  la  véritable  tnesu.re. 

Qüarrke  ou  Brève  ; sorte  de 
ilote  qui  tire  sou  nom  do  sa  ligurei 
Daiiâ  uus  anciennes  musiques  elle 
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Bvcil  differentes  valeurs;  mainte-^ 
liant  la  quarrée  vaut  toujours  deux 
rondes,  mais  on  l’emploie  assez  ra- 
rem»*ii!. 

Quart  de  soupir;  c’est  la  va- 
leur de  silence,  qui  marque,  com- 
me Je  porte  sou  nom,  la  qiialriêma 
partie  d’un  soupir  , cV.si-à-dire  , 
i ’équivaleiil  d’une  demi  cruche. 

Quart  dr  ton  ; intervrflle  iii- 
Iroduti  dan.s  le  genre  enharmoni- 
que , par  Ârisloxéiie.  Nous  n’a  vont 
ni  dans  l’oreille,  ni  dan.s  les  rat- 
culs  harmoniques,  aucun  principe 
qui  nous  puibse  fournir  rintervalle 
exact  d’un  quart  de  Ion;  et  quand 
on  considère  quelles  upéraliune 
géométriques  sont  nécessaires  pour 
le  déterminer  sur  le  monorlior^e  , 
on  est  bien  tenté  de  soupçonner 
qii'on  n’a  peut-être  jamais  entonné, 
et  qu’on  n’entonnera  peut-être  ja- 
mais le  quart  de  ton  juste  , ni  par 
la  voix  , ni  sur  aucun  instrumenl. 
Lr.s  musiciens  appellent  aussi  quart 
de  ton  rintervalle  qui  . de  deux 
Ilotes  à un  ton  i’iirie  de  r.iutre  , se 
trodve  entre  le  bémol  de  la  supô- 
rieine  et  le  dièse  de  rinférieure. 

' Quarte;  la  Iroisiéine  des  ron- 
soniiHix'es  dan.H  l'ordre  de  leur  gé- 
tiératiuu.  La  quarte  est  une  cun- 
soniiatice  parfaite  ; son  rapport  est 
4le  It  ois  a quf^tre  ; elle  est  composée 
de  trois  degrés  diatoniques , for- 
més par  quatre  sons  , d’où  lui  viept 
le  nom  de  quarte.  Son  intervaUe 
est  d«*  deux  tons  et  demi  ; savoir, 
un  ton  rnafeur,  un  Ion  niinenr  , 
«t-un  semi-i^ii  itiajetir.  La  quarte 
peut  s’altérer  de  deux  manières; 
«avoir  , en  diminuant  son  inter- 
valle d’un  seini-tt>ri , et  alors  elle 
s’appelle  quarte  Himifittée  ou  fittifiae 
'quarte  ; oti  en  aiiumeiilant  d’un 
semi-ton  ce  même  inlervalli',  et 
alors  elle  s appelle  quarte  superflue 
ôM  triton  , paiTç  que  l^ntervalip  e<^ 
de  trois  lon.H  pleins;  il  n’est  que  de 
deux  ions,  c’e-si-à-dirc  . d’un  ton 
©I  de  deux  semi-tons  dan% la  (/«n/Ve 
dimiaiite  y mais  ce  dernier  inter- 
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Talle  est  banni  de  Tbarmonie  , et 

pratiqué  seulement  dans  le  chant. 

n y a un  accord  qui  porte  le 
nom  de  quarte  ou  quarte  et  quinte. 
Quelques-uns  rappellent  accord  de 
onzième  ; c'est  relui  où,  sous  mi 
accord  de  septième , on  suppose  i 
la  basse  un  cinquième  son  , une 
quinte  au«dessous  du  fondamental  ; 
car  alors  cefondamental  fait  quinte, 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  le 
son  supposé.  Un  autre  accord  s'ap- 
pelle quarte  superflue  ou  triton  ; 
c’est  un  accord  sensible,  dont  la 
dissonance  est  portée  à la  basse , car 
alors  Ia  note  sensible  fait  triton  sur 
cette  dissonance. 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont 
pe^ises  en  composition  , même 
par  mouvement  semblable,  pourvu 
qu’on  y ajoute  la  sixte;  mais  ce  sont 
des  passages  dont  on  ne  doit  pas 
abuser , et  que  la  basse  fondamen- 
tale n'autorise  pas  «xirêmement. 

Quarter  ; c’étoit,  chez  nos  an- 
ciens musiciens,  une  manière  de 
procéder  dans  le  déchanl  ou  contre- 
point, plutôt  par  quartes  que* par 
quintes  : c’étoil  ce  qu’ils  désignoient 
aussi  par  le  mot  latin  barbare  (i<a- 
tesseronare. 

Quartetti  ; les  Italiens  appel- 
lent ainsi  ce  qu’eu  Français  on  ap- 
pelle Quatuor  ( ce  mot) , 

lorsque  ce  sont  quatre  voix  et  non 
quatre  instrumens  qui  exécutent.  ' 

Quartier;  est  un  certain  can- 
ton, une  certaine  étendue  de  ter- 
rein  faisant  partie  d’une  ville  , et 
qui  est  bornée  par  des  rues  dési- 
gnées ou  par  les  rivières  qui  y pas- 
sent. On  appelle  quartier  tournant, 
dans  un  escalier , toutes  les  mar- 
ches qui  sont  assemblées  dans  un 
noyau  par  leur  collet , soit  que  le 
noyau  soit  plein  ,soit  qu’il  soit  évi- 
xlé.  — Le  quartier  de  via  suspen- 
due, est  un  certain  nombre  de  mar- 
ches portées  par  une  vis  suspendue 
entre  les  paliers  de  deux  apparte- 
mens  quj^  ne  lo  sont  pas  de  plain- 
pied.  Les  carriers  appcileut 
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tiers  de  voie , les  blocs  de  pierre  dont 
il  faut  un  ou  deux  pour  faire  une 
voie  ou  la  charge  d’une  voiture  allé* 
lée  de  quatre  chevaux. 

Quartz;  matière  pierreuse,  si- 
liceuse, plus  ou  moins  transparente, 
l’uiie  des  plus  abondantes  qu’il  y ait 
dans  la  nature , et  dont  les  variétés 
sont  fréquemment  employées  dans 
les  arts.  Le  quartt  hyalin  a une  ap- 
parence vitreuse  , une  cassure  bril- 
lante et  ondulée  ; le  quartz  hyalin 
limpide,  esK  celui  dont  la  transpa- 
rence est  d’une  belle  eau.  Souvent  il 
est  crystallisé,  et  on  lui  donne  alors 
le  nom  deCRrsTAL  ns  roche, 
ce  mot.  ) Sa  couleur  et  sa  transpa- 
rence varient  selon  les  substances 
qui  y sont  interposées,  et  il  reçoit 
différens  noms.  Le  violet  se  nom- 
me améthyste  ; c’est  la  fausse  amé* 
thyste  ou  améthyste  occidentale. 

( Améthyste.)  Le  hleit  se 

nomme  saphir  d‘eau  , faux  ï rphir , 
ou  saphir  occidental  ( F'.  Saphir); 
le  rose  est  ^ rubis  de  Bohême , ru-  * 
his  de  Silésie , le  faux  rubis , rubis 
occidental  ( Rubis  ) : le  Jaune  est 
la  topaze  occidentale , la  topaze  de 
Bohême  , la  topaze  enfumée  ( V. 
Topaze  ) ; le  vert  - obscur  est  la 
prose  ( F",  Prasb)  ; le  rouge  plus 
on  moins  foncé  , Xhyacinihe  de 
Compoatelle , Vhyacinthe  occiden- 
tale. P^oy.  Hyacinthe. 

Lb  quartz , qui  n’a  qu’une  demi- 
transparence,  se  nomme  Quartz 
agalhe  ; ses  variétés  servent  à la 
bijouterie  et  sur-tout  à la  gravure, 
sous  le  nom  de  pierres  dures  Voy. 
GlVptique.  Gemmes,  Agathe, 
Chalcédoinb  , Cacholono  , Cor- 
naline, Sardoine  , Chrysopra- 
SB  , (SlL  DK  CHAT,  OnYX  , SaR- 
DONYX  , HÉLIOTROPK. 

Le  Quartz  résinite  est  celui 
qui  est  luisant  et  ressemble  à de  la 
résine  nouvellement  cas.<iée  ; il  étin- 
celle avec  difficulié  sous  le  briquet. 
21  y en  a des  variétés , appelées 
Opale  , Hydrophane  , Girasol. 
y.  . CCS  mots. 
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Le  QffAnTz  Jaspe  est  opaque  et 
a la  rassure  terne  et  compacte  ; sa 
substance  est  composée  de  quartz 
agathe  , empâlé  d’argile  ferrugi- 
Deuse  , qui  lui  donne  différentes 
couleurs,  p^.  Jasve. 

Quatorzième  ; réplique  ou  oc- 
tave de  la  septième.  Cet  intervalle 
Vappelle  qualoniiine  , parce  qu'il 
faut  former  quatorze  sons  pour  pas- 
ser diatoniquement  d’un  de  ses  ter- 
mes à l’autre. 

Quatuor  ; c’est  le  nom  qu’on 
donne  aux  morceaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale  qui  sont  à 
quatre  parties  , dont  l’une  est  la 
basse  , qui  le  plus  souvent  est  aussi 
partie  concerlante  comme  les  autres. 
Comme  dans  ces  morceaux  il  y a 
trois  ou  quatre  mélodies  priucipa- 
les , dont  chacune  doit  avoir  du 
chant  sans  qu’aucune  soit  couverte 
par  l'autre , les  quatuor  sont  très- 
difficiles  à composer  et  demandent 
un  compositeur  très-exercé  dans  le 
contre-point;  les  voix  doivent  être 
différentes , et  ne  faire  cependant 
qu’un  ensemble.  Comme  aucune 
voix  ne  doit  continuellement  do- 
miner les  autres  , il  faut  qu’elles 
expriment  alternativement  les  pen- 
sées principales.  Fendant  le  temps 
qu’une  voix  domine , les  autres  doi- 
vent conserver  une  mélodie  agréa- 
ble et  cohérente.  Les  imitations 
sont  , dans  ce  cas  , inévitables  , 
parce  que  la  trop  grande  variété 
de.svoix  exigeroit  nécessairement, 
ou  un  chant  trop  simple , comme 
celui  du  plain-chant  à quatre  voix, 
ou  bien  , dans  le  cas  opposé  . un 
ensemble  trop  confus.  Lorsqu’une 
voix  a une  pause  a .soutenir , elle 
ne  doit  pas  reprendre  comme  ac- 
compagnement , mais  comme  mé- 
lodie faisant  partie.  Les  triode  quel- 
ques opéra  deGraun  peuvent  être 
recommandés  comme  des  modèles 
en  ce  genre. 

Parmi  les  compositeurs  auxquels 
on  doit  desquatuor  , nous  citerons  : 
Telemans  , Hertel,  C.  F.  Abei., 
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J.  Bauer,  Berbetta  , L,.  Bocnu- 
RiNi,  C.  Breunjg,  b.  Bruni; 
Bullant  , Campini  , Capron, 
Cafuzzi  , Ignace  Celonietto  , 
Chartrain,  Giov.-Balt.  Cirri  , 
Devienne,  (pour  la  flûte)  ; Erneal. 
Eicheer,  Phil.  Enslin  , Michel 
Esser  . Jos.  ViAi.A  ,Ign.  Frænzl, 
G.  Franciwoni , Gasp.  Fritz, 
Fritzieri,  Gaspard,  P.  Leop. 
Gasmann  , Gebaüer,  Gebvrt  , 
J.Gebot,  CA.  iSt.  George,  Main- 
OBR  , Guileon,  Havbn  , /.  ui. 
Hambebgeu  . J.  Hersciiei,l  , Hof- 
HAYER  , R.  Hofstetteb  , L.  HoF- 
mann  , F.  Hofmeister,  F.  Hu- 

BER  , JaDIN  , jANITtEL  , JaNSON  ,4 
F.  J.  Ka  A , A.  Kammei.  , M.  Ker- 
ZELL,  , Kirmayr  , Kohu,  J.  B. 
Kolb  , Kospotu  , L.  Kotzeluch  , 
Jüh.  Kühi-er  , Küfner,  Lach- 
NiTH,  Laudmann,  J.  F.  B.  Lang, 
J.  G.  Lang,Lauri£tti,Leudorf, 
J.  1..  Loisel  , Ant.  Lorenzeti,  J. 
Martini,  ilf.  L Matthieu  , Meu- 
nier, Miciiaelis  , yos.MicnEG, 
J.  C.  Moeller.£.  c.  Morheim., 
Mortellari,  J.  F-  Mosee,  Mo- 
zart, Vanhae,  Gossec,Stamitz, 

■ Aspelmryer,  Avaux  , Avoclio  , 
Grap  , Riedt  , Peetee,  etc.  etc. 

QüAi;  o^tla  berge  d’uiie  ri-« 
vière  ou  d’un  port  , revêtue  d'uu 
mur  de  maçonnei'ie  , tant  pour  en 
retenir  les  terres  que  pour  conte- 
nir les  eaux  dans  leur  lit  ou  dans 
leur  bassin.  Telles  sont  ceux  qui 
bordent  à Paris  la  rivière  de  la 
$eine. 

Queue  ; on  di.stiiigoe  , dans  les 
notes,  la  tête  et  la  queue.  La  tète 
est  le  corps  même  de  la  note , U 
queue  est  un  trait  perpendiculaire 
’ qui  tient  à la  tète , cl  qui  monte  ou 
qui  descend  indifféremment  à tra- 
vers la  portée.  Dans  le  plain-chant, 
la  plupart  des  notes  n’ont  pas  dé 
queue;  mais  dans  la  musique,  il 
n’y  a que  la  ronde  qui  n’en  ail 
point.  AuiouxdÜmi , la  queue  aiou- 
tée  aux  notes  du  plaiut-chant  pro- 
longe leur  durée  ; elle  l’abrège  , au 
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contraire,  dans  la  musique , puia- 
qu*uije  blanche  ue  vaut  que  laraui- 
lié  d une  l'uude. 

On  appelle  ^Mette.daDS  unemar* 
chetouriuule,  1m  partie  la plun large 
du  giron,  soit  dans  un  escalier  k 
noyau  ou  à vis.  suit  dans  uu  esca* 
lier  à lim«uis  rampaus  et  noyaux 
circulaires.  On  queue 

ronde  , une  maniére  de  tailler  IVx- 
IréiDÎlé  d'uue  pierre,  dune  pièce 
de  bois  ou  de  fer,  pour  l'assembler 
avec  une  autre  ,en  faisant  l'asserD* 

'blage  plus  Iari;e  â rexiréraité  quau 
eoJIel:  Queue  en  vul-de~iatnpe  g se 
dit  des  clefs  de  voûtes  pruluiigéea 

#en  contre-hast  et  qiroii  taille  de 

düréretites  formes,  ronioie  on  en 
voit  aux  voûtes  des  églises  gothi- 
ques. ll.se  dit  aussi  des  pièces  de 
^is  qui  , dans  l’a>semolate  des 
ceiuU'es  et  de  la  charpenle  des  dû' 
nies , sont  prolongées  en  contre- 
bas, comme  ou  le  pratique  aujour- 
d’hui aux  ceintres  retrutissés  dont 
QU  se  s^ri  pour  la  construction  des 
grandes  arrives  des  pouls  de  pierre* 

On  appelle  tjueuee.  de  paon,  les 
Couipartimeiis  qui  , partant  d’ua 
centre  , s’élargissent  jusqirà  une 
circonférence^,  de  quelque  foi  me  et 
^andeur  qu'ils  soient. —*  La  queue 
perdue un  rtssemblage  de  meirni- 
serieà  queue  d’hironde  enéquetre 
et  à mi  ~ bois,  dont  les  joints  sont 
rer'uuvf^ils  — ^ La  queue  perche  est 
un  iS'eiQ hiage demeituisorîeà queue 
d’hirondc  et  eiv  équerre,  dont  les 
joints  sont  appareus. 

Qüinmrk  . Qi'iNAfiivs;les  Uo- 
maius  appeionuii  ainsi  la  moitié 
d’im  dffiarius  ou  cfe/i/er  / le  qui- 
naire équivaloil  à cinq  as  , et  on 
le  marquoii  ou  par  uu  V ou  par 
un  Q. 

QujtfAiiiA  ; dans  les  aqiiédurs 
des  Romains  ^ un  appeluli  ainsi  un 
tuyau  ou  conduit- dont  le  diamètre 
étoil  de  cinq  quarts  de  pouce. 

Quinooküis,  c'eel  nue  plantation 
d'arbres  tous  disposés  de  manière 
«qu'ils  forment  des  espaces*  carrés 
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parfaits  et  égaux  , qui  étant  tns 
d«  tout  sens,  forment  toujours  des 
allées  parallèles. 

Qvinqvk;  nom  qu'on  donne 
aux  nxurceaux  de  musique  vocale 
ou  inslrumeiiule  qui  sont  à cinq 
parties  récitantes.  Les  difficultés 
qu  oRlre  le  quatuor  , ont  lieu  , à 
plus  forte  raison  relativement  au 
quinque. 

Quints  ÿ la  seconde  des  coo- 
sonriances , dans  l’ordre  de  leur  gé« 
iinralion.  La  quinte  est  une  cou— 
sonnaiice  parfaite  ; son  rapport  est 
de  deux  à trois;  elle  est  com^iosés 
de  quatre  degroM  dialoniquirs , arri- 
vant au  cinquième  son , dbû  lui 
vient  le  nom  de  qiiiiile.  Son  inter- 
valle est  de  trois  tons  et  demi;  sa- 
voir . deux  Ions  majeurs  , un  Ion 
miueur  , et  un  aemi-ton  majcfur.  U 
J a deux  accords  qui  portent  lenom 
de  quinte  ; savhtr  , l’accord  de 
quinte  et  sixte  qu’on  appelle  aussi 
grande  siise,  eu  sixte  ajoutée,  «I 
iarcuirride  quinte  superflue*  il  est 
défendu  , en  eorapositioii , de  faire 
deux  quit>les  de  suite  par  mouve- 
ment aemblable  entre  les  mêmes 
parties;  cela  choqiieroit  l'oreille  en 
formant  une  double  modulation.— i 
La  quinte  faueee  est  une  quinte  ré* 
pétée  jiiüte  dans  l'harmonie,  mais 
qui  , par  la  force  de  la  modiila- 
t-ion,  se  trouve  affoibiie  d’iinsemi- 
ton  : telle  est  ordinairement  U 
quinte  de  l'accord  de  septième  sur 
la  sev'onde  note  du  ton  en  mode 
majeur.  La  fausse  quinte  est  une 
dissonance  qu'il  faut  sauver;  mais 
la  quinte  fausse  peut  passer  pour 
eonsonnance , et  être  traitée  comme 
telle  quand  on*  compoi^  à quatre 
parties.  — Q/m'/i/s  aussi  le  nom 
qu’oii  donne  en  France  à cette  pnr« 
fie  instrunienlale  de  remplisseé* 
qu'en  Italie  on  appelle  violon.  Le 
nom  de  cette  partie  a passé  à l'iii'S 
strument  qui  ta  joue* 

Quintbb  ; c’éloil,  ebea  les  aa- 
cieus  musiciens  . une  manière  do 
procéder  daua  le  décbaot  au  ean'* 
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Ire-poInt  , plutôt  par  quintes  que 
par  quartes;  c’est  ce  qu’ils  appe- 
loient  aussi  d.ms  leur  latin  dia~ 
ptntunan. 

Quinze-cent;  on  appelle,  dans 
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lÎABOT  ; espèce  de  pierre  de  Irais 
dant  ou  fait  du  paré.  C'est  aussi 
un  morceau  de  bois  emmanché  au 
bout  d'un  long  bâton,  dont  on  se 
sert  dans  la  maçonnerre  pour  dé- 
tremper la  chaux,  et  corroyer  le 
murtîer*  On  appelle  oussi  rabvt  un 
outil  de  fer  acéré  en  forme  de  ci- 
seau , ajusté  dans  un  fut  de  bois  au 
lieu  de  manche  , dont  se  servent 
différens  ouvriers  pour  dresser  le 
bois  , le  polir  , le  rendre  uni.  Il  y 
en  a de  plusieurs  sortes , et  de  dif* 
rérentes  formes,  auxquels  les  ou- 
vriers donnent  les  noms  àe galle re , 
varlope  , mouchetie  , etc. 

Raccordement;  c'est  la  réunion 
de  deux  corps  â un  même  niveau  , 
à une  mémq  surface. 

Raccorder  ; c’est  réparer  un 
Ubleao  gâté  , de  manière  que  la 
nouvelle  couleur  s’accorde  avec  la 
vieille.  11  ne  faut  pns  on  talent  mé- 
diocre pour  raccorder  les  beaux 
ouvrages  de  peinture.  Mais,  selon 
Walelet,quelleque6oitrin1e11igeDce 
avec  laquelle  on  raccorde  les  ions 
désaccordés,  la  nature  physique  dos 
couleurs  occasionne  un  change- 
ment qui , dans  un  tableau  qu’on 
peint , est  à-peu-près  commun  â 
toutes  les  teintes  qui  prennent  en- 
semble plus  de  ton  ; ainsi  le  rac- 
cord fait  sur  un  ouvrage  ancien  a 
le  sort  inévitable  de  devenir  plus 
coloré,  tandis  qno  tout  le  reste  du 
tableau  , qui , depuis  long -temps  , 
a éprouvé  cct  effet , garde  le  ton 
qu’il  a acquis.  Il  arrive  encore  que 
celui  qui  retravaille  sur  celle  Opé- 
ration , pour  en  réparer  le  défaut/ 
altère  de  nouveau  l'ouvrage  , suit 
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le  langage  des  arts , le  quinze-cent  ^ 
le  seixiéme  siècle;  on  dit,  c’est  im 
ouvrage  de  quinze  cent,  einque 
cento  , pouf  dire  , c*est  un  ouvrage 
du  seizième  siècle. 
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en  ôtant  le  repeint,  soit  tn  faisant 
place , aux  dépens  de  la  couleur  ori> 
giriale , à celle  qu’il  veut  employer. 
j^oy..  Restauration. 

Raccourci.  Le  raccourci  est  for» 
mé  par  un  objet  qni  se  présente  i 
Teetl  de  face  et  longitudinalement , 
en  sorte  qu’il^y  trace  une  image 
plus  tourte  que  celle  qu’il  y por- 
teroit  • s’il  se  présentoii  transver- 
salement. 11  est  constant  que  les 
Grecs  connurent  le  raccourci , qu’ils 
regardoient  cumineTune  des  parties 
les  plus  difficiles  de  la  peinture. 
Pline  nous  l'apprend  en  parlant  de 
Parrhasius  el  de  Pausias.  Quand  ce 
dernier,  suivant  la  meme  couleur, 
voniuit  faire  voir  la  longueur  d'un 
bœuf,  il  ne  le  peignoit  pas  vu  en 
fianc,  mais  en  face,  en  raccourci. 
On  a douté  que  le  raccourci  fût 
dans  la  rrafurê.  A cela  oh  répon<» 
dia  qu’un  homme  couclié , si  on  ne 
le  regarde  pas  de  côté  , mais  de 
manière  que  ce  soit  la  plante  des 
pieds  ou  la  tète  qui  se  présente  la 
première  à l’œil  , est  vu  en  rac- 
courci. Dans  une  tête  vue  de  face, 
la  largeur  des  oreilles  s'apferçoit 
en  raccourci.  Dans  une  figure  de- 
bout , le  pied  qui  se  présente  par  la 
pointe  au  spectateur,  est  va  en 
raccourci.  Attendu  le  grand  nom* 
bre  d’intersections  qui  ont  lieu  datia 
les  raccourcis  , les  peintres  atten- 
tifs évitent , aotant  qn’ü  est  pos- 
sible , d'en  faire  dans  la  représen- 
tation d’objets  gracieux  ; et  quand 
ils  y sont  forcés  Ils  ne  doivent 
employer  que  ceiïx  qui  deviennent 
absolument  nécessaires.  Mais  on  t*rt 
ose  avec  ancrés  dilns  les  sujets  d'uu 
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graixl  ctraclère  el  d’une  grande  ex> 
prcsMon.  L<e  Currè^e  passe  généra* 
lemetil  pour  avoir  parraiivment 
connu  ie  larcuiuci.  Mais  un  mu- 
det'iie  a clii  do  ce  peitnre  qu'il  a 
fait  eu  ce  geiiie  de»  lours  de  lurce 
qui  it*uiil  pus  tous  réussi  » parce 
qu’iU  choquent  le  bon  goût.  £ii 
effel  , pour  voulolr^melire  de  la 
Tériie  dans  ses  rdi'coiircis  , il  est 
tombé  datM  le  ridicule  que  U na-r 
lure  onrli'oil  . si  elle  se  trouvoit 
dans  la  poailion  où  le  peintre  l’a 
représentée.  Ou  remarque  qu’eu 
général  les  peintures  de  plafonds 
occasionnent  peu  de  sensdiioii  sur 
ceux  qui  ne  sont  pas  iniiies  dans 
la  science  de  1 .irt  , parce  que  ce 
geni'e  exi^e  Us  pJtia  savaus  rac* 
courcis-  ligures  qui  plaisent  le 
plus  , dans  ces  sortes  d’ouvrages  , 
août  cellea’  qui  volent  trausversa** 
leinenl,  parce  qu’elles  sont  plus  de* 
( veluppees.  Le  terme  de  raccourci 
appartient  a la  jMÙntuiej  et  n’a  pas 
lien  dans  la  sculpluie,  si  ce  u’eel 
qu’on  veuille  pailcr  du  i*acrourT 
cUsement  des  muscles  quand  iissoni 
en  contnctioii  , el  de  l ell'cl  qui 
résulte  d\m  membre  replié  sur  lui» 
meme,  Qu  dit  un  raccourci  bien 
ept<oid*u  ; de  beaux  raccourcU, 
pBRSPecTivB  el  Plxfünd. 

Kachetsh  ; sîgnilîe,  dans  Tar* 
chiierture  » rutronver  ^ regagner  , 
joindre. 

RacinaL;  pièce  de  buis  d’une 
écluse  d(*  charpente  . furrnaiit  le 
seuil  de  la  porte,  et  dans  laquelle 
eet  eucasii'ée  \a  crapaudine  qui  ce* 
çoit  le  pivot  du  celle  porte.  C’e>t 
aussi  toute  pièce  de  buis  assemblée. 
QU  attachée  sur  la  léle  des  pilots 
d’une  fondation  , el  sur  lesquels  on 
pose  ensuite  des  madriers  pour  for*» 
mer  nue  plaie-furme-  Le  raci- 
* nat  de  com^U  % est  une  , espèce  de 
corbeau  de  bois  , pusé  sur  une  coii*« 
sole  . au  haut  d*Qu  mur  ou  d'iirt  pan 
dc^  huis  • portant  eu  encurbellet 
ment  le  pied  d'une  ferme.  Le 
tç.cinQi  d'écurif  ^ est  la  pièce  de  boia 
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debout,  scellée  en  terre . et  dautf 
les  cétès  de  laquelle  est  assemblé  le 
madrier  antérieur  de  la  mangeoire. 
^ Le  racinai  de  grue  , est  une 
pièce  de  bois , qui  , avec  plusieurs 
antres  semblables,  croisées  ensem- 
ble . forment  l'eixipattemetit  d’une 
grue  . et  dans  lesquelles  août  assem- 
blés l'arbre  et  les  liens  en  contre- 
fiche. 

Racises;  on  emploie  différentes 
racines  dans  J’ébénUlerie , la  racine 
d'if  est  aujourd’hui  très-recherchée 
pour  les  meubles. 

Radié,  Couronne  radiée» 
tom.  1 , pag.  37a. 

Raffinerie  ; manufacture  où 
ou  railliie  le  sucre. 

Ragoût  ; ou  entend  par  ce  mot 
un  cidorU  beau,  vif,  piquant, 
chaud  , gracieux  , qui  flatte  l’œil 
du  Hpectateiir.  On  dil,  qu'il  y a du 
ragoût  daris-nn  tableau,  dans  un 
d'  ssin  , dans  la  couleur  d’un  pein- 
tre ; on  peut  aussi  modeler  avec 
ragoût.  An  surplus  , le  ragoût  est 
une  aorte  de  badinage,  qui  témoi- 
gne beaucoup  do  facilité  dans  l ar* 
linle.  11  y a tuujuur.s  une  sorte  de 
mollesse  qui  peut  être  heureuse 
dans  cerlaims  genres  , mais  qui  est 
fort  déplacée  dans  tons  ceux  qui 
supposent  de  la  grandeur  el  qui 
ont  besoin  de  fermeté.  Le  ragoût 
est  bien  du  nombre  des  moyens 
de  plaire  , mais  il  ne  doit  être 
rangé  qu'entre  Iqs  ressources  infé- 
rieures de  Tari. 

Ragoûtant;  co  mot,  ainsi  que 
ragoût  dont  il  dérive  , s'applique 
toujours,  à ri-xécution  ; c'est  une 
qualité  do  la  main.  On  dil  un  pin- 
ceau , nu. tableau,  un  crayon  ra- 
goûtant» mie  pointe  ragoûtante. 

Raison;  dans  un  tableau^allégo- 
fique  de  la  Foi  , André  Salarie  a 
peint  la  Raison  tenant  ù la  main 
une  lampe,  dont  U faible  lumière 
est  effacée  par  les  rayoms  éclaians 
du  flambeau  que  porte  U Fol  qui 
la  précède. 

Raaiencer;  est  daus  k dorure» 
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prencire  , avec  un  pinceau  , de  pe« 
tittf  morceaux  de  feuillea  d*or  , et 
les  poser  aux  endroits  où  les  feuilles 
sont  cassées. 

Rampakt,  se  dit  en-  architec- 
ture , de  tout  ce  qui  n’cst  pas  de 
niveau , de  ce  qui  a de  la  pente  ; 
c’est  ainsi  qu'on  dit  un  arc  rum— 
paiil , un  limon  rampant. 

Ramp£  ; est,  dans  un  escalier , 
une  suite  de  marches  ou  degrés 
d*UQ  palier  à un  autre  , suit  en 
ligne  droite,  soit  en  ligne  courbe. 
Ce  mut  se  dit  aussi  de  la  balustrade 
d'un  escalier  à ha«iteur  d'appui , 
posée  sur  les  limons  et  noyaux, 
quelle  que  soit  sa  forme,  roude  ou 
carrée , et  de  quelque  mat  ière  qu'elle 
soit  faite , pierre , de  bois  ou  de 
fer.  Une  rampe  par  ressaut  ehi  celle 
dont  la  continuité  est  iulerroinpue 
par  quelque  palier  ou  repus. 

£u  jardinage  , on  appelle  rampe 
de  gazon  , de  grands  tapis  de  garun 
en  pente  douce,  tels  que  ceux  qui 
accumjiagiieul  les  côtés  d'une  cas* 
cade,  ou  qui  servent  à raccorder 
deux  illégalités  de  teriein  , ou  les 
difléreus  niveaux  de  pente  de  deux 
allées  parallèles.  Ces  rampes  doi- 
vent être  prises  de  loin  ; des  glacis 
de  gazon  ou  de.  petits  murs  de  ter- 
rasse lessoutiemient  ordinairement , 
et' on  y met  d’espace  en  espace  des 
arrêts  de  gazon  ou  de  bois,  pour 
rejeter  les  eaux  des  ravins  des  deux 
côtés. 

Rang  ; est  une  suite  de  plusieurs 
choses  en  ligne  droite  et  redoublée, 
tels  sont  les  rangs  d'arbres  , les 
rangées  de  pavés. 

Ranz-dks-Vachks  ; air  célèbre 
parmi  les  Suisses,  cl  que  les  jeunes 
bouviers  jouent  sur  la  cornemuse 
on  gardant  le  bétail  dans  les  mon- 
tagnes- 

Râpe;  outil  d’acier  en  forme  de 
lime  qui  a sur  sa  superticie  , quan- 
tité de  petites  pointes  aigues  et  sail- 
lantes, dont  se  servent  les  menui- 
siers et  serruriers  pour  travailler 
le  bois  i les  plombiers  pour  le 
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plomb  , et  les  sculpteurs  pour  le 
marbre,  la  pierre  et  le  bois.  11  y 
en  a de  dififérentes  formes  , pour 
de  différens  ouvrages,  de  pluies, 
de  rondes,  de  triangulaires,  diui* 
tes  ou  courbes. 

Rapport  ; se  dit  des  ouvrages 
qui  se  font  de  diÛTérens  muiTeanx 
d’une  matière  , sur  un  fond  d’une 
autre  matière  , comme  de  difiérens 
bois  colorés  et  précieux  , sur  un 
fond  de  buis  commun  ; de  différens 
marbres  , sur  un  fond  de  pierre  ; 
d’or  et  d’argq^it , sur  le  cuivre  et 
l’écaille  : oe  travail  s’appelle  Mar- 
queterie*, Mosaïque  , Oassas- 
QUiNURE.  Voy.  ces  mots. 

Rappoi\tbvr  ; plaque  de  métal 
ou  de  cornr  tiKnsparente , en  forme 
de  demi-cercle  , dont  le  limbe  e.vt 
dixH.séeti  cent  quatre-vingts  degrés  , 
et  les  degrés  en  minutes,  suivant 
sa  grandeur  , dont  on  se  sert  pour 
rapporter  sut  le  papier  les  anghs 
qu’on  a mesurés  sur  le  lerrein  , en 
levant  un  plan.  v 

Ratbli  kr  ; est , dans  mie  écurie  , 
une  espèce  de  balustrade,  formée 
de  bottions  entre  deux  longues  piè- 
ces de  bois  , et  posée  au-dessüs  de 
la  mangeoire,  derrière  laquelle  ou 
met  le  foin  et  la  paille  pour  les  che- 
vaux, et  dans  les  étables  pour  les 
bestiaux.  C’est  anssj  une  bande  de 
bois,  garnie  de  chevilles  de  buis 
ou  de  crochets  de  fer  , qui  sert  dans 
les  corps-de -garde  pour  poser  les* 
aj*mes;  et  dans  les  ateliers  de  dif- 
fércus  ouvriers  pour  poser  ou 
accrocher  les  outils. 

RationalT  c’est  le  nom  d’une 
pièce  de  broderie  d’une  étoffe  pré- 
cieuse, que  le  grand -prêtre  des* 
Juifs  portoit  sur  la  poitrine  , par- 
dessus l’épliod.  Oncroil  qu’on  l'ap* 
peloit  rational,  ou  rational  de yV- 
gemenly  soit  parce  qu’il  Uécouvroit 
la  volonté  de  Dieu , soit  parce  que 
le  grand-prêtre  qui  le  portoil , éioil 
le  chef  de  la  justice,  et  se  revetuit 
de  cet  oniement,  quand  il  pro- 
Qonçoit  ^'ugemens  dans  des  ma* 
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'tières  imporlanfes.  Quoi  fjn’il  en 
«oit  y le  rational,  selon  Durange  , 
éloit  tm  double  carré  de  quatre  rou- 
lenrs,  tissu  d'or,  enrichi  de  douze 
pierres  précieuses  , sur  chacune 
desquelles  était  gravé  le  nom  d’une 
des  douze  tribus  dTsraël.  Le  ratio- 
liai  éloit  double , c’est-à-dire  , com- 
posé de  deux  pièces  repliées  Tune 
sur  raulre7ce  qui  lui  donnait  la 
formé  d’mi  petit  colTre  plat.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  dans  la 
primitive  église,  les  évêques  por— 
toient  aussi  un  ratioital , mais  outre 
qu’on  ignore  quelle  en  étoit  la  for- 
me , il  y a apparence  qtié  ces  écri- 
vains l’ont  confondu  avec  le  pal- 
lium , ou  avec  un^eliquatre  que 
quelques  évêques  portoieiit  pendu 
au  cou. 

ÏIavalement  ; le  clavier  on 
système  à ravalcincut , est  celui 
qui  au  lieu  de  se  borner  à quatre 
oclavcs  , comme  le  clavier  ordi- 
naire, s’étend  à cinq,  ajoutant  une 
quinte  au-dessous  de  Yut  d’en  bas, 
une  quarte  au-dessus  de  Vut  d'en 
haut  , et  embrassant  ainsi  cinq  oc- 
taves entre  deux  fa.  Le  mot  rava- 
lement vient  des  facteurs  d’orgue 
el  de  clavecin',  et  il  n’y  a guère 
que  ces  iiisiriimens  sur  lesquels  un 
puisse  embrasser  cinq  octaves.  Pour 
le  sens  du  mot  ravalement  en  ar- 
chitecture , Voy.  Uavaler. 

Ravager;  c’est  nettoyer  un  mur 
de  pierre  do  taille  avec  la  rJpe  et 
autres  outils , ou  faire  de  nouveaux 
enduits  et  crépi.s  sur  un  mur  de 
moellon  , ou  sur  uii  pan  de  bois; 
ce  qui  sc  fait  eu  couiménganl  par 
^ le  haut,  et  conliiiuaut  toujours  eu 
descendant. 

Rayon  ; c’est  une  ligne  droite  , 
tirée  d’un  centre  , à un  point  quel- 
conque delà  circourérenre  du  cer- 
cle. Le  rayon  de  roue  , est  foule 
espèce  de  bois  qui  d"mi  bout  c.sl 
assemblée  dans  le  moyeu  d'une 
roue  , et  de  l’autre  dans  les  jantes 
qui  forment  U circonférence.  Voy, 
Or  \HRTRU. 
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Ré;  syllabe  par  laquelle  on  sol- 
fie la  seconde  note  de  la  gamme; 
Cette  note,  au  nalüret,  s’exprimo 
par  la  lettre  D.  V.  D et  Gamme. 

Rbbrc  ; instrument  de  musique 
à cordes.  Le  rebec  avoit  trois  cor- 
des accordées  de  quinte  en  quinte, 
comme  celles  du  violon.  Cet  in- 
strument n’est  plus  aujourd’hui  d'iï- 
sage  ; le  violon  doit  être  regardé,' 
comme  le  rebec , étendu  et  perfec- 
tionné. V.  VlOIX)N. 

Rebroykr;  c’est  réduire  quel- 
ques matières  en  poudre,  en  par- 
ties plus  menues,  pins  subtiles.  Les 
peintres  soigneux  font  rebroyer  le» 
couleurs  avant  de  s’en  servir. 

Reteper  ; r*est  couper  le  super- 
flu d'un  pilot  , après  qu'il  a été  battu 
au  refus  du  mouton  , couper  ce  qui 
en  reste  hors  de  terre. 

Réchaffauder  ; c’est  faire  de 
nouveaux  échaffands  pour  réparer 
ou  ravaler  quelqu’endroit  oublié , 
ou  pour  remplacer  quelque  pierre 
cassée. 

Récwaud.  V»  Brasier. 

KécHAUFFOiR  ; c’est  un  petit  en- 
droit près  d’une  salle  à manger  , 
où  est  un  potager  pour  échaufTer  les 
mets  lorsque  U cuisine  est  éloignée. 

Rechausser;  c’est  rétabli  rie  pied 
d'un  mur,  y raelire  de  nouvelles 
pierres,  mellre  de  nouvelle  terre 
au  pied  d’uu  arbre  ; c’est  remettre 
des  dents  à uue  roue  de  machine. 

REcriERCiiE  ; espèce  de  prélude 
ou  de  fantaisie  sur  l’orgue  ou  sur  le 
clavecin  , dan.s  lequel  le  musicien 
alfede  de  rechercher  cl  de  rassem- 
bler les  principaux  traits  d'harmo- 
nie et  de  chant  qui  viennent  d'être 
exécutés,  ou  qui  vont  l’être  dans 
un  cohrert.  Cel.i  se  fait  ordinaire- 
ment sur-le-rhamp , sans  prépafa- 
lion  , et  demande  par  conséquent 
beaucoup  d’habileté.  Les  Italiens 
appellent  encore  recherches  ou  ea- 
deuces  , ces  arbilrii  ou  points  d’or- 
gue quo  le  chanteur  se  donne  la  li- 
berté de  faire  sur  certaines  notes  de 
sa  partie,  suspendant  la  mesure  » 
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jutrconrant  les  diversea  cordes  du 
mode, et  même  eu  sorlaut  quelque- 
fois , selon  les  idées  de  son  génie  et 
les  roules  de  son  gosier,  taudis  que 
tout  rurcompaguement  s’arrête  jus- 
qu’à ce  qu’il  lui  plaise  de  finir.  V* 
Rkudëribs. 

RECHisncHi; , se  dit  de  la  répara- 
tion qu’uu  fait  à une  couvertare 
d’a^dui^es  ou  de  tuiles,  en  n’y  met- 
tant que  celles  qni  y inauqnenl.  — 
Jiecherche  se  dit  aussi  de  la  répa- 
ration qu’un  fait  à une  cl^aussée  de 
pavé  , en  rometlaut  des  pavés  neufs 
où  ils  sont  brisés. 

Rac-ncRriiBii , Rbchercus;  ces 
deux  mois  sont  usités  dans  le  lan- 
gage de  l’art.  Le  premier  a le  sens 
de  finir,  terminer;  ainsi  recher- 
cher un  trait,  c’est  le  rendre  plus 
fin , plus  pur  , plus  correct.  Le  se— 
.cund  se  prend  généralement  en  mau- 
vaise pari  , et  doune  l'idée  d’un 
travail  fait  avec  peine,  ou  qui  s’é- 
carte de  Itf  nature.  Ainsi  ou  dit  des 
attiliides , une  couletir , des  ions  re- 
cherchés. Cc|^iidaut  il  est  aussiem- 
ploy.é  dans  le  même  seus  que  le 
premier  , dont  il  dérive. 

Récit  ; nom  générique  de  tout  ce 
qui  se  chaule  à voix  seule.  On  dit 
uii  récit  de  basse , un  récit  de  hanlo- 
contre.  Ce  mot  s'applique  même, 
en  ce  sens  , aux  itislrumcns.  On  dit 
un  refit  de  violon,  de  fldte , de 
hautbois.  Eu  un  mot , réciurtC*rr>{ 
rhariier  ou  jouer  seul  une  partie 
quelconque  par  opposition  au  chœur 
et  à la  symphonie  en  général,  où 
plusieurs  chantent  ou  jouent  la  mê- 
me ]>aitie  à l'unisson.  Ou  peut  en- 
core a]>peler  récit  la  partie  où  régne 
le  sujet  principal,  et  dont  toutes 
les  autres  ne  sont  que  l’accoinpa- 
gnemeut.  . 

Récitant;  la  partie  récit/mie 
celle  qui  se  chante  par  une  seule 
voix,  ou  se  joue  par  un  sent  iu.slru- 
ment^par  opposition  aux  parties  de 
symphonie  et  de  chœur  qui  sont 
exécutées  à ruiiissun  par  plusieuis 
ffoncertaus.  Récit% 
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Récitation  ; action  de  réciter 
la  musique,  f^oy.  Réciter. 

Récitatif;  il  y s an  débit  pas- 
sionné du  discours  qui  lient  le  mi- 
lieu entre  le  chant  proprement  dit,et 
la  déclamaliou  ordinaire  ; il  se  fait 
comme  le  cliant»  par  des  tons  dé- 
terminés et  qui  apiiariieftAntà  une 
gamme , mais  sans  observer  le  meUe 
ni  le  rhylhnie  du  véritable  chant  ; 
c’est  Ce  qu’un  appelle  le  récitatif  ; 
ce  nom  vient  de  ce  qu'on  l’appli- 
que à la  narrolion,  au  lécil,  et  de 
ce  qu’on  s’en  sert  dans  le  dialogue 
dramatique ‘ J.<e5 anciens  ont  ihsUn- 
gué  ces  trois  manières  de  débiter  le 
discours  , eiratiribuaut  au  cliani  des 
ions  détachés  ou  sé{>aré8  ; à la  dé— 
clainalion  , des  Ions  continus  ; et 
en  faisant  tenir  le  milieu  au  ré-^ 
ritatif.  jMartianu.s.Capella  les  nom- 
me genu9  VOC19  continuum  , dé— 
visum,  medium»  o<  il  ajoute  quo 
ce  dernier  genre,  que  nous  appe- 
lons récitatif,  est  employé  pour  le 
débit  fies  poé-^ies.  D’après  cela , ou 
peut  dire  que  chez  les  anciens  Green 
et  Romains  , les  poëraes  éloieiit  dé- 
bités comme  no!re  pécitatif;  leur 
langue  étant  méludieiisc  , il  sufiisoit 
d’ajouter  la  cadence  du  métré  et  la 
récitation  soutenue,  pour  rendre 
cette  récitation  lout'à-fail  musicale, 
d'où  vient  que  chez  les  anciens  l'é- 
tude de  la  musique  éloit  insépara- 
ble de  celle  de  la  poésie , et  qs* 
ceux  qui  versifioienl  appeloieni  cela 
chanter.  f..a  simplii^clamslion éloit 
aussi  notée  qh^ ' Jjt jatcieti»  » oiaia 
seulement  des  acoeos , au  lieu 
de  notes  de  musique.  • 

Le  récitatif  se  distingno  delà  sim- 
ple déclamation  , en  ce  qu’il  emploie 
des  tons  de  musique,  qu’il  observe 
nue  modulation  soumise  aux  règles 
de  rharnionie,  qu’on  peut  le  noter 
et  l’accompagner  d’une  basse  qni 
donne  une  hai  inonie  complète.  11  sa 
distingue  tlu  véritable  ohant  par  Ica 
caractères  suivons  : il  u’observe  pas 
la  mesure  avec^  1a  même  precisiou 
que  le  ohaui  ; il  y a dea  noies- sur 
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leac((K-Uc8  on  passe  p)u<  vile  que  sur 
d'iiulres  de  même  valeur  « tandis 
que  dans  le  chant  proprement  dil , 
le  mouvement  conserve  la  plus  grazi* 
dtijiniformilé  aussi  long-temps  que 
ia  mesure  ne  change  pas;  le  récita- 
tif n’a  pas  de  rliyihme  aussi  déter- 
miné qué  le  chant , ses  difiereoles 
coupures  ne  sont  soumises  à d'au- 
tres régies  que  celles  observées  dans 
le  discours:  il  en  résulte  que  le  ré- 
citatif n’a  pas  de  véritable  mélo- 
die. EiiGn,  le  récitatif  se  distingue 
du  chant  proprement  dit , en  ce 
que  nblle  part  « pas  même  dans  les 
cadences  parfaites  , on  ne  soutient 
un  ton  plus  long-iemps  qu’un  ne 
le  feroit  dans  la  déclamation.  U y 
a bien  aussi  des  airs  qui  ont^cela 
de  commun  avec  le  rérila'.if , qu’ils 
ne  durent  pas  pins  de  temps  qu'il 
en  faiidroil  pour  la  déclainatinn  ; 
ccpeudanl  on  y trouvera  des  syl- 
labes où  letton  est  soutenu  plus 
Joog'lemps. 

Ou  se  sert  du  récitatif  dans  les 
oratorio,  les  cantates  et  dans  les 
opéra.  Il  se  distingue  de  l'air  , et  en 
général  de  la  partie  du  texte  qui  est 
destinée  au  chant  proprement  dit* 
eu  ce  qu’il  n’est  pas  lyrique.  La 
%'ersiBcalion  e.-^t  libre  , les  vers  sont 
de  longueur  inégale,  et  le  mélie 
varie  souvent.  Le  sujet  du  récitatif 
diffère  aussi  de  celui  des  airs  ; il  est 
vrai  qu’il  doit  toujours  être  pas- 
sionné, mats  avec  plus  de  variété 
que  dans  l'air.  Dans  le  même  réci- 
tatif , il  y a tanlôt  des  passages  cal- 
mes et  qui  ne  contiennent  qu’un 
récit  , et  immédiatement  après  , 
d’autres  passages  extrêmement  pa- 
thétiques. Cette  inégalité  ii’a  paslieu 
dans  Pair.  Le  tou  toiil-à-fail  imlif— 
férent  devroil  cepeudanl  être  tou- 
jours évité  dans  la  récitatif,  parce* 
qu’il  est  absurde  de  débiter  en  chan- 
tant des  cliosus  indidérentes. 
Ofkra  , t.  U.  p.  664. 

Ce  seroii  une  erreur  de  croire 
que  le  poète  réserve  pour  le  réci- 
tatif les  passages  les  plus  faibles  et 
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les  plus  indifférens  de  son  ouvrage; 
et  qu’il  place  dans  les  airs  et  le  chant 
proprement  dit.  l’expression  la  plus 
forte  des  passions.  Les  passions  Irès- 
vives,  la  colère,  le  désespoir  . la 
douleur  , même  la  joie  et  l’admira- 
tion , lorsqu'elles  sont  parvenues! 
un  degré  trés-élevé  . peuvent  rare- 
ment être  exprimées  d’une  manière 
naturelle  dans  un  air.  L’expression 
de  ces  passions  n’est  pas  aussi  calme 
que  l’exige  le  chant  ordinaire . mais 
elle  a lieu  pour  ainsi  dire  par  se- 
cousses et  d’une  manière  inégale. 
Une  remarque  très-juste  que  Hous* 
seau  a faite  sur  le  récitatif,  c’est 
que  sa  perfection  dépend  beaucoup 
du  caractère  de  la  langue;  que  plus 
la  langue  est  accentuée  et  mélo- 
dieuse, plus  le  récitatif  est  naturel 
et  approche  du  vrai  discours.  <c  11 
n’est  « ajuute't-il , que  l'accen^  noté, 
dans  une  langue  vraiment  musicale  ; 
mais  dans  une  langue  pesante . sour- 
de et  sans  accent,  le  réertatif  n’est 
que  du  chaut,  des  cris  . de  la  psal- 
modie, on  n’y  reconnoit  {dus  la 
parole;  ainsi  le  meilleur  récitatif 
est  celui  où  l’on  chante  le  moins». 
Sous  ce  rapport,  il  est  certain  que 
la  langue  italienne  a un  avantage 
marqué  sur  presque  toutes  les  au- 
tres langues  modernes  de  l’Europe. 
Mais  dans  des  langues  moins  favo- 
risées que  l'italienne,  des  poètes 
disliugués  réussissent  cependant  à 
écrire  de  manière  à y laisser  as- 
sez d’accent  musical . pourvu  que 
le  sujet  soit  passionné.  Klopstocr 
et  Kammler  en  ont  donné  des  preu- 
ves sufiisantes  pour  la  langue  alle- 
mande . et  Pop£  pour  la  langue  an- 
glaise. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif 
en chanianl ; cette  mesure,  qui  ca- 
ractérise les  airs . gateruit  la  décla- 
mation récitative.  C’est  l'accent , 
soit  grammatical . soit  oratoire,  qui 
doit  seul  diriger  ia  lenteur  ou  U 
rapidité  des  sons  . de  même  que 
leur  élévation  ou  leur  abaissement. 
Le  compusileur,  en  notant  Je  réri- 
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liilir  aur  quelque  mesure  délermi* 
née,  ii'aeii  vue  que  de  fixer  la  ror- 
resporidaoce  de  la  basse  continue  et 
du  chaut , et  d’indiquer  à-peu-prèi 
rotnineiil  on  doit  marquer  la  quan* 
fité  des  syllabes  , cadencrr  et  scan- 
der les  vers.  Les  Italiens  ne  se  ser- 
vent /amais  pour  leur  récitatif  que 
de  la  mesure  à quatre  temps  , 
mais  les.  Français  enlremélent  le 
leur  de  toutes  sortes  de  mesures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef 
de  toutes  sortes  de  transpositions  , 
tant  pour  le  récitatif  que  pour  les 
airs  , ce  que  ne  font  pas  les  Italiens , 
mais  ils  notent  toujours  le  récitatif 
au  naturel.  Comme  les  nombreuses 
modulations  dont  quelques  compo* 
siteurs  le  chargent,  et  la  prompti- 
tude des  transitions  , font  que  la 
transposition  convenable  à un  Ion 
ne  lest  plus  à ceux  dans  lesquels  on 
passe,  elle  mulliplieroit  trop  les  ac- 
cidens  sur  les  mêmes  notes , et  ren> 
droit  le  récitatif  presqu'impossible 
à suivre  et  (rés-didicile  à noter. 
C’est  dans  le  récitatif  que  le  com- 
positeur doit  faire  usage  des  transi- 
tions harmoniques  les  plus  recher- 
chées, et  des  plus  savantes  uiodii* 
laliot^is.  Les  airs  n'ofTraQt  qu’un 
sentiment,  qu’une  image,  et  ren- 
fermés dans  une  unité  d’expre.s- 
sion  , ne  permettent  guère  au  com- 
positeur de  s’éloigner  du  ton  prin- 
cipal ; et  s’il  vouloit  moduler  beau- 
coup dans  un  si  court  espace,  il 
D’ofiriroil  que  des  phrases  élran-  , 
glécs  , entassées,  et  qui  n’.'iuroient 
ni  liaison  , ni  goût , ni  chant.  Mais 
dans  le  récitatif  où  les  expressions , 
les  sèiitimens,  les  idées  varient  à 
chaque  instant,  on  doit  employer 
des  modulations  également  variées, 
qui  paissent  représenter , par  leurs 
contextures,  les  successions  expri- 
mées par  le  discours  du  récitant. 
Les  inflexions  de  la  voix  parlante 
ne  sont  pas  bornées  aux  iulervalles 
musicaux , elles  sont  infinies  et  im- 
possibles à déterminer.  Ne  pouvant 
donc  les  fiîçer  avec  uue  ceriaiuo 
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précision,  le  musicien,  pour  sui- 
vre la  parole,  doit  au  moins  Ic-s 
imiter  le  plus  qu’il  est  possible,  ci 
afin  de  porter  datis  Tesprit  des  au- 
diteurs l’idée  des  intervalles  et  des 
ttccens  qu’il  ne  peut  pus  exprimer 
en  notes  , il  a recours  è des  tran- 
sitions qui  les  supposent.  Une  mar- 
che de  basse  suflil  souvent  pour 
changer  toutes  les  idées, et  donner 
au  récitatif  l’accent  et  rin/lexiuii 
que  l’acteur  ne  peut  exécuter.  Au 
reste  , comme  il  importe  que  Pat- 
tentioii  de  l’auditeur  soit  fixée  au 
récitatif,  et  non  pa,s  k la  basse, 
qui  doit  faire  son  efTet  sans  être 
écoulée  , il  suit  de  là  que  la  basse 
doit  i;esler  sur  la  même  note  au- 
tant qu’il  est  possible  ÿ car  c’est 
au  moment  qu’elle  change  de  note 
et  qu’elle  frappe  une  autre  cor- 
de , qu’elle  se  fait  écouter.  Ces 
momens  étant  rares  et  bien  choi- 
sis, u’usenl  point  les  grands  eflels; 
ils  distraient  moins  fréquemment  le 
spectateur,  et  le  laissent  plus  aisé- 
ment dans  la  persuasion  qu’il  u’en- 
lend  que  parler,  quoique  l'harmo- 
nie agisse  conlii^iellement  sur  sou 
oreille.  Rien  ne  marque  plus  un 
mauvais  récitatif  que  ces  basse.s  per- 
pétuellement saulilhiules  qui  cou- 
rent de  croche  en  croche  apres  la 
succession  harmuniquê.  Le  com- 
positeur doit  savoir  prolonger  et 
varier  ses  accords  sur  la  même 
note  de  ba.sse , et  n’en  changer  qu’au 
moment  où  riiiQexioti  du  récitatif 
devenant  plus  vive  , reçoit  plus 
d’effet  par  ce  changement  de  basse , 
et  empêche  l'audileur  de  le  remar- 
quer. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu’à 
lier  la  contexture  du  drame,  à sé- 
parer et  faire  valoir  les  airs,  à pré- 
venir l’étourdi.ssemeul  que  donne- 
roil  la  coiiliiiuilé  du  gran<l  bruit; 
mais  quelqu'éloquent  que  soit  le 
dialogue,  qpelqu  énergique  et  sa- 
vant que  puisse  être  le  n-cilalif , il 
ne  doit  durer  qii  autant  qu’il  est 
nécessaire  à son  objet , parce^que 
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ce  n’esi  pas  dans  le  réritalîf  qn*agi( 
le  charme  de  la  musique , et  que  ce 
n’esl  cependant  que  pour  déployer 
ce  charme  que  l’opéra  a été  établi. 
C’est  en  ceci  qu’est  le  tort  des  Ita- 
liens, qui,  par  l’extrême  longueur 
de  leurs  scènes,  abusent  du  réci- 
tatif. Quelque  beau  qu’il  soit  en  lui- 
même  , il  ennuie  , parce  qu’il  dure 
trop  , et  que  ce  n’est  pas  pour  en- 
tendre du  récitatif  qu’on  va  à l’o- 
péra. Quoiqu’on  ne  cherche  pas 
comimincinent  dans  le  récitatif  la 
même  énergie  d’expression  que  dans 
les  airs  , elle  s’y  trouve  pourtant 
quelquefois  ; et  quand  elle  s’y  trou- 
ve, elle  y fait  souvent  plus  d'effet 
que  dans  les  airs  mêmes.  II  3^a  peu 
de  bons  opéra  ou  quelque  grand 
morceau  de  récitalifn’exCitel'adini* 
rfttiou  des  connoisseurs  et  rinlêrét 
de  tous  les  spectateurs  ; l’effet  de  ces 
morceaux  montre  asse'Z  que  le  dé- 
faut qu’on  impute  à ce  genre  n’est 
que  dans  la  manière  de  1e  traiter. 

On  appelle  récluuif  accompagné , 
celui  auquel , outre  la  basse  conti- 
nue, on  ajoute  un  acompagrieinent 
de  violons.  Cet  accompagnement , 
qui  ne  peut  guère  être  syllabique, 
vu  la  rapidité  du  débit,  est  ordi- 
naii'cineul  formé  de  longues  notes 
soutenues  par  des  m esu res  entières , 
et  l’on  écrit  pour  cela  , sur  foutes 
les  parties  de  symphonie  , le  mot 
coHtenutû  , c*est-A  dire  , soutenu  ^ 
principalement  à la  bas.se , qui . sans 
cela,  ne  frapperoit  que  des  coups 
secs  et  détachés  d chaque  change- 
ment de  npte,  comme  dans  le  réci- 
tatif ordinaire,  ah  lieu  qu’il  faut 
«lors  hier  et  soutenir  les  tons  selon 
foule  la  valeur  des  notes.  Quand 
l’accompagnement  est  mesuré  , cela 
force  de  mesurer  aussi  le  récitatif  , 
lequt-l  alors  suit  et  accompagne , en 
quelque  sorte,  l’accompagnement. 

Le  récitatif  mesuré  présente  une 
association  de  deux  mots  qui  sont 
contradictoires.  Tout  fécitatif  oii 
Kon  sent  quelqu’aulre  mesure  que 
eellt  des  vers  , n’est  plus  du  réci- 
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falîf;  mais  souvent  un  récîtRlif or- 
dinaire se  change  tout  d’un  coup 
en  chant,  et  prend  delà  mesure  et 
de  la  mélodie  , ce  qui  se  marque 
en  écrivant  sur  les  parties  à tempo 
ou  d baltuta»  Ce  conlrasle , cechan- 
gement  bien  ménage  produisent  des 
effets siirprettaus.  Dans  Iccours  d’un 
récitaijf  débité  , une  réflexion  ten- 
dre et  plaintive  prend  l’accent  mu- 
sical , et  se  développe  à rinstant  par 
les  plus  douces  inflexions  (fu  chant  ; 
puis,  coupée  de  la  même  manière 
par  quelqu’.autfe  réflexion  vive  et 
Impétueuse , elle  s’interrompt  brus- 
quement pour  reprendre  à l’iusIaBt 
tout  le  débit  de  la  parole.  Ces  mor- 
ceaux courts  et  mesurés  , accom- 
pagnés pour  l’ordinaire  de  flûtes  et 
de  cors-de-chasie , ne  sont  pas  rares 
dans  les  grands  récilatifs  italiens. 

On  mesure  encore  le  rét  ilallf 
lorsque  l’accompagAtetnent  dotil  on 
le  charge  élant  chaulant  et  mesuré 
lui  - même,  oblige  le  rérîlarit  d’y 
conforn^er  son  débit.  C’esf  moins 
alors  un  récitatif  mesuré  qu’un  ré- 
citatif accompagnant  l’accompagne- 
ment. 

Le  récitatif  obligé,  est  celui  qui, 
entremêlé  tie  riluurnellesel  do  traits 
de  symphonie  , oblige  pour  ainsi 
dire  le  récilanl  et  l'orclieslie  l'un 
envers  Taulre,  en  sorte  qu’ils  doi- 
vent éfre  arieiitifs  et  s'attendre  mu- 
tiielfeinent.  Ces  passages  alternatifs 
de  récitatif  et  de  mélodie,  revêtus 
de  font  l’éclat  de  l’orche.stre  , Sont 
ce  qu’il  y a de  plus  touchant,  de 
plus  ravissant,  de  plus  énergique 
dans  la  musique  moderne.  L’ac- 
teur agité  , transporté  d’une  passion 
qui  ne  lui  permet  pas  do  tout  dire, 
s'interrompt , s’arrête , fait  des  ré- 
ticences , durant  lesquelles  l’orcbes- 
tre  parle  pour.luî , et  ces  sileuces  , 
ainsi  remplis,  affectent  infiriimcnl 
plus  l’auditeur  que  si  l’acteur  disoil 
lui-même  tout  ce  que  la  musique  fait 
entendre. 

On  peut  consulter  .sur  le  récitatif 
une  Lettre  de  M.  ScH£idk  , insérée 
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d^nt  la  Bibliothèque  des  Belles^ 
Jaurès  (en  alleniatid  )j  tomes  xi 
elxii*  L»6  tuèine  a encoi  e publié  un 
traité  sur  le  Récitatif  en  général  ^ 
contoiniemeiit  avec  ses  deux  caïUa- 
les  tragiques;  Flensbourg  , 1765. 

— Traité  du  récitatif  daris  la  /ec- 
iun  , dans  Vacliofl  publique  « ilans 
la  déclamation  et  dans  le  chant , 
par  /. X.leGali.ois  Ghimarest; 
Ëaris , 1707  , in-iâ.  Le  septième 
c)iap.rderouvragcdeC.  G.Krausë, 
intitulé  : De  la  Boésie  musicale.—^ 
Plusieurs  passages  de  lEssai  sur 
Vopéraj^Ac  le  cumle  Algarotti. 

— Pf  }V^  Marpuro,  Insfruction 
sur  le  récitatif,  dans  le  deuxième 
volume  de  ses  Lettres  critiques  sur 
la  musique;  Berlin,  1763,  in  - 8“. 
•7-*  Dans  l'ouvrage  d' Ant.  PXiAKBL' 
XJ , intitulé  ; Dell'  opéra  in  musica , 
il  est  question  du  récitatif  dans  le 
Luitiémecliapitre  delà  seconde  sec- 
tion , paragraphe  a , pag.  85 , et  dans 

troisième  chapitre  de  la  troisième 
section  , page  1 38  , etc.  — U usi 
question  du  récitatif  dans  la  pre- 
mière partie  d'un  ouvrage  allemand 
de  /os.HiNPRii,  intitulé  : Scansion 
harmonique  à Vusage  des  poètes 
qui  commencent  à composer  pour  le 
chant , etc.  Le  7°  chapitre  de  la 
poétique  de  la  musique,  par  M.  de 
La  CipÈO£  , traite  également  du 
récitatif.  Giac.  Carissimi  est  celui 
à qui  on  doit  le  récitatif  tel  qu’il  est 
adopté  aujourd’hui.  P.  Opéra. 

Réciter;  c’est  chanter  ou  jouer 
aenl  dans  une  musique  ; c’est  aussi 
REPcular  un  récit.  P.  Récit. 

KÉCI.AME  ; c’est,  dans  le  plain- 
chant,  la  partie  du  répons  que  l'on 
reprend  après  le  verset. 

HECOQCIXJ.ÉES  ( AILES  ) , P oyez 
JilLES, 

Rrcoulevsntou  Ralokoemfnt 
X>’arétier,  se  dit,  eu  charpente*- 
rie,  de  la  dilTérencequ’il  y a entre 
la  ligne  tirée  d’équerre  du  p<iinçon 
d’une  croupe  au  milieu  du  mur, et 
la  ligne  tirée  du  même  poinçon  à 
l'an^lo  de  celle  Oiuupe. 
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Recoupes  , j»uul  les  menus  nior-« 
ceaux  qu’on  abat  des  pierres  lors- 
qu’on les  taille  pour  le»  niellie  eu 
œuvre;  ou  s’en  sert  pour  former 
les  aires  des  allées  de  jaidiiis,  et 
les  aire\s  des  caves.  On  s en  sert 
aussi  étant  écrasées  en  poudre  et 
passées  au  tamis  , pour  faire  le  ba- 
digeon i et  étant  mêlées  avec  du  sa- 
ble et  de  la  chaux  , pour  faire  du 
mortier  de  couleur  de  pierre. 

Recouvert, se  dit  eu  maçonne- 
rie et  en  charpente,  des  joints  qui 
ne  sont  pas  apparens , étant  cuuverU 
par  quelque  saillie. 

Recouvrement  , se  dit  de  U 
saillie  d’une  pierre,  sur  le  joint  do 
celle  qui  est  posée  à cété , ou  bien 
de  la  pi.vlie  saillante  d’une  pièce 
de  bois  qui  couvre  un  .tenon  ou  une 
queue  d’iiironde. 

Recueillir  , est,  dans  une  re- 
prise par  sous  - œuvre  , raccorder 
les  parties  construites  à neuf  et  à 
plomb,  d’un  mur  de  face  ou  d'un 
mur  mitoyen,  avec  ce  qui  reste  du 
vieux  murau-<le.ssus,  eîrsorte qu’il 
n’y  ait  tout  au  plus  que  la  sixième 
partie  de  son  épaisseur  qui  porte  à 
faux.  ^ 

Récusé,  On  appelle  récusés,  les 
moonoies  sur-frappées.  Quelque- 
fois des  médailles  déjà  marquées 
d’un  type  ont  été  mise»  sous  de  nou- 
veaux coin»  pour  recevoir  de  nou- 
veaux types,  mais  quelquefois  ces 
coins  n’ont  agi  que  .sur  le  plus  liaut 
relief,  et  ont  laissé  intactes,  les  par- 
ties basses, ce  qui  fait  que  des  vestige# 
de  l'aucicn  ty|>e  paroissentè  côté  du 
nouveau  , ainsi  qu’on  l’observe  sur 
quelques  médailles  des  Bœotiens. 

R £ I)  A N s ; ce  sont  les  ressauts 
qu’on  pratique  de  dista/^ce  en  di#— 
taitoc,  à lu  relrsile  d'un  mur  que 
l’on  construit 9 sur  un  terrein  en 
peute,  pour  le  mettre  de  niveau 
dans  chacune  de  ses  distances  ; ou, 
dans  une  fondation  , à cause  de 
l’inégalité  de  la  consistance  du  ter- 
rein  ou  d une  ponte  escarpée. 

Reuimiculum  ; on  donnoit  ce 
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nom  à UD6  ceiuUire  den  dame*  ro- 
maines; après  avoir  entouré  deux 
fois  le  cou  , elle  se  patlageoit  en 
croix  sur  la  poitrine,  passoit  sur 
les  çôtés , et  faisoit  quelques  tours 
pour  assuiélir  la  robe  fermement 
sur  les  reins.  Suivant  Biionarroti , 
les  anciens  peintres  chrélien.s  ont 
donné  aux  anges  cette  sorte  de  cein- 
ture , ainsi  qu’au  bon  Pasteur.  On 
la  voit  sur  un  génie  nu  , publié  par 
le  même  auteur , plunrbe  aS  de  ses 
Osse/v^izio/iz  sopra  franini»  di  oe- 
tro*  C'était  sans  doute  , pour  les 
chrétiens  , un  ornement  allégori- 
que, en  ce  qu’il  ulTroit  la  ligure  de 
la  croix.  11  étoit  de  couleur  pour- 
pre. 

On  appelait  rtdimicuîa  mîlræ , 
lespendansqui  servoient  â lier  sous 
le  menton  la  mitre  ou  le  bonnet 
phrygien,  Mitrk. 

Redoublé  ; on  appelle  intervalle 
redoublé , tout  intervalle  simple 
porté  à son  octave.  Ainsi  la  trei- 
zième , cf^posée  d’une  sixte  et  de 
l’octave,  est  une  sixte  redoublée  ; 
et  la  quinzième  , qui  est  une  oc- 
tave ajoutée  à l’octave,  est  une  oc- 
tave redoublée.  Quand  , au  lieu 
d’une  octave,  on  en  ajoute  deux, 
riniarvalle  est  triple  ; il  est  qua- 
druple quand  on  ajoute  trois  oc- 
taves. 

Redoute;  espèce  de  petit  fort. 
Ou  donne  encore  renom  à desguiu» 
guettes  hors  des  villes  , parce  que 
plusieurs  ont  été  bâties  sur  d’anciens 
remparts. 

KÉDUCTiOht  ; suite  dénotés  des- 
cendant diatoniquement.  Ce  terme , 
non  plus  que  son  opposé  , déduc-^ 
iion  , n’est  guère  en  usage  que  dans 
le  plain-chant. 

Réduire;  c’est,  dans  les  arts  du 
dessin  , copier  un  tebleau  , un  des- 
sin, une  estampe , en  les  diminuant, 
mais  en  conservant  les  proportions 
relatives  de  chaque  partie.  Cela  se 
faitde  dilféreotes  manières  ,soit  en 
dessinant  de  vue  sur  une  échelle 
plus  petite  qiié  celle  du  dessin  qu’on 
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Tdu\  copier,  iotl  en  employant  des 
moyens  plus  ou  moins  mécaniques, 
tels  que  le  singe  ou  le  pantographe, 
ou  le  compas  de  réduction  , ou  l’o- 
pération connue  sous  le  nom  de 
graticuler , et  qui  consiste  à tracer 
légèrement  des  carrés  sur  un  des- 
sin , et  d’en  tracer  un  meme  nom- 
bre dans  Que  dimension  dilférenle, 
sur  le  papier  ou  sur  le  cuivre.  Cette 
préparation  mécanique  donne  la  fa- 
cilité et  la  sûreté  de  réduire  exacte- 
ment ou  de  copier  un  dessin  ou  un 
tableau  dans  une  grandeur  propor*^ 
tionnIUe  relative  à l’original  ; mais 
ainsi,  et  plus  même  que  dans  l’opé- 
ration de  Calquer  ( ce  mot), 
il  est  nécessaire  que  celui,  qui  ré- 
duit ait  le  talent  de  dessiuer  , et 
l’aptitude  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu’il  fait,  de  manière  qu’en  em- 
ployant plus  de  temps  , il  puisse  eu 
venir  à bout , meme  saus  le  se- 
cours de  ces  moyens  mécaniques. 
Dans  les  art^  du  dessin  , les  secours 
que  l’industrie  a imaginés  poursim* 
plifier,  pour  favoriser,  pour  abré- 
ger et  pour  assurer  les  upér.itions  , 
n'ont  des  avantages  réellement  uti- 
les que  pour  ceux  qui  sont  instruits, 
et  qui , à la  rigueur,  pburroieut  s’en 
passer. 

Réduit  , est  un  petit  logement, 
le  retranchement  d'un  plus  grand 
espace,  tels  que  les  cabinets  à côté 
des  alcôves. 

Réfectoire;  c’est  le  lieu  où  l’on 
mange.  Ce  terme  n’uhl  en  usage  que 
dans  les  couveiis  et  cummunan- 
tés  religieuses,  ainsi  que  dans  les 
collége.H. 

Reflet.  La  lumière  qui  tombe 
/sur  un  corps  rejaillit  sur  le  corps 
voisin  i privé  par  lui  - meme  de  la 
lumière,  et  lui  prête  une  clarté  plus 
sombre  que  celle  qu’il  recevoit  de 
la  lumière  directe  ; c’est  ce  qu'oa 
nomme  reflet»  Il  se  fait  alors  sur  ce 
dernier  corps  un  mélange  de  sa 
couleur  propre  avec  la  couleur  de 
celui  dont  il  reçoit  une  lumière  re- 
flélée.  Ainsi  une  draperie  jaune  ok 
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rouge  porte  quelques  Ions  de  sa 
couleur  sur  les  chairs  qu’elle  avoi- 
siue.  Sans  avoir  aucune  coiinois- 
saoce  de  la  Üiéerie  des  rellels  , les 
reiniiies  n’igiiurent  pas  les  avanta- 
ges qu'elles  en  peuvent  tirer  , et 
elles  ont  soin  de  choisir  pour  leur 
ajustement  et  leur  parure,  les  cou- 
leurs qui  peuvent  s’associer  à leur 
teint  do  la  manière  la  plus  favora- 
ble. Le  peintre  doit  avoir  la  même 
attention  qu’elles,  et  ne  pas  donner 
aux  draperies  des  couleurs  capa- 
bles de  nuire  aux  carnations.  Ce 
qui  vient  d’être  dit  se  rapporte  au 
coloris  ; mais  on  doit  aussi  consi- 
dérer les  reflets  par  rapport  au 
clair-obscur.  C’est  par  eux  que  les 
parties  ombrées  ne  sont  pas  entiè- 
rement obscurcies.  Surunglobeou 
sur  une  colonne,  on  peut  remar- 
quer aisément  la  lumière  , la  derai- 
leinte,  l’ombre  et  le  reflet,  c’est-à- 
dire  , la  partie  du  globe  ou  de  la 
colonne  qui  , étant  plongée  dans 
l’ombre  , reçoit  une  lumière  qui 
jaillit  des  objets  voisins,  lumière 
toujours  plus  foibleque  la  plus  for- 
te demi-teinte,  mais  qui  paroît  ce- 
peudant  quelquefois  assez  brillante 
quand  on  la  compare  avec  la  partie 
la  plus  fortement  ombrée. 

La  théorie  des  reflets  est  une  par- 
tie essentielle  des  couiioissances  né- 
cessaires au  peintre.  On  pourroit 
penser  que  le  peintre  qui  travaille 
d’après  nature , et  qui  est  sûr  de  son 
art , n’a  pas  besoin  de  connoitre 
cette  théorie,  et  qu’il  n’a  qu’à  poin- 
dre ce  qu’il  voit.  Mais,  à l’excep- 
tion du  peintre  de  paysage,  il  est 
rare  qu’un  artiste  ail  à représeuler 
un  objet  tel  que  le  hasard  le  lui  fait 
voir  dans  la  nature.  Le  peintre  a 
ordinairement  le  choix  de  la  pose  , 
de  la  disposition  de  l’ensemble  , 
de  l’incidence  de  la  lumière  , et 
même  des  accessoires  qui  _ ser- 
vent à relever  les  objets  princi- 
paux. Plus  ses  cunnoissances  sur 
la  théorie  des  reflets  sont  profondes 
et  exactes,  et  mieux  il  saura  clioi- 
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sir  tout  ce  qui  peut  contribuer  ù 
embellir  le  coloris.  Même  lorscpie 
l’artiste  s’attache  à suivre  la  nature 
avec  la  plus  grande  fidélité  , il  ne 
peut  voir  tout  ce  qui  tient  à la  cou- 
leur des  corps, s’il  no  connoît  pas 
la  théorie  de  la  lumière  et  des 
reflets  ; du  moins  , sans  ces  cou— 
uoissaiices  théoriques , il  ji’y  fait 
pas  assez  d’attention  pour  bien  imi- 
ter la  nature.  Même,  pour  bien  ju- 
ger des  couleurs  qu'on  voit  dans  la 
nature , il  est  nécessaire  d'avoir  des 
connuissanccs  tlicoriques  sur  la  lu- 
mière et  les  reflets.  Cicéron  , dans 
le  quatrième  livre  de  scs  Qurtliont 
académiques,  a déjà  fait  celte  ob- 
servation , que  les  peintres  voient 
beaucoup  plus  que  d’autres  dans  le.s 
ombres  et  les  autres  parties  taillan- 
tes des  corps. 

L’idée  fondamentale  de  la  théo- 
rie des  reflets  est  que  tout  objet  cs- 
loré  répand  sa  lumière , c’est-à-dire, 
sa  couleur , sur  tous  les  objets  dont 
il  est  entouré,  de  mémo  qu’une  lu- 
mière éclaire  tout  ce  qui  est  autour 
d’elle.  Mais  l’effet  du  reflet  n’est 
perceptible  que  sous  de  certaines 
circonstances  , et  cela  tient  à la 
théorie  générale  de  la  lumière.  Uu 
corps  est  d’autant  plus  éclairé  , 
1".  que  la  lumière  même  est  plus 
forte  ; 3°.  qu’il  y a moins  de  dis- 
tanceentre  la  lumière  et  lui  ; 5 ".que 
la  lumière  frappe  plus  directement 
sa  surface;  enfin  4".  la  force  de  la 
lumière  principale  influe  beaucoup 
sur  la  forcenii  la  fuiblesse  des  reflets. 
Toi  êiarté  d’une  bougie  allumée  qui 
feroit  beaucoup  d’ell'et  1a nuit,  n’en 
fait  presqu’ancun  pendant  la  clarté 
plus  forte  du  jour;  d'après  le  même 
principe,  le  reflet  ne  se  fait  bien 
sentir  que  dans  les  endroits  qui  sont 
beaucoup  plus  sombres  que  ce  reflet 
même. 

Ces  quatre  points  doivent  être- 
considérés  par  le  peintre  coinmo- 
les  véritables  principes  par  lesquel» 
il  connoitra  l’endroit  où  l’influence 
des  reflets  devient  sensible.  Ije  déve- 
i c^ 
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Joppeinent  de  ces  principes  ponr- 
luitt  runi'iiir  le  sujet  d'un  volume 
entier;  nous  nous  bornerons  à en 
duiiner  i|iiel(ptes  applications.  Une 
conséquence  *»énérale  du  quatrième 
point,  est  que  les  reHels  ne  sau- 
loient  être  bien  sensibles  que  dans 
les  ombres  et  dans  les  demi-om— 
bres.  Il  est  vrai  que  chaque  corps 
éclairé  regoit  quelque  luniiére  de 
tout  autre  corps  voisin  plus  éclairé; 
mais  si  IVfi'el  du  reflet  doit  être 
sensible  , il  faut  que  la  différeure 
de  clarté  entre  la  lumière  réfléchie 
et  lu  lumière  déjà  cxistanleA  soit 
Irès*  considérable.  Plii.s  les  ombres 
sont  fortes,  plus  riiinuence  des  re- 
liefs est  sensible.  Ces  reflets  sont 
donc  uu  moyen  de  donner  quel- 
que clarté  et  quelqu'agrémcnt  aux 
ombres.  Sans  eux,  les  ombres  en- 
tières seroienl  noires , et  les  demi- 
ombres  froides  et  maltes.  U faut 
donc  que  le  peintre  ait  soin  de  dis- 
poser son  tableau  deinauièreqtie  les 
endroits  sombres  puissent  être  ani- 
» mes  naturellement  par  des  reflefs. 

D’uprés  cette  observation  géné- 
rale sur  le  lieu  ou  les  reflets  pro- 
duisent le  meilleur  effet,)!  faut  en 
déduire  la  théorie  particulière  d’a- 
]>rés  les  trois  premiers  points,  qui 
doivent  être  considérés  comme  les 
véritables  principes  de  cette  doc- 
trine. 

Voici  quelques  observations  qui 
pourront  faire  voir  comment  on 
parvient  à cette  théorie.  11  suit  du 
premier  principe  énoncé  ci-dessus, 
que  les  couleurs  les  plus  clalrcs,c'est- 
à-dire  , celles  auxquelles  est  mêlée  la 
plus  grande  quniililé  do  blanc , don- 
nent les  reflets  les  plus  forts , parce 
que  la  lumière  blanche  est  la  plus 
forte.  Il  est  cependant  naturel  que 
la  grandeur  du  corps  éclairé  in- 
flue sur  la  force  des  reflets.  Lors- 
que le  peintre  doit  animer  quel— 
qu'endroit  placé  dans  des  ombres 
obscures,  U faut  donc  qu’il  y place 
un  objet  clair  ,de  sorte  que  les  j*e- 
llcU  da*?â*  lumière  éclaireul  ces 
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ombres.  Il  est,  d’après  rela  , facile 
de  concevoir  combien  il  eu  doit  ré- 
sulter de  difHcultés  pour  la  dispo- 
sition pittoresque  des  tableaux  ; car 
ces  mêmes  endroits  clairs  répan- 
dent aussi  leurs  reflets  surlesdciui- 
onibres  , où  il  est  facile  que  leur 
influence  se  fasse  sentir  Irop  forte- 
ment. 

C'est  d'après  le  second  des  qua- 
tre principes  établis  plus  haut,  qu’il 
faut  déterminer  la  distance  entre 
l’objet  clair  et  l'objet  sombre  sur 
lequel  l'influenre  des  reflets  doit  se 
faire  coiinoitre.  Ce  qui  manque  à 
l’objet  éclairé  du  c6té  de  la  force, 
peut  être  suppléé  par  sa  proximité. 
Une  partie  fuibleiuent  éclairée  peut 
donner  des  reflets  suflisans,  lors- 
qu’elle se  trouve  auprès  d’uue  par- 
tie sombre. 

Il  faut  aussi  avoir  égard  au  troi- 
sième principe  , par  rapport  à 
l'augmeiitaiiou  ou  à la  diminution 
dés  reflets.  Si  l'endroit  clair  étoit 
plus  fort  ou  trop  foible  qu’il  n'est 
nécessaire  pour  éclairer  les  om- 
bres , et  si  le  peintre  ue  voyait  point 
d'autre  expédient , il  faudroit  aifoi- 
blir  la  clarté  en  donnant  aux  re- 
flets des  angles  d'iucidence  plus 
obliques,  et  la  renforcer  en  leur 
donnant  une  direction  plus  droite. 

Le  peintre  a dune  toujours  trois 
moyens  à sa  disposition  pour  ani- 
mer ses  ombres  par  les  reflets  , et 
c'est  à lai  de  juger  lequel  il  convient 
le  mieux  de  choisir.  En  examinant 
avec  soin  les  ouvrages  des  grands 
coloristes , on  trouvera  presque  tou- 
jours les  motifs  qui  les  ont  engage-s 
à choisir  de  préférence  la  lumière 
et  l'ombre,  le  clair  et  l’obscur , et 
les  couleurs  locales  dont  ils  ont  fait 
usage. 

Outre  l’inlensité  des  reflets  , il 
faut  aussi  considérer  leur  influence 
sur  les  couleurs.  Toute  lumière  ré- 
fléchie a sa  couleur  , qui  se  mêle  à 
la  couleur  particulière  du  corps  . 
éclairé  par  la  lumière  principale» 
et  qui  par  conséquent  produit  dan» 


i 

S 

J 

i 


R È G 

telle -ci  quelque  changement.  t4es 
cuuleura  prudiiitea  pur  les  veilcU 
^ieiiueutdu  mélange  de  la  couleur 
propre  de  Tubjet , qui  reçoit  le  le* 
llet,  et  delà  couleur  du  curpb,  qui 
l'éfléchtl  la  lumière  ; c'est  aiit.si  que 
le  refli  I d*un  corps  bleu  qui  tombe 
sur  du  jaUue,  produit  une  couleur 
verdâtre;  il  en  sera  de  incim;  dans 
d’autres  cas  semblables.  Par  la  « un- 
ituiâsatice  quetuulpeiniredoil  avoir 
des  cbaogemeus  qui  lésullent  des 
diirérens  mélanges  de  couleurs,  il 
lui  sera  facile  de  se  rendre  raison 
des  phénomènes  que  les  leflcts  pro* 
duisent  A cet  égatd. 

On  trouve  des  observations  fort 
ingénieuses  sur  les  reliefs , dans  les 
cliap.  75  cl  suiv.  du  Truité  de  la 
par  Léonard  n\  ViNcr; 
en  peut  encore  consulter  le  Grand 
livre  dee  Pcintrea , de  Laikkssr  , 
liv.  V , rhap.  3 et  5 ; U 49*  Con- 
aidération  de  Hagedorn  , sur  la 
Peinture  ; la  Ijettre  à un  Amateur 
de  peinture  » DretAe  t 1 765  , in-8**. , 
à la  page  35oel  suiv.  ;Sclzbr  , dans 
sa  Théorie  dea  heaux^arta  > au  mot 
WlEDBRSCHElN. 

Rsvrain,  terminaison  de  tous 
les  couplets  d'une  cbansoii  par  les 
mômes  paroles  et  par  le  même 
chant  , qui  se  dit  ordinairement 
deux  fois. 

Regard  ; on  appelle  ainsi  un  pe- 
lit  bâtiment  en  paviltoii'v>u  caveau 
Roulerrain  , dan.s  lequel  sunt  reu- 
/ermés  les  robinets  de  plusieurs 
conduites  d’eau  , avec  un  bassin 
2>oiir  en  faire  la  distribution.  C'est 
«usai  un  petit  caveau  fermé  par  un 
châssis  de  pierre»  construit  de  dis- 
tance en  distance  » sur  la  direction 
d’une  conduite  d'eau  ou  d'un  aque* 
duc  t pour  en  observer  les  défauts 
€>t  en  faciliter  les  réparations.  U y a 
plusieurs  de  res  regarda  dans  les 
prés  Saiul'Oervais. 

REotTRE.  y.  Orodes»  tomeit» 
pag.710.  ^ 

Règle  , est  » en  général  » iin  mor> 
ceaa  de  bois  dur , long , mince  et 
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élroi( , donl  un  st  .sert  pour  tracer 
dea  ligiiea  droiles.  Certitiiia  uiivriera 
eu  oui  de  1er  ou  de  ruine , ruiiim* 
lea  serruriers  , lea  iotideura.  Lea 
urcliileclee  el  iiigéiiieura  se  servent 
de  rèjjles  de  buis  de  dilt'erentes  luii- 
gueura,  d'un  puure  el  demi  à iteux 
ponces  de  largeur,  el  de  quatre  , 
cim|  el  six  lignes  d'epaisaeur  , dopt 
te  cûlé  à biseau  sert  j>our  tirer  la 
ligue  au  crayon,  cl  l'antre  cûlé 
carré  , pour  tirer  les  lignes  à l’en- 
cre. On  distingue  la  rè^h  d’apjja- 
reilhur,  la  règle  de  chaqienüer , U 
règle  de  poseur , leura  divisions  et 
leurs  diineiisiuna.  La  règle  à plomb , 
est  une  régie  qui  , dans  toute  sa 
longueur  . a la  inéiiie  lai'geur  ,el  au 
milieu  de  laquelle  est  tracée  une 
ligne  droite  qui  reçoit  le  lil  d’uu 
plomb  allarlié  à sou  extrémité  su- 
périeure , et  donl  l'cxlrémité  infé- 
rieure est  taillée  en  portion  de  cer- 
cle pour  Iai.sser  le  plomb  en  li- 
berté. Elle  sert  à mettre  à plomb  les 
ouvrages  de  maçonnerie  ou  me- 
nuiserie , en  ap|iliqiiaal  un  de  ses 
côtés  sur  le  parement  de  l’ouvrage. 
— La  règle  de  vitrier,  est  une  régie 
do  buis  très -mince,  du  différentes 
longueurs  , an  milieu  de  laquelle 
sont  allacbés'  deux  petits  taquets  qui 
servent  à la  manier  et  à l’assiqélir 
en  place  lursqii'uu  veut  couper  la 
verre  avec  le  diamant. 

Rèci.K  DE  d’octave,  c’est  une 
formule  bur.muniqUe  publiée  la  pre- 
mière fois  par  J}e'lai RE  en  1700, 
laquelle  détermine  , sur  la  marche 
dialo’iiiqueile  la  basse , l’accord  coh- 
venable  à chaque  degré  de  Ion  , tant 
en  mode  majeur  qu’en  mode  mi— 
neUF  , el  tant  en  muiilant  qu’en 
descendant.  Rousseau  entre  encore 
dans  plusieurs  autres  détails  à ce 
sujet. 

Règle.  f’’oy.  CaNOit. 

Réglé,  se  dit  de  toute  pièce  de 
trait  ou  coupe  de  pierre,  qui  est  en 
ligue  droite  par  son  profil  : telles 
sont  les  arriére  - voussures  , les 
trompes.  Iss  larmiers,clc. 
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BÉciiER  LE  PAPtKR;  c’csl  «laf- 
qucr  , sur  uu  pd])ipr  lilatic  , les 
pbrlées  , pour  y noler  I.i  musique. 

Règles  i»k  l’art.  ÜepuU  que 
des  esprits  piiiio.soplnquis  se  sont 
occupés  d’examiner  l<‘s  uuviages  de 
Tari , dans  rintenlion  de  découvrir 
les  causes  des  fortes  iij)pre»ftiuiis 
qu’ils  produisent  sur  un  homme 
sensible,  on  a cru  en  général  eu 
avoir  trouvé  les  régies  au  moyeu 
de  ces  recherches.  C’est  ce  qui  a 
engagé  des  philosophes  tels  qu’A- 
RisTOTB  ; de/l  orateurs  et  des  poètes , 
tels  que  Cicéron,  Horace  , Boi- 
leau , Pope  ; et  des  ai  listes  tels  que 
Léonarpo  DA  Vinci  , Rubens  , 
Lairesse,  etc. , à exposer  ces  rè- 
gles. Plusieurs  critiques  modernes 
d’une  grande  réputation  onteepen- 
daat  déclaré  que  ces  règles  n’éloient 
que  de  vieux  préjugés.  Ce  sujet  pa- 
roît  donc  mériter  qu’on  s’y  arrête 
quelques  instaôs. 

Ceux  que  les  régies  de  l’art  cho- 
quent si  fort,  n’ont  peut-être  jamais 
réfléchi  sur  leur  véritable  nature. 
Ils  pensent  probablement  que  co 
ne  sont  que  des  préceptes  insigni- 
fians  ; qui  n’ou!  d’antre  origine  que 
la  mode.  Si  en  efTel  toutes  les  règles 
de  Part  n’avoienl  poor  objet  que 
des  préceptes  arbitraires , on  auroit 
raison  de  les  rejeter  comme  inu- 
tiles , et  de  les  regarder  comme  des 
liens  par  lesquels  on  veut  entra- 
ver » sans  aucune  nécessité,  le  génie 
de  l'artiste.  M^is  les  véritables  rè- 
gles de  Part  doivent  être  des  con- 
séquences nécessaires  et  pratiques 
d’une  théorie  fondée  sur  leur  na- 
ture , et  qui  n'oflrè rien  d’arbitraire. 
Cependant  le  mot  théorie  est  encore 
un  de  ceux  qui  choquent  les  per- 
sonnes qui  rejettent  toutes  les  ré- 
gies de  Part.  « C’est  précisément 
la  théorie,  disent-ils,  qui  est  nuisi- 
ble au  goût  cl  aux  arts,  elle  éteint 
l’imagination  de  l’artiste,  elle  pro- 
duit des  ouvrage.?  froids  , insipi- 
des, et  dénués  de  force  et  dégoût  »). 
Tout  cela  i)cut  être  vrai  si , par 
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ignorance  ou  par  erreur  ^ on  ap-* 
pelle  théorie , ce  qui  ne  mérite  pas 
ce  iiotii.  Mai.?  la  véritable  tliéorie 
n’est  que  le  développement  de  ce 
qui  rend  un  ouvrage  parfait  dans 
suri  genre,  et  relativement  à son 
but.  T.iiit  qu’on  ignore  ce  qu’un 
objet  doit  être,  il  est  impossible 
de  dire  s'il  est  ]>arfail  ou  impar- 
fait. Ce  n’est  que  lorsqu’on  con- 
noit  le  but  et  la  nature  d’un  ou- 
vrage qu’on  peut  déterminer  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  être  ce  qu’il 
doit  être.  Celte  connoissance  de  1a 
nature  d’un  objet  est  ce  qu’on  ap- 
pelle sa  théorie.  Lorsque  la  nature 
et  l'essence  d’un  ouvrage  sont  dé-^ 
terminées,  celui  qui  doit  Pexécuter 
peut  déduire  de  celte  théorie  des 
consc(juences  pratiques  sur  la  forme 
de  son  ouvrage  , sur  les  procédés 
qu’il  doit  employer  ; ces  consé- 
quences pratiques  sont  ce  qu’on 
appelle  les  règles  de  Vart. 

D'après  cela  , il  ne  seroit  certai- 
nement point  raisonnable  de  dire 
que  de  pareilles  régies  sont  super- 
flues et  même  nuisibles.  Ce  seroit 
en  d’autres  termes  soutenir  qu’un 
bon  ouvrage  est  le  produit  du 
hasard.  On  ne  voudra  sans  doute 
point  objecter  que  lorsqu’on  s’est 
fait  une  théorie  fausse,  on  en  dé- 
duit aussi  nécessairement  des  ré- 
gies fausses  ; tout  le  monde  est 
d’accord  sur  ce  point.  Cenx  qui 
rejellenl  les  règles  et  la  théorie  veu- 
lent donc  dire  en  d’autres  termes 
qu’une  véritable  théorie  des  ou- 
vrages de  l’art  n'est  pas  possible, 
et  que  toute  théorie  est  nécessaire- 
ment fausse. 

Nous  sommés  bien  loin  de  re- 
garder comme  nécessaires  toutes 
les  règles  contenues  dans  les  diffé- 
rens  ouvrages  sur  l’art.  Des  criti- 
ques inconsidérés  ont  surchargé  la 
théorie  d’une  foule  de  règles  ar- 
bitraires, ou  bien  de  règles  qui  ne 
se  rapportent  qu’à  la  forme  et  à la 
matière  de  l’ouvrage,  par  consé- 
quent à ce  qui  n’est  p'as  essentiel  ; 
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sans  i1!slin^uer  ce  qui  dans  un  ou- 
vrage de  l'art  tient  à sa  nature  , 
d'avec  ce  qui  n’y  est  qu’accideutel 
ou  accessoire , ils  ont  regardé  com- 
ine  nécessaire  tout  ce  qui  leur  a fait 
plaisir  , et  ils  eu  ont  tiré  des  règles. 
Tandis  <|ii'il  existe  plusieurs  che- 
mins qui  conduisent  au  but  , ils 
ont  voulu  , en  élahlissant  des  ré- 
gies , forcer  l’artiste  à prendre  pré- 
cisément relui  qui  leur  a plu. 

Les  véritables  régies  qui  sont  in- 
structives pour  l’artiste  , lui  ap- 
prennent à porter  un  jugemeut  sdr 
cl  exact  sur  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  perfection  de  son  ouvrage  , et 
sur  ce  qui  est  seulement  utile.  Léib- 
nitz  a déjà  observé  que  les  sciences 
deviennent  d’autant  plus  pratiques, 
qu  elles  ont  été  plus  fréquemment 
l’objet  particulier  de  profondes  spé- 
culations. La  raison  eu  est  claire  ; 
plus  on  a rélléclii  sur  l’ouvrage 
qu'un  doit  exécuter  , et  plus  on  sera 
propre  à entreprendre  cette  exécu- 
tion. Mais  il  ne  faut  pas  attribuer 
aux  régies  plus  d’utilité  qu’elles  n’en 
ont  et  n’en  peu  vent  avoir  d’aprésIfMr 
nature.  Elles  ne  fout  que  diriger 
le  génie,  mais  elles  u’eii  donnent 
pas  à celui  qui  eu  manque , et  elles 
ne  donnent  pas  les  facultés  néces- 
saires à l’exécution  ; elles  ressem- 
blent aux  colonnes  itinéraires  qu’on 
voit  sur  quelques  grandes  routes 
pour  indiquer  la  direction  des  clie- 
niins , elles  ne  sont  utiles  qu’à  ceux 
qui  ont  encore  la  force  de  mar- 
cher , mais  elles  ne  donnent  pa^a 
moindre  force  à ceux  qui  sont 
épuisés  par  les  fatigues. 

Ce  que  l’artiste  invente  , choisit, 
dispose  et  exécute  dans  la  chaleur 
de  l’inspiration , et  sans  avoir  égard 
à aucune  régie  , doit  ensuite  être 
jugé  par  lui  , et  même  purrigé  d’a- 
prés  les  régies»  Parmi  ces  régies  , 
il  y en  a qui 'concernent  la  partie 
mécanique  de  l’art;  d autres  sont 
rolnlives  à l’esprit  et  au  goût.  Si 
l'artiste  observe  les  premières,  son 
ouvrage  sera  exempt  de  défauts  ; 
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s’il  sait  suivre  les  secondes  , son 
ouvrage  sera  digne  de  plaire  et 
d’intéresser.  Voy.  Æsthstique  et 
Théorie. 

Réglet  ou  BANDEtÆTTE  ; c’est 
une  petite  moulure  plate  et  sail- 
lante, qui,  dans  les  compartimens 
et  profils  de  moulures,  sert  à on 
séparer  les  parties  ou  les  mem- 
bres , et  à former  des  guillochis  et 
enirelas.  Voyei  B.vnde  , FUiET  , 
Listei,. 

Régleur,  est  l’ouvrier  qui  fait 
profession  de  régler  les  papiers  da 
musique. 

Réglure  ; c’est  la  manière  dont 
est  réglé  le  papier.  Ou  dit , cette 
réglure  est  trop  noire , il  y a plai- 
sir de  noter  sur  une  réglure  bien 
nette  , etc. 

Régner,  environner,  être  con- 
tinu; se  dit,  dans  l'architecture, 
d'un  cours  de  plinthe,  d’une  cor- 
iü(  hc  , d’un  entablement  et  mémo 
d’un  ordre  qui  est  coutimi  dans 
toute  f étendue  d’une  façade,  ou 
dans  le  pourtour  intérieur  ou  ex- 
térieur d’un  édifice,  comme  à la 
magnifique  façade  du  Louvre  et  au 
palais  du  Luxembourg. 

. RroKATrER , F''.  Blanchir. 

Regraver  ; c’est  substituer  des 
traits  de  gravure,  élargir  des  tailles 
et  hachures  soit  avec  le  burin  , soit 
avec  l’échopc. 

Recrossir;  c’est , dans  la  gravu- 
re , élargir  des  tailles  et  hachures, 
soit  avec  le  burin,  soit. avec  l’échope- 

Réoolif.r;  se  dit,  non-seule- 
ment de  ce  qui  est  fait  suivant  les 
régies  de  l’art,  et  les  proportions, 
mais  aussi  d'un  ouvrage  dont  les 
parties  sont  semblables , ou  sym- 
luélriques  et  égales. 

Rehausser  ; c’est,  en  peinture, 
donuer  de  l’éclat  aux  jours  et  aux 
ombres  d’un  tableau , en  donnant 
quelques  coups  de  pinceau  avec  une 
couleur  plus  brillante.  C’est  aussi 
appliquer  des  fquilles  d’mr  avec  qn 
mordant  ou  balLure,  sur  des  déco- 
rations de  théâtre  peintes  eu  dé— 
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trempe  » queTun  hache  ensuite avee 

la  poitiledit  pinceau  on  de  la  brusae , 

QU  sur  les  fuucU  d’un  bas-ietief  de 

«culpture. 

RcnAUTs;  ce  sont,  dans  îa  pein- 
ture, les  endroilH  les  plus  ériaircs 
d'uu  tableau,  et  où  sout  appliquées 
les  couleurs  les  plus  vives.  Dans 
le.H  dessins  lavés,  c’est  ordinaiie- 
anent  le  hiauc  du  papier  qui  forme 
les  rehauts. 

RfcjoiNTOYER  ; c’est  refaire  les 
joints  dégradés  des  pierres  d'un 
vieux  bûtiiUQiit,  d'une  façade,  d’une 
voûte. 

Hblatiok;  rapport  qu'ont  entre 
eux  les  deux  .souâ  qui  forment  in- 
leivalle,  considéré  par  le  genre  de 
cet  intervalle.  La  relation  est  juste  , 
quand  rinlervalle  est  juste  , majeur 
ou  mineur;  elle  est  fausse,  quaud 
il  est  superflu  ou  diminué.  Parmi 
les  fausses  relations  , on  ne  consi- 
dère comme  telles  dans  l’iiarmonie, 
que  celles  dont  les  deux  sons  ne 
peuvent  entrer  dams  le  même  mo- 
«le.  Autrefois  les  fausses  reUlluns 
étoienl  toutes  défendues  et  super* 
fines  ; à.  présent  elles  sont  presque 
toutes  permises  dans  Li  mélodie, 
mais  non  dans  riiarinunie.  On  peut 
pourtant  les  y faire  eulemlre  «pour* 
TU  qu'un  des  deux  sous  qui  for- 
ment la  fausse  relation  , ne  soit  ad« 
mis  que  comme  note  de  goiit,  et 
non  comme  partie  constitutive  de 
l’accord.  On  appelle  curore  rela- 
enharmonique  entre  deux  cor> 
des  qui  soûl  à uu  ton  d'iu|pr* 
valle»  le  rapport  qui  2»e  trouve 
entre  le  dièse  de  l'inférieure  et  le 
'bémol  de  la  supérieure.  C’est , par 
le  tempérament , la  même  touche 
sur  l’orgue  et  sur  le  clavecin  ; mais 
•n  rigueur,  ce  n’est  pas  le  même 
son,  et  il  y a entre  eux  un  inler- 
Talle  euh  «rmunique. 

Reli^vkr;  r’esi  placer  les  ombres 
fortes  a l'entom*  <les  figures  , pour 
leur  donner  de  la  saillie  , les  faire 
sortir  pour  ainsi  dire  de  la  toile. 
C’cal  aussi  dotu>er  quelques  coups 
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de  pincean  avec  des  couleurs  brif- 
laules,  qui  donnent  du  relief,  et 
dans  ce  cas , c'est  la  même  chose 
que  rehausser. 

Relief,  est , en  gênerai , tout  ou- 
vrage saillant  sur  unesurface  unie.  II 
se  dit  • dans  l'architecture  , des  or- 
nemens  taillés  en  saillie;  il  faut  les 
pxuportioouer  à la  grandeur  de  l'é- 
diflre  qu’ils  décorent , el  à la  dii- 
tàuce  d’où  ils  duiveul  être  vus.  On 
sa  sert  du  mot  relief,  dans  la  peio- 
lure  , pour  exprimer  l’cfftil  des 
clairs  et  des  ombres  , qui  font 
qu’une  figure  semble  sortir  de  la 
tuile  et  avoir  de  la  rondeur.  £n 
sculpture»  il  y a plusieurs  sortes 
de  reliefs;  savoir,  p/ein^reJieJ^ oi\ 
ronde^boMe  , qui  sa  dit  d’une  Cgure 
ou  d’un  groupe  isolé  et  tarmbié  de 
loua  ses^ eûtes,  et  Ba«-reuëF. 
ce  mol. 

Relioiov.  Picart  a représenté  la 
Jîfl/ffion  chrélienne  avec  un  air 
majestueux  » un  liabillemenl  sim- 
plv,  et  le  monogramme  du  Chri.sl 
sur  resloitiac.  Une  ligure  alléguri- 
quq  de  la  Religion  , sculptée  en 
marbre  par  Koiissean  , porte  une 
simple  tuuique,  recouverte  d’un 
inaiilcaii  ; elle  lient  le  livre  des 
Evangiles  et  une  croix.  Gravclol  lui 
a donné  la  croix  cl  le  livre  scellé 
des  sept  st'eaux , et  il  a mis  à ses 
pied.^i  l'encensoir,  la  mitre,  la  tiare 
i‘t  les  clefs  ; la  basilique  de  Saint- 
Pierre  fait  le  fond  du  tableau.  La 
croix  est  un  attribut  simple  et  siif* 
fisÂl  pour  caractériser  la  Religion 
cbrélienne. 

Reliquaire  : vaissean  portatif 
d’or , d'argent  ou  de  toute  autre 
rnatière  , souvent  chargé  d'orne- 
meiH.  Avant  la  révoluliou  ,lea  égli- 
ses et  les  inuiiasières  de  France  eu 
pussédoieiit  un  grand  nombre.  Lis 
reliquaires  vartoieril. beaucoup  |wir 
la  forme.  La  plupart  étoienl  oniés 
de  perles  et  de  pierreries  occiden- 
tales, souvent  aussi  d'unlailles  rt  Ha 
Camées.  Lt  .saidouyx  du  Cabinet 
impérial  qui  repréaeide.  l'upol[ié«>sc 
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«l'Angiule  , cloil  6xce  à un  rell- 
(jiiuirr.  P'oy.  yEoicDLA. 

Rkmanirr  ; c’e»!  refaire  , rac- 
commoder iiu  ouvrage. 

Remarque  ; éprruye  avec  la  re- 
marque. Voy.  Epreuve,  lom.  i, 
j!ag.  55i  el  55u. 

Rembrunir  j rendre  brun,  don- 
ner une  couleur  liriiiir.  Lv»  pein- 
tres font  souvriil  de-  fonds  reni- 
briiiii.s  pour  donner  plus  de  force, 
pins  de  saillie  aux  ul>j<  t<  <|ui  sont 
repré-senlés  dans  un  lableau. 

Remisse;  les  sons  remisses  sont 
ceux  qui  ont  peu  de  force  , ceux 
qui  étant  très-graves,  ne  peuvent 
être  rendus  que  par  des  cordes  ex- 
Ircmemeiit  lâches,  ni  emendus  que 
de  fort  jirès.  Remisse  est  l'opposé 
d’intense,  cl  il  y a cette  difléreiice 
entre  remisse  et  bas  ou  foible  , de 
même  qu’entre  intense  et  li.-uil  ou 
fort,  que  bas  et  liant  se  disent  de 
la  sensation  que  le  son  porte  à l’o- 
reille,au  lieu  qu'intense' et  remisse 
se  rapportent  plutôt  à la  cause  qui 
le  produit. 

Rémouleur,  f^oy.  Rotateur. 

Rempart;  élévation  de  terre 
avec  un  parapet  , pour  la  défense 
d’iine  ville.  Les  ancieos  remparts 
qui  ne  servent  pins  pour  la  dé- 
fense sont  ordinairement  plantés' 
d'arbres  et  destinésà  la  promenade 
des  babitans.  Tels  sout  les  remparts 
de  Paris,  autremeni  appelés  bou- 
levards. 

Remplissage  ; tout  ce  qui  est 
absolument  inutile  à l’action  , ne 
mérite  que  le  nom  de  remplissage. 

Accessoire. 

Rendre,  est,  dans  la  peinture, 
représenter  un  sujet  tel  qu’il  est. 
C’e.st , dans  l.i  gr.avure,  faire  une 
copie  Gdelle  d’un  l.'>bleau  , dans  la- 
quelle on  trouve  toutes  les  beautés 
de  l’original. 

Renhu,  se  dit,  en  peinture, 
sculpture  et  gravure,  de  l’imitatidn 
exacte  de  la  nature , soit  dans  l’ex- 
pression et  le  caractère  des  figures, 


soit  dans  le  coloris  cl  le  dessin , élo. , 
en  sorte  que  le  spectateur  voit  au 
premier  coup-d'oeil , par  exemple , 
,ce  qu’un  tableau  ou  uu  groupe  re- 
présente ; ou  dit  alors  que  le  sujet 
est  bien  rendu. 

Renflement,  est  une  petite 
augmeutation  ajoutée  an  diamètre 
d’une  colonne , vers  le  premier  tiers 
inférieur  de  son  fût  , d’où  il  dimi- 
nue insensiblement  vers  scs  deux 
cxlrémilé.s.  P'oyez  Diminution  , 
F.'  Tvsis  , Fut. 

Re;  FONCEMENT , est , dans-l’ar- 
cliileci'ire  civile  , une  profondeur 
de  quelques  pouces  , pratiquée  dans 
l’épaiAseiir  d’iiii  mur  , romimi  sont 
les  tables  fouillées,  les  arcades,  ni- 
elles el  croisées  feintes.  Le  renfon- 
cement de  eofpte  est  l’espace  qui  se 
trouve  cuire  le.'  poutres  d’un  plan- 
cher, forinaiil  des  romparlimens 
carrés  on  barlongs  , qu'on  décore 
de  corniches arcbilravées,  de  pein- 
tnres  ri  sciilpliirès  , comme  on  en 
voit  au  plafond  d’une  dés  salles  du 
palais  des  Tuileries.  * — Le  renfon- 
cement de  théâtre , est  la  profon- 
deur apparente  qn’on  donne  aux 
üécoi  ilioii.s  d'nn  lliéâlre , par  le 
nioj'en  de  la  perspective,  pour  y 
représeiiler  des  obiels  fort  éloignés- 

Ren  roRCER  ; c’est  passer  diAinix 
au  fort,  up  du  fort  au  li'è.s-forl  , 
non  loin  d’un  coup,  mais  par  une 
gradation  conliiitio,  en  reuUaiit  et 
angmcntaiit  les  sons  , soit  sur  ùiic; 
tenue,  soit  sur  une  suite  do  iiulcs  , 
jusqu'à  eequ’ayant  alieiiil  celle  qui 
sert  dc  lerraé  àii  renforcé  , l’on  re- 
prenne ensuite  le  jeu  ordinaire.  Lc,s 
Italiens  iudiqiient  la  renforcé  dans 
leur  musique,  par  le  mol  crescendo 
ou  par  le  mot  rinforzando , iiidif- 
féremipeiil. 

Renommée.  F’',  mon  Dictionn^ 
Mythologique , au  mol  Fama. 

R entoiler;  c’est  coller,  sur  une 
toile  neuve,  un  vieux  tableau  très- 
sale,  ou  crevé,  ou  déchiré. 

Rentrée  ; retour  du  sujet . sur- 
toul  après  quelques  pauses  de^  si— 
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leucc  • dans  uoe  fugue,  une  imi- 

taliuii , ou  dans  quelqu’autre  dessin. 

Ri^ntrer  ; c’esl  passer  le  burin 
dans  les  failles  d'une  planche  gra- 
Tce,  où  l'eau ‘forte  n'a  pas  assez 
mordu  , en  forliGer  les  hachures 
pour  donner  plus  de  force  à de  cer> 
laines  parties. 

Ren VERSÉ;  en  fait  d’intervalle, 
Tenversé  est  opposé  à direct  ; et  en 
fait  d'accords,  U est  opposé  à foii> 
dameiiluK 

Renvoi  ; signe  6guré  à volonté, 
placé  commuucmcul  au^essus  de 
la  portée,  lequel  coricspundanl  à 
vu  autre  signe  semblable,  marque 
qu'il  faut,  d'où  est  le  second,  re* 
lotirner  où  est  le  premier  , et  de*là 
suivre  iusqu’u  ce  qu'ou  trouve  Je 
point  final. 

R EN  L’ RE  ; c'est  un  canal  carré  ou 
rond  dans  son  fond  , qu’on  prati- 
que  dans  répaisseur  du  rebord  «fune 
planche,  avec  un  outil  uommé  bon» 
vet  , pour  y insérer  la  laiiguello 
pratiquée  au  bord  d'une  autre  plau- 
elle,  ou  poui  servir  de  coulisse.  Les 
rbarpentiers  disent  ruinure , et  les 
menuisiers  rainure. 

Réparation  , est  tout  ouvrage 
qu’ou  fait  à un  vieux  bâtiment  pour 
l’en^tenir  eu  bou  état. 

Refarkr;  c'est  rétablir  un  bA~ 
liment,  le  mettre  en  bon  étal. 
dans  la  sculpture  , rechercher  avec 
les  outils  iu&qu’aux  plus  petites  par- 
ties d'un  ouvrage, soit  qu’il  ait  été 
sculpté  «au  ciseau  , ou  fondu  et  jeté 
en  moule  , çn  éler  les  barbes  et 
faavuk'es  qui  se  sont  formées  dans 
les  joints  et  les  jets  du  moule.  C'c&t , 
dans  la  peinture , accommoder  uu 
tableau  gâté  , soit  en  le  rentoilant , 
soit  eu  le  décrassant. 

Repasser  ; c'est  retoucher  uu 
ouvrage,  travailler  de  nouveau  les 
endroits  imparfaits  ou  négligés:  on 
dit  mieux  rechercher. 

Repeindre  : c^est  appliquer  de 
nouvelles  couleurs  sur  les  endroits 
défectueux d’uu  tableau  qu'gn  veut 
réparer. 
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Repeints;  on  appelle  ainsi  la 
trace  qu’ont  laissée  de  nouvelles 
couleurs  appliquées  sur  de  plus  au* 
cieunes. 

Repentir  ; ce  terme  n'est  em- 
ployé que  par  les  peintres  , pour 
exprimer  quelque  changement  vi- 
sible qu'un  auteur  a fait  daus  son 
tableau.  11  arrive  quelquefois  que 
le  premier  objet  qu’il  a peint,  et 
qu'il  s’est  repenti  d'avoir  fait , n'é- 
tant recouvert  que  d'une  couleur 
légère , pousse  au  boutd’uu  ceriaiii 
temps,  c'est-à-dire,  quels  première 
rouleiir  qui  exprimoit  cet  objet  ve- 
nant à percer  au  travers  de  la  se- 
conde couleur  dont  elle  a été  cou- 
verte, perce  et  se  laisse  appeire— 
voir  nen  ce  cas  on  dit,  c’eel  un  re- 
pentir , voici  un  repentir t etc.  Ou 
en  a eu  des  exemples  très- ré- 
cens daus  deux  tableaux  de  Restuut 
pérc,  l'uu  représentant  la  piscine 
miraculeuse  qu'on  voyoit  à Saint* 
Martin  - des  - Champs  de  Paris  , et 
l’autre  la  mort  de  Saint  François  , 
qui  éloil  placé  à Rouen  chez  les  Ca- 
pucins. Ces  repentira  consistent  eu 
des  bras  d'auges  qui  se  trouvent 
dans  le  haut  de  ces  tableaux,  et  qui 
s’apperçoivent  encore  sous  les  nua- 
ges, dont  cependant  ils  sont  re- 
couverts. 

Répercussion  ; c'est  une  répéti- 
tion fréquente  des  mêmes  sons. 
C'e.<it  ce  qui  arrive  dans  tonte  mo- 
dulation bien  déterminée  où  les 
Cordes  essentielles  du  modo,  celles 
qui  composent  la  triade  harmo- 
nique, doivent  être  rebattues  plus 
souvent  qu'aucune  des  autres.  En- 
tre les  trois  cordes  de  cette  triade, 
les  deux  extrêmes  , c’est-à-dire  la 
finale  et  la  dominanle  , qui  sont 
proprement  la  répercussion  du  ton , 
doivent  être  plus  souvent  rebat- 
tues que  celles  du  milieu  qui  n’est 
que  la  répercussion  du  modo. 

Répétition  ; c'est  l'essai  que  Ton 
fait  en  particulier  d’une  pièce  de 
musique  que  l'oii  veut  exécuter  eu 
public.  Les  rcpélitions  sont  néccs- 
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sairei  pour  s’assurer  que  les  copies 
sont  exactes  , pour  que  les  acteurs 
puissent  prévoir  leurs  parties,  pour 
qu’ils  se  concertent  et  s’accordent 
bien  ensemble,  pour  qu’ils  saisis- 
sent l'esprit  de  l’ouvrage  , et  ren- 
dent fidèlement  ce  qu’ils  ont  à ex- 
primer. Les  répétitions  servent  au 
compositeur  même  pour  juger  do 
l’elFel  de  sa  pièce , et  faire  les  chan- 
gemens  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

On  appelle  aussi  rêpélUiona  , les 
raonumeiis  qui  représentent  un  mê- 
me sujet  de  la  même  manière  , et 
qui  doivent  être  des  copies  d’un 
original  célèbre.  Ou  dit  ainsi  qu’il 
y a plusieurs  répétitions  du  flûteur, 
du  Discobole , de  X Apollon  Sou^ 
roctonos  , etc.  p'oy.  Imitation  , 
tom.  Il , p.  170. 

Réplique  ; ce  terme  , en  mu- 
sique , signifie  la  même  chose  qu’oc- 
tave.  Quelquefois  en  composition 
l’on  appelle  aussi  réplique  l’unisson 
de  la  même  note  dans  deux  par- 
ties différentes.  Il  y a nécessaire- 
ment des  répliques  à chaque  ac- 
cord dans  toute  musique  à plus  de 
quatre  parties. 

Réponse  ; c’est,  dans  une  fugue, 
la  rentrée  du  sujet  par  une  autre 
partie , après  que  la  première  l’a 
fait  entendre;  mais  c’est  sur- tout 
dans  une  contre-fugue  la  rentrée 
du  sujet  renversé  de  celui  qu’on 
vient  d’entendre. 

Repos  ; ce  mot , en  peinture  , 
désigne  certaines  parties  de  la  com- 
position d’un  tableau,  qui  semblent 
tranquilliser  la  vue.  Dans  la  pein- 
tnre  où  il  ne  peut  être  question  que 
dùn  instant,  et  où  l’unité  doit  être 
rendue  physiquement  risible  , les 
repus  doivent  être  ménagés  et  gra- 
dués. Un  tableau  , qu’une  action 
compliquée  occuperoit  tout  entier 
et  où  les  acteurs  seroient  accu- 
mulés , deviendroit  pénible  à la 
vue  , parce  qu’il  manqueroit  de 
repos.  Mais  quoiqu’une  ordon- 
nance confuse  puisse  et  doive 
nuire  au  repos , ou  applique  spé- 
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cialement  ce  mol  à l'effel.  Ainsi 
dans  la  langue  ordinaire  de  l’art  , 
le  repos  consiste  dans  l’accord  des 
tons  et  des  couleurs,  et  dans  la  dis- 
tribution intelligente  des  lumières 
et  des  ombres.  On  donne  du  repus 
à un  ouvrage  en  étendant  les  mas- 
ses , en  éteignant  des  lumières  trop 
pétillantes  , en  salissant  des  cou-' 
leurs  qui  ont  trop  d’éclat.  Quand 
un  tableau  est  bien  d’accord  , et 
qu'il  est  harmonieux  , il  a le  repos 
uéêèssaire. 

Le  repos  du  corps^  e,st  indiqué 
dans  des  figures  assises  et  debout , 
par  un  bras  qu’elles  tiennent  posé 
sur  la  télé.  Plusieurs  statues  d’A- 
pollon , qu’on  voit  à la  villa  Me- 
dicis,  au  Capitule,  é la  villa  Rur- 
ghese,  ainsi  qu’au  jardin  des  Tui- 
leries et  au  Musée  Napoléon  , à 
Pans  , ont  cette  altitude. 

Le  repos  , pris  dans  le  sens  de 
mort , est  représenté  sur  des  pierres 
sépulchrales  des  |iremiers  chrétiens, 
par  uns  colombe  tenant  un  rameau 
d’olivier  dans  le  bec  , par  allusion 
à la  colombe  de  Noé.  f'.  Pigeon. 

Mepos,  en  niu.siqiie,  est  la  ler- 
minai.son  de  la  phrase  sur  laquelle 
terminaison  le  chant  se  repose  plus 
ou  moins  parfaitement.  Le  repos 
ne  peut  .s’établir  que  par  une  ca- 
dence pleine  ; si  la  cadence  est 
évitée,  il  ne  peut  y avoir  de  vrai 
repos  ; car  il  est  impossible  à l’o- 
reille «le  se  reposer  sur  uue  disso- 
nance. On  voit  par -là  qu’il  y a 
pré«:isémetst  autant  d’espi'jces  «lu 
repos  que  de  sortes  de  cadences 
pleines  ; et  ces  difl’érens  repos  pro- 
duisent dans  la  musique  l’efl’et  do 
la  ponctuation  dans  le  discours,  fl 
faut  se  garder  de  ne  pas  confondre 
les’  repos  avec  les  silences  , qui 
sont  toute  autre  chose.  T^.  Silence. 

HKrous.soiR  ; c’est,  dans  la  pein- 
ture, l’ellét  que  produi.-eul  un  grou- 
pe ou  une  masse  «l’ombres  jilacéc  sur 
le  devant  d’un  tableau  , eu  éloi- 
gnant et  dégr.'.dant  à la  vue  les  par- 
ties éclairées.  I.æs  repoussoirs  uat 
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élé  long-temps  Je  mode  ; on  leur 
avotl  rioiinê  ce  nom  , qui  s’esl  in- 
troduit dans  la  langue  de  l'art , parce 
qu’on  les  croyoit  nécessaires  pour 
repousser  les  objets  des  autres  plans. 
Vlusieurs  maîtres  se  sont  élevés 
• onlre  celte  manière  démentie  par 
la  nature.  Cocliin  , d'après  Largil- 
lière,  pose  pour  principe  que  les 
ombres  1rs  plus  fortes  eu  obscu- 
rité, ne  doivent  pas  être  sur  les 
devants  du  tiîbleau  ; qu’au  contraire, 
les  ombres  des  objets  qui  sont  sur 
ce  premier  plan  , doivent  être  ten- 
dres et  répétées  ; et  que  les  ombres 
les  plus  fortes  et  les  plus  obscures 
doivent  être  aux  objets  qui  sont  sur 
le  second  plan.  Dans  celte  régie, 
il  fait  abstraction  des  couleurs  par- 
ticulières de  chaque  objet  ; et  en 
disant  qu’une  ombre  est  plus  forte 
qu'une  autre,  il  n’entend  pasqu’elle 
soit  plus  forte  de  couleur,  mais 
seulement  plus  fui  te  d'obscurité. 

. Répotatiok.  î'".  Célébrité. 

Représenter  ; c’est  faire  l’image 
ou  la  peinture  d'un  objet  qui  nous 
le  fasse  connoilre  tel  qu’il  est , soit 
avec,  le  crayon , soit  au  pinceau 
ou  à la  plume. 

Réservoir  ; est  en  général  un 
grand  bassin  dans  lequel  un  amasse 
l'eau  pour  la  distribuer  ensuite  en 
différeiis  endroits  pour  divers  usa- 
ges ; il  y en  a qui  sont  construits 
en  buis  de  charpente , recouverts 
de  madriers  et  revêtus  intérieure- 
meiilen  plouibj  tels  sont  ceux  d’Ar- 
cueil  et  de  la  Seine,  pour  les  fon- 
taines publiques  de  Paris  : d'autres 
sont  cuustruits  avec  mur  de  ma- 
çonnerie. et  mur  de  douve  , dont  lu 
fond  est  glaisé  et  pavé  ; tels  sont 
ordinairement  ceux  pour  les  fon- 
taines jaillissan'es  des  jardins  , à 
Saint-Cloud  , et  aux  environs  do 
'Versailles  et  de  Marly.  f'oyez  Ci- 
terne. 

Résolus  ( Contours  ).  Voyei 
Contours. 

Résonnance;  prolongement 
«U  réQexion  du  son  , toit  par  les 
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vibrations  continuées  des  cordes 
d'un  instrument,  soit  par  des  pa- 
rois d un  corps  sonore  , soit  par 
la  collision  de  l'air  renfermé  dans 
un  instrument  à vent.  Les  voû- 
tes elliptiques  et  paraboliques  ré- 
sonnent, c’est-à-dire,  réHéebissent 
le  son.  Il  est  prouvé  que  ni  le  nez , 
ni  la  bouclie  ni  ses  parties  , com- 
me le  palais  , la  langue , les  dents , 
les  lèvres  , ne  contribuent  en  rien 
au  ton  de  la  voix;  mais  leur  effet 
est  bien  grand  pour  la  résonnance. 
Dans  les  iiislrumens  à cordes,  tels 
que  le  clavecin,  le  violon,  le  vio- 
loncelle/ le  sou  vient  uniquement 
de  la  corde  ; mais  la  résonnance 
dépend  de  la  caisse  de  l'iustrumeut. 

Ressaut  ; se  dit , eu  arcliitcctnre, 
de  toute  partie  qui , au  lieu  d’être 
continue  sur  une  même  ligne  , se 
jette  en  dehors , et  fait  saillie , 
comme  les  entablemens , les  cor- 
niebes  et  autres  moulures  aux  avant 
et  arrière-corps.  On  le -dit  aussi 
des  limons  et  rampes  d’appui  des 
escaliers , qui  ne  sont  pas  continus 
sur  une  mémo  ligne. 

Ressemblance.  Plusieurs  ligures 
d.ins  un  même  ouvrage  ne  doivent 
pas  se  ressembler.  U ne  suffit  pas 
que  les  traits  du  visage  ne  soient 
pas  resscmblaiis  ; il  faut  marquer 
une  diversité  sensible  dans  toutes 
les  parties.  En  cela  , Raphaël  est 
un  grand  maître  qui  peut  servir 
d'exemple.  Quand  dans  une  suite 
de  tableaux  du  même  maître , le 
même  personnage  doit  se  repro- 
duire, il  est  de  la  convenance  qu'il 
.se  ressemble  toujours  à lui-meme, 
et  qu’un  observe  seulement  dans 
les  dilTérenles  représentations  de 
ce  personnage,  les  cliangemens  que 
l'àgc  doit  apporter.  Dans  une  gale- 
rie qui  représenteroil  , par  exem- 
ple , les  aventures  d’Ulysse  , Ulysse 
devroit  toujours  être  reconnu,  ex- 
cepté quand  ses  traits  uni  été  clian- 
gés  par  Minerve. 

Ressemblant;  qui  est  coiiforoM 
à quoique  chose,  qui  nous  eu  rap— 
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pelle  exactement  Vidée  an  pre- 
mier coup'd’oeil.  C’esl  dana  ce  sena 
qu'un  dit  qu'un  portrait  est  res- 
aeiuhlant. 

Hkssksti  ; s'emploie  dans  les 
arts  qui  dé)keudi‘nt  du  desMiii , pour 
aignîHer  ce  qui  esi  prononcé  , ex- 
primé avec  force.  Ou  dit  des  mua* 
des  resaeutia  , une  manière  rea- 
sentie.  La  nature  montre  par* tout 
des  formes»  mais  elles  ne  sont  pas 
loujoura  resseniies.  Les  femmes  » 
les  eiifaus,  tes  liommes  d’une  édu- 
cation incnagéo  et  d'une  profession 
driif'ate  , n'uAVenl  que  des  mtiarlea 
doux  et  des  tranailions  tinea;  mais 
les  lioinmea  exercés  à des  travaux 
pénibles  » ou  qui  sont  nés  rubiis- 
les  . otTieiil  un  contour  ressenti. 
Les  chefs -d  ceiivre  antiques  sont 
des  exeiU|>ie.s  fort  sensibles  des 
moyens  que  l'art  a employés  pour 
exprimer  les  natures  diverses.  C'est 
ainsi  que  Vl^ercule  Farnéae  , les 
luifenrs,  ont  des  formes  ressenties; 
qu'elles  sont  au  contraire  douces  et 
fines  dana  l'Antinoiis,  et  l'Apollon 
du  Helvéilère;  enfin,  qu'elles  ont 
des  transitions  presqu'im percepti- 
bles dans  la  Vénus  et  dans  l'hrr- 
maphrodile.  Varini  les  modernes, 
Raphaël  est  peut-être  le  seul  pein- 
tre à citer  pour  ta  précision  et  la 
variété  des  formes  à adopter  dans 
les  différentes  figures.  On  a cepen- 
dant remarqué  iiu  dessin  l'essenlt 
dans  h a traits  de  Michel  - Ance  . 
de  Tibaldi  , des  Carrachea,  du  Ca- 
labrèse , de  Jouvenct  , el  de  beau- 
coup d antres. 

Kesserrrr  l'harmonie;  c'est 
rapprocher  les  parties  les  unes  des 
autres  dans  les  inuindres  intervalles 
qu'il  est  possible. 

Ressort  ; ce  root  qui  appartient 
k la  physique  et  à la  mécanique, 
est  quelquefois  employé  niétapho- 
riqneinenl  pour  exprimer  l'action  , 
le  mou%emeni  d'une  composition 
pilluresr|ue.  On  dit  qu'une  oompo* 
sifion  a du  rissurl  , pour  signifier 
au'elle  a de  l’action  ; si  elle  est 
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froide  el  sans  vie,  on  dit  qu'iüe 
manque  de  ressort. 

Restaurateur  ; les  antiquaires 
désignent  par  ce  root  les  artistes 
qui  s'occupent  spécialement  de  la 
restauration  des  rnonumeu.s  an- 
ciens. f^oy.  Restaurer. 

Restauration  ; est  le  rétablis- 
sement de  t(Al}èà  les  parties  d'un 
bâtiment  dégradé  qu’un  remet  en 
bon  état , ainsi  que  le  rétablis.seinent 
d’une  figure  mutilée.  On  désigne 
aussi  par  le  mot  rcsUiuration  > non* 
senleiueut  l’action  de  restaurer  , 
inaiseiy'ure  la  partie  restaurée  cllo 
luémc.  /'*qy.  Hrstaurer. 

Restaurer;  c'est  rétablir  un  bâ- 
timent, le  remettre  en  bon  él.>r. 
C'est  aussi  remettre  en  son  premier 
état  une  figure  mutilée  , ou  un  au- 
tre morceau  de  sculpture.  La  plu- 
part des  statues  antiques  étoieni plus 
ou  moins  mutilées  lorsqu’on  a 
trouvées  , et  elles  ont  été  restau- 
rées avec  pluci  ou  moins  de  saga- 
cité. Des  restaurateurs  ignorans  ou 
qui  négligeoicnt  de  consulter  des 
aiitiqiiaire.s  instruits  ( Auto- 
rité), ont  souvent  commis  les  plus 
grandes  bévtu-s  dans  leurs  restau- 
rations , cl  ceux'ci  , à leur  tour  . 
ont  quelquefois  iudiul  dans  de  gra- 
ves 011*611/5  les  écrivains  qni  se  sont 
occupés  de  Vexplicatioii  des  mn- 
numens  ou  de  l'élude  des  arts. 
Je  citerai  , à cet  ég.ard , l'exemplo 
suivant  : à la  planche  87  du  pre- 
mier volume  des  Monumena  ilm 
la  villa  Mattéi,  on  voit  la  figure 
d'une  statue  que  Venuti,  Vauleiir 
<le  Vcxplicaiiuii  de  ces  münumen.f , 
a regardée  rumiue  une  Sabine,  et 
qu'on  appelle  communément  It 
femme  enceinte  f à cause  de  l'en- 
fiure  delà  partie  inférieure  de  son 
corps.  Ces  deux  déiiuminalionssont 
également  fausses,ainsi  que  AL  Vis* 
coNTï  Va  fait  voir  à la  page  10  du 
troisième  volume  du  Mitaéê  Pio-^ 
Clérnenlin.  C’cloit  , dî^ns  l’origine, 
un  prêtre  n^zyplien  qui  porlüit  de- 
vaut  lui,' dans  ses  deux  mains,  un 
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vase  roowrt  par  son  vêlement , et 
semblable  à celui  qu*oii  voit  sur  uu 
bas-relie£de  U même  villa  Mattéi , 
qui  représente  une  procession  isia* 
que , et  qui  est  gravé  dans  Mont» 
FAUCON  I tom.  Il , part,  ii , planche 
1 16  , 11.  Comme  ce  vase  et  la 

lète  de  la  statue  étoieut  cassés  «le  res- 
taurateur a placé  le  corps  une 
télé  de  femme,  et  après  avoir  ar» 
rangé  uu  peu  l'endroit  fracturé  où 
le  vase  étuit  placé,  il  a donné  à la 
statue  l’air  d*une  femme  enceinte. 
Un  aiii'tlais,  le  chevalier  Hloudell  « 
a depuis  fait  l'acquisiiiou  de  ce  mu- 
miment,  et  il  Ta  fait  restaurer coii» 
formément  au  bas  » relief  que  ; ai 
cité. 

Beaucoup  de  méprises  des  anti- 
quaires oui  eu  pour  cause  le  peu 
d’attention  qu’ils  ont  apporté  à dis- 
cerner les  leslauratioii.s  modernes. 
V’abretti  , dans  son  ouvrage  .sur 
)aco/o/}iie  (le  Trajan , a voulu  prou- 
ver par  un  bas-relief  de  la  villa 
Mattéi,  représentant  une  chasse  de 
l’empereur  Oallien , que  dés-lors 
on  cloil  dans  l’usage  de  ferrer  les 
chevaux  <i  la  manière  daujour- 
d’iiui  ; mais  le  pied  sur  lequel  il 
fonde  sa  preuve  , est  une  restaura- 
tion faite  par  un  sculpteur  igno- 
rant. Wright,  dans  son  Voyage 
en  France  , etc. , regarde  comme 
véritablement  antique  un  violon 
dans  la  main  d’un  Apollon  dans  la 
villa  Negroni , et  il  indique  encore 
comme  tel  un  autre  violon  que  tient 
une  petite  figure  de  bronze  con- 
servée à Florence,  et  citée  par  Àd- 
diflson.  Wrighteroit  défendre  la  rc- 
pulalion  de  Raphaël , en  avançant 
que  c’est  de  cette  statue  que  ce  grand 
peintre  a pris  la  forme  du  violon 
qu'il  fait  tenir  à Apollon  , dans  son 
fameux  tableau  du  Parnasse  au  Va- 
tican ; CG  violon  de  la  statue  n’est 
cependant  qu’une  restauration  du 
Bcrniii , postérieure  à Uupliael  d’un 
siècle  et  demi.  Pai*  le  globe  placé 
dans  la  main  de  la  statue  de  Cæ- 
sar  , qui  ost  an  Capitule  , et  que 


R E S 

Maffei  a fait  figurer  à la  pl.  i5  de 
ses  statues , Tancieu  auteur  de  cclla 
statue,  suivant rinlerprétation  d’an 
poète  romain  moderne,  l’abbé  Kos- 
si  , dans  UD  sonnet  composé  à l’oc- 
casiou  de  la  fête  de  l’académie  de 
Saint-Luc  à Rome  «en  1738  « a 
voulu  désiguer  le  désir  du  dictateur 
de  parvenir  à rauturité  suprême; 
malheureusement  pour  cette  expli- 
cation « les  deux  bras  sont  des  res- 
taurations modernes.  Spencg,  dans 
le  sixième  dialogue  de  son  Polyme- 
iis  y ne  se  seroit  pas  amusé  à dis- 
serter sur  le  sceptre  d'un  Jupiter,  s’il 
avoit  remarqué  que  le  bras  «et  par 
conséquent  le  sceptre  « sont  mo- 
dernes. Tous  les  attributs  des  Muses 
qui  apparleiioienl  à la  reine  Chris- 
tine, et  qui  sont  gravées  dans  la  Pao 
colla  di  statue  y sont  faux,  parce 
que  les  bras  sont  modernes. 

Dans  le  second  volume  de  ses 
Mémoires  sur  des  sujets  d'antiquités 
(Anliquarische  Aufscetze) , à la  page 
172,  M.  Hfynk  a relevé  quelques 
erreurs  dans  les  explications  des 
monumens  antiques  qui  ne  provieu- 
ueiit  que  d’une  restauration  fautive. 
11  applique  ce  qu’il  dit  à ce  sujet 
auz  figures  d’alliléles  « à celles  de 
guerriers  « à celles  qu’on  counoit 
sous  le  nom  de  Lutteurs  « Gla- 
diateurs « etc.  ( V,  ces  mots),  et 
sur-tout  au  groupe  connu  sous  I» 
nom  de  taureau  Farnèse  ; il  établit 
que  ce  monument  a été  plusieurs 
fois  restauré  de  différentes  maniè- 
res; que  ce  groupe,  composé  en 
effet  de  morceaux  antiques, ne  res- 
semble plus  actuellement  a ce  qu’il 
étuit  lorsqu'il  étoil  placé  dans  les 
bains  de  Caracalla;  qu’on  y a ajouté 
beaucoup  de  figures  accessoires  « 
qu'on  l’en  a meme  surchargé,  et 
qu'on  en  a fait  d’abord  Hercule 
domptant  le  taureau  de  Marathon  « 
et  ensuite  Dirct^  punie  par  Am- 
PniON,elZKTHUS,  fils  d’ASTIOPE, 
V.  ces  mots  dans  mon  I?icf.  My^ 
thçlogique. 

U scruit  de  la  plus  grande  imper* 
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tance  que  ceux  qui  publient  des  an- 
tiques, eussent  l'altention  d’indi- 
quer les  rcstauratiuns  dans  les  plan- 
ches gravées  , ou  du  moins  dans  les 
explications  des  sujets.  La  première 
lie  ces  deux  métliodes  cun.sisie  i 
graver  au  trait,  et  à ombrer  ce  qui 
est  antique , et  à ne  marquer  que 
par  des  points  ce  qui  est  de  restau- 
ration; cette  méthode  est  préférable 
à l'autre  , parce  que  l'impression 
par  les  yeux  est  plus  prompte  et 
plus  durable  que  celle  qui  résulte 
de  la  lecture  de  l'explication.  En 
feuilletant  un  ouvrage,  on  verroit 
toujours  les  parties  antiques  indi- 
quées d'une  manière  ditrérenlc  que 
les  parties  restaurées  , et  cette  im- 
pression , souvent  répétée , n’en 
deviendroit  que  plus  durable  ; au 
surplus , le  texte  étant  souvent  com- 
posé dans  une  langue  qui  n’est  pas 
familière  à tous  les  artistes,  ils  ne 
peuvent  pas  meme  profiter  tou- 
jours des  indications  qu’on  y a 
données.  On  voit  donc  que  cette 
méthode  employée  avec  succès  par 
M.  Bkcker  , dans  les  planches  de 
son  Auguiteum  ou  Galerie  de  Dres- 
de, et  par  M.  Levezow  , dans  son 
e.xplicalion  des  figures  delà  préten- 
due famille  de  Lycomide  , c’est-à- 
dire,  d’indiquer  les  restaurations  par 
des  points  au  lieu  de  traits , est  bien 
préférable  , en  ce  qu’elle  instruit 
tout  le  monde  par  les  yeux. 

On  peut  distinguer  deux  espèces 
de  restaurations  ; savoir , i®.  pour 
remédier  à quelque  vice  du’mar- 
bre  ou  autre  défaut  de  la  matière; 
a®,  pour  réparer  la  mutilation  des 
parties.  Quant  aux  défauts  de  la  ma- 
tière, on  y remédioit  au  moyen 
d’un  ciment  fait  de  marbre  pile  , 
avec  lequel  on  remplissoit  les  trous 
ou  cavités.  'Winckelmaun  cite  com- 
me exemple  de  celte  espèce  de  res- 
tauration , un  sphinx  qui  se  voit 
parmi  les  ornemens  d’un  autel  en- 
dom  magé , et  dont  la  joue  étoit  ainsi 
restaurée  par  un  ciment  qui  répa- 
roit  une  défectuosité  de  la  matière. 
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Cet  autel  , découvert  en  17671130! 
l’ile  de  Captée,  avoit  été  acquis  par 
bl.  Hamillon  , à Naples.  La  res- 
tauration des  parties  mutilées  se 
fuisoit  anciennement,  comme  elle 
se  fait  encoreaujourd’liui , au  moyen 
d’un  tenon  qu’on  introdiiisoil  dans 
les  trous  pratiqués  dans  la  portion 
endommagée  , et  dan.v  la  portion 
ajoutée,  pour  assujetiret  réunir  ces 
parties.  Ënsuite'on  les  assujettit  eu 
moyen  du  plomb.  Les  jurisconsul- 
tes Paulus  et  Pomponius  nous  ap- 
prennent qu'on  avoit  quelquefois 
coutume  de  restaurer  les  statues  eu 
prenant  un  bras  et  une  jambe  ou 
quelqu’autre  partie  du  corps  d’une 
antre  statue. 

Beaucoup  de  statues  ont  été 
probablement  brisées  et  restaurées 
dans  l’antiquité.  Pendant  les  guer- 
res civiles  de  la  Grèce,  sur- tout 
celle  des  Acliécns  contre  les  Æto- 
liens,  les  monumens  publics  fu- 
rent souvent  dévastés  ; d'autres 
peuvent  avoir  été  brisés  pendant 
leur  transport  à Rome.  Dans  cette 
ville  même  , les  monumens  de 
l’art  eurent  souvent  beaucoup  à 
souft'rir.  Selon  Winckelmaun  , ce 
qui  rend  sur  - tout  très-vraisem- 
blablela  mutilation  des  monumens 
dans  la  Grèce  , ce  sont  les  statues 
découvertes  à Baies , puisque  l'his- 
toire ne  noos  apprend  point  que, 
depuis  l’époque  où  les  arts  ont  été 
introdnits  en  Italie,-  jusqu'à  leur 
décadence,  on  ait  exercé  aucun  acte 
d'hostilités  dans  ces  cantons  , où  les 
riches  Romains  avoient  lenrs  pins 
belles  maisons  de  campagne.  Après 
les  Antonins,  continue  le  même  au- 
teur, les  arts  étant  tombés  dans  une 
décadence  totale,  il  est  probable 
qu'on  ne  songea  pas  non  plus  à ré- 
parer les  monumens  endommagés. 
Il  pense  que  les  ouvrages  de  l'ai  t 
découverts  et  à découvrir  aux  envi- 
rons de  Baies  , ont  été  apportés  mu- 
tilés delà  Grèce,  et  ont  été  ensuit» 
restaurés  en  Italie.  Quant  auxpro-* 
ductions  de  l’art  trouvées  à Rome  , 
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il  y en  a aussi  probablement  quel- 
ques-unes qui  y ont  été  apportées 
mutilées  de  la  Grèce  ; mais  elles 
oui  encore  essuyé  dans  celle  ville 
bien  d’antres  revers,  auxquels  on 
tloil  allribuér  leur  mutilation.  Com- 
bien les  inoiiumeiis  antiques  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir  souffert,  dans  le 
grand  incendie  de  Rome  sous  Né- 
ron, et  dans  les  troubles  de  Vitel- 
lins,  pendant  les^ifels  on  se  défen- 
dit dau.s  le  Capitole  en  lançant  des 
statues  sur  les  assaiilaiis.  Outre  les 
atatucs  brisées  et  nslaurées  dans 
l'antiquité , il  y u encore  une  grande 
quantité  de  munumens  qui  ont  été 
délrnils  dans  les  irruptions  des 
peuples  du  Nord  , dans  les  sacca- 
gcmejis  de  Rome  et  des  autres  pro- 
vinces d’Italie. 

Toutes  les  pièces  rapportées  dans 
les  statues  antiques  ne  sont  pas  ce- 
pendant des  reslauraliotis  ou  des 
additions  modernes.  Souvent  un 
fravatlloil  les  léle.s  séparément  , et 
un  les  adaptoit  ensuite  aux  troncs; 
il  est  aussi  arrivé  souvent  qu’on 
rltaiigeuil  la  tcle  des  statues  bono- 
lairc.sà  ravéïicmcnt  des  nouveaux 
magistrats. 

En  Italie,  o(i  les  statues  antiques 
qu’on  déteiTüit  quelquefois  dans  les 
i iiiiiOB  furent  employées  principa- 
lement pour  en  décorer  les  jiulais  , 
Jes  >Mllæ  , les  salle.H  , il  c»t  naturel 
qu'un  SC  soit  de  tous  les  temps  atta- 
ché à restaurer  leà  motiuinejis  inu- 
tiles , parce  qu’une  statue  , un  buste, 
un  bas-relief  fragmentés  ne  sont  ja- 
mais des  objets  aussi  agréablesà  l’œil 
que  lor.Hqu'il  n'y  manque  rien.  Par- 
mi les  artistes  à qui  ou  doit  des  res- 
taurations de  munumeus  antiques, 
un  eu  distinguo  quelques  — uns 
‘délit  le  nom  est  célébré  , tfis  que 
Miciikl~An'«k  , GugUelmo  lUUa 
Porta,  Sansavino  Tatta  , Fra. 
Giüu.  Agnolo,  /W/zuTacca ,Sal- 
vüTTi  , etc.;  mais  le  plus  souvent 
oti’a  abandonné  le  soin  do  laréstau- 
ration  à des  artistes  médiocres.  $oU- 
veut  xuéme  il  «s(  arriré  que  des 
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artistes  fort  habiles  dans  U pratique 
delà  sculpture,  ti’avuienl  jiasassec 
de  coiinuissaiices  du  costume  anti- 
que et  des  mythes  des  anciens  pour 
bien  restaurer.  Aucune  des  statues 
restaurées  par  Buucbardun  , n’a  les 
attributs  qui  lui  conviennent. 

Parmi  les  artistes  modernes  , M. 
Cavareppi  s’esi  sur- tout  fait  une 
grande  réputation  par  ses  restaura- 
tions. lia  publié  une  colleciiuu  d# 
gravures  de  ses  antiques  restau- 
rées. mais  il  manque  à cet  ouvrage 
préciséiiieiit  ce  qui  le  rendruit  utile 
aux  amateurs  de  l'art  et  de  raiiti- 
quilé  , l’auteur  u’a  indiqué  ni  dans 
la  gravure,  ni  autrement,  ce  qui 
est  vraiment  antique  et  ce  qui  esl 
restauré.  11  dunue  nue  expiicalion 
assez  bizarre  de  ses  motifs  : l'art  du  « 
restaurateur,  selon  lui , consiste  pré- 
cisément en  ce  qu’on  ne  puisse  pal 
distinguer  ce  qui  est  antique  de  cé 
qui  est  moderne.  Cela  peut  en  quel- 
que sorte  être  vrai , lorsqu'il  s’agit 
des  mouumens  eux -mêmes,  où 
la  restauratiou  doit  en  effet  être 
exécutée  avec  faut  d'aii  que  les 
yeux  n’en  soient  pas  choqués  y ei 
que  le  monument  fasse  paiTaile- 
ment  illuuion.  Mais  l’artiste  qui 
restaure  ne  doit  et  ne  veut  pas  être 
un  faussaire;  il  peut , aveu  toute  la 
franchise  possible  , indiquer  ce  qui 
vient  de  lui , et  il  doit  meme  1^  faire 
lorsqu’il  en  présente  au  public  des 
gravures.  IVouvrage  de  M.  Cava- 
ceppl,  pour  ne  point  contenir  l'in- 
dication des  restaurations,  a perdft 
toute  espèce  d’utilité. 

L'art  de  restaurer  les  tableaux 
gâtés  par  le  temps , les  accideiis  , 
la  poussière  , la  fumée  , etc.  , de 
leur  rendre  leur  premier  éclat,  leur 
première  beauté,  est  une  découverte 
due  aux  temps  modernes,  et  ou  l’a 
porté  dans  ces  derniers  temps  à 
une  très-grande  perfection.  On  doit 
à cette  découverte  la  ronseryalioti 
de  beaucoup  de  chefs-d’œuvre  qui 
se  trouvoient  déjà  tellement  dé- 
gradés, qu’ou  u’tn  faisoit  plus  au- 
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cnn  cas»  et  qui  » aprè^  la  restaura» 
liou  » sont  redeveuus  l'orneraent 
des  plus  belles^alei'ies  de  tableaux. 

Beaucoup  de  personnes  ont  re> 
gardé  le  procédé  de  la  restaura» 
tioii  comme  une  profanation  des 
chefs-d’œuvre  des  graud.s  maîtres  , 
et  elles  ont  pensé  que  la  restaura- 
tion hâtoit  la  destruction  des  U» 
bleaux:  cela  est  vrai  lorsque  celte 
opération  est  ^confiée  à un  restau- 
rateur mal-adroit  ; mais  lorsque  les 
tableaux  sont  confiés  à d'habiles 
mains  , il  est  certain  q.ue  c’est  le 
seul  moyen  de  prévenir  leur  des- 
truction prochaine  et  inévitable. 
Certainement  Ia  reslaération  ne  peut 
pas  empêcher  qu’à  la  longue  un 
tableau  n'ait  le  sort  de  tous  les  ou- 
vrages de  l’homme;  mais  n’est -ce 
pas  ^éjà  un  grand  avantage  d’avoir 
pu  prolonger  d'un  grand  nombre 
d’années  la  jouissance  que  nous 
procure  un  beau  tableau  qui  étoil 
à la  veille  de  périr»  ou  qui  étoit 
tellement  couvert  de  crasse  et  de 
fumée»  qu’on  ne  pouvait  plus  rien 
y reconnotlre  ? lî  est  vrai  que  le 
désir  de  réparer  les  outrages  du 
temps  a malheureusement  aggravé 
le  dépérissement  de  plusieurs  ta- 
bleaux par  des  repeints  grossiers 
et*  de  mauvais  vernis  dont  on  a 
recouvert  plusieurs  traits  du  pre- 
mier pinceau  ; d’autres  motifs  en- 
core ont  contribué  à altérer  la  pu- 
reté des  plus  belles  compositions; 
on  a vu  un  prélat  faire  couvrir 
d’une  chevelure  discordante  'les 
charmes  d’une  Madeleine.  Cepen- 
dant on  est  parvenu  à des  moyens 
efficaces  de  restauration  : on  trans- 
porte sur  une  toile  nouvelle  une 
peinture  dont  la  toile  se  détruit  » 
ou  dont  le  bois  est  vermoulu  ; on 
fait  disparoUre  les  touches  profanes 
d’un  pinceau  étranger;  on  supplée 
avec  scrupule  aux  traits  effacés  » 
et  on  rend  1a  vie  à un  tableau  qui 
£uissoit  ou  qui  étoil  défiguré.  U 
paroît  que  c’est  sur-tout  aux  Véui- 
lious  •^fiu’esl  dû  Tari  d®  restaurer 
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le®  tableaux  ; cel  art  étoit»  à Ve- 
nise, plus  nécessaire  que  par-tout 
aiileuts.  Le  clinial»  riiumidilc  de 
l'air»  et  la  proxiniilé  de  1a  mer  qui 
impreigne  l’aimosphére  de  parties 
salines,  devoil  avoir  et  avoit  en 
effet  une  influence  funeste  sur  les 
tableaux.  C’est  ce  qui  engagea  le 
gouvernement  de  Venise  à pen- 
sionner quelques  habiles  arti>les 
pour  qu’ils  eussent  à veiller  à U 
conservation  des  tableaux  apparte- 
nant H l'Elut  » et  à nettoyer  sans 
danger  ceux  qui  avoieut  souffert. 
Eu  1778»  on  consacra  à co  genre 
de  travail  une  grande  salle  à Saint» 
Jean-Paul  » et  la  direction  en  fut 
confiée  à M.  Pierre  Edwards.  De- 
puis cette  époque  » beaucoup  de 
chefs-d’œuvre  que  la  vétusté  avoit 
rendus  presque  méconnoissables  » 
y ont  été  restaurés  avec  le  plus 
grand  succès  ; on  cite  un  saint 
Laurent  du  Titien  » qui , au  moyen 
de  celle  restauration  , a été  arraché 
à la  destruction  , et  qui  pourra  en- 
core offrir  un  modèle  à l'étude 
pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées. 

Mais  si  on  doit  l’invention  de  cet 
art  aux  Vénitiens  » 011  peut  dire 
au.ssi  que  c’est  à Paris  qu'il  a sur- 
tout fait  des  progrès.  On  peut  ci- 
ter à ce  sujet  la  suite  des  beaux 
tableaux  de  Le  Sueur  » qui  repré- 
sentent la  vie  de  S.  Bruno;  dans  l’o- 
rigine ils  éloient  peints  sur  bois»  et 
c’est  ainsi  qu’on  les  voyait  autre- 
fois aux  Chartreux  ; depuis  quelques 
armées  on  les  a transportés  sur  la 
tuile»  et  ils  attirent  encore  l’admi- 
ration dans  la  galerie  du  Sénat- 
Conservateur  » au  palais  du  Luxem- 
bourg. Mais  la  restauration  la  plus 
remarquable  est  celle  d’un  des  plus 
fameux  tableaux  de  Raphaël  » connu 
sous  le  nom  de  la  vierge  de 
gno.  On  l'apporta  d'Italie  dans  le 
dernier  état  de  dégradation»  et  il 
étoit  évident  que  sans  une  prompte 
restauration  » il  auroit  infaillible- 
ment péri.  Sur  l’invitation  du  mi- 
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msliederinléneur , l’Instîlut  nom* 
zna  une  cuBimis^ion  pour  suivre  la 
reslauration  projetée.  CcUe  com« 
mission  étoil  composée  de  deux 
membres  de  U classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  , 
MM.  Ouyton  et  Bertholht  » et  de 
deuxmembresdelacUase  de  littéra- 
ture et  des  beaux-arts, MM.  Vincent 
et  Taunay.  La  réunion  de  membres 
de  ces  deux  classes  étoit  délermi" 
née  par  l’objet  de  la  restauration, 
qui  en  cfi'et  peut  être  divisée  en 
deux  parties;  l’une  qui  sc  compose 
des  opérations  mécaniques,  dont  le 
but  est  de  détacher  la  peinture  du 
fond  où  elle  étoit  fixée,  pour  la 
transporter  sur  un  nouveau  ; l’autre 
qui  consiste  à nettoyer  U surface 
de  la  peinture  de  tout  ce  qui  peut 
la  ternir , à rendre  le  vérilahle  co- 
loris au  tableau,  et  à réparer  les 
parties  détruites  par  des  teintes  ha- 
bilement ménagées  et  fondues  avec 
les  traits  primitifs  : de  U la  divi- 
sion distincte  des  opérations  niéta- 
niques  , ci  de  relies  de  l'urt  de 
peindre;  les  premières  ont  sur-tout 
fixé  l’attention  des  commissaires  de 
la  classe  des  sciences  ; et  les  autres , 
qui  exigeoient  ritahitiide  de  manier 
le  pinceau,  éloient  l'objet  de  l'at- 
lenliun  spéciale  des  commissaires 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  rap- 
port que  celte  commission  a fait  à 
l'Institut  le  premier  nivùse  an  lo  , 
sur  la  restauration  du  tableau  de 
llapliaél  , connu  sous  le  nom  de 
vierge  de  Foligno , et  qui  se  trouve 
dans  le  cinquième  volume  des 
moires  de  JJitéralure  et  Beaux^ 
Arts  , prouve  quel  respect  religieux 
les  artistes  employés  par  l’adminis- 
tration du  Musée,  ont  apporté  à 
celte  opération  aussi  importante  que 
délicate,  et  qui  peut  toujours  faire 
craindre  quelqu’alléralioii  dans  le 
dessinait  dans  le  coloris  , sur-tout 
quand  il  s’agit  d’un  tableau  de 
Rapliaél.  La  partie  inécai^que  de 
la  reslauration  de  ce  tableau  a été 
confiés  à M.  Hacqui  ns,  dont 
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l'inleUtgeiice  , l'adresse  et  riiabi- 
lelé  ont  mérité  les  éloges  de  la 
commission.  Le  tableau  dont  nous 
parlons  représente  la  'Vierge,  l’En- 
faut- Jésus,  saint  Jean,  et  plu- 
sieurs autre.s  figures  de  dÜTérentes 
grandeurs.  U étoit  peint  sur  un  fond 
de  bois  blanc;  une  fente  s’étendoit 
depuis  le  ceiulre  jusqu’au  pred  gau* 
che  de  l’Eufaiil  - Jésus  ; elle  avoit 
dix  millimctres  d’écartement  à son 
extrémité  supérieure , et  diminuoit 
progressivement  jusqu’à  la  partie 
inférieure  : depuis  celle  fracture 
jusqu’au  bord  , la  surface  formoit 
une  courbe  ; le  tableau  s'écailloit 
dans  plusieurs  parties,  et  un  grand 
nombre  d'écailles  s’éloienl  déjà  dé- 
tachées ; la  peinture  étoit,  de  plus, 
piquée  de  vers  dans  plusieurs  en* 
droits.  La  première  opération  à en- 
treprendre, étoil  de  rendre  la  sur- 
face plane;  après  avoir  collé  d’a- 
bord mie  gaze  sur  la  peinture, 
M.  Ilacquins  y est  parvenu  par  des 
procédés  consignés  dans  le  rapport 
de  la  commission,  dont  nous  em- 
pruntons res  détails.  Apres  avoir 
rapproché  les  bords  de  la  fente  et 
réuni  les  parties  séparées  au  moyen 
de  la  culle  furle,  il  a appliqué  une 
seconde  ga/.e  sur  la  première , puis 
surcc.ssivemcnt  deux  papiers  grjs 
spongieux.  Cette  préparation  qu’on 
appelle  carloiinage,  élaiit  sèche , on 
a renversé  le  tableau  sur  une  table , 
sur  laquelle  on  l’a  assujetti  avec 
soin,  et  on  a ensuite  procédé  à la 
séparation  du  bois,  sur  lequel  étoit 
fixée  la  peinture.  Par  les  différens 
procédés  indiqués  dans  le  rapport, 
M.  Hücquins  est  parvenu  à ne  lais- 
ser de  ce  fond  de  bois  que  l’épais- 
seur d'une  feuille  de  papier.  Dans 
Cet  état,  le  buis  a été  successive- 
ment mouillé  avec  de  l’eau  pure  , 
par  petits  romparlimens  , ce  qui  le 
dispusoil  à SC  détacher.  Alors  l’ar- 
lisic  le  séparoit  avec  la  pointe  ar- 
rondie d’une  lame  de  couteau.  Le 
tableau  ainsi  dépouillé  de  tout  le 
bois , a présenté  à l’oeil  tous  les 
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-aymplômes  de  sa  dégradation.  Il 
avoil  été  restauré  ancicauement , et 
les  mauvais  procédés  employés  alors 
reudoieiil  l'opération  de  M. 
quins  d'autant  plus  diflicile.  A foi  re 
d'adresse  et  de  patieiire , i!  eut  enfin 
parvenu  à siirinuuter  tous  lesubsia- 
des,  et  à replacer  ce  tableau  sur  une 
nouvelle  ]oile.  Parlesdidérenspio» 
cédés  détaillés  dans  le  rapport  au- 
quel nous  renvoyons  y ce  tableau  a 
été  incorporé  à une  base  plus  du- 
rable que  lu  pn'miéie  même,  et 
prémuni  contre  les  accidensqui  en 
avoient  produit  la  dégradation  ; puis 
il  a été  livré  à la  resluuralion  pit- 
toresque confiée  à M.  Hisser  , dont 
les  laleiisen  ce  genre étuieni  depuis 
loug-teinps  connus  de  l’adrninistra- 
lion  du  Musée  y et  dmit  les  succès 
multipliés  ont  inolivé  la  confidiice 
quelle  lui  a accordée.  Celte  partie 
pittoresque  de  la  reslauralion  iiVst 
pas  moins  inléressanic  que  la  partie 
mécanique  dont  il  vient  d'élro  ques- 
tion. C'est  à elle  que  nous  devons 
la  réparation  «les  ravages  du  temps 
et  de  rignoraiice  des  hommes  , qui , 
par. leur  impéritie,  avoient  encore 
ajouté  à la  détérioration  de  ce  rbef^ 
d’œuvre.  Cette  partie  essentielle  de 
la  lesinuraliori  des  ouvrages  <le  pein- 
ture, demande,  dans  ceux  qui  eu  sont 
chargés,  un  coup  d’oeil  fin  et  exer- 
cé , pour  savoir  accorder  les  tein- 
tes nouvelles  avec  les  anciennes  , 
une  roiinois.sanre  approfondie  des 
procédé.^  employés  par  les  maîtres, 
et  une  longue  ex)>ét'icnc4$  pour  pré- 
voir , dans  le  choix  et  l’emploi  des 
couleurs,  ce  que  le  temps  peut  ap- 
porter de  rhatigemens  dans  les  tein- 
tes nouvelles  , et  pur  conséquent 
prévenir  la  discordance,  qui  serait 
le  résultat  de  ces  changemeiis.  L’art 
de  la  restauration  pilloiesqoe  exige 
encore  une  attention  scrupnlf-u.'.e  à 
ne  recouvrir  seulement  que  les  par- 
ties endommagées , et  une  adresse 
extraordinaire  pour  nrconler  le  tra- 
vail de  la  restauration  avec  celui  du 
xuailre,  et  pour  ainsi  dirç  restituer 
’Xl. 
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la  pâle  première  dans  toute  son  in- 
légrité  , et  faire  disparoîtie  à tel 
point  le  travail,  que  l'oeil  même  le 
plus  exercé  ne  puisse  distinguer  ce 
qui  est  de  lu  muiii  do  l’arti.Hte  restau- 
rateur d’avec  ce  qui  esi  de  celle  du 
maître.  Grâce  aux  soins  qu'on  a mis 
à la  reslauraiiüii  de  ce  tableau  , elle 
a aussi  bien  réussi  qu'il  étoii  possi- 
ble de  le  de.siier.  La  ruoimission 
fait  à ce  sujet  quelques  oh.nerva- 
tiuiis  dont  nous  allons  doniuT  le 
résumé.  Au  piemier  asf>er(  , toutes 
les  parties  de  cet  admirable  ouvrage 
sembleul  aciueltem<  nt  être  sorties 
de  la  xnuin  de  Rjpliaëi^  cependant, 
en  le  considérant  aiteitlivemeiil , ou 
pouiTuil  etre  surpris  de  voir  que 
la  puitiofi  de  la  drapetie  bleue  qui 
couvre  le  genou  gau<  be  de  l.i  Vier- 
ge , ne  suit  point  en  parfait  accord 
de  Ion  avec  les  autres  parties  de  ia 
même  draperie.  La  commissioa 
pense,  sans  cependant  l'affirmer 
positivement  , qut*  quelque  glacis 
qui  lui  doiiiioii  pins  de  force  de 
ton  en  aura  été  enlevé:  le  tableau 
ayant  cepeiidunt  onèrl  la  même  dis- 
cordance avant  qn'il  eût  été  sou- 
mis aux  opéiatioijs  de  U reslau- 
ratiori  , on  ne  peut  en  accuser  les 
artistes  qui  y ont  été  employés.  Les 
Commissaires  font  encore  une  re- 
marque sur  fa  léte  de  saint  Fran- 
çois , dans  ce  tableau  : elle  offre  à 
l’œil  un  trait,  une  qualité  de  teinte 
et  une  pâle  qui  différent  dNine  ma- 
nière sensibVe  de  toutes  les  autres 
parties  <le  tel  point 

qu’on  sei'oit  tenté  de  croire  qu’elle 
n’e.st  pas  enlièrernciit  de  la  main  de 
Raphaël.  Au  moment  où  lelablcaa 
arriva  d’flalie , celte  télé  était  cepen- 
dant telle  qu  un  la  voit  actuelle- 
meui.  Dcsob^ervalu>n»le»plus8^ru- 
piileij.ses  que  les  commissaires  ont 
été  à portée  de  faire  â ce  .luiH  pen- 
dant les  opérations  de  la  restaura- 
tion, et  qui  sont  cunsignées  dans 
leur  rapport  , il  résube  cependant 
que  malgré  la  dissemblance  entre 
celle  partie  de  l’ouvrage  et  les  au-* 
r f 
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très  qni  en  forment  rensemble,  on 
nesauroit,  «ans  lémérilé  , afTirmer 
que  celle  léte  n’est  pas  do  la  main 
de  Raphaël.  « Nous  nous  félicilons , 
c*est  ainsi  que  la  coininissioti  s’ex* 
prime  en  lerminani  son  rapport  , 
d’avoir  vu  ce  rhef-d’ociivre  de  Ra- 
phaël rendu  à la  vie,  brillant  de 
tout  son  éclat,  et  par  des  moyens 
tels  , qu’il  ne  doit  plus  rester  au> 
cune  crainle  sur  le  reloue  desacci*- 
dens,  dont  les  ravages  menaçoient 
de  Teulever  pour  toiijunrs  à l'ad- 
miraliun  générale.  L’administra- 
tion du  Musée  qui , par  ses  lumières 
a perfectiopné  l’art  de  la  restau- 
ralion,  ne  néglige  rien  pour  con- 
server cet  art  réparateur  da^^is  toute 
son  intégrité,  et  malgré  des  succès 
réitérés  , elle  ne  permettra  l'appli- 
cation de  cet  art  qu’aux  objets  tel- 
lement dégradés,  qu’il  y a plus  d’a- 
vantages à leur  faire  courir  quel- 
ques hasards  iusèparables  d’opéra- 
tions délicates  et  multipliées,  que 
de  les  abandonner  à la  destruction 
qui  les  menace». 

Outre  Je  Jiapport  de  la  Conv- 
misslon  de  t Inalilut  , que  nous 
avons  cité,  et  dont  nous  venons 
de  donner  l’extrait,  ou  peut  en- 
core consulter  , sur  la  restauration 
des  tableaux  , un  ouvrage  intitulé  : 
Handmaid  to  the  arie  ; Londres  , 
1768,  iij-S*’.  , et  une  Letlfe  de 
ZtOuisCRispt , dans  les  Letteresulla 
pittura  f acoUurat  etc.  — Dans  le 
Gentleman  Magasin  , de  1764  , 
page  534  , on  trouve  des  observa- 
tions sur  les  tromperies  commises 
au  moyen  des  procédés  de  la  res- 
tauration , et  sur  Ica  suites  qui  peu- 
vent en  résulter  pour  la  valeur  et 
la  restauration  des  tableaux. 

Restituék  ; on  appelle 
restituées , les  médailles  romaines 
qui  ont  été  frappées  à une  époque 
postérieure  À celle  qui  semble  être 
indiquée  par  uu  des  types  , lequel , 
ainsi  que  la  légende,  sont  imités 
d'après  une  médaille  plus  ancienne, 
tandis  que  Tau  tre  type  indique  l'em- 
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pereur  qni  les  a fait  frapper  nns 
seconde  fuis.  Celte  restitution  des 
médail^les  est  indiquée  dans  la  lé- 
gende par  le  mot  restitvjt  en  en- 
tier ou  en  abrégé.  Les  médailles 
restituées  sont  eu  général  regardées 
comme  rares.  Les  opinions  des  nu- 
mismatistes  à leur  égard,  différent 
beaucoup  entr’ellcs.  Hardoüim 
qui  ^ dans  ses  (Suurea  choisies  , a 
donné  un  catalogue  des  médailles 
restituées , pense  qu’aprés  Néron , la 
famille  des  Flaviens  ne  pouvant  p.as 
80  gloHBer  d’une  origine  aussi  illus- 
trequcles  empereurs  précédensdela 
famille  d’Auguste , voulal  au  moins 
faire  remarquer  qu’elle  avoit  les 
mêmes  vertus  qu’on  avoit  admirées 
non-seulement  dans  les  empereurs, 
mais  même  dans  ces  famenx  Ro- 
mains qui  avoient  vécu  avant  l’em- 
pire des  Cssars.  Les  lettres  rest., 
c'est  à dire,res/i/mV,surles  médailles 
frappées  par  les  ordres  de  Titns, 
de  Domiiien,  deiNerva  et  de  Tra- 
jan , signifient  donc , suivant  le  Père 
H^rdouin,  que  ces  princes  ont  re- 
donné au  monde  l’exemple  des  ver- 
tus qui  brilloient  dans  leurs  prédé- 
cesseurs, et  dans  les  célèbres  per- 
sonnages dont  le  nom  se  Itt  sur  ces 
sortes  de  médailles.  — Selon  le 
Père  JoBERT,  dans  sa  Science  des 
médailles  , les  lettres  rest.  mar- 
quent que  les  médailles  sur  lesquel- 
les on  les  lit , ont  été  frappées  par 
l’ordre  drsempereurs  qui  ont  voulu 
renouveler  l'a  mémoire  de  leurs 
prédécesseurs.  Selon  lui  , Claude 
fut  le  premier  qui  restitua  certai- 
nes médailles  d’Auguste;  Néron  ik 
de  meme.  Tite,  à l’eserapte  deson 
père,  en  restitua  de  presque  tous 
ses  prédécesseurs  ; mais  Gallien  , 
sans  y mettre  les  lettres  rest,  fit 
battre  de  nouveau  la  consécration 
de  tous  les  em|>ereur8  précodens« 
en  deux  types,  dont  i’un  est  un  au- 
tel, et  l’autre  un  aigle.  On  les  rc- 
coniioil  , ajoulr-hil , par  le  volume 
el  par  lu  métal  , qui  u'esl  que  du 
billuu. -T  l^tMARO  DE  LA.  RASTli;  a 
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dans  ses  notes  sur  l’ouvrage  du  Père 
Jobert»  a proposé  dos  doutes  sur 
roplniou  de  cet  auteur  , ainsi  que 
aur  celle  du  Père  Hardouia  ; il  ob- 
serve que  les  médailles  de  Claude 
et  de  Néron,  qu'Oisel  a fait  graver 
avec  le  mot  rest,  et  sur  lesquelles 
Jobert  fonde  son  opinion,  sont  re- 
gardées comme  fausses  et  de  coins 
modernes.  Selon  lui , ce  n’est  que 
sous  Titus  que  commencent  les  mé- 
dailles restituées,  et  nous  en  con- 
noissons  qui  ont  été  frappées  pour 
Auguste,  Livie,  Agrippa,  Drusus, 
Tibère,  Drusus,  fils  de  Tibère; 
pour  Germuuicus , Agrippine , mère 
de  Caliguia,  pour  Claude,  pour 
Galba  et  pour  Olhon.  A l’exemple 
de  Titus , Dumitien  restitua  des 
médailles  d’Auguste  , d’Agrippa  , 
de  Drusus , de  Tibère , de  Drusus , 
fils  de  Tibère , et  de  Claude.  On  ne 
contioit  que  des  médailles  d’Au- 
guste qui  aient  été  restituées  par 
Nerva.  Tra/an  en  a restitué  de 
presque  tou.<t  ses  prédécesseurs.  On 
connoîs  celles  de  Jules  — Cssar , 
d’Auguste,  de  Tibère,  de  Claude, 
de  Vespasien  , de  Titus  et  de  Ner- 
va.  11  avoit,  outre  cela,  restitué 
un  très-grand  nombre  de  médail- 
les des  familles  romaines  ; on  a 
celles  des  familles  Æmilia , Csrcx- 
îia , Cariaia  , Caasia  , Claudia  , 
Corneltat  Comuficia , I}idia  » Ho^ 
ratia  » Julia  , Junia  , léûcretia  ^ 
Manilia , Maria  , Marlia  , Merxi- 
mia  » Minucia  , Norbanot  Numo- 
nia,  Rubria  , Sulpicia  , T ilia  , 
Tulliot  yipsania.  A ces  familles , il 
faut  encore  ajouter  la  famille  X<i- 
vineia,  dont  le.  Muséum  TbeupoU 
a publié  une  médaille  restituée,  et 
la  famille  Scribonia,  dont  il  y en 
a une  dans  le  Muséum  Pembrock , 
de  sorte  que  leur  nombre  s’élève 
en  tout  à vingt-huit.  Marc-Auréle 
et  Lucius  Yérus,  enfin,  ont  fait 
restituer  un  denier  de  Marc-Ati- 
foine.  — Le  Père  Baldini  , dans 
,^a  nouvelle  édition  des  Médailles 
impériales  de  Vaillant,  a pensé  que 


H K 3 43g 

le  but  dans  lequel  quelques  empe- 
reurs ont  fait  frapper  des  médail- 
les restituées , a été  de  se  faire  ai- 
mer du  sénat  et  du  peuple  romain  , 
en  leur  faisant  voir  qu’ils  hono- 
roieut  la  mémoire  des  anciennes 
familles  et  de  leurs  prédécesseurs. 
——Cette  opinion  a été  réfutée  par 
Le  Beau  , qui  a inséré  sur  ce  su- 
jet six  Mémoires  dans  les  tomes  ai 
et  a 4 des  Mémoires  de  V Acadénùe, 
<(  Si  les  empereurs  , dit-il , qui  ont 
fait  frapper  des  médailles  de  resti- 
tution , ont  eu  l’intention  que  Bal— 
diui  leur  suppose,  ils  ont  pris, 
pour  arriver  a leur  but,  une. voie 
fort  détournée  et  fort  bizarre  ; d’ail- 
leurs, c’étoit  faire  sa  cour  aux  om- 
bres I que  de  la  faire  à ces  ancien- 
nes familles,  la  plupart  élerntes  ; 
et  si  le  Père  Baldini  prétend  que  les 
Romains  en  général  preuoieiit  ces 
hommages  sur  leur  compte,  quel 
gré  pouvoieut-ils  savoir  des  hon- 
neurs qu’un  rendoit  à des  morts  , 
dont  quelques-uns  avoient  été  fort 
peu  célèbres  pendant  leur  vio 
même  , et  dont  d'autres  n'avoient 
emporté  avec  eux  que  la  baine  et 
l9mopris  public  » ? Selon  Le  Beau  , 
le  mot  resiituit  t que  l’empe- 

reur qui  est  annoncé  sur  les  mé- 
dailles comme  resliiuteur , a rétabli 
en  tout  ou  en  partie  quelque  mo- 
nument de  l’autre  empereur  ou  du 
magistral  nommé  sur  la  même  mé- 
daille ; et  ce  monument,  ajoute-t^il, 
est  tantôt  représenté  dans  le  typa, 
tantôt  il  es  t simplf  Bieaiindiqué 
opinion  adoptée  aussi  par  KiiB£j£ÿ, 
a été  attaquée  par  M.  Nrumasn 
dans  le  second  volume  de  ses  A/è- 
dailîes  des  peuples  et  des  villes, 
pag.  i8i  et  sniv.,  à l’occasion  d’un 
denier  remarquable  restitué  par 
Trajan , et  qui  d’un  côté  offre  le 
type  d^  Janus  bifrons  . sün.s  lé— 
gctide  , de  l’autre  Jupiter  dans  un 
quadrige  , dont  les  rênes  sont  tenues 
par  une  Victoire;  le  Dieu  lient  dans 
la  main  gauche  le  sceptre  , et  dans 
la  droite  la  foudre,  qu’il  est  sur  le 
'2 
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point  de  lancer.  Au  - dessous  du 
quadrige  un  lit  le  mut  Roma  » et  la 
légende  dit  que  Trajau  Auguste  , 
surnommé  Gertnaoiciis  » Dacicu^, 
a fait  la  restitution.  Celte  mé> 
daille,.dil-il,  est  absolument  con- 
traire à Tupinion  de  Le  Beau  ; elle 
rappelle  évidemment,  non  pas  la 
restitution  d’un  monument  ^ mais 
relie  des  anciennes  médailles  de  la 
république,  dont  les  types  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  ceux 
de  la  médaille  de  Trajau  en  ques~ 
lion.  Du  reste,  il  fait  encore  ob- 
server que  lu  plupart  des  diflicullos 
que  Bimard  de  la  Httstie  a opposées 
ù ropinion  du  Père  Hardoiiin  , peu* 
vcàit  aussi , à peu  de  changemeiis 
prés  , éire  opposées  à Le  Beau.  ~ 
Enfin  WiSE,dau8  le  Catalogue  du 
Cabinet  Bodléien  , pense  que  la 
restitution  des  médailles  prouve 
combien  les  Romains  avoienl  de 
respect  pour  leurs  anciennes  mou- 
noies  ; selon  lui  , les  empereurs 
choisissoient  de  préférence , pour 
les  restituer t les  médailles  ancien- 
nes remarquables  par  leur  type  ou 
par  leur  légende,  qui  se  trouvoient 
en  petite  quantité  entre  les  mains 
du  peuple,  et  ils  ajouloient  une  au- 
tre inscription  pour  faire  conuoitre 
par  les  ordres  de  qui  cette  reslilu- 
liou  avoit  eu  lieu. 

Quant  au  temps  pendant  lequel- 
les  médailles  de  restitution  ont  été 
frappées,  les  antiquaires  sont  d’ac- 
cord que  cet  usage  a commencé 
sous  Titus  et  Domilien  , qu’il  a con- 
tinué sous  Nerva  et  Trajau  , et 
qu’il  a cessé  sous  Antunin  - le  *- 
Fieux;  qg’on  n’en  trouve  ensuite 
qu'un  seul  exemple  sur  une  mé- 
daille de  MarC'Aurèle  et  de  Lucius 
Vécus;  enfin  que lesmédailles d’Au- 
guste restituées  par  Claude  et  par 
Néron  , sont  fausses.  * 

Restitution  d'une  médaille,  se 
dit  d'uue  médaille  restituée* 
ResTiToée* 

Retable  ; ouvrage  d’arcliiléc- 
lure,  fait  de  marbre,  d«  pierre 
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ou  de  bois , qui  forme  la  décora— 
lion  d’un  autel;  on  appelle  contre^ 
retable  s le  fond  du  retable  seule- 
ment , c’est-à-dire , le  lambris  dans 
lequel  un  enchâsse  un  tableau  ou 
un  bas*relief , et  contre  lequel  sont 
adossés  le  tabernacle  et  les  gradins. 
Voy.  Autel. 

Rktiaire  ; espèce  de  gladiateur 
qui  n’avoit  aucune  arme  défen^ve  ; 
il  éloil  vélu  d’une  tunique  courte. 

Il  porloit  seulement  d'uue  main  une 
espèce  de  trident;  et  de  l’autre  un 
filet  dont  il  euveloppoit  sou  enne- 
mi. Cependaul  quelques  - uns  lui 
donnent  un  casque  à petit  bord, 
un  bouclier , et  un  poignard  ou 
petite  épée.  Du  moins,  c’est  ainsi 
qu’il  est  représenté  planche  12,  du 
tum.  VIII , Lucerne ,Aes  antiquités 
d'HercuIanum.  Mais  on  n’apper- 
Voit  pas  le  filet  dont  il  devroit  être 
armé , à moins  qu’on  ne  le  suppose 
caché  sous  riuslrument  qu’il  lient 
de  la  main  droite.  Le  monument 
publié  parCaylus,  tum.  iv,  pl.  53,. 
ne  peut  représeuter  un  rétiaire  , 
comme  le  croit  cet  écrivain.  Car, 
puisque  le  gladialenr  y est  entière- 
ment enveloppé  du  filet,  et’que 
d’ailleurs  il  est  dans  l’attitude  d’un 
vaiucu , ce  ne  peut  être  que  Je  mir~ 
millo  ou  aecutor  c[\x' on  lui  a opposé 
pour  adversaire  , et  qu’il  a mis 
hors  de  combat.  Au  reste,  on  n’a 
point  de  muiiumens  certains  à cet 
égard. 

Rbticulatum.  f'’oy.  Mur,I.  ii, 
pag.  5o2,  coluuoeu.  — Perrault  et 
quelques  autres  auteurs  se  sont 
Irompésen  avançant  que  le  reticu- 
lalum  étoit  un  mur  construit  en 
pierres , dont  la  face  étoit  celle  d’un 
parallélogramme.  Vilruve  préfère 
le  reticulatum  à l’incertum  , parue 
qu’il  avoit  l’apparence  plus  régu- 
lière; mais  il  observe  en  mémo 
temps  que  le  reticulatum  manquoit 
de  solidité , parce  que  les  pierres 
n'étoient  pas  posées  hürizonUle- 
ment. 

RETOMBEE  ; c’est  la  distance  horî- 
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zontnie  delà  nni.^sauce  d'un  arc  à la 
perpendiculaire  qui  tombe  d*une  des 
dÎTisioiis  de  cel  arc. 

Retouché  ; quoiqu'on  dise  qu’un 
maître  retouche  son  tableau,  pour 
faire  entendre  qu’il  y donne  des 
forces  , des  finesses,  qu'il  y met  la 
dernière  main  , on  entend  toujours 
par  tableau  retouché , un  tableau 
raccommodé. 

En  gravure,  on  appelle  épreuve 
retouchée  une  épreuve  d’une  plan- 
che non  terminée,  et  qu’au  moyen 
du  crayon  ou  du  lavis,  on  a con- 
duit à reffet  que  doit  produire  la 
planche  finie.  Mais  on  entend  tou- 
jours par  planche  retouchée , une 
planche  usée  dont  on  a réveillé  les 
travaux.  L’opération  de^etoucher 
une  planche  se  fait  quelquefois  par 
le  maître  lui*mémc;  dans  ce  cas 
Jes  épreuves  perdent  quelque  chose 
de  leur  fraîcheur,  mais  elles  con- 
servent encore  une  partie  do  leur 
esprit  primitif.  Le  pire  qui  puisse 
arriver  aux  planches,  c'est  de  tom* 
ber  entre  les  mains  de  ces  ouvriers 
qui  grattent  les  planches  au  de 
les  ret.oucher,  qui  détruisent  et  tuent 
* rharmouie  et  l'esprit  de  l’original. 
C'est  ainsi  que  sout  la  plupart  des 
anciennes  planches  retouchées  en 
Italie , ainsi  que  les  épreuves  de  /n- 
€ob  Frcy  , tegratlées  par  sou  fils, 
Thilippe  Frey.  Comme  les  bonnes 
épreuves  de  quelques  célèbres  es- 
tampes modernes,  telles  que  quel- 
ques pièces  de  Balechou  et  IVooU 
T sont  montées  à un  prix  exor- 
bitant, il  faut  souvent  se  coriten- 
ter  des  impressions  courantes.  Dans 
ce  cas-;  les  épreuves  foibles  sont 
^ encore  préférables  aux  épreuves 
' retoucliÉcs. 

\ ! Retoucher,  Retouche;  ces  deux 
jbots  expriment  le  soin  que  se  donne 
tin  peintre  en  travaillant  à son  ou- 
vrage. Ces  mots  signifient  encore  le 
aoiu  que  prend  un  professeur  ou 
un  maître  à corriger  les  ouvrages 
ou  les  études  de  ses  élèves:  enfin 
on  dit  d’un  homme  qui  fait  pro- 
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fcssîon  de  réparer  les  tableaux  en- 
dommagés, qu’il  \c9>  retouche , c’est- 
à-dire.  qu’il  place  de  la  couleur  où 
il  en  manque,  et  quelquefois  même 
où  il  n’en  manque  pas.  Lorsqu’un 
artiste  modeste  convaincu  de  îa 
nécessité  d'atteindre  à la  perfec- 
tion, dit,  je  veux  retoucher  mon 
ouvrage,  j’y  vois  des  négligences  , 
il  se  sert  de  ce  mot  dans  le  mémo 
sens  dans  lequel  Boileau  conseilla 
aux  poètes  de  repolir  leurs  vers. 
Ou  doit  cependant  remarquer  à cet 
égard , qu’un  tableau  trop  retouché 
rend  un  témoignage  physique , et 
par-là  très-sensible  , du  soin  labo- 
rieux de  l’artiste  ; ta  couleur,  dé- 
licate parsa  nature, se  montre  alori 
visiblement  fatiguée  et  altérée  par 
les  peines  qu’on  s’est  données. 

La  partie  de  rinstruclioii  des 
mailles,  qui  consiste  en  ce  qu’on 
appelle,  en  terme  d’école  de  pein- 
ture , retoucher  les  élèves,  e.st  très- 
essculieHc.  Les  iiiaîli  es  peuvent  in- 
fluer beaucoup  .sur  les  progrès  de 
leurs  élèves,  par  Ie.s  modèles  qu'ils 
leur  fout  imiter,  et  par  le.n  preuves 
démonstratives  qu’ils  doivent  leur 
donner,  en  relouchant  leurs  ouvra- 
ges , des  défauts  dans  lesquels  ils 
sont  tombés.  Lorsque  le  maître  , 
en  passant  un  nouveau  Irait  à coté 
ou  sur  le  Irait  que  lui  présenta 
l’élève,  lui  fait  observer  incontes- 
tablement combien  cotte  retouche 
rend  l’iinitaiion  plus  conforme  an 
modèle  qui  se  trouve  présent  pour 
aflirmer  la  vérité,  que  celui  qu’à- 
voil  tracé  relève  ; lorsqu’il  accom- 
pagne celte  comparaison  démon- 
strative d’une  inslriiction  claire  , 
courte  et  appropriée  au  degré  d’a- 
vancement , ainsi  qn’à  rintelligeuce 
du  dessinateur,  il  est  certain  que 
l’évidence  se  joint  au  raisonne- 
ment, et  que  celle  leçon  qui  passe 
à-la-fois  dans  l’esprit  par  les  yeux 
et  par  les  oreilles  , doit  être  très- 
efficace.  La  rc/o//cùe  du  maître  doit 
donc  looiours  être  accompagnée- 
d’une  expUcatiou  ou  d’une  instruc- 
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lion , dont  elle  doit  être  regardée 
cqmme  la  démonstration.  Il  en  est 
de  même  de  la  composition  et  de  la 
couleur* 

Retour  ; est,  dans  rarchiterture 
civ^ile  et  militaire  , l'angle  saillant 
que  forme  une  encoignure , un 
avant-corps  , un  entablement,  et 
qu*on  appelle  retour  d’équarre  lors- 
que cet  angle  est  droit.  Retour  de 
tranchée  , .se  dit  des  coudes  et  zig- 
zags que  forment  les  boyaux  de 
tranchées  qu’on  ouvre  en  avant , 
en  se  détournant  tantôt  à droite  et 
tantôt  à gauche  , pour  qu'ils  ne 
soient  pas  enfilés  par  le  feu  de 
]'enueini.  Retours  d'une  galerie  de 
mines , sont  les  difTérens  coudes  à 
angle  droit , qu'on  pratique  dans 
une  galerie  de  mines  avant  d’ar- 
river $ur  le  lieu  qu’on  veut  faire 
sauter. 

Retracer  ; c’est  renouveler  les 
traits  d'un  des.siu  qui  sont  efTacés. 

Retraite;  est  la  diuiinutioii 
d’épaisseur  d’un  mur,  qui  se  fait, 
soit  par  le  parement  extérieur  soit 
par  le  parement  intérieur,  sur  les 
assises  de  pierres  dures  qui  forment 
son  empaUement. 

Retranchement  ; se  dit  dans 
l’art  de  la  distribution,  delà  partie 
d'mie  chambre  ^ou  de  toute  autre 
pièce  qu’on  a retranchée  pour  pra- 
tiquer quelque  commodité , ou  pour 
qu’elle  soit  mieux  proportionnée. 
Ce  mot  se  dit  aussi  des  avances  et 
saillies  qu’on  supprime  dan.s  le» 
rues  et  sur  les  chemins  publics  , 
pour  les  rendre  plus  agréables  et 
pour  les  aligner. 

KévBiLUON  , 60  dit  en  peinture  , 
d’nne  partie  d’un  lableauqui  est  pi- 
quée. d’une  lumière  vive  , pour 
faire  sortir  les  tons  sourds  , les 
nuances  d’ombres,  les  demi-tein-* 
tes,  en  un  mot  pour  réveiller  les 
spectateurs.  La  pratique  de  la  pein« 
(lire  fournit  quelques  moyens , pour 
ainsi  dire  mécaniques,  de  réveiller 
les  assoupis;  mais  ces  moyens  ne 
doivent  être  employés  qu’à  l’appui 
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de  ceux  qui  appartiennent  pins  à la 
partie  de  l’esprit.  Les  moyens 
donnent  la  partiq  du  métier  sont  ce 
qu’un  appelle  réveillonsde  lumière  t 
réveillons  de  couleur  y réveillons  de 
touche. 

Les  réveillons  de  lumière  sont 
autorisévS  par  certains  effets  ou  ac— 
cideus.  V.  Accidens. 

Les  réveillons  de  couleur  sont 
des  effets  de  couleurs  brillantes, 
piquantes  , qu’autorisent  des  dispo- 
sitions bien  ménagées  dans  le  clair- 
obscur.  Ces  dispositions  ont  lieu 
principalement  par  les  accidens 
dont  les  nuages  sont  susceptibles, 
par  des  corp.s  interposés  ou  dont 
l’interposition  supposée  laisse  échap- 
per la  lun^ère  , qui  semble  alors 
écliirer  plus  vivement  la  couleur 
des  objets  sur  lesquels  elle  tombe 
et  se  répand.  Un  des  principaux 
moyens  de  placer  les  réveillonsde 
couleur  y consiste  dan.t  le  choix  de 
la  couleur  des  objets , qui  est  le  plus 
souvent  à la  disposition  de  l’artiste, 
sur-tout  relativement  aux  draperies 
et  à aiiis  accessoires. 

Enlm,  les  réveillons  de  touche 
sont  de  légères  exagérations  qu’on 
excu.se  par  l’eflèl  qu’elles  produi- 
sent, en  aliachaiil  ou  excitant  l’at- 
tention sur  des  ob;ets  intéressaus. 
Les  réveillons,  de  quelque  nature 
qu’ils  soieut,  servent  donc  à rap- 
peler le  regard  et  à le  ramener , s’il 
s’égare,  à reudruit  du  tableau  où 
l'intérêt  de  l’artiste  demande  qu’il 
se  fixe.  Les  moyens  de  réveiller 
doivent  être  ménagés  parle  pein- 
tre avec  art , et  employés  avec  dis- 
crétion. Les  réveillons,  en  pein- 
ture , monlient  une  sorte  d’arti- 
fice , ou  tout  au  moins  on  art  mé- 
dité, et  l'art  le  plus  parfait  est  celui 
de  le  cacher. 

Les  réveillons  sont  souvent  for- 
més ])ar  des  traits  de  lumière  artis- 
temeut  jetés  sur  dc.s  masses  qui  en 
sont  privées  ; ils  leur  rendent  le 
piquant  que  risquait  de  leur  ôter 
cette  privation.  On  peut  tes  corn- 
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parer  aux  dissofiaures  clans  la  mu- 
sique , qui  doÎTenl  loujours  éire 
sauvées  : il  faut  de  même  que  les 
réveillons  semblent  prés  de  rompre 
l’accord  du  tableau , et  que  cepen- 
dant ils  ne  le  rompent  jamais.  Ils 
détruisent  la  monotonie,  et  doivent 
tuuionrs  respecter  l’harmonie. 

Bbv£rs.  Voy*  Numismatique. 

Revivre  , se  dit , en  peinture* 
de  réclal  que  donne  le  vci  uis  auic 
couleurs  qui  l’avoient  perdu.  Le 
vernis  fait  revivre  les  couleurs. 

Rez-de*chaussée  ; est  la  sur- 
face d’un  terrein  de  niveau  avec 
une  chaussée  ou  üne  rue.  Rez  est 
synonyme  de  niveau. 

Rhipis.  Eventail. 

Rhodiacum  ; dans  l’intérieur  de 
la  partie  de  la  maison  , qui  chez  les 
Grecs  éioit  occupé  par  les  hom- 
mes, il  y avuit  un  péristyle  plus 
grand  que  celui  qui  se  Irouvoil  dans 
le  gyiiærée;  U étoit  des  quatre  cdtés 
entouré  de  portiques,  La  place  qui 
restoit libre  au  milieu  du  péristyle, 

^ étoit  ordinairement  couverte  de  ga* 
zon  et  plantée  de  fleurs.  Ces  por- 
tiques, qui  formoieut  le  péristyle, 
étoient  ou  tous  de  meme  hauteur  , 
ou  bien  les  colonnes  de  celui  qui 
étoit  exposé  au  midi  étoient  plus 
élevées.  Lorsque  le  péristyle  avoH 
cette  dernière  disposition  , on  l’ap- 
peloit  rhodiacum.  Derrièreces-  por- 
tiques , les  murs  de  l’édifice  étoient 
couverts  de  sUic,mais  les  plafonds 
étoient  en  boiserie.  Selon  la  des- 
cription que  Vitruve  nous  donne 
des  maisons  grecques  , il  y avoit 
derrière  ces  portiques  différentes 
chambres- tout  autour  du  péristyle. 
Derrière  le  portique  septentrional 
éioit  1a  salie  à manger  cyzicénien- 
iie  f et  une  salle  destinée  à y placer 
des  tableaux  ; vers  rorient  étoit 
la  bibliolliéqne , vers  l’occident 
étoient  les  exedrœ , ou  cabinets  de 
conTcrsation  ( Exsdra  ) ; vers* 
le  sud  enfin , étoit  un  grand  oecus 
carré  ou  une  craude  salle  , dana 
laquelle  le  maître  de  la  maison 
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prenoit  ses  repas  avec  ses  amis. 
yoy,  Gynæcée  , Salle. 

En  décrivant  la  partie  des  mai- 
sons grecques  qui  servoit  d’habita- 
tion aux  hommes,  Vitruve  ne  fait 
mention  ni  de  chambre  4 cou- 
cher, ni  du  chambre  habitée  ordi- 
nairement; il  paroit,  d’après  cela, 
que  le  maître  de  la  maison  passoit 
la  journée  daus  les  exedræ  ou  dans 
la  bibliothèque  , et  dans  l’cecus  , 
lorsqu’il  avoit  de  la  société.  Il  n’a- 
voii  donc  pas  besoin  de  chambre 
destinée  particuliérement  à être  ha- 
bitée pendant  la  journée  ; la  cham- 
bre à coucher  et  la  salle  à manger 
lut  étoient  probahlemcul  commu- 
nes avec  sa  femme.  D’après  la 
description  que  Vitruve  donne  de 
l'habitation  des  hommes  chez  les 
Grecs  , il  paroîl  quVlle  ne  com- 
prenoit  que  les  chambres  de  luxe, 
et  phitol  superflues  que  nécessai- 
res ; les  parties  rtécessaires  et  essen- 
ticUes'du  logement  paruissenl  avoir 
fait  partie  du  gyiiiccée  ou  de  la 
partie  de  la  maison  habitée  par  les 
femmes.  * 

RiiYPAUOonAPHiA  ; on  appeloit 
ainsi  un  genre  de  peinture  infé- 
rieur : il  consisloit  à représenter 
des  bouli(fues  où  l’on  vendoil  des 
denrées  commîmes  et  oriHnaires. 
Le  tom.  III , planche  45  des  Piiture 
d^Erco!(tno  , tn  fournil  un  exem- 
ple. Pline  et  Vitruve  parlent  de  ces 
peintures  rhyparugraphiqiies , dont 
ou  ornoit  souvent  les  murs  ou  pa- 
rois des  maisons. 

Riiythmë;  c’e.st,  dans  sa  défini- 
tion la  plus  générale',  la  propor- 
tion qu’ont  enir’elles  les  parties  d’un 
meme  tout.  C’est , en  musique  , la 
difTéreuce  du  mouvement  qui  ré- 
sulte de  la  vitesse  ou  de  la  len- 
teur, de  la  longueur  ou  de  la  briè- 
veté dedHemps.  Voici  d’abord  ce 
qu’on  peut  dire  du  rhylbmedes  an- 
ciens. Comme  les  syllabes  de  la 
langue  grecque  avoient  une  quan- 
tité et  des  valeurs  plus  sensibles  , 
mieux  déterminées  que  celles  ths 
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nuire  lon/'ue  , e(  que  les  vers  qu’on 
chaiiluii  eiotuiji  runiposék  d'un  rer> 
tain  uoinbie  de  pied^  que 
xnoieni  ces  tiylUbt  s )üij^ue?^ou  bré- 
ves  dineremmenl  romidiiéys  , le 
l'bytliine  du  rlHiit  suivuil  ré^uliè* 
remeiit  la  iiiai'cbe  de  res  pieds,  tl 
neu  cluil  proprement  que  l'expies* 
flivu.  Il  se  divisuit,  ainsi  (preux  , 
en  deux  temps*,  l’un  fiappé,  l'au- 
Ire  levé  : I on  en  coinpinil  trois 
genres,  même  quaire  et  jdus,  selon 
les  divers  rapports  de  ces  temps. 
Ces  genres  eloieiil  l'égal,  qu’ils 
jjeloieni  aussi  diciyliq'ie  , oii  le 
rhydime  éluii  divisé  eu  deux  leinpi 
égaux  ; le  double  . tiorbaïque  ou 
îamiiiipje.  dans  leipiel  la  durée  de 
rtin  H(-s  deux  lemps  etuii  double 
de  celle  de  l'autre,  le  sesquiallère  > 
qu’ils  appehiie  ii  aussi  p:eoiii’|ne , 
dont  la  dniee  de  l’un  des  drux 
ieuipselüii  à celle  de  l'aulreen  rap- 
port de  trois  à deux;  ei  enfin  le- 
pitrite  , moins  usité,  où  le  rapport 
des  lieux  temps  élotl  de  trois  à qua- 
tre. Les  temps  de  ns  rhvtbmes 
étuienl  stiscepiiblesdcpliison  moins 
de  lenteur  , pat*  un  plus  grand  ou 
moindre  .uoiubi  e de  syllabes  qui  le. 
cumposuierit  ; mais  tes  deux  temps 
conservoient  toujours  enir’eux  le 
rapport  dé  erminç  pur  le  genre  du 
rbyiliine.  Outre  cela  , le  mouve- 
ment et  la  marche  des  syllabes^  et 
par  cmiséqueiit  des  temps  et  du 
ihylhm  * qui  en  ré^ulloil , étoir  sus- 
ceptible d’accélération  et  de  ralen- 
lisseinenl , à la  Toiunlé  du  pualo^ 
selon  l’expression  des  paroles  et  le 
caractère  des  passions  qu'il  falloit 
exprimer.  Ainsi  de  ces  deux  moyens 
combinés,  naUsoienl  des  fjiiles  de 
modificaliunspossiblesda ns  le  mou- 
vement d’un  même  rbylhme  , qui 
n’avoit  d’antres  bornes  que  celles 
en -deçà  ou  au-delà  dé^nelles 
l’oreille  n’e.st  plus  à portée  d’ap- 
percevoii'les  proportions.  Lcrhyllv* 
me  par  rapport  aux  piedvS  qui  en- 
troienl  dans  la  poésie  qu'on  melloit 
en  musique,  se  pariageoit  en  trois 
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autres  genres.  Le  simple,  qui  n’ad- 
mettnil  qu'une  sorte  de  pieds  ; le 
composé,  qui  résuUoit  de  deux  ou 
])lu.sieurs  espèces  de  pieds  , et  le 
mixte,  qui  pouvoil  se  résoudre  en 
deux  ou  plusieurs  rhylhmes , égaux 
ou  inégaux,  selon  les  diversescom- 
hinaisons  dont  il  éloil  susceptible, 
'Une  autre  source  de  x'ariélé  dans 
le  rbythme,  éioit  U différence  des 
marches  ou  successions  de  ce  meme 
rhythme,  selon  l’entrelacement  des 
differciis  vers.  Le  rbythme  pouvoit 
être  toujours  uniforme  , o’esl-à- 
dire,  se  battre  â deux  temps  tou- 
jours égaux,  comme  dans  les  vers 
hexuméires  , pentamètres  , ado— 
nieus,  etc,;ou  toujours  inégaux, 
comme  d-ms  les  vers  purs  incu- 
biques  : il  pouvoit  être  diversifié» 
c’e.st-à-dire , mêlé  de  pieds  égaux 
ou  d'inégaux  , comme  dans  les  sca« 
zons,  les  clioriambiques  , etc.  Mais 
dois  tous  lesca.H,  les  rhylhmes  , 
même  semblables  ou  égaux  , pou— 
voient,  je  le  répète,  être  fort  diffe- 
rens  tn  vitesse,  selon  la  nature  des 
pieds. 

Lfcs  sileiice.s  se  trnnvoient  aus.si 
dans  le  rhylbiue  ancien,  non  pas 
à la  vérité  comme  les  uùires  , pour 
faire  taire  quelqu'une  des  parties 
ou  pour  donner  certains  caractè- 
res au  chant  , mais  seulement  pour 
remplir  1a  mesure  de  ces  vers  appe* 
lés  catalecliques  , qui  mancpioient 
d’une  syllabe  ; ainsi  le  silence  ne 
pouvoit  jamais  se  trouver  qu’à  la  ■ 
fjii  du  vers,  pour  suppléera  cette 
syllabe.  A l’égard  des  tenues,  les^ 
anciens  les  connoissoient  sans  dou- 
te, puisqu’ils  avoient  un  mot  pour 
les  exprimer.  La  pratique  en  de- 
Yoii  être  cependant  fort  rare  parmi 
eux;  du  moins  cela  peul-tl  s'infé- 
rer de  la  nature  de  leur  rbythme  , 
qui  n'étoit  que  l’expression  de  la 
mesure  et  de  ritarmonie  des  vers, 
line  paroU  pas  non  plus  qu'ils  pra- 
tiquassent Jc.s  roulades  , les  synco- 
pes ni  les  points  , à moins  que  les 
insti  iimens  ne  Gssenl  quelque  chose 
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de  semblable  en  accompagnant  la 
vuix  , ce  dont  un  ii*a  nul  iti(licr« 
Vusaius  relève  beauçonp  le  inèire 
ancien,  el  il  lui  atiribue  toute  la 
force  de  l’ancienne  musi(|ue.  Tl  dit 
qu’un  rbytlirne  déla<  bé  <'gmme  le 
nôtre,  qui  ne  représente  aucune 
image  des  choses  , ne  peut  avoir 
aucun  ell'et , et  que  les  anciens  nom- 
bres poétiques  iTavuient  pas  été  in«- 
Tenlés  pour  cette  On  , que  nous  né- 
gligeons. 11  ajoute  que  le  langage  el 
la  poé.sie  modernes  sont  peu  pro~ 
pies  pour  la  musique  , et  que  nous 
n’aurons  jamais  de  bunue  musique 
Tocale  jusqua  ce  que  nous  fassions 
lies  vers  favorables  pour  le  chant, 
c’esl-à  dire,  qu'a  l’exemple  -des  an- 
ciens . nous  d«»nnions  U notre  lan- 
gage la  quantité  el  les  pieds  mesu>» 
rés,  en  prosciivaiii  piiur  jamais 
l’inveniion  barbare  de  la  rime. 

Au  surplus,  le  rhylhnieest  une 
partie  essentielle  de  la  musique,  et 
sur-loul  de  l imitative.  Sans  lui  la 
mélodie  n’cftt  rien  . et  parlui-inéme 
il  est  quelque  chose  , comme  on  le 
seul  par  iVlftldes  tambours.  Com- 
me la  mélodie  tire  son  caractère 
desaccens  de  la  langue  , le  rliylhme 
lire  le  sien  du  carariére  de  la  pro- 
sodie ,et  alors  il  agit  comme  image 
de  la  parole.  A cela  j'aioulerai  que 
Certaines  passions  ont,  dans  la  na* 
ture  , lui  curaeféro  rhythinique  , 
aussi  bien  qu’un  caractère  mélo- 
dieux . absolu  et  indépendant  delà 
langue:  U fri.'itesse,  par  exemple, 
marche  par  temps  égaux  et  leuts, 
de  meme  que  par  Ions  ternisses  et 
bas;  la  joie  , par  tons  saulillans  et 
viles  , de  même  que  par  tons  aigus 
el  intenses.  11  seroit  possible  d’ob- 
server dans  toutes  les  autres  pas- 
siiiiisun  caractère  propre , mais  bien 
plus  difficile  à saisir  , parce  <|ue 
la  plup.irl  do  ces  passions  étant 
composées  , participent  plus  un 
moins,  tant  des  pi  érédeiiles , que 
l’une  de  l’iinire.  Voy.  Dansr. 

Uaac  Vossiusa  écrit  uii  traité  de 
Poe/naUtrn  cantu  et  virihtte  rliytk^ 
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mi;  liond.  1^75,  in-8®.  Plusieurs 
de  ses  asserlioas  ont  été  discutées 
et  réfutées  par  Forster  , auteur  an- 
glais , dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Easay  on  the  different  nature  of 
accent  and  quanlUy  ; Elon. 
el  1766  , in* 8".  — Fabiua^Marius 
VicTORiNCs,  grammairien  romain 
du  quatrième  siècle  , a également 
traité  du  rbylhme  ou  de  ce  que  le.v 
anciens  appeloieni  ainsi  , dans  un 
ouvrage  intitulé  : df  Orthographia 
et  ratione  cannin'tm.  — Dans  le 
seplièine  volume  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  , on 
trouve  un  Mémoire  de  Burette, 
sur  le  Rhythme  de  Vancienne  wm- 
sique.  — En  tète  de  \' Histoire  de 
la  musique  Burnky  , on  trouve 
un  traité  .sur  U musique  des  au- 
cietis  , dont  le  sixième  chapitre 
traite  «lu  ihyihme.  — Æ/f.  Nas, 
de  Rhythmo  grœcorum  , liber  sin- 
gularis  { Oxon.  J 789  , in  - 8°. — 
MiiiFORT,  dans  son  Essay  on  the 
harmony  of  language , Londres  , 
1774,  iii«8®. , ^raile  aussi  ce  sujet. 
— La  Prosodia  ralionalia  de  7. 
Steble  , Londres,  1779»  in»4®.  , 
contient  plusieurs  observations  sur 
le  rhythme  , sur-tout  à la  page  aoi 
et  suiv.  — • IF.  JoüNG  a inséré  sur 
ce  sujet  un  Mémoire  dans  le  second 
volume  des  Transactions  de  la  iSo- 
ciété  royale  d Edimbourg,  1 790  , 
în-4®.  — On  peut  encore  consulter 
l’ouvrage  de  M*.  Boüchaud,  inti- 
tulé : Antiquités  poétiques  ou  Dis-- 
aertations  aur  les  poètes  cycliques 
et  aur  la  poésie  rhythmique  ; Pa- 
ris , an  7 , iu-8'\  — Joseph  Riepei, 
a fort  bien  développé  la  doctrine  du 
rfaylhm'e  musical  dans  un  ouvrage 
allemand  iniilulé  : Elémens  dé  com- 
position musicale  ; Batisbonue  , 
175',.  , 

Rhythmique;  c’est  la  partie  de 
l’nrt  musical  qui  en.seiguoit  â prati- 
quer les  règles  du  mouvement  et  du 
ihylhme  , selon  les  loix  de  la 
rhythmopée.  La  rbythmique  con- 
sistoil,  eu  général,  à savoir  cb<ustr 
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entre  les  trois  modes  établis  par  la 
riiylliinopée , le  plus  propre  au  ca- 
ractère dont  il  s’agissoit,  à con- 
noiire  et  possédera  fond  toutes  les 
sortes  de  rbyibmes , à discerner  el 
employer  les  plus  convenables  en 
chaque  occasion  . à les  entrelacer 
de  la  manière  èda^fois  la  plus  ex- 
pressive et  la  plus  agréable»  et  en- 
hii , à distinguer  l’ama  et  la  the^ 
a/.t»par  la  marche  la  plus  sensi- 
ble et  la  mieux^cadeucée.  f^oyez 
Rhythme. 

Rhythmopée  ; cVsl  la  partie  de 
la  science  musicale  qui  prescrivoit 
à lart  rhythmique  les  iofx du  rbylh- 
ine  et  de  tout  ce  qui  lui  .uppar- 
tieut.  La.  rhythmopée  éluit  à la 
rhythmique  ce  qu*étoit  la  mélopée 
â la  mélodie.  La  rhythmique  avoit 
pour  objet  le  mouvement  ou  te 
temps»  dont  elle  marquoit  la  me~ 
sure,  les  divisions»  l'ordre  ou  le 
mélange»  soit  pour  émouvoir  les 
passions , soit  pour  les  changer  » soit 
pour  les  calmer.  Elle  renfermoit 
aussi  la  science  des  mouvemeus 
muets»  appelés  orchesis,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  mouvemens  régu- 
liers; mais  elle  se  rapportoit  prin- 
cipalement à la  poésie  , parce  qu'a- 
Jors  la  poésie  régloit  seule  les  mou- 
vemens  de  la  musique  » et  qa*il  n’y 
avoit  point  de  musique  purement 
instrumentale  qui  eut  un  rhythme 
indépendant.  On  saitqacla  rhytli- 
mopée  se  parlageoit  eu  trois  modes 
ou  tropes  principaux  » l’un  bas  et 
serré  , un  autre  élevé  et  grand,  et 
le  moyen  paisible  et  tranquille  ; 
mais  du  reste  les  anciens  ne  nous 
ont  laissé  que  des  préceptes  fort 
généraux  sur  cette  partie  de  leur 
musique,  et  ce  qu’ils  en  ont  dit  se 
rapporte  toujours  aux  vers  ou  aux 
paroles  destinées  pour  le  chant. 

Rhyton  ; le  rhyton,  expression 
dérivée  d’un  mol  grec  qui  signifie 
couler  , éloit  un  vase  à boire.  Selon 
Ctesias  » les  Arabes,  les  Papblago- 
niens»  les  Thraces,  buvoient  dans 
des  cornes,  et  les  peuples  seplea- 
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trionaux  employoierit  a ccl  usage 
celles  du  boeuf  sauvage.  Lorsque 
les  arts  mécaniques»  plus  perfec- 
tionnés , imitèrent  pour  les  besoins 
de  riiomme  les  productions  natu- 
relles , on  Ht  des  vases  de  terre 
cuite  en  forme  de  corne , et  ce  sont, 
ces  vases  qu’on  appela  rhyton.  Le 
Cabinet  impérial  eu  possède  plu- 
sieurs; il  y en  a un  en  ver^e  dans 
le  Musée  Porlici.  Ori  en  fit  aussi 
de  métal.  La  belle  forme  et  les  or— 
nemens  de’ quelques  rhytons  témoi- 
gnent qtis  le  goût  chercha  ensuite 
i les  varier  et  à les  embellir.  Ces 
vases  avoienl  un  trou  comme  celui 
qu'on  pratiquoit  à l’extrémité  dos 
anciennes  cornes.  Dans  une  pein- 
ture antique  d’Herculanum,  t.  r, 
pl.  J 4,  on  voit  l’eau  s’écouler  d’un 
rhyton.  Dans  la  suite  » on  conserva 
celle  forme  à quelques  vases  grecs , 
maison  boucha  l’extrémité»  et  on 
accompagna  le  vase  d’une  ou  de 
deux  anses.  Le  Cabinet  impérial  en 
possède  deux  de  celle  espèce,  gra- 
vés dans  CAYLD8,tom.  i,  pl.  35. 
Un  des  plus  beaux  rhytons  , est 
celui  qui  se  voit  sur  un  vase  grec 
d’HAMiLTON,  publié  par  Tisce- 
BEI  s , tom.  f II , planche  46  ; il  est 
terminé  par  un  pégase.  Quelque- 
fois l’ouverture  du  vase  est  ornée 
de  peintures,  comme  le  précédent, 
sur  le  bord  duquel  est  représenté 
le  combat  des  grues  et  des  myrmi- 
dons.  Le  plus  souvent  l’extrémité 
se  termine  par  une  tête  d’animal , 
tel  qu’un  sanglier,  un  boeuf,  un 
cheval  ou  un  griffon.  Ceux  publiés 
parCaylus,  et  dont  }’ai  parlé  un 
])eu  plus  haut , sont  terminés , l’un 
par  une  télé  de  sanglier  , et  l’autre 
par  celle  d’un  jeune  cerf.  L’usage 
du  rhyton  avoit  passé  en  Ægypte. 
Dans  la  magnifique  procession  de 
Ptolémée  Fhiladelphe,  un  vit  uo 
char  qui  porloit  une  corne,  c’est- 
à-dire  » un  rhyton  d’or  de  trente 
coudées.  Ce  prince  fil  représenter 
Arsinoé  avec  un  rhyion  à la  main . 
l'artiste'  le  remplit  de  fruits,  cl  le 
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ronvrrlîl  ainsi  en  une  corne  cl  abon- 
dance. Selon  l’abbé  Barlhelcmy  , 
c’est  ce  rhytoD  qui , sur  les  monnoies 
frappées  en  Ægypte  sous  les  Pto- 
lémées, sert  de  type  au  revers  des 
médailles  d'Arsinoé;  et  les  numis- 
malisles  ont  tort  de  vouloir  tou- 
jours y reconooîlre  une  corne  d’a- 
bondance. Mais  Eck.bel  observe  que 
ce  meme  type  se  retrouve  sur  les 
médailles  d’autres  reines d’Ægypte» 
telles  qu’Arsinoé  , épouse  de  Plo- 
lémée  Philopator;  Bérénice  réponse 
de  Plolénice  x , et  Cléopâtre.  Le 
rbytoHj  symbole  des  festins,  peut 
avoir  été,  chez  les  Alexandrins,  le 
si^ne  de  la  ;oie  et  de  l’abondance  ; 
cl  les  autres  princesses , à l'exemple 
d’Arsinué,  l’auront  reçu  sur  leurs 
médailles  comme  les  princes  adop- 
tèrent Taigle  de  Ptolémée  Soler.  Sur 
la  belle  coupe  de  sardoiiyxdti  roi 
de  Naples,  le  Nil  tient  à la  main 
rm  rhylon  , comme  symbole  de  l*a- 
bondance.  Sur  la  mosaïqae  de  Pa- 
lesli'iiie , on  voit  des  Ægypticnssous 
une  treille  , qui  boivent  dans  des 
rhylons  , et  à quelque  distaifte  , 
plusieurs  de  ces  vases  sont  sur  une 
table.  Le  rhytun  se  voit  très-rare- 
ment dans  la  main  de  Bacctius  ; ie 
n’en  connois  aucun  exemple  sur  les 
vases  grecs  et  sur  les  plus  anciens 
monumensdel  art  ; ccpendïnl Non- 
nus  lui  assigne  la  corne  comme  un 
vase  à boire.  On  en  trouve  sur  des 
moDumens  moins  ancienS|  Un  ca- 
mée du  cardinal  Carpegna  , qui  ap- 
partient aujourd'hui  au  Cabinet  ira- 
j>érial , et  qui  a été  figuré  par  Buo- 
>*ARROTi , parmi  ses  Meda^'/ioni an^ 
iichi  i p.  43a  , représente  Bacchus 
tenant  à la  main  un  rhyton  terminé 
par  une  léte  de  bélier.  Sur  la  belle 
patère  d’or  qui  fait  partie  des  ri- 
chesses de  notre  Cabinet  impérial, 
cl  que  j’ai  publiée  dans  mes  A/o- 
numen»  inédite  , tom.  i , pl.  24  , 
on  voit  aussi  Bacchus  avec  un  rliy- 
ton  , dont  la  forme  est  singulière: 
il  est  fait  eu  tête  de  pavot  , et  on 
apperçoit  a sa  partie  supérieure  la 
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couronne  que  forment  les  rodimens 
et  les  rayons  du  stigmate  au-des- 
sus de  la  capsule.  Cétie  forme  'de 
rbyton  est  sans  doute  allégorique  ; 
elle  indique  le  doux  sommeil  que 
procure  Tivresse.  Le  vase  est  ter— 
minéipar  un  long  tube  recourbé, 
dur  quelques  médailles  , Bacchus 
tient  aussi  le  rhyton. 

L’usage  de  ce  vase  s’es!  conservé 
dans  des  temps  plus  modernes.  Li 
chasse  de  l urns  étoit  un  des  plai- 
sir des  jeunes  Gaulois  ; ils  arra- 
choient  les  cornes  de  cet  animal  , 
qu’ils  employoient  à un  double 
n.sage,  celui  de  boire  et  d’en  tirer 
un  son  comme  du  liluus  romain. 
Cette  coutume  dura  long  - temps 
après  la  conquête  et  la  civilfsation 
de  la  Germanie  et  des  Gaule^  ; et 
dans  le  moyen  âge  , elle  existoit 
principalement  chez  les  nations  du 
nord:  les  Danois,  sur  - tout,  se 
servoient  de  ces  cornes  comme  tes 
anciens  ; ils  les  imilérenl  en  métal. 
Le  Cabinet  du  roi  de  Danemarck 
possède  une  grande  corne  d'or , fai- 
te à rimitalion  de  celles  d’urus. 
Olaüs  Worraiusa  prouvé,  par  beau- 
coup de  passages , ranliquité  de  l’u- 
sage , chez  les  Danois  , de  boire  dans 
des  cornes.  Le  lord  Bruce  en  pos- 
sède une  sur  laquelle  on  a sculpté  un 
grand  nombre  de  figures  ; elle  est 
gravée  dans  rArchæologia  Britanni- 
ca , t.  III , pi.  VI  ; dans  mts  Antiqui^ 
Us  nationales  ,1.  v , art.  54  , pl.  8 , 
j’en  ai  publié  une  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  à Lille , avec  une  in- 
cription  danoise.  Notre  Cabinet  ea 
renferme  de  fort  belles,  qui  n'ont 
pas  encore  été  décrites.  Ces  cornes 
du  moyen  âge  sont  avec  ou  sans 
inscriptions , enrichies  d’or  , d'ar- 
gent, ou  sans  urnemens;  les  garni- 
tures sont  plu.s  ou  moins  ciselées  ; 
souvent  elles  sont  portées  sur  un 
ou  sur  deux  pieds  figurés  en  pattes 
d’oiseau.  Ces  cornes  se  trouvent 
dans  quelques  églises,  parce  que  , 
dans  le  moyen  âge , le  don  d'uno 
corne  de  celte  espèce  servoit  à cou- 
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firmer  ane  concession.  Le  double 
usage  de  ces  cornes,  pour  boire  et 
pour  appeler  les  chasseurs  et  les 
rlüens  f et  pour  annoncer  les 
étrangers  à la  porte  des  châteaux  , 
est  confirmé  par  les  figures  repré- 
sentées sur  les  cornes  ellrs*nié#es  , 
at  par  des  vignettes  d'anciens  ma- 
nuscrits. Sur  un  calendrier  saxon 
publié  par  bTRorr,  dans  son  An^ 
gUterre  ancienne  et  moderne  » etc. , 
pi.  lo  et  1 1 , on  voit  un  l)omme 
qui  sonna  de  cette  espèce  de  cor 
pour  annoncer  un  étranger  , et  un 
antre  qui  verse  du  vin  d*iine  rru- 
che  dans  une  corne  semblable  , 
pour  présenter  à boire  à cel  étranger. 

Riant.  On  applique  ce  mot , en 
peinture  ^ à la  représentation  de 
sujets»  agréables  et  gracieux  ; tels 
* que  les  pastorales  » les  noces  , les 
sujets  de  la  fable  , et  les  paysages 
dont  les  sites  sont  bien  choisis. 

Rideau;  dans  Tintérieur  des 
maisons  et  des  palais,  l’entrée  des 
chambres  n’éloit  quelquefois  fer- 
mée qu'au  moyen  d’un  rideau  ou 
lapis  , appelé  vélum  cubiculare , 
{tulœum  ( Foy.  Porte).  C'est  der- 
rière  un  semblable  rideau  que , 
selon  Lampride  , Elagabale  se  cacha 
lorsque  les  soldats  entrèrent  dans 
sa  chambre  pour  l'assassiner.  Selon 
Suétone  , Claude  , do  peur  d’être 
assassiné  , sc  cacha  aussi  derrière 
de  semblables  rideaux  ; il  y fut  dé~ 
r ou  vert  par  un  soldai  et  proclamé 
empereur.  lorsque  le  prince  don- 
noit  son  audience , on  levoil  lo 
tipis  ou  rideau  , placé  devant  sa 
porte,  fjes  juges  dans  les  causes  cri- 
minelles et  qui  deinandoieni  im 
examen  réüéchi  , avoient  coutume 
de  laisser  tomber  un  voile  devant 
leur  tribunal , pour  se  dérober  aux 
regards  des  coupables  et  du  peu]>le. 
C’éluit  uue  marque  du  ladifijculté 
qu'ils  trouToicnl  dans  TafTaire  qtii 
demarnloit  a être  discutée.  Cette 
coutume  donua  lieu  à l'expression 
ad  vêla  pour  dire  cotnparoîlre 
devant  j/tg^-^s  ; au  contraire  dans 
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les  affaires  de  peu  d’importance  on 
levoil  le  voile  , et  elles  se  jugeoient 
levato  vélo  t c’est-à-dire  eu  pré- 
sence de  tout  le  monde. 

Dans  les  temples,  on  suspendoit 
souvent  un  rideau  devant  la  statue 
de  la  divinité,  pendant  le  temps 
qu’un  ne  saorifioit  point.  Dans  le 
temple  de  Jupiter  à Olympie , il  y 
avoil  un  rideau  très- précieux  de 
laine  , artislement  tissu  , selon  la 
manière  des  Assyriens  , et  teint  en 
pourpre  de  Phoenicie  ; ce  rideau 
étoit  un  don  d’Âiiliochus.  11  y avuit 
un  rideau  semblable  dans  le  temple 
de  Diane  à P^phèse.  Lorsqu’on  vou- 
loil  découvrir  la  statue  , le  rideau 
étuil  baissé  comme  dans  le  temple 
de  Jupiter  à Olympie,  ou  bien  levé 
comme  dans  celui  de  Diane  àEphê- 
SC.  C'est  à tort  que  Stuart  > dans 
ses  Antiquités  d'Athènes  , tom.  ii , 
pag.  7 et  8,  a*  avancé  que  ce  rideau 
ou  tapis  étoit  destiné  à couvrir  la 
partie  du  milieu  du  hypæthros, 
qui  étoit  ouvert.  Ce  rideau  dilTére 
des  velaria  dans  les  tbéâti  es  et  dans 
les  affipbilliéàlres.  ^ < 

Dans  les  théâtres  des  Romains, 
c'étoit  l’usage  de  fermer  la  scène 
au  moyen  d’üu  rideau  , avant  lo 
commencement  du  spectacle.  Ce 
ridean  étoit  appelé  aulœutn  et 
rium.  Il  ne  parott  pas  que  dans  les 
anciens  temps  les  Grecs  aient  eu 
de  pareils  rideanx  devant  la  scène. 

Le  peripetasma  dont  Polliix  fait 
mention,  étoit  plutôt  unetoilequ’on 
clendoit  par-de.ssus  le  théâtre  pour 
mettre  les  speclaleurs  à l’ombre. 

Lorsque  le  spectacle  commen- 
çoit , ou  ne  Icvuit  pas  la  toile  ou 
le  rideau,  comme  cela  se  pratique 
aujourd’hui  , mais  on  le  baissoil. 
Pendant  la  représentation,  on  le 
laissoit  sur  la  partie  antérieure  du  'y 
proscenium  , ou  bien  il  penduit 
devant  i'hyposccniiim  , auquel 
servoil  en  même  temps  d’ornement , 
ou  bien  on  le  faisoit  entrer  par  une  ■; 
trappe  sous  le  proscenium.  Lorsque  ^ 
le  spectacle  ttoit  fini,  on  levoitlca- 
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tfingnt  le  rideau  pour  refermer 
)a  scène.  Un  passage  remarquable 
d'Ovide , dans  le  troisième  livre  de 
ses  métamurphoses^vers  iii  et  suiv. , 
nous  en  donne  la  preuve  évidente. 
« LfOrsque  le  rideau  se  lève»  dit  il , 
)e«  figures  montent  eu  haut;  ou 
voit  d’abord  le  visage  , et  sue- 
cessivement  les  autres  parties  du 
corps,  ;nsqu’à  ce  qu’elles  parois- 
aent  en  entier  , et  que  leurs  pieds 
soient  placés  sur  le  plancher  de  la 
scène  ».  Ce  passage  nous  prouve 
évidemment  que  le  rideau  sc  levoit 
insensiblement  ^ et  que  les  difi'é- 
renles  parties  du  corps  paroissoient 
•ucceâsivement , a commencer  par 
la  tète.  On  roriioit  commuuéniciil 
de  représentations  historiques  , et 
les  Romains  choisissoient  toujours 
de  préférence  des  événemens  de  là 
dernière  guerre  qu'ils  avoieul  sou- 
tenue,  et  les  figures  des  héros  d’un 
des  peuples  récemment  soumis.  Ces 
figures  étuieiit , ou  peintes  , ou  bro* 
dées  , ou  tissues. 

Kiubaux  ; dans  le  jardinage,  ce 
sont  des  palissades  de  cliurmilie 
qu’on  pratique  dans  les  jardins  pour 
arrêter  la  vue,  afin  quelle  n*en  sai- 
sisse pas  tout  d’un  coup  l’élendiie. 

RiOAonoM;  sorte  de  danse  dont 
l’air,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
rigaudon  , se  bat  à deux  temps  , 
d'un  mouvement  vif  et  gai  , et  se 
divise  ordinairement  eu  deux  re- 
prises phrasées  de  quatre  en  quatre 
mesures  , et  commençant  par  la 
dernière  note  du  second  temps. 
Dans  les  ballets  , le  rigaudon  est 
également  employé  dans  les  carac- 
tères sérieux , dans  le  comique  éle- 
vé 9 et  dans  le  bas  comique. 

Rincüau  , espèce  de  branche 
* d’ornement,  prenant  naissance  d’un 
culol , formée  de  grandes  feuilles 
naturelles  ou  imagiriaii'es , et  de 
fleurons,  graines  et  boutons , dunl^ 
ou  décore  les  frises , les  gorges , les 
rndentures , etc. 

Ou  appelle  ainsi  rinceau,  un  or- 
#eiueat  de  pariene , i'oriuuul  uue 
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espèce  de  ramage  ou  de  grand  feuil- 
lage. Il  prend  naissanced’un  culot, 
et  se  porte  vera  le  milieu  du  ta- 
bleau, en  rejetant  d’espace  en  ««- 
pace  des  palmetles,  des  fleurs,  des 
graines  , et  autres  oruemens.  f^es 
rinceaux  sont  à-peu-prés  passés 
de  mode. 

U I P I B N O ; mut  italien  qui  se 
trouve  assez  fréquemment  dans  les 
musiques  d’église  , et  qui  équivaut 
au  mot  chœur  ou  loua. 

Ritournelle;  c’est  un  trait  de 
symphonie  qui  s’emploie  eu  ma- 
nière de  prélude  à la  tête  d’uii  air, 
dont  ordinairement  il  annonce  le 
chant  ; ou  à la  fin  , pour  imiter  ou 
assurer  la  fin  du  mémo  chant  ; ou 
dans  le  milieu  pour  reposer  la 
voix  , pour  renforcer  l’expression 
ou  simplement  pour  embellir  la 
pièce.  Ce  mot  ritournelle  qui  vient 
de  l’ilalien  rilornello,  c’est-à-dire, 
petil  retour,  a entièrement  vieilli, 
et  on  ne  s’en  sert  plus  que parement 
dans  la  musique  de  nos  jours.  Au- 
trefois la  ritournelle  éloit  regardée 
comme  nécessaire  au  commence- 
ment et  à la  fin  de  chaque  air. 

Rituel.  Voy.  Antiphonibr. 

Rivières  , Rivages.  U n’y  a 
peut-être  rien  de  plus  diffîcile  à 
mettre  en  perspective  , ponr  quel- 
qu’un qui  n'est  pas  bien  exercé 
dans  celte  science  , que  les  rivières 
et  leurs  rivages  qui  serpentent  dans 
une  plaine.  Ordiuairemerit  les  eaux 
ne  paroisse^  pas  de  niveau  ; l’ar- 
tiste cherche  à corriger  ce  défaut, 
sans  pouvoir  y réussir,  parce  qu’il 
s’imagine  que  le  défaut  tient  à la 
juanièro  de  peindre  les  eaux,  tan- 
dis que  c’est  la  représentation  des 
rivages  qui  occasionne  cette  faus- 
seté. Le  défaut  de  perspective  dans 
les  bords  qui  encaissent  les  eaux  , 
fait  parotlre  celles-ci  en  pente, 
tandis  qu’elles  dévoient  être  planes 
sur  le  tableau , comme  elles  le  sont 
dans  la  nature.  Comme  l’eau  »e 
forme  presque  )>as  de  lignes,il  faut 
s’alUdiei  à dessiner  les  rivages  avec 
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soin  , et  à les  faire  serpenter  dans 
la  plaine  I suivant  la  nature  de  leur 
profondeur  dans  le  tableau , et  la 
hauteur  de  l'horizon.  On  doit  sentir 
que  si  le  point  de  vue  est  bas  , les 
sinuosités  du  cours  de  la  rivière, 
en  se  repliant  sur  clle>même  , doi— 
vent  se  rapprocher  les  unes  des  au- 
tres , à mesure  qu’elles  s’éloignent 
vers  l'horizon;  et  qu'au  contraire, 
si  le  point  de  vue  est  très-haut,  on 
voit  serpenter  la  rivière  avec  plus 
de  développement , et  les  sinuo'- 
sites  des  rivages  s'éloigner  d'eux» 
mêmes  insensiblement,  en  arrivant 
sur  le  devant  du  tableau.  Mais  il 
faut  bien  observer  de  donner , à 
cet  effet  , aux  lignes  sinueuses  des 
rivages  , une  ondulation  douce  et 
sans  angles  trop  durs>  ni  trop  de 
pente  dans  les  lignes.  C’est  de -là 
que  dépend  la  planimétrie  des 
eaux,  auxquelles  on  peut , par  ce 
moyen,  faire  parcourir  un  grand 
espace  ÿ terreiu  , sans  choquer 
l'œil  du  spectateur.  Au  reste  , ce 
sont  les  éludes  particulières  faites 
d'après  nature  , qui  donnent  les 
meilleures  leçons  de  perspective 
ponr  tous  les  objets  indéterminés. 

Roborakia.^.ParcjI.  iii,p.74. 

Rocaille  ; assemblage  de  pln- 
aieurs  coquillages  avec  des  pierres 
inégales  et  mal  poires , qui  se  tron- 
veut  autour  des  rochers.  On  donne 
aussi  ce  nom  à uue  composition 
d'architecture  rustique,  qui  imite 
les  rocailles  naturellsi,  et  qui  n> 
présente  des  grottes,  des  fuittaines. 
On  appelle  encore  rocaille  des  pe- 
tits morceaux  de  verre  de  diffé- 
rentes couleurs  , qui  ont  la  forme 
de  grains  de  chapelets,  dont  se  ser- 
vent les  peintres  sur  verre  pour 
faire  leurs  couleurs.  On  donne  le 
nom  de  rocailleur  à l'ouvrier  qui 
met  les  rocailles  eu  œuvre , et  qui 
fait  des  grottes , des  fontaines , etc. 

Roche;  par  ce  mot  on  entend  , 
en  minéralogie , un  aggrégal  ; les 
substances  connues  sous  le  nom 
de  roches  sont  extrêmement  dures , 
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ce  qui  fait  qu’on  ne  s’en  sert  gnèrd 
pour  les  travaux  ordinaires  d'ar* 
cliiieclure.  Les  Ægyptiens  ont  fait 
usage  des  roches  pour  plusieurs  de 
leurs  monumens  , tels  que  les  obé- 
lisifues,  etc.  Ou  en  a aussi  travaillé 
des  cülounes  et  des  statues.  11  y a 
plusieurs  variétés  de  roches  , telles 
que  les  Granits,  le  Quarz  mi- 
cacé , la  Roche  cornéenne  ou 
PiBRKE  de  corne,  les  Porphyres» 
la  Roche  sbrpentineuse  , le  Ba- 
SALTK.  ( P'",  ces  mots.  ) Les  Ægyp- 
liens  ont  encore  été  les  seuls  qui 
aient  gravé  de  petits  objets  sur  des 
roches;  ils  y ont  été  conduiis  par 
les  hiéroglyphes  des  obélisques.  On 
trouve  des  caractères  hiéroglyphi- 
ques sur  des  scarabées  de  granit,  de 
basalte,  de  siénite,  etc. 

Rocher  d'ead*;  c'est  une  fon-. 
taiue  isolée  ou  adossée,  imitant  une 
source,  d’où  sortent  par  plusieurs 
endroits  des  nappes  et  bouillons 
d’eau  ; quelquefois  ces  fontaines 
sont  ornées  de  figures. 

Roidb,  Roideur,  se  dit  propre- 
ment des  hommes  et  des  animaux 
à qui  il  manque  le  degré  nécessaire 
de  souplesse.  Dans  les  arts  du  des- 
sin , on  se  sert  de  cetle  expression 
pour  désigner  des  figures  dessinées 
de  manière  à faire  appercevoir  de 
suite  qu’ellessont  immobiles  ou  que 
leurs  mouvemeos  n'ont  pas  la  lé- 
gèreté , l’agilité  convenables.  Telles 
sont  les  figures  legyptiennes,  celles 
du  plus  ancien  style  grec  , cer- 
taines figures  gothiques  , celles  des 
peuples  sauvages , etc.  Celle  idée 
peut  ensuite  s’appliquer  à tout  ce 
qui  a du  mouvement , par  exem- 
ple , au  style,  aux  vers,  à la  mé- 
lodie ; on  l'applique  encore  , en 
général , au  caractère  d’un  homme 
qui  ne  sait  jamais  céder  quand  il 
devroit  le  faire,  ni  prendre  une 
route  diâ'érenle  de  celle  qu’il  .suit 
habituellement.  On  sent  facilement 
que  la  roideur  est  contraire  à lu 
beaulé  des  formes.  Dans  les  arts  du 
dessin,  il  faut  donc  éviter  la  roi- 


ROI 

deur , si  toutefois  on  ne  s’est  pas 
proposé  de  représenter  un  homme 
laid  et  mahadroil.  Dans  la  musi- 
que, ainsi  que  dans  les  arts  dota 
parole  , la  roideur  résulte  de  ce 
qu’on  ne  possède  pus  purfaitement 
bien  le  sujet  qu'on  traite;  lorsqu’on 
veut  parler  d'un  sujet  dont  on  n'a 
pas  des  idées  parfaitement  claires  et 
précises» ou  lorsqu'on  s’efforce  d’è* 
tre  plus  concis»  plus  court  que  ne 
le  comporte  la  pensée  , ou  enfin 
lorsqu’on  n’ost  pas  bien  maître  de 
sa  langqe.  La  roideur , dans  la  mo- 
dulation , dans  le  chant»  vient  or- 
dinairement de  ce  que  le  composi- 
teur n’a  pas  assez  de  connoissanccs 
en  harmonie  » et  qu'il  fait  se  suivre 
des  sons  et  des  accords  qui  n'ont 
pas  enlr’eux  assez  de  liaison. 

Les  formes  roides  sont  conlrai*^ 
res  à la  nature,  qui»  dans  les  objets 
animés»  a plus  ou  moins  prodigué 
la  souplesse»  et  dans  les  choses  ina- 
nimées, la  variété.  L’art  doit  s’ef- 
forcer de  ne  se  pas  laisser  vaincre 
par  la  nature.  Toutes  les  fois  que  , 
dans  les  formes  de  l’homme  ou  des 
animaux,  elle  semble  prés  d’affec- 
ter la  ligne  droite  qui  auroil  de  la 
roideur,  elle  l'abandonne  aussUtét 
pour  tracer  une  ligne  ondoyante. 
Dans  les  campagnes  cultivées,  on 
peut  rencontrer  des  formes  roides  ; 
on  n’en  trouve  point  dans  la  cam- 
pagne sauvage  et  abandonnéeâ  elle- 
même.  Le  terrein  est  différemment 
sillonné  par  le  passage  ou  le  séjour 
des  eaux  , par  l’impétuosité  des 
vents  ou  des  tempêtes.  L’homme 
qui  s’abandonne  à lui-méme  n'a  ja- 
mais de  roideur  dans  ses  attitudes; 
s’il  en  affecte  quelquefois,  c’est  par 
effort  ; c’est  qu’il  pense  que  ce  main- 
tien lui  sied  mieux,  annonce  une 
meilleure  éducation  que  celui  qu’il 
prendroit  naturellement.  Si  cette 
roideur,  long-temps  étudiée»  lui 
est  devenue  familière,  c’est  qu’en 
lui  l’habitude  a vaincu  la  nature. 

L’objet  de  l'art  est  la  nature  li- 
bre^ et  non  pas  la  nature  contra-- 
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riée  : l’artiste  doit  l’éliidier  et  l’imi- 
ter dans  toute  la  variété  de  ses  for- 
mes et  dans  toute  la  souplesse  do 
ses  mouveinens.  Dés  qu’elle  prend 
de  la  roideur  à ses  yeux,  il  d<;it 
croire  que  ce  n’est  plus  elle  ; et  dès 
qu’il  en  remarque  dans  son  propre 
ouvrage , il  doit  être  persuadé  qu’il 
n’a  fait  qu’une  fausse  imitation. 

Roiscor.  De  petits  poids  de  plomb 
placés  aux  angles  de  la  chlamys  , la 
forçoienl  à retomber  et  en  main— 
tenoient  les  plis  : ces  globules  de 
plomb  avoienl  la  forme  de  glamU, 
d’olives  ou  de  grenades, et  se  nom- 
moient  rviacoi. 

Rôlk  ; c’est  le  papier  séparé  qui 
contient  la  musique  que  doit  exé- 
cuter un  concertant  ; il  s’appelle 
partie  dans  im  concert , et  rôle, à 
l’opéra.  Ainsi  on  doit  distribuer 
une  partie  à chaque  musicien , et 
un  rôle  à chaque  actear. 

Romaine.  Dans  le  tome  vu, 
pl.  04  de  son  Jiecu^U  d Antiqui’- 
téa , Caylcs  a publié  une  balance 
antique  connue  aujourd’hui  sous  ce 
nom  ; on  ne  peut  en  avoir  une  plus 
complète.  La  balance  y est  placée 
eu  équilibre  avec  un  de  ces  bustes 
de  princes  qui  servoient  de  Foins. 
f^oy,  ce  mot. 

Romains  ; les  premiers  qui  se 
livrèrent  à Rome  à la  pratique  des 
beaux-arts , étoient  des  artistes  étrus- 
ques; par  la  suite,  lorsque  les  Ro- 
mains commencèrent  à avoir  des 
rapports  plus  fréquens  avec  la 
Grèce  , sur-tout  après  la  conquête 
de.  ce  pays  , beaucoup  d’artistes 
grecs  vinrent  s’établir  à Rome  et  y 
exercer  leur  talent.  11  y^a  eu  très- 
peu  de  Romains  qui  se  soient  ap- 
pliqués à la  pratique  des  beaux- 
arts.  ( yoy.  à ce  sujet  les  arlicJei 
Peinture , page?  172^.175» 

et  Sculpture.  ) L’architecture  doit 
aux  Romains  plus  que  )es  autres 
arts,  y.  Architecture  romaine, 
tom.  1 , p.  64  et  suiv.  ’ 

Dans  le  cinquième  livre  de  son 
Hialoire  d$  VArl,  W incxslmanm 
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a établi  qae  le<  Romains  n'avoient 
pas  de  siyie*  particulier  dans  les 
arU;  et  d après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  cela  deruil  être  nécessai— 
rement , parce  que  ceux  qui  pra- 
tiquaient les  arts  à Rome  étoieni 
presque  tous  des  Etrusques  ou  des 
Grecs,  qui  par  conséqueul  appor- 
toieiil  à Rome  le  stylo  de  leur  na- 
tion. Celle  idée,  dit-il,  où  l’on  est 
que  les  artistes  romains  avoient  un 
style  particulier  et  dilTérenl  du  style 
grec,  vient  de  deux  causes.  La 
première  est  la  fausse  explicaliou 
des  figures  représentées  dans  les 
luoiiumens  antiques , et  dans  les- 
quels on  a long-temps  voulu  trou- 
ver des  traits  de  riiistuire  ro- 
maine , lorsqu’au  contraire  c’e- 
toient  des  stijeis  de  la  mythologie 
grecque,  ce  qui  a été  la  cause  qu'un 
a loqg-lemps  cru  devoir  attribuer 
ces  ouvrages  à des  artistes  romains. 
Il  est  cependant  vrai  qu'il  y a des 
monumensqui  représentent  en  offft 
des  actions  de  quelques  eiii|>ei-eur8 
et  des  traits  des  premiers  temps  du 
]>euple  romain  , qu’on  pourroit 
a])|)0ler  sa  période  mythologique. 
Les  auteurs  anciens^  tels  que  Pli- 
1)0,  parlent  aussi  expressément  de 
quelques  ouvrages  de  l'art  exécutés 
à Rome  pour  figurer  des  faits  his- 
toriques arrivés  dans  le  meme 
temps.  Tel  est  le  tableau  que  Va- 
lerius  Messala  fit  faire  l’an  490  de 
Rome,  de  la  victoire  navale  qu'il 
avoil  remportée  sur  les  Carthagi- 
nois et  sur  Géloii  en  Sicile,  ta- 
bleau qu'on  avoit  exposé  dans  un 
des  angles  de  la  Curia  Hoslilia;tel 
est  encorq^le  tableau  où  Lucius  Sci- 
pioii  fit  représeoler  la  victoire  qu’il 
remporta  en  Asie,  qui  fut  placé 
au  Capitole-  , 'et  celui  de  Lucius 
Hostilius  Mancinus,  qui  le  pre- 
mier entra  dans  Carthage  ; dans  ce 
tableau  on  voyoit  cetlo  ville,  avec 
le  siège , de  la  manière  dont  il  l'a- 
vuit  disposé;  il  fut  exposé  dans  le 
Forum  f à Rome.  Malgré  cela,  011 
doit  convenir  que  le  plus  graud 
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nombre  de  monumens  qui  nous 
restent,  représentent  des  sujets  de  la 
myiholugie  grecque.  La  seconde 
cause  , coiiliiiue  Winrkelmanti  , 
qui  paroit  avoir  accrédité  l'idée 
d’un  style  propre  aux  Romains, 
c’enl  le  respect  ruai  ealeiidu  qu’oa 
a pour,  les  ouvrages  des  Grecs. 
Comme  il  s’en  trouve  de  médio- 
cres, on  les  a attribués  aux  Ho— 
main.s,  ,ei  ou  s’e.«t  cru  plus  judi- 
cieux eu  menant  les  défauts  plutôt 
sur  le  compte  de  ceux-ci  que  sur 
celui  des  Grecs.  Ainsi  oq  a sou- 
vent renlermé  sous  le  nom  d’ou- 
vrages romains  tout  ce  qui  paroît 
médiocre  , mais  sans  en  particula- 
riser les  caractères.  Wiockeliuahn 
termine  ce  qu'il  dit  à ce  sujet , par 
déclarer  qu’il  regarde  comme  une 
chimère  l’idée  d’un  style  roinaia 
dans  l'art.  O qu’il  y a de  certain  , 
ajuule-l'il,  c'est  que  dans  le  temps 
même  où  les  artistes  romains  pou- 
Toient  voir  et  imiter  les  ouvrages 
des  Grecs , ils  étoient  bien  loin  de 
pouvoir  les  atteindre.  Pline  lui- 
méme  atteste  ce  fait;  dans  le  dix* 
huitième  chapitre  du  treitle -cin- 
quième livre  de  son  Hzsioire 
turelle  t il  nous  apprend  que  deux 
télés  colossales  placées  au  Capi- 
tole, altiroieiil  les  regards  de.s  spec- 
tateurs ; que  Tune  étoit  faite  par  le 
célèbre  Charés,  élève  de  Lysippe  , 
et  l’autre  par  Décius , statuaire  ro- 
main , mais  que  celle  de  ce  dernier 
perdoit  tellement  à lacomparaison , 
qu’elle  paroissuit  à peine  l’ouvrage 
d’un  artiste  médiocre. 

Quant  aux  mœurs  des  Romains, 
nous  pourrons  dire  à-peu-prés  ce 
qui  a été  dit  à l’article  Grecs  . t.  1 , 
pag.  784.  On  pourra  consulter  aussi 
à-pcii-près  les  mêmes  ouvrages  qui 
y ont  été  cités,  eu  siibsliluaiil  le 
Thésaurus  antiquilatum  Jio//iana- 
trum , de  G RÆ VI  us  à celui  de  GrO- 
Novius.  Parmi  les  abrégés  , nous  ci- 
terons: jéntiquitatuni  Rotnanarutn 
corpus  absolulissimuni , par  J.  Ro- 
si N us  ; cet  ouvrage  est  uii  dos  plus 
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aaciens  et  peut-être  ud  dea  piua  utilei 
aur  ce  au/et;  il  eu  existe  beaucoup 
d'édilioua , dont  cellea  avec  les  addi- 
tions et  les  notes  de  Demps/cr  , et 
du  jésuite  Andr.  Schott,  sont  Ica 
meilleures  ; les  deruières  ont  paru 
à Uirecht,  1701  , iu-4°.  j Amsierd. 
1743 , iu-4°.  — L’Abrégé  dcNiEO- 
roRT  , intitulé  : Hilaum  qui  olitn 
apud  Jiomanos  obtinuerunt  auc- 
cincla  explicalio.  Il  eu  existe  aussi 
plusieurs  éditions  , entr'aulrea  , 
Uirecht,  1 7 1 a ; Strasbourg , 1738, 
Rerliii , 1767,  iii-S".;  l'abbé  Des- 
FONTAINKS  eu  a donné  une  tra- 
duction française  , intitulée  : Ex- 
plicalion  abrogée  des  coutumes  et 
cérémonies  observées  chet  les  Ro- 
mains , pour  faciliter  V intelligence 
dea  anciens  auteurs  \ Paris,  1770, 
in-ia;  mais  le  traducteur  a jugé 
à propos  de  supprimer  toutes  les 
citations  de  l’original  qui,  sans  J 
être  très  - nombrenses  , sont  fort 
utiles  et  bien  choisies.  — Heinec- 
ciDS  a donné  un  ouvrage  à-peu- 
près  semblable  , dans  lequel  il  a 
eu  sur- tout  l’intention  d’éclaircir 
la  jurisprudence  par  la  counois- 
sauce  des  usages  des  Romains.  Son 
ouvrage  est  intitulé  : Syntagma 
antiquitatum  Romanarum  jufis— 
prudentiam  illustrantium ; Haie, 
1718;  Argentor. , 1741,  in-8". — 
Basil  Kennett  , The  antiquities 
of  Rome  ; Loud.  , 1786  , in  - 8°. 
— Dea  mœurs  et  des  usages  dea 
Romains,  par  M.  Lebebvrs  na 
Morsan;  Paris,  1744,  a vol.  in- 
J a , etc, , etc. 

R ou  AN  ce;  air  sur  lequel  on 
chante  un  petit  poème  du  même 
nom  divisé  par  couplets  , et  dont 
le  sujet  est  pour  l’ordinaire  quel- 
qn’histuire  amoureuse  , et  souvent 
tragique.  Comme  la  romance  doit 
être  écrite  d’un  style  simple , tou- 
chant , et  d’un  goût  un  peu  antique , 
l’air  doit  répondre  an  caractère  des 
paroles.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu« 
le  chant  soit  orné  et  piquant , il 
audit  qu'il  soit  naïf,  qu’il  n’offusque 
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point  la  parole  , qu’il  la  fasse  bien 
entendre  , et  qu’il  n’exige  pas  une 
grande  étendue  de  voix.  On  a 
éprouvé  que  tout  accompagnement 
d'inslrumenl  affoiblissuit  l'impul- 
sion douce  et  pathétique  du  chant. 
Il  ne  faut , pour  le  chant  de  la 
romance , qu’une  voix  juste , nette , * 
qui  prononce  bien  , et  qui  chaule 
simplement. 

Romanesque  et  Romantique; 
ces  deux  muta  ne  sont  pas  syno- 
uymes.  Le  romanesque  est  ce  qui 
appartient  au  roman  ; le  romanti- 
que est  ce  qui  lui  convient  ou  qui 
a l’air  de  lui  appartenir.  Le  sujet 
d’un  tableau  peut  être  tiié  d’un  ro- 
man, et  par  conséquent  être  roma- 
nesque , sans  avoir  quelque  chose 
de  romantique  dans  la  manière. 
0’agréables  bizarreries  dans  lesajus* 
temens  , dea  parures  fantasques , 
d’ingénieuses  singularités  dans  le 
site , dans  la  disposition  de  la  scène, 
ont  quelque  chose  de  romantique. 
Comme  ces  fantaisies  ii’appartien- 
neiit  ni  à l’hisluire  , ni  à la  vie 
commune , le  spectateur  les  attribua 
au  roman.  Plusieurs  peintres , tels 
que  Rembrandt,  Salvalur  Rusa,  la 
Feli , etc. , ont  porté  le  style  roman- 
tique dans  le  genre  de  l’histoire. 
C’est  un  grand  defaut , que  les  agré— 
mens  qui  l'accompagnent  ont  fait 
quelquefois  pardonner  ; car  on 
excuse  tout  ce  qui  plait.  Le  mot 
rumantique  appartient  aux  languea 
anglaise  et  allemandeiplusieurs  écri- 
vains français  en  ont  fait  usage , et 
comme  il  n’a  point  d’équivaleut  daaa 
notre  langue,  ila  mérité d’étre  adop- 
léen  peinture  comme  en  lillcrature. 

Romanesque,  y.  Gaillarde, 

Rome.  Cette  ville  fameuse  a été 
divinisée  et  persoiiiiihée  par  ses  an- 
ciens babitans.  Les  statues  qui  ru 
ont  été  faites  dans  le  bon  siècle  sont 
assez  rares.  Le  Museà  Pio  - Cle- 
mentino , tom.  ii  , planche  i5,  en 
offre  une  sous  l’habit  d’Amazone  , 
assise  sur  un  corna  de  cuirssse  , 
ayant  d’une  main  nue  épée  courte, 
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•t  de  l’aulrc  une  lance.  C'est  ainsi 
qu'on  la  Toit  sur  les  médailles  do 
Néron.  Sur  celles  de  Galba  , de 
Titus,  etc.,  elle  est  droite  ou  as- 
sise , avec  l'babit  d'Amazone  re- 
troussé , et  la  mamelle  droite  dé- 
couverte. Sur  une  médaille  de  Ves* 
‘pasien , elle  paroit  comme  assise 
sur  sept  montagues.  Elle  est  deux 
fois . représentée  en  Amazone  su^ 
l'arc  de  Titus  ; dans  un  des  bas- 
reliefs  , elle  est  b^urée  conduisant 
le  char  d'un  triompliateur.  M.  Vis- 
conti  pense  que  dans  les  temps  posté- 
rieurs un  préféra  de  figurer  Rome 
sous  les  traits  de  Minerve  ou  l’al- 
las, dont  on  lui  donnoit  la  longue 
tunique  ; mais  on  la  distinguoit  alors 
par  la  différence  de  l'attitude  , en 
faisant  Rome  presque  toniours  as- 
sise , et  Pallas  plus  ordinairement 
debout.  On  la  distinguoit  encore  par 
ses  symboles  et  ses  attributs.  Ainsi 
le  buste  de  Rome  do  la  villa 
Pinciana  se  fait  remarquer  par  son 
casque  orné  de  la  louve  avec  Ré- 
mus et  Romulus.  Dans  une  pein- 
ture antique  conservée  au  palais 
Barberiui , Rome  ricbomeiit  vêtue  , 
assise  sur  un  trône  magnifique  , et 
accompagnée  de  l'aigle , ne  peut  être, 
nullement  confondue  avec  Mi- 
nerve. Au  surplus,  Rome  casquée, 
particuliérement  sur  les  médailles , 
lient  souvent , outre  la  liaste  ou  la 
lance  , une  petite  image  de  la  Vic- 
toire , et  quelquefois  un  globe, 
Eckbel  observe  que  sous  le  Bas-Em- 
pire, Rome  étoit  représentée  la  tête 
tourrelée  et  mettant  un  pied  sur  une 
proue  do  navire. 

Rompre.  On  appelle,  en  pein- 
ture, rompre  les  couleurs,  l’action 
de  varier  les  couleurs  sur  un  ta- 
bleau , de  les  mêler  ensemble , pour 
en  composer  les  teintes  et  les  demi- 
teintes. 

Rompue’,  se  dit  d’une  couleur 
mêlée  avec  une  autre.  Les  cou- 
leurs rompues  servent  é l'union  et 
i l’accord  des  Mouleurs  , soit  dans 
les  touruaus  des  corps  et  dans  leurs 
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ombres , soit  dans  toute  leur  masse.* 
Titien  , Paul  Véronèse  et  quelques 
autres,  ont  employé  avec  beaucoup 
d'art  les  couleurs  rompues,  '• 

Ronde;  note  blanche  et  ronde, 
sans  queue , laquelle  vaut  une  me- 
sure entière  à quatre  temps , c'est- 
à-dire  , deux  blanches  et  quatre 
noires.  La  ronde  est,  de  toutes  les 
notes  restées  en  usage , celle  qui  a 
le  plus  de  valeur.  Autrefois  au  con- 
traire c’étoit  celle  qui  en  aroit  le 
moins,  et  elle  s'appeluit  semi-brève. 

Rondeau  ; sorte  d’air  à deux  ou 
plusieurs  reprises , et  dont  la  forme 
est  telle , qii'aprés  avoir  fini  la  se- 
conde reprise,  on  reprend  la  pre- 
mière , et  ainsi  de  suite  , revenant 
toujours  et  finissant  par  cette  même 
première  reprise  par  laquelle  on 
a commencé.  Pour  cela , on  doit 
tellement  conduire  la  modulation , 
que  la  fin  de  la  première  reprise 
convienne  au  commencement  de 
toutes  les  autres;  et  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  com- 
mencement de  la  première.  Son- 
vent  les  compositeurs  ne  montrent 
pas  assez  de  discernement  dans  la 
choix  des  paroles  propres  à un 
rondeau.  11  est  ridicule  de  mettre 
en  rondeau  une  pensée  complète  , 
divisée  en  deux  membres  , en  re- 
prenant la  première  incise , et  finis- 
sant par-là,  11  est  encore  ridicule  b 
de  mettre  en  rondeau  une  compa- 
raison dont  l’application  ne  se  fait 
que  dans  le  second  membre  , en 
reprenant  le  premier  et  finissant 
par-là.  llest  ridicule  enfin  demettre 
en  rondeau  une  pensée  limitée  par 
une  exception- relative  à l'état  de 
celui  qui  parle  ; en  sorte  qu'oubliant 
de  nouveau  l'exreption  qui  se  rap- 
porte à lui , il  finisse  en  reprenant 
la  pensée  générale.  Mais  toutes  les 
fois  qu’un  sentiment  exprimé  dans 
le  premier  membre  , amène  une 
réflexion  qui  le  renforce  et  l'ap- 
puie dans  le  second  ; toutes  les  fuis 
qu’une  description  de  l'état  de  celui 
qui  parle , remplissant  le  premier 
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Biembro  , éclaircit  une  Comparii- 
«on  dans  le  second  ; toutes  les  fois 
qu’une  affirmation  dans  le  premier 
membre  contient  sa  preuve  et  sa 
confirmation  dans  le  second  ; toutes 
les  fois  enfin  , que  le  premier  mem- 
bre contient  la  proposition  de  faire 
une  chose,  et  le  second  la  raison 
de  la  proposition  ; dans  ces  divers 
cas , et  dans  les  semblables  , le 
rondeau  est  toujours  bien  placé. 

Roki>-foint;  ce  mot  a été  adop- 
té dans  l’architecture  des  temples 
chrétiens  ; il  désigne  la  partie  du 
vaisseau  opposée  au  grand  portail. 
On  l'appelle  ainsi,  parce  qu’il  est 
ordinairement  terminé  en  demi- 
cercle. 

Rosacb  ; grande  rose  qu’on  em- 
ploie dans  les  compartimens  des 
voûtes  , des  plafonds , etc. 

Rosb  ; quelques  auteurs  ont  cru 
que  la  rose  éloit  le  symbole  de  l’an- 
cienne Rhodes.  On  retrouve  cette 
Reur  sur  les  médailles  de  cette  ville 
ainsi  que  sur  celles  de  Rhoda , en 
Espagne. 

La  rosa  est  un  ornement  de  sculp- 
ture qu’on  taille  au  milieu  de  chaque 
face  du  tailloir  du  chapiteau  corin- 
thien , et  dans  le  soffite  du  larmier 
entre  les  médaillons.  On  appelle 
rose  de  compartiment , tout  com- 
partiment formé  en  rayons  par  des 
plaie-bandes , guillochis , entrelacs , 
et  renfermé  dans  une  figure  circu- 
laire dont  on  décore  les  plafonds , 
les  reufoncemens  de  soffite , etc. 
La  rose  de  moderne , est  un  vitrail 
rond  , formé  de  croisillons  et  ner- 
vures de  pierres , dont  les  inter- 
valles sont  remplis  de  panneaux  de 
vitres.  La  rose  de  pavé,  un  com- 
partiment de  pavé  de  différentes 
pierres  ou  marbres  de  diverses  cou- 
leurs, renfermé  dans  une  circon- 
férence , ou  autre  figure  curviligne , 
comme  on  le  voit  i l'église  des 
Invalides. 

RosraUX.  Ornemens  en  forma 
de  bâtons  ou  de  cannes  dont  on 
remplit  jusqu’au  tiers,  les  canne- 
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Inres  des  colonnes  et  pilastres,  f’'. 
Rcdentore.  '' 

Rosette.  Ornement  de  tôle  ci- 
selée et  blanchie  en  forme  de  rose, 
au  milieu  duquel  passe  la  tige  d’un 
bouton  de  porte. 

Rostrale  ou  RostréE.  f^oyes 
Colonne  rostralb.  Rostres. 

Rostres.  On  doit  se  représen- 
ter les  rostres  comme  une  espèce 
d’cjtrade , de  forme  carrée , portée 
sur  des  colonnes , et  ornée  à la  basa 
de  bers  de  navires,  rosira,  d'oD 
vint  ce  nom  ; on  y montoit  par  un 
escalier.  Dessus  étoit  un  siège  ou 
une  tribune,  de  laquelle  les  ma- 
gistrats ou  tout  autre  harauguoient  le 
peuple.  C’étoit  là  qu’on  attachoit  U 
tête  des  proscrits.  H y avoit  deux 
rostres , vetera  et  nova.  Les  pre- 
miers étoient  placés  dans  le  forum , 
autrement  la  grande  place  romaine , 
prés  du  lieu  appelé  curia  hosti- 
liai  ils  étoient  chargés  des  becs  de 
navires  enlevés  snr  les  Carthaginois  ‘ 
dans  le  premier  combat  naval  gagné 
par  lesRomains.  On  en  voit  la  figura 
sur  une  médaille  de  la  famille  Lol- 
lia  dans  le  Thésaurus  Morellianua  s 
sur  un  denier  de  C.  lunius  Silanns , 
publié  par  Gessner,  et  snr  d’autres 
médailles.  Les  rostra  nova  furent 
aussi  appelés /u/ia , soit  parce  qu’ils 
étoient  situés  auprès  du  temple 
d’Auguste  , soit  qu’ils  aient  été 
l’’ouvrage  de  Jules  César , soit  enfin , 
qn’ Auguste  en  ait  ordonné  la  restau- 
ration. Deux  médailles  ont  rapport 
aux  rostres  nova  ou  julia.  Sur  l’une, 
àlat£ted’Augusle,on  voit  deux  per- 
sonnages , que  quelques-uns  ont 
prispour  Auguste  et  Agrippa,  mon- 
tés snr  une  estrade, ^et  assis  dans 
la  chaise  curule  ; l'autre  , de  la  fa- 
mille Muasidia , offre  aussi  deux 
personnages  revêtus  de  la  loge , et 
qui  jettent  la  boule  dans  uue  urne. 

Rotateur  ou  Rémouleur  ; on 
appelle  ainsi  vulgairement  une 
statue  qui  _est  ^ Ftoience  , e( 
qui  représente  un  homme  nud  ei 
accroupi  qui  aiguise,  sur  unepierre, 
a 
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uu  instrament  Iranctianl , tandis 
qu'il  regarde  de  cûté  avec  des  yeux 
ardens  et  un  sourire  féroce.  Aux 
Tuileries  il  y en  a une  copie  en  bron- 
ze , fondue  par  les  frères  Relier  ; 
et  dans  le  jardin  de  Versailles  une 
autre  en  marbre. 

On  avoit  long-temps  pensé  que 
cette  statue  représenloit  un  esclave 
qui  faisoil  semblant  d’aiguiser  son 
outil , en  écoutant  le  plan  d’une 
conspiration  ; ainsi  on  en  a fait 
l’esclave  f'index , qui  découvrît  la 
conspiration  des  fils  de  Brutus  ; ou 
Milicbus,  qui  instruisit  Néron  des 
projets  de  son  maître  Scevinus,  et 
de  ceux  do  Pison , contre  sa  per- 
sonne. D'autres  veulent  que  ce 
soit  l’augure  Ncevius  , qui  sépara 
un  silex  avec  un  rasoir  , eu  pré- 
sence de  Tarquin  l’ancien.  Aucune 
de  ces  opinions  ne  peut  contenter 
un  connoisseur  de  l'antiquité  ; car 
l’air  de  la  tète  n’est  pas  celui  d’un 
homme  qui  écoqte.  La  statue  est 
nue  ; ce  qui  convient  à l'art  grec, 
mais  est  contraire  an  costume  et 
aux  usages  romains.  Winckeo- 
MXN  N,  dans  ses  Monumenii  inediti, 
et  M.  B«ttioer,  dans  une  excel- 
lente dissertation  sur  la  flûte,  insé- 
rée dans  le  Muséum  atlique  de 
M.  Wieland , et  dont  la  traduction 
se  trouve  dans  le  5*  vol.  de  la  qua- 
trième année  do  jt/a^aj/n  Encyclo- 
pédique , regardent  celte  figure  com- 
me celle  du  Scythequ’ Apollon  char- 
gea du  supplice  de  Marsyas. 

11  est  certain  que  l’attitude  con- 
vient è cette  statue;  qu'elle  est  la 
même  dans  plusieurs  compositions, 
principalement  dans  uu  tableau 
d'Herculanum  , et  sur  un  bas- 
relief  de  la*  villa  Borglièse  , et 
les  anciens  aimuient  beaucoup  à 
reproduire  cette  figure,  à cause  de 
l’expression  de  ses  traits  , et  de  la 
singularité  de  sa  position  : une  seule 
chose  est  un  peu  contraire  ù l’opi- 
nion de  ces  savans,  c’est  la  forme 
de  l’instrument  qfle  cé  personnage 
aiguise  sur  une  pierre  : il  est  re- 


R O U 

V * 

courbé  comme  une  faux  , ce  qui 
n’est  pas  favorable  pour  l’exécu- 
tion affreuse  qu’on  suppose  qu’il 
prépare.  Il  paroit  que  chez  les  an- 
ciens ce  Scythe  étoit  une  figure 
d’étude,  de  même  que  le  Marsyas 
étoit  pour  eux  l’écorché  sur  lequel 
ils  étudioient  les  muscles  ( p'oyex 
Marsyas  dans  mon  Didionn.  de 
Mythol.  ).  Cette  statue  est  gravée 
dans  la  Raccolta  lU  statue  de  Maf- 
FEi  , au  n°  41 , et  ailleurs. 

Rotonde;  bâtimeut  dont  le 
plau  est  rond  en  dedans  et  en  de- 
hors , et  qui  est  couvert  ru  dôme. 

Rouoe.  L’une  des  couleurs  pri- 
mitives qui  est  vive , et  qui  a beau- 
coup d'éclat  ; il  y en  a une  infinité  de 
teintes  différentes , dont  on  se  sert 
dans  la  peinture , telles  que  U lac- 
que,  le  carmin,  le  vermillon,  le 
rouge  brun,  l’orpimeat,  le  rouge 
violet,  etc.,  que  l'on  varie  encore 
en  les  rompant  avec  d’autres  cou- 
leurs plus  brunes  ou  plus  claires. 

Roulade.  C’est  le  passage  dans 
le  chant  de  plusieurs  notes  sur  une 
même  syllabe.  La  roulade  n'est 
qu’une  imitation  de  la  mélodie  in- 
strumentale dans  les  occasions  où, 
soit  pour  les  grâces  do  chant , soit 
pour  la  vérité  de  l’image,  soit  pour 
la  force  de  l’expression , il  est  i 
propos  de  suspendre  le  discours , 
et  de  prolonger  la  mélodie.  La  rou- 
lade est  une  invention  de  la  mu- 
sique moderne.  Il  ne  paroit  pas  que 
les  anciens  en  aient  fait  aucun 
usage,  ni  qu’ils  aient  jamais  battu 
plus  de  deux  notes  sur  la  même 
syllabe.  Celle  différence  est  un  effet 
de  celle  des  deux  musiques  , dont 
l’une  étoit  asservie  à la  langue  , et 
dont  l’autre  lui  donne  la  loi. 

Rouleau.  On  nomme  ainsi  dans 
l’architecture  civile , les  voûtes  des 
consoles.  C’est  aussi  une  pièce  de 
bois  de  forme  cylindrique,  qu’on 
met  sous  de  grands  fardeaux  , sous 
de  grosses  pièces  de  bois,  pour  fa- 
ciliter leur  raouvcmeul.  Les  an- 
ciens se  servoient  dèjé  de  pareils 
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ronleaax  ou  cylindres  ( ^.  Ph AL am- 
oæ).  Le  rouleau  eana  fin  est  un 
châssis  de  bois  de  charpente  assem- 
blé , sous  lequel  sont  deux  rou- 
leaux qui  tournent  dans  des  entail- 
les, et  au  bout  desquels  sont  pra- 
tiquées des  mortaises  pour  les  faire 
tourner  par  le  moyen  de  leviers  : 
on  s'en  sert  pour  conduire  de  grands 
fardeaux  d’un  lieu  à un  autre.  On 
appelle  aussi  rouleaux  deux  pièces 
de  bois  de  forme  cylindrique,  pla- 
cées entre  les  jumelles  d'une  presse 
d'imprimerie  en  taille-douce , entre 
lesquelles  on  fait  passer  les  planches 
de  cuivre  dont  on  veut  tirer  des 
épreuves.  En  peinture,  on  appelle 
rouleaux  , ces  écriteaux  qtie  les 
peintresdu  moyen  ;'ige , et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  vécu  lors  de  la 
renaissance  des  arts , mettuient  â la 
main  des  figures  , ou  qu'ils  fai- 
soient  sortir  de  leur  bouche  , et 
sur  lesquels  ils  écrivoient  ce  qu'ils 
siipposoient  que  disuient  ces  figures 
de  cuuiurrae  au  sujet  représenté. 

Route  , est  une  allée  d’arbres 
dans  un  parc  , dont  l'aire  n'est  ni 
battue,  ni  sablée,  et  où  les  voilures 
peuvent  rouler,  foy.  Chemin. 

Ruban;  ornement  employé  en 
architecture  sur  les  baguettes, et  dans 
les  rudenlures;  il  est  taillé  de  bas- 
relief  ou  évnidé  , et  imite  un  ru- 
ban tortillé. 

Rubis;  nom  d'une  desgemmesles 
pins  difficiles  à trouver  dans  son 
état  de  perfection.  Il  y a des  rubis 
de  différentes  couleurs,  mais  celui 
qu’on  recherche  le  plus  doit  être 
ponceau  , ou  couletir  de  feu , son 
rouge  doit  être  velouté , et  jeter  un 
feu  vif  et  ardent  ; quand  il  est  doué 
de  ces  qualités  , aucune  pierre  ne 
lui  est  comparable , et  son  prix  sur- 
passe même  relui  du  diamant.  Ce 
rubis  est  sûrement  la  pierre  à la- 
quelle les  anciens  ont  prmligué  tant 
d éloges  , qu’ils  nomment  anthrax  , 
carbo  pyropue , carbunculua , ce  que 
nous  rendons  par  le  mol  eaearhou- 
c/e,  nom  qui  lui  veuoil  de  sa  res- 
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semblance  avec  un  charbon  ardent. 
On  le  trouve  à Cambnïa , Calicut , 
Curée,  et  dans  l’ile  de  Ceylan . Joan- 
non  deS.-Laurentpense  que  le  rubis 
estleLvcHNiTEsde  Pline.  {Voy.  ce 
mol.)  Le  rué(ade£rea</,quoique  d’un 
beau  rouge,  est  cependant  le  moins 
estimé.  Le  ruhia  balaia  est  plus 
agréable,  il  doit  être  d’un  beau  rose, 
qui  ne  soit  pas  pâle  , et  qui  ne  tira 
pas  sur  la  pelure  d’oignon  comme 
011  le  trouve  communément.  Le 
rubia  apinelle  est  un  peu  orangé  et 
d’une  couleur  plus  obscure  que  le 
rubis  oriental.  Ces  deux  derniers 
rubis  sa  trouvent  aussi  en  Europe , 
mais  ils  ne  prennent  pas  un  poli  aussi 
beau  que  ceux  d’Orient.  Rome 
n£  l’Isle  dans  sa  Cryatallographie 
parle  de  cachets  des  anciens  gravés 
sur  le  rubis  , cependant  on  n'eu 
ronnoît  dans  aucune  collection. 
Nous  savons  par  Pline  que  les  an- 
ciens le  troiivoient  trop  difficile  à 
graver  ; ils  disoient  aussi  qu’il  em- 
porloit  la  cire  , et  que  son  appro- 
che la  faisait  fondre.  Sa  couleur  et 
son  ntim  ont  dû  facilement  accré- 
diter cette  superstitioh.  I,es  gra- 
veurs l’ont  aussi  négligé  , parce 
qu’outre  la  difhculté  que  sa  dureté 
présente,  la  gravure  ne‘peut  que 
lui  faire  perdre  de  son  prix  au  lieu 
d'y  ajouter.  Quelques  artistes  mo- 
dernes se  sont  essayés  sur  le  rubis  : 
parmi  eux  on  distingue  un  alle- 
mand nommé  Hoefler. 

Rudenté,  se  dit  des  colonnes 
dont  le  bas  des  cannelures  est  rem- 
pli d’ornemens  en  forme  de  bâton- 
foy.  RuDENTUftE,  Roseaux. 

Kusenture;  on  appelle  ainsi 
un  corps  arrondi  dont  on  remplit 
les  cannelures  des  colonnes  et  pi- 
lastres, depuisla  base  jusqu’au  pre- 
mier tiers  , et  dont  la  convexité 
contraste  avec  la  concavité  des  can- 
nelures. Quelquefois,  au  lieu  d'a- 
voir la  forme  d’une  corde  ou  d'uis 
bâton  , ce  remplissage  est  tout  plat 
et  arrive  jusqu’auprès  des  bords  de 
la  cûte-,  ainsi  qu’on  la  voit  aux 
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Colonnes  intérieures  du  Panthéon. 
Quelquefois  res  rudentures  sont  dé- 
coupées en  oruemens  , et  de  leur 
cxirémilé  supérieure  sort  une  tigète 
qui  monte  le  loug  de  la  rantielure. 
On  a fait  aussi  quelquefois  des  ru- 
denlures  de  relief  sans  cannelures, 
•ur  des  pilastres  en  gaine.  Les  ru- 
dentures sont  l’ornement  le  plus 
ordinaire  des  cannelures  ioniques 
et  corinthiennes.  On  trouve  des  ru- 
dentures laissées  dans  toute  la  lon- 
gueur des  cannelures , et  le  Panthéon 
de  Pari.s  en  offre  un  exemple  re- 
marquable; mats  un  a lieu  dépenser 
que  celte  méthode  est  aussi  nou- 
velle que  mauvaise  à imiter.  Voici 
pourquoi  celle  pratique  paroit  de- 
voir être  désapprouvée.  Quoique 
les  cannelures  ne  soient  dans  Par- 
cliilecture  qu’un  ornement  de  ca- 
price , il  ne  s’ensuit  pas  qu’on 
doive  s’interdire  toute  espèce  de 
raisonnement  dans  l’emploi  qu’on 
en  peut  faire.  Sauf  changer  les 
usages  reçus,  l’archilerle  peut  bien , 
par  un  emploi  intelligent  et  appro- 
prié de  certaines  formes,  faire  .dis- 
paru! Ire  ce  qu’on  trouve  d'incon- 
séquent dans  l'application  qu'une 
routine  aveugle  en  fait  indistinc- 
tement é tout.  L’usage  le  plus  gé- 
néral , comme  noua  l’avons  dit  plus 
haut , est  de  ne  remplir  de  rudeo— 
turcs  que  le  tiers  inférieur  de  la 
hauteur  de  la  colonne.  Ces  rtiden- 
tiires  ne  sont  que  le  résultat  du 
siiperHu  de  matière' qu'un  néglige 
d'enlever  eu  creusant  les  canne— 
lurta.  L’objet  principal  de  cette 
pratiqpe  est  d’alTecter  plus  de  soli- 
dité dans  les  parties  inférieures 
de  la  colonne  , et  partiyilièrcment 
de  fortifier  ainsi  les  câles  , qui 
sans  cela  seroieni  exposées  i être 
fracturées  , et  à éprouver  tous 
les  accideus  qui  peuvent  menacer 
des  colonnes  placées  trop  bas.  D’a- 
près cela  la  raison  indique  deux 
règles  : la  première , que  les  can- 
nelures rudeqtées  ou  remplies  j>ar 
des  rudenlurea , ne  doivent  s’em- 
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ployer  que  dans  les  colonnes  qnS 
sont  à rez  — de  - chaussée  , c’est-à- 
dire  , eu  danger  d’élre  heurtées  , et 
non  dans  celles  que  leur  élévation 
sur  des  piédestaux , met  hors  d’un 
pareil  risque,  on  qui  se  trouvent 
appliquées  à un  second  ordre.  A 
ce  qui  vient  d’élre  dit  , on  pour- 
roit  objecter  que  l’arc  do  Constantin 
nous  offre  des  colonnes  rudenlées 
jusqu’au  tiers  , quoique  placées  sur 
des  piédestaux  ; mais  il  est  évident 
que  cet  arc  a été  construit  des  ruines 
et  des  démembremens  d’un  autre, 
où  les  colonnes  dont  il  est  question 
pou^ient  être  situées  à rez-de- 
chanssée  ; et  du  reste  , liirs  mêmn 
que  les  monumens  de  rautiquils 
nous  offriroient  plusieurs  exemples 
de  ce  genre , il  faudroit  toujours 
convenir  que  rauturilé  de  l’antique, 
ne  sauroit  l’emporter  sur  l’auto- 
rité de  la  raison.  De  ce  qu’on  a dit 
plus  haut  , il  résulte  encore  que 
les  rudentures  . quand  ou  les  em- 
ploie , ne  doivent  occuper  que  la 
partie  inférieure  des  cannelures , 
puisque  le  besoin  qui  les  motiva 
dans  celle  même  partie  de  la  co- 
lonne, ne  subsiste  plus  par  rap- 
port i la  portion  du  fût  que  la 
hauteur  met  hors  de  la  portée  de 
tout  accident.  Ceux  donc  qui  ad- 
mettent cet  ornement  hors  des  cas 
indiqués  parles  raisons  qu’on  vient 
de  déduire,  ainsi  que  dans  toute  la 
hauteur  des  cannelures,  font  trop 
voir  qu'ils  emploient  des  chosesduiit 
ils  ne  comprennent  ni  l’origine  ni  la 
raison. 

Ko  nus.  Voy.  Chemins. 

Ruine.  Débris,  matériaux  , res- 
tes de  bâlimens  considérables  , dé- 
truits par  le  lemp  ou  par  le  feu. 
On  appelle  ruine , dans  la  (teinture, 
la  représentation  des  anciens  édi- 
6ces  dégradés,  qui  font  rornement 
du  fond  des  tableaux,  yoy.  Fa- 
brique. 

Runes,  Voy.  Inscription,!,  ii, 
p,  lg3  , col.  a. 

Rupture,  oq  appelle  ainsi  daa't 
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ia  peinture,  le  mélange  dea  cou« 
leurs  sur  U palette  , avec  le  cou- 
teau ou  la  pointe  du  pinceau  , pour 
faire  les  teintes  : c’est  le  principe 
et  la  base  du  coloris  et  du  clair- 
obscur. 

Rustique  ; se  dit  en  architec- 
ture de  la  manière  de  bulir  à l'imi" 
fation  de  la  nature  plutôt  que  de 


RUS 

Tart  : on  dit  un  ouvrage  rustique , 
une  porte  rustique  , une  colonne 
rustique  , un  ordre  rustique  » pour 
‘exprimer  que  les  proportions  y ont 
été  négligées , qu’il  n’y  a point  de 
grâce. 

Rustiquer;  c’est  piquer  une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  j 
entre  les  ciselures  relevées. 


s. 

SAB  SAB 


S.  Cette  lettre  écrite  seule  dans 
la  partie  récitante  d’un  concerto 
signifie  solo  ; et  alors  elle  est  aller* 
native  avec  le  t,  qui  signifie  tutti. 

Sable;  sorte  de  gravier  fort 
milice  , qui  consiste  en  un  nombre 
infini  de  petits  cailloux  de  difTé- 
reutes  formes  et  de  diverses  cou- 
leurs , comme  blauc  , jaune,  rouge 
et  noir.  On  en  distingue  de  plu- 
sieurs sortes.  Le  sable  de  mer  ou 
de  rivière  est  regardé  comme  le 
meilleur  pour  faire  de  bon  mor- 
tier , et  pour  sabler  les  allées  de 
iardiiis.  Le  sable  de  terrein  ou  de 
sablonnière , oudecape>  ou  fossile, 
est  celui  qu'un  trouve  dans  certains 
cantons , au  milieu  des  champs  ; 
•n  s’en  sert  pour  faire  du  mortier, 
pour  sabler  les  allées  de  jardins, 
pour  poser  le  pavé  des  rues  ; le 
meilleur  de  celte  sorte  est  celui  qui 
n’est  point  mélé  de  terre  , et  qui 
ne  salit  pas  les  mains  en  le  maniant. 
Le  sable  gras  , est  celui  qu’on 
trouve  dans  les  prairies  , dans  les 
marais, et  dansleslieux  voisins  des 
rivières  ; il  est  quelquefois  noir. 
Le  sable  vasard,  est  celui  qui  est 
mélé  de  vase  , et  qu'on  trouve  à 
la  sonde  dans  différens  lerreins,  à 
une  grande  profondeur.  On  appelle 
sable  bouillant , un  sable  fin  , à 
travers  lequel  l'can  bouillonne;  on 
trouve  ordinairement  des  terreins 
de  cette  consistance  dans  la  Flan- 
dre* Un  pareil  terrein  n’en  est  pas 
moins  siû’  pour  fonder  , en  blo- 


quant les  fondemens  à bain  de  mor- 
tier avec  cclérilé.  Nous  voyons  par 
Vitruve  et  Palladius  que  les  an- 
ciens employoient , comme  nous  , 
le  sable  pour  faire  du  mortier,  en 
le  mélanl«vec  la  chaux  éteinte.  Sur 
une  partie  de  chaux  on  preuoit  trois 
parties  de  sable  de  terrein  ou  do 
sablonniére  , ou  bien  dbux  parties 
de  sable  de  rivière  ou  de  mer.  Four 
donner  au  mortier  plus  do  solidité , 
on  mèloit  le  sable  de  rivière  d'un 
tiers  de  tuiles  pilées  et  passées  an 
crible.  Les  anciens  regardoienl  le 
sable  de  terrein  , comme  meilleur 
que  le  sable  de  mer  et  de  rivière» 
parce  que  le  sable.de  rivière  sèche 
difidcilement , et  que  celui  de  mer 
contient  beaucoup  de  parties  sa- 
lines qui  pénètrent  le  mur  et  font 
écailler  l’enduit  ou  la  crépissure. 
On  avoil  tfois  sortes  de  sable  do 
terrein,  du  noir,  du  blanc  et  du 
rouge  ; ce  dernier  étoil  préféré.  On 
avoit  de  plus  un  sable  volcanique , 
que  Vitruve  appelle  earbunculus , 
et  qu’on  tiroit  de  TËtrurie.  On  choi- 
eissoit  du  sable  de  terrein,qui  n’éloit 
point  mêlé  aved  des  parties  terreu- 
ses. 

Sablier*  Dans  un  bas-relief 
antique  représentant  Tes  noces  do 
Tbétis  et  de  Pelée  , publié  par 
WiNCRBLMANN,  dans  ses  Monu- 
menti  , planclie  1 1 1 , on  voit’ 

Morpliée  tenant  de  la  main  gaucho 
un  sablier  semblable  é nos  sabliers^ 
modernes.  Foyes  Horloge. 
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SabI/ON  ; c'est  un  sable  extrême- 
ment fin  , ordinairement  blanc  , 
dont  un  se  sert  dans  la  peinture 
en  émail  et  sur  verre. 

SArOME  ; un  d|>pelte ainsi  le  preBl 
exact  de  tuul  membre  , ou  moulure 
d’archiieciure.  Quelques  arcliitecles 
dontieul  cenumà  la  moulureméme. 
Ce  terme  vient  de  l’ilallen  sacoma, 

Sacquebute,  instrument  de  mu- 
sique à vent.  C'est  une^pèce  de 
trompette  liarmunique , qui  diffère 
de  la  militaire  en  fit;ureel  en  gran- 
deur; c'est  le  même  que  celle  que  les 
Allemands  et  les  Italiens  appellent 
trombona.  Au  moyen  d'un  anneau. 
Je  rurps  ou  tuyau  de  cet  inslrii- 
meut  s’alonge  et  se  raccourcit  à 
volonté  , ce  qui  en  produit  les  dif- 
férens  tons.  La  sacquetpile  de  la 
plus  grande  forme  a urdinainement 
huit  pieds , lorsqu’elle  n'est  point 
alongée  , et  peut  aller  do  quinze  à 
seize , quand  elle  est  déployée.  Elle 
peut  servir  de  basse  dans  toutes  sor- 
tes de  concerts  d'inslrumeos  à vent. 

Sacramentum;  on  appeloit  ainsi 
le  serment  de  fidélité  que  les  sol- 
dats prêloient  en  corps  , lorsqu’ils 
étoieul  enrôlés.  On  distinguuil  le 
4tcramenlum  du  jusjuTondum,  qui 
étoit  le  serment  formel  que  chacun 
faisoit  on  particulier. 

On  appeloit  aussi  aacramenlum , 
chez  les  Romains , }e  déjiôt  d’une 
certaine  somme  d’argent  que  les 
plaideurs  étoient  obligés  de  consi- 
gner au  commencement  du  procès. 
La  portion  consignée  par  celui  qui 
succomboil  en  justice,  étoit  confis- 
quée, pour  le  punir  de  la  témérité 
de  la  contestation.  Le  même  usage 
s'observoit  aussi  à Athènes,  où  l'on 
nommoit  prytaniia  celte  somme 
consignée  par  les  plaideurs  avant 
d’avoir  audiehce  ; elle  monloit  , 
selon  quelques  - uns , à la  di- 
xiéme partie  de  l'objet  de  la  con- 
testation. Selon  Démosihène , Iso- 
rrale  et  le  scholiasie  d’Aristophane 
sur /es  iVuèes.la  consignation  n'étoit 
qpe  de  trois  drachmes  , si  le  fonds 
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étoit  au-dessous  de  mille  drachmes; 
et  de  trente  drachmes,  s’il  excé- 
doit.  A Athènes  comme  à Rome, 
la  partie  qui  gagnoit  son  procès  re- 
tiroil  la  somme  qu’elle  avoit  con- 
signée . et  celle  de  la  partie  con- 
damnée étoit  confisquée  , et  servoit 
aux  frais  de  la  justice. 

Sacrabium  ; les  Romains  appe- 
loient  ainsi , dans  les  maisons  des 
particuliers,  une  espèce  de  chapelle 
de  famille.  Elle  diiféroit  du  lara- 
rium,  en  ce  qu'elle  étoit  consacrée 
à quelque  divinité  particulière , au 
lieu  que  le  lararium  étoit  dédié  i 
tous  les  dieux  de  la  maison  en  gé- 
néral. Cicéron  , dans  son  oraison 
pour  Miiou , parle  au  chap.  3i  , du 
Sacrarium  de  la  Bona  Dea , dans 
la  campagne  de  Titus  SexiiusGal- 
lus.  On  appeloit  aussi  aacrarium , le 
lieu , dans  les  temples,  où  l'on  ser- 
roit  les  choses  sacrées. 

Sacre;  cérémonie  religieuse  qui 
se  pratique  à l'égard  de  quelques 
souverains,  sur -tout  des  catholi- 
ques , et  qui  répond  à celle  que 
dans  certains  p.iys  modernes  on 
appelle  couronnement  ou  inaugu- 
ration. Ces  deux  derniers  termes 
étoient  employés  dans  le  même  sens 
o’iez  les  anciens.  La  coutume  d'ob- 
server des  cérémonies  à l’avéne- 
ment  et  à la  proclamation  des  nou- 
veaux princes  , est  aussi  ancienne 
que  la  royauté  même.  Il  n’entre 
point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
de  donner  les  détails  de  tout  ce 
qui  se  pratique  en  cette  occasion  ; 
je  m’arrêterai  seulement  à noter 
quelques  particularités , et  sur-tout 
à ce  qui  a rapport  su  costume  des 
princes  qui  sont  l’objet  de  ce  rite 
solennel.  L'histoire  deSaiil  noiisof- 
frele  premier  exemple  de  l’onction 
des  rois  ; cet  usage  a été  adopté  par 
les  peuples  catholiques.  L’Ecriture- 
Sainte  et  les  historiens  disent 
rien  de  l’Iiabillement  des  rois  juifs 
en  ce  jour  de  fête.  Hébreux  ) 
En  Chine , dans  la  salle  du  palais 
où  se  fait  la  cérémonie,  on  dresse 
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un  trône  placé  de  manière  que  l’em- 
pereur ail  la  face  tournée  vers  le 
Midi.  Ce  trône  est  sur  une  estrade 
de  neuf  degrés  , qui  représentent 
les  neuf  cieux  et  les  neuf  ordres 
des  magistrats  chinois.  D’abord  , 
Tempereur  paroit  revêtu  d’une  robe 
blanche  qui  est  l’habit  de  deuil  de 
la  Chine.  Après  avoir  offert  des  sa-> 
crilices  , et  les  prières  finies  , il 
monte  sur  son  trône  d’or,  enrichi 
de  pierres  précieuses.  Devant  lui 
est  une  table  ronde  sur  laquelle  on 
met  le  livre  qui  conlicnt  les  pri- 
vilèges , les  exemptions , et  les  droits 
des  anciens  empereurs.  Avant  l’in- 
vasion du  Pérou  par  les  Espagnols, 
le  couronnement  du  roi  de  Cusco 
se  faisuit  par  les  caciques  ou  sei- 
gneurs , qui  ceignoient  le  front  du 
nouveau  monarque,  d’un  riche  ban- 
deau , qui  lui  desceodoit  presque 
sur  les  yeux  ; c’éloit  le  diadème 
royal.  Tous  lui  offroient  ensuite 
un  panache  blanc,  en  signe  d’hom- 
mage. Dans  la  Perse  aussi  - tôt 
après  la  mort  du  Sophi  , l’hé- 
ritier présomptif  s’approche  de  la 
capitale , s’il  en  est  dehors  ; il  y 
entre  par  une  brèche  qu'on  fait  au 
rempart.. A rextrémité  de  Ia  salle 
destinée  à son  couronnement , s’é- 
lève un  Irôue,  où  s’y  étant  assis, 
le  muphti  lui  pose  sur  la  tète  une 
couronne  d’or  enrichiede  diamans.  ' 
Ensuite  le  grand-prêtre  et  tous  les 
officiers  lui  baisent  les  pieds  ca 
signe  d’obéissance. 

Le  premier  attribut  des  anciens 
rois  de  la  Grèce  étoit  le  sceptre,  sym- 
bole de  la  puissance.  Dans  la  suite  , 
les  ornemens  royaux  consistèrent 
dans  le  diadème . l’anneau  et  la  robe 
de  pourpre  brodée  en  or.  Selon  Va- 
lére  Maxime , l'inauguration  se  bor* 
noit  à envoyer  l’anneau  ou  le  dia- 
dème à celui  qui  sucrédoit,  ou  qui 
éloit  élu.  ( P'oy,  Diadômb.)  Trte- 
Liveet  Plutarque  décrivent  l’inau- 
guration de  Numa  , hiquelle  con- 
sista dans  quelques  prières,  et  dans 
l'imposflion  d’un  bâton  recourbe  sur 
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la  léle  de  ce  prince.  L’hîsloire  so  ’ 
tait  aor  ce  qui  se  pratiquoit  sous  ses 
successeurs.  Les  empereurs  ro- 
mains étüient  inaugurés  ou  procla- 
més , selon  la  façon  dont  ils  par— 
venoienl  à l’empire.  Mais  la  céré- 
monie étoit  beaucoup  plus  pom- 
peuse lorsque  l’empereur  étoit  élu 
par  le  sénat.  D’abord , il  alloit  aa 
Capitole , accompagne  des  princi- 
paux officiers  , puis  il  se  rendoît 
au  sénat , pour  y être  reconnu  et 
salué.  Si  l'élection  étoit  faite  par 
les  soldats  prétoriens  ou  légion- 
naires , le  nouvel  empereur  éloît 
élevé  srfr  un  bouclier  , et  porté 
autour  du  camp.  Il  y avoil  en- 
core une  autre  manière,  qui  étoH 
de  le  porter  sur  une  litière  à la'* 
vue  de  foule  l’assemblée;  il  inon- 
toit  après  sur  un  trône  de  gazon 
d’oH  il  harânguûit  les  soldats.  Un©  ■* 
fois  reconnu  par  le  sénat , on  por- 
loît  le  feu  devant  lui  , usage  qu©'^ 
les  Romains  ont  imité  des  Perses.  ; 
Lorsque  le  siège  de  l’empire  fut 
transféré  à Constantinople,  il  y eut 
nécessairement  des  différences  dans 
la  cérémonie.  Le  nouvel  empereur 
rendu  i l’égl'se  de  Sainte-Sophie, 
y montoil  sur  un  échafaud,  et  so 
plaçoit  sur  un  bouclier,  soutenu 
par  le  patriarche  , les  princes  du  r 
sang,  et  lés  principaux  officiers; 
on  i’élevoit  à une  certaine  hau- 
teur , afin  qu’sl  put  être  vu  de  tout 
le  peuple*  Après  avoir  reçu  de» 
évêques  la  robe  de  pourpre  et  le 
diadème,  son  père-V^'il  vivoît , lu» 
melloit  la  couronne  avec  le  patriar- 
che. Si  l’empereur  étoit  marié  , sa 
femme  étoit  couronnée  aussi- lût 
apré.s’iui  , par  lui-môme  ; c’éloîent 
les  eunuques  qui  lui  remetloîenl 
la  couronne.  Lorsqu’il  alloit  à l’of- 
frande , il  marrhoil  a l’autel  proces- 
sionnellement , revêtu  de  la  pour- 
pre , tenant  une  croix  de  la  maia  ♦ 
droite , et  de  la  gauche  un  sceptre. 

La  religion  mahométane  ayant 
asservi  Constantinople,  introduisit 
une  inauguration  conforme  àsesn- 
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les.  Aumî-I^I  ajiréfila  mort  Ju  Sul- 
tanj’iiéritier  de  Tempire  prend  pus* 
MMion  cUi  grand  sérail , d’où  il  est 
conduit  liors  de  la  ville , à la  sépul- 
ture de  Job.  Là  , après  quelques 
actes  religieux,  le  muplili  le  ceint 
de  répée  d'Oltoman,  premier  em- 
pereur des  Tqrcs.  Ensuite  le  nou- 
veau sultan  revêtu  d*un  caphtan  de 
drap  noir,  et  couvert  d’un  petit 
turban  blanc  , rend  les  derniers 
devoirs  au  défunt.  Après  quoi  ou 
lui  apporte  un  gros  turban  blanc, 
curi^hi  de  pierres  précieuses , que 
le  xnuphti  lui  met  sur  la  télé,  et 
il  le  reyét  d’habits  ma^iûques. 
L’empereur , ainsi  paré , est  re- 
conduit dans  la  ville  avec  pompe  , 
monté  sur  un  cheval  richement  har- 
naché. Dans  rinauguration  du  grand 
kan  deaTariares,  la  particularité  U 
plus  remarquable  est  d’être  enlevé 
de  dessus  son  trône  par  les  princes 
et  les  seigneurs,  et  d’élie  mis  sur 
un  feutre , qu’ils  élèvent , comme  on 
éle  voit  les  empereurs  romains  sur 
un  boudin.  Eu  Jiusaie,  le  couron- 
nement a lieu  dans  l’église  de  No- 
Ire-Dume  de  Moscou  , où  , revêtu 
des  habits  i mpériaux,  l’empereur  re» 
* çoit  des  mains  du  patriarche  la  cou- 
ronne, le  sceptre  et  la  pomme  d'or 
« imficrialo.  Les  attributs  des  rois  do 
Pologne  éloieril  le  globe  et  le  scep- 
tre. La  couronne  qu’a  portée  saint 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  figure 
dans  l'inauguration  d’un  nouveau 
roi  de  ce  pays.  Celui-ci  se  rend  à 
i'égitse,  vêtu  à la  liongroise  ; le  sa- 
cre fini  , il  prend  les  ornemens 
royaux,  ot  est  conduit  auprès  d'une 
colonne couvèrte de  drap  d’or.  Là, 
après  avoir  piété  sun  serment,  on 
lui  amène  un  autre  cheval  insiruil 
à sauter  une  butte  de  terre  ; il  le 
monte  et  le  fait  sauter  trois  fois 
par-dessus  uue  éminence  qu’un  pré- 
pare à cet  effet.  En  Suède , les  or- 
nemens royaux  sont  l'épée,  la  cou- 
ronne et  le  sceptre.  L’inauguratiou 
de  l’empereur  d' Allemagne  se  fait 
ui'diuairement  à Francfort.  Après 
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l'onction  sacrée,  on  revêt  le  noo^ 
veau  souverain  des  anciens  orne— 
mens  impériaux  et  pontificaux , qui 
sont  les  bottines , l’aube  longue  et 
l’ctole  , qu’on  lui  ceint  en  croix  sur 
la  poitrine.  L'archevêque  lui  donne 
l'épée  de  Charlemagne,  et  lui  pose 
la  couronne  sur  la  télé.  L'impéra- 
trice est  sacrée  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies, et  porte  comme  l’empe- 
reur le  sceptre  et  la  pomme  d'or« 
Les  habits  du  sacre  des  rois  d'Es- 
pagne  sont  blancs  , fourrés  d'her- 
mine , les  ornemens  royaux  sont 
l’épée,  la  couronne  d’or  garnie  de 
pierreries , la  pomme  d’or  et  le  scep- 
tre.  Le  nouveau  prince  est  élevé  et 
montré  au  peuples  la  manière  desan- 
ciensGauluis.£nyf^;^/e/erre.Ieprin* 
ce  qui  succède  est  proclamé  à West- 
minster. D’abord  il  est  coudait  au 
trône  où  Edouard  vi  fut  rouroiiné; 
puis  aussi  - tôt  après  les  onctions , 
l’archevêque  le  revêt  des  babils 
d’Edouard  , lui  ceint  l’épée  , lui 
donne  l’anneau  el  le  sceptre,  et  en- 
fin lui  pose  la  couronne  sur  U tête.  ' 
Les  rois  et  reines  de  Navarre  re- 
cevoient  l’onction  avec  des  robes 
de  damas  blanc  , fourrées  d’her- 
mine; et  les  ornemens  royaux  qu'ils 
revêtoienl ensuite, étoient  différens 
de  ceux  qu'ils  avoient  coutume  do 
porter. 

L'inauguration  des  premiers  rois 
de  France  étoit  exVrémemeul  sim- 
ple ; elle  consisloit  à élever  le  nou- 
veau roi  sur  un  pavois  , et  à le 
porter  sur  les  épaules  trois  fois  au- 
tour du  camp.  Celte  coutume  a été 
suivie  par  la  première  lace  , et 
adoptée  par  une  partie  de  la  se- 
conde. Les  ornemens  el  les  aiiii- 
huts  royaux  étoient  alors,  comme 
depuis,  l’épée,  le  sceptre,  le  xnan- 
tc.iu  el  la  couronne  L'église  cathé- 
drale de  Heim»  étuil  depuis  luiig- 
lemps  le  lieu  destiné  pour  le  sacre 
des  rois  de  France.  Ou  remarque 
néanmoins  que  les  rois  de  la  seconde 
race  n'y  ont  point  été  sacrés  , si  ce 
n’esl  LouU-lü-Bègue,  roi  el  emp^- 
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renr  :ma!s  ceux  de  la  troisième  ont 
préféré  ce  temple  a tout  aplre.  Le 
iour  fixé  pour  la  cérémonie  , le 
roi  eniroil  dans  l’église  revêtu  d une 
camisole  de  satin  rouge  enrichie 
«l’or,  ouverte  an  dos  et  sur  les  man- 
ches t avec  une  robe  de  toile  d’ar- 
gent et  un  chapeau  de  velours  noir 
garni-  d’un  cordon  de  diamans  , 
d’une  plume  blanche  et  d’une  ai- 
grette noire.  Outre  la  camisole  de 
satin  ronge,  il  y avoil  encore  pour 
habits  du  sacre  , une  tunique  et  une 
dalinatique,  qui  représenloient  les 
ordres  de  diacre  eide  sous-diacre, 
des  bottines  et  un  grand  manteau 
royal  , doublé  d’hermine  et  semé 
de  fleurs  de  lys  d’or.  Les  orncmens 
royaux  destinésau.sacrefurent  long- 
temps couservés  dans  les  palais  des 
rois  ; mais  depuis  S.  Louis,  1 ab- 
baye de  S.  Denis  eut  le  privilège  de 
les  garder.  Ces  ornemens  ronsis- 
toicut  en  sept  difiTérentes  parties:  la 
grande  couronne  impériale,  l’épée , 
le  sceptre,  la  main  de  justice , les 
éperons,  l'agrafTe  servant  à atta- 
cher le  manteau  royal,  et  le  livre 
des  prières.  La  plupart  de  ces  ob- 
jets , et  enlr’autres  la  couronne  et 
l’épfe  , avoicnt  été  données  en  pré- 
sent par  le  pape  Léon  ni  a Charle- 
magne , lorsqu’il  le  sacra  empereur 
d'Occidenl.  La  couronne  d'or  mas- 
sif étoil  chargée  de  gros  rubis , de 
saphirs  et  d’émeraudes.  Très -an- 
ciennement ou  employa  aussi  la 
couronne  de  Charles  — le  — Chauve  ; 
mais  ayant  été  prise  par  les  ligueurs, 
on  y substitua  celle  de  saint  Louis. 
Comme  le  poids  et  la  grandeur  de 
ces  différentes  couronnes  ne  per- 
metloient’.pas  de  la  porter,  on  la 
soutenoit  sur  leur  tête  peudani  la 
cérémonie  du  couronnement  , et 
quelquefois  alors  ils  eu  faisoieiil 
faire  deux,  l’une  d’or  et  l’autre  d ar- 
gent doré,  proportionnées  à leur 
fige  et  à leur  taille,  qu’ils  porloieiil 
• pendant  la  messe  et  durant  le  testiu 
royal.  Louis  XII  avoil  donné  la 
«tenue  à «aiule-HüSlie  de  Dijon. 
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Henri  IV,  Louis  xin  et  Louis  xiv 
avoient  envoyé  les  leurs  à 1 abbaye 
de  Saiut- Denis.  L’épée  ayant  été 
donnée  par  le  pape , s’appeloil  pour 
cela  l’épé'e  de  saint  Pierre  , mais 
plus  coinmnnémenl  répéeyqjeHse, 
parce  qu’elle  ne  servoit  que  dans 
des  joitrs  d’alégresse  et  de  joie.  La 
poignée , la  garde  et  le  haut  du 
fourreau  éloicnt  d’or  massif  , et  le 
fourreau  de  velours  violet  parsemé 
dq  fleurs  de  lys  d’or  en  broderie. 

Le  sceptre  , la  main  de  justice  et 
les  éperons  passoienl  aussi  pour 
avoir  aiiparlenuà  Charleinaguc-  Sur 
le  sceptre,  qui  avoit  six  pieds  do 
hauteur  , on  vôyoil  cet  empereur 
en  relief,  assis  sur  une  espèce  do 
tréuc  orné  de  deux  lions  et  de  deux 
aigles  , ayant  dans  ses  mains  un 
sceptre  et  un  globe,  avec  la  cou-* 
ronne  impériale  sur  la  tète  , le  tout 
d'or  massif  émaillé  et  enrichi  de 
perles  orientales.  La  main  de  jus- 
tice étoit  utie  verge  ou  bâtou  d or 
d’une  coudée  de  h.aul , surmonté© 
d’une  main  d’ivoire,  ayant  au  qua- 
trième doigl  un  anneau  d’or  enri- 
chi d’un  beau  saphir.  Il  y avoil  de 
distance  eu  distance  trois  cercles  à 
feuillages  , tout  hrillans  de  perles  , 
<Ie  greiiffils  el  aiilie#  p'ieiT63  précieu- 
ses. Î«e6  éperons  éloient  il  or  ,énjail- 
léstH'aznr^  semés  de  fleurs  de  lys 
d’or  » ef  ornes  de  grenal.s;  Ie«  deux 
boucles  étuioni  pareillement  d or  ,et 
k lêle  de  lion.  ILagraffe  éloil  uue 
luzange  d’or  « d uu  prix  inestiniuhia 
pour  les  pierreries  qui  1 embellis- 
soient.  Le  livre  des  prières  pro- 
pres à la  cérémonie  du  sacre  éloil 
cüuverl  (Vargenl  doré,  d avoil  des 
accompagnemeus  exlrèmement  ri- 
cliGS-  Jamais  on  ne  changeoil  ce» 
ornt-meiis  , au  lieu  que  les  babil* 
royaux , savoir  les  bollines  ou  san- 
dales, lu  lunique,  la  dalmalique  ut 
le  manteau  royal.,  se  renoiiveloienl 
piesqu’à  lüus  les  s;icres.  Alais  1 au- 
teur qui  a donné  la  description  du 
sacie  de  Henri  iv  , roppoile  qu* 
les  liabils  el  les  orneuicas  royaux' 
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ayant  été  brises,  fon<liis  par  les  îî— 
giieiirs,  ce  prince  en  ût  faire  de 
neufs  et  semblables  anx  anciens. 
Ainsi  c*ctuient  ceux-là  qu'on  mon- 
truit  à labbaye  de  Saint  - De- 
nis. Quelquefois  les  habits  ont  été 
de  satin  bleu  azuré* , comme  au  sa- 
cre de  Henri  lï,  et  quelquefois  de 
velours  gros  bleu  ou  violet,  com- 
me à celui  de  Louis  xiii  et  de 
Louis  XIV.  Mais  de  telle  étoife  et 
de  telle  couleur  qu'ils  fussent,  ils 
éloient  toujours  semés  de  fleurs  de 
lys  brodées  eu  or , et  doublés  de  taf- 
fetas cramoisi.  La  tunique  étoit  en- 
richie, à toutes  les^  fentes,  d'une 
broderie  d’or  et  de  perles.  Quant  au 
manteau,  quoique  nos  historiens  ne 
parlent  point  positivement  de  sa 
forme,  il  est  probable  qu’il  *éloit 
ample,  à longue  queue,  et  ouvert 
par-devant. Celui  de  Henri  ii  étoit, 
comme  nous  l'avons  vu  toul-à- 
l'heure,  de  satin  bleu,  doublé  de 
salin  cramoisi  , enrichi  tout  autour 
d'une  large  bordure  de  perles,  dis- 
poscesen  broderie  sur  un  fond  d’or 
trait.  Celui  de  Henri  iv  étoit  dou- 
blé de  satin  blanc , avec  un  grand 
bord  d'hermine  , et  le  chaperon 
d'hermine.  Ceux  de  Louis  xiii  et 
de  Louis  xiv  étaient  de  velours 
violet , bordésd'hcrminc;  leur  cha- 
peron ou  bonnet  étoit  d'hermine  , 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or  , doublé 
de  taffetas  violet,  et  bordé  de  pas— 
semens  d'or.  Dans  le  nombre  des 
ornemens  qui  avoient  servi  au  sa- 
cre de  Henri  ir , on  voyoit  au  tré- 
sor deS.-Oenis  une  bourse  de  salin 
bleu,  couverte  do  petites  fleurs  de 
lys  d'or  ; les  cordons  et  les  glands 
qui  l'ornoient  étoient  d’or  et  de  soie 
bleue.  Ce  prince  paroîl  être’ le  der- 
nier qui  l’ait  portée  en  cette  occa- 
sion. Anciennement  les  rois  et  les 
princes  portoient  ces  especes  de 
bourses  , appelées  aussi  aumoniè^ 
res  ( Voy.  Escarcelles  ) ; beau- 
coup de  monumens  en  fournissent 
des  exemples.  Dans  mes  Antiquités 
nationaUs , tom.'iii,  art.  3,  plan- 
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cha  19  , j'ai  fait  graver  un  vifratl 
des  Celestins  de  Paris,  où  entr'au- 
tres  flgures , l’on  voit  celle  de  Char- 
les, lilsde  Jean, duc  d’Âtigouléme, 
ayant  une  bourse  à sa  ceinture.  Let 
roi  Louis  xv  parut  le  jour  de  son 
sacre  avec  trois  habülcmens  difle— 
rens.  Pour  aller  à l'église,  U revê- 
tit une  robe  longue  de  drap  d'ar- 
gent , en  forme  de  soutane  ; sou» 
cette  robe,  une  camisole  de  satin 
cramoisi  ; une  toque  de  velours 
noir,  garni  d'un  bouquet  de  plu- 
mes blanches  , surmonté  d’une  ai- 
grette de  plumes  noires  de  héron  ; 
au  retroussis  de  la  toque,  sous  !• 
bouquet  de  plumes,  étinceloif  une 
agrafle  de  diamans  ; les  mules  étoient 
de  drap  d’argent,  comme  la  robe« 
Four  le»  onctions  , le  roi  parut 
avec  une  camisole  de  sali^  cra- 
moisi , garnie  de  petits  galons  d'or  à 
jour  sur  toutes  les  coutures,  et  ou- 
verte , de  même  que  la  chemise , aux 
endroits  ménagés  pour  les  onctions  \ 
ces  ouvertures  étoient  fermées  par 
de  petits  cordons  d’or  et  de  soie  : il 
avoit  en  outre  des  bottines  de  ve- 
lours violet,  semées  de  fleurs  de  lys 
d'or  en  broderie.  Pour  troisième 
habillement , Louis  XV  , après  l’onc- 
tion , prit  le  manteau  royal  de  ver 
lours  violet , semé  de  fleurs  de  lys 
d'or  et  bordé  d’hermine  ; l'épitoge 
toute  d’hermine;  sous  le  manteau  , 
une  tunique  et  une  dalmatiqne  de 
salin  violet  ,semée.sde  fleurs  de  ly» 
d'or  en  broderie , et  garnies  tout 
autour  de  frangeons  d’or  ; la  cou- 
ronne sur  la  tète  , le  sceptre,  la 
main  de  justice,  et  enfin  les  botti- 
nes de  velours  violet  , semées  dé 
fleurs  de  lys  d'or.  C’est  avec  cei  ap- 
pareil qu’il  alla  s'asseoir  sur  sou 
trône.  Des  habits  de  meme  forme  et 
de  même  étoffe  servirent  au  sacre 
de  Louis  xvi. 

A commencer  par  Berthe',  fem- 
me de  Pépin  - le  - Bref , la  cé- 
rémonie 'du  sacre  eut  aussi  lieu 
pour  les  reines  de  France.  Depuis 
celte  époque,  quelques-unes  seu— 
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lement  furenl  couronnées  dans  une 
cérémonie  particulière.  Ordinaire- 
ment la  reine  éloit  vêtue  d'un  da- 
mas d’argent  ou  de  satin  blanc  , par- 
dessus lequel  elle  avuit  un  long 
manteau  royal  de  velours  bleu  , 
doublé  d'heiniiue,etsemé  de  fleurs 
de  lys  sans  nombre.  Le  couronne- 
ment de  Marie  de  Médicis  fut  le 
plus  soleinnel  de  tous.  Elle  étoit 
habillée  d'un  corset  de  velours  vert , 
chargé  de  fleurs  de  lys  d’or  trait; 
elle  portoit  par-dessus  un  surtout 
d’hermine  garnie  de  pierreries  ; son 
manteau  étoit  de  velours , semé  de 
fleurs  de  lys  d'or  et  fourré  d’her- 
mine. Marie  de  Médicis  est  la  der- 
nière reine  qui  ait  été  couronnée. 
Les  mbnumens  historiques  ne  nous 
instruisent  pas  pourquoi  cet  hon- 
neur n’a  point  passé  aux  reines  sui- 
vantes. Deux  couronnes  servoient 
pour  cette  cérémonie  : l’une , celle 
de  Jeanne  d'Evreux  , femme  de 
Charles  iv  , enrichie  de  rubis  , de 
saphirs  et  de  perles  d’Orient , et  qu’à 
cause  de  sa  pesanteur  on  n’em- 
ployoit  que  pour  la  pompe  ; l’autre 
plus  simple  et  plus  légère , étoit  d’or 
UU  de  vermeil  ; on  la  faisoit  faire 
pour  le  sacre  de  chaque  reine  qui , 
d’ordinaire  ,1a  déposoit  commepré- 
scot  au  trésor  de  Saint-Denis. 

La  dignité  impériale  interrom- 
pue depuis  Charles-le-Gros , vient 
de  revivre  dans  la  personne  de  Na- 
poléon premier , qui  l’a  rendue  hé- 
réditaire. Les  ornemens  impériaux 
sont  la  couronne  d’or  ouverte  , for- 
mée de  feuilles  de  laurier  ; l’épée  à 
poignée  d’or,  enrichie  de  diamans, 
attachée  à une  écharpe  blanche  por- 
tée en  ceinturon  , et  ornée  de  cré- 
pines d’or,  la  main  de  justice  d’or  , 
le  sceptre  aussi  d’or,  surmonté  d’un 
aiglè,et  l’anneau.  L’hahillement  du 
sacre  consistoit  en  culotte  et  bas  de 
soie  blancs , souliers  blancs  brodés 
d’or,  tunique  de  soie  blanche  bro- 
dée et  ornée  au  bas  de  crépines 
d’or , manteau  à longue  queue , tom- 
bant sur  ks  épaulés  et  la  poitrine  ; 
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il  est  de  velours  pourpre  , semé 
d’abeilirs  d’or , brodé  à l’vnlour  et 
doublé  d’Iiermine  ; gants  blancs  bro- 
dés d’or  , et  cravate  en  dentelle. 
L’empereur  rétablit  aussi  un  usage 
qui  avoit  éléabuli  en  Fiance  depuis 
Marie  de  Médicis,  celui  de  sarrer 
les  reines.  Ainsi  l’impératrice  Jo- 
séphine fut , le  même  jour  , sacrée 
par  le  pape  Pie  vu,  et  courouiice 
par  son  auguste  époux.  Elle  porta 
pour  costume  une  robe  de  soie  blan- 
che sans  quteae,  brodée  cl  ornée  de 
crépines  , comme  la  tunique  de 
l’empereur , garnie  en  haut  de  den- 
telles reisvées  ; ceinture  blanche 
brodée  d’or  , tombant  par-devant  ; 
manteau  atlaclié  sur  les  épaules  et 
à longue  queue , de  la  même  cou- 
leur et  broderie  que  celui  de  l’em- 
pereur. Ses  ornemens  particuliers 
furent  l'anneau , le  manteau  et  la 
couronne  d'or  enrichie  de  pierre- 
ries. Ainsi  que  cela  se  pratique  en  ' 
pareil  cas , ou  frappa  des  médailles 
en  bronze,  en  argent  et  eu  or.  Il  y 
en  avoit  en  argent  d’un  diamètre 
plus  petit  que  les  quarts  de  franc 
ou  pièces  de  cinq  sous.  Les  mé- 
dailles , de  toutes  les  dimensions  , 
frappées  à cette  occasion , portent 
d’un  côté , l’elligie  de  l'empereur 
couronné  de  lauriers,  avec  la  lé- 
gende ; Napoléon  , empereur. 
On  voit  de  l’autre  cûté , le  souve- 
rain en  pied  , vêtu  à la  romaine , le 
sceptre  à la  main  , élevé  sur  uu 
bouclier  que  portent  deu.v  figures, 
l’une  vêtue  de  la  toge,  et  l'antre  en 
Gaulois.  La  légende  est:  LE  sénat 
ET  LE  PEUPLE. 

Il  existe  quelques  bialuires  gené- 
raies  sur  Je  couronneirienl  el  Je  sa- 
cre des  rois  et  des  souverainss  Tels 
sont:  le  Traité  historique  el  chro-^ 
nologiquedu  sacre  et  couronhement 
des  taie  et  des  reines  de  France , et 
de  tous  les  princes  souverains  de 
Mekin;  Ar.  1735, 
iu-iâ.  — Histoire  des  inaugura^ 
iians  des  rois , empereurs  et  autirS 
souverains  de  l’univers  t depuis  leur 
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origifte  , cIc.  » pav  M.  ♦ ♦ * ; Pari^  ^ 
1776,  iii  - 8®.  avec  figures.  On  a 
aussi  quelques  traités  particuliers 
tüuchant  le  même  objet  Voici  quel- 
ques-uns de  ceuK  qui  concernent  la 
France  On  trouve , sous  la  date  de 
i5io,  un  protocole  de  l’ordre  et 
des  cérémonies  du  sacre,  intitulé  : 
Consecraiio  et  coronatio  regis  Fran- 
ciœ,  in  - 13  , orné  d’une  figure  en 
bois , qui  y est  analogue.  C’est  peut- 
être  le  plus  ancien  monument  ty- 
pographique qui  ait  rapport  à cet 
objet.  Il  a été  réimprimé  depuis  , 
flous  le  litre  de  VOr^re^et  les  céré* 
imynies  du  sacre  et  cou^nnemefâ 
du  ires  ^chrétien  roi  de  France  , 
latin  et  français , par  M.  Ren^ 
Benoist,  Angevin;  Paris,  i575, 
in- 13.  — Cérémonial  du  sacre 
des  rois  de  France  , oà  t on  voit 
le  costume  des  habillemens  , et  une 
tiable  chronologique  du  sacre  des 
rois Paris  , 1775  , in-i3. — Céré^ 
manies  observées  au  sacre  et  cou- 
ronnement du  très-valeureux  Hen-- 
ri  IV , roi  de  France  ; Paris  , 1 6 1 o j 
in- 1 3«~  Cest  l’ordre  et  forme  qui 
a esté  tenu  au  sacre  et  couronne» 
ment  de  madame  Elizabeth  d’Au» 
triche  , royne  de  France  ; Paris  , 
i6io,.in-ia. — C’est  Vordre  et  for- 
me qui  a esté  tenu  au  sacre  et  cou- 
ronnement de  madame  Catherine  de 
^édicis , royne  de  France  ,faicten 
1‘ église  de  monseigneur  Sainct~De~ 
nisen  France;  Paris  ♦ in'4”.  avec  des 
figures  en  bois  assez  bien  exécutées. 
•—  Les  Cérémonies  du  sacre  et  coU’ 
ronflement  du  très-chrestien  rty  de 
France  eide  Navarre t Louis xi  11  ; 
Paris,  1610,  in- 13,  — Z/iï  pom- 
peuse et  magnifique  cérénionie  du 
sacre  du  roi  Louis  xiv , représen- 
tée au  naturel , in-fül.  Ce  volume 
ne  consiste  qu’en  trois  planches 
gravées,  représentant  les  trois  prin- 
cipales aefions  du  sacre.  —Les  Cé- 
rémonies du  sacre  de  Louis  XV  , gr. 
in-fol.  — iSflcre  et  couronnement 
de  Louis  XV t > roi  de  France  et  de 
Navarre  3 etc.  , •iifichi  de  figures  ; 
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Paris,  1775,  in-8®.-—Dantf  un  ou- 
vrage nouveau,  intitulé  Cérémo- 
nial de  r empire  français,  etc.  etc, 
on  trouve  un  détail  abrégé  du  Cé- 
rémonial des  sacre  et  couronne- 
ment de  Fempereur  Napoléon  i et 
de  F impératrice  Joséphine  ; Paris  , 
i8o5,  in-8®. — On  y Voit  aussi  les 
portraits  en  pied  de  l'empereur  et 
de  l’impéralrice , revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie,  coloriés.  A 
l'occasion  du  mémeeçuronnementj 
on  a publié  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé : Des  Couronnes  et  des  couron- 
nemens  , etc.  traduit  de  l’alle- 
mand ; Paris  ÿ 1804,  in-S". 

Sur  les  Cüuronnemeris  et  les 
joyaux  impériaux  , on  peut  encore 
consulter  les  ouvrages  suivans  : Joh. 
Pétri  Ludewio  , Noriberga  insi- 
gnium  imperialiu/n  iuLelaris  ; Ha- 
læ,  1715,  in-4^:  avec  figures.  — 
Harënbsrgrr  , de  Glohi crucîgeri 
imperialis  origine  et  falis  prœci» 
puis  3 1721  , in-4®.  — Frid, 

bbZbnthier,  Clenodiographia im- 
perialis , s.  de  insignium  imperii 
Romano-  Germanici  origine  et  fa- 
tis  prcecipuis  ; Wittemb.  1724  , 
in-8®.— GoW/.  5am.  Treubri,  His- 
torîaglobi  crucîgeri , etc.  ; Brunsw. 
>738,111-8®.—  Hieron.  Guil.  Eb- 
NERT  AB  Eschenbacii,  Fera  de- 
lineàtio  atque  descriplio  globi  im— 
perialis , qui  inter  cetera  sacri  ro- 
mani imperii  insignia  adservatur  ; 
Francof.  et  Lips.  1730,  in-fol.  avee 
fig.  — Roeoeri  , Commeniatio  his- 
torica  de  falis  hlinodiorum  imperia- 
lium  Norimbergœ  asservatorum. 
Accedit  epislolarum  trias  , de  pos- 
sessione  insignium,  tanquam  ple- 
niludine  possessionis  Regni , etc. 
iiemque  de  sacra  lancea , vexillo  , 
et  annulo  imperii»  aulore  Barune  de 
8 E s K £ N B E RG  ; Francof.  1766. 
in-4®. — Ejusd,  Codex  ' historiens 
teslimoniorum  locupletissimoru/n 
de  fatis  llinodiorum  Augustalium , 
Norimhergas  adservatorum  , edi<üt 
Chr.  Theoph.  de  Murr;  Francof. 
et  Lips.  1789,  in  - 8®.  — Dans  »a 
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- Deacription  dea  curioailèa  de  Nu-  vent  céder  à d'autres,  et  ne  pat 
remberg  ( en  allemand  ) , 1778  , arrêter  et  distraire  la  vue. 
iD-S”. , M.  DE  Mdrr  a aussi  donné  , Sacrifices;  les  anciens  en 
pag.  i5&-a85,  une  description  his-  avoieut  de  publics,  de  domestiques, 
torique  des  ornemeiis  impériaux  et  d'étrangers,  dont  les  cérémonies 
conservés  à Nuremberg.  — Dans  varioient  suivant  l'objet  du  culte, 
les  tomes  xiv,  xv  et  xvi  de  son  On  trouve  sur  les  monument  des 
Journal  dea  Aria  et  de  la  Litiéra-  exemples  de  Jiilérens  sacrifices. 
ture  (en  allemand),  le  même  a f'.  Taurobode  , Scovetacrilia. 
inssf  donné  VNiatoire  critique  et  Sacristie  , est,  dans  une  église , 
diplomatique  dea  ornemena  impé-  le  lieu  où  l’on  serre  les  ornemens . 
riaux  et  dea  aaintea  reliquea  , etc.  les  vases  sacrés , les  reliques  , etc. 
gardéea  à Nuremberg.  — M.  de  lîlle  est  ordinairement  revêtue  de 
Murr  a depuis  publié , d'abord  en  lambris  de  menuiserie,  et  garnie 
allemand  et  ensuite  en  français,  d’armoires  , de  tables,  et  même  de 
une  Description  dea  ornemena  im-  tableaux.  On  avoit  aussi  appelé  cette 
périaux  et  dea  reliquea  du  Saint—  pièce  aalutalorium , parce  qu’autre-  , 
Empire  romain  .gardées à Nurem-  fois  l’évêque  y recevoit  et  y saluoit 
berg et  à Aix-la-Chapelle,  avec.  bg.  les  étrangers. 

Nuremberg,  i7go,in-8°. — Ejusd.  Sace  , Sagesse.  Coa  mots  se  di- 

Jnscriptio arabicaliteria cuficia  auro  sent  des  compositions  où  on  trouve 
textili picta  in  infima  fimbria  pal-  une  noble  simplicité,  où  l'on  voit 
Ui  imperialia  ,Tanormi  A.  C.  1 1 33  Jbeautés  de  la  nature  s&ns  le 
eonfecti,  etc.  avec  fig.;  Norimb.  secours  des  ornemens  qui  sentent 
1790.  — I,e  même  a aussi  publié  trop  l’art.  Ainsi,  un  dessin  sage, 
une  petite  dissertation  en  allemand  une  composition  sage , une  attitude 
anxV  Anneau  du  couronnement  .qui  sage,  sont  un  dessin  dans  lequel 
æ trouvoit  autrefois  parmi  les  or-  l’artiste  a eu  la  sagesse  de  ne  pas 
nemena  impériaux  ; Amberg  et  s’écarter  delà  raison  et  de  la  nature. 
Sulxbach,  a8o4  , in -8®. — Reis-  Saoittairrs.  ^oy.  Dariques. 

SEISSEIK  et  Forscbet  , de  Uau  Sagcm  ; babillenient  des  gens  de 
aquilœ  imperii  in  aigillia  impera-  guerre  parmi  les  Romains.  11  étoit 
torum  romanorum  principum  Ger-  le  symbole  de  la  guerre  , comme 
manioc  aliorumque s Argent.  1788,  la  toge  étoit  celui  de  la  paix,  t/e 
in-4".  sagum  étoit  un  manl’ean  de  laine 

Sacrifice  ; on  appelle  sacrifice  blancbe  qu’on  allachoit  communé- 
dans  les  ouvrages  de  l’art,  la  snp-  ment  avec  une  fibule  ou  agrafi'e , 
pression  de  certaines  beautés  par—  et  dont  la  forme  étoit  la  même  que 
tielles  , que  l’artiste  sacrifie  à la  celle  du  paludamentum  des  géné- 
beauté , à la  perfection  du  tout  en-  ranx , dont  il  ne  différoit  que  par 
semble.  Sacrifier  n’est  pas  toujours  la  couleur  et  par  les  ornemens. 
effacer  , supprimer  ce  qu’on  avoit  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  c’é- 
fait  ; c’est  l’envelopper  dans  la  demi-  toit  nue  tunique  militaire , mais  plu- 
teinte  ou  dans  l’ombre.  Il  y a des  sieurs  passages  de  Tacite  et  de  Pline 
sacrifices  de  composition  et  des  sa-  font  voir  qu’il  n’avoit  pas  de  maii- 
«rifices  d’effet.  Les  sacrifices  de  cbes , et  qu’il  étoit  plus  ample  qu’une 
composition  consistent  à retrancher  tunique.  L empereur  Caracalla  avoit 
des  figures  ou  des  objets  nécea-  imaginé , ou  imité  des  Gaulois  une 
saires  qui  nuiroieut  à l’impression  espèce  particulière  de  sn;^»i , qu’on 
que  doivent  faire  les  objets  capi-  désignoit  par  le  mot  caracalla,  ce 
taux;  les  sacrifices  d’effet  consistent  qui  lui  fit  donner  ce  sobriquet  qui 
à éteindre  l’éclat  des  objets  qui  dol-  lui  est  resté,  mais  qu’on  clien.be 
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roit  en  vain  aurles  médailles  et  sur 
les  autres  moiiumeiis.  Ce  prince 
affectoit  d«  porter  cet  habillement 
par  préférence  a tout  autre  ; il  en 
ht  distribuer  un  grand  nombre  au 
peuple  et  aux  soldats  i exigeant 
qu'on  ne  parût  pas  devant  lui  sans 
ce  vêtement.  On  ignore  la  forme 
précise  de  la  caracalla.  Quelques 
auteurs  pensent  qu’elle  éloit  faite  de 
plusieurs  pièces  diversement  Ira^ 
vaillées  et  cousues  ensemble,  qu’elle 
descendoitjusqu’aux  talons,  et  qu’il 
y en  avoit  de  plus  courtes  pour  les 
soldats.  D’autres  supposent  que  la 
caracalla  étoit  le  aagum  gaulois. 

Cesaffum  des  Gaulois  ne  resaem- 
bloit  point  i celui  des  Romains. 
Les  braccx  ou  chausses  longues  , et 
le  sagam  desGanlois  formoient  leur 
vêtument  caractéristique.  11  avoit 
des  manches  et  ressembloit  à la  tu- 
nique'des  Romains.  Il  étoit , selon 
Uiodore  de  Sicile . rayé  de  diflé- 
rentes  couleurs,  chamarré  de  ban- 
des de  pourpre,  et  do  morceaux 
d’étofle  découpés  en  forme  de  fleurs. 
Un  passage  de  la  vie  dOtbon  par 
Plutarque  , nous  fait  voir  que  le 
saguttidas  Gaulois  avoit  des  man— 
cbeSl  U y dit  de  Cæcina  qu’il  étoit 
vêtu  à la  gauloise  avec  des  braccœ 
et  un  sagum  à longues  manches  ,. 
et  qu’il  haranguoit  dans  cet  habil- 
lement les  porte- enseignes  et  les 
officiers  romains.  Tacite  , en  par- 
lant de  l’entrée  de  Cæcina  en  Italie , 
dit  expressément  qu’il  portoit  un 
sagum  (le  plusieurs  couleurs.  Le 
sagum  des  Ger/muns s’attachoit  avec 
uneagraffe  ou  une  épine.  Hérodien 
nous  dit  qu'ils  l’ornoient  de  bandes 
ou  de  plaques  d’argent.  Nous  ne 
savunsdu  sagum  des  Espagnols  que 
ce  qu’Appius  nous  en  apprend  ; 
c'est-à-dire,  que  les  Espagnols 
portoienl  des  manteaux  épais  et 
repliés  , comme  les  cblamydes  , 
attachés  avee-  des  agraffes  , et  qu’ils 
les  appeloienl  des  sagum^ 

Saillie  ; c’tst  toute  avance  qu’ont 
Us  meiubres , ui  nemens  ou  mou- 
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lures  , au-delà  du  nud  des  murs 
soit  sans  encorbellement  comme  les 
pilastres , les  tables , les  chambran- 
les , les  cadres  , les  plinthes , les 
archivoltes  , les  architraves  ; soit 
avec  encorbellemens  , comme  les 
corniches , les  balcons  , les  trom-  • 
pes  , Us  galeries  de  charpente , les 
fermes  de  pignon. 

Saint  Christoph*  ; on  le  voyoit 
toujours  autrefois , à l’entrée  de 
plusieurs  églises  de  France  et  ail- 
leurs. , sous  une  forme  colossale. 
11  éloit  ainsi  représenté  au  second 
pilier  de  la  nef  de  Notre-Dame  de 
Paris , près  la  principale  porte  d’en- 
trée : un  rapportait  au  quatorze  ou 
quinzième  siècle  la  sculpture  de 
celle  figure  gigantesque , qui  étoit 
de  fort  mauvais  goût,  et  qui  n’est 
abattue  que  depuis  vingt  à vingt- 
cinq  ans.  Toutes,  au  reste , disparu- 
rent successivement , lors  de  la  res- 
tauration des  églises.  On  n’en  trou- 
ve plus  dans  les  églises  de  France. 

Sainte-Famille  ; on  donne  ce 
nom  aux  ouvrages  île  l'art  qui  re- 
présentent Saint  Joseph,  la  'Vierge 
Marie , et  l'Enfant-Jésiis  , accom- 
pagnés quelquefois  de  Saint  Jean 
et  de  Sainte  Elisabeth.  Plusieurs 
peintres  ont  traité  ce  sujet  ; mais 
les  tableaux  de  la  Sainte-Famille 
par  Raphaël  et  par  le  Corrège  sont  les 
plus  admirables  et  les  plus  estimes. 

Saisir,  Attraper. 

Saisons  ; ou  peut  voir  dans  mon 
DirMonnain  de  Mythologie  au  mot 
Horæ,  la  manièredont  les  amûens 
personnifioient  les  saisons  : je  crois 
seulement  devoir  ajouter  ici  sur  les 
ressources  qu’elles  peuvent  offrir 
aux  artistes,  quelques  observations 
extraites  de  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Valenciennes  sur  la  perspective. 

Les  saisons  offrent  a l’artiste  un 
spectacle  admirable  et  varié  , dont 
il  doit  étudier  les  différences  pour 
en  saisir  adroitement  les  nuances 
et  les  effets  ; c’est  ce  spectacle 
qui  a inspiré  les  poètes  qui  ont 
chanté  les  révolutions  do  l’année  , 
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tels  que  Virgile  j' dans  ses  CeV- 
giquea  ; Saint-Lambert  et  Thump- 
aon  , dans  leurs  poëmes  des  Scù- 
*ona  ; St  Roucher  , dans  celui  des 
Mois.  Les  jeunes  artistes  feront 
bien  de  consulter  ces  ouvrages  ; ils 
y trouveront  des  descriptions  char- 
mantes et  des  épisodes  intéressons 
dont  ils  pourront  profiter  ; mais 
ils  doivent  sur-tout  habiter  la  cam- 
pagne s’ils  veulent  suivre  la  nature 
dans  aon  cours , et  acquérir  par 
cetle  élude  les  connoissanres  indis- 
pensables à un  peintre  de  paysages , 
qui  veut  la  représenter  sous  toutes 
aes  formes  avec  justesse  et  vérité. 

Le  printemps  est  la  plus  agréa- 
ble des  quatre  saisons  : il  inQue 
•ur  tout  ce  qui  respire  ; il  exeiyie 
sur  les  facultés  de  l’hemmc  le  mémo 
pouvoir  que  sur  le  fluide  végétal; 
qui  ravive  toutes  les  prodoctionk 
de  la  terre.  Il  faut  faire  une  grande 
attention  aux  diflorenles  nuances 
de  cette  saison  ; elles  varient  tous 
les  jours  et  presqu’à  chaque  ins- 
tant. Le  commencement  du  prin- 
temps n’est  que  la  fîn  de  l’hiver  ; 
par  conséquent  ce  passage  d’urtè 
saison  à l’autre  est  presqu’imper- 
ceptiblc.  Sa  marche  est  toujours 
inégale , le  temps  très-variable  , et 
l'on  voit  souvent  ensemble  la  neige , 
les  fleurs  . le  soleil  et  la  pluie  un 
débordement  subit  couvrir  l'herbé 
naissante  ; la  fleur  de  l'arbre  frui- 
tier brûlée  par  les  derniers  vents 
du  nord , et  la  gelée  tardive  dé-s 
truisant  en  une  seule  nuit  les  pib- 
mices  de  la  végétation  et  l’espoir 
du  cnllivaleur.  On  ne  doit  pas  con- 
seiller à l’artiste  de  peindre  ce  pas- 
sage d'une  saison  i l'autre.  Cette 
époque  n’est  pas  assez  caractérisée , 
et  ses  eflets  sont  trop  indécis  ; mais 
on  doit  l’exhorter  à faire  des  étu- 
des du  ciel , qui  varie  alors  i l'in- 
fini. Il  apprendra  i connoitre  les 
privations  de  lumière  que  les  nua- 
ges occasioDnent  par  leur  mouve- 
ment accéléré  sur  tous  les  objets 
de  la  nature.  < 
lit. 
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Le  moment  le  plut  favorable 
pour  représenter  le  printemps  , est 
celui  qui  suit  immédiatement  l’é- 
quinoxe. La  végétation  est  alors 
plus  avancée;  les  fleurs  sont  épa- 
nouies ; l'atmosphère  est  plus  pure; 
les  rivières  sont  rentrées  dans  leur 
lit;  les  prairies  verdoyantes  sont 

couvertes  d'animaux  domestiques  et 

de  leurs  gardieus  ; les  champs *sont 
habités  par  lés  cultivateurs , dont 
les  travaux  sont  animés  par  l’espé- 
rance. Il  faut  convenir  cependant 
que  la  nature  paroit  alors'  mono- 
tone à la  vue.  Cetle  verdure  nou- 
velle est  p'resqu’égate  par-tout.  Son 
abondance  n’a  de  viiriélés  de  cou- 
leurs que  par  la  différence  des  tons 
locaux  de  certains  arbres  ou  de  plan- 
tes qui  u’uut  pas  la  même  teint» 
de  Vert.  L'uniformité  existe  è-peu- 
près  généralement  ; et  c’est  pour 
éviter  celle  monotonie  que  l’artisl» 
doit  choisir;  quand  il  veut  peindre 
cette  saison  , les  sites  les  plus  con- 
venables , et  sur-lùut  Une  heure  da 
jour 'qui,  par  son  effet,  puisse  voi- 
ler celte  égalité  trop  marquée.  Il 
paroit  que  le  mdmeut  le  plus  fa- 
vorable est  celui  qui  suit  le  lever 
du  soleil , lorsque  cet  aslrs  com- 
mence à dorer  de  aes  rayons  les 
différens  objets  de  la  nature  ; que 
les  vapeurs  terrestres  ont  encore 
asSez  de  consistance  pour  rompre 
les  tons  des  verts  , et  que  la  rosée, 
répandue  dans  les  prairies , donna 
une  teinte  argentine  i toute  la  vé- 
gétation. Le  Poussin  a su  profiter 
de  celte  saison  pour  composer  son 
Parodia  tef'reatra , paysage  admi- 
rable qui  ne  laisse  au  spectateur 
sensible  qu’un  seul  regret,  celui  de 
savoir  qu’un  si  beau  lieu  n’existe 
que  dans  1»  tableau  du  peintre. 
jtnnibal  Carrache  , I.B  BAisa,N , 
LE  Titien  , sont  aussi  du  nomjtre 
de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans 
la  peinture  de  la  vie  pastorale  ; mais 
il  en  est  un  qui  est  entré  dans  les 
plus  petits  détails , et  qui  les  a e.x- 
primn  avec  beaucoup  de  grâce. 
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C'eat  STELLiL,  qui  a trailé  i fond 
tous  les  lravau;t.  champèires.  Les 
sujtU  qu'il  a représentés  sont  d’un 
ezoollent  site  . . d'un , dessin  très- 
correct  , et  d’nn  costume  parfaite*- 
juent  exact.  Les  figures  ont  le  ca- 
ractère qui  leur  convieut , pour  la 
noblesse  , la  grâce,  la  sévérité  , et 
même  la  naivetéi,  si  difficile  à ren— 
dre*en  peinture.  L’ordonnance  de 
ses  compositions  est  pure  ; il  n’y 
.a  rien  do|trup„,el  l’on  n’y  desire 
rien.  U a'peint  les  quairer  saisons* 
les  douze  tnois  de  l’année,  et  plia- 
>ieurs  autres,  sujets  de  pastorale 
agréableset  rians.  Ses  payjsages.snAt 
nobles  c.t, grands,  et  ses  persuilr- 
nages  no  sont';  pas  seulement  des 
gardeura  de  vaches  ou  de  mo.u|pnss 
Ün  ne  SKUroit  trop  edgagpr  les  acr 
tisles  i étudier,  alleulivemepl  ou 
suaitre , ils  reconnoîtront , dans  tojip 
ses  euTragés,. la  nature  bien,cbui-r 
sie  , et  savamment  variée. 

, Vers  la  fin  du  printemps,  les 
sucs  nonryj.qierg  des.  végétaux:  s>ir 
rcteot  pour  ainsi  dire  , afin  defa* 
ciliteri’upératiou  de  la  nature,  qui 
mûrit  les  fruits,  L’e'tr  comtneucu 
bientôt , et jtait  sentir  le  poids  de  sa 
puissance  à tout  ce  qui  respire.  Au 
lever  de  l’auroru  , les  êtres  animés 
jouissent,  avec  délices,  de. la  frai* 
chetir.  du  malin;.  .les  végétaux  , 
couverts  d’une  rpséo  abondante, ré- 
pandentau  loin  la  suavité  de  leurs 
parfums;  les  oiseaux  remplissent 
l’air  de  leurs  voix  variées;  le  soleil 
avance  avec  splendeur  , les  ani- 
maux se  taisent  ) il  poursuit  sa  par* 
riére,  et  iis  cherebeut  al  l'éviter  ; '|| 
arrive  à'sa  plus' grande  élévalidu, 
ils  se  cachent  et  se  mettent  à l’abri 
de  sas  feux  dans  tous  les  lieux  qui 
leur  offrent  une  ombre  tutélaire. 
jCiasoifles  consume  ; ils  se  traînent 
A pas  lents  vers  le  bord  d’un  ruis- 
seau ou  d’nn  étang  ; mais  ce  secours 
n’est  que  momentané  ; la  chaleur 
les  pénètre  avec  plus  de  force;  ils 
se  réfugient  sous  un  feuillag^épais 
ou  dans  quelque  caverne  prah>ndc 
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et  fraîche  , où  ils  puissent  respirer 
plus  librement.  Le  silence  de  la  na- 
ture atteste  son  affaissement  ; les 
bomtnes,  affaiblis  par  le  travail  et 
la  chalenr  , s'abandonnent  an  som- 
meil qui  doit  réparer  leurs  forces 
épuisées;  un  calme  général  et  lourd 
semble  se  répandre  et  peser  sur  la 
nature  entière. 

Il  aeroit  très-difficile  à un  artiste 
de  représenter  ces  mumeiis  d'été , 
si  son  génie  ne  faisoit  pas  an  choix 
4les  accideiis  multipliés  qui  sur- 
viennent dans  cette  saison  brûlante. 
Il  peut  planer  avantageosement  les 
scènes  variées  que  présentent  les 
liommes  et  les  animaux  , lorsqu’au 
moment  où  le  aoleil  est  près  d’a- 
çbever  sa  course,  ils  vont  se  plon- 
ger dans  la  mer  ou  dana  les  ri  vie— 
^-esr  on  lorsque,  vers  midi,  ils  se 
réfugient  au  sein  dea  forêts  épais- 
ses: .et  silencieuses  pour  y trouver 
na..asyle  contre  la  cbaleqr  étouf- 
fante-,. Il  peut  tirer  parti  du  riche 
spectacle  des  moissons  , de  ces  oo- 
dea  dorées  dont  les  champs  de  blé 
sont  couverts  et  qui  sont  mises  en 
mouvement  par  les  vents  du  midi; 
de  la  récolte  du  grain  , des  diffé- 
rentes bacons  de  le  recueillir , de  le 
mettre  ait  gerbes,  de  le  battre  ou  dé 
)e  faire  fouler  par  les  cberanx,  dé 
le  tiaoner,  etc.,:  enfin- de  tous  les 
travatqx relalifsà  la  moiason. Il  peut 
y ajouter  les  repas  champêtres,  les 
amosemens  des  moi.wonneitrs , leurs 
danses , leurs  fêtes,  les  diverses  es- 
fÊoe»  de  citasse  et  de,  pèche , le  re- 
tour des  cbamps  après  le  coucher 
du  soleil , lorsque  les  animaux  do- 
mestiques rentrent  paisiblènient  sous 
la  garde  d’un  pâtre  qui  fait  résou- 
per  sa  musette  pour  égayer  sou 
troupeau  et  se  délasser  des  fatigues 
de  la  iournég.  Celte  marche  simple 
et  lente  d’animanx  bèlaus  et  mu- 
gissons à l’approche  du  village;  le 
berger,  les  jeunn  filles  dont  il  est 
quelquefois  suivi , la  poussière  que 
leurs  pas  font  élever  dans  les  airs, 
la  gailé  qui  les  anime.,  que  de  ta- 
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bleauz  fails  pour  exciter  l’artiste  à 
saisir  ces  mumetis  qui  peiguent  si 
bien  la  vie  pssturale  et  cliampéire  ! 
TjE  Poussin  a choisi  pour  caractéri- 
ser l’éié , rbistoire  de  Buoz  et  Ruth, 
et  il  en  a tiré  tout  le  parti  possible. 
Clauile  Le  Lorrain  a peint  des  so- 
leils coucbaus  d’été  avec  des  fêles 
villageoises.  Plusieurs  autres  pein- 
tres ont  choisi  di  s nuits  ou  des  soi- 
rées, et  ont  fait  entrer  dans  Lurt 
tableaux  des  femmes  qui  se  bai- 
gnent,des  pèches  au  flambeau,  tel- 
les qu’elles  sont  usitées  sur  plu- 
sieurs rivières  de  France.  Chand- 
XiER , dans  son  f'’ oyage  en  Grèce  , 
donne  des  détails  curieux  sur  une 
pèche  de  ce  genre.  Dans  riiislùire 
des  peuples  qui  habitent  les  pays 
chauds,  le  peintre  trouvera  beau- 
coup de  situations  , de  coutumes  , 
de  cérémonies,  d'événemens  et  die 
catastrophes  qui  lui  fourniront  dés 
suiels  de  paysage  relatifs  à l’élé^  y 
répandront  de  l'intérêt , et  plairont 
infailliblement  aux  personnes  qui 
ont  du  goût  et  de  l'inslrucliou. 

U automne  offre  aux  artistes  des 
tableaux  attrayans,  La  diversité  des 
teintes' répandues  sur  la  nature, 
est  très  — remarquable  ; l'atmo- 
sphère est  moins  lourde,  et  la  clia.- 
,leur  plus  supportable;  le  paysage 
est  plus  animé , parce  qu’on  habile 
davantage  la  campagne,  et  ^ne  ses 
plaisirs  sont  plus  fréquens  et  plus 
variés.  Le  commencement  dé  cette 
saison  présente  la  force  ,^la  puis- 
sance, la  richesse  et  la  ma)csté  de 
la  nature.  Toutes  les  produclione 
végétales  ont  acquis  leur  pai fait  dé- 
veloppement; la  couleur  des  fruits 
ne  peut  presque  se  comparer  qu’é 
elle  - même  , et  les  oppositions  de 
leur.s  différentes  formes  ajoutent  en- 
core à CO  spectacle  enchanteur.  La 
lin  de  l'automne,  cependant,  est à 
peu  de  chose  près,  pour  la  pein- 
ture , ce  qu’est  le  commencement 
du  printemps  , c’est-à-dire, le  pas- 
sage d’une  saison  à une  autre,  et  pgr 
cette  raison  même , elle  est  très-dif- 
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liclle  à représenter.  Ils  portent  tous 
les  deux  le  même  caractère  d’iiidé- 
cisiou  et  la  même  maigreur  dans 
l’aspect.  L’artiste  , pour  faire  un  ta- 
bleau de  l’automne  , doit  donc  choi- 
sir le  moment  où  les  fruits  sont 
parvenus  à leur  parfaite  maturité  , 
où  les  arbres  changent  de  Ion  'et 
prodnisent  par  la  variété  prodi- 
gieuse des  couleursde  1»  verdure  , 
des  efl'els  pit^iians  et  pleins  de  rha- 
leur;  des  scenes  agréables  et  pitiu^ 
resqncs  , comme,  les  vendanges  , la 
cueillette  des  fruits,  etc.  etc.  L’ar- 
tiste aura  ici  esaanliellement  besoin 
de  nourrir  son  esprit  des  ouvrages 
de  poésie  anciens  et  modernes  , 
d’Iiistoire  et  de  voyages,  pour  être 
en  état  de  choisir  ses  sujets,  de  les 
placer  avec  juslease  et  vérité  dans 
la  saison  qui  leur  convient , et  pour 
ne  pas  faire  d’anachronismes  qui 
déréleul  l'ignorance  et  choquent 
égaleipent  le  bon  goût  et  l'inslruc- 
tion.  ^ 

JJhiver  arrive  eqfin  , où  la  na- 
ture , après  avoir  lüU  rni  à l’homme 
et  aux  animaux  lea  j)ruducIion!4  né* 
ceaaaireaà  leuraubsisUnce  et  à leura 
plaî&ira,  s'engourdit  et  tombe  en  lé- 
thargie. Les  montagnes  se  couvrent 
de  neige,  etsuccessivement  1rs  val- 
lons çt  les  plaines^  la  verdure  àtê 
gazons  disparaît.  I^e  Irisée  cypros  • 
.a,u  ton_  noirâtre,  et  la  dusse  entière 
jdes  pins»  des  houx  et  des  arbres 
^verU,  formedt  up.  contraste  lugu- 

Îi.re  et  mélancolique  sur  cette  sur— 
ace  d’une  blancheur  monotone  et 
fatigante.  Les  Ironies,  noircis  par)^ 
vapeur  humide , retiennent  et  por— 
^tent  sur  leurs  branr,hes  ]a  neige  que 
leur, apportent  fea^vcids*  Les  habi- 
taos  dçs  airs  , des  plaines  et  des 
bois,  cherebenren  vain  leur  nour- 
riture ; privés  de  sçcuurs,  ils  s'af— 
fuiblissent  et  meurent,  où  devien- 
nent les  Insles^vlçlimes^de  riiom- 
mc,  qui  proBte  de  la  circonstance 
pour  leur  tendre  des  pièges  oii  le 
besoin  impérieux  les  fait  tomber. 
Bientôt  les  eaux  perdentleur  trans* 
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pareare  et  lear  fluidité;  le  froid 
pénètre  et  lie  leurs  parties,  elles 
deviennent  solides  .leur  courant  se 
fixe,  les  glaces  s'amuuc'èlent  en 
masses  énormes , dont  la  rupture 
prochaine  menace  tous  les  ob;els 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage. 
L'habitant  des  bords  des  fleuves  at- 
tend. avec  io(|uiétude  cette  crise  de 
la  nature';  le  dégel  arrive , les  eaux 
'ioulèa-ent  les  glaces , les  glaçons  se 
séparent  ; entraînés  par  l’eau,  leur 
masse  roulante  renverse  tout  ce 
qu’elle  rencontre  sur  son  passage;  les 
arbres  déracinés  ét  1rs  débris  fles 
Eonstruclions  couvrent  la  superficie 
des  eaux;  les  animaux  rioyés  , ou 
lultant  encore  contre  la  mort  ; le  toit 
dë  la  chaumière  submergé , flottant 
sur  l’onde  bourbeuse  ; les  bateaux 
brisés  et  écrasés  contre  le  rivage,  uh 
enfant  entraîné  dans  son  bercé au,des 
bateliers  bravant  la  mort  dans  une 
fuible  nacelle  pour  sauver  eel  en- 
fant, les  larmesart  le  désespoir  des 
'înallieureuses  victimes  de  ce  dés- 
astre^ la  tristesse  et  l'effroi  des 
spectateurs,  tous  ces  tableaux  d'hoé- 
reur  et  de  misère  pénétrent  l’ame 
'd’un  sentiment  douloureux;  mais 
le  peintre  est  l’historien  de  la  na- 
ture , aucun  de  ces  phénomènes  ne 
doit  lui  être  étranger  | ceux  de 
l’hiver  liM  appartiennent  comme  les 
autres  ; il  doit  les  étudier  et  faire 
choix  de  ceux  qui  peuvent  plaire 
ou  intéresser.  Il  y a un  inconvé- 
nient attaché  i la  représentation  de 
l’hiver,  c’est  la  froideur  et  la  mo- 
notonie; plus  un  artiste  sera  ha- 
bile, et  plus  son  tableau  se  ressen- 
tira de  ce  défaut,  qui  se  trouve  , eii 
cette  saison  , dans  la  juste  et  vérita- 
ble expression  de.  la  nature.  Mais 
pour  donner  une  idée* de  l’hiver , le 
peintre  ne  doit  pas  se  borner  à re- 
présenter de  la  neige  par-tout , et 
des  arbres  noirs  et  dépouillés  de 
'leurs  feuilles.  Ces  objets  ne  pro- 
duisent ni  intérêt  ni  enthousiasme; 
ils  sont  froids,  et  c’est  tout.  Il  faut 
nécessairement  qu’il  ajoute  à sou 
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site  une  action  dont  l’effet  échauf- 
fant son  imagination  , affecte  lea 
spectateurs  au  point  de  leur  faire 
regretter  de  n’avoir  pas  été  témoins 
de  cette  scène  allendrissaute.  Les 
glaces  sont  plus  belles  à peindre  que 
la  neige;  elles  conservent  encore 
un  peu  de  transparence , et  sont  par 
conséquent  plus  chaudes  de  ton.  La 
nature  offre  quelquefois  des  casca- 
des glacées  formant  des  stalactites 
qui  produisent  des  effets  neufs  et 
cxiraqrdinaires.  Le  peintre  peut 
aussi  corriger  la  monotonie  des  ar- 
bres dépouillés  , en  les  groupant 
avec  des  arbres  verts  ; on  peut  les 
placer  hardiment  auprès  des  eaux 
glacées , puisqu'ils  ne  quittent  pas 
visiblement  leurs  feuilles  , et  que 
CCS  mêmes  feuilles  sont  mélangées 
par  celles  qui  sont  mortes,  et  dont 
la  couleur  est  d'un  brun  rougeâtre. 
Le  chêne  les  garde  presque  toutes 
en  hiver  dans  cet  état  desséché, 
mais  coloré , et  il  ne  s’en  dépouille 
qu’au  printemps.  Les  localités  of- 
frent d'ailleurs  une  infinité  de  res- 
sources qui  ne  doivent  pas  être  né- 
gligées par  le  peintre , et  qu’il  peut 
employer  avec  avantage  ; tels  sont 
les  usages  , les  occupations  , et 
même  les  jeux  des  habitaiis  de  la 
zâiie  glaciale  ; leur  manière  de 
voyager  traînés  par  des  rennes  ou 
des  chiens;  leurs  chasses,  etc.  etc. 
Si,  avec  ces  moyens  , il  s’appliqua 
à placer  dans  son  tableau  des  sujets 
relatifs  à la  saison  , et  qu’il  ne  se 
borne  pas  uniquement  â peindra 
des  traîneaux  et  des  patineurs,  U 
est  presqu'iinpossible  qu’il  ne  pro- 
duise pas  des  choses  neuves  , et 
qu’il  ne  mérite  le  suffrage  des  con- 
noisseurs.  Les  glaciers  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  sont  Irés-curienx  pour 
1rs  savans  et  les  naturalistes.  11^ 
n’offrent  pas  le  même  avantage  au 
peintre.  On  doit  cependant  conseil- 
ler aux  jeunes  artistes  de  les  voir, 
et  même  d'en  faire  quelques  élu- 
des , dont  les  détails  pourront  leUr 
être  Utiles  dans  certaines  occasion^. 
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Mais,  comme  on  Ta  dît,  res  plié-- 
nomèncs  sont  plus  admirables  que 
pittoresques;  il  faut  parcouséquont 
en  user  avec  modération. 

lies  anciens  représeuloient  les 
Saisons  &ons  la  figure  des  Heurts  , 
JioroBs  Dans  les  plus  anciens  temps 
on  D*en  comptoit  que  trois,  plus  lard 
dn  en  comptoit  quatre.  {P'oy.  mon 
Dictionnaire  de  Afytholog.  aiHmot 
Horæ.)  Raihyclès  est  un  des  pre> 
miers  sculpteurs  qui  ait  représenté 
les  Heures  ou  déesses  des  Saisons  ; 
il  en  aroit  figuré  deux  qui  acrom- 
pagnoient  deux  Grâces.  Phidias 
avoit  sculpté  trois  Heures  â la  partie 
supérieure  du  trône  de  Jupiler.  Les 
poètes  représentent  les  Heures  dan- 
sant avec  les  Grâces  , en  se  tenant 
par  la  main.  Winckelmann  regarde 
comme  des  Heurestrois  figures  d’un 
bas-relief  sur  un  trépied  delavilla 
Albâiii , gravé  dans  ses  MonuThenti 
ineditif  au  47  ; elles  ont  un  vê- 
lement court;  elles  sont  couron- 
nées de  feuilles  de  falmier  ; au- 
près  de  chacune  il  y a un  foyer , un 
épi,  des  fruits,  symboles  qui  ca- 
ractérisent , dit-il , les  trois  Saisons. 
Mais  M.  Visconti  a pensé  que  ce 
sont  des  danseuses  Spartiates. 

Dans  la  villa  Pinchma^on  voit, 
dans  la  cinquième  chambre , quatre 
bas— reliefs  qui  représentent  les  Sai- 
sons. Les  deux  qui,  dans  la  des- 
cription que  M.Lamberii  adonnée 
de  cette  villa,  sont  gravés  sous  les 
numéros  1 o et  1 3 , représentent  tous 
les  deux  l’Automne.  Sur  Vun  de  ces 
bas-reliefs  on  voit  deux  femmes 
coucliées  , pesant  une  main  à terre 
et  rautresur  deux  paniers  qui  ren- 
ferment des  raisins;  des  .pommes  et 
ditferens  fruits.  Deux  petits  génies 
voltigeant  entrVlles,  apportent  des 
corbeilles  pleines  de  fruits.  Les  voi- 
les de  ces  femmes  , enflés  par  le 
Tcnl,  volent  derrière  leurs  épau- 
les- L’autre  has-relief  ne  diffère  de 
celui  dont  je  viens  de  p.Trler,  qu’en 
ce  que  les  femmes  coucbée.s  tîen- 
neal  avec  U maiu  chacune  ua  vase 


SAî  47$ 

posé  sur  leurs  genoux  ; IVne  est 
couronnée  depls,  l'antre  de  fleurs. 
Le  bas-relief  figuré  sous  le  ij 
de  la  cinquième  chambre , fait  allu-, 
aion  au  Printemps.  On  y voit  deux 
femmes  couchées  , qui  tiennent 
d’une  main  leur  voile  fiottant  au. 
gré  des  vents.  Celle  qui  est  à droilo 
est  à demi  nue  et  couronnée  dé 
feuilles  d’olivier,  l’autre  est  cou-» 
ronuée  de  fleurs  ; deux  petits  gé*« 
nies , dont  l’un  tient  UQe  guirlande  ^ 
voltigent  au-dessus  d’un  grand  vit»» 
où  Vuu  voit  quelques  fruits , et  d’gu 
sort  de  l'eau  des  deux  côtés.  ^ Les 
figures  du  bas-pelief  gravé  dans  I» 
même  ouvrage  sous  le  n^  1 1 , font 
allusion  à l’Eié;  ce  bas-relief  repré- 
sente deux  femmes  couchées  ; leurs 
voiles  sont  enfles  par  le  vent  ; elles 
posent  chacune  une  main  à ferre; 
celle  qui  est  à droite  est  à demi-nue  » 
elle  a la  main  droitesiir  un  vasepleio. 
d’épis  ; celle  i gauche  tient  sur  son 
genou  une  corbeille  do  rriiils;deiix 
petits  génies  volent  au  milieu  d’el-» 
les  , l'un  d’eux  tient  une  guir- 
lande. 

Dans  la  6*  chambre  de  la  mém» 
villa  Pinciana , au  1 9 , il  y a en- 
core un  bas-relief  qui  représenta 
l’Automne , et  qui  est  inséré  dans 
^ piédestal  qui  soutient  un  groupe 
de  Ménélas.  et  de  Vulcain.  On  y 
voit  une  figure  de  femme  assise  i 
terre;  elle  est  vêtue  d’une  longue 
tunique  et  avec  un  voile  voltigeant 
au-dessus  de  .sa  tête  ; à ses  pieds  se 
trouve  un  petit  génie.ailé.  Les  deux 
figures  ont  la  tcle  tournée  en  arriére» 
et  étendent  la  main  vers  une  cor- 
beille de  fruits  qui  est  au  milieu 
du  monument , qui  d’ailleurs  a as» 
sez  de  ressemblance  avec  les  qua- 
tre dont  il  vient  d’ctie  question. 

Sur  plusieurs 'médailles  roxqai- 
nes , les  quatre  Saisoits  sont  figurées 
sous  les  traita  de  quatre  enfans  de- 
bout , portant  les  attributs  et  lex- 
productions  des  quatre  Saisons;  ils 
indiquent  le  bonheur  du  temps,, 
ainsi  qu’on  le  voit  par  riuicripliou. 
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Félicitai  thmpoack.  On  toîi  c« 
type  sur  pluflienrs  beaux  médaîlloua 
de  Cotnniode,  de  Seplime-Sévère, 
de  CaracalU. 

Un  auperbe  lableau  du  Gnide 
( Gaido  Reni  ) repi^éaento  Apollon 
aur  aun  quadrige»  qui  le  conduit; 
lea  quatre  Heures  sont  autour  » et 
forment  » arec  lea  trois  Grâces  » 
«ne  ronde  » en  se  tenant  p^r  la 
main.  Ce  joli  groupe  de  sept  fem- 
Sdm  est  précédé  par  Yjéurore  » se- 
mlnit  des  rotfes.  Derrière  elle  est 
un  petit  génie  tenant  un  flambeau  ; 
aans  doute  c*esl  le"*  Point  du  jour  , 
diliKutui  s ce  génie  est  bien  placé» 
parce  que  le  point  du  jour  suitl'au* 
rore  et  préréde  le  soleil.  Ce  tableau 
a été  gravé  par  Baphaël Morghen , 
d*aprp8un  dessin  à Antonio  Cavale» 
luoi*  Le  Cabinet  des  EMantpes  de  la 
'Bibliulhéque  Impériale  en  a une 
bello  é]  reuve  avant  la  lettre. 

SAtAMANLRB  ; C6t  animal  éloit 
fameux  chez  les  anricns,  à cause 
de  HOU  origine  , de  son  poison  et  de 
aa  i^culté  déteindre  le  feu.  Celte 
dernière  propriété  le  rend  encore 
aujourd'hui  remarquable.  Selon  Pli- 
ne , il  ne  doit  pas  son  origine  , 
comme  les  autres  animaux , à la 
génération  ordinaire  » mais  Â la^ 
pluie.  Selon  Dioscuride  » son  poU 
suit  et>l  d’une  tellè  ▼éliémenre» 
qu*il  ibferle  et  tue  tout  ce  quMt 
touche  y sans  que  son  poison  suit 
diminué  ou  afloibli  ; il  empoi- 
sonne les  fruits  des  arbres  sur  les- 
(^uels  il  monte»  l’eau  même  dans 
laquelle  il  tombe  , de  sorte  qu'il 
peut,  de  cette  manière,  fairb périr 
des  provinces  entières.  Sa  salive  fait 
tomber  les  cheveux  des  hommes, 
ai  le  poil  des  animaux.  Aristote  ob- 
serve que  malgré  ce  poison  ; les 
cookoos  mangent  impunément  sa 
chair;  tes  hommes  , au  contraire» 
qui  en  mangent , meurent  bientôt 
après.  Selon  Pline  et  Ælieti  » il 
aleint  le  feu  et  même  lu  flamme 
par  sa  froideur  glaciale.  Quant  à 
cetto  dernière  propriété , on  i'at* 
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tribnoit»  dans  les  temps  tuivans; 
à une  liqueur  et  à 1a  salive  qu'il 
étuit  aujiposé  rendre  pendant  qu'il 
éloit  dans  le  feu. 

11  est  facile  de  distinguer  ici  le 
fabnleux  de  ce  qui  e«t  vrai.  La  sa'* 
lamandre  doit  son  origine  à la  gé* 
nération  , comme  les  autres  ani- 
maux. Elle  aime  les  lieux  liumi- 
deSf^et  sort  fréquemment  de  son 
habitation  ordinaire  après  qu'il  a 
plà.  D’après  cela  » on  peut  facile- 
ment 86  rendre  compte  pourquoi  , 
dans  un  temps  où  oii  a souvent  jugé 
Seulement  d’après  la  première  ap- 
parence» on  a cru  que  la  salaman- 
dre devoit  S'/n  origine  à la  pluie. 
Quant  au  poison  qii'on  lui  attrî— 
buoif  » il  paroU  qu'il  en  est  de  la 
salamandre  comme  de  beaucoup 
d'autres  amphibies  » que  le  vul- 
gaire croit  être  venimeux  parce 
que  leur  exlérieiirest  hideux  et  re- 
poussant. On  aura  aussi  pu  la  con- 
fondre quelquefois  avec  le  ^e- 
lo  » qui  en  eflet  a un  poison  assez 
âcre»  qn’il  communique  aux  ob— 
fets  sur  lesquels  il  passe  , et  qui 
cause  quelquefois  des  coliques  vio- 
lentes » et  même  la  mort.  Une 
fois  qu'on  lui  eut  attribué  des 
qualités  venimeuses  » on  conçoit 
aisément  que  les  opinious  sur  la 
force  de  ce  poison  ont  pu  aller  jus- 
qu'à l'inflni.  D'après  les  recher- 
ches des  modernes  , la  salaman- 
dre n’est  pas  veuimeuse.  Quant 
a ce  que  disent  Pline  et  Ælieu  » que 
les  cochons  la  mangent  impuné- 
ment » il  n’y  a là  rien  de  contra- 
dictoire » parce  que  ces  animaux 
mangent  aussi  impunément  les  srr— 
pèns  les  plus  venimeux.  A quel- 
que restriction  près  » il  est  vrai  que 
la  salamandre  éteint  le  feu  , c'est-à- 
dire  » non  pas  le  feu  flamboyant 
dans  lequel  » au  contraire  , la  sala- 
mandre est  consumée , mais  le  feu 
de  braise,  dans  lequel  elle  peut  se 
soutenir  pendant  quelque  temps  ^ 
et  même  leleindreau  moyen  d'une 
liqueur  blanche  qu’elle  rend  par  la 
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boticlie  el  par  les  taberrulcs  dont 
son  corps  est  parsemé.  Comme  celte 
liqueur  est  écre  et  corrosive,  elle 
aura  augmenté  ropinion  que  la  sa- 
lamandre est  vetiimeuse.  Quelque-' 
fois  ou  l’a  trouvée  dans  les  écuries 
et  les  étables  , ce  qui  a fait  croire 
quVlle  siiçoii  le  lait  des  vaches»  et 
qu’elle  étoit  cause  que  les  vaches 
ne  donnent  point  de  lait  à de  cer*- 
taines  époques.  Lorsqu’on  la  ren- 
controit  près  des  ruelles  d’abeilles* 
ou  bien  attrapant  des  abeilles  , oh 
peiâsoit  qu'elle  s’eii  nourrissoit  or- 
dinairejnent. 

Considérées  comme  des  êtres  pri- 
vilégiés qui  bravoient  la  puimuce 
du  plus  actif  des  élémens  , les  sala- 
mandres fournirent  à l'amuur  de.<t 
emblèmes  souvent  plus  brillans  que 
hdèles.  François  i a choisi  la  sala- 
mandre comme  sou  emblème.  On 
la  voit  figurée  sur  plusteurs-monu- 
fi)éns  élevés  par  les  ordres  de  ce 
prince  ; elle  .sert  d'ornement  à 
beaucoup  ^ de  bâtiniens  construits 
pour  lui , entr’auires  au  château  de 
Chambord.  Le  casque  de  Fran- 
çois 1 , conservé  au  Cabinet  des 
Antiques  , est  surnlonté  de  sa  sala- 
mandre. 

Sale,  se  dit,  en  peinture,  des 
couleurs  désagréables  à la  vue  , qui 
sotil  composées  de  couleurs  enne- 
mies, comme  celle  qui  résulte  du 
mélange  de  l’azur  avec  le  vermil- 
lon. On  dit  des  conleura  sa/es,  un 
pinceau  aaîe.  La  même  palette  qui 
fourniïoit  à un  peintre  habile  les 
teintes  les  plus  fraîches,  les  plus 
brillantes,  ne  fournira  au  peintre 
<iui  no  saura  pas  en  tirer  parti , que 
de.s  teintes  sales  et  brouillées.  Si  un 
tourmente  les  couleurs,  si  on  les 
mêle  enlr’clles  .sans  intelligence  , 
on  ne  produira  qu’un  ouvrage  sale, 
dont  reeildesspectateurssera  rebuté. 

Salirp  Quoique  l'adjectif  sale  se 
prenne  toujours  en  mauvaise  part , 
il  n'en  est  pas  de  même  du  verbe 
saUr.  Des  censeurs  iiilclligcn.s  cou- 
Siiîlenl  quelquüloia  à ua  peintre  de 
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salir  les  tons  trop  brillans,  c'est-à- 
dire,  de  les  ternir,  de  leur  .oter 
leur  vivacité  ; ce  n'est  qu'en  sa- 
lissant habilentent  certaines  par- 
ties d’un  ouvrage,  qu’on  donne  à 
d’autres  l'éclat  qu’elles  4^ivent 
avoir.  • 

Salle,  est  toute  grande  pièce 
d’un  appartement.  On  distingue  au- 
jourd’hui les  salles  par  le  nom  de 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 

salle  d'aaaemhlée  est  une  pièce** 
d’appartement  où*on  reçoit  com- 
pagnie, et  qui  est  ordinairement  la 
plus  belle  et  la  zpieux  i^écorée;  la 
salle  du  commun  est  une  pièce  près 
des  cuisines  et  olTices , où  mangent 
les  domestiques.  Dans  le  palais  d’un 
prince  souverain  , d’un  gouver- 
neur , etc.,  ou  appelle  aalle  des 
^rdes  la  première  pièce  de  l’ap- 
partement où  se  tiennent  les  gardes 
et  leurs  ofR.ciers  ; là  salle  <fau~ 
dience  est  la  pièce  d’un  apparte- 
ment du  prince  où  il  reçoit  lesam* 
bassadeurs  et  lesministresétrange^, 
et  leur  donne  audience;  il  en  a 
aussi  chez  les  ministres  et  les  chefs 
de  la  magistrature.  La  salle  de  bain 
est  la  pièca  d’un  appartement  de 
bains  où  est  te  bassiu  et  la  bai- 
gnoire ; la  salle  de  billard , est  une 
pièceen  carré  long  , où  est  placé  un 
jeu  de  billard  ; la  salle  de  bal  t une 
pièce  d’appartement  dans  laquelle 
il  J a des  tribunes  pour  la  sym- 
phonie , et  (|ui  sert  pour  la  danse. 
Une  salle  d*eau  est  uiiè  fontaihé 
pratiquée  dans  un  espace  plus  bas 
que  le  rez-de-chaussée , où  on  de.s— 
cend  par  quelques  marches,  et  dont 
l’aire  est  pavée, de  marbre  en  com- 
partiment'. C'est  aussi , dans  un  jar- 
din, une  salle  de  verdure  décorée 
de  bassins , de  figures , do  groupes . 
de  fontaines , etc.,  qui  jettent  de 
l’eau.  On  donne  le  nom  de  salle, 
d'armes  à une  pièce  où  Ibs  arihe». 
sont  r.aagéesen  ordre  etsymmétrie, 
et  bien  entretenues.  C'est  aussi  In 
lieu  où  on  én.«eigne  l’exercice  dés- 
armés dans  uu  culléce. 

f ^ 
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On  appelle  ea//e  œgyptiênne  j particulière  do  sa/les  à ma?ifferi 
daaa  lea  musees  , celle  sdeiitinee  k que  Vitruve  désigne  par  les  nome 
contenir  des  monumens  égyptiens*  de  sa//es  n*^p/<e/i/ies et  corini/nen^  . 
Au  Muséum  d Histoire  naiurelle  nés*  On  leur  donnoit  les  mêmes 
do  Paris  , on  a disposé  sous  ce  proportions,  pour  la  longueur  et  la 
nom  une  salle  particulière  , ou  se  largeur , qu'on  donnoit  aux  iricli^ 
trouveift  des  modèles  en  petit  de  nia  ; mais  4 cause  des  colonnes 
plusieurs  monumens  de  l’Ægyp-  dont  on  les  ornoit,il  falloit  né- 
te , des  pyramides  f etc.  etc.  Au-  cessairement  leur  donner  plus  d'é- 
tant  qu  il  a été  possible  , on  a tendue.  La  diffêrence  entre  ces  deux 
employé  pour  leur  conTeclion  des  espèces  de  salles  consistoil  en  ce  que 
^atériaux  rapportés  de  TÆgypte  la  salle  corinthienne  n’aroil  qu’une 
a la  dernière  expédition  de  l’ar-  seule  rangée  de  colonnes  ou  une  , 
mèb  française  dans  ce  pays.  colonnade, dontlescolonnesétoient 

La  salle  a manger  est  une  pièce  placées  ou  sur  tm  slylobate  com- 
séparée  de  1 appariement , qu'on  dé-  .mun,  ou  bien  immédiatement  sur 
Cure  de  buffets  et  de  fontaines, et  qui  l'aire  delà  salle:  elles  éloientsur-* 
a une  communication  facile  et  cou-  montées  d'un  entablement  au-des— 
■verte  avec  les  cuisines  et  les  offi—  sus  duquel  s'élevoil  un  plafond  en 
ces.  Dans  les  maisons  des  anciens  bois,  disposé  en  forme  de  voèle* 
Grecs,  on  donnoit  à la  salle  a nian-  Dans  \s  salle  ce gyptienne , au  con- 
ger  , appelée'  , selon  Vitruve  , traire  , deux  rangées  de  colonnes 
oecus , assez  détendue  pour  y pla-  étoient. placées  Tune  au-dessus  de 
cer  aisément  quatre  triclinia,  et  l'autre , et  le  dessus  éfoit  formé  par 
qii  il  y resi&l  eiicqre  assez  de  pince  un  plafond  horizontal.  Les  colon- 
pour  les  esclaves  qdî  servoient  à nés  de  la  rangée  inférieure  suppor- 
laBle,  ainsi  que  pour  les  chanteurs,  toieiit  une  architrave  , sur  laquelle 
les  danseuses  et  les  musiciens , qui  étoient  placées  des  poutres  qui  abou- 
pendant  le  repas  déployoient  leurs  tissoîent  aux  murs  de  clûture,  et 
lalens  pour  amuser  les  convives,  formojeiit  ainsi  une  espèce  de  ga- 
La  salle  4 manger  cyxirenienne  , lerie  autour  de  la  salle.  Au  - des— 
etoit  disposée  de  maniéré  4 pou-  sua  do  l’architrave,  et  perpeiidicu- 
voir  contenir  deux  triclinia  placés  lairement  sur  les  colonnes  d'eti-bas, 

1 un  en  face  de  I autre.  On  lui  ilon-  etoient  placées  les  colonnes  de  la 
fioilpour  hauteur  mre  fois  et  demie  rangée  supérieure;  e1  les  étoient  su  r- 
sa  largeur.  Du  côté  du  péristyle  il  montées  d'un  entablement , et  elles 
y avqil  une  porte,  et  de  chaque  côté  avoieni  pour  hauteur  un  quart  do 
d©  la  porte,  une  feneire  qui  des—  moins  que  les  colonnes  d'en- bas. 
cendoîl  jusqu  au  pavo  , afin  que  les  £ntre  ces,  colonnes  d'en-liaul  , on 
convives  pussent  juuîr  de  1 aspect  praliquoit  des  fenêtres  dans  lesmurs 
d©  la  verdure  qui  couvruit  1a  place  de  clôture.  Selon  Suétone  , une  des 
entourée  par  le  pori^yle.  principales  salles  4 manger  du  pa- 

Les  Romains  dotinuient  a leurs  laia  de  Néron  avoit  celle  disposi- 
salles  a manger,  qu'ils  appeloient  lion  singulière,  d’être  circulaire  et 
quelquefois  tricUnia,  du  nom  dos  détourner  sur  un  pivot, 
lits  Sur  lesquels  on  éloit  étendu  I^a  salle  de  spectacle  ou  de  eo- 
pour  prendre  les  repas,  deux  fuis  médie , est,  dan%  les  palais  des  sou- 
autant  dp  longueur  que  de  largeur,  veraiiis  , ce  qu'on  nommp  aitleiirs 
Quant  4 la  hauteur  . Vitruve  con-  THÉATnx.(r.  cemol.)On  dit  aussi, 
«eille  de  la  faire  égale  4 la  somme  dans  le  même  sens,  salle  des  bal-* 
de  leur  longueur  ajoutée  a la  lar-  leis  ou  des  machines, 

-•ur.  lUavoient  encore  une  espéco  La  sallç  des  antiques  est  i data 
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un  palais  ou  dans  un  musée»  celle 
où  Son!  rassemblées  les  statues  an- 
tiques» les  Tusest  les  bustes  , les 
thermes  et  autres  moniimens  anti- 
ques. Dans  les  jardins  français  » on 
dunne  aussi  ce  nom  au  bosquet  où 
sont  placés  des  antiques, avec  sym- 
métrie  » dans  des  niches  pratiquées 
dans  rép.iis>eur  des  palissades  » ou 
sur  des  piédestaux  et  gaines,  en 
avant  des  charmilles. 

Sallon;  c'est  une  grande  pièce 
fituée  au  milieu  d'un  corps  de  bâ- 
tim^l  ou  aux  extrémités  d'une  ga- 
lerie, qui  souvent  comprend  deux 
étages  dans  sa  hauteur.  Il  y en  a de 
différentes  formes,  de  carres  , com- 
me relui  de  Claguy  et  ceux  des  ex- 
trémités de  la  galerie  de  Versailles; 
de  ronds  et  ovales  , comme  ceux 
de  Vaux  et  de  Rincy  ; d’octogones , 
comme  celui  de  Marty.  Leur  décora- 
tion est  susceptible  de  tonies  les  ri- 
cheses  de  l'art.  Sa/Zon  à ritaZienne , 
est  celui  qui  comprend  deux  étages 
dans  sa  hau  eur  ; il  n’est  ordinai- 
rement éclairé  que  par  les  croisées 
de  l’éi  âge  supérieur.  SalZon  rie  ireil^ 
Ziige , est  un  grand  espace  dans  un 
bosquet  , dont  la  forme  est  arbi- 
traire, cl  qui  est  entouré  et  couvert 
de  fieiliage  de  fer  et  de  bois,  et  de 
verdure.  ' 

SaLTATIOW.  y.  HVPOCRlTfQÜE  , 
Pa  NSK,  HaLLRT. 

SaLütatoriüsi.  Sacris- 

11  K. 

Samaritaine  ( Ij\  ) ; on  désigne 
sous  CP  nom  tout  ouvrage  de  lart 
représentant  la  femme  Samaritaine 
dunl.  il  est  parlé  dans  l’évangile, 
près  d’un  puits  , d'une  citerne  on 
(i'une  fontaine,  et  se  disposant  à 
y puiser  de  l’eau.  Elle  est  ordi- 
nairement accompagnée  du  Christ  ; 
néanmoins  Buldelii  dit  avoir  visité 
une  chapelle  du  cimetière  de  baint- 
Calixle,  où,  entr’autres  peintures, 
on  remarquoil  la  Samaritaine  seule , 
rVsl-à  diie,  ne  s'entretenant  point 
avec  Jésus.  A la  seconde  arche  du 
Punl-Neuf,  du  côté  du  Louvre , il 
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existe  un  bâtiment  hydraulique  , 
construit  sous  le  régne  d'Henri  ni , 
et  destiné  à distribuer  de  l’eau  dans 
plusieurs  endroits  de  Paris.  Ayant  • 
été  détruit  en  171a,  il  fut  rétabli 
avecart  et  avec  goût.  Il  est  composé 
de  trois  étages,  dont  le  second  estau 
niveau  du  pont , les  faces  des  côtés 
sont  percées  de  ciuq  fenêtres  à 
chaque  étage,  et  de  deux  sur  le 
devant.  Entre  ces  'deux  dernières 
éloit  un  avant  - corps  de  bossage 
rustique,  verroîculé,  et  cintré  au- 
dessus  du  cadran  , placé  dans  un 
enfoncement  ; le  bas  se  irouvoit 
rempli  par  nn  groupe  représentant 
Jésus'Clirîsl  avec  la  Samaritaine  « 
auprès  du  puits  de  Jacob , qui  étoit 
figuré  par  un  bassin , dans  lequel 
tomboit  une  happe  d’eau  qui  sur- 
toit  d’une  coquille  au-dessus.  La 
iigure  du  Christ  étoit  de  Bernard , 
et  celle  de  la  Samaritaine,  de  Fré- 
min  , sculpteurs  habiles.  Sous  Ui 
bassin  se  lisoit  cette  inscription  la- 
tine : Fons  hortorun\tV^i^^  oqua^ 
rum  viventium.  Dans  le  milieu  au- 
dessus  du  cintre  , l’on  a élevé  une 
campanile  de  charpente , revêtue  de 
plomb  doré^  où  sont  les  timbres 
de  l’horloge,  et  ceux  qui  compo- 
sent le  carillon  , qui  jouoit  à toutes 
les  heures  et  derai*heures.  Cet  édi- 
fice a été  réparé  de  nouveau  en 
1776;  le  groupe  et  la  coquille  re- 
florés^à  neuf,  et  le  carillon  réta- 
bli. Mais  depuis  quelqnes  années 
on  a détruit  le  groupe  et  la  coquille  ; 
et  les  rouages  qui  mettoienten  mou- 
vement le  carillon  , ont  été  shp- 
prîmés.  MainienanI  on  ne  le  fait 
jouer  que  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques. Malgré  la  desiruction  du 
groupe,  ce  petit  batiment  conserve 
toujours  lé  nom  de  Fontaine  de  la 
Samaritaine* 

Sambuque,  instrument  a cordes 
inventé  en  Syrie,  selon  les  uns  par 
SamZice  ^ selon  Suidas  par  Jbicus» 
Selon  Athénée  ,%’est  un  instrumenl 
.'ïigu  , coinpo.sé  de  quatre  cordes, 
S<loR  porphyre  , sa  forme  étoit 
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triangulaire , et  aea  cordes  de  diffé- 
reute  longueur.  Saint  Jérôme,  saint 
Isidore  et  plusieurs  autres,  assurent 
*que  c'étoit  un  instrument  à vent 
i'ait  avec'  la  branche  d*un  arbre 
4|u’bn  appelle  sambucua  ou  su- 
leau.  ^ 

Sakctoairb;  chez  les  Juifs,  on 
appeioit  ainsi  le  Heu  le  plus  saint , le 
plus  reculé  du  temple  où  on  conser- 
voit  l'arche  de  rslliance;  le  grand- 
prêtre  seul  aroit  le  droit  d’entrer 
clans  celle  partie  du  temple , qu’on 
nummoit  aussi  le  saint  dos  saints. 
Dans  les  temples  des  Grecs  et>  des 
Humains,  il  y avoit  aussi  un  sanc- 
tuaire qu’on  appeioit  Adytom. 
ce  mol.)  Dans  les  églises  chrétien- 
nes on  appelle  adncltjaire  la  por- 
tion où  est  le  maltre-aûtel , et  qui 
est  ordiiiairemënt  entourée  d’une 
balustrade.  EarvisR. 

Sandales;  espece  de  chaussure 
fjni  ne  consiste  qu'en  une  semelle 
aifachée  au  pied  avec  des  courroies' 
et  des  rubans , de  sorte  que  les  doigts 
du  pied  et  la  partie  supérieure  du 
pied  restoieiit^  nud.  Parmi  les  or* 
cires  religieux  , il  y en  a quelques- 
uns  é qui  leur  régie  prescrit  l’usage 
de  pareilles  sandales.  Outre  ces 
.«caudales , les  anciens  avoient  aussi 
des  chaussures  qui  couvrôient  le 
pied  entier,  et  mooloient  souvent 
;u.«({u*aux  chevilles,  et  même  jus- 
cpi’au  mollet.  Le  mot  propre  par 
K‘(|ucl  les  ilomains  désignoient  cette 
dernière  chaussure,  éloit  caiceua ; 
les  Grecs  l’appeloièiit  bypodèma 
coUon^  c'est  — i - dire/  chauaaitre 
vreuae  ^ cependant  ils  ne  s’en  ser- 
voient  guère  que  pour  les  colhur- 
5o/ea  éloit  le  nom  propre  pour 
désigner  les  sandales  atlaciiées  seu- 
lement avec  des  courroies.  Un  pas- 
sage d’AulusGelHus,  liV.  i3,chnp. 
sio , met  la  chose  hors  de  doute.  Les 
.<«uuHcrs  qui  couvraient  !o  pied  en- 
tier , éloient  loujoui|^regardés  com- 
me une  chaussure  tres-géoanle  ; on 
avoîl  soin  de  se  procurer  dn  cuir 
bien  souple , et  t’est  ce  qu’on  ap- 
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pelüîl  ait/ta , mot  dérivé  d*alu7nen  , 
alun,  parce  qu'au  moyeu  de  l’alun 
on  lui  donnoit  celte  souplesse  qui 
le  faisoit  tant  rechercher.  Les  ma- 
trones romaines  , lorsqu’elles  se 
montroient  à des  occasions  solem— 
nelles , avoient  de  ces  alutœ  de  cuir 
blanc;  les  courtisanes,  au  contraire, 
préféroicDt  des  aoîeœ  élégantes  et 
ornées  de  broderies,  qui  ne  ca- 
choient  pas  les  formes  d’un  pied 
bien  fait  ; c’est  pourquoi  Ovide  , 
dans  le  troisième  livre  de  son  Art 
d'aimer,  donne  aux  courtisanes  le 
conseil  de  cacher  les  pieds,  s’ils 
sont  difformes, dans  une n/f/to  d’un 
blanc  éclatant.  Les  artistes  préfé- 
Toient  la  .soUa  ou  la  aandale  pour 
leurs  représcnlalions,  comme  plus 
convenable  à l’art. 

Sanglier.  A l’époque  où  la  ci- 
vilisation ii’avoit  pas  encore  fait  de 
grands  progrès  dans  la  Grèce  ^ plu- 
sieurs contrées  de  ce  pays  étoient 
couvertes  de  vastes  foféts  , repaires 
d'animaux  nombreux,  et  sur-tout 
de  sangliers  vigoureux.  Ces  ani- 
maux acquéroient  quelquefois  une 
grosseur  et  une  force  extraordi- 
naires, et  ensuite  ils  causoient  de 
grands  ravages.  Le  sanglier  de  Ca- 
lydoo  avoit  dévasté  la  vigne  d’(E- 
née,  nom  qui  signiBe  possesseur 
de  vignes;  alors  plusieurs  héros  se 
réuAissoienl  pour  découvrir  la  piste 
de  i’auimal , le  combattre  et  le  dé- 
truire. On  ciloit  ceux  qui  avoient 
assisté  à ces  soties  d'expédtlions  , 
comme  ceux  qui  avoient  eu  part  à 
quelque  guerre  ou  à quelque  navi- 
gation célèbre.  La  tradition  avoit 
conservé  les  noms  des  héros  qui 
furent  à la  citasse  du  sanglier  de 
Calydoo  , comme  ceux  des  Argo- 
nautes, des  chefs  devant  Thébes , 
et  des  Epigones.  Les  princes  se 
vantoienl  d elre  Issus  de  quelqu’un 
*de  ces  illustres  cliasseurs.  Ty- 
dée  , fils  d’(ECnée  , portoit  , selou 
Apollodore  , pour  vêtement  , en 
mémoire  de  son  origine,  une  peau 
de  sanglier.  Les  peuples  eux-mcmes 
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se  ^lorifiotent  de  descendre  de  res 
/guerriers.  Les  médailles  des  Æto- 
liens  rappellent»  par  plusieurs  ty- 
pes P la  mémurable  chasse  de  Mé- 
léa^re.  La  ]>eau  du  sanglier  de  Ca~ 
lydun  étoil  runsacrée  à Tégée , dans 
le  temple  de  Minerve»  et  Auguste 
emporta  ses  dents  à Rome.  Les  puè> 
tes  ont  célébré  les  exploits  des  prin- 
ces cliasseurs  ; et  ils  nous  ont  sur- 
tout conservé  les  noms  de  ceux  qui 
oui  tué  de  ces  terribldv  animaux. 
Ils  citent  Méléagre  , vainqueur  du 
sanglier  de  Ca!ydon;  Hercule»  qui 
tua  relui  de  la  forêt  d’Eryman- 
the»elc.  Ces  grandes  chasses  étoient, 
dans  ces  temps  reculés»  pour  les 
jeunes  gens»  une  sorte  d’apprentis- 
sage des  combats  plus  dangereux 
auxquels  ils  devoieut  prendre  part 
uii  jour.  Homère  eu  parle  frApiem- 
yneiit , et  il  compare  souvent  au 
sanglier  les  priiicipaiit  personna- 
ges de  niiadc  et  de  l'Odyssée,  a Ido* 
jnéiiée»dil>il,à  Taspert  d'Ænép, tient 
ferme»  tel  qu’un  sanglier  qui»  sûr  de 
ses  forces  » attend  au  sommet  d'une 
montagne  les  hommes  qui  vicMineut 
en  grand  nombre  pour  l'aiiuquer 
flans  un  liau  désert  ; son  dos  se  hé- 
risse, ses  yeux  étinréleni , il  aiguise 
ses  défenses  pour  repousser  les  chas- 
coeurs  et  les  oluens».  — En  parlant 
cl’Ajax  » AU  de  Télamon  . il  dit  : 
a II  s’avance  au  milieu  des  rom- 
bailans  comme  un  icune  sanglier 
qui  dissipe  aisément  de  jeunes 
chiens  » , etc.— Des  Troyeiis  réunis 
entourent  Ulysse  , et  vont  l'acca- 
bler par  leur  nombre.  « Ainsi,  dit 
Hüinêre  » lorsque  de/chieni  jeunes 
et  vigoureux  se  jeltenl  sur  un  san- 
glier. celui-ci  sort  du  bois  épais 
qui  le  recéloit  » il  aiguise  la  dent 
blanche  qui  accompagne  sou  men- 
ton recourbé.  Les  chiens  reiivi— 

1 unnenl»  grincent  les  dents , et  mal- 
gré l'aspect  terrible  de  ranimai  » ils 
soutiennent  son  effort  ; ainsi  les 
Tl  uyens environnent  Ulysse.elc.  ». 
— Dés  que  les  Troyeiis  voient  les 
Grecs  enlever  le  corps  de  Pairocîe, 
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a ils  marchent  droit  à eux  » tels  que 
des  chiens  qui  puiirsuiveul  un  saii-* 
glier  blessé»  etc.  Protée  » saisL 
par  Télémaque  » se  transforme  eu 
un  énorme  sanglier. 

Homère  nous  a laissé  une  des—, 
cription  de  la  manière  dont  la  chas- 
se du  sanglier  s'exécutoit  dans  les 
temps  héroïques.  Comme  il  falloit 
joindre  de  prés  Panimal  arreté  par 
les  chiens  » et  le  frapper  de  son  ja- 
velot, elle  uATroil  de  grands  dan- 
gers; aussi  le  bel  Adonis  fut-il  vic<> 
lime  d’un  de  ces  animaux  ; Ulysse , 
chez  son  grand  — père  Autolycus  , 
fut  blessé  au  gpiiuù  par  uu  san- 
glier que  ses  jeunes  parens  et  lui 
attaquuient  au  mont  Parnasse.  Cet 
événement  est  Agnré  dans  une  pein- 
ture de  vase  publiée  par  M.  Tisch- 
beiii»dans  ses  Afonumens  homS~- 
riques.  Sur  uu  vase  publié  par 
d'Haiicai  ville  » on  voit  aussi  Anli- 
|dirtles,  un  des  Lestrigons  , et  plu- 
sieurs prince.s  qui  poursuivent  à 
cheval , uu  sauglier.  Les  artistes  ont 
souvent  consacré  la  mémoire  de 
ces  grandes  chasses.  Chasses. 

Sanguine  ; c’est  un  oxyde  do 
fer,  une  espé^  d'hæmatite  qui  est 
solidn  et  compacte  , d’un  rou- 
ge brun»  unie  et  douce  au  tou- 
cher » nullement  sablonneuse  , et 
tendre  à tailler,  dont  on  se  sert 
pour  ilessiner  : un  la  conserve  fraî- 
che et  teridie  duus  des  boites  do 
plomb.  Les  doreurs  emploient  aussi 
la  sanguine  pour  brunir.  Voj^ez 

HæM  ATITJÏ. 

Santé.  A'oy.  mon  Dictionnaire 
Mythol.  au  mol  Hyoea. 

Saphir.;  belle  pierre  bleue,  dont 
la  dureté  est  supérieure  à celle  du 
rubis;  son  bleu  est  celui  de  l'azur 
ou  bleu  céleste,  ce  qui  fait  que  les 
poètes  comparent  souvent  un  beau 
rie)  au  saphir.  Le  ^phir  crystallisp 
on  dodécaèdre  composé  de  deux  py- 
ramides hexaèdres  très  - alongées 
jointes  base  à base*  La  couleur  du 
saphir  est  rouge»  jaune,  bleue  et 
violette  ; mais  en  glyptugraphie  » on 
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n*âppetle  saphir  qne  lesapliir  bien , 
qu'uii  Homme  aussi  saphir  d'O^ 
rient;  sa  dureté  est  la  plus  grande 
après  celle  du  diamant.  La  pierre 
bleue-à  laquelle  les  anciens  don- 
noient  le  nom  de  saphir , n'étoit 
pas  la  nètre  ; elle  étoit  parsemée 
de  paillettes  d*or  , et  il  s'y  rencon- 
iroil  des  grains  beaucoup  plus  durs 
que  le  reste  de  la  pierre , qui  se 
lefusoient  à l’outil,  et  par  consé- 
quent à la  gravure  : <^*étoit  le  lapis 
lazuli.  Le  beryîlusaeroides  des  an- 
ciens pourroit  bien  être  notre  sa- 
pkir,  qn’ils  nommoient  ainsi  écaii- 
de  sa  couleur  bleu  de  ciel.  L’ac- 
tion du  feu  décolore  le  saphir  et  le 
rend  absolument  blanc  : on  trouve 
aussi,  des  saphirs  naturellement 
blancs.  Leur  ressemblance  avec  le 
diamant  a donné  lieu  à la  fable  des 
gravures  sur  diamant.  Les  anciens 
savoient  couler  un  verre  couleur 
de  saphir  , dont  on  trouve  des  échan- 
tillons dans  unemosaique  delà 
Hadriani.  Ferber  en  conclut  qu  ils 
a voient  Tusage  du  Cobalt.  ( f'oy, 
re  mot.  ) Le  pins  beau  saphir  est  le 
s.iphird’Orient.  L’Européen  pro- 
duit aussi.  Les  principaux  sont  ceux 
do  Rohéme  et  de  Silésie,  qu’on 
nomme  saphirs  d’eau,  et  qui  sont 
d'un  bleu  un  peu  délayé.  C^ux  du 
Puy-en-Velay  sont  peu  estimés,  ils 
ne  sont  guère  plus  durs  que  le  crys- 
fal , et  leur  couleur  bleue  tjre  un 
peu  sur  le  noir  ; elle  ressemble  k 
de  l’acier  bronzé. 

^arabanob  air  d’une  danse 
grave  portant  le  même  nom  , la- 
quelle paroU  nous  être  venue  d’Es- 
pagne, et  se  dansoit  autrefois  avec 
des  castagnettes.  Cette  danse  n’est 
plus  en  usage.  L’air  de  la  sarabande 
est  à trois  temps  lents.  La  sarabande 
est  encore  plus  sérieuse  que  le  me- 
nuet , tt  pourroit  être  employée 
dans  les  caractères  qui  ont  beau- 
coup (le  dignité  et  de  majesté. 

Sarcopii  AOES  ; nom  qui  vient 
du  mot  grec  sarx , au  génitif  sor- 
to  J , . chair , et  phagein , manger. 
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Pline  vent  que  ce  nom  ait  reçu 
suii  origine  d’une  pierre  qui  se 
trouvoit  dans  la  Troade  , et  dont 
on  faisoit  des  tombeaux  à cause 
de  ses  qualités  caustiques  et  de  la 
propriété  qu’elle  avoit  de  dévorer 
promptement  les  chairs.  Celte  opi- 
nion a été  admise  dans  la  plupart 
dés  ouvrages  sur  l’antiquité.  11  ne 
paroit  cependant  pas  que  les  Ro- 
mains chez  lesquels  se  trouvent  le 
plus  communément  ces  sarcopha- 
ges , aienr  connn  Tusage  de  cette 
pierre  ; et  le  mot  sarcophage  sembla 
être  plutôt  une  expression  allégo- 
rique pour  direque'le  tombeau  dé- 
vore les  chairs , parce  que  le  corps 
de  l’homme  s’y  détruit  en  effet. 

L’usage  d’inhumer  les  morts  / 
est  le  plus  aucien  ; celui  de  les 
brûler  est  aussi  d’une  haute  anti- 
quité. La  mythologie  attribue  ce 
dernier  à H'ercule.  Il  a remplacé 
d’abord  entièrement  le  premier 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  : 
dans  les  colonies  grecques  de  l’Ita- 
lie , on  inhumoit  les  corps  entiers. 
Lorsque  l’usage  de  brûler  les  corps 
prévalut  chez  les  Romains  , quel- 
ques familles  conservèrent  celui  de 
les  inhumer. On  cite  principalement 
relie  des  Cornéliens , qui  conserva 
rusagederinhumalion  jusqu’àSylla. 
Le  corps  d’aucun  personnage  de 
cette  famille  n’avoit  été  brûlé  avant 
lui , et  ce  dictateur  ordonna  qu’on 
mit  le  sien  sur  un  bûcher  pour 
éviter  qu’il  ne  lui  arrivât  ce  qu’il 
avoit  fait  éprouver  au  cadavre  de 
Marius  qu’il  avoit  profané.  Sous 
les  empereur^,  le  brûlement  des 
corps  étoit  accompagné  ponr  enx 
et  les  grands  de  cérémonies  pom- 
peuses et  magnillques  ; il  paroU  par 
le  grand  nombre  de  sarcophages 
qui  nous  restent , que  cet  usage 
devint  successivement  moins  fré^ 
quent  pour  les  simples  particu- 
liers, et  principalement  sous  les 
Aniouins.  L’introduction  du  chris- 
tianisme le  fit  encore  beaucoup  dw 
miauer^eirabulil  enfin  en tièramenk 
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Les  caisses  sépalchrales  î qti0 
Doas  nommons  sarcophages  étoient 
de  pierre , de  marbre  ou  do  por- 
phyre. Les  Grecs  en  aToieul  aussi 
de  bois  dur  e^  robuste,  résistaut  à 
l'humidité  , et  principalement  de 
chêne  , de  cèdre  , ou  de  cyprès  , 
quelquefois  de  terre  cuite,  et  même 
de  métal. 

La  forme  de  ces  caisses  est  te 
plus  ordinairement  parallélipipède  ; 
c’est  un  carré  long  comme  nos 
cercueils.  Quelquefois  les  angles 
étoient  arrondis  ; ce  qui  leur  don- 
noit  la  forme  elliptique.  Il  est  très- 
rire  que  ces  caisses  soient  plus 
étroites  par  le  bas,  comme  l'espèce 
de  baignoire  appelée  lahnim. 

Le  couvercle  des  sarcophages 
offre  aussi  des  variétés  : quelque- 
fois il  est  triangulaire  comme  le 
fronton  d’un  édifice , et  accompa- 
gné aux  angles  de  corps  coniques 
semblables  à ceux  qu'on  remarque 
sur  quelques  autels  quadrilatères, 
et  qu’on  nomme  les  cornes.  Les 
sarcophages  portent  quelquefois  la 
statue  du  personnage  qu'ils  coiite- 
Doient  , souvent  elle  est  assise 
comme  sur  un  lit , non  comme  sur 
un  lit  de  douleur  , mais  comme 
assistant  à un  banquet.  La  capacité 
des  sarcopiuges  varie  comme  leur 
matière  , leur  forme  , et  leurs  pr- 
nemens.  D'abord  ils  n'étoient  pro- 
pres à recevoir  qu’un  seul  corps, 
ensuite  on  y mit  ceux  de  deux 
époux  , comme  on  avoit  quelque- 
fois confondu  leurs  cendres  dans 
une  même  urne.  Les  deux  époux 
sont  quelquefois  représentés  cou- 
chés sur  le  couvercle  des  sarco- 
phages. C’est  vers  le  troisième  siècle 
de  l'ére  vulgaire  que  s'est  introduit 
l'usage  de  ces  sarcophages  de  gran- 
deur colossale,  capables  de  oonte- 
oir  une  fimille  entière. 

Les  sarcophages  des  premiers 
chrétiens  ilestiiiés  à renfermer  pln- 
sieurs  corps  avoient  souvent  deux 
ordres  de  bas-reliefs;  ces  deux 
ordres  indiquent  deux  sarcophages 
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posés  l’un  sur  l’autre,  quelques-uns 
ont  deux  ordres  tans  avoir  deux 
rangs  de  bas-reliefs , chacun  de  ces 
ordres  est  bacellé.  Les  baguettes  in- 
terrompues par  nn  orle  intermé- 
diaire indiquent  évidemment  deux 
sarcophages  superposés. 

Les  ornement  son^  sur-tout  ce 
qu’il  y a de  remarquable.  Les  ba- 
guettes et  les  cannelures  des  sarco- 
phages , remontent  au  bon  temps  de 
l’art.  Le  grand  sarcophage  de  Ccecû 
lia  Metella  , plusieurs  de  ceux  des  ~ 
affranchis  de  Livie,  un  beau  sar- 
cophage du  Musée  Pio  Clémentin  , 
sont  travaillés  de  cette  manière; 
le  plus  souvent  ces  baguettes  sont 
obliques.  Ce  genre  d’ornement  pa- 
rolt  dû  aux  cannelures  en  spirale 
des  colonnes  ou  des  urnes  rondes. 
Les  sarcophages  des  troisième  et 
quatrième  siècles  imitoienl  sou- 
vent un  temple  avec  des  colonnes. 
Quelquefois  ils  étoMnt  partagés 
en  plusieurs  arcades,  sous  chacune 
desquelles  il  y avoit  une  figure  ou 
un  groupe.  Ce  genre  de  distrlbu- 
lion  remonteanpiusancien  temps  de 
l’art.  Lorsquç  le  sarcophage  n’est  pas 
orné  de  simples  baguettes  ou  d’une 
décoration  d’architecture,  on  y volt 
différentèi)  figures , telles  que  celles 
du  sommeil  et  du  la  mort , avec 
les  jambes  croisées  , une  main  sur 
la  tête  et  le  flambeau  renversé;  celle 
de  Mercure,  conducteur  des amès  ; 
de  Charou  , passant  les  âmes  dans 
sa  barque;  d’une  porte  entr’ouverte 
qui  paroit  être  l’entrée  des  en- 
fers. D.’autres  sarcophages  d’une  plus 
riche  composition  nous  présentent 
différens  sujets  de  la  mythologie  et 
de  l’hialoire  héroïque.  Il  est  rare 
que  les  quatre  côtés  du  sarcophage 
soient  sculptés  , il  est  plus  ordi- 
naire de  voir  la  face  et  les  .deux 
petits  côtés  ornés  de  figures  Le 
sujet  principal  est  sur  la  face  et  se 
continue  sur  les  petits  côtés;  quel- 
quefois CCS  petits  côtés  ne  sont  ornés 
que  de  figures  accessoires  au  uiijel, 
et  qui  estent  moins  de  dévelup- 
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])ement,  ou  aimpUmenI  de  fif;area 
îl’auimaux  ; le  plua  aouveiil  il  n'y 
a des  Bgurt-aque  aur  la  grande  face 
du  sarcophage. 

L<e  sarcophage  est  quelquefois 
couronné  par  une  frise  sur  laquelle 
il  y a un  sujet  différent,  et  dont 
les  Bgures  aont  plus  petites,  üim- 
veiit  on  y.  voit  des  Iriluus , des 
néréides , ou  des  scènes  pastorales. 

Xjes  bas  - reliefs  qui  .décorent  les 
sarcophages  sont  quelquefois  pure- 
ment de  fantaisie  ; ils  offrent  des 
traits  de  la  fable  on  de  rhistoire 
liéroVque  qui  n’ont  aucun  rapport 
à la  cessation  de  Ig  vie , tels  que 
les  géans  foudroyés  par  Jupiter, 
Achille  reconnu  par  Ulys.>.e  parmi 
les  filles  de  Lycoméde,  Vénus  sur- 
prise dans  les  bras  de  Mars  par 
Vulcain  , Oreste  matricide  pour- 
suivi par  les  Furies  ; des  combats 
de  Centaures  et  de  Lapilhes  ; mais 
le  plus  suu^nt  les  bas-reliefs  tirés 
également  de  la  mythologie  ou  de 
l’histoire  héroi'que  oui  un  rapport 
plqg  marqué  avec  leur  deslinalion  ; 
iis  rappellent  les  aventures  tragi- 
ques de  quelques  illustres  familles 
des  temps  héroïques  j les  sujets  de 
douleur  des'  dieux  même  , et  sem- 
blent inviter  par  la  représentation 
de  ces  grandes,  calamités  , les  pa- 
rens  et  les  amig  de  celui  que  ren- 
ferme ce  froid  munumept  à rece- 
voir quelque -consolation  en  pen- 
sant que  les  ho, tûmes  parvenus  tu 
faîte  de  la  gloire  et  des  d>ftnilés  , 
que  les  dieux  même  ne  sont  ^as 
uxempts.de  semblables  peinqp.  Ç’est 
jainsi  que  daus  l’Iliade  , Achille 
voyant  à ses  pieds  le  vieux  Friam 
abaissé  par  la  Fortune  au  point  de 
baiser  û main  qui  a porté  le  coup 
mortel  à son  fils  chéri,  lui  racoulê 
l’histoire  déplorable  des  Niobidea, 
pourcalmer  sa  deulcur  par  le  récit 
d’un  malheur  enf.ure  plus  grand  <|iie 
le  sien.  8nr  le  sarcopliage  d’un  jeune 
^guerrier  mort  dans  sa  première 
campagne , après  avoir  quitté  sa 
jeune  et  tendre  épousé,  presqu'au 
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premier  moment  d’un  hymen  for- 
tuné , on  voit  Frolésilas  prenant 
congé  de  Laodamie  poursuivre  l'ar- 
mée des  Grecs , où  il  payera  de  sa 
• vie  l’honneur'd’être  descendu  le 
premier  sur  le  rivage  troyeii.  Ce 
jeune  prince  obtint  des  divinités 
infernales  le  bonheur  de  la  revoir 
encore  une  fois.  Il  retrouve  Lao- 
' damie  pour  un  seul  jour,  et  Mer- 
cure et  l’impitoyable  Charon  le  re- 
conduisent aux  enfers.  Sur  la  tom- 
be d’un  jeune  homme  passionépour 
la  chasse,  on  sculptoit  les  aventu- 
res d’Actseou. 

Souvent  le  jeune  guerrier  est 
caractérisé  par  quelque  héros  tlo 
raiitiquilé  , et  le  sarcophage  repre- 
, lente  la  condsm nation  d'Hippolyta 
.pur  .-ion  père  Thésée  ; la  mort  do 
Fbaèlon  , qui , quoique  fils  du  diejl 
-4u  Jour,  n’a  pu  échapper  à sa  desti- 
née;, la  mort  de  Patroclo  annoncée 
à Achille, par  Antiloque;  les  ex- 
ploita d’Achille  qui  tous  le.  con- 
duisent à la  fin  prématurée  qui 
,1’atleqd  ; la  mort  d’jHeclor  annon- 
cée à son  père  ; l’riam  redeman- 
dant le  corps  de  son  fils  ; ce  vail- 
lant prince  porté  sur  le  .bûcher; 
Méléagre  périssant  victime  de.  la 
jaiouue  de  son  implacable  mère, 
}»  cruelle  Ahbée  ; le  brave  et  pieux 
-AntjWque  placé  sur  un  char  par 
-soô  vieux  père  Nestor  pour  qui  il 
,vieutde  perdre  la  vje,  ou  emporte 
.par  les  principaux  chefs  dg  l’arr 
.mée  des  Grecs  ; enfin  , à l’imita- 
tion d'Homère,  déjà  cité,  ong  fa- 
mille entière,  celle  des  Niobides 
expirsnt  sous  les  traits  de  Diaug  et 
.d’Apollon , en  présence  de  leur 
- père  Ampbioii , de  leur  mèreNiobé, 
et  soutenus  par  leurs  pédagogues  cl 
-leurs  nourrices.  Lsi  mort  d’une 
jeune  princesse  est  retracée  par  (a 
fin  tragique  de  Créufle  con.su— 
-née  dans  U robe  empoisonnée,  pré- 
sent funeste  de  Médée.,  sa  rivale. 
Si  le  jeune  homme  éloit  dans 
le  première  adolescence,  son  tom- 
beau retrace  à ses  pareua  l’aveu- 


s A R 

fuie  d’Hy  las,  ce  jeune  ami  do  grand 
Hercule,  entraîné  par  les  nymphes 
éprises  de  sa. beauté,  dans  leurs 
demeures  souterraines  au  fond  des 
fleuves.Sicen'étoit  encore  qu’un  en- 
fant, le  muiiumeut  rappelle  l’aven- 
ture du  jeune  Opheltès  qu’Hypsi- 
pyle  avoil  couché  sur  des  piaules 
pendant  qu’elle  montruit  une  fon- 
taine aux  chefs  armés  contre  Thé- 
bes  , et  qui  fut  tué  par  un  serpent, 
ce  qui  loi  fil  donner,  à.  cause  de  sa 
mort  prématurée , le  nom  d’Arche- 
morus.  Le  jeune  Polydore  confié 
par  Priam  et  Hecube  au  perfide 
Folymneslor. 

Les  anciens  appeloient  la  mort 
un  sommeil  ; te  sommeil  et  la  murt 
sont  frères  , et  souvent  ils  sont  pla- 
cés aux  côtés  du  sarcophage  : sou- 
vent aussi  par  une  ingénieuse  allé- 
gorie , les  artistes  représenloient  le 
sommeil  de  celui  ou  de  celle  qui 
dormoit  éternellement  dans  le  sar- 
cophage , par  quelque  sommeil  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  ou  dans 
l’histoire  héroïque  ; ainsi  l’on  y 
voit  le  dormeur  de  Latmos  , l’ai- 
mable Endymion,  visité  par  Diane; 
Tliélis  surprise  pendant  sou  som- 
meil par  Pélée , qui  empêche  la  Né- 
réide de  lui  échapper  encore  sons  . 
quelque  figure  d’animal  ; Àriadne 
épuisée  de  fatigue,  de  douleur  et  de 
regrets,  après  son  abandon  par  l’iu- 
grat  Thésée,  endormie  et  rteeillée 
par  le  beau  Bacchus  , qui  revient 
vainqueur  de  l’Inde  , en  fait  son 
épouse,  et  l’emmène  dans  l’Olympe 
pour  assister  au  banquet  des  dieux, 
et  y recevoir  l’immortalité. 

L’idée  de  l’enlévemcut  par 
quelque  dieu  éloil  allégorique  chez 
les  anciens , comme  celle  du  sont- 
meil  pour  désigner  la  mort.  Si  un 
jeune  homme  ou  une  jeune  fille , 
célèbres  par  leur  beauté  , éloient 
morts  à la  fleur  de  leur  igc , on 
disoit  que  quelque  dieu  les  avoit 
enlevés  à la  terre  : c’est  ce  que  si- 
gnifie dans  le  langage  allégorique, 
l’enlèvement  de  Canyuiède  par  Ju- 
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piler,  et  l’amour  de  Neptune  pour 
Pelops.  Les  ariisiés  ont  adopté  la 
même  idée  pour  représenter  allé- 
goriquement la  mort;  ainsi  sur  lo 
tombeau  d’une  jeune  fille  ravie  à 
ta  mère,  ils  ont  figuré  Proserpine 
enlevée  parPlulon , et  Gérés  teuaqt 
des  flambeaux  dans  un  char  traîné 
par  des  dragons  ailés,  et  cherchant 
sa  fille  par  toute  la  terre  ; l’enlève- 
ment de  Leucippidea  par  las  Dios- 
cures  Castor  et  Pollux.  La  murt 
moissonnant  une  jeune  personne 
d’on  courage  au-dessus  de  son  sexe . 
a été  représentée  par  Peulhesilée 
expirant  dans  les  bras  d'Achille  qui 
l’a  tuée  ; sur  le  sarcophage  d'une 
mère  chérie,  et  d’un  fils  sensible, 
et  reponnoissant , on  représênioit 
Bacchus  ramenant  du  séjour  des 
morts  sa  mère,  Semelé,  aventure 
déjà  figurée  dans  un  bas-relief  du 
temple  d’ApoUuuide,  mère  d’Atlale. 
à Cyzique. 

D’autres  fois  les  figures  des  sar- 
cophages éloient  des  allégories  mo- 
rales , un  y voyoit  l’histoire  de  l’ame 
que  Minerve  place  dans  l’bonime 
pétri  par  Prométhée  , les  Parques 
filent  la  destinée  de  ce  nouvel  être , . 
et  Mercure  le  conduit  aux  enfers. 
Les  douze  travaux  d’Hercule  qui 
se  rencontrent- plus  ordinaireraenl 
sur  les  tombeaux  du  troisième  et 
du  quatrième  siècle,  sont  une  allé- 
gorie ingénieuse  de  la  vertu  Iriom-' 
phante  des  passions.  Lessaisoosqui 
se  voyant  si  fréquemment  sur  tes 
sarcophages  et-  même  sur  ceux  des 
chrétiens , retracent  les  ^ifi'éreus 
éges  de  la  vie  humaine. 

Quelquefois  les  sujets  sculptés 
sur  les  sqrcophages  appartiennent 
é la  classe  nombreuse  des.  Bacrlia- 
, nalea;  on  y voit  le  retour  du  vain- 
queur de  l’Inde  , et  son  triumplie  ; 
d’autres  ne  représentent  que  des 
scènes  bacchiques,  et  peuvent  in- 
diquer que  le  mort  étuil  initié  aux 
mystères  de  Bacchus,  Les  Néréides 
qui  étoieut  chargées  de  conduire  les 
âmes  des  héros  au  séjour  des  bicii- 
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heureux , el  qu'un  voit  souvent  figii* 
réel  sur  les  sarcophages  , sont 
une  allégorie  de  rimmurlalilé  de 
l’ame. 

Quelquefois  les  figures  sont  re* 
latives  à la  profession  ou  au  goût 
du  défunt.  Tels  sont  ces  trois  bas- 
reliefs  qui  nous  offrent  le  costume 
des  Muses  , et  d'autres  où  le  jeune 
poète  est  placé  entre  les  génies  des 
Muses.  Souvent  on  y voit  repré- 
sentés la  vie  civile  de  quelque  per- 
sonnage distingué , son  éducation, 
scs  alliances,  ses  amusemens,  ses 
magistratures.  Tel  est  le  beau  bas- 
relief  de  1a  villa  Médicis , expli- 
qué par  M.  Lanzi  dans  les  Monum. 
antiques  de  M.  Gcattani,  pour 
l’année  1784  , et  qui  représente 
la  naissance, 'l'éducation,  le  ma- 
riage de  celui  qui  est  enfermé  dans 
le  sarcophage  ; son  départ  pour 
l’armée , son  retour  après  la  vic- 
toire, le  sacrifice  qu’il  offre  à cette 
occasion  , le  plaisir  de  la  chasse 
auquel  il  se'livre.  Tel  est  auséi  le 
beau  sarcophage  savamment  expli- 
qué par  M.  Viscontidansle  .‘i' vo- 
lume du  Musée  Pio  - Clémentin , 
el  sur  lequel  sont  représentées  les 
victoires  d’un  proconsul.  Tels 
sont  encore  ces  grands  sarcopha- 
ges qui  représentent  un  person- 
nage romain  dans  le  costume  du 
troisième  siècle  de  Père  vulgaire , 

* allant  à la  chasse  accompagné  d’une 
figure  allégorique  de  la  Valeur.  On 
en  trouve  plusieurs  parmi  les  mo- 
Dumens  de  la  villa  Mattéi. 

Les  phréliens  ornolent  égale- 
ment leurs  sépulcres  de  sujets  pieux 
tirés  en  grande  partie  de  j’ancien 
et  du  nouveau  Testament  , comme 
les  païens  décoroient  les  leurs  de 
sujets  pi^fanes.  Grégoire  de  Tours» 
fait  mention  de  cet  usage.  On  voit 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  des 
monnmens  chrétiens  , un  grand 
nombre  de  ces  sarcophages.  ’ 

Beaucoup  de  sarcophages  sont 
an  marbre  de  Paros,ce  qui  prouve 
qu’ils  ont  été  travaillés  dans  la 
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Grèce  , el  que  de  ses  ateliers  ils  ont 
passé  dans  l’Italie  ; c’est  la  raison 
pour  laquelle  on  y trouve  tant  de 
sujets  de  la  mythologie  et  de  l’his- 
toire héroïque , qui  n’ont  point  de 
rapport  avec  la  destination  de  ces 
monumeiis.  Qhelquefois  la  figure 
du  personnage  principal , Achille  , 
Méléagre,  Proté.silas,  Proserpine, 
Ariadne,  n’étoit  que  dégrossie,  et 
après  l’acquisitiou  du  sarcophage  . 
on.  donnoit  à cette  figure  , autant 
qu’il  étoit  possible , la  ressemblance 
de  la  personne  qui  y étoit  ren- 
fermée. Telles  sont  les  figures  des 
sarcophages  que  l’on  vient  de  dé- 
couvrir à Bordeaux. 

Sans  doute  les  artistes  qui  exé- 
cutoient  ces  bas-reliefsn’étoientpas 
du  premier  ordre  , mais  ils  co- 
pioient  ou  imiloient  fidèletnent  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture.  Ils  nous  ont  transmis 
ainsi  plusieurs  ouvrages  célèbres , 
el  nous  ont  mis  à portée  de  juger, 
sinon  de  leur  exécution , du  moins 
de  la  manière  dont  ils  éloient  com- 
posés. Ces  moiinmens  sont  donc  ds 
la  plus  haute  importance  pour  l’é- 
tude de  la  mythologie  , des  moeurs 
et  des  usages  des  anciens  , et  sur- 
tout pour  l’histoire  des  arts.  Les 
sujets  érudits  qu’ils  représentent  ser-* 
vent  à déterminer  dans  les  statues , 
les  pierres  gravées  et  les  médail- 
les , Waucoup  de  figures  isolées  , 
copiées  d'après  les  originaux,  dans 
les  bas  — reliefs  ; heureusement  il 
reste  on  assez  grand  nombre  de  sar- 
cophages ornés  de  sculpture,  parce 
que  la  religion  que  les  anciens 
aVoient  pour  les  morts  , a long- 
temps préservé  ces  monumens  de 
la  destruction  à laquelle  sont  ex- 
posés les  bas  - reliefs  qui  ornoieiit 
les  édifices  publics  et  particuliers. 

Quelques  tombeaux  qui  ont  la 
forme  des  sarcophages,  ne  con- 
tenoient  pas  le  corps  entier  inhu- 
mé , mais  simplement  une  urne  qui 
renfermoit  les  cendres.  Tel  est  la 
sarcophage  qu’on  regarde  commé 
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relui  d’AlexanJre-Sevére , dans  le- 
quel on  a trouvé  cette  belle  urne 
de  verre  que  possède  aujourd’hui 
le  duc  de  Furtiand.  Le  sarcophage 
qui  est  à la  Bibliothèque  du  Vati- 
can , avec  un  portrait  en  buste  , et 
qui  a été  publié  par  Ficoroni , con- 
tenoit  le  grand  linceul  d’amiante, 
dans  lequel  on  avoit  brûlé  le  ca- 
davre de  celui  à qui  le  sarcophage 
étoit  destiné.  Les  cendres  étoient 
restées  enveloppées  dans  ce  lin- 
ceul. 

La  Bgure  du  personnage  in- 
humé dans  le  sarcophage  éloit  ter- 
minée sur  le  marbre  , qui  ri’avoit 
d*abord  été  que  dégrossi.  Quelque- 
fois ce  personnage  est  en  pied,  au 
milieu  de  divinités,  de  géuies  ou 
de  divers  attributs  ; d'autres  fois  , 
c’est  un  simple  buste  ; quelquefois 
ce  buste  est  placé  .au  milieu  d’un 
disque,  et  c’est  une  figure  du  nom- 
bre do  celles  qu’un  appeloit  cly^ 
peatœ  , ce  que  nous  nommons  au- 
jourd’hui médaillon. 

Quelques  sarcophages  portent  des 
inscriptions  qui  indiquent  le  lieu 
où  ils  ont  été  placés , le  juurde  leur 
consécration  , les  consuls  sous  les- 
quels elle  a eu  lieu  , les  objets  qui 
y ont  été  enfermés.  Comme  il  éloit 
défendu  de  les  ouvrir  , de  les  bri- 
ser , de  les  profaner  enfin , de  quel- 
que manière  que  ce  fût,  quelques 
inscriptions  contiennent  des  mena- 
cés et  des  i/hprécalions , décernent 
même  des  peines  et  des  amendes 
contre  ceux  qui  oseroient  se  rendre 
coupables  de  ces  violations. 

Ces  précautions  n’ont  pas  ga- 
ranti les  sarcophages  de  la  profa- 
nation dont  on  avoit  voulu  les  pré- 
server ; plusieurs  ont  été  employée 
par  les  Visigoths,  les  Sarrasins  et 
les  Clirélieus,  aux  usages  les  plus 
vils.  Les  trous  pratiqués  à la  partie 
inférieure  de  quelques-uns  , attes- 
tent qu’ils  ont  servi  de  lavoirs  pour 
le  linge,  ou  d'auges  pour  abreuver 
les  chevaux.  Les  Chrétiens  oui  fait 
plus  , ils  en  ont  employé  plusieurs 
in. 
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aux  cérémonies  de  leur  culfe, après 
avoir  dispersé  les  dépouilles  qu’ils 
contenoieiit;  quelques-uns  ont  servi 
dû  fonts  baptismaux  et  de  dex'anM 
d’aulet.  Les  Chrétiens  bravant  les 
imprécations  fulminées  par  la  reli- 
gion païenne,  uni  aussi  remplacé 
les  corp.s  que  quelques  beaux  sar- 
cophages cuuteiioieut  ,*))ar  ceux  de 
quelques-uns  de  leur^sainls,  ou  par 
leurs  reliques  , après  avoir  purifié 
ces  monumens  profanes  par  des  lo- 
tions d'eau  bénite  et  des  cérémo- 
nies chrétiennes.  Ils  ont  placé  sous 
lesautels  ces  monumensainsi  consa- 
crés. Quelques  sarcophages  antiques* 
ont  servi  à conserver  les  corps  des 
princes  chrétiens  dans  le  moyeu 
âge  , où  l’on  ne  pouvoit  trou- 
ver d’artistes  capables  d’exécuter 
aussi  bien  de  semblables  monu- 
mens. Tel  est  le  sarcophage  an- 
tique représentant  l’erilèveruent  de 
Proserpine,  qui  contenoit , à Aix- 
la-Chapelle  , les  restes  de  Charle- 
lemagne. 

Sarde.  Théophraste  distingue  irès- 
ekâclemenl  les  pierre.s  que  nous  ap- 
])eIons  aujourd’hui  cttrneole  ow  cor- 
naline et  sarde,  a L’une  des  deux  es- 
pèces de  sarde , dit-il , c.<it  transparen- 
te , rougeâtre , et  est  appelée  l’espèce 
femelle;  l’autre  espèce,  qu’on  appelle 
mâle  , est  également  tran.<^pareiiie  , 
mais  brunâtre  ».  Pline  établit  aussi 
la  difiérerice  entre  les  pierres  que 
nous  appelons  cornaline  et  sarde , 
mais  il  le  fait  d’une  manière  moins 
précise  que  Théophrasiè.  « La  sarde, 
dit-il  dans  le  chapitre  7 du  (renle- 
aeplième  livre,  est  très -propre  à 
être  gravée  et  pour  en  faire  des 
cacheis.  Celle  pierre  a été  trou- 
vée d’abortj  à Sardes  , mais  la  plus 
belle  fut  trouvée  é Babylone  , dans 
la  roche  , lorsqu’on  commença  «x 
exploiter  quelques  carrières.  L’In- 
de fournil  trois  espèces  de  sar- 
des: lu  rouge,  une  seconde  appelée 
demium , à cause  de  sa  grandeur  , 
et  une  troisième  sous  laquelle  ou 
place  xiue  feuille  d’argent.  Les  sar- 
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des  de  l'Inde  sont  transparentes , parence  T et  qui  n’en  montre 
celles  d’Arabie  sont  moins  clai-  point,  soit  qu’on  la  tienne  contre 
res.  Dans  la  Leucadie  de  l’Epire  , le  jour,  soit  qu’on  l'ei  pose  contre 
on  trouve  aussi  des  sardes,  etdans  le  soleil  ; seulement  lorsque  la  pier- 
les  environs  de  l’Ægypte  . il  y en  re  n’est  jHis  trop  épaisse  , et  qu’on 
a qu'on  place  sur  une  feuille  d’or,  la  lient  contre  une  bougie  allumée. 
Parmi  ces  sardes  , l’espèce  mâle  sa  transparence  s’apperçoit  par  une 
a plus  de  feu  ; l'espèce  femelle,  petite  tache  d'un  rouge  éclatant; 
au  contraire,  est  plus  foncée  et  mais  les  anciens  ne  inettoient  pas 
moins  claire. , Aucune  autre  pier—  cette  pierre  au  nombre  des  sar- 
re  précieuse  a été  plusfré  quem-  des.  M.  Kceliler  croit  que  c’est  le 
ment  employée  chez  nos  ancêtres»,  mono  de  l’iude,  qui  au  fond  n’esi 
Les  mots  de  ce  passage  , où  Pline  qu’unesarde  saturée  à un  haut  degré 
fait  l’énumération  des  différentes  de  matière  colorante.  V.  Moaio. 
sardes  de  l'Inde, nous  indiquent  les  Sakuoine;  un  appelle  ainsi  les 
mêmes  so/tes  dont  parle  Théo-  sardes  qui  sont  brunes  ou  roussâ- 
phraste,  parce  que  la  seconde  ne  très , au  lieu  d’être  d’un  brun  blanc, 
paruit  pas  avoir  différé  essentielle-  y • Sabdk. 

ment  des  deux  autres  , mais  seule-  SARD0Nvx;nomd’unepierresiII- 
ment  par  sa  grandeur  îl’uuc  de  ces  ceuse,  demi-transparente,  à plu— 
espèces  est  désignée  par  Pline  sous  sieurs  couches.  Ordinairement  on  y 
le  nom  de  tarde  rouge;  l’autre  est,  remarque  trois  couches , une  noire, 
selon  lui  , celle  sous  laquelle  on  une  blanche  et  une  brune.  Lorsque 
plaçoit  une  feuille  d’argent.  Lasar-  ces  couleurs  ne  se  fondent  pasPunn 
de  rouge  qu’Orphée  désigne  par  le  dans  l’autre,  lorsqu’elles  tranchent 
nom  rouge  de  sang,  est  notre  cor-  bien  l’une  sur  l’autre,  on  emploie  la 
iialine,  la  même  qui,  selon  Théo-  pierre  pour  faire  des  camées;  le  gra- 
plirasle  , appartient  à l’espèce  fe-  veurallaquealorssuccessivemenllfs 
nielle.  La  seconde  espèce  dont  Pline  deux  premières  couches  pour  faire 
n’indique  pas  la  couleur,  est  pro;  les  figures  et  la  draperie  , et  la  troi- 
bablement  notre  sarde,  l’espece  sième  sert  de  fond  au  tableau.  Lors- 
mâle  de  la  sarde , selon  Théophraste.  que  les  différentes  couleurs  étoient 
Selon  Pline,  un  plaçoit  sous  celle  mêlées  ou  brouillées,  on  s’en  ser- 
seconde  espère  de  sarde  de  l’Inde,  voit  pour  faire  des  vasps.  Les 
un'e  feuille  d'argent,  ce  qui  devoit  sardonyx' les  plus  pures  sont  les 
produire  un  effet  très-heureux  sur  plus  recherchées.  Pour  faire  des  va- 
nne pierre  de  couleur  brunâtre  , ses  de  sardonyx,  les  anciens  esti— . 
de  même  que  la  feuille  d’or  devoit  moient  sur  - tout  celles  dans  les- 
faire  le  meilleur  effet  sous  la  cor-  quelles  il  y avoit  des  cercles  C0I9- 
naline.  C'est  une  grande  erreur  dans  rés  réniformes.  Le  Cabinet  des  An— 
laquelle  sont  tombés  plusieurs  com-  tiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
meiitateurs.entr’aulres  Diiettard,  possède  un  vase  de  celte  espèce, 
dans  ses  notes  sur  la  Traduction  de  Martial  parle  de  celte  variété  de  la 
• Ptine  par  foiNSiNET  de  SivRV,  sardonyx.  Mariette  dit  avoir  vu 

lorsqu’ils  ont  cru  que  fe  nom  de  dans  le  cabinet  de  Crozat  une  pierre 
sarde  venoit  de  ce  qu’on  tiroit  cette  où  quatre  zôiies  de  diverses  cou- 
pierre  de  la  Sardaigne  , tandis  que  leurs  , à une  égale  distance  l'une 
Pline  parle  de  Sardes  en  ,4sie.  de  l'autre,  décrivuieiil  quatre  ova- 

Les anciens  font  mention  de  l’es-  les  l’un  dans  l’autre,  avec  la  même 
pèce  la  plus  opaque  et  lapins  fon-  exactitude  que  l'auroit  pu  faire  le 
cée  de  la  sarde  indienne,  qui  ]m-  roiupa8leplu.sju8le,nt(laiisleceu- 
rwilabsoluinaut  dépourvue  de  Irans-  tre  , un  des  plus  habiles  graveurs 
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i|ui  fut  Jamais  , avoit  exprimé  une 
petite  6gure  de  Bacdiante,  accor- 
dant les  mouvemens  de  ses  pas  au 
son  de  sa  lyre;  elle  y éloil  renfer- 
mée  ,dit>il , comme  un  tableau  dans 
fon  cadre , et  je  n’imagine  pas  qu’il 
pût  y avoir  quelque  chose  de  plus 
accompli.  Marielie  exagère  dans 
celle  descriplion  de  la  pierre  : elle 
est  actuellement  dans  le  Cabinet  de 
l’empereur  des  Hussies;  c’est  uni- 
quement une  pierre  de  trois  cou- 
leurs, dont  le  bord  est  taillé  en  bi- 
zeau.  Le  Cabinet  des  Auliques  de  la 
Bibl.  impériale  eu  possède  trois  , 
mais  préparées  ainsi  pour  la  gra- 
vure, sans  être  gravées.  M.  Brück.- 
mann  regarde  l'exisleuce  d'une  pa*- 
reille  pierre  comme  impossible  ; 
cependant  elle  ne  répugne  pas  aux 
loix  de  la  nature.  Selon  Pline,  le 
mot  sardonya  vient  de  ce  que  la 
couche  blanchâtre  placée  sur  celle 
de  la  sarde  , paroi  t comme  l’ongle 
de  l’homme  sur  la  chair. 

La  sardouyx  étoil  très -estimée 
chez  les  Romains  ; ils  en  faiso)»mt 
des  bagnes  et  des  bijoux.  Selon  Pli- 
ne > l'anneau  des  chevaliers  et  des 
sénateurs  en  étuit  orné.  Martial  se 
sert  de  l’expression  aardonychaia 
manus , pour  indiquer  une  main 
parée  de  bagues  de  sardouyx.  Pline 
nous  apprend  encore  que  Scipion 
rAfricain  ,1e  père  , fut  le  premier 
qui  porta  un  morceau  de  sardouyx 
enchâssé  dans  de  l'or^à  la  place 
d’une  gemme , parce  que  cette  pierre 
n’emporte  pas  la  cire.  Selon  le 
même  auteur,  Zenuthemis  a écrit 
que  la  sardonyx  u’éloil  pas  très- re- 
cherchée  che£  les  Indiens  ■;  ils  en 
faisoient , selon  lui  , des  poignées 
de  sabre,  et  ils  en  recueilluieul  des 
morceaux  d’une  portée  assez  con- 
sidérable: on  les  trouvoit  dans  les 
lorrens.  Elle  devint  bientôt  à la 
mode  , ajoute  Pline,  dans  la  partie 
du  monde  que  nous  habitons  , et 
nous  persuadâmes  aux  Indiens  de 
^«’en  servir.  Le  peuple  liii-racme  en 
fait  usage  pour  des  colliers.  Joan- 
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non  de  SainbLaufeiit  pense  que  les 
Romains  enseignèrent  aux  Indiens 
l’usage  de  la  sardonyx  pour  les  ex- 
citer à sa  recherche  dans  le  courant 
des  fleuves  ; que  les  plus  belles 
éluienl  pour  les  Romains  d’un  rang 
distingué,  que  les  plus  communes 
servoient  pour  les  bijoux  du  peu* 
pic  , et  que  cette  matière  devint  en- 
suite l'objet  d’un  trafic  considéra- 
ble. Selon  Sulin , ce  fut  au  lem ps  de 
Polycrale  que  la  sardonyx  se  ré- 
pandit dans  la  Grèce  et  dans  l’Asie 
mineure.  Les  petites  sardonyx  les 
moins  estimées  , éloienl  abandon- 
nées par  les  Romains  , aux  In- 
diens , qui  les  cnüloient  pour  en 
faire  des  colliers.  On  trouve  en- 
core de  ces  grains  de  sardonyx  ; oa 
lésa  consaêrés  à faire  des  chapelets. 

M.  Le  Blond  a pensé  que  les 
rases  murrhins  éluienl  de  sardonyx 
taillée  transversalement,  et  non  en 
suivaut  les  couches.  Le  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  iu)2)é— 
riale  possède  plusieurs  beaux  vases 
de  sardonyx,  et  un.  nombre  consi- 
dérable de  camées,  parmi  lesquels 
est  le  plus  grand  que  l’on  con- 
nuisse,  celui  de  la  Sainte*Chapelle  , 
qui  représente  l'apolhéose  d’Augus- 
te. Parmi  les  camées  de  dimensions 
extraordinaires . on  cite  encore  celui 
du  Cabinet  de  Vienne,  qui  repré- 
sente également  une  apothéose  d'Au- 
guste; et  parmi  Us  vases  de  sardo- 
nyx, le  beau  vase  d«  Saint-Denis  4 
la  Bibliothèque  impériale,  la  coupe 
du  roi  de  Naples  et  celle  de  Bruns- 
wick. ^ ^ 

Ces  morceaux  sont  aussi  recom- 
mandables sous  U raj^urt  de  rhi&- 
toire  naturelle,  que  sous  celui  de 
l’art  ; on  eu  chercheroil  en  vain  de 
semblables  pour  la  grandeur  , la 
beauté  des  couleurs  et  la  disposiLion 
des  couches.  M.  nx  Vxltheim  a 
pensé  que  la  plupart  de  ces  pierres 
peuvent  être  faqtices;  il  se  fonde 
sur  la  grande  liabiUlé  des  ancien» 
dans  l’imitalion  des  pierres  précieu- 
ses j il  regarde  la  ç^ojachc  inférieure , 
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la  noire,  contint  le  produit  de  la 
pierre  obsidienne  fondue  avec  du 
«uufre,  et  il  croit  que  la  couche 
blauchu  est  due  également  à une 
production  volcanique.  J ai  discuté 
cette  opinion  dans  un  Mémoire 
et  yy  ai  fait  voir  que  la  sardo- 
nyx  n'est  pas  un  produit  de  l'arl. 
Ije  mélange  indiqué  par  M.  de 
Veltheim  u’a  produit , dans  des  ex- 
périences faites  par  M.  Descotil  , 
qu*un  verre  blanchâtre  et  friable. 
Ëckhel  croit  que  les  carrières  de 
sardonyz  étoient  en  Afrique,  et 
qu'elles  se  sont  perdues  depuis  que 
les  découvertes  dans  la  navigation 
ont  fait  abandonner  les  routes  qui 
y conduisoient  par  terre.  M.  B«t- 
TioEn  place  la  patrie  des  anciennes 
aardooyx  dans  les  contrées  septen- 
trionales  del’inde,  et  M.  de  Vell- 
heim  pense  que  les  montagnes  dans 
lesquelles»  au  rapport  de  Ctésias  , 
ou  trouvoit  lasardooyx,  sont  cel- 
les de  la  céte  occidentale  de  U pé- 
ninsule de  l'indosian.  Je  crois  que 
si  on  suivait  , eu  remontant  le 
Gange , la  (race  fournie  par  les  frag- 
inens  de  sardonyx  qu’il  doit  roii« 
1er,  on  arriveruit  jusqu’aux  mon- 
tagnes qui  la  produisent.  Cette  re- 
tberche  serait  digne  d’occuper  les 
sivatis  qui  composent  la  célébré 
académie,  de  Calcutta. 

‘ Satyres.  P^.  ce  mot  dans  mon 
J)ictionn.  de  Mythol. 
i Satyrique;  la  danse  salyrique 
étoit  la  «iiuins  estimée  des  différeO' 
tes  espèces  de  danse.  Elle  consistoit 
•D  sauts  ridicules  t en  postures  in- 
décentes et  fnbriques,  propres  à* 
-divertir  la  ^putarc.  Les  jouxsaty- 
riqnes  étuicul  des  espèces  de  farces 
<|u'on  juuoit  à Home  le  matin  avant 
la  grande  pièce,  pour  les  plaisirs 
du  peuple. 

Saucés^'!  on  appelle  médailles 
saucées  relies  qui  ont  été  frappées 
sur  le  cuivre  seul,  et  qui  ensuite 
ont  été  argeiué^s  ; on  en  trouve 
beaucoup  depuis  Poslume  ju>qua 
Pioclcü<£5ù.  11  ne  faut  pas  les  eou- 
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fondre  avec  les  médailles  four- 
rées et  le  biliua  ou  Potjn.  ces 
mots. 

8aulb  ; les  éditeurs  deVUisloire 
de  V par  Wincrelmann  , pu- 
bliée à Milan,  parlent,  dans  une 
note,  du  saule  comme  d’un  buis 
employé  par  les  anciens  pour  faire 
des  statues.  Cependant  le  peu  de 
dureté  et  de  cousislaiice  de  ce  bois 
(luit  rendre  cette  assertion  dou- 
teuse. 

Saüroctonos.  y,  ce  mot  dans 
mon  Diclionn.  de  Mythol, 

Saut;  tout  passage  d’un  sou  â un 
antre,  par  degré  disjoint  , est  un 
saut.  11  y a saut  régulier,  qui  se 
fait  toujours  sur  un  intervalle  coo- 
Bonoant,  et  saut  irrégulier,  qui  se 
fait  sur  un  intervalle  dissonant. 
Celte  distinction  vient  de  ce  que 
toutes  les  dissonances,  excepté  la 
sèconde  qui  n’est  pas  un  saut , 
sont,  plus  difficiles  à entonner 
que  les  consonnanles.  Cette  obser- 
vation est  nécessaire  dans  la  mélo- 
die pour  composer  des  chanis  faciles 
et  agréables. 

Sauter  , on  fuit  sauter  le  ton 
lorsque , donnant  trop  de  vent  dans 
une  flûte  ou  dans  un  tuyau  d'un  in- 
strument à vent,  on  force  l’air  à se 
diviser  et  à faire  résonner,  au  lieu 
du  ton  plein  de  la  flûte  ou  du 
tuyau,  quelqu'un  seulement  de  ses 
harmoniques.  Quand  le  saut  est 
d’une  oclatt  entière , cela  s'appelle 
oclavier.  irésl  clair  que  pour  varier 
les  sons  de  la  trompette  et  du  cor 
de  chasse  , il  faut  nécessairement 
-sauter  , et  ce  n'est  encore  qu’en 
saulaut  qu’un  fait  des  octaves  sur  la 
flûte. 

Sautereaux,  Voyez  Cuave- 

CIN. 

Sauterelle  ; leCabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  une  hgiire  de  sauterelle 
exécutée  eu  serpentine  ,et  qui  a été 
publiée  par  Caylus.  C’e.st  l'espèce 
dont  saint  Jean  se  nuurrissoit  dans 
le  désert , et  dont  les  A rabes  se  u our- 
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rusent  encore  en  la  faisant  macé- 
rer comme  le  caviar.  CVst  \tgryl~ 
lus  cristaiua  de  Linné,  et  le  gryU 
Jus  arahicus  de  Hasaelquist. 

Sauver;  sauver  une  dissonance, 
c'est  la  résoudre,  selon  les  régies  , 
sur  une  consonnance  de  l’accord 
suivant,  il  y a sur  cela  une  marche 
prescrite,  et  à la  basse  fondamen- 
tale de  l’accord  dissonant , et  à la 
partie  qui  forme  la  dissonance.  Il 
n'y  a aucune  manière  de  sauver  qui 
ne  dérive  d'un  acle  de  cadence. 
C’est  donc  par  l'espèce  de  la  cadence 
qu'on  veut  faire,  qu'est  déterminé 
le  mouvement  de  la  basse  fondamen- 
Ule.  A l’égard  de  la  partie  qui  for- 
me la  dissonance,  elle  ne  doit  ni 
rester  en  place , ni  marcher  par  de- 
grés disjoints;  mais  elle  doit  mon- 
ter ou  descendre  diatoniquement , 
selon  la  nature  de  la  dissonance.  La 
septième  , et  toute  dissonance  qui 
en  dérive  , doivent  descendre;  et  la 
, sixte , ajoutée  à toute  dissonance  qui 
en  dérive , doit  monter.  C'est  U une 
règle  générale.  Il  en  est  de  même  de 
la  loi  de  sauver  la  dissonance  ; il  y 
a des  dissonances  qu'on  ne  peut  pré> 
parer, mais  il  n'y  en  aaucune^u’on 
ne  doive  sauver.  Dans  les  accords 
par  supposition  , un  m^me  accord 
fournit  souvent  deux  di.ssonanres  , 
comme  la  septième  et  la  neuvième , 
la  neuvième  et  la  quarte.  Alors  ces 
dissonances  ont  dû  se  préparer,  et 
doivent  se  sauver  toutes  deux;  c'est 
qu’il  faut  avoir  égard  à tout  ce  qui 
dissonne,  non>seuleroent  sur  la  basse 
fundamentale^maisaussisur  la  basse 
continue. 

ScABRLLOi^  ; espèce  de  piédestal 
haut  et  menu  > de  différente  forme 
par  son  plan  , ordinairement  en 
gaine  ou  en  balusire  , sur  lequel  on 
j)Ose  un  buste,  une  pendule. 

SCABELLUM  OU  ScABlLLUM;  c'é- 
toit  une  espèce  d’instrument  en 
usage  ciiez  les  Romains.  I/es  joueurs 
de  flûte  qui  s'en  servoient  ordinai- 
rement le  frappoienl  du  pied  , com- 
me pour  marquer  la  mesure,  d’où 
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probablement  vint  le  nom  de  sen- 
bellum^  Le  lum.  iv  , pl.  i5,  des 
PiUure  d'Ercolano , ofllVe  un  sacri- 
fice auquel  assiste  un  joueur  de 
flûte,  frappant  la  mesure  sur  cette 
sorte  do  pédale  à ressort.  Sur  un 
bas-relief  publié  par  Caylus  , /2e- 
cueil  d’antiq.  , tom.-  iii  , pl.  74  , 
n**  1 , oa  distingue  assez  bien  la 
forme  du  scabillurn , sur  lequel  iia 
faune  pose  le  pied. 

SCAGLfOLE.  f^oy.  ScAÏOLE. 

ScAÏOLE  ; c'est  ainsi  qu'un  pro* 
nonce  communément  ce  mot,  qu’on 
devroit  écrire  plutôt  Scagliole, 
du  mot  scagliola  , g^r  lequel  les 
Italiens  désignent  une  composition 
faite  d'une  pierre  calcaire  transpa- 
rente , appelée  en  minéralogie  se//- 
mVe,et  qu'on  range  parmi  its gypses. 
Cette  pierre  elle-méme  porte  aussi 
pàrmi  les  Italiens  le  nom  de  sva^ 
gliole.  Pour  faire  la  composition 
appelée  acaïole  , on  calcine  la  'sé— 
lénite  , on  la  réduit  en  poussière 
fine  , qu'on  mêle  avec  l’eau  néces- 
saire pour  la  réduire  en  pAte . qu’on 
a soin  de  bien  pétrir.  On  en  forme 
des  dalles,  et  lorsqu’elles  ont  pris 
une  certaine  consistance  , on  y 
grave  des  fleurs , des  fruits  , des 
dessins  d’architecture , et  mêmeufes 
figures  ; le  creux  qui  résulte  de  cette 
gravure  est  rempli  par  la-  même 
composition  , mais  qui  a été  colo- 
rée auparavant  selon  que  l'exigent 
les  sujets  qu'un  veut  représenter. 
Lorsque  tout  est  sec  et  bien  diii*ci  , 
on  polit  la  dalle  de  scuioie,  et  on 
a uii  tableau  solide  , qui  paroit  être 
couvert  de  crystal. 

L'art  de  travailler  en  scaïole  es, 
indigène  dans  lu  ville  de  Carpi 
dans  le  Modenois  , et  il  y a été 
porté  à la  plus  grande  perfcctfon» 
L'honneur  de  riaventiun  est  dû  à 
Guido  DEL  Conte  , a}>pelé  Fassi  , 
né  à Carpi  en  1584.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  cet  arltsle  n’aroil 
été  que  simple  maçon,  mais  par 
la  suite  ses  lalens  extraordinaire», 
et  ses  profondes  couiuiissance»  ei> 
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mécaoique  , lui  Grenk  acquérir 
une  grande  rcputatioD.  La  ville  de 
Carpi  possède  encore  plusieurs  ou- 
vrages en  ecaïole,  du  temps  de  l’in- 
vention de  cet  art,  et  Maooi,  dans 
ses  Memorte  di  Carpi , cite  le  lé- 
moignago  positif  d’uu  manuscrit  où 
il  est  dit.:  <(  que  les  piliers  et  les 
colonnes  de  Mischia  dans  l'église  de 
8.  Jean  , sont  Touvrage  de  Guida 
dêi  Conte , Tinventeur  de  l'art  de 
travailler  en  scaiole'ù.  Ce  témoi- 
gnage positif  prouve  rerreur  de 
quelques  auteurs  qui  ont  prétendu, 
que  les  premiers  ouvrages  en  scaïole 
s’ont  été  exécutés  qu’au  dix-sep- 
liéme  siècle  dans  la  Toscane,  par 
Gandellini  Gom.  j4nnihal  Gk\t- 
PONi  , de  Carpi , un  des  élèves  do 
Guida  del  Conte  , non-seulement 
surpassa  son  maître,  mais  il  porta 
J’arl  à une  grande  perfection  , au 
point  de  savoir  même  imiter  avec 
beaucoup  de  fidélilé  des  gravures 
«t  des  peintures.  Son  61s  Gaspard 
Griffoni,  qui  embrassa  l’étal  ec- 
clésiastique, se  distingua  également 
dans  l'art  de  son  père  , et  a laissé 
dans  sa  patrie,  des  ouvrages  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à ceux  d’Ânuibal 
Griifont.  De  l'école  de  Orifloui  , 
BorUt  Jean  Lboni  , né  en  165g 
à Carpi.  Parmi  un  graud  nombre 
d'ouvrages  qu’on  lui  doit  , on  dis- 
tingue sur-lunt  deux  armoires  que 
l’on  conserve  dans  le  palais  ducal 
à Modéne.el  sur  lesquelles  on  voit 
la  date  i68i.  Elles  sont  de  la  plus 
grande  beauté,  et  surpassent  tout 
ce  qu’il  est  possible  à l’imitation  de 
produire  de  plus  parfait.  Louis 
Léoni  , frère  du  précédent , mérite 
aussi  d'étre  placé  au  nombre  des  ar- 
tistes excellens.  Giammaria  Maz-* 
, de  Carpi,  se  forma  égale- 
sneut  dans  l'école  de  Griffoni  ; il 
exécuta  beaucoup  de  cliefs-d’oeuvre 
qui  sont  en  partie  à Carpi  , en 
partie  dans  U Homagne  , où  ila 
font  encore  l’admiralion  des  cou- 
noisseura.  11  lueltait  ordinairement 
cor  se&  ouvrages  rinscripiion  Mar^ 
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eus  MeiioUius  Mulinenaia  t quoi-» 
qu’il  fût  né  à Carpi.  Jean  Gavi  — 
OHANi,  autre  élève  de  Guido  del^ 
Conte,  né  à Carpi  en  i6ï5,passa. 
dans  l’école  d'AnnibalGiififoni  après 
la  mort  de  son  premier  maître  , et 
devint  supérieur  à ions  les  deux. 
Dans  l’église  de  Saint— Nicolas  , à 
Carpi , on  voit  des  ouvrages  admi- 
rables exécutés  par  lui  vers  l’aunee 
i65a.  Son  frère  Pierre  lui  fut  utile 
dans  ses  entreprises.  GaWo  Gîber- 
TOKi  , de  Carpi,  contemporain  do 
Guido  del  Conte  , essaya  de  peiu- 
dreà  l’hutlesur  scaïole;  c!  pendant 
son  séfour  à Lucqiies  , en  i6 1 5 , il 
a exécuté  plusieurs  ouvrages  dans 
ce  genre.  Barzelli  , 

de  Carpi,  étoit  élève  de  Jean  Ga^ 
viGNANi  ; il  se  distingua  vers  i66o. 
Ses  principaux  ouvrage.s  se  trou- 
vent dans  sa  ville  naUle.  Pierre 
Deboli  sortoit  de  la  même  écolo 
que  Barielli  ; il  a laissé  plusieurs 
boas  ouvrages  en  scaïole.  Simon 
Setti,  de*Modéne  , qui  avoit  ap- 
pris oel  art  de  Gavignani, -s’y  dis- 
tingua également»,  et  fut  le  premier 
qui  le  6l  connoitre  à jModéne.  Jean 
Pazzuoli  , né  à Carpi  en  1646  , 
d’une  famille  noble,  s’appliqua  à 
la  peinture^  et  principalement  à 
l’art  de  travailler  en  scaïole;  il  ac- 
quit une  réputation  distinguée  par 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  cuo- 
serrés  dans  sa  patrie.  Apres  avoir 
été  porté  à Carpi  à une  grande  per- 
fection, l’art  de  travailler  en  scaïole 
dégénéra  rapidement.  Sous  Jean 
Massa,  né  en  165g,  un  des  élèves  de 
/osejoé Griffoni  , cet  art  fut  porté 
à son  plus  haut  degré  de  splendeur: 
mais  après  la  mort  de  cet  artiste  , il 
tomba  promptement  en  décadence, 
et  ne  s'estplus  relevé  dejuiis.  Massa 
perfectionna  l’art  d'exécuter  d«a 
ouvrages  en  scaïole, au  point  de  pou- 
voir représenter  des  paysages  gveo 
la  plus  grande  exactitude  ; il  com- 
posa aussi  , sur  les  procédés  de  sou 
art,  un  ouvrage  qu’on  dit  exister 
euco4:e  en  manuscrit.  Après  satnorU 
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arrivée  en  1741  , cet  art  dUpnrut 
pour  ainsi  dire  tout-à-fail  deCarpi. 
Saverio  Zanoni  , surnummé  Bar- 
ZJSA  » mort  en  1760,.  fui  le  der- 
nier artiste,  du  reste  assez  médio- 
cre , qui  s'exerça  encore  à Carpi 
à représenter  en  scarole  des  ligures , 
des  Heurs  et  d'autres  objets.  Malgré 
le  secret  dont  Jean  Massa  enve- 
loppoit  ses  procédés , il  ne  put  em« 
pêcher  qu'un  certain  frère  laï,  qui 
s*occupoit  beaucoup  des  mêmes  tra- 
vaux, ne  le  découvrit  malgré  lui. 
C'est  de  ce  moine  que  cet  art  fut 
appris  par  le  Père  D.  Henri  Hi’o- 
TORD  , abbé  du  monastère  de  Val- 
lambros'a  , mort  en  177 1 , et  il  for- 
ma un  excellent  élève  dans  la  per- 
sonnede  Z^a/néer/ OoRf,  qui, après 
avoir  appris  le  dessin  Oî Ignace  H L’a- 
rORD  , porta  à Florence  l’art  de  tra- 
vailler en  scaïole,  qu^il  continue 
d’y  exercer  avec  ses  élèves  ; il  imité 
non-seulement  toutes  les  variétés  du 
marbre  , ibais  aussi  des  tableaux 
B*hisloire,  des  paysages,  etc. 

Scala  $AXTA;on  appclleaÎBsi , 
à Rome,  près  de  l’église  de  Saint- 
Jean  > de -Latrao  , un  portique  qui 
présente  cinq  arcades  de  front  avec 
trois  rampes  d’escalier*  Celle  du 
milieu  pasge  pour  être  faite  de  quel- 
ques degrés  de  la  maison  de  Caïphe , 
apportés  de  Jérusalem  à Rome,  et 
sur  lesquels  dut  avDÎr  passé  Jésus- 
Christ  , lorsqu’il  fut  transféré  de 
Caïphe  chez  Pilate.  Ces  degrés,  au 
nombre  de  viiigl-huil , sont  recou- 
verts d’autres , fails  de  marbre , qui 
ont  pour  objet  de  les  conserver.  La 
êca/a  sania  qu’on  monte  à genoux , 
est  mi  sujet  journalier  de  dévotion 
et  de  pèlerinage  a Rome.  I^a  scaia 
9antaes\  mal-à-propos  désignée  dans 
des  ouvrages  français,  par  l’expres- 
sion échelle  saintê  , on  auroit  du 
dire  Vescalier  eaint  ; celle  faute 
vient  de  ce  qu’en  italien  le  mot 
êcala  signiBe  échelle  et  escalier. 

$CALp£LLCs  ou  ScALPRUM  ; nom 
^u’uri  dunnoit  an  petit  couteau  ou 
«auif  dont  se^ser voient  les  écrivains. 
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SCALPRTM.  Voy..  ScALPRTiLÜS. 

ScALPTOR.  Voye^  Glyptique, 
Scalptura. 

SoALPTURA  ; ce  mol  ctoit  spécla<« 
lemeut  consacré  au  travail  des  ou- 
vrages en  relief  ou  en  creux,  sur 
bois,  sur  ivoire,  sur  pierre,  et 
d'autres  matières.  Celui  qui  exécu— 
toit  un  travail  en  relief  s’appeioit 
scalpior.  Le  mol  scufplura  au  con- 
traire étuit,  comme  le  mot  sculp^ 
lure , employé  pour  désigner  la 
travail  en  roudo-bosse. 

ScANSORiüM.  Voy.  FniELDB. 

ScAPinuM  , gondole,  rase  fait  en 
forme  de  gondole  ; ou  désignoit  par 
ce  mot  en  particulier  les  rases  da 
nuit  des  dames  romaines;  souventr 
ils  ctütenl  d'argent  on  d'autres  ma- 
tières précieuses.  Ulpien  fait  ex- 
pressément l’observation  que  l'ar- 
gent employé  à la  fabrication  de 
ces  vases,  ne  doit  pas  être  compté 
comme  arccnlerie  proprement  dite. 

ScAnABKE  ; cet  insecte  étoil  en 
grande  vénération  chez  les  Ægyp- 
tiens.  [1  paroit  qu'ils  en  adoroient 
trois  espères.  La  première  et  la  plus 
célèbre,  1a  seule  peut-être  dont  it 
reste  des  monumeiis,  est  celle  à 
laquelle  les  naluratisles  ont  dUniié 
le  nom  de  scarahœ.us  sacer,  à cause 
du  culte  qu’on  lui  rendoil  dans  le 
pays;  il  falloit  que  le  buauf  qu’on 
prenoit  pour  le  boeuf  Apis  , en  eût 
î’einpreiiite  sur  la  langue.  On  voit 
ce  scarabée  dans  la  table  isiaque  ; 
il  est  fréquent  parmi  les  hiérogly- 
phes. Il  passoit  tout  Â-la-fuis  pour 
le  symbole  de  l’immortalité  et  pour 
l’image  du  soleil.  Uno  autre  espèce 
de  scarabée  à deux  cornes  avoit  été 
consacrée  à Ists , et  étoît  rerablcme 
de  la  lune^  parce  que  ses  deux  cor- 
nes fornioieiit  un  croissant  pareil 
à celui  de  cet  astre  ; ce  scarabée 
pouvoii  être  notrcscaraéteus  taurns 
ou  vacca.  Horus  Apollon  parle 
d*une  troihiéme  espèce , monoce^ 
ros  » n’ayaiit  qu'une  corne  au  haul 
du  cbrcelel;  il  représente  Herniés, 
au  Mercure.  Sutvaul  Caylus,.  Vos 
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Ægyptiens  on!  employé  conslani- 
]»eiii  pour  leurs  amulettes  la  l'orme 
(les  scarabées  ; un  en  trouve  de 
«toutes  les  matières , ù la  réserve 
des  métaux.  Ils  employoient  toutes 
les  pierres  fines  et  tous  les  mar-> 
bres , mais  ils  préléroient  les  sca- 
rabées de  terre  cuite  couverte  d’é> 
maux  de  couleur  bleue  et  verte. 
La  partie  plane  des  amulettes  ser- 
Toit  souvent  de  sceau;  ainsi  le 
corps  du  scarabée  formant  la  partie 
convexe,  eu  étuil  comme  le  man- 
che. Cet  usage  a été  admis  et  pra- 
tiqué dans  la  grande  Grèce;  mais 
dans  la  suiU^  on  a supprimé  «le 
corps  du  scarabée  ; ou  u’a  con- 
servé que  la  partie  plate  taillée  eu 
ovale  , pour  la  mouler  en  bague  ou 
en  cachet  : telle  est  l'origiue  de  la 
forme  ovale  des  pierres  gravées  , 
et  c’est  pour  cela  qu’on  les  appelle 
souvent  scarabéés , quoiqu’on  n’y 
voie  plus  la  ligure  de  cet  insecte. 
CfS  pierres  passoieiit  pour  des  pré- 
^ervatifs  contre  ion  tes  sortes  de  mal- 
heurs. Les  scarabées  dits  étrusques 
qui  sont  assex  iiouibreux  , n’excè- 
dent guère  la  grandeur  naturelle  des 
insectes  qu'ils  représentent.  Ceux 
des Ægyptiens sont  quelquefois  d'u* 
ne  grosseur  extraordinaire.  Il  s’en 
trouve  d’un  très -ancien  style;  et 
néanmoins  le  liavuil  en  est  exIié- 
memeut  précieux  > malgré  les  in- 
corrections du  desftiu  dans  les  Bgu- 
res  , et  la  roJdeur  dans  la  coupe  des 
muscles;  mais  ces  défauts  consti- 
tuent la  manière  des  Etrusques. 
Caylus  et  Montfaucon  ont  publié 
des  scarabées  qui  retracent  diile- 
rens  sujets  de  la  fable  et  de  I his- 
tuire  , et  quelques  moiiumens  où 
des  femmes  ægypiieanes  semblent 
donner  à manger  à des  scarabées 
sur  des  tables  ou  des  autels.  Le  aca* 
rabœus  tilyua  nese  voit  point  sur  les 
inouum.ens.  Le  acarabetua  mimas 
n’cst  pas  ægypiieii  ; cependant  un 
scarabée  provenaut  du  Cabinet  de 
Siinte-Genevicve  , et  aujourd’hui 
daiiS  le  Cabinet  impérial , eu  pré- 
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sente  la  forme  ; cela  vient  sans 
doute  de  l’ignorance  de  rartisic  ro— 
muiu.  Plusieurs  scarabées  du  Ca- 
binet de  la  Bibliothèque  impériale , 
me  paroissent  appartenir  au  genre 
cetonia , ce  qui  se  remarque  aisé- 
ment au  prolongement  du  clypeua, 
Wiiickelmaun  nous  avertit  que, 
parmi  les  pierres  gravées  égyptien- 
nes , tous  les  scarabées , ou  , si  l’ou 
veut,  toutes  les  pierres  dont  la  par- 
tie convexe  ofl’re  l’insecte  eu  re- 
lief, et  dont  le  côté  uni  présente 
une  divinité  égyptienne,  sont  des 
temps  postérieurs  aux  Ptolémées.  Il 
reste  à faire  une  observation  non 
moins  importante;  c’est  que  les  Ba- 
silidiens  ou  Gnosliques  , chvéliens 
hérétiques, qui  vivuieni  enÆgypte, 
gravoient  sur  leurs  Abraxas  ( 
ce  mot  ) , ou  pierres  magiques  , 
toutes  les  divinités  des  Ægypliens, 
et  n’oublioient  pas  le  scarabée. 

ScsAUx  ; si  l’on  ne  considère  la 
connoissance  des  sceaux  que  com- 
me une  partie  de  la  science  héral- 
dique, science  devenue  à-peu-près 
nulle  et  inutile  en  France,  on  s’é- 
tunnera  qu’ou  puisse  un  moment 
sVn  occuper;  mais  si  on  réfléchit 
sur  la  lumière  qui  en  rejaillit,  sur 
les  faits  historiques  et  sur  ce  qu’ils 
nous  apprennent  des  mteurs  , des 
usages  et  des  modes  de  nos  ancêtres , 
on  verra  qu’elle  n’est  passans  agré- 
ment et  sans  utilité.  Le  nom  de  sceau 
lie  devroit  être  donné  qu’à  l’inslru- 
meutou  cachet  qui  servoil  à sceller 
les  actes  ; mais  on  le  donne  aussi 
communément  aux  empreintes.  Les 
anneaux  ont  précédé  les  sceaux  , 
et  ceux-ri  les  cachets.  Les  anneaux 
ont  été  en  usage  jusqu’à  la  troisième 
race  de  nus  rois  , les  sceaux  n’out 
paru  que  vers  le  dixième  siècle. 
Les  sceaux  utilété  gravés  sur  toutes 
sortes  de  substauces  , métaux  «pier- 
res précieuses,  v'erre,  ivoire,  etc. 
Les  matières  qui  reçoivent  l'em- 
preinte ont  également  varié.  La 
crtiie  el  le  raalthe , mélange  de  poix , 
de  cire,  déplâtré  et  de  graisse  , sont 
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relies  dont  on  s’eüt  servi  le  plus 
aociemieinent.  Nos  ruts  ont  em- 
prunté des  Rumairis  l'usage  des 
sceaux  de  cire;  celle  d*£spagne  , 
mélangée  de  gomme-laque  ,de  poix- 
résine  , de  craie  et  de  cinabre,  a 
été  inventée  depuis  cent  cinquante 
ans  par  un  nommé  Rousseau , mar- 
chaud  de  Paris.  Ou  se  sert  de  pains 
à cacheter  depuis  deux  siècles.  La 
couleur  des  sceaux  a varié  comme 
leur  matière;  les  plus  anciens  sont 
de  cire  blaiiclie.  L’usage  de  la  cire 
jaune  ou  naturelle  ne  remonte  qu’au 
douzième  siècle.  L’éclat  de  la  cit  e 
rouge  porta  ensuite  les  souverains 
a en  faire  la  matière  de  leurs  sceaux. 
Les  empereurs  et  les  patriarches 
d'Orient  scellèrent  en  cire  verte  les 
lettres  qu’ils  écrivoient  à certaines 
personnes.  Cet  usage  ne  date  guère 
que  du  douzième  siècle  en  France , 
où  il  futadopté  plus  tard  qu’en  Al- 
lemagne ; mais  les  sceaux  de  cire 
verte  sont  très  - rares.  En  Angle- 
terre , la  cire  verte  est  aujour- 
d’hui réservée  pour  les  chartes. 
l.e  privilège  de  sceller  en  cire  azu- 
rée ou  bleue , accordé  en  1Ô34  par 
l’empereur  Charles-Quint , prouve 
qu'on  a donné  celte  couleur  aux 
sceaux  ; mais  on  n’en  a que  cet 
exemple  unique.  Quelquesseigneiirs 
se  sont  approprié  l'usage  delà  cire 
noire;  elle  avoil  été  employée  au- 
trefois par  Jérémie,  patriarche  de 
Cüiislanlinople  , et  depuis  par  le 
gfand-maitre  de  l’ordre  leutonique 
en  Prusse.  011*8  en  est  servi  en  Fran- 
ce dans  le  treizième  siècle,  il  s’est 
trouvé  aussi  des  sceaux  de  cire  mix- 
te , c’est-à-dire,  composée  de  di- 
verses couleurs.  Les  sceaux  ont  été 
Innlul  grands , lantét  petits;  ils  ont 
été  carrés , longs  , ovales  ,en  treffle , 
en  lüzange,  etc.  Les  symholeset  les 
inscriptions  sont  ce  qu’on  y remar- 
que principalement;  ils  ont  à-peu- 
près  le  meme  usage  pour  l'étude  de 
i’histoire,  que  les  médailles;  et  en 
ciî’et , ils  peuvent  servir  à fixer  les 
dates,  les  origines  ; ils  nous  ap- 
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prennent  plusieurs  particularités  re- 
marquables et  singulières.  Le  plus 
ancien  sceau  que  l’on  connoisse  no 
remonte  pas  plus  loin  qu’à  l’an  1 ooo. 
Sous  les  rois  de  la  première  race , 
les  seigneurs  u’assuroieut  la  vérité 
des  actes  que  par  leur  souscription. 
L’usage  des  anneaux  et  des  sceaux 
ne  leur  éloit  pas  loul-à-fail  étran- 
ger, mais  les  exemples  ensoâltres- 
rares  ; leur  emploi  ne  fut  fréquent 
que  pour  les  rois  des  deux  premiè- 
res races.  Les  seigneurs  n’eurent 
réellement  des  sceaux  différens  do 
ceux  des  anneaux  ,que  souslecom- 
mencenieut  de  la  troisième.  11‘n’y 
avoil  cependant  encore  que  les 
grands  vassaux  qui  eussent  des 
sceaux.  Ceux  de. la  noblesse  du  se- 
cond rang  ne  devinrent  communs 
et  nécessaires  en  France  que  vers 
1 1 5ü.  L’étendard  est  le  symbole  do 
la  souveraineté  du  domaine  ; il  no 
parut  d’abord  que  sur  les  sceaux 
des  emperenr.s  et  des  rois;  plusieurs 
princes  se  railribuerenl  ensuite.  Lo 
bouclier,  sur  les  sceaux,  marque 
la  protection  que  les  princes  doi- 
vent à leurs  sujets  ; il  est  ordinaire- 
ment orné  de  figures.  Ces  divers 
signes, que  l’on  regarde  comme  des 
allégories  particulières  et  directes, 
peuvent  bien  ne  sigi^iûer  que  la 
bravoure  et  la  noblesse. 

Ce  fui  dan.s  le  onzième  siècle  que 
les  rois  et  les  seigneurs  commen- 
cèrent à se  faire  représenter  à che- 
val , pour  mieux  désigner  une  haute 
dignité.  Leurs  chevaux  n’eurent  d’a- 
bord ni  selle,  ni  bride,  ni  elriers. 
Au  reste , cet  usage  devint  ensuite 
si  familier»  qu#  les  princes  Pala- 
tins sont  figurés  sur  des  sceaux , ser- 
vant l’empereur  à cheval , lui  ap- 
portant de  celte  manière  les  mets 
qu'il  doit  manger  , et  l’eau  pour  se 
laver  les  mains.  La  forme  ronde  , 
donnée  aux  sceaux , est  la  plus  sim- 
ple et  ia  plus  ancienne;  elle  a tou- 
jours été  plus  particulièrement  af- 
fectée aux  sceaux  de  métal. La  figure 
ovale  des  sceaux  est  aussi  de  date  fort 
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ancienne;  Ils  furent  ensuite  arrondi* 
eu  poinles  faisant  Togive  par  les 
bouts  ; cette  mode  fut  partii  ultère 
aux  ecriésiastiquea.  Les  sceaux  so 
multiplièient  au  point  que  non- 
seulement  les  empereurs  , les  rois  , 
les  princes  souverains , mais  encore 
les  Tilles  , les  seigneurs  du  premier 
et  da  second  raug  , les  évêques  « les 
églises  » les  oionaslèrcs , les  cours  de 
îastice»les  tribunaux  , eurent  cha- 
cun leslenrs.  Ployez  Contre-sckI/. 

Ne  pouvant  donner  ici  que  des 
idées  générales  sur  ce  qui  fait  Tob* 
jet  de  cet  article,  je  renvoie  aux 
différens  ouvrages  qui  en  trailent, 
et  dont  je  joins  ici  la  nomeuclature  : 
De  subecribendis  et  suhsignandie 
tesiamentis , et  de  antiquonàm  et  ho* 
diemorurn  eigillorum  differentia  , 
auctoreCiaud,  Salmasiü;  Lugduiii 
Batavorum  , 1 653  ♦ in-8®.— TAeorf. 
HotPiNCK,  de  Jure  sigilioriim  ; 
Norimhcrgac  , i6^a,  iii  - 4**.  — 
Henri  Gü/i^^rTuuLEMARius  , de 
Butta  aurea*,  argentea  , ptumhea 
e/ cerea/ Heidelb.  1687611734,111- 
fol.  — Joan.  Michaei.  Hbineccii  , 
de  y eteribwt  Germanontm  aliarum* 
que  nationum  sigittistevrufnque  ueu 
etprmstantiay  synUigma  hisloricum: 
eiceedunt  sigittorum  icônes  ; Lipsiæ, 
ï 7 1 9.— Mü^  ATORi , de  Sigittfs  mc- 
dii  œvi;  dans  le  1. 1 1 1 des  jintiquita^ 
tes  italicœ dissert.  ^5.  — Dom.  Ma* 
ria  Manni,  Osservazioni  istoriche 
sopra  i sigitli  anlichi  de'  Jac.  B a ssl  ; 
Firenz.  X’jhÇt.-AdamPrid.  Glafev, 
Specimen  decadem  sigittorum  coni- 
ptectens , quihus  hisioriam  llatiæ , 
Galtice  aique  Gerrnaniæ  itlustrai. 
liipsiæ,  1749,  in-*i®.  — JVbnrçari 
Traité  de  Diplomatique  t oh  l'on 
examine  les  fondemens  de  cet 
art,  etc.  etc.  t par  deux  fètig,  béné* 
dictins  ; Paris,  175.S  , 6 vol',  in-4'*. 
— Dictionnaire  raisonné  de  Diplo- 
matique, etc,  etc.  etc.  t par  Dont 
Va  I KES,  bénédictin;  Paris  ,1774, 
9 vol.  in-8“.  — Recueil  de  Sceaux 
du  moyen  âge , dits  Sceaux  gothi- 
ques; Paris,  1779^  in-4“. — /oA. 
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Beckwasn  , des  Sceaux , et  sur  la 
manière  de  sceller , Mémoire  qui  sr 
trouve  Hans  sosSnpplémens  à l’His- 
toire des  Inventions.  — Remar- 
ques sur  les  Sceaux  pédestres , par 
Pratn  ; Bruns\vick,  1779»  in-4®. 
Ils  ne  furent  employés,  aiusi  que  les 
sceaux  équestres , que  par  des  per- 
sonnages du  plus  liant  rang.  — 05- 
seraations  sur  les  Sceaux , par  Phi- 
lippe-Guillaume Gfrcken  î Augs- 
bourg,  1781.  — Observations  sur 
les  Sceaux  et  sur  les  Cordons  atta- 
chés aux  Sceaux,  par  Will;  se 
trouve  parmi  ses  Supplémens  à la 
Diplomatique;  Alldorf,l789,  in-8®. 
— Antiquités  nationcÂes  ou  Recueil 
de  Monumens , pour  servir  d P His- 
toire de  t Empire  français , etc.  etc. , 
par  A.  L.  Millin,  tom.  iv,arl. 
49,pag.  17  et  suiv.  édit,  in-fol. , 
1793.— Po/ycarp.  Leyser,  de  Con- 
trasigillis  medii  cevi  ; Helinstadt, 
1738  . iii-4®. 

Scèse;  le  mol  I^iin  acena  dérivé 
du  grec , désiguoit , daos  son  ori- 
gine , une  allée , im  portique  cham- 
pêtre destiné  à procurer  de  Tom- 
bie , ou  à se  mettre  k l'abri  des  in- 
jures de  l’air.  Rollin  dit , d'après 
Cassiodure , que  ce  fut  dabord  danr 
des  lentes  ou  cabanesde  celte  espèce 
qu'on  représcnloit  les  pièces  de  théâ- 
tre. XàomoX  scena,  appliqué  ensuite 
au  théâtre,  désiguoil  d’abord  spécia- 
lement lemur  qui  foune  le  fond  du 
théâtre  ; mais  on  le  preuoitplus  .sou- 
vent dans  un  sens  plus  étendu, pour 
la  place  entière  sur  laq*ue1Ie  jouoieut 
les  acletirs';  alors  la  scène  compre- 
noiflâ  s^ène  proprement  dite , el  le 
PitoscEKfüM.  ( ÿoy,  ce  mot.  ) Le 
mot  scène  se  prend  aussi  clans  un 
sens  plus  particulier  pour  les  déco- 
l'ulitms  du  théâtre  j de  U celte  ex- 
pression , la  scène  change , pour  in- 
diquer un  changement  de  décora- 
tion. Selon  Vilruve , il^  avoit  trois 
scènes  sur  les  théâtres  des  ancims^ 
la  scène  tragique  fXs.  scène  comique, 
et  la  scène  salyrique.  li’u.cage  etoit 
de  figurer  sur  le&  cétés«  des  bàlU 
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mens  ornés  decolonnes  et  de  statues; 
et  dans  le  fond  du  théâtre , d'autres 
édifices»  dont  le  principal  étoit  un 
temple  ou  un  palais  pour  la  tragé- 
die» une  znaiaoii  ou  une  rue  pour 
la  comédie»  une  forêt  » des  cayer- 
nes  » une  montagne,  un  paysage» 
pour  la  pastorale»  c’est-à-dire» 
pour  les  pièces  salyriques»  les  atel* 
lanes  » etc.  Ces  décorations  étoient 
ou  versatiles  lorsqu’elles  tournoient 
sur  un  pivot , ou  ductiles , lorsqu’on 
lesfaisuii  glisser  dans  des  coulisses» 
comme  cela  se  pratique  encore  au* 
jourd’hui.  Dans  les  auteurs  » ces 
cbangemeus  sont  quelquefois  appe* 
lés  aulccy  parce  que  les  décorations 
amovibles  du  théâtre  chez  les  an- 
ciens » cousistoient  en  tapisseries , èt 
non  en  peinturer  sur  tuile  , comme 
parmi  nous  Voye^  DicoAATJONs» 
JMacqinks  , Voti. 

Chez  les  Grecs  la  scène  avoit,  se* 
Ion  Vilriive»  la  disposition  suivante  : 
dans  le  milieu  étoit  une  grande 
porte»  qu'on  appcloi  t la  porte  royale, 
parce  qu  on  la  décoroit  comme  la 
porte  d’un  palais.  Des  deux  côtés  il 
y avoit  des  portes  plus  petites  » 
appelées  hospitalia  , parce  qu’el- 
les représenluient  l’entrée  des  ha- 
bitations destinées  aux  étrangers  » 
et  que  les  Grecs  plaçoienl  ordinai- 
rement des  deux  côtés  de  leur  mai- 
^ son.  On  ignore  à quelle  époque  on 
a commencé  à donner  â la  scène 
celle  distribution,  et  si  elle  avoit 
déjà  lieu  du  temps  d’Æ.schyle  ; il 
est  probable  qu'elle  est  postérieure 
à ce  poète  » do  moins  ejle  ne  pou- 
voit  pas  avoir  lieu  dans  son  Promé* 
Ihée. Lorsque  celledisiribulion  avoit 
été  adoptée,  on  pratiqooit  ordinai- 
rement trois  portes  sur  la  scène  ; on 
trouve  cependant  quelques  excep- 
tions de  ceftü  règle  assez  générale- 
ment suivie.  La  scène  du  théâtte  de 
Telmessus  avoit  cinq  portes,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  le  ÿ'oyn^e  pUlo^ 
Teaque  de  M.  de  ChuiseuI*Gouffier, 
part.’l , planch.  7 a , pag.  ia5.  PeiU- 
élre  que  les  deux  dernières  portes 
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reraplaçoîent  les  entrées  latérales 
pour  parvenir  au  prosceuium,  ou 
bien  que  c’éloit  la  place  où  étoicut 
les  machines  et  décorations  versa- 
tiles ou  tournantes.  ( Voye%  Pé* 
RiACTOS.)Poüux  donneencorequel- 
ques  autres  détails  sur  la  distribu- 
tion de  la  scène*  La  porte  du  milieu 
apparlenoit  au  palais  d’un  roi  » ou 
à la  maison  d’une  personne  distin- 
guée; ou  bien , au  lieu  de  porte,  ou 
y pratiqugil  l’entrée  d'une  grotte  : 
c’est  ce  qui  se  praiiquoît  sur- tout 
dans  les  pièces  salyriques,  toiles  quo 
le  C^c/o/ïrd'EuRiPiDE»  où  la  scène 
représeiitoit  un  paysage  de  l’Ætiia., 
dans  le  milieu  duquel  on  voyoit  une 
grotte  habitée  par  Polyphème.  Celle 
porte  du  miUeu  indiquoit  en  géné- 
ral l’habitation  du  personnage  qui 
jouoit  le  rôle  principal  » et  qu’on 
nommoil  le  protagoniaU  ; la  porte 
latérale  â droite  désignoit  U de- 
meure du  personnage  qui  jonoilic 
second  rôle  ou  relui  deulérago^ 
niate  ; enfin ^ celle  â la  gauche  étoit 
destinée  au  troisième  rôle,  appelé 
trUcagoniale.  Au  lieu  de  cette  poiio 
il  y avoit  quelquefois  un  temple 
désert  ; quelquefois  il  n’y  avoit  au- 
cun bâtiment.  Dans  la  tragédie  il 
ii’y  avoit  quelquefois  que  la  porte  a 
droite  qui  représentât  l’entrée  de 
l’habitation  destinée  pour  les  étran* 
gers  » et  à gauche  on  figuroit  une 
prison.  Vitruve  nous  apprend  que 
l’écurie  , située  toujours  dans  les 
habitations  des  Grecs  , â l’un  des 
côtés  de  l’entrée  , étoit  figurée  » 
dans  la  comédie»  sur  un  rideau»  â 
côté  de  la  maison  » avec  une  porte 
beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  milieu  de  la  scène»  parce  qu’elle 
devoit  avoir  l'air  d'éire  destinée  à 
l’entrée  des  voilures  chargées. Quant 
à ce  qui  a été  dit  plus  haut  sur  la 
destination  des  trois  portes  de  la 
scène,  nous  ferons  cependant  l’ob- 
servation que  cette  règle  u’étoit  pas 
sans  exception.  Dans  les  Supplictnlea 
d’£(JRiPiD£ , où  la  scène  représente 
le  temple  de  Cérès  à Eleusis»  le 
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principal  rôîe  enl  ctlui  du  choeur, 
composé  dea  mères  des  héros  tués 
tlrvanl  Thébes;  cependaul  le  temple 
ue  peut  pas  être  regardé  comme  le 
lieu  ordinaire  de  son  séjour.  Cctie 
cxceplioij  de  la  règle  indiquée  plus 
haut  a aussi  lieu  dans  le  Phortnion 
de  Tbrence.  Phormion  y joue  le 
|»rincjpal  rôle,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
le  vingt'buitième  vers  du  prologue, 
et  cependant  la  scène  représente  la 
maison  de  Demiphun  , c*esl  ce 
que  prourent  les  vers  cinq,  vingt- 
tinq,  vingt-six  de  la  première,  et 
le  vers  douze  de  la  cinquième  scène 
du  cinquième  acte;  si  toutefois  on 
ne  préfère  supposer  que  la  maisop 
de  Phoriniou  y éloit  également  re- 
présentée , CO  qui  cependant  seruit 
contraire  à la  troisième  scène  du 
troisième  acte,  à la  seconde  scène 
du  qualrième  acie,  et  à la  septième 
scène  du  cinquième  acte. 

A côté  de  la  porte  du  palais  ou 
d*un autre  édifice,  il  y avoit  sur  la 
scène , comme  auprès  des  véritables 
maisons,  un  autel  consacré  à Apol- 
lon Hoffyieus.  11  est  fait  mention  de 
rel  autel  dans  ViSdipe  de  Sophocle 
et  dans  les  PhœrUcitnnett  d'EuRi- 
riuE  ; Aristophane  y fait  aussi 
ailusion  dans  le  vers  huit  cent  soi- 
xante-quinze de  ses  Guêpea.  C’est 
auprès  de  cet  autel  que^dans  V Àga* 
memnon  deSÉNÈQUB,  Electre  se  ré- 
fugie après  la  mort  d'Agamemnon, 
afin  de  se  mettre  à l’abri  contre  la 
fureur  deClytcœuestre;  mais  celle- 
ci  l’en  fait  arracher  pour  1a  mettre  en 
pi  isou.  11  est  encore  question  de  cet 
autel  dans  \' Andrietine  deTiRENCE, 
lorsque,  dans  la  troisième  scène  du 
quatrième  acte,  Davus  dita  Mysis, 
<|ui  veut  placer  l’enfant  de  Glyce- 
rium  devant  la  maison  de  Simon  : 
U Prends  ces  verveines  sur  l'autel 
que  voilà,  et  mets-)es  aous  lui.» 
D'insla  première  scénedu  deuxième 
acte  des  Bacchiden  do  Plaute  , 
Chrysale  invoque  Apollon  auprès 
de  cet  autel;  et  dans  la  troisième 
scène  du  cinquième  acre  de  la  Moa- 
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teUaria  du  même  au>ur,  Tranîoti  s# 
réfugie  derrière  cet  autel  , parce 
qu’il  a peur  de  TUeuropides  son 
roaitre.  Quelquefois  cet  autel  éloit 
consacré  à Vénus;  on  en  trouve  un 
eieemple  dans  la  première  scène  du 
Curculio  de  Plaute  , où , devant  U 
maison  d’un  leno  malade,  il  y a fort 
à propos  un  autel  consacré  à Vénus, 
déesse  protectrice  des  Lenonea  ou 
propriétaires  de  lieux  de  débao- 
cbe.  » 

Dans  la  tragédie,  la  scène  repré- 
senloit  ordinairement  un  palais; 
quelquefois  cependant  elle  oifroit 
un  paysage,  un  lieu  désert,  une 
portion  d’une  ville,  un  camp  occupé 
par  des  guerriers  , des  temples  avec 
les  bois  sacrés  dont  ilsétoieni  entou- 
rés. La  représentation  d’un  paysage 
n'ètoit  donc  point  exclusivement 
propre  à la  scène  salyrique , ainsi 
qu’on  pourroit  le  croire  d’après  le 
huitième  chapitre  du  cinquième 
Livre  de  Vilruve.  La  grotte,  qui 
éloit  un  objet  caracléristiqae  de  la 
scène  «atyrique,  se  retrouve  quel- 
quefois également  dans  d’autres  piè- 
ces de  théâtre.  Les  vers  quinze  et 
suivans  du  de  Sophocle  , 

font  voir  que  dans  celle  tragédie  la 
scène  représentoit  une  contrée  sau- 
vage et  déserte  de  l’ile  de  Lemnos  : 
on  y voyoil  au  milieu  l’entrée  de  la 
grotte  habitée  par  Vhiloctèle,  et  à 
la  gauche  une  source  d’eau.  Les  vers 
quarante-deux  et  cinquante-neuf  de 
V<Edipe  àColone^àe  Sophocle,  font 
voir  que  la  scène  représentoit  une 
contrée  près  d'Athènes  .savoir,  Co- 
lonuset  le  bois  sacré  des  Euménides; 
le  milieu  delà  scène ctoit  occupé  par 
l'entrée  du  bois,  par  lequel  (Edipo 
passe  à la  fin  de  la  pièce  pour  cher- 
cher son  tombeau.  Il  paroîl  que , du 
moins  dans  les  premiers  actes  , la 
scène  représentoit  un  site  semblable 
dans  les  Phœniciennea  de  SbnÈqce. 
Dans  de  Sophocle  on  voyoit 

le  camp  des  Grecs  devant  Troie  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  au  miliéu  de 
la  scène  étuit  l’entrée  de  la  tente  de 
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ee  héros.  Dans  les  Bacchantes  d*Ku« 
RtPiDC  Ja  scène  représenloit  une 
partie  de  la  ville  de  Tlièbes,  dévas* 
tée  par  la  foudre  » e(  un  y vuyoit  le 
monument  sépulcral  de  Séinélé  * 
mère  de  BaccKus.  Dans  IVon  d’Eü- 
RiriDB  la  scène  représetile  le  buis 
sacré  à Delpiies  et  le  temple  d*Apol* 
Ion  ; dans  Ÿ ^ ndromaque  du  meme 
poète  on  voyoit  une  contrée  cbam* 
pèlre  prèsde  Fhiliia , ville  de  Tbcs- 
saiie  , où  éloil  le  temple  de  Tbé- 
tia  ; clans  V Iphigénie  en  Tauride 
du  même  auteur , la  scène  uflroil  le 
temple  de  Diane  avec  ses  environs; 
dans  \e»  Suppliantes  tnuWe  tragédie 
d'KuRiPiDE  , elle  représentuil  le 
temple  de  Gérés  et  de  Proserpine  à 
Eleusis^  et  dans  son  Hécube,  une 
contrée  près  de  rHellespoiit , dans 
laquelle  éioil  la  tente  d’Agamem* 
non.  Quelquefois  , comme  dans 
VElectre  ei  les  Héraclides  d’Ev- 
RiPiDE,  la  scène  représentoit  une 
contrée  riante;  d'autres  fois, comme 
dans  le  Promethée  d’Æscn  VLh , elle 
ofifroit  un  désert  sauvage  entouré 
de  rochers. 

Dans  la  plupart  des  comédies  de 
PiiAUTE  et  deTÉRENCE,  imitées  du 
grec, et  dont  je  ne  citerai  que  quel- 
ques-unes, la  scène  représentoit 
deux  maisons  l'ime  à côté  de  l'aulre. 
lÛADsl'yéndrienne  la  maison  de^imo 
parolt  avoir  été  au  milieu  , et 
l'un  des  côtés  de  la  scène  éioit  pro- 
bablement occupé  par  celle  de  Gly- 
cerium  ; car  Davus  apporte  Tenfaiit 
de  Glycerium  de  sa  maison,  et  le 
remet  à Mysis  pour  l’exposer  de- 
vant la  maison  de  Simo,  où  il  est 
trouvé  ensuite  par  Chremès.  Dans 
les  Adelphes  , la  maison  du  Micon 
occupe  le  milieu  de  la  scène;  c’est 
de  là  que  Micon  sort  au  comence— 
ment  de  la  pièce,  et  c’est  là  encore 
qu’Æschine  conduit  la  jeune  fille 
enlevée  par  Sannio  , et  à côté  de 
celte  maison  est  située  la  demeure 
de  Sosirata  , ainsi  qu’on  ie  voit  en 
comparant  le  vers  soixante-'Un  de  la 
■quatrième  scène  du  troisième  acte, 
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avec  le  treizième  vers  de  la  cin- 
quième scène  du  quatrième  acte. 
Dans  le  Fanfaron  (Miles  ghriosus) 
de  Plaute,  la  maison  de  Pyrgupo- 
linices  et  celle  de  Péripleclumenee 
sont  placées  Tune  à côté  de  PauliUy 
ainsi  qu'un  le  voit  par  l'acte  deux  , 
scène  deu  x , vers  ceul  quinze  ; scène 
quatre,  vers  cinquante  - six  ; acte 
quatre. scène  première , vers  vingt- 
deux.  II  en  est  de  même  desmaîsuuz 
de  Theuropides  et  d^Simo,  dans  la 
Moatellaria  ; de  celles  de  l'un  des 
Meuechmes  et  d’Erulium,  dans  les 
Menechmes  ; de  celles  de  Staline  et 
d'Alcesimus  dans  la  Casina,  Dana 
ÿCes  comédies , il  se  peut  que  de  l'au- 
tre côté  de  la  maison  qui  occupoit 
le  milieu  de  la  scéne^  il  n'y  avoît 
point  de  porte,  ou  bien  qu’oii  y 
vuyoit  la  porte  de  l’écurie  ; dans  le 
Stichusde  Plaute,  au  contraire,  il 
paroit  que  le  fond  de  1a  scène  étoil  oc- 
cupé par  troismaisons  placéesPiine 
auprès  de  l’autre;  savoir,  la  maison 
d’An  (ipho  , celle  de  ses  filles , el  celle 
dans  laquelle  Stichus  voit  ses  amis. 
C’est  encore  que  dans 

semblée  des^f^^^nes  d’ARiSTO  — 
PHANE,  ilya^RT  trois  maisons  sur 
la  scène,  celle  de  Blepyrus  entre 
deux  autres.  Dans  l /^euu(on-tiMi^ 
roumenos  de  Térence,  la  srme 
éiüit  aussi  orcupée  par  trois  mai- 
sons; savoir^  la  demeure  champêtre 
ou  la  villa  de  Menedemus,  et,  des 
deux  côtés,  les  villæde Chrémès  et 
de  Phanias. 

On  voit  aussi  par-là  que  daos  la 
comédie  oa  ne  représentoit  pas  tou- 
jours des  maisons  de  ville,  mais 
aussi  quelquefois  descerilrèes cham- 
pêtres, cela  est  manifeste  dans  les 
Oiseaux  d’Aristophane,  et  par  plu- 
sieurs pièces  de  Plaute.  Dans  le  Ati- 
ilens  ou  voyoit  la  villa  de  Dæuiones; 
d'un  côté  il  y avoil  une  vue  sur  la 
mer,  de  l’autre  on  appercevuit  uit 
autel.de  Vénus  placé  devHiU  un 
temple  de  celle  déesse,  et  l'euirée 
du  bois  sacré  qui  enloiiroit  le  tem« 
pie.  Dans  \eCurculio  Uscèue  repré- 
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«entoit  le  temple  et  le  bois  sacré 
d'Æsculape  à Ëpidaurc,  et  auprès 
lui-  édiiice  destiué  aux  malades  , 
dans  lequel  se  teiiuit  Cappadoxj  le 
iéno  malade  % et  devant  lequel  étoit 
un  autel  de  Vénus. 

L*antérieur  de  la  scène  représen- 
toit  une  place  libre,  devant  un  pa* 
lais , ou  devant  la  lente  d’un  souve- 
rain ou  d’un  général  d’armée,  ou 
devant  un  temple , ou  sous  le  vestibu- 
le, ou  devant  las  maisons , les  forêts, 
ou  l'entrée  d’une  grotte.  Jamais  les 
poètes  dramatiques  anciens  ne  font 
jouer  la  pièce  dans  l’intérieur  d'une 
habitation , comme  cela  a souvent 
lieu  dans  les  spectacles  modernes;, 
mais  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à la  hn  l’action  se  passe  au-dc* 
hors.  C’est  pourquoi  U présence  du 
chœur  n’avoit  rien  de  choquant , 
ce  qùi  auroil  dû  étro  nécessaire- 
meut  si  l’action  avoit  eu  lieu  dans 
rintérienr  de  l’édifire,  parce  qu’or- 
dioairement  le  chœur  ne  faisoit  pas 
partie  des  acteurs,  mais  qu’il  avoit 
toujours  l’air  d’être  amené  par  le 
hasard. 

II  parolt  que  V^Hbéles  anciens 
ont  cru  indécent^Rxposer  sur  la 
scène, aux  regards  de  1a  multitude, 
iiÉMérieur  d'une  maison  qoi,chezles 
tWîcs,  étoit  un  lieu  accessible  seu- 
lement aux  amis  et  aux  personnes 
avec  lesquelles  on  étoit  lié  , mais 
non  pas  à tout  le  monde.  Il  au— 
Toit  été  sur- tout  contraire  aux 
mœu  rs  des  Grecs,  de  représenter  su  r 
la  scène  le  gynæcée  ou  i’habilatiun 
des  femmes  , qui  n’éloit  accessible 
à aucun  autre  homme  qu’au  maître 
de  la  maison.  Cest  ainsi  qu,*j4icesle 
ne  meurt  pas  dans  sa  chambre,  mais 
dans  l’alrium  dn  palais,  parce  qu’il 
aiiroit  été  regardé  comme  indécent 
d'introduire  Iss  spectateurs  dans 
l'intérieur  de  l’appartement  de  la 
princesse,  et  que  le  simple  récit  de 
sa  mort  pour  Admète  auroit  fait 
perdre  à cette  action  tout  son  efl'et , 
.«t  ce  qu’elle  avoit  de  grand  et  de  gé- 
néreux. Dans  les  temp6  les  plusrct  u- 
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lés.  la  scène  n'étoit  qu’une  simple 
cloison  de  planches,  sans  aucune 
espèce  d'ornemens.  A mesure  que 
l’art dramaliquese perfectionna,  on 
songea  aussi  à perfectionner  la  scène 
et  à rembeliir  par  des  peintures; 
en6n  on  y représentoit  le  lieu  où 
l’action  étoit  censé  se  passer.  Aca- 
TiiARCHUs  , cenlemporain  d’Æs- 
chyle , et  chargé  de  1a  décoration 
de  la  scène  pour  la  représentation 
des  pièces  de  théâtre  de  ce  poète, 
fut , selon  Vitruve , dans  la  préface 
du  septième  Livre,  le  premier  qui 
peignit  une  scène  à Athènes.  So- 
phocle eut  également  soin  de  faire 
employer  la  peinture  pour  orner  la 
scène.  Agalharchus  composa  un  ou- 
vrage sur  la  peinture  de  la  scène, 
et  il  y développa  les  principes  qui 
l’avoieut  guidé  dans  son  travail.  Dé- 
mocrite  et  Anaxagoras  ont  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet,  et  ils  ont 
enseigné  les  régies  de  la  perspec- 
tive nécessaires  à connoître  dans  ce 
genre  de  peinture , pour  bien  repré- 
Miiler  les  édidees,  et  leurs  parties 
saillantes.  Vitruve  fait  encore  men- 
tion d’Apaturlus  d’Alabanda  com- 
me d’un  habile  peintre  de  scènes.  Il 
avoit  peint  celle  d’un  petit  théâtre 
de  Traites , el  il  y avoit  représenté 
des  édifices,  où  des  centaures  et  des 
figures  hamaines,  an  lieu  de  colon- 
nes , supportoient  l'entableuienl  qui 
soutenoit  des  coupoles  et  des  fron- 
tons , et  au  > dessus  duquel  s’élevoit 
encore  nn  second  étage. 

Chez  les  Romains  la  scène  diffé- 
roit  dans  plusieurs  points  de  la  dis- 
position qu^elle  avoit  chez  les  Grecs. 
Sur  le  lliéâlre  grec  il  y avoit  des  en- 
trées dans  rorchestre,  entre  la  scène 
et  le  théâtre;  chez  les  Romains  , au 
contraire , il  y avoit  des  entrées  dans 
les  scènes  latérales.  Chez  lesGrecs  les 
acteurs  qui  représentoient  des  per- 
sonnages arrivant  de  la  ville  ou  de 
l'étranger,  passoient  par  une  de  ces 
ouvertures  latérales  dans  l’orches^ 
tre,  et  de  là  sur  le  proscenium  ; rliei 
les  Romains,  au  contraire,  ils  pai-> 
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Soient  par  les  partes  des  scènes  laté- 
rales iimnédialement  sur  la  scène. 
Cette  différence  éloit  uné  suite  né- 
cessaire de  U destination  differente 
de  l’orchestre.  Chez  les  Humains 
rorchestre  n’étuit  pas, comme  chez 
les  Grecs , destiné  à Tusage  des  ac- 
teurs* mais  il  étuit  occupé  par  des 
spectateurs;  il  n’auroit  duuc  pas  été 
convenable  de  faire  passer  les  ac- 
teurs par  Torchestre  et  à travers  les 
spectateurs  qui  y étoient  rassem- 
blés^pour  les  faire  arriver  sur  la 
scène.  C’est  par  la  même  raisou  que 
sur  les  théâtres  des  Romains , il  n’y 
avoit  point  d'entrées  latérales  dans 
l’orcheslre  entre  la  scène  et  le  théâ- 
tre» qui  étoient  liés  ensemble  sans 
être  interrompus. 

La  scène  du  théâtre  des  Romains 
étoit  ordinairement  décorée  de  co- 
lonnes, disposées»  selon  Vilruve, 
de  la  manière  suivante  : Sur  le  sol 
ou  le  pavé  de  la  scène,  il  y avoit 
une  base  ou  un  piédestal  continu, 
qui  avoit  pour  hauteur  la  douzième 
partie  du  diamètre  de  l’orchestre* 
Les  colonnes  qu’on  y plaçoit,  y 
compris  le  chapiteau  et  la  base» 
avoieni  pour  hauteur  lo  quart  de  ce 
meme  diamètre,  et  la  hauteur  de 
l'entablement  étoit  égale  â la  cin- 
quième partie  de  la  hauteur  de  la 
colonne.  Au-dessns  de  ce  rang  de 
colonnes  on  plaçoit  un  autre  pié- 
destal continu  , auquel  on  doniioit 
moitié  autantd’élévalion  qu’en  avoit 
celui  d’en-bas.  On  y plaçoit  des  co- 
lonnes plus  petites  du  quart  que 
celles  du  rang  inférieur»  e^  dont 
l’entablement  avoit  pour  hauteur  la 
<*inquiéme  partie  des  colonnes  aux- 
quelles il  apparteiioit.  Quelquefois 
ou  y ajoutoit  encore  une  troisième 
rangée  de  colonnes,donl  le  piédes- 
tal avoit  la  moitié  de  la  hauteur  de 
celui  du  milieu , et  dont  les  colonnes 
mêmes  étoient  plus  petites  d’un 
quart  que  çelles  de  la  raugée  du 
milieu. 

Les  restes  de  quelques-uns  des 
^lliéâtr^s  construits  ou  rétablis  par 
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les  Romains,  nous  offrent  encore 
des  .scènes  décorées  ainsi,  et  qui 
toule.s  sont  disposées  de  diff'érenles 
manières.  X*a  scène  du  Ihèâtre  de 
Tauromenium  » ffgurée  h la  pl.  94 
du  deuxième  volume  du  f^oyagt 
pittoresque  de  M.  Hoüel,  avoit  de 
chaque  côté  de  la  porte  du  milieu' 
quatre  colouncs  d’ordre  corinthien» 
et  entre  ces  colonnes  il  y a de  cha- 
que côté  trois  niches  creusées  dans 
le  mur  de  la  scène,  dont  celle  du 
milieu  est  demi -circulaire,  et  les 
deux  au  1res  de  forme  quarrée.  Trois 
colonnes  étoient  placées  devant  cha- 
que scène  latérale  » et  dans  l’on 
de  ces  entre  - colonnemens  étoit 
l’entrée  qui  conduisoit  au  prosce- 
nium; dans  l'autre  il  y avoit  une 
niche.  Sur  la  scène  d’un  théâtre  k 
Anlium  , construit  probablement 
du  temps  de  Néron , il  y avoit  entre 
les  portes  huit  colonnes,  accouplées 
deux  à deux.  Le  théâtre  de  Pola 
avoit  aussi  une  scène  décorée  de 
celle  manière,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  M Architecture  de  Sarlio;  au- 
jourd'hui il  n’en  reste  plus  rien.  Lea 
planches  56  et  67  du  sixième  cha- 
pitre du  second  volume  des  Jonian 
Antiquitiea , font  voir  que  la  scène 
du  théâtre  de  Patara  étuit  ornée  de 
colonnes  et  de  pilastres  d’oidie  co- 
rinthien ; et  dans  les  théâtres  de 
Telmessus  et  deStratonicée,  la  scène 
étoit  ornée  de  colonnes  qui  aller- 
noient  avec  des  statues  » ainsi  qu’on 
le  voit  dans  le  Voyage  pittoresque 
de  la  Grèce , par  M.  CaoiSBUi*- 
Godj'fiër  , part,  i,  p.  135, 199,  etc. 

Quelquefois  la  scène  des  théâtres 
romains  offroit  cette  particularité» 
que  sa  façade  ne  formoitpas  une  li- 
gne droite , mais  que  dans  lu  milieu* 
elle  avoit  un  enfoncement  demi*cir- 
culaire  qui  reasembloit  â une  grande 
niche.  On  observe  celle  disposition 
â la  scène  du  théâtre  d Herculanum, 
et  à celle  du  grand  Üiéâtre  de  Lao— . 
dicée , figurée  sur  la  planche  49  du 
sixième  chapitre  du  deuxième  vol. 
des  Jonian  Antiquilies»  Lune  et 
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lautre  de  ces  scènes  sont  décorées 
de  colonnes;  cellesdu  théâtre  d’IIer> 
culanum  sont  isolées  ; celles  de  Lao- 
dicée  sont  adossées  au  mur. 

La  décoration  de  Ja  scène  consts- 
toit  en  plusieurs  rangées  de  colon- 
nes; elle  éloit  permanente,  et  ne  pou- 
'voit  pas  être  enlevée;  si  toutefois  il 
falloit  changer  les  décorations,  il 
paroît  que  cela  se*  faisoil  au  moyen 
de  rideaux  qu^on  suspendoil  devaut 
la  scène.  Dans  le  théâtre  de  Tauro- 
menium  , il  y a de  chaque  ^6ié  des 
trois  portes  de  la  scène  un  enfonce- 
ment  élevé,  étroit , et  de  forme  Irian- 
gulaire  , dans  lequel  on  plaçoit 
peut-être  les  rideaux  qui  dévoient 
servir  pour  quelque  changement  de 
décorations , et  d’où  on  les  tîi  oilen 
cas  de  besoin  pour  les  déployer 
aux  yeux  des  spectateurs.  Daus 
le  théâtre  d’HercuUnum  il  y a en- 
core une  autre  disposition  pour  cet 
objet.  A chaque  scène  latérale  on 
Toit,dans  le  pavé,  un  grand  trou 
avec  un  gond  , qui  probablement 
servoit  à fixer  les  rideaux  par  les- 
quels on  opérnit  le  changement  de 
la  scène.  ^.Rideaux. 

Les  Romains  faisoieiit  des  dépen- 
ses prodigieuses  pour  rornementde 
leur  scène.  D’abord  elle  ne  fut  corn- 
])osée , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  que  d’arbres  assemblés  et  de 
verdure;  puis  on  y employa  des 
planches  informes,  auxquelles  >uc- 
fédèrent  les  tapisseries.  Claudius 
PulcUer  fut  le  premier  qui  y déploya 
toutes  les  richesses  de  la  peinture. 
On  y prodigua  aussi  les  colonnes  et 
les  statues;  et  Caius  Anionius,  en- 
chérissant sur  ceux  qui  laToîent 
nrécédé,  fit  argenter  toute  la  scène; 
son  exemple  fut  suivi  par  Lucius 
Muræna;  Fétréiiisla  fit  dorer;  Qutn- 
lusCatulus  la  revêtit  d’ivoire,  mais 
rien  n’égala  le  faste  de  Scaurus,qui , 
pendant  son  édililé,  fil  construire 
un  théâtre,  dans  la  scène  duquel  il 
mit  trois  cent  soixante  colonnes  pla- 
cées les  nnes  sur  les  autres  en  trois 
rangs , dont  le  premier  étage  éloit 
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de  marbre,  le  second  de  crystal , et 
le  troisième  de  colonnes  dorées.  En- 
tre les  colonnes  on  comptoit  deux 
â trois  mille  statues  de  bronze.  ( Vi 
Avant-scène,  PosTCENiüM  Pros- 
cenium et  Théâtre.)  Les  théâtres 
dont  les  scènes  étoient  quelquefois 
ornées  avec  tant  de  magnificence, 
n’étoienl  d’abord  construits  qu’en 
bois,  et  on  ne  les  laissoit  subsister 
que  peu  de  temps.  Lorsque  par  la 
suite  les  Romains  ont  construit  des 
théâtres  permanens  et  en  pierres , la 
scène  fut  ordinairement  revêtue  de 
marhre  et  décorée  de  colonnes  de 
la  mémo  matière.  Dans  de  certaines 
occasions,  telles  que  les  jeux  pu- 
blics, on  l’ornoil  encore  avec  la 
plus  grande  magnificence;  c’est  ainsi 
que  Néron,  pour  étaler  son  luxe 
devant  Tiridaio,  roi  d’Arménie , fit 
un  jour  couvrir  de  dorure  toute  la 
scène  et  tout  le  théâtre  de  Pompée; 
on  avoit  aussi  doré  ou  orné  d’or  tout 
ce  qui  , ce  jour  , paroissoit  sur  le 
théâtre;  c’est  pourquoi  on  nppeloit 
celte  journée  , la  journée  d*or, 

Daus  les  théâtres  modernes  on 
comprend  par  le  mot  scène  toute  la 
place  sur  laquelle  un  représente  l’ac- 
tion qui  fait  le  sujet  de  la  pièce  de 
théâtre.  Le  fond  de  la  scène  qui, 
chez  les  anciens,  porloit  en  parti- 
culier le  nom  de  scène  , et  qui  , 
comme  on  vient  de  voir,  éloil  so- 
lide, ne  consiste  aujourd’hui  qu’en 
une  grande  toile  ou  un  châssis,  sur 
lequel  est  peinte  en  perspective  la 
paHie  éloignée  du  lieu  de  la  scène; 
la  par|ie  de  devant  est  représentée 
au  moyen  de  châssis  en  coulisses , 
b’ur  lesquels  sont  peints  les  objets 
qui  se  trouvent  sur  ces  places;  les 
changemens  de  décorations  se  font 
en  substituant  une  nuire  toile  à celle 
du  fond,  et  d’autres  coulisses  à celles 
qui  ocenpoient  la  scène  auparavant. 
Voyez  Décorations  , Machines  , 
Vols;  etc# 

Dans  la  musique  lyrique,  on  dis- 
tingue la  scè/ie  du  monologue , tu 
ce  qu'il  ji  y a qu’un  seul  acteur  daus 


s c E 

1«  monologue , et  qu'il  y » dan*  la 
acène  au  moina  deux  iaterlocnleun; 
par  conaéquenl,  dans  le  monolo- 
gue, le  caractère  du  chant  doit  être 
on , du  moins  .quant  i la  personne  ; 
mais  dans  le*  scènes , le  chant  doit 
avoir  autant  de  caractères  différens 
qu’il  y a d’interlocuteurs.  En  effet, 
comme  en  parlant  chacun  garde  tou- 
jours ,1a  même  voix,  le  même  ac- 
cent, le  même  timbre , et  commu- 
nêmeni  le  même  atyle  dans  toutes 
les  choses  qu’il  dit,  chaque  Olianteur, 
dans  le*  diverses  passions  qu’il  ex- 
prime , doit  toujours  conserver  nu 
caractère  qui  lui  soit  propre  , et 
qui  le  distingue  d’un  autre. 

Soànx  Bupfe.  ê^oy.  BoufPon. 

SciNOORA.PBiE;c’estproprement 
l’art  de  peindre  des  scènes , de*  dé- 
corations; mais  ce  mot  exprime  aussi 
l’art  de  représenter  un  édifice,  une 
ville  , un  paysage  , c’est-à-dire  , ën 
perspective,  tels  qu’ils  peuvent  s’of- 
frir à la  vue.  Le  mot  Scénographte 
signifie  encore  la  représentation  de 
quelque  édifice  en  relief,  qu’on  ap- 
pelle aussi  modèle.  Voy.  EnévA-^ 
TION.  , ■’ 

ScxPTRE  ; lo  sceptre  n’étoit  dans 
l’origine  qu’une  canne  ou  uu  bâton , 
dont  les  rois  ou  les  généraux  se  ser- 
voient  pour  s’appuyer;  et- c’est  ce 
qu’on  appelle , en  terme  d’anti- 
quaires, haata  pttra,  la  pique  sans 
fer , qu’en  voit  à la  main  dés  divi- 
nités et  des  rois.  Selon  Justin,  la 
lance  étoit  considérée  comme  le 
sceptre  des  héros , qui  preuoient 
l’une  on  l'antre , lorsqu’ils  parois- 
aoient  aux  assemblée*  publiques; 
c’est  ce  qu’on  peut  d’ailleurs  remar- 
quer sur  lesm  onumens.  Sur  ce  dis- 
que d’argent,  connu  sous  le  nom  de 
bouclier  de  Scipion,  que  j’aipublié 
au  tom.  I , pl-  lo , de  mes  Monuitt, 
antiq.  Md.,  on  voiUAcfaille assis 
sur  un  trône  et  la  lance  en  main. 
Dans  riliade , c’est  avec  son  sceptre 
orné-de  clous  d’or,  qu’Achille  sa 
rend  à l’assemblée  des  chefs  ; et  tout 
les  princes  ligué*  contre  Troie  por- 
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tent  des  sceptres  d’  or.  n faut  en  con- 
clure que  de  bonne  heure  le  sceptre 
des  rois  fut  revêtu  d’ornemens  de 
cuivre,  d’ivoirs,  d’argent  ou  d’or, 
et  de  figures  symboliques.  Tarquin 
l’Ancien  fut  le  premier  qui  en  porta 
un  surmonté  d’un  aigle  d’or.  Dans  la 
suite,  les  censnls  adoptèrent  une  es- 
pècede  sceptreappelé  Suino(f’‘.  ce 
mot  ).  Le  sceptre  que  les  empereurs 
tiennent  sur  le*  méglaillet  ou  sur  les 
diptyques,  lorsqu’ils  sont  en  habit 
consulaire,  est  surmonté  d’un  globe 
chargé  d’un  aigle  : on  en  trouve  la 
preuve  dès  le  temps  d’Auguste. 
Phocas  imagina  le  premier  d’ajou- 
ter une  croix  à son  sceptre  ; ses  suc- 
cesseurs quittèrent  même  le  sceptre 
pour  ne  plus  porter  à la  main  que 
des  croix  de  différentes  formes  et 
de  grandeurs  différentes.  Dans  le 
Bas-Empire , quand  les  princes  sont 
en  habit  civil , leur  sceptre  est  une 
férule  nommée  narthex . qui  con- 
siste en  .une  lige  assez  longue,  dont 
le  haut  est  quarré  et  plat.  Le  sceptre 
ne  paroit  point  sur  les  sceaux  de 
nos  rois  avant  Lolhaire,  fils  de  Louis 
d’Outremer.  Celui  de  l’empereur 
Othon  1 1,  est  terminé  par  une  boüle, 
et  ceux  de  'Frédéric  i et  de  Henri 
vit  ,1e  sont  par  des  croix. Othon  iv 
porte  unevéritablecroixau  lien  de 
sceptre.  Montfaucon  semble  le  con- 
fondre avec  le  bâton  royal , quoique 
Mabillon  et  Heineccius  aient  bien 
distingué  l’un  de  l’antre.  En  effet, 
Lolhaire , a vant-demiiitr  roi  des  Ck- 
lovingiens,  porte  sor  son  sceau  un 
bâton  assez  long  dans  la  main  droite . 
etdanslagauche  unscepire  semblable 
à la  massue  d’Hercule.  Richard  i , roi 
d'Angleterre,  portoit  dans  la  droite 
nn  sceptre  surmonté  d’une  croix, 
et  dans  la  gauche  unbfllon  d’or  ter^ 
miné  par  la  figura  d'une  colombe. 
Le  bâton  diffère  donc  du  sceptre  , 
quoique  les  ancien*  l'aient  appelé 
quelqurfois  teeptrum  regale,  On 
regarde  le  bâton  comme  le  symbole 
dn  gouvernement  et  de  l’adminis- 
tration ; gu  lieu  que  le  sceptre  est  If 
4-* 
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■jgoe  de  la  dignité  royale  et  inipé- 
tiale.  Au  aurplua  , ou  rencontre 
aur  les  moaiimeus  tine  grande  di  ver- 
siléde  sceptres.  On  peut  consulter 
entre  autres  .Moutraucon  et  MalTet 
qui  en  ont  fecueilli  beaucoup.  Ce 
août  les  modernes  qui  ont  douné 
mal-à-propus  à Melpumèue  le  srep> 
tre  pour  attribut.  Voy,  won  Dic~ 
tionnaire  de  Mylhqiogi»  au  mot 
Mblfomène.  ^ 

St'HACAL  ; le  acUacal  des  Arabea 
■St  le  tho»  des  Grecs , lupue  aureui. 
Les  animaux  de  la. mosaique  de  Pa- 
læslriue , au-dessous  desquels  on  lit 
thoanlhee  pour  ihoee , sont  uès-prot 
bahjemeiit  dessrbaials.  Dans  le  1. 1, 
pl.  8,  iSemetMoitum.  antiq.  inéd. , 
)’ai  publié  oq  monument  persépo- 
lilain,  où  l’on  voit  une  espèce  de 
loup , que  je  crois  bien  être  le  scliar 
cal  si  commun  en  Perse. 

ScaisMA,  petit  intervalle  qui  vaut 
la  moitié  du  comma,  et  dont,  par 
conséquent,:  la  raison  est  sourde, 
puisque , pour  lexprim<SF  en  nom- 
bre, il  faudroit  trouver  une  moyeur 
ne  proportionnelle  entre  .8o  et  8i.  i 
Whists  d’AKMèitlii.  7<oy.  £sib- 
;b.u,,  Naxiuu.  , ,i  . ' 

SoaoENioit  ; nomvou  air  popr 
les  flûtes  en  usage  dans,  l’ancieene 
umsique  des  Grecs.  Pullux  en  parle 
aussi  qu'Hésychius.  11  devoit  ce  nom 
au  caractère  dans  lequel  il  ètoit 
composé,  caraclèreqoi  ,seloii  la  te- 
piarque  de  Casaubon.sui:  Alliéuée, 
avoit  quelque  chose . de  lâche  et 
do  flexible  , comme  Je  -jonc  , en 
grec  tchoinon,  d'uu  lui  vient  son 
nom.  >'  I ..o'i  •' 

ScHOLA.  T'oyezBïUMtf'tom.  1, 
pag.  loo,  col.  1.  . : . 

, . SciAOSABHiE  ; ce. mot , dérivé 
du  grec  ekia  , l'ombre  , et  gra-t 
pMin,  écrire,  repréaeitler .signiiie 
peinture  de»  ombre»  ; et  les  Grecs 
l’employoient  dssu  le  wéaae  sens 
qoe  nous  donnons  à l’expressiop 
clair-obecur,  ApuUedotè  Cet  le  pre- 
mier des  peintres  grecs  qui  sut  rum- 
pre  les  couleurs,  et  exprimer  la 
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privation  de  toute  cunleur'daas  Ire 
ombres.  .Ses  succès  lui  méoilèrent 
le  suriium  de  Sciagraphe , o'esl-à-* 
dire,  peintre  des  ombres,  peintre 
du  clair-obscur.  Hésychius  nous 
apprend  ce  fait  , qui  parèit  de 
quelque  impôt  tance  pour  l'histoire 
de  l'art  chez  les  auciens.  . 

Sviagraphie  e»\  aussi  la  reprèsen- 
Ution  eu  profil , ou  1a  coupe  eu 
perspective  des  parties  inténienres 
d'uu  édifice. — C'est  à tort  que  quel- 
ques dictionnaires  français  écrivent 
toiographie. 

SciB  I les  Grecs  atlribuoient  l'in- 
TCUtiou.  de  cet  instrument  à Dædale 
ou  à son  élève  Talps  ; on  le  voit 
sur  le*  obélisques,  des  Ægyptiens. 
On  donpe  aussi  le  nom  de  »cie  à un 
iniirutueut  tranchant  aur  ses  bords , 
dont  ae  oerveul  les  graveurs  ea 
pierre*  fines.  . ' 

, <SciéES;oDappellcmédaillesaciéc* 
Celles.doiil  le*  borda  *unl  découpé* 
«oauep  le*  dent*  d'une  scia;  beauv 
ebup  de.  deniers  de*  familles  ro- 
maines 'sont  scié*  ; on  a dit  qqe  est 
u«age  a. été  introduit  après i'altéra- 
tiun  du  litre  des  muunoies  pour 
recOniioilre  la  fraude  ; mais  beau- 
coup de  médaillea  de  broage.  des  rw't 
de  8yrie  sont  sciées  aussi , et  ce  u’est 
sé remeut  pas  puur  celte  raison. 

.SciBNcs^  l'art  delà  peintqreezigs 
par  loi- même  trop  d'exercice  et 
d'applioa lion, pour  permettre  é ceux 
qui  s'y  livrent  d'acquérir  toutes  les 
cuimoissances  qui  pourraient  leur 
être  utiles.  .Quelques  éoriTaio*  ont 
porté  llexagéralion  au  point  de  pré, 
tendra,  que  cet  art  deinandoit  un* 
science,  profonde  et  universelle. 
Cour  tenir,  un  ) uste  milieu,  je  dirai, 
avec  Reyuolds , qu'uu  peintre  doit 
psinéder  plu*  de  science  qu'il  n'en 
peut,  trouver  sur  sa  palette  et  dons 
son  modèle  «soit  qu’il,  étudie  Ja  na- 
ture ou  quelque  production  de  l’art; 
car.il  est  impossible  de  devenir  un 
grand  artiste  lorsqu’on  est  ignorant. 
Le»  peintre,  aussi  bien  que  le  poète, 
duil  avoir  uuo  idée  passable  des 
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2>oétes  dans  une  langue  ou  dans  une 
auti*e,  aBn  de  se  pénétrer  plus  ou 
moins  de  l’esprit  poétic|ue,  et  d’éten* 
dre  le  cercle  de  ses  idées.  Il  faut 
encore  qu’il  soit  initié  dans  celle 
partie  de  la  philosophie  qui  apprend 
à connoitre  Tbommeet  à saisir  les 
passions  et  les  aifections  de  l'anie, 
ainsi  que  les  divers  caractères  et  les 
différentes  habitudes  qui  en  résul- 
tent. Déplus,  il  est  nécessaire  qu’il 
ait  une  légère  teinture  de  l’esprit  de 
l’homme,  et  sur-ioiil  une  connois- 
aance  approfondie  de  sa  structure. 
Voilà  â-peu-prés  à quoi  doit  se 
borner  celui  qui  se  consacre  à l’art 
de  peindre,  ÿoy.  Etcde. 

SCIOGRAP^l£>  /^SciAURAFHI.B. 

SciPio  ; nom  que  les  Romains 
donnoient  à un  bâton  ou  sceptre  d’i- 
voire, qui  étoit  la  marque  de  la 
puissance  ou  dignité  consulaire.  Au 
temps  de  la  république,  ce  bâton 
éloit  uni  et  .sans  ornemeot.  Sous  les 
empereurs*  et  principalement  sous 
ceux  de  Constantinople , le  scipiu 
fut  .surmonté  d’un  aigle,  et  souvent 
terminé  par  un  buste  qui  représen- 
toit  l’empereur  régnant.  U devij^t 
encore  une  marque  distinctive  des 
triomphateurs.  L’empereur  ne  le 
portoil  jamais.  On  le  voit  à la  main 
des  consuls  sur  quelques  diptyques. 
yoy>  SCbptre.  ^ 

SciROFuoRioN.  F‘oy»  Parasol, 
U III  , pag.  6g. 

3coli>;s.  Chanson. 

.ScopÈ;  c’éluit  une  des  machines 
de  théâtre  qui  représoujoit  une  tou,r 
élevée  , sur  laquelle  se  plaçoieot 
les  gardiens  qui  dévoient  veillera  la 
sûreté  publique.  PHavcrORioN. 

Scorpion;  cet  insecte  est  figuré 
sur  plusieurs  monumens.  11  est  ex- 
trêmement mal  dessiné  i.et  ses  traîls 
soitl  Irès'grossiérement  indiqués  sur 
une  cornaline  du  Cabinet  impérial. 
II  seroit  méconnoissable  si  Natter, 
dans  sa  Méthode,  de  graver  aur  pier^ 
ree  fines  » pl.  3,  n°  i , n’avoit  pas 
))uj>lié  une  figure  à-peu-piès  sein-* 
blable,  maisseu|emeul  un  peu  mieux 
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terminée.  On  reconnoît  dans  celte 
dernière  les  traits  du  lüuret  ; le 
corps  est  formé  de  ligues  parallèles, 
les  patles  soûl  faites  avec  un  petit 
outil,  et  les  jointures  sont  inter- 
rompues et  non  liées  entre  elles. 
Ce  morceau  a néanmoins  cela  de 
curieux,  qu  il  indique  les  premiers 
moyens  de  1 aii.  Le  scorpion  sur 
les  médailles  est  tenu  pour  le  sym-  t 
bole  de  l’Afrique  et  de  la  C«m- 
magèrie.  ^ 

ScoTiE;noin  que  les  ouvriers  don- 
nent à une  moulure  creuse  , termi- 
née par  deux  filets  ou  quarros,  qui 
est  entre  les  tores  dans  les  bases 
attiques,  corinthiennes  et  compo- 
sites ; lorsqu’il  y en  a deux  dans  une 
meme  base,  comme  â la  base  corin- 
thienne, on  les  nomme  scotie  su- 
périeure et  scotie,  infé^'ure. 

ScRiNiUM  ; nom  qu4fel  doniioit  à 
la  petite  cassette  , ordiiiairemeut  de 
forme  ronde,  dans  laquelle  les  an- 
ciens plÿçoient  leurs  volumes  ou 
rouleaux  de  mauuscrits , sur  - tout 
lorsqu’on  les  vouloît  tran.sporter 
ailleurs.  Horace , dans  la  première 
épîlre  de  son  second  Livre  , de— 
.mande  ses  scri/iia  lorsqu'il  veut  étu- 
diêr  dans  sa  Villa.  Auprè.s  de  C//o, 
muse  de  THistoire,  on  voit  un  scri- 
uiuin  rempli  de  rouleaux  dans  les 
peintures  d Herculaniim  , lom.  ii  , 
pag.  J 5.  Les  acrinia  ont  ensuite  ser- 
vi aux  femmes  pour  y mettre  les 
inslrumens  de  loilelles  et  les  tases 
de  parfums.  ' 

Sculpture;  c’est  l’art  déformer 
des  figures  avec  des  siihstan/.'cs  plus 
ou  muins dures,  à l’aide  du  ci»eau. 
Selon  Wiuckelmauu  , la  sculpture  a 
précédé  la  peinture.  Rapliaél  Mengs 
est  d’un  avis  coutraire;  inaisTopi- 
nion  de  Winckel'nianri  me  paroit 
préférable»  La  sculpture  elle-même 
a commencé  par  les  procédé.s  les 
plus  simples  , c’est-à-dire,  par  la 
plastique  ( P'oyez  Modeler  , 
Plastique);  car  uu  enfant 
peut  doixner  une  certaine  forme 
à une  masse  muüe  , mais  il  ue 
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iKuroit  rien  Iracer  sur  une  superfi- 
cie plane.  La  simple  idée  d’uue 
chose  suffit  pour  modeler,  la  pein- 
ture exige  une  foule  d'atilres  con- 
noissaiicés.  Cependant  la  peinture  a 
servi  par  la  suite  à orner  la  sculp- 
ture. y.  PulNTURK. 

La  sculpture  comprend  trois  bran- 
ches; la  Plastique  ou  l’art  de  Mo- 
* DSLER  ( y.  ces  mots  ) ; la  statuaire , 
ou  l'art  de  coller  de.s  statues  en 
bronze,  ou  de  les  faire  sortir  du 
marbre  par  le  ciseau  et  le  marteau  ; 
ia  toreutique , ou  l'art  de  sculpter 
sur  les  métaux.  Toreutiqüe. 

Quelques  auteurs  prétendent  que 
la  sculpture  a pris  naissance  en 
Æovpte.  U est  vrai  qu’à  une  épo- 
que extrêmement  reculée  , elle  y a 
été  cultivée  ; mais  il  ne  faut  pas  at- 
tribuersoi|îpveution  à un  seulpeu- 
pfe.  On  trouve  des  ouvrages  de 
sculpture  , grossiers  , il  est  vrai  , 
chez  les  sauvages  de  la  me'r  du  Sud  , 
qui  n'ont  point  de  connoissance  des 
moeurs  européennes.  L’art  de  la 
sculpture  commence  chez  tous  les 
peuples  à-peu-prés  de  la  même  ma- 
nière , c'est-à-dire,  par  des  figures 
loidesel  sans  mouvement  ; c'esi  ce 
qu’on  remarque  en  comparant  ce  qui 
nous  reste  des  plus  anciens  ouvra- 
ges des  sculpteurs  grecs , étrusques , 
égyptiens , etc. 

Ou  peut  fixer  cinq  périodes  dans 
'l’histoire  de  l’art  et  dans  celle  de  la 
sculpture  chez  les  Ægyptiens  (f’oy. 
Époque  et  Eovptien);  i®.  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’au 
^règne  de  Psammetirhus  ; 2°.  depuis 
ce  prince  jusqu’à  ta  conquête  de  l'Æ- 
*gyple,par  Cambyse;  i".  sous  Cam- 
byso  jusquesaux  rois  macédoniens; 
4*.  sous  les  rois  macédoniens  ; 
b°.  sous  les  Romains.  Les  temples 
de  la  Haute-Ægypte,  couverts  d’une 
quantité  prodigieuse  d’Iiiéroglyphes 
et  d'ùnc  multitude  de  statues , prou- 
vent sifffisamment  que  la  sculpture 
a été  pratiquée  en  Ægypte  à une 
époque  très-rcculée.  ’ 

Parmi  les  végétaux,  le  Stco- 
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MORE  ( y.  ce  mot  ) a été  employé 
le  plus  fréquemment  par  les  Ægyp- 
tiens.  Ils  ont  aussi  travaillé  l'ivoi- 
RE  ( y.  ce  mot  ) , ce  qui  n’est  pas 
étonnant,  à cause  du  peu  de  dis- 
tance entre  l'Ægypte  et  rÆlhio— 
pie  , dont  les  rois  payoient  à ceux 
d'Ægypte  des  tributs  en  poutres  d’é- 
béne  et  en  défenses  d’éléphant.  11 
s’est  conservé  peu  de  moniimens 
îBgypIsensen  ivoire.  LeCabinetdes 
Antiques  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède  cependant  deux  jolis 
Anubis  adossés  , en  ivoire;  ils  pa- 
roissent  être  du  temps  d'Hadrien. 
L’Argile  ( y.  ce  mut)  très-abon- 
dante eu  Ægypte  , servoit  , sur- 
tout dans  la  Haute  - Ægypte,  à la 
fabrication  d’un  grand  nombre  do 
x-ases  de  terre.  Il  nous  reste  ce- 
pendant peu  de  monumens  des  arts 
en  terre  cuite  , à l'exception  de 
cette  espèce  de  faïence  bleuâtre  ou 
verdâtre,  dont  on  voit  beaucoup  do 
figures  dans  les  cabinets.  ( ynysa 
■Faïence  , Cobalt.  ) Parmi  les  mi- 
néraux qui  ont  servi  aux  sculp- 
teurs égyptiens  , nous  citerons  la 
Pierre  calcaire,  et  nommément 
plusieurs  variétés  de  Marbre  , I'Al- 
BATRE  , la  StÉatite  , OU  pierre  d* 
Lard,  la  Serpentine,  le  Lapis 
LAZULi  ou  lazulithe , le  Jaspe,  le 
Caillou  d’Ægypte  , les  diffé- 
rentes sortes  de  Granité,  le  Por- 
phyre, le  Basalte  el  les  Métaux- 
y.  ces  mots  et  H.ema'tite. 

Toutes  les  grandes  figures  de 
sculpture  égyptienne  sont  exécu- 
tées en  pierre  calcaire,  en  basalte,  en 
granité  on  en  albâtre.  Il  paroU  qu'il 
n'en  existe  pas  en  bronze.  Quel- 
ques-unes sont  colos.'bles.  Les  pe- 
tites figures  sont  de  terre  cuite  ou 
faïence,  de  marbre,  de  bronze, 
d'or,  de  bois,  dclazulite,  d«  ser- 
pentine , d'bœmatite.  Beaucoup  sont 
d’une  extrême  petitesse,  sur  - tout 
celles  en  or  , en  lazulile  et  en  hs- 
iqatite. 

Les  statues  segyptiennes  sont  oia 
i tâte  humaine,  ou  à tâte  d’animal. 
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Cetles'ci  ont  la  tcte  des  animaux 
que  les  Æ^'ypliens  honuroient  d uo 
culte  patMiculier;  les  figures  d'ANU- 
BIS  ( ce  mot  au  Dictionnaire  de 
Mylholog.  ) out  une  léie  de  chient 
plusieurs  autres  figiffes  sont  sur- 
montées d’une  léte  de  chat , d'éper- 
Tier  , d’ibis , de  bélier , etc.  ~ Les 
ligures  à tète  humaine  sont  les 
plus  nombreuses.  Plusieurs  ont  les 
pieds  réunis  , ce  que  nous  appelons 
en  gaine  ; mais  ce  n'esl  pas  ^ comme 
dans  les  statues  grecques  , un  carac- 
tère de  la  plus  haute  antiquité  ; cette 
forme  leur  a été  donnée,  parce  que 
c'étoil  celle  des  momies , à cause  du 
respect  que  les  Ægyptiens  avoieiit 
pour  les  morts.  On  a beaucoup  de  fi- 
gures de  celte  espèce  ; plusieurs  sont 
en  porcelaine , eu  bronze  et  en^bois; 
plusieurs  sont  peintes  , pour  leur 
(lonneriplus  de  conformité  avec  les 
momies.  La  plupart  des  figures 
jcgypliennes  sont  mies , ou  elles  ont 
un  vêtement  qui  ne  couvre  qu’une 
partie  du  ' corps.  Toutes  les  statues 
«égyptiennes  n’uni  pas  cependant  les 
pieds  ioinis;  il  y en  a d'un  temps 
Irés-reculé  qui  ont  les  pieds  éc.ar- 
tés  ; celles  qui  sont  debout  ont  or- 
dinairement un  pied  placé  devant 
l’autre;  les  figures  assises  les  ont 
sur  le  même  plan.  Quelquefois  )a 
tête  des  figures  est  nue  , quelque- 
fois elle  est  coiflée  d'un  long  bon- 
net on  d'une  dépouille  de  peinlade 
( f'’.  Pintade  , etc.  ) ; souvent  U 
lole  est  suiinoniéc  du  Lotus,  d’un 
Serpent,  du  CiiODE,  etc.  ( Voye% 
CCS  mots);  la  télé  d'Isis  es4  coiffée 
de  cornes.  On  remarque  la  Per- 
SEA  ( Vuy-r  ce  mot)  aux  têtes  de 
beaucoup  de  figures  «égyptiennes. 
Plusieurs  statues  ægypliennes  sont 
accroupies  ; il  y en  a une  ti  cs-belle , 
liante  de  deux  pieds , à Saint-Cloud  ; 
elle  a été  donnée  à l’empereur  par 
M.  d(!  la  Turbie  , et  M.  Visconti 
en  a publié  la  figure  et  la  descrip- 
tion dans  le  cinquième  volume  de 
la  huitième  année  du  Magatin  Ef> 
cyclopédique.  Le  Cabinet  des  An- 
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Itqnes  de  la  Bibliothèque  impériale 
pos.séde  plusieurs  figures  dans  celle 
altitude;  plusieurs  ont  été  décri- 
tes par  Caytus.  fl  parolt  que  ce 
sont  des  génies,  des  divinités  sub- 
alternes, qu’on  plaçoit  aupiès  des 
simulacres  des  divinités  principa- 
les. Cette  attitude  est  un  usage  bien 
ancien  dans  l’Orient , et  elle  est  on-* 
core  ordinaire  aux  jLgypliens,  mc> 
me  aujourd’hui  ; Pococke  l’avoit  re- 
marqué , et  on  en  trou^  plusieurs 
exemptes  dans  les  costumes  dessi- 
nés par  M.  Drnon  , dans  son  Voya»  ^ 
ge  en  Ægypte.  Les  statues  ægyp- 
liennes  ctoieni  quelquefois  peintes  y 
souvent  elles  otit  les  yeux  incrustés 
d’argent  ou  d’une  malièsn  rouge;  le 
hounet  de  plusieurs  figures  a?gyp- 
liciines  e.sl  orné  de  verroteries.  Les 
allributs  qu'on  remarque  aux  .sta- 
tues {égyptiennes  sont  le  Sceptre 
surmonté  très-souvent  d’une  tète  de 
huppe,”  le  fléau  , la  Croix  an- 
sée  , le  Sistre  ( ces  mois)  , le 
vase  à contenir  l’eau  du  Nil,  la 
fleur  du  Lotus  ( F',  ce  mol),  le 
collier  ou  un  poitrail,  incrusté  ou 
en  relief.  Elles  sont  ordinairement 
appuyées  sur  une  pièce  carrée,  qui 
fort  souvent  est  couverte  d’fliGRO- 
OLVpnES  {F*  ce  mot),  quelquefois 
elles  en  sont  elles-mêmes  couvertes. 

Les  pH^que  r OU  voit  aux  habits 
des  figures  égyptiennes  imitent  peut- 
être  les  vêlemens  rayés  de  blanc  ét 
de  nuir  q'ùtào  reœarqaoit  aux  ha- 
bit, sacréa.  L>ea  Jlpgjrp^Ba  ae  aont 
exercés  à IravaiRer  de*  slatnea  6t 
figures  d’animaux  , et  ils  y ont  en 
général  bien  réussi.  On  possède, 
dans  les  cabinets,  des  figure,  d’A— 

PIS  , d'IcHNEUMON  , de  CyNOCÉ- 
PHAIÆ  , de  Lion  , de  Crocodu.*  , 
ile Grenouille.,  deStnPENT, celle 
de  rAcATiioü/EMON,  qui  orne  quel- 
quefois la  tête  des  statues  ;■  celles 
d’EruRViEB  , do  différenlea  espèces 
de  Scarabées  et  de  quelques  ani-  ' 
maux  fabuleux , tels  queloSpHiMK 
et  le  Ph«nix.  ces  mots  dans  ca 
Dictionu.  et  dans  celui  de  ^JytUoL. 


5o6  S C TT  S C U 

Les  attributs  des  statues  des  dit-  sculpteurs  ; il  estime  qu'ü  en  auruit 
férentes  divinités  ægyptiennes  ne  fallu  cent  mille  pour  exécuter  ce» 
sont  pas  toujours  bien  caractéri»  ouvrages  ; il  pense  que  Tima- 
sés  ; souvent  iU  sont  confondus,  gination  des  Ægypliens  étoit  pro^ 
et  pour  les  déterminer  , il  fan-  dîgieuse.  Oo  pourroit  en  couclntié 
droit  s*appuyer  sur  de  trop  foibles  plutôt  qu’il  n'y  avoit  pas  de  sculp- 
conjectures  ; alors  il  vaut  mieux  leur  en  Ægypte  pour  exécuter  ces 
désigner  une  statue  sons  le  nom  sortes  d’ouvrages  ; probablement 
générique  de  dieu  legypticn  , sans  toutes  ces  figures  étoient  faites 
prétendre  précisément  parlicula-  mécaniquement , d'après  des  espé- 
riser  e‘e  dieu  \ quelquefois  aussi  les  ces  de  patrons  ; ainsi  celte  pro* 
dieux  peuvent  être  confondus  avec  fession  étoil  facile  à apprendre, 
leurs  prêtres.  Pour  les  différentes  et  il  n’étoil  pas  étonnant  qii'un 
divinités  des  Ægyptiens  , et  sur  la  gtand  nombre  d'hommes  s’y  livrât , 
manière  dont  elles  sont  figurées,  je  puisqu'un  grand  nombre  d'boinmes 
renvoie  à mon  Dictionnaire  de  My^  y pouvoil  gagner  aisément  sa  vie.  — 
ihologie  » an  x.  articles  OscRis  , Tsts  , On  pourra  consulter  rarlicle  Momjb 
noRCs,HAffPüCRATE.  CANOPR,etc.  SUT les cercueils  demomiequiappar- 
— ^lies  .statues colossales  les  plus  re-  tiennent  jusqu’à  un  certain  point  à 
marquables  qui  nous  restent  des  l'art  de  la  sculpture,  parce  qu'un 
anciens  Ægyptiens,  sont  celle  de  leur  donnoit  la  forme  de  la  momie 
'Memson  et  le  Sphinx.  ( P',  res  meme  ; et  l’article  Isiaqui^,  pour 
mots.)  — Les  anciens  Ægyptieus  le  travail  singulier  monument 
faisoient  des  figme.s  en  gaine  , que  appelé  table  isiaqiie. 
i^iloslrate  appelle  des Les  Ægyptiens  avoient  la  cou- 
/re/is  y mais  il  paroit  qu’ils  ne  fai-  lume  d’entourer  de  petites  idoles  1rs 
soient  point  de  bustes  ; du  moins  momies  déposées  dans  les  catacom- 
un  n’a  trouvé  aucun  buste  fabriqué  bes  ; souvent  ils  plaçoient  aussi 
en  Ægypte.  Les  fêles  des  cliapi-  une  petite  idole  sous  la  bamle- 
leaux  des  colonnes  du  temple  do  lëtté  » qui  couvroit  la  poitrine  du 
Deriderah  et  des  colonnes  de  la  cha-  mort , et  c'est  ainsi  que  beaucoup  de 
pelle  d'isis,  sur  la  table  isiaque  , figurines  se  sont  conservées  dans 
sont  des  ornemens  d'arHiileciure  , l’Ægyple  même.  Plusieurs  autres 
mais  nun  pas  de  véritables^nsles.  ont  été  transportées  dans  differentes 
Les  télés  qui  surmontent  quelques  parties  de  l'Europe,  oii  on  a formé 
vases  appelés  canopes,  ne  peuvent  dès  collections  fort  riches  en  in<i- 
pas  non  plus  étrea^elées  Hes  bustes,  iruoicnâ  ægyptiens.  Les  plus  ré- 
■ — A l’article  Bas-relif.f,  il  a élé  lébres  sont  celles  de  feu  le  cardi- 
question  de  ceux  des  .Ægypttens.  nal  Borgia  , du  Musée  Capitolin, 
Le  nombre  des  sculpliires  , en  ' relies  du  Musée  Napoléon  , du 
Ægypte,  est  prodigieux  et  remar-  Cabinet  des  Antiques  delà  BiHio- 
quabie  ; les  temples  et  obélisques,  thèqùe  impériale , qui  posséile près* 
les  statue.s,  les  colonnes,  en  sont  que  tout  le  cabinet  de  Caylus  , et 
couverts.  Il  est  impossible  d’évaluer  qui  est  regardé  comme  un  desplna 
le  temps  et  le  numbre  de  bras  qu’il  riches  en  petits  monuraens  egyp- 
a fallu  employer  pour  les  faire,  liens;  enfin  la  collection  de  M.  Tab- 
Cela  a fait  rroiru  à des  écrivains  su-  bé  de  Tersan  , etc.  Les  ouvrages  de 
perstitieux  que  res  ouvrages  étuient  Càylus,  de  Casalius , ^e  Monlfau- 
dûs  à des  êtres  surnaturels.  Perry,  cnn  , le  Musée  Capitolin  , le  recueil 
dans  son  ouvrage  intitulé  : yUw  of  dé  munumeiis  togypliens  , par  Bou- 
ihe  T^evanl  i à la^page  363  , se  de-,  chard  et'  Gravier  , ainsi  que  lea 
^aude  si  tous  les  Ægyptiens  étoieitt  “ yoyages  de  Nieliufar  , de  Denou,^ 
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e(r. , floirent  êire  consnltw  pour 
bien  cüiiQuîire  rhUloire  de  la  cimüp* 
lure  rbez  ie$  Æcyptien^.  * ' ' 

r A Tarticle  Egyptien,  tom.  i-, 
pag.  ôo6  et  suiv. , i*ai  déjà  parlé'di» 
*tyU  ægyptien , e|  des  causes  du 
pea  de  progrès  que  ce  peuple  a fait 
dans  les  arls.  J'ajouterai  ici  quel* 
ques  mots  sur  rexccution  de  ses  en* 
vrages  de  sculpture.  ' ' 

Dîodore  de  Sicile  prétend  que  les 
sculpteurs  «égyptiens  parlagedieht 
U ne  pierre  en  plusieurs  parti  es, après 
l’aToir  mesurée,  et  qu'iU  Iravaib 
loient  chaque  partie  de  la  statue  sé- 
parément ; cela  ne  pouvoit  aVuié 
lieu  que  pour  les  colosses.  Lesm6- 
numeps  qui  nous  restent  ne  nous 
laissent  aucune  trace  de  cet 'usage. 
Leurs  ouvrages  étoient  terminés  et 
polis  avec  un  très  «grand  soin,  ce 
qui  devait  exiger  beancoupde  temps 
et  de  peine.  Wiockelmann  prétend 
que  les  mains  des  figures  legyplicn- 
fies  ont  la  forme  de  celles  d’un 
homme  qui  ne  lésa  pas  mal  faites, 
xnaisqui  n’en  a pas  prissoîn,  et  qui 
les  a déformées  par  le  travail.  Nous 
possédonsun  torse  de  basalte  dont  les 
mains  sont  extrêmement  bien  faites. 
Les  pieds  , dit  Winckelrnann.  sc 
distinguent  de  ceux  des  figures  grec* 
ques,  en  ce  qu’ils  sont  plus  plats  que 
larges;  les  orteils,  qui  sont  très- 
aplatis,  u’üffi'ent  pas  plus  d’arlicnia- 
fions  que  les  doigts  ; ils  sont  dimi- 
Tiués  dans  leur  longueur  ; le  petit 
doigt  n’est  pas  caché.  Les  pieds  de 
la  prétendue  statue  de  Memnoa 
ne  sont  pas  tels  que  Pococke  les  a 
représentés.  Les  ongles  sont  indi- 
qués , 1rs  lèvres  sont  épaisses  , les 
oreilles  élevées  au-dessus  de  la  li- 
gne des  yeux  , caractère  jethiopien 
et  non  chinois , ainsi  queWinckel- 
manu  l'a  prétendu. 

U lie  nous  reste  aucun  monument 
de  la  sculpture  des  Hébreux  , 
qui  puisse  faire  présumer  de  lelir 
goût  et  de  leurs  progrès  dans  la 
poétique  do  l’art  ; mais  noos  en. 
avons  encore  quelques-uns , ou  du. 


% CV  5o? 

moins  d’.intiques 'représentations  , 
qui  doivent-  fiiire  croire  qu’ils 
avaient  été  fort'  loin  dans  la  partie 
mécanique.  L’histoire  des  quarante 
années  que  les  Hébreux  passèrent 
en  nomades  dans  les  déserts  de  l’A-* 
rabie,  nous  fait  voir  qu’à  cette  épo- 
que ils  savoient  fondre  et  ciseler 
les  métaux  , puisqu’ils  à voient  alors 
exécuté  un  veau  d'or.  Nous  n’a-’ 
voDS  aucune  de  leurs  statues,  mais 
nous  voyons  sur  l'arç  de  Titus  , 
à la  planche  5 des  Arv\tê  veterea, 
la  représentation  de  pbtsienrs  d¥ 
leurs  instrumens,  1el.s  que  la  tablé 
d’6r  avec  un  vase  à lîbationè',  dès 
tùbæ  pour  lei  mustcieüs  qui  ac-^ 
Cumuagnoieut  dans  le  temple  les 
hymnes  sacres , et  le  candélabre 
d’or  à sept  branches. 

Tl  ne  rions  resté  pTni  de  monu- 
mens  de  sculpture  desPHrSNicfRNs. 
Les  arts  ont  été  pratiqués  en  Assy- 
rie et  en  BABVLoi^iEdans  un  temps 
très-cloigné  de  nous.  Diodore  deSi- 
cile  parle  de  Goitres  d’animaux  eu 
relief,  exécutés  par  les  ordres  de 
Sémiramis  , ét  peints  de  manière 
qu’ils  paroîssüient  vîvans.  Au  mi- 
lieu étoit  la  reine  , qui  domptoît  un 
Hon.«Lcs  statue»  de  Bélus,  de  Nî- 
nns  , de  Sémiramis  , éiuieiit  eu 
bronze.  Nous  verrons  l’archilcc- 
liire  pratiquée  au.«‘si  chez  ces  peu- 
ples dans  un  temps  très-reculé.  H 
nous  reste  quelques  momiraeiis  des 
Assyriens.  M.  DANViLiiB  a décrit 
dans  le  t.  *7  des  Mihn.  de  V Acadè- 
.mie  des  BsUea-Leltre^y  une  grotte 
creusée  dans  une  montagne  *du 
Kurdistan  , appelée  Bi-^^utoun  koh. 
Olter  a aussi  vu  ce  monument;  il 
le  regarde  comme  un  des  moniw 
mens  de  Sémiramis  , dont  parle 
Diodore.  gens  du  pays  préten- 
dent y voir  le  roi  Kbosroés,  et  Slii- 
rin  , sa  maîtresse.  C’est  Touvra- 
ge  de  Ferhad  , auquel  les  Orien- 
taux attribuent  tous  les  grands  tra- 
vatix  et  les  excavations  des  mon<<- 
lagnes , comme  lés  prouesse»  et  lès 
hauts  faits  d’ai  tnes  à Ruttaa.  Khas- 
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roèi  a Téeii  vert  la  moilié  du  li- 
xième  aièele.  M.  Danville  regarda 
ce  monument  comme  bien  plue  an- 
cien  , et  comme  celui  attribué  i 
Sémiramia  , dont  parla  Oiudore. 
M-  de  Sacy  croit  que  ce  monur 
ment  regarde  en  effet  Kboaroèa  et 
Shirin. 

Pluaieura  moDomena  alteatent 
que  les  Perses  ont  cultiTe  l'art  dès 
les  temps  de  leurs  premiers  rois. 
Les  célèbres  ruines  de  Persépolis  , 
figurées  par  Niebuhr  , Chardin  , 
floriieitle  Le  Bruyn  ( P'oy.  Perse- 
rOLis  ) , prouvent  qu’ils  ont  prati- 
qué 1a  sculpture,  fjes  ornemens  dn 
palais  sont  travaillés  avec  luxe  et 
profusion;  tous  les  murs  sont  cliar- 
gcs  d'inscriptions  ou  de  figures  exé- 
cutées en  relief.  U paroi!  qne  les 
Persans  ornuient  de  la  même  ma- 
nière tous  leurs  grands  édifices,  et 
que  ce  goûtétoit  la  suite  de  l’amour 
du  luxe  qui  les  caractérisoit , ce 
c ui  faiaoil  que  les  Grecs  appeloient 
pertan  tout  ce  qui  étoit  magni- 
fique. 

Les  Perses  étoient  d’une  figure  et 
d’une  stature  avantageuses.  Les  figu- 
res perses  sont  toujours  habillées  ; il 
est  très-rare  d’en  voir  denues.^lpa- 
Toit  qu'il  étoit  hors  d'usage  d'en  re- 
présenter ainsi,  et  c'est  une  des  cau- 
ses du  peu  de  progrès  desarts  cliezce 
peuple.  Les  figures  persannes  sont 
ordinairement  luugues  et  effilées  ; 
leurs  robes  sont  carrées  et  à man- 
ches , leurs  habits  sont  quelquefois 
plissés.  Elles  ont  autour  de  la  tête 
une  espère'de  turban  , ou  elles  sont 
coifféss  d'un  grand  bonnet.  Les  figu- 
res sont  quelquefois  accompagnées 
d'une  inscription  en  tête  de  clou. 
( f.  iNSCRiPTtoNS.  } Elles  ont  no 
style  particulier. 

On  ne  peut  connoitreles  monu- 
meos  de  sculpture  deTlNnequepar 
ceux  qui  ornent  les  grottes  sacrées 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  ce 
pays,  et  qu'on  doit  regarder  comme 
d'anciens  temples.  Porfuyrb,  dans 
son  traité  de  Slygf , décrit  ainsi  une 
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statue  de  Brahma , qui  étoit  dans 
no  antre.  Peul  élre  qu’il  vouloit 
parler  de  la  grotte  d’Eléphanta.  où 
il  y en  a une  semblable.  « La 
slatue  qui  est  dans  cet  antre  , dit- 
il , a douze  coudées  ; elle  est  droite 
et  tient  les  bras  croisés  ; sa  face 
antérieure  est  celle  d’un  hom- 
me sa  face  postérieure  celle 
d’nne  femme  ; les  membres,  de 
chaque  c6té , répondent  au  sexe  in- 
diqué par  le  visage.  Le  soleil  est 
sculpte  sur  sa  mamelle  droite , la 
Inné  snr  la  gauche,  ainsi  que  lout 
ce  que  contient  le  firmament.  On 
y voit  le  ciel , les  eaox , les  monta- 
gnes , les  animaux  et  les  plantes.  On 
dit  que  Dieu  donna  celte  slatue  à 
son  fils  quand  il  créa  le  monde , 
afin  qu’elle  lui  servît  de  modèle». 
On  voit , parmi  les  scnlptores  dce 
Indiens,  plusieurs  figbres  qui  con- 
viennent à la  description  de  Por- 
phyre. Un  de  leurs  principaux  mo- 
nument eat  la  célébré  pagode  d’E— 
léphanta  , près  de  Bombay.  Lea 
sculptures  qu’on  y observe  pron- 
venl  que  les  Indiens  ont  cultivé  hs 
arts  dana  un  tempa  très-reculé.  On 
y voit  des  figures  d’animaux  è che- 
val , an  petit  éléphant  sur  nn  plus 
grand.  Cet  animal  est , chez  les  In- 
diens, le  symbole  de  la  Prudence 
unie  à la  Force.  On  y voit  encore 
un  pilier  accompagné  de  singes  ac- 
cronpis. 

Dans  le  Voyage  en  trahie  , par 
Niebdhr;  dans  lea  Monuments  of 
’lndia  ; dans  les  Recherches  asiati- 
ques ; dans  le  Systema  brahma- 
nicum  du  P.  Paomno  , on  trouve 
beaucoup  de  figurea  indieiincs  , et 
enlr’autres  plusieurs  bas  - reliefs 
tirés  des  grottes  de  l'Inde,  et  sur- 
tout des  environs  de  Bombay. 

Les  Ægypliens  et  les  Grecs  qui 
ont  eu  des  relations  commerciales 
avecVIndo,  par  la  mer  Ronge,  ont 
laissé  derrière  eux  des  traces  non 
équivoques  de  leurs  liaisuns  avec 
les  Hindous.  U n amateur  de  Béna- 
rès  conserve  dans  sa  coUecliou  plu- 
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«leurs  norrtauxantiquesqni  ont  élé 
achetés  par  des  marchands  de  celle 
'ville.  Un  Je  ces  mooumens  repré> 
aenle  une  femme  sculptée  dans  le 
style  grec , el  une  Cléopâtre  mor- 
due  par  un  aspic,  ou  plul6l  une 
Hygiée  , déesse  de  la  santé.  Le  même 
amateur  possède  uue  télé  de  Mé- 
duse gravée  sur  une  émeraude  , 
trouvée  aussi  à Béuai  es , et  qui  a été 
reconnue  en  Angleterre  « où  elle  a 
passé  pour  être  inconleslablement 
un  ouvrage  grec  ou  romain.  11  y a 
4|uelques années qi\,*on  a trouvédans 
le  Gusarate  un  camée  du  plus  beau 
fini,  représentant  Hercule  tuant  le 
lion  de  Némée.  Ce  morceau  est  exé^ 
enté  avec  beaucoup  de  goût  et  d’ps- 
prit. 

Les  figures  qu’on  voit  dans  les 
bas-reliefs  indiens , sont , ou  nues  , 
ou  seulement  avec  un  linge  élroU 
sur  le  corps  , ce  qui  auroil  pu  être 
trés-favorable  à l’art;  aussi  quel- 
ques figures  données  parNiebubret 
dans  les  Recherches  cuiatiquea^soni” 
elles  d'assez  bonnes  proportions. 
Elles  ont  des  bracelets  aux  bras,â 
Yhuméruê  et  mcuie  aux  pieds , coin* 
me  les  Grecs.  l#eur  coiffure  consiste 
en  un  grand  bonnet  pointu;  leurs 
oreilles  sont  très-longues,  percées 
et  souvent  surchargées  d’énormes 
pendans;  ces  pendans  les  alongeiit 
d’une  manière  difforme  , et  ccsl 
sans  doute  l’origine  de  la  dispro- 
portion des  oreilles  dans  les  figures 
indiennes. 

Les  anciens  temples  des  Indiens 
prouvent  assez  la  haute  antiquité  de 
leurs  coiinoissances  dans  les  procé- 
dés desetfipter , el  de  graver  les  pier- 
res, de  fondre  les  métaux  , etc.  Ils 
n’on  t cc(>endâiit  Jamais  atteint  la  per- 
fection des  Européens , et  sont  restés 
au-dessous  des  Ægyptiens;  mais  il 
faut  en  attribuer  une  des  princi- 
pales causes  aux  formes  de  leurs 
divinités  , beaucoup  plus  bizarres 
que  relies  des  Ægyptiens.  Elles  ont 
souvent  plusieurs  tètes  et  plusieurs 
brgs  ; quelquefois  aussi  elles  ontj 
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comme  en  Ægypte  , des  têtes 
d’animaux.  Les  Indiens  ont' excellé 
du  moins  dans  les  procédés  méca- 
niques des  arts;  on  reconnoit  leur 
adresse  dans  la  manière  dont  ils 
ont  peint  leurs  figures,  repiéseitté 
les  guerres  , les  triomphes  , orné 
le  fronton  de  leurs  temples.  Les  at- 
tributs de  leurs  divinités  sont  si  in- 
timement liés  à la  partie  mystique 
de  leur  religion  , qu’ils  n’ont  jamais 
cru  pouvoir  les  changer  ; el  po/ir 
que  ces  formes  se  conservent  dans 
leur  intégrité , il  est  défeudu'^âUK 
peintres , aux  .sculpteurs  el  aux  Ifoo- 
deurs  de  vendre  aucune  divinité 
qu’elle  n’ait  été  approuvée  par  les 
prêtres  et  bénie  par  eux.  C’est  ce 
qui  fait  que  Idis  anciennes  formes 
el  le  même  style  Vobserveut  dans 
les  figures  modernes  des  divinités 
de  rinde , du  Thibel , du  Malabar  , 
quoiqu'une  longue  pratique  ail  amé- 
lioré la  main-d’œuvre. 

Les  principales  collections  de 
monumens  indiens  form<Ves  dans 
les  différens  pays  de  l’Europe  ,jÉ|||f 
relies  de  feu  le  cardinal 
Vellelri;deM.  Allen  , de  M.  Aston 
I,ever  , et  de  feu  M.  Townîey  9 û 
Londres  ; de  M.  de  Hooru  , do 
M.  l’abbé  de  Tersaii  , ù Paris. 

La  sculpture  , ainsi  que  la  pein- 
ture*, sont  aussi  tré.s-anciennes  chez 
plusieurs  autres  nations  de  l'Eu- 
rope. Ou  possède  dans  les  Cabinets  ^ 
différent^  figures  thibétaines,  ma- 
labares  ^àÿbnoises,  chinoises , mais 
toutes  sont  encore  i^érienres  aux 
figures  indiennes.  Leur  barbarie 
vient  de  Timilation  servile  dê  ceux 
qui  les  font  toujours  d’après  d’an- 
ciens modèles,  ainsi  que  des  usages 
et  du  costume  du  pays , qui  dénatu- 
fent  les  formes.  — Pallas  el  quel- 
ques autres  voyageurs  ont  publié  deb 
moniimens  de  sculpture  des  peu- 
ples tatares,  mais  toutes  ces  figu- 
res sont  absolument,  barbares.  Lo 
Cabinet  de  Tempereur  de  Russie  ets. 
p08séd%,qiielqucs-iins , et  M.  KobIi- 
Icr  se  propose  d’en  publier  plu- 
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5ie\?rA  <)ni  ont  éié  Irouvén  les 
terres  do  M.  de  Stru^’anow.  Le  Ca« 
hinet  des  Aniiques  de  la  Bibliu- 
thrqne  impériale  de  France  pos- 
sède plusieurs  momioiens  grossiers 
des  Sibériens.  Dans  Talbs  du  voya- 
ge  de  l>a  Peyrouse  ,on  troure  quel- 
ques xnonumeus  de  la  sculpture 
barbare  des  liabitans  do  Pile  de 
Pâques.  Dans  plusieurs  Cabinels , 
entr'autrcs  celui  de  la  Iliblioihéque 
impériale  de  France  , et  chins  relui 
de  feu  le  cardinal  Borgia,on  trou- 
ve des  moDumcns  de  la  sculpture 
des  Mexicains  et  des  Pérnviens. 
M.  Alexandre  de  Humboldt  en  a 
également  rapporté  de  son  voyage; 
ils  sont  tous  extrêmement  barba- 
res. • 

Quant  aux  monumens  de  senip- 
tnredes  GauLots,  on  n’en  connoU 
point  qui  soit  anterieur  à la  con- 
quête de  la  Gaule  par  les  Romains. 
I^8srul|)inre.s  de  Péglise  ortugunede 
J^luntmorillon  , qu'oii  a loiig'tenips 
^^ardée.H  comme  d’un  travail  gau- 
ne  datent  qiio  du  moyen  âge  , 
^IPIi  que  je  l’ai  fait  voir  dans  le 
second  volume  » pi.  4a  , de  nies  Afo- 
num.  antiqlinéd.  t où  j’eii  ai  donné 
des  ligures  exactes  ; celles  publiées 
précédemment  par  Monlfaucon  et 
dom  Martin  sont  exlrèmemeiit  in- 
fidelles. 

A I egard  des  ÉTnüsQUxs  , les 
opinions  des  auteurs  ont  été  très- 
diflérentes.  ( Ployez  ÉrRysQi'Ks.) 
8elon  les  *uiis  , ils  ont  tiré  leurs 
arts  et  leur#  conuoissances  des 
3dbyloniens  , selon  d'autres  des 
v£gyY)lieiis,  selon  d autres  des  peu- 
ples du  nord:  Pnpiniori  qui  trouve 
lin  rapport  étroit  entre  eux  et  les 
Grecs,  est  la  seule  admissible.  Sans 
entrer  dans  des  détails  relatifs  aux 
diiférenles  nations  grecques  qui  ont 
envoyé  successivement  des  colon  ion 
en  Italie  , le  rapport  évident  de  la 
langue  et  de.  la  religiou  entre  Ic.s 
G recs  et  les  Etrusques  prouve  une 
origine  commune.  Il  se  peut  qii’a- 
vanl  l’arrivée  de  çc$  colonies  grec- 
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qnc8,1es  E(ro.sques  aient  déià  en 
quelques  conuoissances  des  arts  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’on  trouve  dans  Part  étrusque 
une  imitation  de  l'art  des  Grecs  , 
1I011I  ils  ont  emprunté  aussi  les  su- 
jets de  composiiiou.  Il  en  est  résulté 
qu’on  R souvent  confondu  les  an- 
ciens ouvrages  étrusques  avec  ceux 
de  l’ancien  style  grec.  Ce  style  n'est 
autre  que  celui  de  l'enfauce  des 
arts  dans  la  Grèce  et  dans  tous  les 
pays  où  les  Grecs  ont  cnltivé  l'art, 
et  par  conséquent  dans  l’Elrurie. 
On  lui  a donné  le  nom  de  style 
étrusque,  parce  qu'il  s'est  conservé 
plus  long-temps  dans  l’Etrurie.  Cest 
d^nc  à tort  que  plusieurs  auteurs 
ont  regardé  tous  les  ouvrages  dans 
lesquels  on  remarque  ce  style  , 
comme  appartenant  à l'Elrurie  , 
puisque  dans  l’origine  de  l’art  rc 
style  apparlenoit  également  à Tun  et 
à l'anlre  pays  , entre  lesquels  d'an- 
ciennes colonies  avoient  établi  des 
communications.  I^es  Etrusques  ont 
conser«’é  et  même  outré  les  paili- 
culartlés  de  ces  premiers  essais, tan* 
dis  que  les  Grecs  les  ont  fait  di.spa- 
ruilre  quand  ils  sont  arrivés  à 1a 
perfection  du  beau. 

Outre  les  caractères  que  j'ai  indi- 
qués , les  ligures  étrusques  de  la  pre- 
mière période  , c’est-à-dire,  de  l’E- 
Iriirie  libre  {y.  Étrusques),  oui  en- 
core la  barbe  et  la  chevelure  longues. 
C eloit  l'usage  de  toute  ITtalie  dans 
les  premiers  siècles  de  Rome,  com- 
me on  peut  le  voir  par  les  bas-reliefs 
volsqties  trouvés  à Velletri.  Dans 
ces  temps  reculés,  on  ne  remarque 
presque  jamais  sur  les  Aïonuniens 
étrusques  rien  qui  fasse  évidemment 
allusion  aux  fables  grecques,  mais 
.Heiilemeni  des  hommes , des  génies , 
tantùt  ailés  , tantôt  sans  ailes  » on 
quelque  cérémonie  sacrée.  Tel  est 
entr’aulres  Iç  vase  d’argent  du  Ca- 
binet de  Florence , gravé  dans  \'B^ 
truria  Regalia  de  Dbmpster  } t«  1 , 
pl.  78,  et  dont  les  caractères  ont 
élé  rapportés  par  Lanzi  y dans  aqu 
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di  lingua  elrusca , comme 
QU  exemple  des  plus  ancieus  ca-> 
ractères  étrusques.  On  peut  dire  , 
eu  géuéral,  que  les  lettres  éirus- 
qnes  que  l'on  trouve  sur  les  figures 
■bernes  , sont  ie  caractère  le  plus  sàr 
qu'uu  ouvrage  est  de  travail  étrus* 
que. 

La  seconde  période  de  Tart , cbez 
les  Etrusques,  comprend  le  temps 
de  la  décadence  de  leur  liberté, 
causée  par  le  luxe  et  la  mollesse. 
Le  lu  xe  des  Etrusques , à cette  épo-> 
que, est  encore  suiTîaamraent  prou- 
vé par  le  grand  nombre  de  pierres 
gravées,  par  les  colliers  et  les  aU" 
très  ornemens  avec  lesquels  les  fem- 
mes sont  représentées  sur  les  ba^-re* 
liefs  étrusques  ; enfin  par  les  nom- 
breuses dorures  qu’on  voit  sur  les 
sarcophages  dePerugia,  et  sur-tout 
de  V oilerra.  Les  figures  qu’on  peut, 
attribuer  à cette  période  ne  sont  en- 
core ni  belles  ni  bien  proportion- 
nées , aussi  ne  laissent  - elles  voir 
aucune  trace  du  goût  grec-  Wiii- 
ckelraann  observe  cependant  qu^jn 
y remarque  beaucoup  de  connois- 
satice^de  l'anatomie,  et  on  peut  y 
ob.'ierver  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement lorsque  l’art  veut  aban- 
donner la  route  battue  d’abord  ; 
alors  il.  tombe  facilement  dansTcx- 
cès  opposé.  De  la  sécheresse  et  de 
la  roideur  primilive,  on  est  venu 
au  point  de  prononcer  fortement 
les  os  et  les  muscles  des  figures,  et 
on  leur  a donné  un  mouvement  peu 
naturel.  Ces  figures  ont  encore  le 
grand  défaut  de  n’avoir  point  de 
caractère  idéal.  La  meme  tête  peut 
être  regardée  comme  une  Diane  et 
comme  une  Vénus,  ou  comme  un 
B^chus  et  comme  un  Apollon.  Le 
fini  qu’on  y observe  n’esl  pas  une 
qualité  louable , parce  qu’il  s’op- 
pose au  sublime.  C'est  aussi  pendant 
cette  période  que  les  nombreuses 
colonies  grecques  furent  répandre 
les  my  tlies  de  leur  nation , qui  dès- 
lors  fuiirnirenl  des  sujets  de  compo* 
«ition  aux  artistes  étrusques. 
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La  troisième  période  de  l’art  chez 
les  Glnisques  , commence  à lu  con- 
quête de  la  Grèce  p^r  les  Romains , 
époque  à laquelle  les  artistes  grecs 
ailluoient  ù Rome  et  en  Italie;  dès- 
lors  les  aiti.sles  étrusques  devin- 
rent les  imitateurs  et  même  les  ri- 
vaux des  Grées  , et  c’est  de  cette 
période  que  parle  Horace,  lorsque 
dans  sa  première  satyre  du  deu-* 
xiéme  livre,  il  fait  l’éloge  de  l’Ita- 
lie > et  probablement  des  artistes 
étrusques  en  particulier , qu’il  vauie 
comme  supérieurs  à la  Grèce , duûs 
les  arts.  • 

Dans  d’autres  contrées  de  Tlta— 
lie,  on  a trouvé  des  petites  fissu- 
res et  des  petites  idoles  qui  res- 
semblent beaucoup  à celles  de  la 
Toscane;  elles  en  diirérenl  cepen- 
dant moins  par  le  caractère  géné- 
ral que  p.'if*  la  taille  des  cheveux, 
par  les  vclenieiis,  par  les  armes; 
ceux-ci  paroissent  confurniesà  ceux 
qui  ont  été  eu  usage  chez  ces  diffé- 
rentes nations.  Guri  et  plusieurs 
auteurs  ont  indifféreinraent  attri- 
bué ces  ouvrages  aux  Etrusques  , 
mais  il  convient  plutôt  de  les  appe- 
ler des  ouvrages  italiques  anciens  , 
on  pour  employer  une  exprexsiori 
de  Piîiie,  des  ouvrages  toscans. 

L’histoire  des  arts  , suit  que  l’on 
compare  lc.s  Giuirs  eulr’eux  , soit 
qu’un  les  oppose  aux  antres  , 

présente  des  ptiénoméne^'qu’oii'ne 
peut  expliquer  qne  par  des  eonsi»* 
dérations  très-mullipliées.  Un  clîjy 
mat  où  se  eboquoient  tous  les  ron- 
Irastes  ; un  ciel  tantôt  d’azur  et 
tantôt  surchargé  de  nuages  épais  et 
brûlans  ; des  vents  destructeurs  ; 
des  chaleurs  extrêmes  ; des  froids 
excessifs  ; de  fraîches  vallées  que 
parfumoient  des  violettes  et  <les 
myrtes  , et  par  un  efiet  de  res 
circonstances  physiques , des  orga- 
ne.s  drlié^  et  irritables  ; un  esprit 
actif,  cui'icMtx  , mais  capable  de 
tous  les  excès  ; un  c^ractèrè 
bile  , liii'bulent , passionné  , égale- 
ment disposé  à l’amour , à l'or- 
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gueil  , à la  sapérstition  , voilà,  ce 
<|ae  lea  Greca  avoienl  reçu  de  la 
nature.  Maia  tous  les  divers  peuples 
de  la  Grèce , réunis  sur  une  éleudue 
de,|>ays  peu  considérable , ne  cul* 
tiverent  pas  les  arts  avec  le  méoie 
viiccèe.  Ce  ne  furent  que  la  puis- 
sante Athènes  et  la  foible  Sicyone 
qui  s*y  élevèrent  au  premier  rang, 
^el  res  Athéniens,  d’ailleurs  si  légers, 
si  imprudeus,  si  irascibles  , mon- 
trèrent presque  seuls  dans  leur  goût 
pour  les  arts  une  sagesse  vraiment 
admirable  qui  les  garantit,  pendant 
une  longuç  suite  de  siècles , de  toute 
nouveauté , de  toute  erreur  , de  tout 
système.  A quoi  cela  pouvoil-il 
tenir  ? D’abord  on  doit  observer 
que  ce  ne  fut  pas  Athènes  qui , 
soûle  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce , 
avoit  fourni  aux  artistes  la  beauté 
la  plus  parfaite  dans  le^formes  liu> 
ma i nés  , et  qui  par  cela  auroit  pu 
girantir  ces  derniers  de  toute  er- 
reur 1 cet  égard.  Pliryné  eloil  de 
Tbébes  , Glycère  de  Thespies  , 
Aspasie  de  Milet,  et  les  beautés 
ioniennes  orcupoient  chez  les  Athé- 
niens le  même  rang  auquel  nous 
plaçons  aujourd’hui  les  beautés  que 
i»ous  appelons  grecques.  Mais  même 
s’il  y avoit  eu  à Athènes  plus  de 
belles  femmes  qu’ailleurs,  on  n’au- 
roir  pas  trouvé  dans  cette  ville  pins 
de  facilité  de  voir  le  nnd  qu'il  n’y 
en  a à présent  ; retirées  dans  des  ap- 
ptrteincns  impénétrables , les  fem- 
7n'’S  grerqnea  ne  paroissoieut  pas 
même  aux  jeu.x  olympiques  , etdes 
artistes  n’avoient  pour  modèles  que 
des  courtisanes.  Ce  u’c.sl  pas  non 
pliisà  la  religion  desGrecs,  quel’on 
peut  attribuer  les  prugréa«iqiie  l’art 
statuaire  a faits  chez  les  Athéniens, 
cl , en  général , cliez  tons  les  Grecs. 
Les  n^uge.s  civils . les  mœurs,  le  goût 
général  eurent  heureusement  plus 
d’innnence  sur  la  religion  que  celle- 
ci  n’en  put  avoir  sur  lés  habitudes 
et  sur  les  mœurs.  Sans  la  réyolu- 
tiou  que  le  génie  national,  le  goût 
et  les  arts  eux -mêmes  opérèrent 
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dans  la  croyance  , ce  peuple , si 
célèbre  par  la  beauté  de  ses  dieux  , 
fût  demeuré  courbé  devant  les 
monstres  du  Nil  et  sous  le  despo- 
tisme de  leurs  ministres.  Il  faut 
donc  regarder  les  mœurs,  et  sur- 
tout les  institutions  civiles  du  peu-* 
pie  grec,  comme  un  des  plus  puissans 
moyens  qui  formèrent  son  goût  et 
qui  élevèrent  chez  lui  les  arts  à 
un  si  haut  degré  de  perfection  , que 
nul  autre  peuple  ne  pourra  pas  fa- 
cilement le  surpasser.  Le  nom  de 
mairie  que  l’amour  donnoit  aux 
cités  ; celui  de  fratries , cercles  ou 
districts;  les  syssHies  ou  les  repas 
communs  de  Crète  ou  de  Lacédé- 
mone ; les  hélairidees  ou  fêles  des 
amis , célébrées  à Magnésie  ; la 
troupe  sacrée  de  Thèbes;  les  amans 
et  les  aimées  des  Cretois  et  des  Spar- 
tiates ; Vhymne  à Caslor  que  chan- 
• toient  ces  derniers  en  allant  au  com- 
bat ; le  ^orifice  qu’ils  faisoieiit  à 
l’amour  dans  ce  moment  terrible; 
l’autei  antique  de  la  pitié , toujours 
debout  sur  une  place  publique  d’A- 
thènes ; celui  des  grâces  , etc. , tou- 
tes res  instiiutions  tendoient  à un 
même  but,  et  i!  est  facile  de  voir 
à quelles  affections  la  sculpture  dut 
sou  origine.  L’amour,  l’amitié,  1a 
reconnuissance , le  pieux  souvenir 
des  morts  durent  invoquer  de  bon- 
ne heuro  le  génie  de  l'imitation  ; 
ce  Ti’éloitdonc  pas  sans  raison  que 
les*  Grecs  considérèrent  l’Amour 
comme  le  dieu  qui  avoit  inventé 
les  aiis.  Four  appuyer  qelte  opi- 
nion, un  peut  citer  plusieurs  fables 
et  des  allégories  ingénieuses  , qui 
renferment  d’importantes  leçons. 
Telle  est  la  fable  de  la  tille  de  Dibu- 
lade  , racontée  par  Fliac,  celle  de 
Froméihée,  celle  de  Pandore,  et 
celle  enfin  des  deux  mariages  de 
Vulcain  avec  Vénus,  la  déesse  de 
la  beauté,  et  avec  la  plus  jeune  des 
Grâces  , qui  paroissenl  prouver 
beaucoup  pour  la  vérité  do  cette 
opinion.  Lamonr  a plus  fait  à cet 
égard  qu^iucune  religion  \ la  sculp- 
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litre  cirile  fuf^ierfectionnée  avant 
la  aculplure  religieiiae  , et  il  est 
évident,  que  pour  concevoir  l’idée 
de  représenter  des  êtres  imagi- 
naires, comme  les  dieux,  il  falr- 
loit  avoir  connu  la  possibilité  de 
figurer  des  êtres  réels.  Si  les  pre- 
mières ligures  des  dieux  dévoient 
exprimer  les  traits  de  l'homme  ou 
imiter  la  forme  des  animaux , c’é- 
loient  res  modèles  vivans,  et  par 
conséquent  la  nature , qu’il  falloit 
avoir  étudiée  pour  les  exécuter. 
Homère  parle  d’un  bas  - relief  que 
Dædale  avoit  fait  , représentant 
un  chœur  de  danses  , modèle  de 
Ions  les  ballets  , où  l’on  repré- 
senta dans  la  suite  les  actions  et 
les  mœurs  des  hommes.  Les  idoles 
des  Grecs  et  celles  des  Troyeiis 
étoient  encore  barbares  lorsqu’U- 
lysseportoit  uneagraffesur  laquelle 
on  voyoil  en  relief  un  faon  dans 
les  pattes  d’un  chien  : le  faon,  dit 
le  poète , trembloit  de  tous  ses  mem- 
bres ; le  chien  ardent  étoil  prêt  à 
l’étouifer.  Homère  et  Hésiode  ont 
chanté  le  bouclier  d’Achille  , la 
coupe  de  Nestor , les  sièges  roulans 
de  l'Olympe,  etc. 

Une  opinion  populaire  reçue 
parmi  les  Grecs  , altribuoit  l’in- 
vention de  la  sculpture  à Prom£- 
Taia  et  à Voccain.  ( T'’,  ces  deux 
mots  dans  le  Dictionn.  de  Mytho- 
logie. ) On  attribuoit  dans  la  Grèce 
plusieurs  ouvrages  aux  temps  fa- 
buleux ; tels  étoient  : la  Minerve 
de  Lindus  que  l’on  disoit  avoir  été 
apportée  d’Ægypte  par  Danaüs  ; 
Cadmus  lui  consacra  des  chaudières 
avec  des  inscriptions  phœoicien- 
nes  ; Hélène  lui  dédia  un  calyce 
d’Electrum.  On  montroit  dans  les 
temples  les  armes  et  les  dépouilles 
des  héros  morts  devant  Troie.  On 
avoit  déposé  é Delphes  le  collier 
d’Eriphile.  Les  Danaïdes  avoieiit 
è Lerne  , une  statue  de  ,Vé— 
nus.  Télèphe  avoit  placé  à Pata- 
ra  , dans  le  temple  , un  cratère 
fabriqué  par  Vulcain.  Dans  les 
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temps  les  plus  anciens  , les  Grecs 
adoroient  leurs  divinités  sous  U 
forme  d’un  bloc  brut , ou  d’une 
pierre  carrée  , par  la  suite  sous 
celle  d’une  colonne.  L’art  com- 
mença par  donner  une  tête  à ces 
colonnes  et  à ces  pierres  carrées. 
C’est  ce  qu’on  appelle  des  hermés. 
On  alla  plus  loin  , et  ou  leur  don- 
na les  caractères  du  sexe.  Gn&n  , on 
leur  bgura  aussi  des  pieds  et  des 
jambes.  Cette  dernière  invention 
est  attribuée  à l'atbénien  Dedale, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Sicyouien  du  même  nom.  On  fui 
attribue  d'avoir  fait  des  statues  en 
buis,  d'abord  avec  les  pieds  liés, 
ensuite  séparés  ; avec  des  bras  dé- 
tachés du  corps , et  les  yeux  ou- 
verts. Mais  ces  statues  étoient  d’un 
travail  très-grossier.  Il  en  restoit 
encore  du  temps  de  Socrate  , ou 
du  moins  on  en  montroit. 

En  lisant  les  poèmes  d'Homère, 
et  sur-tout  ses  descriptions  du  boi|.^ 
clier  d’Achille  , du  cratère  d’Hé- 
lène, etc.  on  doit  penier  qu’à  l'é- 
poque où  vivoit  ce  poète , la  Grèce 
avoit  fait  dans  les  arts  du  dessin 
de  grands  progrès  ; qu’on  y con- 
noissoit  alors  l’a'rt  de  fondre  , d’al- 
lier , de  souder , de  ciseler  les  mé- 
taux. Parmi  les  plus  anciens  ou- 
vrages de  sculpture  connus  chex 
les  Grecs , un  ciloit  : l’ancienne 
statue  de  Junon  à Sâmos,  faite  du 
temps  de  Proclés  par  l'artiste  Smi- 
lis  ; la  Minerve  assise  de  l’acro- 
pole d’Athènes , exécutée  par  l’athé- 
nien Endoeus  ; Aristoclés  de  Cy- 
donia  en  Crète,  avoit  figuré,  en 
bronze , à ce  qu’il  pareil , le  com- 
bat d'Hercule  et  de  l'amazone  j4n- 
tiope , qui  étoit  exposée  à Olympie; 
il  doit  avoir  vécu  avant  la  vingt- 
neuvième  olympiade , ou  avant  l’an 
684  avant  l’ère  vulgaire.  Dans  le 
temple  de  Junon  à Olympie,  on 
vo}u>it  la  caisse  de  Cypsélus  , ou- 
' vrage  de  la  plus  hante  antiquité , et 
même  à ce  qu'il  pareil , le  plue 
ancien  qui  fut  alors  en  Gréc'e.  Ccile 
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caisse  est  un  moiiumeut  curîeuT,  Doryclidas  de  Laconie,  uneThé> 
tnéme  sous  le  rapport  de  Tart.  ( y,  mis  placée  dans  le  lemple  de  Junon 
CuFPRis  DK Cypski^us.  ) La  décou-  à Olympie  ; son  frère  Medom  , uue 
verte  de  lart  de  la  soudure  est  at-  Miiierre  année  dans  le  même  lem- 
ti'ibuée  à GI/AUCCs  de  Chio  qu’on  pie.  Dontas  dl  des  statues  de  cèdre 
place  vers  Pan  700  avant  J.  C.  et  d'or  p un  Hercule  protégé  par 
THéoDORB  et  Rnscca  de  Samos»  Minerve  daAs  son  combat  contre 
éiüienl  cités  comme  célèbres  dans  Achéluüs. protégé  par  Mars.  Théo- 
Varl  de  couler  des  statues  de  bron-  clés  , AU  d’Hegylus  de  Laconie 
X ' » vers  l'an  640  avant  lëre  vul-  de  l’école  de  Scyllis  , avotl  fait  à 
gaire.  Olympie  les  Hes|)èrides  d'airain  et 

Selon  IHine>  la  bo*  olympiade  d'or.  Bufalus  et  Anthkrmus  ont 
ou  l’an  600  avant  l’ére  vulgaire,  certaiuementvécudanslabo^olym' 
est  rêpuque  des  premiers  artistes  ])iade,  puisqu’ils  avoient  fait  un 
grecs,  célèbres  par  leurs  travaux  portrait  du  poète  Hipponax  qui  vi- 
eil marbre,  il  nomme  sur-tout  voit verscetteépoque. Damka avoit 
Dipœnui  et  ScylUa.  Ils  étuienl  nés  fait  une  statue  dcMiton  deCrotone. 
en  Crète  , et  furent  à bicyono;  on  Calon  d'Elée  fit  les  statues  de  plu* 
voyoil  leurs  ouvrages  à Argos,  à sieurs  jeunes  Maniertins.  Pausauias 
Ciéuue  , et  à Ambracie;  un  voyoit  vit  A Sicyone  un  Hercule  de  bois 
principalement  à Argus  les  Oios-  par  Lafhorb  Pliliasien.  Plusieurs 
cures  avec  leurs  femmes  et  leuréeii*  des  ouvrages  d’ A RISTOMEDON  d'Ar* 
fans.  Castor  avec  Hilaire  , et  leur  gos  furent  consacrés  à Delphes  par 
fils  Anaxus  ; PoUuz  avec  Phœbé,  les  Phocéens,  un  dëux  représeiitoit 
et  leur  fils  Mnaslnus  ; ces  statues  le  combat  d’Apollon  contre  Her- 
étoieut  d’ébène.  La  famille  des  cule  qui  veut  emporter  le  tré- 
sciilpleurs  descendus  de  Malas  , pied  de  Delphe.  Stomics  et  Somis 
comptait  des  artistes  habiles  ; de  ce  avoient  fait  les  statues  d’Harmo- 
iiombre  étoient  Bupalus  ej  Anlher-  dius  il  d’Aristogilon. 
mus,  donlles  ouvragesont  étéirans*  Lëxpulsion  des Pisistralides com- 
portés à Rome.  Parmi  les  priiici-  mence  pour  les  arts  dans  la  Grèce 
paux  ouvrages  de  l'art  de  la  srulp-  uuenoiiveUe  période.  Depuis  cette 
lure  en  pierre  dans  la  plus  haute  époque»  et  sur>tout  depuis  les  ba- 
autiquité  , il  faut  compter  cegx  tailles  de  Salumiue  et  de  Platée  , le 
de  Bailiyrlés  , qui  étuient  à Amy.-  génie  des  Athéniens  excité  par  les 
cl£.  Cet  artiste  a vécu  du  temps  succès , s'onfiamma  et  se  livra  avec 
de  bolon  , â- peu -près  600  ans  succès  â la  pratique  des  arts , et  sur- 
avant  J’ère  vulgaire.  11  étoit  Pau-  tout  de  1a  sculpture.  C’est  à-peu- 
leur  du  célèbre  Thrôue  d’Amy-  prés  à celle  époque  que  parolt  ap- 
clée.  yoy,  Thrônb.  partenir  Ageladas,  le  maître  de 

Depuis  le  règne  des  Pisistratides  Phidias,  et  que  Pline  place,  par  er- 
jusqu’à  l'époque  de  la  liberté  d'A-  reiir  sans  doute  , dans  la  87*’  olym- 
ihèues.,  les  arts  commencèrent  à piade.  C'est  encore  â celte  période 
fleurir;  les  riebesses  des  Samiens  que  doit  appartenir  Pylhagoras  de 
paroissent  avoir  favorisé  beau-  Khegium , <(e  qui  on  cite  plusieurs 
coup  leurs  progrès,  Polycrate  , statues  de  vainqueurs  dans  les  jeux 
tyran  de  Samos , les  protégea  sur-  delà  Grèce,  depuis  (a  soixante— 
tout  ; alors  on  vit  fleurir  les  ar-  treizième  jusqu’à  1a  soixante-dîx— 
listes  sortis  de  l'école  de  Dipœnus  septième  olympiade.  Selon  Pline , il 
et  de  Scyllis.  Learchus  de  fthe—  est  H premier  sculpteur  qui  a ex— 
^ium  fit  à b^rle  un  Jupiter  coin-  primé  les  nerfs,  les  veines  et  les 
j)osé  de  plusieurs  lames  do  bronze;  artères,  et  qui  a mieux  exécuté  la 
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rhevelure  que  les  maîtres  précé** 
Ueas. 

A cette  même  période  , apjpar- 
tieiineut  eucute  Simon  , d'Æ^ioe, 
qui  avoit  fait  uue  statue  équealre  eo 
bronze  , qui  éloit  placée  à Olym-* 
pie.  U pai’uU  quelle  a été  coulée 
vers  la  75*  olympiade.  Ona.tas, 
d*Æi(iae , qui  ne  paroit  avoir  tra- 
vaillé quVri  bronze  et  en  d’autres 
métaux;  et  Calamis  dont  on  ad-> 
miroi^beaucoup  les  vases  à boire 
en  argent , et  les  chevaux  en  brun- 
ze  ; ils  ont  travaillé  aux  préseos 
que  le  roi  Hiéroa  voulut  envoyer 
à Olympie.  Ce  roi  a régné  depuis 
la  troisième  année  de  la  76*  olym* 
piade  r jusqu’à  la  seconde  année 
de  la  78*.  Dionysius  > d’Argos, 
a travaillé  aidant  la  76^  olym- 
piade ; il  avoit  fait  on  cheval  on 
bronze'  placé  à Olympie , et  qui 
doit  avoir  très-bien  imité  la  na- 
ture « puisque  de  togs  les  clievaux 
figurés  qu’on  y voyoit.  celui  - ci 
seul  faîsoit  impression  sur  les  che- 
vaux mâles. 

Nous  avons  vu  Tart  dans  sa  nais- 
sance , mais  procédant  déjà  par  des 
moyens  qui  ne  pouvoient  être  con- 
traires à son  développement;  nons 
l’avons  vu  ensuite  produire  des 
ouvrages  digues  d'élre  étudiés  et  ad- 
mirés , quoiqu’on  y remarque  en- 
core une  certaine  roideur  qu’on  a 
caractérisée  par  le  root  d’ancien 
style giec. Ces  ouvrages,  cependanl> 
méritèrent  l’admiration  des  Grecs; 
ce  style  fut  porté  par  les  colonies 
grecques  danâ  l'Ëtrurie,  les  artis- 
tes étrusques  l’adoptèrent,  les  Ro- 
luaius  lui  donnèrent  le  nom  de 
style  toscan.  Par  la  suite  ou  s’ima- 
gina que  ce  style  étoit  particulier 
aux  lubilans  de  la  Toscane , on 
lui  donna  le  nom  de  style  étrus- 
que, et  on  regarda  comme  étrus- 
que tout  ce  qni  étoit  dans  ce  style. 

Lies  artistes  grecs  ont  iiécessairq^ 
ment  dû  commencer  par  étudier  les 
formes  humaines  avant  qu’ils  aient 
pu  annoblir  les  formes  hideuses  des 
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statues  de  leurs  premiers  dieux. 
Mais  ici  le  goût  chercha  d’abord  la  * 
vérité  de  ritnitation  , et  il  voulut 
ensuite  la  beauté  des  formes.  Il  de- 
vait amener  la  véiité  de  riuiila  — 
lion,  parce  que  dan.i  les  produc- 
tions des  ails,  il  ne  devoil  que  don- 
ner uue  représentation  fidèle  de 
l’objet  qu'il  voulut  copier  ; et  U 
devoit  y joindre  la  beauté  des  for- 
mes , parce  que  c'est  dans  cette 
beauté  que  nous  cherchons  sur^ 
tout  chez  tous  les  êtres  le  but  d9 
leur  création  , la  convenance  de 
leurs  moyens  avec  leur  objet.  La 
nécessité  où  on  se  trouva  chez  les 
Grecs  de  demander  au.  corps  hu- 
main tons  les  services  auxquels  la 
nature  l’a  rendu  propre  , et  de  dé- 
couvrir par  - conséquent  dans  les 
formes  de  toutes  ces  parties  les  air 
gnes  de  leur  convenance  avec  leur 
destination  , établit  sur  la  beauté 
une  opinion  générale,  juste,  sen- 
tie. Cette  opinion , ou  plutôt  ce  ju- 
gement , avoué  par  la  raison  com- 
me par  l’amour  , fut  adopté  par  les 
philosophes,  solennisé  par  les  ar- 
tistes, sanctifié  parles  législateurs; 
les  fantaisies  partienliéres  furent 
impuissantes  pour  le  détruire.  On 
avoit  vu , dans  les  premiers  temps , 
qu’unhomme  grand  et  robuste  ren- 
varsuit  , suivant  l’expression  des 
poètes  , des  bataillons  de  héros  ; 
qu'un  coureur  rapide  portoit  dans 
qnelques  instans  rimportante  nou- 
velle d'une  victoire.  On  remarqua 
bientôt,  avec  la  même  facilité,  eu 
considérajl^  l’extérieur  de  ces  hom- 
mes utiles,  que  leur  force,  leur 
souplesse , leur  légèreté,  que  leur 
aptitude  particulière  enfin  pour  des 
exercices  différens,  dépendoil  de  la 
différence  de  leur  couformaliou. 
L’iutérét  public  et  l’émulation  des 
guerriers  firent. attacher  un  grand 
prix  aux  qualités  corporelles.  Les 
villes  se  félicitèrent  de  posséder 
beaucoup  d'hommes  bien  faits  , 
c'e;»!-à-diie  , beaucoup  de  soldat* 
agiles  <1  robuslêâ.  Les  réunions 
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Icnnelles  d’OIympie  et  de  Némée 
•t  réelal  illaché  aux  jeux  qu’on  y cé- 
lébroit,  accoudèrent  puiaaammeiil 
cette  opinion.  Chacun  des  cinq 
exercices  auxqueb  on  se  livroit  , 
le  saut  , le  disque  , la  course  , le 
javelot  et  la  lutte,  demandoil  une 
constitution  particulière  , qui  éloit 
htlle  parce  qu’elle  éloit  honn^ , 
c’es't-à-dire  .parce  qu’elle  répondoit 
i son  but.  Ce  fut  ainsi  que  le  goût 
énéral  demeura  vainqueur  des 
ieux  bizarres  que  les  Ægypliens 
et  les  Phoeniciens  avoient  apportés 
danslaGréce.  Outre  cela,  l’orgueil 
national  et  la  politique  introduisi- 
rent beaucoup  de  changemens  dans 
la  religion  de  ces  étrangers , et  très- 
souventellescréèrenl,sous  des  noms 
anciens  , des  divinités  nouvelles. 
Les  poètes  et  les  philosophes  se  réu- 
nirent pour  opérqr  ce  changement , 
et  pour  donner  i leur  peuple  des 
divinités  qui  leur  ressembla.ssent , 
des  divinités  qui  fussent  orgueil- 
leuses , inquiètes , turbulentes  com- 
me lui , et  qui  cependant  fussent 
belles , car  elles  n’auroient  pas  été 
des  dieux  pour  les  Grecs,  si  leurs 
corps  n’eussent  pas  offert  des  mo- 
dèles accomplis  de  force  , de  sou- 
plesse , de  grandeur  et  de  majesté. 
Ce  ne  fut  plus  la  Vénus  et Anuir- 
thonU  , qui  portoit  la  barbe,  eii 
V Apollon  Amycléen,Te^Tksen\é  sous 
la  forme  d’une  colonne , ni  le  Jupi~ 
1er  Palroüa  qui  avoit  trois'  yeux, 
qu’on  célébra  dans  les  ouvrages  des 
poètes.  Homère  et  Hésiode  se  sont 
empressés , jpar  les  épiU)|||es  dont  ils 
sont  prodigues  envers  leurs  divini- 
tés , de  nous  faire  voir  le  radiant 
Apollon , le  Mars  aux  reins  vigott- 
reux , le  joyeux  Bacchus , les  Muses 
aux  tresses  d’or,  les  Grâces  aux 
Joues  brillantes  , la  fraîche  Hébé 
aux  yeux  bleus , Minerve , Proser- 
pine aux  beaux  bras,  Junon  aux 
bras  blancs , Diane  aux  belles  Jam- 
bes, etc.  ; ce  fut  enfin  un  dogme 
fondamental  de  la  religion  popu- 
laire, que  les  dieux  avoient  des 
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formes  semblables  i celles  du  corps 
humain.  C’étoit  là,  suivant  le  té- 
moignage d'Hérodote,  un  des  ca- 
ractères qui distinguuient  la  religion 
des  Grecs  d’avec  celle  des  Ægyp- 
tiens  et  des  peuples  orientaux.  Mais 
si  cette  religion  poétique  favorisa, 
les  progrès  des  arts  , les  artistes  en 
profitèrent  d’une  manière  très-sage; 
et  les  prêtres  , qui  ne  formoieut 
point  un  corps  particulier  et  indé- 
pendant , reçurent  les  uuvqpes  de 
ces  derniers  dans  leurs  temples  avec 
un  empressementnoble , qui  les  ren- 
dit dignes  de  leur  nation.  Les  prê- 
tres grecs  turent  les  bienfaiteurs  des 
arts,  et  ne  s’en  firent  jamais  les  ar- 
bitres. C’est  pourquoi  on  enrichit 
les  temples  , et  on  appela  les  arts 
au  secours  de  chaque  dieu,  on  plu- 
tôt de  ses  ministres.  Toute  la  Grèce 
étoit  comme  couverte  de  temples 
et  de  statues.  Qu’on  pense  seule- 
meutà  Eleusis  et  au  temple  de  Del- 
phes, où  chaque  état  construisit  un 
édifice  particulier,  qu’il  appelait  son 
trésor , et  où  il  déposoit  les  tableaux 
qui  représentoient  ses  victoires  les 
plus  célèbres,  les  statues  des  hom- 
mes qu’il  vouloit  particuliérement 
honorer.  Mais  si  les  poètes , si  les 
artistes  grecs  faisoient  tant  pour  la 
religion  de  leur  pays , ils  en  furent 
récompensés  par  ou  autre  bienfait 
de  la  religion  même  envers  les  arts. 
Ce  bienfait  consistoit  en  ce  qu'elle 
opposa  son  immutabilité  à l’exces- 
sive légèreté  de  la  nation.  Elle  sanc- 
tifia le  bon  goût , et  l’empêcha  de 
céder  au  caprice.  — Tel  est  le  court 
exposé  des  causes  générales  de  l’ex- 
cellence du  goût  des  Grecs,  qui  ont 
coopéré  ensemble  pour  conduire 
les  artistes  de  cette  nation  vers  ce 
degré  de  perfection  auquel  ils  attei- 
gnirent. Les  causes  particulières  qui 
favorisèrent  leurs  éludes  étoieni  la 
cummerco,  les  grands  honneurs  ac- 
cordés aux  artistes,  les  monumens 
consacrés  à tous  ceux  qui  servaient 
la  patrie  , ceux  offerts  à l’amour,  à 
l’amitié  et  à la  reconooissance. 
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C’est  sous  le  gouvernement  de 
Pcriclès  que  l'art  et  la  sculpture 
sur-lont  , s'élevèrent  rapidement 
au  plus  haut  degré  ; et  l'artiste  qui 
les  porta  à cette  grande  éléva> 
lion  , fut  le  célèbre  Phidias.  Il 
ètoil  Athénien  , bis  de  Charrainus, 
et  disciple  d’Ageladâs  d’Argos  et 
d'Hippias,  qui  ne  sont  connus  que 
pour  lui  avoir  donné  les  premiers 
élémens  de  son  art.  Il  avoit  pour 
contemporains  Alcameoèsj  Critia^, 
Hégéas  et  Neslorlès , le  premier  est 
le  seul  connu.  Oiodure  observe  que 
Phidias  a vécu  dans  une  époque 
favorable  pour  le  développement 
de  son  talent,  parce  qu 'alors  l'ex- 
pédition deXerxés  contre  les  Grecs 
avoit  procuré  à ceux-ci  de  l'hon- 
neur et  des  richesses.  Le  siècle  heu* 
reux  où  il  vécut  vit  naître  les 
grands  philosophes  Sucrate , Pla- 
ton , Aristote;  le.s  orateurs  célébrés 
Isocrate  et  ses  disciples,  les  géné^ 
ruux  les  plus  distingués,  Miltiades, 
Thémistocle,  Aristide , Ciinon  , Mc. 
Phidias  s'étuit  d'abord  livré  avec 
succès  à la  peinture;  il  s’appliqua 
ensuite  exclusivement  à la  sculp- 
ture , et  travailla  en  bronze,  en 
ivoire  et  en  marbre. 

Ses  ouvrages  ont  donné  l'origina 
â l'expression  ai^num  Phidiæ » 'par 
laquelle  on  désignait  tout  ouvrage 
bien  exécuté,  parfait,  et  dans  le- 
quel on  avoit  employé  beaucoup 
d’art.  Oii  dit  encore  o^eat  un  ou- 
vrage digne  de  Phidiaa  ; et  ces  ex** 
pressions  devenues  proverbiales  , 
ont  fait  que  plusieurs  ouvrages  ont 
été  faussement  aitribuésàPiildias.  Il 
ne  s'occupoil  guère  de  représenter 
des  figures  de  personoes  vivantes, 
et  il  pareil  en  effet  ne  pas  avoir 
excellé  à saisir  la  parfaite  res- 
semblance. U employa  plulét  son 
talent  à représenter  le  beau  idéal, 
à exprimer  sur  tout  des  sujets 
grands  et  élevés  , des  figures  de 
dieux  et  de  déesses , et  il  y réussit 
parfaitement.  Il  connoissoil  bien 
l'histoire  de  son  pays,  et  tous  les 
iir. 
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mythes  qui  y avolenf  rapport  ;•  H 
savoit  l'optique,  U méchanique  et 
la  géométrie.  Il  reconnut  à l’ins- 
pection  de  1a  griffe  d'uu  lion,  de 
quelle  grandeur  devuil  efre  l'ani- 
xiial.  Les  ornemens  du  Parlbénon 
nous  offreul  encore  quelques  restes 
d’ouvrages  de  scuipliire  du  temps 
de  riiidias.  Le  fruntun  antérieur 
éloit  orné  d’uu  bas-relief,  r^ré- 
senlant  la  naissance  de  MiitlrTc; 
aujourd'hui  il  est  détruit. On  eu  voit 
une  gravure  dans  l’allas  du  Voyage 
du  Jeune  Anacharaia  y au  n®  i^.  Xv. 
fronlun  oppoté  reprébenloit  sa  dis- 
pule  avec  Napliiiie;  mais  il  n'en 
reste  pins  rien.  Oii  en  voit  la  gra- 
viiie  dans  le  même  o«rragc  au 
11"  19.  Il  nons  reste  encore  quel- 
ques métopes  du  Parthénuii , qui 
représentent  des  combats  de  cen- 
taures et  de  lapillies.  Stuart  les  a 
gras'és  dans  scs  Antiquités  ctAlhi- 
nes , loin;  Il , pl.  lo  , 1 1 , la  ; dans 
la  Galerie  antique  on  les  a copiés , 
et  ou  les  Toit  aussi  dans  les  dessins 
de  Noinlel.  Stuart , t.  ii , pl.  4 , i3 , 
5o,  et  LeRoy , tom.  i , pl.  4 , nous 
font  encore  counoître  uni:  frise  re- 
présentant une  procession  solen- 
nelle pendant  lesPanalhédées.  II  s’eu 
trouve  un  fragment  au  Musée'Napo- 
léun  ; je  l’ai  fait  graver  Jans  mes 
Munum.  anliq.  Un  des  ouvrages  les 
plus  célèbres  de  Phidias  étoil  sa  sta- 
tue de  Jupiter  à Olympie,  iloiil  Pau- 
sanias  a donné  une  description  très- 
confuse, ‘ce  qui  fait  que  pres- 
que tous  les  auteurs  modernes  qui 
en  ont  parlé,  tels  que  l'abbé  Bar- 
thélemy , MM.  Heyne  , Vœlkel, 
Siebeukees , Quatremrr  de  Quiiicy 
ét  Visconli  , dilXèrrnt  dans  leurs 
opinions , sur-tout  sur  les  urueniens 
qui  s'y  Irouvuieiit.  La  repVéseiila- 
tion  de  Jupilerà  Olympieéluil  tout- 
à-fait  locale.  Ce  n'étoit  ni  le  dieu 
qui  lance  le  tonnerre , ni  le  père  des 
dieux  et  des  hommes;  c'étoit  le  pré- 
sident et  le  juge  des  jeux  olympi- 
ques. C’est  poifr  cela  qu’il  avoit  sur 
la  tête  une  courauued’ulivier,  dont 
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on  a celnl  Ica  vainqueurs  dans  ces 
jeuY.el  qu’il  teuoit  dans  la  main  droi- 
te, au  lieu  du  fuudre  , une  victoire 
d'or  et  d’ivoire , symbole  de  la  vic- 
toire dans  les  ieu\  qu’il  dirigeoit  » et 
qu*il  püuvüit  donruT  selon  son  gré. 
Celte  victoiretenoitdans  J a main  une 
bandelette.  Peut-être  qu’elle  la  pré- 
lenloit  vers  la  tète  de  Jupiter,  çum- 
me  si  elle  alloit  lui  ceindre  la  téle 
du  4i^déme  de  vainqueur.  Comme 
dispensateur  de  la  victoire,  il  y avuit 
encore  â côté  de  son  trône  plusieurs 
autres  victoires.  Les  auteurs  anciens 
ne  nous  donnent  pas  de  détails  po- 
sitifs 811V  la  hauteur  de  cette  statue  ; 
mais  en  rapprochant  leurs  récits  il 
paroU  qqjplle  avoit  près  de  40  pieds 
de  hauteur;  elle  éloit  assise,  et  le 
temple,  en  y comprenant  plusieurs 
marches  au-dessus  desquelles  U sta- 
tue étoît  élevée,  n’ avoit  que  68  pieds 
de  hauteur.  Aussi  Straboii  observe 
que  la  statue  n’etoil  pas  propor- 
tionnée H la  hauteur  du  temple  , cc 
qui  sau's  doute  veut  dire  que  Jupiter 
assis  éloit  si  grand,  que  s'il  s’étuit 
levé  il  auroit  enfoncé  le  plafond. 

Au  rapport  de  Lucien  , Phidias, 
après  avoir  terminé  cette  statue, 
écouta  sans  être  vu  les  différeiis 
avis  ^ et  corrigea  les  parties 
qu’on  avoit  blâmées.  Cela  paroit 
difficile  A croire , parce  que  Phidias 
devost  savoir  que  la  statue  placée 
sur  une  base  élevée  , et  vue  à une 
certaine  distance  de  bas  en  haut  dans 
untemple|devoit  produii'eune  toute 
autre  impression  que  dans  son  ate- 
lier. Selon  le  récit  de  plusieurs  au- 
teurs, lüdée  df  son  Jupiter  Olym- 
pien fut  tnspir^.  à Phidias  par  ôe 
passage  d’Hoœérê  : « Tl  dit  et  harsse 
ses  noirs  sourcils,  la  chevelure  di- 
vine s'agite  sur  la  tete  du  roi  des 
dieux , le  vaete  Olympe  tremble  », 
Pàusaniasdil  seulement  que  la  statue 
de  Jupiter  étoit  courorjnèe  de  bran- 
cbet  d’olivier  ; mais  il  n'indique  pas 
la  matière  dont  celle.çopruntie  d'oli- 
vier étoil  faTte.  MiirH&yne  pense 
q^^elle  étoit  d’or , ut  les  anciens 
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avoient  en  effet  l’ujage  do  donner 
aux  statues  des  couronnes  demétal. 
L'expression  dont  se  sert  Pausanias, 
que  celle  couronne  rcssembloit  à 
une  véritable  couronne  de  laurier  , 
fait  penser  à M.  Vœlkel  qu’elle  éloit 
émaillée  en  verd.  Selon  Pausanias, 
la  chaussure  de  cette  statue  de  Ju- 
piter éloit  d'or  ; il  ne  dit  pas  si  Phi- 
dias y a aussi  mis  des  urnemeua 
comme  â celle  de  la  Minerve  d’A- 
thènes. Il  y avoit  sur  son  manteau 
differentes  figures  d’animaux,  do 
Heurs,  et  suMout  de  lys,  qui , selon 
l’abbé  Barthélemy, y étoient  gravées; 
selon  MM.  Vœlkel  et  Siebenkees, 
exécutées  en  émail , pour  représen- 
ter un  vêtement  orné  de  broderie , 
Jel  que  les  anciens  en  donnoieot 
souvent  à leurs  divinités.  Ce  man- 
teau étoit  probablement  composé  de 
lames  d’or  battu  , qui  cependant  dé- 
voient avoir  une  certaine  épaisseur. 
Travaillé  ainsi  par  morceaux,  on 
pouvoit  le  fixer  sur  la  statue,  et 
i’tm  détacher  sans  endommager  U 
statue  même  ; et  c’est  ce  que  Thu- 
cydide et  Plutarque  disent  expres- 
sément. Denys  a donc  pu  aisé- 
ment dépouiller  de  son  manteau 
d’or  la  statue  de  Jupiter  à Syracuse, 
ce  que  Cicéron  raconte  à tort  de  la 
statue  de  Jupiter  Olympien.  Celle- 
ci  porloil  dans  la  droite  une  petite 
statue  delà  Victoire,  et  dans  la  gau- 
che un  sceptre  d’ivoire  surmonté 
d’un  aigle  d’or.  Quant  au  trône  de 
cette  statue,  il  étoit  très-massif , ce 
qui  étoit  nécessaire  à cause  de  la 
masse  énorme  de  la  statue  : c’étoit 
un  siège  avec  un  dos  et  des  bras  ; les 
quatre  pieds,  pour  donner  plus  de 
solidité  à l’ensemble  , éloieul  joinU 
par  des  traverses;  la  forme  du  trône 
pareil  avoir  élé  semblable  a celle 
du  trônequ’on  voit  figuré  au  n^  loj 
des  Monumens  inédite  de  Win-» 
ckelmann.  Toutes  les  parties  de  ce 
trône  étoient  travaillérs  avec  beau- 
coup d’art  et  chargées  d’urnemens, 
ce  qui  paroit  avoir  été  conforme  aux 
mœurs  antiques.  ( Trôns.  ) 
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Fausanias  dit  que  pour  faire  ce  trône 
on  avoil  employé  de  Tor,  des  pierres 
précieuses»  de  l'ivoire  et  du  buis 
d*ébéiie , substance  alors  Irés-pré» 
cieusc.  Ces  deux  dernières  matières 
ne  servoientsans  doulequepour  être 
plaquées  sur  des  boisplus  communs 
et  solides  qui  formoient  l’intérieur. 
Les  pierres  précieuses  servoient  pro' 
bablement  pour  orner  les  partiesqui 
n’avoient  point  de  sculpture  , et 
peut-être  pour  en  faire  les  yeux  des 
petites  figures  dont  le  trône  étoit  dé~ 
coré.  Le  marchepied  étoit  orné  d’un 
bas*relief  qui  rejirésentoit  le  com- 
bat des  Athéniens  » conduits  par 
Thésée  contre  les  Amazones.  Au- 
tour  du  trône  il  y avoit  une  balus- 
trade qui  empéchoit  d’en  approcher 
de  trop  prés.  Les  habitans  d’EIîs 
avoient  établi  une  magistrature  par- 
liculiére^dunllcsaltributionsétoient 
d’avoir  soin  de  celle  statue , et  de  la 
tenir  toujours  propre.  Ce  soin  fut 
confié  aux  descendans  de  Phidias. 
L’atelier  de  Phidias  fut  long-temps 
conservé  à Elis»  et  visité  par  les 
étrangers  comme  une  curiosité  de 
cette  ville.  Ces  énormes  statues  pa- 
Toissent  avoir  eu  besoin  de  fré- 
quentes réparations  ; car  peu  de 
temps  après  Phidias  Damophon  ré- 
para lastaïue  de  JiipiterOIympien» 
dont  les  joints  s’étoient  écartés. 

Celte  statue  avoit  été  frappée  par 
la  foudre  au  temps  de  Jules  Csesar. 
II  paroil  qu’elle  n'avoit  pas  reçu  un 
grand  dommage»  puisque  Caligula 
voulut  l’enlever.  Il  avoit  donné  or- 
dre à Memmius  Régulus  de  faire 
transporter  à Rome  les  plus  belles 
statues  de  la  Grèce.  Le  Jupiter  de 
'Phidias  étoit  sur  la  liste»  et  » ce  qu*il 
y avoit  de  plus  révoltant , ce  mons- 
tre devoil  faire  substituer  sa  tête 
abjecte  à celle  du  dieu.  Il  cruyoit 
que  l’idéal  du  reste  de  la  statue  iii- 
snireroit  pins  de  respect  pour  la  di- 
vinité des  Csesars»  et  il  vouloü  la 
placer  dans  le  temple  qu'il  i^étuit 
fait  élever  sous  le  nom  de  Jupiter. 
Mais  les  architectes  d’Athéues  lé- 
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pondirent  que  si  on  la  dérangeoit 
de  sa  place  » les  pièces  de  rapport 
dont  cette  statue  étoit  faite,  pour- 
roieut  bien  se  disjoindre  et  s’écar- 
ter. Memmius»  pour  sauver  la  sta- 
tue et  conserver  ses  jours  que  le 
tyran  auroit  proscrits  » appela  à son 
secours  la  supei:sliliou.  Il  répondit 
à Caligula  que  la  statue  avoil  parlé , 
et  avoit  dit  que  le  vaisseau  qui  la 
Iranspurteruit  seroit  foudroyé.  Ce 
chef-d’œuvre  fut  ensuHe  transporté 
avec  d’autres  à Constantinople,  où 
il  a péri.  ■. 

L'autre  statue  colossale  exécutée 
par  Phidias  , est  celle  de  Minerve 
dans  le  Parthénon  à Athènes.  Celte 
statue  » également  célèbre  par  sa 
grandeur»  la  richesse  de  la  matière 
et  la  beauté  du  travail»  fut  placée 
dans  ce  temple  dans  la  première 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Elle  étoit  debout,  couverte  de  l’é- 
gide et  d’une  longue  tunique  ; la 
hauteur  de  la  figure  entière  étoit  de 
vingt-six  coudées,  c'est-à-dire, 
d’environ  trente -sept  pieds.  D’une 
main  elle  tenoit  la  lance»  et  dans 
l’autre  une  Victoire  » haute  d'envi- 
ron cinq  pieds  et  demi.  Un  sphinx 
iurmontoit  son  casque,  qui  de  cha- 
que côté  étoit  orné  d’un  grifi'ou  ; 
le  bouclier  de  la  déesse  étoit  à ses 
pieds';  Phidias  y avoit  représenté, 
sur  la  face  extérieure,  le  combat 
des  Amazones;  sur  la  face  intérieure) 
celui  des  Lapithes  et  des  Amazones; 
sur  le  piédestal  la  naissance  de  Pan- 
dore » et  plusieurs  autres  sujeU.  Les 
parties  apparentes  du  corps  éloient 
en  ivoire,  excepté  les  yeqx,  où 
Viris  étoit  figurée  par  une  pierre 
particulière.  Avant  que  de  commen- 
cer cct  ouvrage  Phidias  fut  obligé  de 
s’expliquer  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple » sur  la  matière  qu’ou  employe- 
roit.  Il  préféroit  le  marbre, parce  que 
son  éclat  subsiste  plus  long-temps. 
On  l’écouloit  avec  attention  ; mais 
quand  il  ajouta  qu'il  en  coûleroit 
moins»  on  lui  ordonna  de  se  taire  ; 
cl  U fut  décidé  que  la  statue  seroit 
J * 
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exécutée  en  or  el  en  ivoire.  Ou  clioi- 
•il  I or  ]e  plus  pur;  il  en  fallut  tiue 
masse  du  poids  de  40  laleiis , selon 
Thucydide;  duulrcs  disent  44  et 
même  5o.  Il  parolt  (|ue  ce  sont  des 
taleiis  d'ar>;ent  qu'il  faul  entendre 
ici , ce  qui  feruit»  diaprés  révalua- 
tion la  plus  vraisemblable,  environ 
âaS  mille  francs  do  noire  argent. 

Phidias , suivaul  le  conseil  de  Pc> 
ridés  , appliqua  Tur  de  manière 
qu'on'puuvuil  aisément  le  détacher. 
Deux;  motifs  engagèrent  Pèriclés  à 
lui  donner  ce  conseil.  H prévoyoit 
le  moment  où  i*oii  poutroil  faire 
servir  cet  or  aux  besoins  pressans 
de  l’état;  et  ce  fut  eu  effet  ce  qu’il 
proposa  au  commencement  de  la 
guerre  du  Pclopontièse.  II  prévoyoit 
encore  qu*uii  pourroil  l’accuser , 
ainsi  que  Phidias,  d’en  avoir  dé- 
tourné une  partie , et  cette  accusa- 
tion eut  lieu  ; mais  par  la  précaution 
qu'ils  avoient  prise,  elle  tourna  à 
la  honte  de  leurs  ennemis. 

La  longue  tunique  dont  la  déesse 
étoit  vêtue,  devait  être  eu  ivoire. 
L’égide  ou  la  peau  de  la  chèvre 
Amalthée  couvroil  sa  poitrine,  et 
peut-être  son  bras  gauche,  comme 
on  le  voit  sur  quelques-unes  de  ses 
statues.  Sur  les  bords  de  l'égide 
étoient  attachés  des  serpens  j dans 
le  champ , couvert  d'ccailles  de  .ser- 
pens, paroissoit  la  tête  de  Méduse. 
Cette  tête  de  Méduse  éloit  faite 
d’ivoire , les  serpens  et  leurs  écailles 
éloieut  d'or.  Les  serpens  furent  en- 
levés par  des  voleurs,  suivant  le  té- 
moignage d'Jsocrale  et  de  Suidas, 
Les  ailes  de  U Victoire  que  Mi- 
nerve lenoit  dans  ses  mains , étoient 
aussi  eu  or.  Des  voleurs  qui  s'in- 
Iroduisîrent  dans  le  temple , Irou- 
véreut  les  moyens  de  les  détacher; 
ma  isilssedispiitércnl  pour  le  partage 
tlti  prix  , et  se  trahirent  eux-mêmes. 
D'après  dilTéreiis  indices,  ou  peut 
présumer  que  les  bas-reliefs  du  cas- 
que , <!u  bouclier  , de  la  chaussure , 
et  peut-être  du  piédesfal , étoient  du 
même  mâtal.  Lu  plupart  do  ces  01- 
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nemens  subsisloient  encore  an  iv* 
siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Ils  fu- 
rent enlevés  quelque  temps  après 
par  un  nommé  Lacbarès. 

La  profusion  des  ornemensqu’on 
rernarquoil  dans  les  ouvrages  de 
Pliidias , montre  la  gradation  des 
arts.  Phidias  retint  le  minutieux  des 
âges  précédens,  mais  il  le  lit  servir 
au  sublime.  Ou  trouve,  dans  Us 
temps  modernes , quelque  chose  de 
pareil  dans  les  tableaux  du  Gior— 
giope  el  de  Vinci.  Nous  ne  voyons 
sur  aucune  médaille  ancienne  l’i- 
mitation de  la  statue  de  Minerve 
de  Phidias  , comme  nous  y tron- 
vuns  celle  de  plusieurs  autres  chefs- 
d'œuvre.  Les  médailles  d’Athènes 
nous  offrent  cependant  uoe  re- 
marque intéressante  à faire.  L*un 
des  types  offre  ordinairement  une 
tête  de  Minerve  ; celles  dont  le 
travail  annonce  les  temps  les  plus 
reculés,  ont  un  casque  très-gros- 
sièrement fait;  il  y en  a d’autres 
qui  leur  surit  évidemment  posté- 
rieures , et  dont  le  casque  paroil  être 
fait  d’après  celui  que  Phidias  ayoit 
donné  à sa  Minerve,  du  moins  y 
trouve-t-ori  les  mêmes  ornemena 
que  CO  sculpteur  y avoitappliqué.s; 
mais  ces  médailles  ne  donnent  pas 
l'idéal  de  la  physionomie  de  Mi- 
nerve, qui'  devait  avoir  un  style 
bien  plus  élevé  que  celui  qu’offrent 
ces  médailles  d'AÜrénes.  L'ensem- 
ble se  retrouve  peut  - être  dans  la 
belle  Minerve  gravée  par  Aspasius. 

Dans  la  nouvelle  période  de  Part 
chez  les  Grecs,  qui  est  comprise 
entre  l’époque  où  Athènes  fut  gou- 
vernée par  Périclés  jusqu’à  Alexan- 
dre, depuis  Phidias  jusqu'à  Praii- 
Içle  et  Lysippe  , on  corrigea  les 
fautes  de  la  première,  et  on  se  rap- 
procha davaytage  delà  nature.  C’est 
ainsi  que  se  forma  le  style  grand 
et  élevé  , caractérisé  par  la  noble 
simplicité  de  1a  forme  des  têtes , 
autant  par  le  dessin,  le  vêlement 
et  l'exécution.  Le  dedsiu  con- 
serva cependant  encore  une  cer— 
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taine  roùleiir,  (|ue1qiie  (Pureté,  et 
])uur  ainsi  dire  quelque  chose  d'an* 
guleux.  On  renonçuit , jusqu'à  un 
certain  point , à l'extrême  boaulé} 
pour  ohietiir  plus  d'exactitude.  Il  y a 
|>lusieura  causes  qui  ont  contribué 
a porter  dans  celle  période  les  arts 
chez  les  Grecs  à une  aussi  grande 
perfection.  D'abord  les  artistes  néa 
libres  recevoieiit  une  éducation  soi* 
gnéc;  à la  même  époque  leur  na- 
tion se  distinguoit  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre;  et  la  gloire  des  let* 
très,  St  nécessaire  aux  arls.  alloit 
alors  toujours  croissant.  Les  artistes 
de  cette  période  heureuse  décou- 
vrirent que  le  moyen  de  Se  rendre 
immortels  , éloit  de  suivre  déplus 
prés  la  nature»  non  pas  comme  les 
statuaires,  leurs  prédécesseurs  dans 
toutes  ses  parties  » mais  comme  le 
font  les  poètes  dans  ce  qu'elle  a do 
beau  et  d'élevé.  Le  climat  leur  of* 
froit  les  plus  beaux  modèles  dans 
tous  les  genres,  leur  histoire  hé- 
roïque et  leur  mythologie,  les  allé* 
gories  les  plus  sublimes»  les  carac- 
tères les  plus  élevés.  Ils  s'étudioient 
à choisir  une  fleur  de  beauté  , à 
l'épurer  des ini perfections  attachées 
par  la  nature  aux  individus»  et  à 
créer  ainsi  uzi  beau  idéal  au*dessus 
*de  tout  ce  qm*  nous  pouvons  voir. 
L'idée  du  Jupiter,  de  la  Vénus  et 
du  Bacchus»  paruil  descendre  des 
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Farmi  tes  statuaires  de  la  période 
depuis  Phidias  jusqu'à  Lysippe,on 
distingue  Alcambnbs,  élève  de  Phi- 
dias, qu’il  rhei  clia  à égaler  » et  qui  » 
selon  Pausnuia.H,  tenoit  le  premier 
rang  après  lui.  Il  éloit  ncà  Athènes  » 
d insla  qiiatre-vingt-lroisiéme  olym- 
piade. II  travailla  en  bronze  et  en 
marbre.  Athènes  posséduitun  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  11  y eu 
avoil  aussi  dans  d’auti  es  lieux  de  la 
Grèce.  Voici  celles  de  ses  statues  en 
marbre  dont  le  nom  nous  est  par- 
venu. Il  avoil  fait  une  Vénus  ap- 
pelée dan>^  lea  Juidin9 , parce  qu’ello 
éloit  placc-c  hors  des  mttrs  dans  U 
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quartier  dit  des  Jardina,  On  di-  * 
soit  que  Phidias, son  maître,  y avoit 
mis  la  dernière  main.  Selon  Pex*> 
pression  de  Pausanias,  celle  statue 
éloit  du  petit  nombre  de  celles  di- 
gnes d’être  vues. 

Pliidia.s  avoit , outre  Alcaménès » 
un  antre  élève,  Agoracritb  dePa- 
ros.  Ilscuncüurnrenlen.<iemble  pour 
faire  une  Vénua  ; Alcaménès  rem- 
porta, non  pas  par  le  mérite  de  son 
ouvrage»  niais  par  la  faveur  de  ses 
concitoyens  , qui  avoicnl  moins 
d’intérêt  pour  un  étranger.  Agora- 
criie  vendit  sa  statue»  à condition 
qu'elle  ne  restrroil  pasà  Athènes, et 
l'appela  Némésis.  Pausanias  regar— 
doit  Alcaménès  comme  le  premier 
sculpteur  qui  eût  représente  Hécate 
avec  trois  corp.s;  c'étoit  celle  que 
les  Athéniens  appelaient  Lpipyr- 
gidia  ; elle  éloit  prés  du  temple  de 
la  Victoire  sans  ailes.  Oiij^toit  en- 
core d'Alcaménès  un  A/r/nS^dans  le 
temple  de  ce  dieu  à Athènes.  Proené 
inédilaiit  la  inoi  l de  son  Hls  Itya  ; 
un  Æacuîapti  à Manliiiée  ; un  /?ne* 
chua  d'or  et  d'ivoire  dans  le  temple 
de  ce  dieu  tà  Athènes. 

Alcaménès  àvoil  sculpté  sur  le 
fronton  de  derrière  du  temple  d‘0- 
lympie,  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapilhes  aux  noces  de  Pirilhous. 
Celui-ci  éloit  au  milieu  du  fruiiloti  ; 
d’un  côté  on  voyuit  Eurylbion  en- 
levant l'épouse  de  Pirilhoüs  » 
Cæuée  tachant  de  s'opposer  à celle 
vioIcnoe;de  l'autre  cèté,  Thésée» 
la  hache  à la  m<iin  , renversant  les 
Centaures»  parmi  lesquels  l'un  en- 
levüil  une  jeune  fille,  l’autre  un 
jeune  garçon.  Pausanias  croit  qu'Al- 
caménos avoil  choi.si  ce  sujet, parce, 
que,  'selon  Homère»  Piritlioïis  de*- 
cenduit  de  Jupiter,  et  qu’il  savoit 
aussi  que  Thésée  étoit  le  qualriéme 
descendant  de  Pélops.  Pau^auia8  cite 
encore  d'Alcaïucnés  un  Hercule  et 
une  Minerve  eu  bas-relief  de  mar- 
bre pcniélicien  ; ces  figures  éloieiit 
colossales;  elles  avoicnl  été  coii*a- 
evéesdans  riléracleum  à Tbèbes  par 
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^ Thrasybule  et  ses  braves  conipt» 
gnons  , après  qu’ils  eurent  chassé 
les  trente  tyrans.  Âlcaménés  avoit 
fait  un  Vuîcain  , dont  Cicérou 
fait  un  grand  éloge.  Valère-Ma- 
3cime  le  décrit  avec  plus  de  détail. 
Ija  démarche  boiteuse  du  dieu  pa« 
roissoil  à travers  la  draperie  même 
destinée  à cacher  cette  imperfec- 
lion  t de  sorte  quVIle  éloil  indiquée , 
non  comme  un  défaut , mais  comme 
un  caractère  distinctif  du  dieu  de 
Lemnos.  Mys  » célèbre  par  ses  ou— 
Trages  en  argent»  avoit  travaillé  à 
la  Minerve  de  Phidias;  ce  fut  lui 
qui»  sur  le  bouclier  de  la  déesse  » 
représenta  en  relief  le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapilhes.  Ctesi- 
XiAÜs  est  un  des  artistes  qui  ont  exé- 
cuté des  Âinazones  en  bronze  pour 
le  temple  de  Diane  à Ephèse.  Sa 
^ statue  obtint  la  première  place  après 
celles  f4ites  par  Polycléle  et  Phi- 
dias. Pline.il  fit  un  mori- 

bond» exécuté  de  manière  à faire 
voir  combien  il  lui  restoit  encore 
de  vie.ONATAS  d’Ægioe,  fils  de  Mi- 
cori , oiihllé  par  Pline , a vécu  vers 
la  s jixante-rjuinziéme  olympiade; 
il  a exécuté  plusieurs  ouvrages  cé- 
lébrés, tels  que  les  Héros  grecs  allant 
combattre  Ilerlor  ; un  Hercule  de 
dix  coudées  en  bronze  , consacré 
par  les  'J'Itasiens  à Olympia  ; Cérès 
chez  lej  Pbiguliins;  un  Apollon  de 
bronze  chez  les  Pergaméniens  ; tiu 
quadrige  do  bronze  à Olyrapie;  il 
y avoil  «iiiprés  des  chevaux  sur  les- 
quels des  ;eu  nés  gens  ctoient  ihonlés; 
il  a aussi  fait  uu  Mercure  » en  socié- 
té avec  un  artiste  appelé  CaiHtêlès. 
Myron^  né  H Elcutheræ  en  Bceo- 
lie  » avoit  obtenu  le  droit  de  cité  à 
Athènes;  c'est  pourquoi  Pausanias 
l'appelle  toujours  Athénien.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  cités  par  Pline 
sont  en  bronze;  il  n'indique  qu'une 
seule  statue  en  marbre.  Paiisnnias 
parle  deson  Hécate  en  buis.Voui  en 
faisant  l'éloge  des  ouvragesdcMyrou 
sous  plusieurs  rapporls»PIine  remar- 
que cependant  aussi  quelques  defauts 
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daus  ses  ouvrages;  il  leur  reproche 
de  n'avoir  pas  assez  d'expre«sion  » 
et  il  ajoute  que  la  chevelure  n’y  est 
pas  mieux  figurée  que  dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée»  où  les  arts 
n étoieiii  pas  cultivés  avec  succès. 
Pétrone»  au  coiilraire,  loue  Myron 
de  ce  que  , dans  ses  ouvrages  eu 
bronze  » il  exprimoit  pour  ainsi 
dire  l'ame  des  hommes  ainsi  qus 
celle  des  animaux,  Parmi  ses  ou- 
vrages eu  bronze  » sa  vache  , sou 
discobole  et  son  Hercule»  sont  les 
plus  célébrés.  Celte  vache  étoil 
d'une  extrême  vérité;  elle  parois- 
suit  mugir.  Elle  existoil  encore  à 
Athènes  au  temps  de  Cicéron»  et 
fut  peu  de  temps  après  transportée 
à Rome.  Daus  rAnlholugie  grec- 
que » il  y a quarante  épigrainmes 
grecques»  et  Ausone  en  a composé 
onze  latines  sur  cette  vache.  Le 
beau  discobole  trouvé  dans  les  fouil- 
les de  la  villa  Palombara  » sur  le 
mçnt  Esquilin  » cl  dont  il  y a une 
gravure  dans  Y Histoire  <te  VArt  de 
Winckelmann  9 trad.  par  M.  3an- 
sen , I.  Il , pl.  3 » est  uneimitation  de 
celui  deMyron»ainsi  que  l'a  prouvé 
M.  Carlo  Fea.  ( Discobole  ).  Le 
discobole  de  Myron  étoit  en  bronze  ; 
celui  en  m'arbre  qu'on  voit  au  Mu- 
sée Napoléon,  au  n°  130,  dans  la* 
salle  du  Laocoon  » n'en  peut  donc 
être  qu’une  copie.  Le  tronc  auquel 
cel  te  stai  ne  est  appuyée, porte  un  siri- 
gil';  elle  vient  du  Muséedu  Vatican» 
0(1  Pie  vi  l'avoil  placée.  Elleavuil  été 
trouvée  dans  la  vîllaÂdrianaà  Tivo- 
li. Le  sculpteur  qui  l'a  resiauréesVst 
permis  degraversur  le  tronc  le  nom 
de  Myron  en  caractères  grecs.  C’est 
encore  ainsi  que  le  nom  supposé  de 
Myron  sc  trouve  sur  une  statue  de 
Jupiter  , gravée  par  Piroli  » dans  lo 
Musée  Napoléon  » foin,  j,  pl.  3. 
Les  auteurs  anciens  citent  encore 
de  Myron  une  figure  en  marbre  10- 
présentant  une  vieille  feniine  uu 
ivre  ou  maniaque.  11  avoil  placé 
son  nom»  en  lettres  d'argent , sur 
U cuisse  d’un  Apollon  dont  il  étuit 


L'iailized  l'v  Lk)0< 


n_ 


s C U 

l'auleur,  ce  qui  prouve  que  Tusige 
«rcrrire  sui-  Ifs  Malues  meme , exis- 
Uiil  encore  do  son  temps  , el  qu’il 
u’est  pas  particulier  aux  Etrusques# 
Sicyone»  une  des  écoles  de  l’art, 
est  la  patrie  de  Polyclète  , un  des 
plus  grands  artistes  que  la  Grèce  ait 
produiis;il  éluil  l'élève  d’Age)adas,et 
condisciple  dcMyrun.  Selon  Pline , 
il  a fleuri  dans  la  quatre  - vingt- 
septième  olympiade  , 43a  ans  avant 
J.  C.  ; il  ajoute  que  l'opinion  vul- 
gaire lui  attribuait  d’avoir  porté 
l'art  à son  plus  haut  degré  de  per- 
fection et  d’avoir  aussi  enseigné  , 
comme  Phidias , la  loreulique.  Par* 
mi  les  inventions  qui  lui  appar- 
tiennenten particulier, on  cite  celle 
d avoir  fait  des  figures  qui  se  te- 
naient sur  une  seule  jambe.  Il  est 
)>robable  que  ces  figures  étoieril  de 
bronze.  C’est  vraisemblablement 
pour  transmettre  è la  postérité  la 
tradition  des  régies  de  la  sculpture, 
qu’il  a fait  une  statue  qui  les  coi,i- 
fenoil  toutes  , cl  qu’il  appelait  à 
cause  de  cela  la  régie  'ou  le  canon. 
On  reproche  à Poîycléte  d’avoir 
donné  trop  de  majesté  aux  figures 
humaines  « el  d'en  avoir  donné  trop 
peu  à celles  des  divinités;  au  sur- 
plus il  ne  s’exerça  qu’à  représenter 
les  formes  de  la  jeunesse , et  qu’il 
n'osa  jamais  figurer  des  vieillards. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables, ort  cite  la  statue  de  Junou 
d’Argos , en  ivoire  et  en  or  , et  de 
grandeur  j)lu.s  que  naturelle  ; mais 
il  paroit  qu'elle  n'éloit  pas  faite 
avec  autant  d'art  que  sa  statue  d'un 
jeune  homme , connue  sous  le  nom 
de  DrADOUMENOs.  On  cite  encore 
son  Doryphore  ; ses  Canepho- 
BE8  ( CCS  mots  ) , qu’on  lui 

atiribuoil  du  moins,  ses  Aèlragali^ 
montes  ou  jeunes  garçons  nuds , 
jouant  aux  dés.  Cicéron  fait  aussi 
mention  de  son  Hercule  qui  , selon 
Pline  , éloil  à Rome.  Ce  dernier 
cite  encore  qneh|ues  autres  ouvra- 
ges de  lui.  Ælieri  rapporte  qu’il^ 
üi  un  jour  d^ux  statues  , dont  l'une 
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éloil  exécutée  d’après  les  règles  de 
l’art,  et  l'aulre d'après  l'opinion  du 
vulgaire.  On  dédaigna  l.i  picmicre  , 
et  on  adiniia  l’autre.  «Celle-là,  dit- 
il,  est  mon  ouvrage,  et  celle-ci  est 
le  vôtre  ».  Ou  peut  observer  en- 
core que  l’expression  , des  tnains 
faites  par  VolyeVete  , ètoit  syno- 
nyme pour  désigner  les  plus  belles 
mains.  Dans  la  sculpture  ancienne , 
elles  èlüient  donc  ce  que  les  mains 
peintes  par  Vau-Dyck  sont  chez  les 
peintres  modernes.  Une  des  statues 
les  plus  célèbres  de  Poîycléte , éloit 
connue  sous  le  nom  de  YApoxyo^ 
menos , c’est-à-dire,  qui  s'essuie; 
elle  repi'ésentoit  un  athlète  se  frot- 
tant avec  un  slrigil.  Ou  voit  des 
figures  dans  cette  alliliide  sur  nne 
palére  de  terre  cuite , avec  une 
peinture  grecque  qui  a été  pu- 
bliée par  Caylus,  el  qui  est  au- 
jourd  hui  au  Cabinet  des  Antiques 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Peut- 
être  le  prétendu  Tydce  gravé  dans 
les  J[Jonumenti  i/tediti  de  WiN- 
CEELMANN,  au  U®  107,  qui  86  re- 
tire un  javelot  du  pied , n est-il , an, 
fond,  qu'une  imitation  de  l'Apo- 
xyûmcnos  de  Poîycléte. 

Il  y a eu  deux  sciilplenrs  appelés 
Gallon  , l’unéloild’Ægine, l'autre 
d’EIis  ; Winckclmanu  les  a con-, 
fondus.  De  premier,  que  Pline  place 
dans  la  87^  olympiade,  avoil  fuit 
une  Minerve  qui  éloil  à Trœzc— 
ne.  L’autre  exécuta  en  bronze  Içs 
jeunes  Mcss^qieiis  de  Sicile,  pour 
Elis.  Outre  Polycfèle  de  Sicyone  , 
il  y a eu  encore  un  autre  statuaire 
du  meme  nom , né  à Argus.  11  étoit 
élève  de  Naucides  , et  cul  pour 
élève  CanachCs  , qui  se  distingua 
daqs  la  96^  olympiade.  Ce  Caua- 
chus  travailla  en  bronze  et  en  mar» 
hre. 

L’ile  de  Paros  est  la  patrie  de  Sco- 
PAS  ,qui  a travaillé  en  bronze  el  en 
marbre.  Pliuc  le  place  aussi  dan.s  1m 
87®  olympiade, ou  460  ans  environ 
avant  l'ère  vulgaire.  Parmi  ses  ou- 
vrages en  marbre,  cités  par  Phui^, 
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il  y en  a deux  qui  Tiaisemblable* 
ment  étoient  des  bas-reliefs.  On  y 
Toyoîl  Vesla  assise  , derrière  elle 
deux  Vestales  assises  à terre , et  Nep- 
tune , Tbélis  ,*  Acbillft  et  des  Né- 
réides portées  sur  des  dauphins,  des 
baleines  et  des  chevaux  marins, des 
tritons , la  suite  de  Phorciu  et  d’au- 
tres grands  monstres  marins.  Une 
Vénus'nue  , de  cet  artiste , laquelle 
existoit  à Rome,  fut  préférée  à la 
statue  que  Praxitèle  avoil  faite  de 
celte  déesse  ; elle  étoit  d'une  si 
grande  beauté  que  , quelque  part 
qu’elle  se  fût  trouvée  , elle  auroit 
illustré  ce  lieu.  Pline  dit  : on  ignore 
ei  on  doit  attribuer  à Scopas  oq  à 
Praxitèle  , Niubé  tuée  avec  ses  eu- 
fans.  Une  épigratnme  anonyme  de 
l'AulhoIogio  grecque , et  unç  autre 
d'Ausone,  la  donnent  à ce  dernier; 
maisWiuckelmanif  l’attribue  à Sco- 
pas , à cause  de  la  grande  beauté 
exprimée  dans  les  (êtes , et  à cause 
de  la  simplicité  des  véletnens.  Il 
suppose , au  reste  « que  le  célèbre 
groupe  de.Niobé  et  de  ses  enfans  , 
qui  autrefois  étoit  à Rome  dans  la 
villa  Médicis,  et  qui  depuis  1770 
est  à Florence  , est  le  même  que 
celui  dont  parle  Pline  , et  qu'il 
n’en  est  pas  une  copie.  Dans  la  sup- 
position iqéme  que  le  groupe 
Niobé  n’fst  qu'une  copie  de  relui 
dont  parle  Pline,  et  quoiqu’il  ait 
bien  souffert,  il  est  encore  l’un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  nous 
soient  restés  de  ranlir|uité.  M.  Vis- 
coiiti par  la  conforriiité  de  plu- 
sieurs têtes  avec  celle  de  1a  Vénus  du 
Capitole,  qu’on  regarde  rumine  une 
copie  de  celle  de  Praziléle,  pense 
que  la  Niobé  , dont  notre  groupe  est 
une  imitation,  étoit  de  cet  apteur. 
Scopas  travailla  en  roiumuii  avec 
ses  rivaux  et  scs  imitateurs^  tels 
que  Bryaxys,Tjuoth6Us  et  Lbo-* 
^ CHARXs,  aux  oruetueiis  du  monu- 
ment sépulcbral  qu’Artemise  avoit 
fait  élever  à son  époux  Mausole  » 
roi  de  Carie.  À roccasion  de  la  sta- 
tue de  Jupiter  4 OJympio,  exépu- 
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lé«  par  Pliidias , il  a déjà  été  ques- 
tion de  Dauopejon  , messénien  de 
naissance  , qui  répara  cette  statue  , 
dont  les  morceaux  d'ivoire  cum- 
mençoient  à se  disjoindre.  11  avoit 
aussi  fait  un  grand  nombre  de  sta- 
tues • parmi  lesquelles  les  auteurs 
citent  une  Diane  Lapbria. 

Ausiècled’Alexandre  commence 
une  nouvelle  période  de  l'art  sta- 
tuaire chez  les  Grecs  , qui  s'étend 
jusqu’à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Pendant  cette  pé- 
riode , la  Grèce  fut  illustrée  par 
ses  derniers  héros,  par  ses  philoso- 
phes, par  ses  écrivains  les  plus  dis- 
tingués et  ses  plus  grands  orateurs. 
C’est  alors  que  se  forma  ce  qu’oii 
peut  appeler  le  beau  style  de  l'art  ; 
il  se  distingue  du  style  élevé  par  la 
grüce  et  l'aménité  , par  quelque 
chose  de  tendre  et  d'agréable.  Celte 
grâce  est  dans  les  gestes , et  se  tritu- 
re aussi  dans  l'action  , dans  les 
mouvemens  du  corps,  dans  le  jet 
du  vêtement  , et  toute  la  conte- 
nance et  rbahillemenl.PARRHAsi  us 
en  fut  l'inventeur  dans  la  pein- 
ture, et  elle  se  communiqua  ensuite 
à la  sculpture. 

Le  beau  style  commenceàPRAXi- 
Tci,£.  Selon  Pline,  ce  grand  artiste 
a vécu  dans  la  1 04*  olympiade , 4O0 
ans  à-peu-près  avant  Père  vulgaire. 
11  dit  de  lui  qu'il  étoit  plus  heureux 
dansseslravauxen  marbre  que  dans 
ceux  en  bronze,  et  que  les  pre- 
miers, sur-touL,  ont  fait  sacélébi  ité. 
On  ne  connoit  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Quelques  auteurs  le  disent  ué 
dans  la  grande  Grèce , et  prétendent 
qu'il  a obtenu  le  droit  de  citoyen 
romain.  Mais  ces  écrivains  le  con- 
fondent avec-  Fasitélès.  11  n'éloit 
iôu(-à-fait  content  de  ses  ouvrages 
en  marbre  , que  lorsque  le  peintre 
Niciasyavüitmis  la  dernière  main. 
Celle  opération  de  Nicias  est  ap- 
pelée,.par  Pline,  CiacuMt/iNiTio. 

( F^oy.  ce  mot.)  Les  ouvrages  de 
Praxitèle  ont  .été  l’objet  delà  plus 
grande  admiration  et  des  éloges  de 
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loute  r«nlî(|iiiié.  Prirnii  acb  ouvra- 
ges en  bronze  , on  ciloit  sur-(unl 
•oD  Satyre  nommé  Vériboétoè  , 
cVsl-à-dire,  le  célèbre,  lu  renom- 
mé \ une  Vénus  qui  ne  le  c<  doit  en 
rien  à sa  Vénus  en  niHrbre,  el  un 
i^pollon  Saurortonus.  ( /'^nr.  Saü— 
HOCTONOs  dans  mon  JOiclionnaire 
de  Mythologie.)  Le  cbarniant  Pan- 
ne placé  au  Musée  Napolé<ui  , au 
n°  5o  , dans  la  ealle  des  Saisons , 
paroit  êlre  une  copie  du  Périboé- 
tüs  de  Praxiièle  , dont  il  reste 
plusieurs  imitations  antiques  ; ce 
grand  nombre  d'imilaliuris  fait  ju- 
ger de  la  célébrité  de  l'original. 
Praxitèle  restiinoit  autant  que  son 
Copidon  , ce  qu’il  fil  bien  voir 
lorsqu’il  eut  promis  à Pliryné  un 
de  scs  ouvrages  à sou  choix  ; 
Pliryné  vouloit  qu’il  la  dirigeât  , 
Praxitèle  s’y  refusoil.  Elle  lui  fit 
porter  la  nouvelle  que  le  feu  avoit 
pris  à son  atelier;  Praxitèle  s’écria 
qu*il  éloil  perdu  si  on  ne><auvoil  le 
Satyre  el  le  Cupidon.  Phrync  le 
rassura  , et  demanda  le  Cupidon. 
Celle  dernière  statue  éloil  en  iiidr- 
bre  penlelicieii  , el  passa  dans  la 
suite  à Tliespies , pciilc  ville  de  h 
JBœolie.  qui  étoit  visitée  des  élrnri- 
gtTS,  seulement  pour  y v«>ir  cette 
statue.  Caligula  Ja  fit  enlever  de 
Thespies  et  porter  à Rome  ; Claude 
la  rendit  à relie  ville:  Néron  la  re- 
prit f et  la  fit  de  nouveau  rcpoi  ter  à 
Rome^  où  f selon  Pausanias,  elle 
péril  dans  un  incendie.  Cependant 
Pli  ne  dit  qu’on  radrairoit  encore 
de  son  temps  dans  le  portique  d Oc- 
lavie.  Pline  dit  encore  que  Praxi- 
tèle fit  un  autre  Amour  iiM  pour 
le  temple  de  Pariura.  Le  beau  Cii- 
pidon  du  Musée  Napoléon»  placé 
sous  le  U**  63,  est  peuT-cIre  une 
imilaltun  du  Cupidon  de  Praxitèle. 
La  multiplicité  dt>s  répétitions  peut 
le  faire  supposer. 

Praxitèle  avoit  fait  une  Vénus 
qui  étoit  vêtue  , et  une  autre  qui 
éloil  nue.  lies  iiabilans  de  Ixsbus 
piérérèreiil  la  première  i celle- 
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cî  , parce  quVlle  éloil  plus  mo- 
deste ; les  Cuidiens  priieul  l'attire 
qui  étoit  nue.  Il  y a au  Musée 
poléon  une  Vénus  qui  n’est  pus 
encore  exposée;  on  y lîl^enom  do 
Praxitèle.  On  conjecture  que  ce 
doit  être  une  Imitation  de  celle  de 
Praxitèle.  Cependant  Pline  ne  clîl 
pa.s  que  col  arlisié  ait  reprcseulc. 
rumme  on  lu  voit  ici , Vénus  jouant 
avec  l’Amoirr.  Elle  est  gravée  dams 
le  ^^usée  Napoléon  de  Piroli , t.  i 
pl.  62.  — Et’PHBANOR  éloil  acnlp- 
leur  el  j>eiulfe.  Dans  ses  peinture.»  ’ 
il  fai.soit  les  arlicnialions et  le»  lélee’ 
trop  fortes»  taiitf»  qu’il  laissoit  le» 
corps,  à proportion  , trop  sveltes. 
On  iguore  s'il  suivoil  la  même  mc- 
Ihode  dans  ses  sculptures  ; cela  ♦‘•si 
du  moins  vraisemblable.  — L\- 
sippK  . né  à yieyone  , a contrihué 
beaucoup  aux  progrès  de  la  sculp- 
ture. Mine  le  place  dans  U 1 1 i* 
olympiade.  Déjà,  avant  celle  épo- 
que , il  'setoil  montré  comme  im 
grand  artiste  , snr-loul  par  la  rc- 
présentafion  du  roi  Alexandre.  On 
ignore  absolument  .s’il  a anssi  tra- 
vaillé eu  marbre.  Il  paroît  qu’il  n a 
fait  que  de»  ouvrages  eu  bronze.  Il 
n’avoil  j»as  appris  l’art  de  lasculjï- 
lure  dans  sa  jeunesse  ; il  étoit 
d'abord  chaudronnier  ; mais  lors- 
<|u*il  commença  a .se  livrer  à l’m  t 
<le  couler  do»  statues  de  bronze . U 
fut  »ss"Z  heureux  pour  jouir  de» 
conseils  du  peintre  Eupompus , <|ui 
l’exlidrla  à n imiter  que  lu  nalnre.' 
Il  prit  cependant  aussi  pour  modèle 
lè  Doryphofê  de  Polyclèle.  Aucim- 
artiste  n’a  exécuté  un  plus  grand 
nombre  d’ouvrages  coules  en  bronr*: 
ze  , que  Lysippe;  mai»  il  est  im- 
possiblede  titre  avec  certitude  qn'ilT 
en  existe  encore  quelqu’un.  Selon 
l'line,  le  nombre  des  figures  exé- 
cutées par  lui  s’élève  a six  céni  dix  , 
cl  il  imiique  d’où  Ton  cjonnoîl  ce* 
ïiomln*e.  Il  exa'gère  peut-être , lors- 
qu’il dit  quetonsresouvragesétoient 
faits  avec  tant  d’art , qu'un  soûl  au- 
roil  suffi  pour  illustrer  celui  qui 
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ruvoit  exécuté.  Le  nombre  de» 
fleures  faite»  par  Lysippe  ne  doit 
])ja  paroîtrc  incroyable  , lorsque 
l'on  considère  qu'il  en  faisuit  les 
modèle»  oa  terre  ou  en  cire  , el 
qu'il  avoit  sans  doute  des  coUabo- 
ruteurs  habiles.  Pline  cite  plusieurs 
de»  plu»  beaux  ourragesen  bronze 
faits  par  Lysippe , tels  qu’uu  co- 
losse de  Jupiter,  qu'il  Ht  à Tarcnte, 
et  qui  avoit  quarante  coudée»  , en- 
riron  quaranle^cinq  pieds  de  haut. 
Alexandre  - le  - Grand  voulut  que 
Lysippe  seul  fit  sa  statue  en  bron- 
ze; celui-ci  le  représenta  aussi  dans 
une  suite  de  statuq^,  en  commen- 
çant ])ar  l'cnfance  du  roi.  Il  savolt 
non-seulement  saisir  d’une  manière 
étonnante  la  ressemblance  du  vi- 
sage de  ses  fjgures,  mais  aussi  leur 
donner  beaucoup  de  vie  et  d'esprit. 
Il  a perfectionné  la  sculpture  sur- 
luut  par  sa  manière  de  traiter  les 
cheveux  en  fliiitimiant  les  tète», 
(|ue  les  artistes  précédeus  avoient 
trop  fortes,  enfin  en  faisant  le» 
corps  plus  sveltes  elmoin.c  (bannis , 
ce  qui  donne  aux  figures  l’air  d’élre 
})lu5  grandes  qu'ellts  ne  sont.  Il 
observa  avec  soin  la  syramétrie; 
jiar  des  moyens  nouveaux  qu'on 
n'avuil  pas  encore  employé»  avant 
loi  , il  cliaiigea  la  manière  lourde 
ut  roide  des  anciens;  il  avoit  l'Iia* 
hiliule  de  dire  qu  ils  avoient  fait  les 
liommes  tels  qu'ils  étoieirt,  et  que 
lui  les  faisuit  tels  qu'ils  lui  pa- 
l'oissoicnl.  D’après  cela,  on  peut 
dire  qu'il  donna  à ses  figure»  non- 
.seulement  de  la  ressemblance,  mai» 
aussi  de  la  beauté.  Il  avait  l'art 
pirticuîier  de  placer  qnelqu'idco 
îngenieuse  , même  dans  les  moin- 
dres choses.  Lysippe  a fondé  une 
école  ; parmi  les  artistes  célèbres 
qui  y ont  été  formés  , il  y a eu 
qiielqiics-uu»  de  ses  Bis,  sur  - tout 
KCTUYCRATès  , qui  iiiiiia  son  pèro 
plutôt  p.*U'  Tobseï  valioii  de  la  vérité 
que  par  la  beauté  et  la  grâce  de  sp.s 
ouvrages. —Tisicratbs  de  Sicyo- 
ne,  élève  de  celui  - ci,  resta  plus 
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fidèle  à l'école  tie  Lysippe;  il  fut 
1 auteur  de  plusieurs  beaux  ouvra- 

E^s. 

On  a souvent  attribué  à Lysippe 
les  chevaux  de  bronze  qu’on  voyoit 
autrefois  à Venise , et  qui  sont  au- 
jourd’hui à Paris , sur  la  place  du 
Carrousel.  Cette  opinion  n’a  aucun  . 
fondement  solide,  el  du  reste,  le 
travail  de  ces  chevaux  ne  pareil  pas 
répondre  à 1 idée  du  talent  que  pos> 
sédoit  Lysippe  Tout  ce  qu’on  sait 
sur  leur  histoire  , se  réduit  à l’épo- 
que de  leur  transport  de  Constan- 
tinople à Venise,  exécuté  au  com- 
mencement du  treizième  siècle , 
lorsque  les  Vénitiens  étoieni  les 
loaiiresde  Constantinople.  Codinue 
parle  en  clFel  de  plusieurs  chevaux 
qui  éioienl  dans  riiippodromc  de 
cette  ville  , mai»  il  ne  désigne  pas 
ceux-ci.  Ces  chevaux  paroissent 
avoir  été  coulé»  dans  deux  moules 
qui  s’adaptoient  dans  leur  longueur. 

Dans  plusieurs  cabinets,  ou  voit 
de»  Cupidons  sou»  le»  trait»  d’un 
enfant  , dan»  l'attitude  de  bander 
son  arc.  Au  Musée  Napoléon,  il  y 
a , au  6o,  un  joli  Cupidon  en 
marbre  de  Parus,  qui  vient  du  Mu- 
sée du  Capitole,  où  il  est  gravé  au 
tome  III  , pl.  2.4;  il  est  dans  Tatit- 
lude  de  tendre  son  arc  , et  reffort 
qu’il  fait  l’obligea  ployer  les  jam- 
bes et  à penrber  en  avant  la  partie 
supérieure  du  corps.  M.-  Visconli 
peii.se que  c’est  peut-être  une  imi- 
latioii  du  Cupidon  de  bronze* exé- 
cute par  Lysippe  , qu’on  voyoit 
à Thespies.  Sans  assurer  celte  con- 
jecture , on  peut  du  moins  juger 
par  le  giand  nombre  d'autres  copies 
semblables  , que  c'est  une  imitation 
de  quelqu'original  célèbre.  11  y en 
a uu  autre  dans  le  palais  Lante,  el 
un  autre  dans  la  galerie  Je  Venise. 

L’art  déclina  dans  1a  Grèce  avec 
la  chute  de  la  libarté.  La  guerre 
que  se  firent  les  successeurs  d'Ale- 
xandre fut  extrcmcmenl  funcsicaiix 
arts.  Ils  trouvèrent  un  asyle  à Ale- 
xandrie sous  les  premier»  Ptolé— 
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méee  ; en  Syrie  , suua  les  Séleu* 
€1)8  ; ù Pergame,  suus  le  roi  Alla- 
lus  et  son  fils  Euménés.  Les  Ro- 
jnains  pillèreni  Corinthe  rers  la 
145®  olympiade.  Sylla  s’empara  des 
trésors  de  Mithridale,  Mairellus  , 
de  Syracuse,  Verrès  et  d’autres  pro- 
consuls abusèrent  de  leur  pouvoir 
pour  piller  les  temples  de  la  Grèce 
et  embellir  leurs  villse.  On  trouve 
* des  détails  inléressans  sur  ces  eiilè> 
vemens  dans  un  ouvrage  deM . f^œl- 
iffi  t et  dans  im  autre  de  M.  Sick^ 

, 1er,  dans  lesquels  ce  sujet  est  traité 
Spécialement.  Le  découragement 
qui  en  résulta  anéaiilil  l’aii  dans  la 
Grèce;  et  depuis  celte  époque  les 
artistes  se  réfugièrent  en  Italie. 

Jetons  maintenant  encore  un 
coup -d’œil  général  sur  les  difie- 
renies  i^ériudes  de  l'art , et  princi- 
palement de  la  sculpture  chez  les 
Grecs,  dont  noua  venons  de  par- 
courir l'histoire.  Après  l’art  grossier 
de  Da>dale,  et  l’art  minutieux  de 
l’ancien  style,  l arl  se  perfectionna 
par  rtiidias  cl  par  Polyclète  ; le 
style  facile  s'introduisit  au  temps 
de  Pra^iitcle;  Lysippe  revint  à la 
sévérité  de  Polyclète,  seulement  il 
mil  plus  de  dessin  dans  les  cheveux 
et  dans  les  urnemens  , ce  qui  l’a 
fait  appeler  0/)erosu.9. 

Ou  vient  de  voir  que  depuis  l’é- 
poque où  l'empire  tumaiij  obéit  à 
lin  seul  monarque,  les  meilleurs 
artistes  de  la  Grèce  vinrent  s’établir 
à Rome , parce  que  dans  leur  patrie 
ils  ne  truiivoienl  plus  assez  cVocru- 
palion,  et  qu’à  Rome  on  employa 
la  sculpture  à un  grand  nombre 
d'ornemens  de  luxe.  Cette  capitale , 
qui  renferma  alors  les  ineillenrcs 
statues  enlevées  de  luule.<«  les  par- 
ties de  la  Grèce,  devint  donc  uu.ssi 
le  point  de  réunion  des  meilleurs 
artistes  du  meme  pays.  Parmi  les 
sculpteurs  grecs  les  plus  di.sliMgués 
de  ce  temps,  on  compte  Arcesi- 
I/Aii.s , ami  de  Lucius  Lucullu.s,  dont 
Vairon  fait  beaucoup  d'éloge  , et 
pASiT£iiÈSi  originaire  deUgraiidë 
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Grèce,  qui  Iravailloit  se?  on  nages 
avec  beaucoup  de  soin.  Ce  dernier 
éloil  en  même  temps  auteur  ; il 
composa  un  ouvrage  en  cin<|  vo- 
lumes , dans  lequel  il  fit  la  descrip- 
tion des  principaux  monumens  qui 
cxi.sloient  à cette  époque  dans  les 
di(Térci)s  pays.  Malgré  un  peu  de 
dm  été  remarquée  par  Mengs,  ou 
observe  dan.s  tes  ouvrages  exécutés 
sous  les  premiers  empereurs,  une 
continuation  du  style  grec  qui  ce 
manifeste  dans  la  quadrature  des 
formes,  une  louéhe  fermé  et  qui 
n’a  rien  de  recherché.  On  ne  trou- 
ve pas  une  grande  finesse  dans  les 
cheveux,  mais  beaucoup  de  fierté 
dans  les  masses.  La  physionomie  a 
un  caractère  qui  fait  connoltre  le 
))ersonnagc  tel  qne  l'a  décrit  l’his- 
torien. Go  remarque  dans  Auguste 
la  iTerlé  de  son  triumvirat  , dans 
Agrippa  le  penseur  et  l’homn» 
il’un  courage  cju'ouvé  ; la  fureur 
dans  Livie;  l’impudicité  dans  Ju- 
lie; un  air  menaçant , affecté  dans 
Caligula;  la  ftlujndité  dans  Claude; 
Néron  puroîl  digne  des  premiers 
éloges  donnés  à leléve  de  Sénè- 
que , et  des  imprécalion.s  décer- 
nées au  meurtrier  do  sa  mere.  Celle 
M)]>ériuriié  dans  Je  portrait  com- 
mence déjà  à décliner  sous  Tibère 
et  Claude  , qui  restreignirent  le 
droit  d’avoir  des  statues  eu  pu- 
blic; ce  déclin  venoit  aussi  de  ce 
que  l'esprit  soupçonneux  et  lyrao- 
nique  des  prinres  rendit  de  pareils 
huiinems  dangereux,  et  enüu  de  ce 
que  le  peuple  romain  perdit  de  sa 
noble  fierté  et  tomba  dans  l'abjec- 
tion- Cependant  on  trouve  sous  les 
empereurs  que  je  viens  de  citer  , 
d’cxcelleiis  ouvrages.  Le  style  , sous 
Hadrien,  est  plus  fini,  plu.c  jnir  , 
plus  recherché  que  sous  les  pre- 
miers empereurs;  les  cheveux  sont 
plus  travaillés,  plus  unis  , plus  dé- 
tichés;  les  cils  sont  relevés  , les  pu- 
pilles sont  indiquées  par  un  trou 
]>rofond  , usage  rare  avant  ce  prin- 
ce, et  fréqueut  après  lui-  On  peut 
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riier  comme  exemple  VAntînoiis 
du  Musée  Napoléon  , ii»  41  ; Ma- 
(it'ieu  , du  n*'  aoi.  Les  p!iy.<iîono- 
mies  sont  plus  marquées  , et  ont 
ponrlont  moins  de  caractère.  La 
sculpture  perdilde  ce  sublime  qu'ou 
avoit  appris  chez  les  Grecs.  Ce 
style  , qnoiqu'assez  grand  , a des 
admirateurs  , comme  on  préféra 
quelquefois  Pline  à Cice‘ron  , Vel- 
léius  à Tile-Live.  Il  continua  sous 
les  A ntonins,  et  déclina  sous  Sévère. 
On  Toit  cependant  d'excelleiites. 
têtes  de  Caracalta.  Je  citerai  com- 
me exemples  les  bustes  suivans 
du  Musée  Napoléon  ; Hadrien  , au 
Tl®  83;  Septime  Sévère,  n°  i85; 
Anionin  Pie,  u®  1 88  ; Lucius  Verus,* 
n*  189;  Ælius  C.Tsar , n®  19a;  Ma- 
tidie,  n'*  194;  Plaulitle,  n”  »95; 
Caracalîa,  aoa;  Claudius  Albi- 
nos, n'*  204. 

Une  grande  partie  des  sarro- 
pb  iges , ei  des  bas-reliefs,  dont  la 
plupart  sont  détachés  des  sarcopha- 
ff's  , app  «rtieniicnt  aux  temps  où 
J*art  déri inoil  déjà.  Pendant  ce  temps 
de  décadence,  le  grand  nombre  de 
statues  antiques  qu’on  .possedoit,  fil 
que  les  artistes  ne  s’occupèient 
guère  qiia  faire  des  bustes  et  des 
tètes;  de  là,  comme  je  l’ai  dit  , ces 
belles  tètes  de  Marrîn , de  Sepiirne 
S''vere  et  de  Cararalla  , <!üiiI  Ic  iné- 
riie  consiste  sur-tout  dans  le  grand 
soin  avec  lequel  elles  sont  travail- 
lées. f-ysîj»pe  , Ini-mème,  n’aiiroit 
pa.s  fait  j)oul-ètre  de  plus  belles  tè- 
tes que  relie  du  Caracalla  Farné- 
sien;mais  Paiiislc  qui  rexéculan’au- 
roit  pas  fait  une  figure  comme  cel- 
les qu’afaile  Lysippe.  Deux  statues 
de  Vénus  dans  les  jardins  Farnèso , 
à Home  , dont  la  coiffure  fait  voir 
qu’elles,  appartiennent  au  3*  siècle  , 
prouveul  cependant  que  même  pen- 
dant le  temps  où  Tari  déclina,  il  y 
avoit  encore  quelques  artistes  qui 
rciississuicnl  assez  bien  à imiter  de 
belles  ligures  plus  anciennes.  * 
Sous  Alexandre  Sévère  com- 
mence une  nouvelle  manière,  qui 
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tombe  dans  le  grossier.  Ce  style  sû 
reoonnoil  aux  sillons  profoiid.s  du 
front  , aux  cheveux  et  aux  barbes 
indiqués  par  de  longues  lignes  ; aux 
pupilles,  encore  plus  creusées;  aux 
contours  , dessinés  avec  plus  do 
force  que  de  savoir  ; les  figures 
de  femmes  et  d'enfans  sont  sèches 
et  languissantes;  les  pby.sionomies 
sont  moins  caractérisées;  et  dans 
les  médailles  comme  dans  les  mar- 
bres. les  faces  sont  aisées  à con- 
fondre; on  ne  peut  discerner  un 
Tréboniatius  d’un  Philippe.  Les 
révolutions  fréquentes  , le  grand 
nombre  de  princes  qui  ne  régnè- 
rent qu’un  jour  , et  qui  inondèrent 
le  niuude  de  leurs  portraits  pour 
les  substituer  aux  images  de  leurs 
prédécesseurs, cpntribuéreutà  cette 
décadence.  On  voit  des  bustes  san.s 
tête , afin  de  les  changer  à volonté. 
L'art  tomba  ainsi  dans  la  barbarie  , 
dans  laquelle  un  le  trouve  dans  lo 
Has-'Empîre. 

J'ai  dit  plus  haut  qu’il  y avoit 
encore  à ce|le  époque  un  grand 
nombre  de  statues  dans  Rome  , et 
par  la  suite  a Constantinople.  Le 
y^euxippus  , bain  à Constantino- 
ple , qui  fut  coinmeoré  par  Sé- 
vère, et  magnifiquement  construil 
et  orné  de  portiques  par  Constan* 
lin  , reiifermoil  un  grand  nom- 
bre Hc  statues  . qui  , toutes  ont 
péri  avec  l’édifice,  par  un  incen- 
die qui  eut  lieu  dans  une  sédiiioii 
sous  Jii.slinieu  , l'an  53a.  L'énuroé- 
ralioii  de  ces  statues  en  bronze 
est  dans  des  vers  de  Chnslodo- 
riM  Coptlta,  insérés  dans  l’Antho- 
logie grecque;  mais  on  y trouve 
moins  des'  indications  sur  l’art , que 
le  soin  du  versificateur  de  tout  em- 
bellir. Sa  manière  de  raconter  man- 
que de  méthode;  il  paroit  que  les 
noms  des  statueséloient  inscrits  sur 
la  base  de  chacune.  C’est  ainsi  de 
même  que  l’anonyme  dit  <|ue  dans 
l’hippodrome,  les  noms  des  statues 
se  lisoit'ut  sur  la  base. 

Aprè/  avoir  tracé  rhisloire  de 
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l’Ai’l  de  la  Scul|>iure>il  convîendroît 
de  parler  de  la  partie  mccliaiiique 
de  cel  arl  e1  de  ae»  procédés.  Quant 
auz  subMlances  employées  par  les 
sculplciirs  anciens , ou  peut  les  par* 
tager  selon  les  difTérens  règnes  de 
la  ualuie.  Je  renvoie  aux  urlicles 
de  ce  Dictionnaire  où  il  en  a été 
question  : pour  le  règne  animal , 
à ceux  : Os,  Coquills,  Ivqire, 
Dent,Narwhal,Corne,  Ecaii> 
LE  , Corail  ; pour  le  règne  végétal 
aux  mots  : Ceroplastiqce  , Bois , 
Bouleau,  Buis,  Acanthe,  Ci- 
TRONN  J CR,  Ccd  RE,  Cerise,  Chêne, 
Coco  , Ebène  , Érable  , Figuier  , 
Hêtre, If,  Micocoulier,  Myrte, 
Poirier,  Smilax,  Sureau,  Te- 
RÉBISTHE  , Vigne  ; le  règne  mi^ 
néral  se  sépare  en  difTérens  or- 
dres ; il  faut  lire  les  articles  Ar- 
gile; pour  les  pierres  les  articles 
Pierres  , Lithologie  , Pépéki- 
no,  M.ARBRE,  Albâtre  , Roche  , 
Basalte  , Serpentine  , Lard 
( Pierre’  de')  , Porphyre  ; pour  les 
substances  minérales  combustibles 
les  mots  : Jayet  , SucciN  ; pour  les 
substances  métalliques  les  mots  : 
Métaux  , Bronze  , Cuivre,  Ori- 
ciiALQUE  » Electre  , Or  , Fer*, 
Plomb;  on  trouvera  les  détails  re- 
lali/s  aux  procédés  de  la  sculpture 
dans  les  articles  Modeler,Blatre, 
Plastique  , Acrolithes  , Sta- 
tues, Bas-reliefs,  etc.  etc. 

L*art  de  la  sculpture  Tut  absolu- 
ment négligé  dans  le  moyen  âge., 
quoiqu’on  prodiguât  dans  les  tem* 
pies  les  figures  et  les  ornemens.  Les 
portails  des  églises  en  étoienl  sur- 
chargés ; ou  eu  plaçoit  même,  au- 
tour des  chapiteaux;  ou  les  accu- 
muloil  autour  des  tombeaux  ; mais 
le  style  roide  de  ces  figures  les  rap* 
proclioil  de  celles  exécutées  dans 
l’enfance  de  l’art  chez  les  dilTé- 
lenles  nations.  Ou  peut  s’en  con- 
vaincre eu  considérant  les  ligures 
des  porlails  des  églises  mérovin- 
giennes et  carlovingienues,  qui  ont 
été  dans  Us  Monutnens  de 
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la  Monarchie  française  de  Mont- 
faucon  , les  Annales  des  Bénédic- 
tins deMABlLLON  , et  dans  quelques 
histoires  particulières  de  nos  pro- 
vinces. C éloit  à la  peinture  ressus- 
citée en  Italie,  â faire  revivre  l’art 
de  la  sculpture;  et  la  Toscane  ^ qui 
avoit  produit  les  premiers  peintres 
parmi  les  modernes,  devoit  aussi 
donner  naissance  aux  premiers 
sculpteurs.  Déjà  MassolinocI  Mas* 
sAcfcio  avoieut  dooué  uue  sorte  do 
mouvement , de  grandeur,  d’aisance 
et  de  grâce  â leurs  figures  peintes, 
quand  Donalo  parut.  Avant  de  par- 
ler de  ce  dernier,  je  citerai  Buono 
et  Bon  AN  no,  sculpteurs  du  dou- 
zième siècle;  Nicolas  Pisano,  mort 
en  1^70,  et  appelé  par  les  Italiens 
Ritrovatore  del  huon  guslà  nella 
scullura  ; son  fils,  connu  sous  le 
nom  de  Giovanni  Pisano  , Pun  des 
jneilleiirs  artistes  de  son  temps , 
mort  en  i3au  ; on  voit  beaucoup 
de  ses  ouvrages  à Fise  , sa  patrie  ; 
Angeto  et  ^^os///ioSanese,  morts 
vers  i3/iO;  .,^/jrfre  Ügolino,  mort 
en  i3.>5.  Je  ne  dois  pas  oublier 
^«c/réORCAONA,que  l’on  dit  avoir 
surpassé  les  sculpteurs  de  son  temps. 
Cet  artiste,  quelquefois  surnommé 
Bufaïmaco»  est  mort  en  iSSq.  La 
même  aimée  vit  mourir  André  Pi- 
SANi,quiorna  d’assez  bonnes  figures 
réglise  de  Santa -Maria  del  Fiore, 
â FIorence.  A//cAe/o  Aignani  mou- 
rut en  1400;  Jac.  cfe//a  Qüer- 
CIA,  mort  en  1418;  Nanni  UAk- 
TONio  DI  Banco,  mort  en  1421  ; 
Luca  délia  Hobbia  , mort  en  1 442 , 
posséda  Fart  d’enduire  ses  ouvrar- 
ges  de  terre  cuite  d'un  beau  vernis, 
ce  q\ii  les  fit  rechercher  par  toute 
l’Europe.  Math,  Civitali  et  La«- 
rent  Ghiberti,  ont  joui  de  quel- 
que renommée  ; le  premier  mou- 
rut en  1440,  et  l'autre  en  1455. 
Dünato  DI  Betto  Bardi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Donatello  , 
naquit  â Florence  en  i583  ; il  fut 
l’élève  de  Laurent  de  Bicci.  On  ad- 
mira son  essai  eu  sculpture,  qui  fut 
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une  Annoncialiun  en  pierre.  Faen* 
sa  » Gènes  , mais  Venise  et  Florence 
sur-tout,  sont  remplies  de  ses  ou- 
vraies.  Une  6gure  remdrquable  et 
fameuse  dans  celle  dernière  Tille, 
est  un  vieillard  â léle  chauve . Dom- 
iné le  Tondu.  Donalo  fitpuur  l'église 
de  Saint-Marc  in  orto , les  statues 
en  bronze  dé  Saint  Pierre , de  Saint 
Marc  et  de  Saiul  George.  Celle-ci 
étonne  par  Pexpression  du  courage 
et  de  la  berlé  ; mais  la  beauté  de 
relie  de  Saint  Marc  est  consacrée 
par  un  mot  du  célèbre  Michel- 
Ange  , qui , en  la  voyant , s'écria  : 
J^arco , per  che  non  mi  parti  ? Do- 
nalo a orné  l’église  de  Saint- An- 
toine à Padoue,  de  Phistoire  de  ce 
saint  en  bas-relief  : la  composition 
passe  pour  excellente.  Il  est  re- 
gardé comme  l’un  des  sculpteurs  qui 
a le  mieux  entendu  ce  genre.  Cet 
^ artiste  mourut  à Florence  en  1 466 , 
à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Don^tello  laissa  ses  éludes  et  ses 
dessins  à ses  éléves,  parmi  lesquels 
on  compte  Beriolde , sculpteur  flo- 
rentin ; J)idierî)\  Settignano,  qui 
l’auroit  peut-être  surpassé,  si  la 
mort  ne  l’eiit  enlevé  à vingt-huit 
ans , vers  1486;  Vellano  de  Padoue; 

«'Antonio, dit  Banco, mox\ 
avant  lui  ; Roasetlino  ; François  Ca- 
mitliani,  et  Michçlozzo  Michelozzi, 
Simon,  frère  de  Donatello,  suivit 
sa  manière.  Appelé  à Rome  en  i43i, 
par  le  pape  Eugène  iv,  il  Gt  une 
des  portes  de  bronze  de  l’église  de 
Saint-Pierre.  Prato,  Rimini,  Flo- 
rence cl  Arezlo  , possèdent  divers 
ouvrage®  de  Simon , qui  vécut  ciii- 
qnante*ciiiq  ans.  Un  des  principaux 
es!  le  tombeau  de  Martin  v , qu’on 
voit  à Saint- Jcan-de-Lalran.  On 
ignore  l’année  de  sa  naissance  et 
celle  de  .sa  mort.  Benedeito  m Ma- 
JASA  , florissüit  vers  1460.  Naples 
possède  plusieurs  beaux  ouvrages 
de  ce  sculpteur  florentin,  jéndré 
PiSANO  ou  P1SANEL.L0 , élève  d’An- 
dré del  Caslagno  pour  la  peinture, 
•‘acquit  de  U réputation  comme 
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sculpteur.  U se  distingua  sur-tout 
par  la  gravure  des  médailles.  Il 
travailloit  encore  à Florence  ea 
1/^78  ; c’est  tout  ce  qu’on  .sait  de  lui. 
L'Iiistoire  nommeeucore  Giovanni* 
Antonio  Amadei  , mort  en  14*70; 
Antonio  RossEiiiNO,  dit  Gambb— 
KELLi  , en  1490  ; Giac,  Vella- 
no, en  \ Antonio  Abonoio, 

en  1 520  ; Giovanni-Francesco  Rus- 
TicHio.en  ïbÀ^\ André CoHTVcoi, 
en  1629;  André  Riccio  Briosco, 
eu  i552;  Atfonso  Uombaroo  , en 
i636;  Girolamo  Santacrüce,  en 
1537;  Agoslino  Büsto,  dit  Bam— 
BAiA,  versl’an  iô38  ; Z^r.  Lotto  , 
dit  Lorenzetio,  en  i54i;  c’est, 
selon  Vasari , le  premier  restaura— 
tear  de  statues  antiques  ; Bacio 
Acnolo,  mort  en  1643  ; Prosper 
Clementê,  vers  i5^8;  Girolamo 
Campagna  et  Léo  liéoNi  , vers 
j55o  ; Simon  Mosca  , en  i554  ; 
Antonio  Bégarelli  et  Giovanni 
Bandini,  dit  Bénédetto  , vers 
i555  , ainsi  i\\x  Agosiino  Zotto  ; 
Van . Cattaneo,  Alessandro 
Mincanti  et  Francesco  Mosca, 
dit  Moschino,  morts  en  j56o; 
Alonzo  Berrugineta  , en  ]56i  ; 
André  et  Lazare  Calamech  , en 
i5t>4.  André  Verochio  est  connu 
particulièrement  par  la  célébrité  de 
ses  élèves  , Pierre  Pérugiu  et  Léo- 
nard de  Vinci  ; jaloux  des  succès 
de  ce  dernier,  il  abandonna  les«pin- 
ceaux , et  se  livra  entièrement  à la 
sculpture.  Vérochio  imagina,  le  pre- 
mier entre  les  modernes,  ce  qu’a- 
voienl  pratiqué  les  anciens , de  moa- 
1er  le  visage  des  personnes  mortes 
pour  conserver  leur  parfaite  res- 
semblance. Jean  • François  Ros- 
Ticf , né  à Florence  vers  1470,  fut 
élève  de  Vérochio,  et  ensuite  de* 
Léonard  de  Vinci , qui  lui  enseigna 
la  manière  de  modeler , de  tailler  le 
marbret  de  couler  en  bronze.  On 
estime,  entre  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables,  une  Léda,  une  Eu- 
rope, une  Grâce,  un  Vulcain  , un 
Neptune  ; cl  un  homme  imd  â che- 
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▼al.  Appelé  en  France  par  Fran- 
çois 1 9 il  travailla  au  modèle  d’uii 
cheval  plus  grand  du  double  que  le 
naturel)  qui  devott  porter  U statue 
de  ce  prince  ; mais  te  roi  mourut , 
et  Pouvrage  ne  fut  point  lermîné. 
11  motirut  à l'aris  en  1 55o.  Michel-^ 
Ange  Buonarroti  , né  en  1474» 
et  mort  en  1 564  , enrichit  quelques 
villes  d'Italie  de  ses  productions. 
Son  ciseau  enfanta  un  beau  Bac- 
chus  , le  beau  groupe  de  la  Notre- 
Dame  do  Pitié  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  la  fameuse  statue  co- 
lossale de  Jules  ii.  Pour  le  tombeau 
de  ce  pape,  exécuté  sur  son  dessiu  , 
il  fit  lui-meme  trois  figures , entre 
lesquelles  est  ce  célèbre  Moïse  , qui, 
malgré  quelques  défauts  de  conve- 
nance, est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture  moderne.  On 
vante  encore  David^qui  combat  le 
géant  G'oliath  , et  urfe  Victoire  qui 
est. À f'iorence.  La  statue  qui  re- 
présente la  nuit  sur  le  tombeau 
de  Julien  de  Médicis,  peut,  selon 
Keyssler  , être  mise  en  parallèle 
avec  celles  des  meilleurs  sculp- 
teurs anciens.  Cependant  Win- 
ckelmann  prétend  que  ce  célébré 
artiste  a préparé  la  corruption 
du  goût  dans  la  sculpture.  On 
ne  sait  rien  ù! Asloldo  - LoTemo 
i)i  Gino  * mort  vers  l’an  i&65. 
Jacques  Tatti  n’esl  guère  con- 
nu que  sous  le  nom  de  Sanso- 
viNO,  qui  est  celui  d’un  bourg  de 
Toscane  prés  d’Arezzo,  où  il  na- 
quit en  1477.  Assez  bon  archi- 
tecte , il  se  distingua  dans  la  sculp- 
ture, qu’jl  apprit  d’André  Contucci. 
11  lit  à Rome , en  concurrence  avec 
deu.x  sculpteurs  habiles,  le  modèle 
du  fameux  groupe  antique  de  Lao- 
coon  , pour  le  jeter  en  bronze;  le 
sien  obliol  la  préférence  au  juge- 
ment de  Raphaël.  La  loge  de  la 
place  de  Saint-Marc  à Venise,  est 
l'ouvrage  de  Saiisovino  ; il  plaça 
dans  les  niches  quatre  statues  de 
bronze,  reprcscnlanl  Pallas  , Apol- 
lon , Mercure  et  la  Paix  , et  un  bas- 
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relief  allégorique  an  milieu  de  l’At- 
tique.  Une  de  ses  pins  belles  pro- 
ductions , dont  la  plupart  se  voycut 
à Rome  et  à Florence  , fut  la 
statue  en  marbre  deHacclius,  qui  0. 
péril  dan.s  l’incendie  de  la  Galerie 
du  Orand-duc,  en  176a  ; il  n'eu 
reste  plus  que  la  gravure  dans  le 
tom.  111  du  Musée  de  Florence.  La 
vierge  en  marbre  de  l’église  de 
Saint-Marc,  et  un  Saitit-Jeau-Ba— 
liste  aussi  en,  marbre,  qui  est  au- 
dessus  du  bénitier ,de  celle  de  Casa 
Granda  , passent  pour  les  chefs- 
d’œuvre  de  Sansovino.  On  loue  , 
en  général , la  légèreté  de  .ses  dra- 
peries et  l'action  de  scs  figures  ; 
mais  Winckelinann  lui  reproche 
une  excessive  monotonie  dans  l’exé* 
ciilion.  Il  est  mort  à Venise,  égé  de 
quiilre-vingl-lreize  ans , en  1670. 
Baccio  Bandinelli  , né  à Flo- 
rence en  1487  , eut  pour  premier 
maître  son  père , qui  étuil  orfèvre , 
et  reçut  ensuite  des  leçons  de  Rus- 
tici.  Il  fut  bon  dessinateur;  sa  ma- 
nière éloit  savante,  mais  sauvage  : 

011  y reconnoit  un  grand  imitateur 
de  Michel-Ange.  On  voit  cependant 
au  palais  Fini , un  Bacclius  en  mar- 
bre traité  d'une  manière  gracieuse. 

La  Galerie  du  Grand-Duc  possé- 
doil  nue  autre  petite  figure  admi- 
rable deBacchus.  Jaloux  des  grands 
talens  , on  lui  imputa  d’avoir  dé- 
truit des  carions  célèbres  de  Michel- 
Ange  et  de  Leonard  de  Vinci.  C’est 
lui  qui  a restauré,  en  terre  cuite, 
le  bras  droit  du  Laocoon,  dont 
l’original  étoil  perdu.  Savant  dans 
l’analomie,  on  l'atcuse  eu  général 
d’avoir  trop  affecté  de  montrer  toute 
sa  science.  On  a de  lui,  à Rome, 
dans  l’église  de  la  Minerve,  le) 
bas-reliefs  des  tombeaux  de  Léon  :c 
et  de  Clément  vu.  Il  est  mort  ea 
i55g.  On  connoil  des  gravures  eu 
bois  et  au  burin  , dûes  4 Handinelli. 
Ses  élèves  ont  été , cnlr’autres  , Périn 
DA  ViNCt . neveu  de  Léonard,  mort 
en  i57o;  Barlh.  Amvianati,  né 
à Florence  eu  1 5 1 1 ; Vincent  nox<ii, 
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et  J.  B.  Dominique  Lorrnzi  » qui 
a sriijpté  à Floteiice,  au  tombeau 
de  Micliel  - Auge  » la  figure  de  la 
Peinture  , et  le  bu&te  de  ce  grand 
artiste,  penvenuto  CsLLiNl,  né  à 
Floreureeii  i5oo,et  mort  en  1670, 
fui  peintre,  orfèvre  et  sculpteur. 
On  a vu  ailleurs  qu’il  est  du  nom- 
bre des'^artisles  qui  furent  appelés 
par  François  i.  li  a publié  un  traité 
de  la  Sculpture.  Properlia  Hussf , 
de  Bologne , est  lu  seule  femme  qui, 
iusqu'ici,  8*^  soit  fait  connoitre  en 
ce  genre.  On  i^iore  l'année  de  sa 
naissance.  Je  ne  parlerai  point  des 
figures  quelle  tailla  sur  des  noyaux 
de  pêcbe  , ni  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  , qu'elle  y traita  en  bas-(*elief. 
La  galerie  du  marquis  de  GralH  , à 
Bologne  , possédok  onze  de  ces 
noyaux,  représentant  d’un  côté  les 
Apéires  , et  de  Tautre  plusieurs 
snintes  ; on  y voyuil  encore  une 
petite  croix  ornée  de  comparli- 
nfcns,qiii  renfcrmoientles  tètes  de 
J.  C. , de  la  Vierge  , et  de  quelques 
autres  saints;  le  tout  étoit  arran- 
gé dans  nne  aigle  de  filigrane  d’ar- 
gent- Dans  ces  petits  ouvrages  011 
admira  son  adresse  el  la  justesse  des 
prttporlions  ; mais  1a  répblatioii  de 
Properlia  Rossi  est  fondée  sur  le 
buste  du  comte  Guidu , et  sur  deux 
anges  en  marbre  , dont  elle  décora 
la  façade  do  l’église  de  Saintc-Pé- 
Iroiiie.  sénat  l’employa  à quel- 
(jues  ouvrages  dont  Bologne  se  fait 
hotineiir.  JiJIe  étudia  el  entendit 
Lien  les  régies  de  rarchilerture  et 
<ie  la  perspective  ; elle  en  fil  meme 
plusieiir.s  dessins  à la  plume.  Klle 
avoit  peint  et  gravé  quelques  sujets 
ePhistuire;  la  musique  même  11e  lui 
fut  point  étrangère.  Ayant  été  at- 
teinte d’un  amour  sans  espoir  . elle 
entreprit  de  graver  sur  le  marbre 
les  Irfsles  caractères  de  son  iiifor- 
uiiie.  Ce  bas-relief  fut  le  çlief- 
d’eeuvrede  Tati  et  de  l’amour.  Cette 
femme  célèbre  mourut  de  chagrin 
en  i53o,  a la  fleur  de  l’age.  Daniel 
RiCClAHJÏLiLl,  dit  DK  VOLTK71RC, 
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parce  qu’il  naquit  dans  la  ville  de 
ce  num  en  Toscane,  vers  1Ô09. 
Elève  de  Jeau- Antoine  Sodoma  , 
puis  de  Balthasar  de  Sienne,  il  se 
livra  d'aUord  à la  peiuture,  qu'il 
abandonna.  Sa  lenteur  au  travail  l'a 
empêché  de  faire  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  aculplure , el  il  en 
a laissé  plusieurs  imparfaits.  Il 
fut  l’ami  de  Michel -Ange  et  de 
Piombo,  dont  il  s’étudia  toujours  i 
imiter  la  manière.  Le  cheval  qui 
portoil  la  statue  de  Louis  xiii  de  U 
place  Royale  à Paris  , avoit  été  exé- 
cuté par  Daniel  de  Vulterrr.  Leo^ 
nard  Kicciarkddi  y son  neveu, 
assez  bon  sculpteur;  Michel  Al— 
BKATi , de  Florence;  Filitiano  da 
San  Vito,  de  Rome:  Jules  Alaz- 
ZONI  . Pblrgrin  de  Bologne,  dit 
Tibaloi  . Marc  p£  Sibnnb  ; Jean» 
Paul  RosBTTt^  de  Vullei  re , et  Da» 
niel-Biqgio  DA  Coaivi ioliano  , de 
Pisloie,  furent  ses  élevés.  L’an  1576 
a TU  mourir  ^Gaspard  Bacbrra. 
On  a loué,  durant  quelque  temps, 
la  statue  du  pape  Jules  iii,  exé- 
cutée par  Dantk,  mort  à 

Pérouse  en  1Ô76.  Giovanni-Dotne^ 
nico  d'Auria  est  mort  eu  i585; 
^/3/i/én/FONTANA,eii  1687  ;Froa- 
/>ero$CAVEzzi,eu  ibqo;  Giovanni- 
Bali&ta  Lorenzi  , eu  iSqS.  Guil» 
laume  drlla  Porta  , né  à Milan , 
eut  son  oncle  pour  maître,  el  se 
fortifia  dans  Part  du  dessin , à Gê- 
nes , par  les  leçons  de  Périn  del 
Vaga.  11  fil  dans  celte  dernière  ville 
plusieurs  ouvrages  de  sculpture.  A 
Rome  il  restaura  plusieurs  antiques, 
el  entr  autres  les  jambes  de  l’Her- 
cule Faruése,  ouvrage  de  l'Albé- 
iiieo  Glycoii;  elles  parurent  si  bel- 
les y que , les  anciennes  ayant  été 
retrouvées , Michel-Ange  ne  jugea 
pas  à propos  de  les  rétablir.  Pour 
le  tombeau  de  Paul  iii  .placé  dans 
Saint -Piene  de  Rome,  et  exécuté 
d’après  le  dessin  de  Michel-Ange, 
La  Porte  fil  deux  figures  couchées 
qui  ar.cumpagnent  celle  du  pape: 
lu  figure  de  la  Justice  est  d’uiio 
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beauté  portée  juaqu’à  l’idéal , au 
point  même  qu’un  se  crut  obligé  d’en 
couvrir  la  nudité  d’une  draperie  de 
bronze.  Ces  deux  figures  ont  été 
depuis  transportées  dans  le  palais 
Farnèse  , et  on  en  a mis  d’autres  à 
leur  place.  Les  morceaux  les  ^lùs 
considérables  de  cet  artiste  , sont 
les  quatre  Propbétes  en  stuc , placés 
dans  les  niches  entre  les  pilastres 
de  la  première  arcade  de  Saint- 
Pierre.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
travailla  pibs  qu’i  faire  des  bustes 
cl  des  modèles.  On  compte  parmi 
ces  derniers,  quatorze  bas-reliefs 
de  l’histoire  de  N.  S.  pourètre;elés 
en  bronze,  et  plusieurs  dessins  des 
fêles  qui  se  donnent  à Rome  durant 
le  carnaVal.  Ce  fut  Guillaume  de 
La  Porte  qui  inventa  la  méthode 
de  fondre  par  le  bas  les  grandes 
statues  en  bronze , ce  qui  empêche 
le  métal  de  se  refroidir.  Falconet 
est  persu.adé  que  les  anciens  con- 
nuissoieni  et  pratiquoisnt  ce  pro- 
cédé. Les  élèves  de  De  Laporte' 
ont  été  Guillaume  Tzdesco  , qui  ' 
faisoit  des  petites  statues , des  orue-j 
mens  et  des  bas  - reliefs  , et  Bas- 
Uano  Torregiani  , de  Bologne  , 
mort  à Rome  en  i 5gb.  11  eut  aussi' 
dans  sa  famille  des  sculpteurs  dis- 
tingués., tels  queles  chevaliers  Jeon- 
BflpCiste,  et  Thomas  De  Laporte; 
Francesco  Ferrocci  , dit  TAobA,  ' 
vivoit  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  On  ne  coiinolt  rien  de  lui , 
sinon  qu’ayant  tr<'Uvéqnelquesmor- 
ceaux  de  porphyre , il  essaya  de  les 
ioindre  et  de  les  coller  ensemble,  et 
d’en  composer  un  bassin  de  fon- 
taine pour  Cême  de  Médicis  : il 
réussit  dans  cette  entreprise. 

Jean-Laureni^stLK\u\ , néàNa- 
ples  en  1 698 , fut  aussi  grand  archi- 
tecte que  sculpteur  habile.  Dès  l’âge 
de  hait  ans  il  fil  une  tête  de  faune 
qui  étonna  les  conuoisseurs.  Quel- 
ques années  après  il  exécuta  pour 
le  cardinal  Borghèse  le  groupe  d’A- 
pollon et  Daphné,  qu’il  tailla  dans 
un  seul  bloc  de  marbre.  Il  seroil 
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trop  long  , au  reste,  de  détailler  les 
ouvrages  en  sculpture  de  cet  artiste 
fécond.  On  vante  sur-tout  sa  sain- 
te Bibiane  et  sa  sainte  Thérèse.  La 
génie  le  portoil  sur-tout  aux  com- 
positions riches  et  magnifiques  ; 
mais  il  échouoil  dans  celles  qui  ezi* 
geuieiit  de  la  sagesse.  Comme  sculp- 
teur , Le  Bernin  a une  manière 
hardie  et  même  fantasque  , mais 
qui  ne  laisse  pas  d’être  agréable; 
on  peut  le  voir  par  ses  ouvrages 
qui  sont  à Rome  , dans  lesquels  il  a 
toujours  sacrifié  la  correction  au 
brillant.  Son  faire  , en  général  , 
tient  peu  du  vrai  , et  est  très-ma- 
niéré. Alexandre  Aloaroi,  né  â 
Bologne  en  i6oa,et  mort  en  1664, 
étudia  d'abord  la  peinture  dans  l’é- 
cole de  Louis  Carrache  ; mais  ses 
divisions  avec  JulesrflésarConvenli, 
sculpteur  bolonois  j déridèrent  son 
talent  pour  la  sculpture.  Il  travailla 
long-temps  en  ivoire , ou  i faire  des 
petits  modèles  de  figures  ou  d'or- 
nemens  destinés  à être  exécutés  eu 
bronze  ou  en  argent.  Il  fut  ensuite 
employé  à Rome  à restaurer  des 
antiques  , partie  dans  laquelle  il 
inonira  on  talent  supérieur.  Il  s’est 
distingué  sur-tout  dans  la  restau- 
ration de  l’Hercule  du  palais  Ve- 
rospi.  Ce  ne  fut  que  très-tard  qu’il 
fit  de  grands  ouvrages.  Le  plqs  cé- 
lèbre de  tous  est  le  fameux  bas- 
relief  d’Attila  ; ce  chef  de  barba- 
res y est  représenté  fuyapt  loin 
de  IlAne , efiTrayé  de  l’apparition 
menaçante  des  Apôtres  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Ce  morceau  a trenle-denx  ' 
pieds  de  haut  sur  dix-huit, d.e  large. 
Chargé  de  faire  la  statue  en  bronze 
du  pape  Innocent  x , l'Algarde  la 
manqua  , mais  il  la  recommença 
avec  succès,  et  c’est  la  plus.. belle 
statue  de  pape  que  l’on  vçye  à Ra- 
me. Le  nom  de  cet  artiste  est  en- 
core fameux  par  son  crucifix,  que 
tanl  d'habiles  sculpteurs  se  sont  fait 
gloire  de  reproduire,  et  qu’ou  nom- 
me par  excellence  le  crucifix  do 
l’Algarde.  Scs  productions,  au  sur- 
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plua , sont  mnllipliéed  dans  la  ville 
de  Rome,  et  ii’cn  font  pas  un  des 
moindres  orneinens.  L’Algardecn- 
visagea  souvent  sou  art  en  peintre; 
et , à cet  égard  , les  uns  Tout  loué 
d’avoir  procuré  à la  sculpture  une 
nouvelle  richesse,  les  autres  l’ont 
blâmé  d’avoir  excédé  les  limites 
dans  lesquelles  elle  doit  se  renfer- 
mer.  Méiigs  Idl  feproche  expres- 
sément d’avoir  cherché  les  effets  du 
clair-obscur  et  aggrandt  .ceriaiiies 
parties  propres  à frapper  la  vue  ; 
enuu  mol,  d’avoir  passe  les  limites 
de  la  sculpture,  dont  l’objet  eal  d’i- 
miter lerformes  de  la  nature  , et 
non  les  apparences  des  objets  , par- 
tie qui  appartient  à la  peinture. 
C’est  ainsi  qu’il' ititruduisit  le  style 
maniéré;  I/Al^garde  a eu  , malgré' 
toDt,  l’avantage  de  fprnier  une  ex- 
cellente école  y qui  a produit  Do- 
minique Gnidi  ,'Jean  - Marie  Ba- 
ratta , Joseph  Peroni,  Hercule Fer-| 
rata , auquel  il  laissa  toutes  ses  étu- 
des ; Oabriél'BruDélli , dont  il  y* 
a de  béTIés  choses  en  Italie', 'clCa-| 
mille  Mâzm , de  Bologne.  N’ou- 
hliuns  pas  de  dire  queTAlgardé 
s’est  aussi  occupe  de  la  gravure. 
jénioine  Raggi  , dit  le  Lombard  , 
naquit  en  iGa^âVicomurlo*,  sur  les 
coufins  de  l’Ëlat  de  Milan  , e\  fut 
sticcessîvemeni  élève  d’Algardi  et 
du  Bcréfin.  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux à Koiiie.',  Ou  avoit  de  lui  ,auz‘ 
Carmel  Déchaussés,  à Paris ^ une 
Vietgeleuanl  rEhfaut-Jésus  ^rses 
genoux,  faite snr  le  modèle  du  Ber- 
nîn  ; eUe-  i/éloit  pas  d’une  exécu- 
Ifon  remarquable.’  Massa  Carrera  ^ 
en  Toscütie,  vil  naître  Dominique' 
Gui  Dt  en  rfraiv'Cél  artiste  préféra 
trop*  éoDvènt  le  profit  à la  gloire. 
11  emplôÿoit  dés  artistes  inédio- 
'^cfcs  , et  adoptui^  même  des  quvra- 
ges  de  sée  élevés  , après  les  avoir 
foiblemeul ''retouché^.'  Pour  avoir. 
fHje  idée  de  son  talent , il  y,  a pn" 
choix  à faire  entre  le  grand  nom-* 
hre  de  morcéatix  qu’il  n’a  pas 'i^ungi' 
do  laisser  passer  «uus  #oq  nom;  Op 
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remarque  , à Rome  , la  statue  da 
cardinal  de  Bagui,  dans  l'élise  de 
Saint-Alexi.s  , au  mont  Âveolin  : 
celle  de  Clément  ix  , àSainle-Marte. 
mgjeure  ; le  songe  de  Joseph  , dans 
l’église  delà  Madonna  délia  Vilto- 
ria,  et  un  bas  relief  su^  l’autel  de 
l’oratoire  du  Mout-de*Piélé.Oo  voit 
à Versailles  un  morceau  'du  Guidt; 
il  est  placé  dntis  le  parc,  au-delà 
du  bassin  de  Neptune,  et  repré- 
sente la  Renommée,,  qui  écrit  la 
vie  de  Louis  xiv  , dont  elle  tient  le 
médaillon  de  la  main  gauche.  Cette 
figure, faite  à Rome  d’après  le  des- 
sin de  Le  Brun  , a été  grayée^,  ainsi 
que  son  bas-relief  du  Mont— do-. 
Piété.  Jean  GosNBLniv  surnommé 
X Aveugle  de  Cambqe&i , du  oonx 
de  sa  patrie,  en  Tosçane,  étudia 
ayqç  succès  sous  Pierre  Tacca. 
Ayant  perdu  la  vue  à l’âge  de  vingt 
ans  , il  ne  négligea  cependant  pas  la 
sculpture.  Gonnelli  exécutoit  des 
fij^pres  en  terre  cuite  , ejl, les  termi- 
noit  entièrement,  guidé. par  le  seul 
sentiment  du  tact.  C’est  amsi  qu’d 
fit  Cémei,  grand-duc  de  Tosc^e. 

Il  alla  jusqu'à  essayer  de  faire  des 
portraits  ressemblans  , également  à 
l’aide  du  tact.  Tubi 

vit  le  jour  à Rome  en  i$3o.  On  ne 
sait  ni  quel  fut  son  maitfe,>ni  eu. 
q.uelle  année  il  vint  en  Ffance,  où 
il  passa  plus  de  la  moitié  de  sa  vie. 
Il  y fut  admis  à l'Académie  Royale 
eu  i663.  Versailles  renferme  une 
grande  partie  des  ouvrages  de  Tu* 
bi,  ainsi  que  Trianon  ^ qui  éloit 
djéçoré  de  sa  belle  copie  eti  marbre 
du  groupe  antique  du  Lgocuon* H 
fut  l’auteur  de  1a  belle  dguii  - figure 
réprésenlanl  la  mère  de  Le  Brun , 
qu’on  voyoit  dans  l’église  de  Sainl- 
Nicolas-du- Chardonnet,  à Paris; 
ainsi  que  des  deux  grands  bas- 
reliefs  de  la  porte  Saint-Bernard 
abattue  en  1791 , et  du  groupe  qui  » 
à Saint -Denis,  représentoit  sur  le 
tombeau  de  Turenne , ce  héros  cx-^ 
piraut  dans  les  bras  de  l’Immor- 
talité.  Tubi  est  mort  à Paria  en 
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1^00.  Camille  Rdsconi  naqnil  en 
l658,  à Milan  , uù  il  apprit  la  aculp- 
ture,  dana  laquelle  il  ae  perfer- 
(ionua  à Rüme.  Paaaionnc  puur 
l’anliqae  , il  cupia  rAnliniiüs  , l'en* 
lèvemenl  de  Proaerpine,  l’ApoIloii 
du  Belvédère,  et  deux  foia  l'Her- 
cule Fariièse.  L'Apollon  et  l'un  de 
ses  Herculea  oui  passé  en  Angle- 
terre. Il  travailla  d’abord  en  aluc, 
et  sca  premiers  ouvrages  en  mar- 
bre sont  le  tombeau  de  Palaviciui 
et  relui  de  Fabrelli.  Son  morceau 
capital  est  le  tombeau  de  Grégoi- 
re XIII  , placé  dans  l’égfise  de 
Saint-Pierre.  Peu  de  sculpteurs  con- 
temporains de  Ruscuni  ont  appro- 
ché comme  lui  de  l’antique  et  .de 
la  nature.  Ses  attitudes  sont  belles 
et  matestueuses  , aesiéles  peu  com- 
munes, et  ses  draperies  très -élé- 
gantes. Il  dunnoit  à ses  figqres  l’ao- 
tion  et  le  mouvement  convenables. 
On  y trouve  la  correction  e|  |e  goût, 
des  anciens,  le  feu  et  l'expfeiaaiun 
des  modernes.  Ses  élèves  furqpt  ^o- 
•rph  Kusconi  et  Jean  - Baplieie 
Maini,  qui  eurent  de  laréputa— 
tkiii.  Gênes  donna  le  jour  oq  iÇ?!; 
à Angrlo  Rossi  , qui  se  d|stiugua 
Cüinoie  sculpteur  et  comme  dessi-r 
nateur.  Sa  gloire  est  fondée  |>arti- 
cnliérement  sur  le  mérite  sypé-; 
tieiir  de  ses  bas-reliefs.  Noti-aeqle- 
inent  il  surpassa  tous  ses  {U'ScléccS': 
seurs  en  ce  genre  , mais  il  gert  4e 
modèle  à ceux  qui  soiat  vcqqg  après 
lui.  Ros.si  ne  traitoit  pas  lea  lias— 
reliefs  à la  manière  de  l'AIga^de  g 
qui  donnoit  une  saillie  cuogi4èra-r 
ble  aux  ligures  du  premier,  plqn;,, 
et  faisoit  du  bas  et  du  pleipr  relief 
un  mélange  qui  a trouvé  dcaqppro7, 
b iteurs  et  des  ceuseurs  de  pojds  ; 
mais  il  observoit  ce  demi- relief,, 
qui  approche  plus  de  la  ip^iière 
des  auciegis.  Son  bas  - relief,  qu'il 
exécuta  pour  le  tombeau  d’Ale- 
xandre VIII,  etqui  représente  plu- 
sieurs canonisations  faites  par  ce 
pape  , est  regardé  comme  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  décorent  la 
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basilique  de  Saint-Pierre.  Tl  ne  laissa 

qu'un  élève  fameux  , c'etl Françoie 
MonERATi . de  Milan  , dont  un  con- 
nuit  deux  Vénus  en  stuc  dans  la 
palais  de  la  chancellerie  apostoli- 
que à Rome.  Gaetano-Giulio 
BO,  né  à Syracuse  en  i6.S6,  devint 
sculpteur  sans  autre  maître  que  son 
génie.  Il  ne  se  servit , dans  tous 
ses  ouvrages  , que  d'une  cire  colo- 
riée , qu’il  préparoit  cependant 
d'une  manière  particulière.  'Wa- 
rin  et  Le  Bel  avaient  poa.sédé  ce 
secret  avant  lui  ; mais  Zumbo  exé- 
cuta avec  plus  de  perfection.  Ce  fut 
lui  qui  travailla  pour  le  grand-duc 
de  Toscane  , ce  sujet  fameux , sous 
le  nom  de  la  Cçrruuone.  Ce  sont, 
cinq  figures  coloriées  au  naturel , 
dont  la  première  représente  un 
homme  mourant , la  seconde  un 
corps  mort , la  troisième  un  corps 
qui  commence  à se  corrompre;  la 
quatrième  un  corps  qui  est  cor- 
rompu , et  la  cinquième  uis  cadavre 
plein  de  pourriture  ; leur  spectacle 
inspiroit  une  espèce  d’horreur,  tant 
l'artiste  avoit  au  y mettre  de  force 
et  de  vérité.  On  regarduit  comme 
des  chefs-d'oeuvre  une  Nativilédu 
Sauveur  et  une  Pescenle  de  croix. 
Sop  plus  beau  morceau  a été  un  corps 
de  femme  avec  son  enfant.  ôSatnbo 
q exécuté  .pluaieiiS4  , ou  vrages  en 
France,  où  il  mourut  .eu  17O1. 

j 'ajouterai  ici  lia  noms  des  sulp-i 
leurg  italiens  dont  oo  ne  sait  rien  , 
ou  dont  on  connoît  peu  de  chose. 
A/ewndro ■ \iTTORiA  , mort  en 
1608;  Antanio  GeatilenK  Fabn-, 
Xa,en  1609 ; ffcnnceacoCoEpiNit,. 
dit  Franciosino,  en  iSi  a;  Ons-> 
qip  CxMsOKa  i en  i6aa  ; Carlo  Ga- 
RAPAOi,iA,  en  itiSo;  C/êmen<MoL-’ 
PI  et  Pieirv-  Giao.  Tacca  , en.1640  ; 
Francetco  Moconii,  en  j 646  ; Fran- 
çoU  AaNESiui  et  Pieiro  Bacoi  , 
vers  i65o;  GiovanrBatitUi  Bisso- 
141 , en  ièb7  ; Franç.  Babatta  . en 
1666  ; Giovort-Batiata  VoLri , vers 
1670  ; Michel  Maoli  A , en  1678  ; 
ZiWdoofco  BiiunHi  ,en  i68a  ; Pie- 
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»rü-Pao/oNARDiNi,en  1684:  Fran- 
POmFbrrata.  en  168G;  Lorerno 
Orrons,  Ter»  1691  î Qinvan-Ba- 
lisla  Foooini  , vei-»  1700  ; Gia- 
teppe  MjiZZOtjt,' en  J?»5  ; Afaaa. 
Bbnzi  el  Giuseppe  Mazzo  , en 
1740  i Pielfo  MAzrm  , en  1744; 
^n<o/n«  CoREADiNi , en  1752,  el 
enfin  Francesco  SchiaPino,  mort 
«n  176£.  Le  plu»  célèbre  sculpteur 
de  rilalie  e»t  aujourd’hui  l'illuslre 
Canota. 

L'histoire  noua  a consacré  les 
noms  de  quelques  artistes  qui  ont 
exercé  l’art  de  la  Sculpture  en 
France  Hvsal  la  restauration  dé  ce 
bel  art.  On  doit  citer  d’abord  Cl.vux 
Se  Wrnk,  Talet  — dé  - chambre 
sculpteur  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe-le-Hardi , qui  exécuta  en 
1 «04  , avec  Claux  Bluter  , son 
oncle,  le  magnifique  tombeau  de  ce' 
prince , qu’on  Toyoi  t au  x chartreux 
de  Dijon.  Il  est  eutoiiré  de  moines  , 
qui  pleurent  la  mort  du  duc  , plu- 
sieurs ont  une  grâce  et  un  mou- 
vement très-remarquables.  Le  beau 
tombeau  de  François  ii  , duc  de 
Bretagne,  el  de  la  duchesse  Anne, 
sa  fille  , qui  étoit  é Nantes  dans 
l'église  des  Carmes , doit  également 
être  cité.  C'étoit  véritablement  un 
chef  •d’cBuvre  pour  son  temps  , et 
un  des  plus  précieux  monumens 
pour  l’histuire  de  l’art.  Celui  qui 
l'a  exécuté  se  nommoil  Michel Ca- 
LOMSEj  il  étoit  originaire  de  l’évè- 
clié  de  Léon.  * 

Le  premier  sculpteur  dont  la 
France  puisse  véritablement  se  glo- 
rifier, est  Jean  GnciON , de  Paris. 

, On  ignare  et  le  temps  de  sa  nais-' 
sance  et  les  circonstances  de  sa  vie. 
H doit  être  regardé  Commé  le  res- 
taurateur de  la  sculpture.  Cet  artiste 
a embein  sa  patrie  de  beaucoup 
d’oavrages  estimés  ; mais  le  plus 
considérable  est  la  fentgine  des 
Nymphes  , appelée  des  Innocens  , 
commencée  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1 , et  terminée-sànS'Henrr  ir,' 
«n  liio.  Les  bas-reliefs  sn  ont  été 
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transportés  depuis  vingt  ans  envi- 
ron sur  la  place  de  la  Nouvelle- 
Halle.  Au  Louvre,  dans  l’ancienne 
salle  des  Antiques  , aujourd’hui  de 
l’Institut , ou  remarque  une  tribune 
enrichie  d'ornemens  très-bien  tra- 
vaillés , et  soutenue  par  quatre 
belles  caryatides  de  douze  pieds  de 
haut.  Ou  voyoit  encore  dan»  l'é- 
glise paroissiale  de  Gisors , il  y a 
quinze  ans  , on  chef  - d’œuvre  de 
J.  Goujon,  absolument  ignoré. CTé- 
toit  un  bas-relief  enclavé  daus  le 
mur,  représentant  un  cadavre  pres- 
que décharné  ; toute  l’anatomie  du 
corps  humain  y étoit  parfaitement 
rendue  ; la  tète , qui  exprimoit  la 
douleur  , paroissoit  d’une  vérité 
frappante.  Ce  bas  - relief  avoit  été 
coloré,  mais  par  un  artiste  quin'cn 
avoit  pas  gité  la  sculpture,  Je  l’ai 
fait  graver  dans  mes  ^nliqtàlés  na- 
tionales, tom.  IV,  art.  46,  pl.  1 , 
n°  2.  Goujon  étoit  également  bon 
architecte.  Il  se  distingua  aussi  par 
l'art  de  graver  les  médailles  ; al 
celle  qu'il  frappa  pour  Catherine  de 
Médicis  est  recherchée  des  curieux. 
Le  jhur  de  la  Saint-Bartheleroi , en 
t572,il  fut  tué  comme  huguenot, 
d’un  coup  de  carabine.'  Goujon  sut 
allier  les  grâces  el  la  fiexibiülé  des 
mouvemensàla  noble  simplicité  de 
l'antique.  Sa  manière  de  draper  est 
délicate  et  légère;  ses  reliefs  indi- 
quent autant  d'intelligence  que  de 
goill  ; cependant  les  attitudes  de  set 
figures  sont  quelquefois  forcées. 
Le  plus  souvent  il  n’a  travaillé 
qu’en  petit.  Ou  ne  connaît  de  lui 
ni' figures,  ni  groupes  isolés.  Ger- 
main Pilon  est  né  à Paris,  un 
ne  'teil  èh  quelle  année.  Plein  de 
grâce  , quoique  souvent  incorrect , 
on  le  cite  comme  le  premier  qui 
ait  jiarfailement  rendu  la  nature  des 
étoffes.  Tous  scs  ouvrages  connus 
étoient  répandus  dans  la  plupart  des 
églises  de  Paris.  Celle  des  Célestins 
renfermoil  les  plus  beaux;  on  y 
dislinguoit  sur -tout  le  groupe  des 
trois  Varlus  théologales,  ou  plulét 
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los  trois  Grâces  , grandes  comme  lippe  iv  » roi  d'Espagne.  I^e  cbe— 
naluie»~el  d’un  seul  bloc  de  marbre  val  eourt  nu  galop,  et  n’a  d'autre 
blanc.  Elles  sc  lenuient  par  la  main , appui  que  ses  pieds  de  derrière.  Ce 
leurs  tèles  soulenoient  nne  urne  monument  barcli  est  en  Espagne  , 
de  bronze  qui  leufermoil  les  cœurs  dans  le  parc  de  Buen-Retiro,  Tacca» 
de  Henri  ii  et  de  Calberine  de  Mé»  dont  un  ignore  l’ilnnéeet  le  lieu  de 
dicis.  Ce  clief-d’œuvre  remarquable  la  naissance , est  mort  en  1640. 
par  les  beaux  airs  de  tête  et  parla  lé-  mon  Goillain  naquit  è Paris  eu 
gérelé  des  draperies , est  gravé  dans  i58i  ,d'iin  père , srulplenr  , connu 
mes  Antiq.  nationales , t.  i , n°  111 , sous  le  nom  du  Rère  Cambrai , lieu 
pl.  1 3 ; le  groupe  et  le  piédestal  sont  de  sa  naissance.  Il  en  reçut  les  pre- 
aujourd’iiui  au  Musée  des  munu»  mières  leçon^  de  son  art,  et  alla 
mens  français.  La  ville  de  Douai  est  ensuite  se  perfectionner  à Rome, 
la  patrie  de  Jean  de  Boi^ogkb  ; Flo*  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
renco  , Bologne  • Lucques  et  Gênes  déiruils  comme  ceux  de  beaucoup 
ont  été  enrichies  de  ses  produc-  d'autres,  pendant  le  cours  de  la  ré- 
lions. On  cite  son  Mercure^'oiant , rulution.  Oit  peut  encore  voir  les 
fondu  en  bronze  ; son  Neptune  co-  figures  qui  décorent  le  portail  do 
lossal  . qui  décoroil  un  bassin  dans  Saint-Gerrais  ; il  avoit  aussi  orné 
le  jardin  du  grand-duc  » mais  sur—  de  figures  les  portails  de  la  Sorbonno 
tout  renlévemeut  d'une  Sabine , qui  et  des  Feuillana.  On  estimoit  sur— 
fâisoit  l’ornement  de  la  place  de  tout  le  mausolée  de  Charlotte  Ca- 
Florence.  On  croit  que  cet  artiste  therine  de  la  Trémoutlle  , placé 
est  de  tons  les  modernes,  relui  qui  dans  le  chœur  du  convenl  de 
a fait  le  plus  grand  colosse  ; c'est  jlft^rM.GuiDain  eut  pour  élèves  A N*- 
sou  géant,  nommé,on  ne  sait  pour-  ooiisR  et  Hutinot.  11  avoil  épousé 
quoi,  V Apennin  , et  représentant  la  sœur  de  Cochet  , sculpteur  fraii- 
un  Jupiter  pluvieux  assis;  il  est  çais , connu  par  le  mausolée  élevé 
d'une  telle  grandeur,  que  dans^  à la  eliaiireuse  de  Gaillon  , pour 
tête  il  y a une  chambre  qui  sert  de  Charles  de  Bourbon  , qui  est  gravé 
colombier  , et  dans  son  corps , une  dans  mes  Antiquités  nationales, 
grotte  ornée  de  coquillages  ei  de  jets.  Jacques  SABRAsiN^néà  Nojron  en 
d'eau.  Jean  de  Bologne  travatlloiisii*  ibqo,  fut  un  élév^  distingué  deSi— 
périeuremenl  le  marbre  et  le  brun-  mon  Guillain.  Il  laissa  quelques  on^* 
zo  ; ses  figures  nues  sont  sveltes  et  vrages  à Rome,  où  il  séjourna  dix- 
élégantes;  elles paroissent  animées,  huit  ans.  Tout  ce  qui  est  sorti  de 
et  réunissent  à In  grâce , la  sou-  son  ciseau  , respire  en  général  le 
plesse  et  l.i  légèreté.  Né  en  i524,  il  bon  goût;  mais  on  admire  sur-tout 
mourut  en  1608.  Parmi  le  grand  les  caryatides  qiri  décorent  le  grand 
nombre  de  ses  clève.s  , on  dislin-  pavillon  du  vieux  Louvre,  figure» 
goe  pierre  I'aancoville  ; Aszt-  oolossaleselcependantsveltesetlé- 
BKVELI.E  Aijrien  , flamand;  gères  ; le  groupe  de  Romulns  et  de 
Moca  ; Antoine  Süsini  ; Fran^  Rénaus . à Versailles.  Sarrasin  pos- 
fois  DELLA  Bella  et  Gaspard  sédoil  de  grandes  parties  de  l’art  » 
son  frère,  tous  deux  de  rioreuce.  I élégance  et  les  grâces  , jointe.s  à lu 
Pierre  Tacca  , qui  fut  aussi  élève  sévérité. Son  école  a été  la  pépinière 
de  Jean  de  Bologne  , succéda  à d’excellens  artistes , parmi  lesquels, 
quelques  - unes  de»  entreprises  de  ou  compte  J^mmbert , Le  Groe 
son  maître,  et  notamment  à celle  et  Jacques  Burette, de  Paris,  mort 
du  cheval  qui  portoit  la  statue  do  en  1699.  François  Ahgvisu,  n» 
Henri  iv  sur  le  Pont-Neuf  a Paris,  dans  la  ville  d'Ëu  en  1604  , Ira- 
U fil  seul  la  statue  équestre  de  Phi-  vaUlaàPacis  chezSim»ii  GuiUaiix 
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et  à Rome  sons  TAl^urde.  On  lo 
regarde  comme  un  dea  première 
sculpteurs  qui  aient  donné  le  senli- 
meiit  à U pierre.  Paris  reufermoit 
le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvra* 
gts  , tous  estimés.  Mais  le  plus  con- 
sidérable étoit  le  superbe  mausolée 
du  duc  de  Moulmurenry,  décapité 
à Toulouse.  Ce  munuineiit  se  voil 
Â Moulins  , dans  l’église  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Marie.  On  pour* 
roit  reprocher  à François  une  ma- 
nière uo  peu  ronde  et  pesante.  Mi” 
chel  Anoui  en  » frère  du  précédent , 
naquit  eu  ibiaâKume,  où  U sé- 
jou|‘ua  dix  ans  ; il  frétjuenta  l'école 
de  l’Âlgarde.  Michel  travailla  beau* 
coup  pour  la  cour  et  pour  diverses 
églises  de  la  capitale.  On  lui  doit 
les  statues  et  les  bas  - reliefs  de  la 
porte  Saint-Denis.  On  n'a  presque 
l elenu  que  le  nom  de  Tfiomaa  Gué* 
niK  , né  à Paris  en  1606.  Sun  seul 
mérite  consistoit  à tailler  le  marbre 
HTec  beaucoup  d'inlelligeiice.  Jean 
Theodon  a travaillé  presque  toute 
sa  vie  à Rome , où  ses  ouvrages  lui 
ont  acquis  une  réputation  mérilét. 
L*uu  des  deux  groupes  qui  *déco- 
reat  l'autel  de  saint  Ignace  y dans 
l'église  des  Jésuites,  et  dont  il  est 
l'auteur,  est  cité  entre  les  chefs* 
d’eeuvre  de  la  Rome  moderne.  On 
voit  quelques  morceaux  de  lui  ù 
Versailles.  C'est  encore  luiquiavoit 
commencé, à Rome,  le  groupe  d’Ar* 
rie  et  Fœtus , ou  pluldt  de  la  rooit 
de  Lucrèce,  qu'ou  voit  aux  Tui- 
leries j il  a été  terminé  à Paris  par 
Le  Paulre.  Dana  le  jardin  des  Tui- 
lerie# on  voit  encore , de  TUéodun , 
deux  groupe#  de  grandeur  colos- 
sale, qui  étoienl  autrefois  dans  le 
château  de  Richelieu  ; Tuii  repié- 
sente  Atlas  changé  eu  rocher;  l'au- 
tre Phaétuse  métamorphosée  en  peu- 
pi  1er. Cet  artiste  mourut  à Paris  vers 
ibSü.ZrOe/fyLEBAMUERT.ué  à Paris 
en  ijtiié*  passa  de  l’ecole  de  Vuutt 
dans  l’atelier  de  Sarrasin.  On  voit 
quelque#  groupes  de  lui  dans  le  parc 
de  Yei'Milies«  Leraiobert  ne  peut  te** 
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nir  un  rang  entre  tes  grands  artistes  ; 
mais  ses  ouvrages  olTreiit  beaucoup 
de  goût . d«  vérité,  et  une  bonne  ma** 
niére.  Fierre^Paui Fvokt , peintre, 
architecte  ctsculpteur,  naquit  à Mar-  1 
seille  en  16s J.  Il  s'adonna  particu- 
liérement à la  peinture , jusqu'à  l'àge 
de  trente-cinq  ans.  De  tous  ses  ou- 
vrages, ceux  qu*on  mlmiroit  le  plus 
sont  les  deux  tclamons  qui  soulieu- 
nent  le  balcon  de  l'hôtel-de- ville  à 
Toulon  , un  bas*ielief  de  l’Assomp- 
tion à Manloue,  sa  célébré  statue 
de  Milon  Crotoniale  , placée  dans 
le  parc  de  Versailles;  l'eulévement 
d'Andromède  par  Persée  , et  sou 
bas*relief  d’Alexandre  devant  Dio- 
gène .i  Versailles.  On  estime  aussi 
son  dernier  ouvrage  , le  bas-relief 
non  terminé  qui  représente  la  peste 
de  Milan  ; il  est  à Marseille.  Le  Pujet 
nioiiriil  dans  sa  patrie  en  1694* 
Peut-être,  depuis  Michel- Auge, 
aucun  artiste  u’avoit  reçu  plus  que 
lui  le  génie  de  la  sculpture.  Cum- 
ule Michel  - Auge  , il  Iravailloit 
le  marbre  avec  liardiesse  , même 
avec  téjnérité.  Souvent  il  n'a- 
Vi/lt  po'ir  se  diriger  , qu'un  petit 
modèle,  on  même  une  maquette, 
iiégiigeaiit  les  aplomb  , les  coU|>es, 
lus  équerres.  £11  nn  mot , pour  aji* 
précier  ses  talens  dans  les  trois 
arts  qui  dépendent  du  dessin,  011 
peut  (lire  qu’il  est  surprenant  qu'un 
aciilpteiir  ail  aussi  bien  peint,  que 
i'arrhiieclure  est  sa  partie  la  plus 
foîMe,cl  qu'il  n'est  vraiineul  grand 
que  dans  la  sculpture.  Pierre-Paul 
étoit  le  troisième  fils  de  Simon  Fu- 
arrhitecle  et  sculpteur.  Fho'» 
maa  Recnauoin  , né  â Mouliuseii 
1627  . eut  pour  maître  P'rançois 
Am'uier.  Le  faire  de  ce  sculpteur 
est  lourd  et  maniéré.  Son  meilleur 
ouvrage  se  voit  dans  les  bains  d’A-  *' 
pollon  H Versailles;  il  consiste  eu 
trois  ligures  de  nymphes  , placées 
derrière  le  dieu.  Gaspard  et  Bal-- 
thaaur  MahsY  naquirent  k Cam- 
brai, le  premier  en  1694,  et  le  se-» 
coud  ou  Ils  fureul  élèves  de 
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J>"nr  pere,  el  ne  vinrcnl  qu’en  1648 
à Paris,  où  ils  furent  successive- 
ment employés  par  Sarrasin,  Aii- 
^uier  et  Iluyster.  Ces  deux  fièies 
s’aiduient  mtiluellemeiit , et  Iravail- 
loieiil  ordinairement  ensemble.  Des 
ouvrages  où  réfinenl  la  sagesse  el  le 
goût,  leur  ont  obtenu  une  réputa- 
tion méritée.  Mais  le  morceau  qui 
l'a  priijcipaiemcnt  fondée,  c'est  un 
des  groupes  de  triions  qui  donnent 
à boire  aux  clievaux  du  Soleil  dans 
les  bains  d’Apollon  à V’^ersriiHe'i.  On 
a pensé  que  les  productions  de  Gas- 
pard seul  sont  d'une  plus  peiile  ma- 
nière , el  moins  bien  lorininéps  que 
celles  auxquelles  ils  ont  travaillé  en 
rommtiii.  C’est  lui  qui  a exécuté  sur 
la  porte  Saint-Martin  , du  côté  du 
faubourg,  le  bas-relief  qui  repre- 
senle  Mars  portant  l’écu  de  Fran- 
ce et  poursuivant  uu  aigle.  Outre 
quelques  bgures  que  possède  Ver- 
sailles, on  voit  de  cet  artiste,  aux 
Tuileries , le  groupe  de  l’eulévement 
d’Orilhyie,  commencé  par  lui  el  ter- 
miné par  Ft.AMBN.  11  a formé  plu- 
sieursélèves.  EtienneXtZ  Hojjcre  > 
né  à Paris  en  i6a8  , éludia  sous 
Sarrasin.  C’est  d’nprés  son  modèle 
qu’avoit  été  fondue  la  statue  éques- 
tre de  r.juuis  XIV,  qui  décoroit  la 
place  Royale  de  Dijon  ; et  l*un  des 
quatre  bas-reliefs  de  la  porte  Saitit- 
Martin  est  l’ouvrage  de  son  ciseau. 
François  Girardon  est  , de  tous 
les  sculpteurs  employés  sous  Louis 
XIV,  celui  qui  a laissé  le  nom  le 
plus  célèbre.  U naquit  en  i63o,  à 
Troyes  en  Champagne , où  il  apprit 
les  premiers  élémeus  de  son  art  par 
l’étude  des  belles  sculptures  qui  se 
Irouvoient  alors  dans  celle  ville. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Home  , il  se  rendit  à Paris,  ou  ses 
talens  furent  employés  et  honorés. 
Celui  de  ses  ouvragesqui  ont  con- 
tribué le  plus  a sa  répulalion  , fut 
le  mausolée  de  Richelieu  , dans  l'é- 
glise delà  Sorbonne*  transporté  au 
Musée  des  Augttstins.Onlui  devoit 
aaesi  la  statue  équestre  de  Douis  xi  v> 
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érigée  dans  la  place  Vendôme  ; c’é-  ^ 
toit  l uri  des  momunens  célèbres  de 
Paris.  Comme  Girarduu  sW  pres- 
que toujours  asservi  au  goût  de  Le 
Brun  ou  de  Mignard,  on  a re- 
connu qu’il  éloil  médiocrement 
cf  éateur,  et  que  son  génie  u’éga- 
loit  pas  son  talent  pour  modeler  * 
talent  qu'il  exeiçoit  avec  une  per— 
Rcttion  et  une  facilité  rai  es.  Mais  il 
n’a  pas  su  assez  bien  tailler  I0  mar- 
bre, el  a généraUinenl  imprimé  à 
ses  ouvrages  la  pesanteur  de  son  ci» 
seau.  Frêmin  , Nourrisson , Char^ 
pentifr  el  Jean  Joly  , de  Troyes  , 
furent  du  nombre  de  ses  élèves. 
Christophe  Veirier  , néà  TretK  en 
Provence,  en  i63o,  sc  forma  dans 
l’école  du  célébré  Pujet,  sou  oncle» 
U n’est  guère  connu  que  dans  sa 
pairie  , d’où  il  ne  sortit  jamais. 
Pierre  Grasixr,  né  à Matelles  , 
prés  de  Montpellier,  en  i635  , a 
beaucoup  travaillé  pour  le  roi  , à 
Versailles  : il  est  sorti  de  l'école  de 
Girardon.  Martin  Van  dbn  Bo- 
UAERT  est  counu  sous  le  nom  de 
Desjardin9.  Quoique  né  â Bréda , 
eu  Hollande  , en  1640,  ou  lui  donne 
rang  parmi  les  ariisles  français  * 
parce  qu’il  vint  fort  jeune  à Paris , 
qu'il  ne  qiiilla  point.  La  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  se  voyoieut 
à Versailles  et  dans  1a  capitale. 
Mais  celui  qui  mil  en  quelque  sor- 
te le  sceau  é sa  réputation,  fut  le 
monument  érigé  sur  la  place  des 
Victoires  en  1686.  JLe  roi  de- 
bout, revêtu  des  babils  de  son  sa- 
cre , étoit  courouné  par  la  Vic- 
toire , ayant  sous  ses  pieds  uu 
cerbère.  Ce  groupe  de  bronze , haut 
de  treize  pieds , avoit  été  fondu 
d un  seul  jet  avec  tout  ce  qui  Vac- 
corapagnoil.  Antoine . Coysevox  , 
originaire  d’Espague , vit  le  jour  4 
Lyon  en  1640.  Ses  statues,  ses  por- 
traits, ses  bas-reliefs  ont  embelli 
Paris,  Matly,  Versal|l^,  Sreauic 
et  Chantilly.  Il  excet)»  psrtiçnliére- 
luent  à représenter  les  chevaux  ; et 
son  habileté  en  ce  genre  est  con— 
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facrée  suMout  par  les  deux  groupes 
de  chevanx  placés  k la  priucipale 
grille  d'enirée  des  Tuileries  ; Tun 
porte  Mercure  I et  Vautre  la  Renum* 
née»  figure  remarquable  par  son 
extrême  légèreté.  Paris  a donné  le 
;our,  en  1645.  à Corneii/e  Yav^ 
cx«BVB»  originaire  de  Flandre,  qui 
fut  formé  par  François  Ângnier. 
Les  églises  de  la  capitale  renfcr- 
noient  beaucoup  de  ses  ouvrages.  Il 
avoit  moulé  sur  la  nature  un  grand 
nombre  de  figures  de  femmes  ; mais 
si  ces  figures  offroient  les  formes 
dans  la  pl  us  grande  vérité , elles  n'of* 
fruient  pas  de  même  le  sentiment 
de  la  chair;  aussi  reproche>t-on  à 
Vanrlève  d'avoir  manqué  dans  c elle 
partie.  Anselme  Fl.amkn  , né  à S.- 
Orner  en  1647  , est  j>eu  connu.  Il 
eut  pour  maître  Gaspard  Marsy.  On 
conserve  de  lui  au  Musée  des  Au* 
gustins,  un  grand  bas-relief  en  buis , 
représentant  rapolliéosed'Elte  dans 
un  char  de  feu.  Il  a terminé  le 
groupe  de  Venléveraunt  d‘Orilhyie 
(/’^oy.  suprà  , pag.  B.^9).  Un  bon 
goût  a distingué  Pierre  Franc- 
ville  , natif  de  Cambrai.  11  a laissé 
k liispruck  , â Gênes  , 4 Versailles , 
à Pâl  is  et  ailleurs , des  ouvrages  qui 
Vatlesleiit.  L'ouvrage  le  plus  consi- 
dérable do  cet  artiste,  et  qui  nVsl 
peut-être  pas  le  plus  esliniahle,  con- 
sisle  en  quatre  figures  de  hrou/.e 
d'esclaves  qui  étuiejit  enchaînées  au 
piédestal  de  la  statue  équestre  de 
Henri  iv.  On  les  voit  an  Musée 
des  Monnmens  français.  Pierre  Lk 
Gros,  né  4 Paris  en  ib56,  fut  un 
des  artistes  français  qui  illustra  le 
plus  le  17*  siècle.  L'envie  que  tes 
uleiis  excitèrent  le  tînt  éloigné 
de  Paris,  où  U ne  passa  que  deux 
ans.  Rome  s'eal  enrichie  de  ses 
belles  productions.  Ou  remarqiio 
entre  elles  une  magniû<|iie  figure 
drapée  , qui  e.st  dans  le  jardin  des 
Tuileries  près  de  la  terrasse  de 
l'eau  : c'est  un  morceau  digne  de 
l'antiquité.  Le  bas-relief  deTobîe, 
U statue  en  pied  du  cardinal  Ca- 
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sanatta  ^ les  tombeaux  du  mémo 
prélat,  de  Fie  iv  et  de  Grégoire  x F» 
la  figure  de  Saint  Ignace  en  argent» 
de  neuf  pieds  de  proportion , grou* 
pee  avec  trois  anges.  La  Sainte 
Thérèse  qu'on  voit  dans  Véglsse  des 
Carmélites  à Turin  , est  l'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Lyon  s'hoiio-* 
rera  toujours  d'avoir  produit  les 
Coufitou,  Nicolas,  dont  il  est  ici 
question  , naquit  en  i658  , d'un 
sculpteur  en  buis , qui  lui  donna  les 
principes  de  son  art.  Le  groupc^qui 
représente  la  jonrlion  de  la  Seine 
et  de  la  Marne,  pheé  aux  Tuile- 
ries, est  très -estimé.  On  n'y  voit 
pas  avec  moins  de  plaisir  la  statue 
de  Jules-Cæsar  , et  sur-tout  le  Ber- 
ger chasseur.  Ou  admiroit  encore 
plus  4 Notre-Dame  de  Faris,Ia  des- 
cente de  croix,  qu'un  appeluit  le 
voeu  de  Louis  xiii  ; et  4 Versailles , 
le  groupe  des  Triions  qui  décore  la  ^ 
cascade  rustique  <lu  parc.  Cousioti 
exrelluit  4 modeler , et  sa  facilité 
ctuil  lellé,  que  rarement  il  se  ser- 
voil  de  crayon.  Sou  dessin  éloit 
pur,*  son  goût  sage  et  délicat.  Ses 
draperies  sont  riches  , variées  et 
moelleuses;  mais  on  ne  trouve  pas, 
en  général , dans  ses  ouvrages  , le 
mérite  de  l'antique.  Oii  lui  repro- 
che de  s'être  trop  pénétré  du  goût 
français  ou  mes(fuiii , et  d'avoir  eu 
plus  d'agrément  que  de  grandeur. 
.yfarc  CwABRY , élève  du  Puget . 
naqtiit  4 Harhcniaiie  ou  4 Lyon , en 
lütio.  Cette  dernière  ville  fut  le 
ihéâlre  de  ses  travaux.  Magiiicr  fut 
le  maîlro  de  Pierre  Lk  Paütrb  , né 
4 Pari.H  en  1660.  Quoique  Le  Pau're 
ail  fuit  quelques  ouvrages  médio- 
cres , son  nom  sera  toujours  célèbre 
par  le  groupe  d’Æuée  enlevaui  son 
père  Ancliise.  Ce  morceau,  placé 
aux  Tuileries , qsl  parallèle  à celui 
de  U mort  de  Lucrèce , dont  il  a été 
question  4 la  [>ag.  538.  Jean-Louia 
Lemoynk  , né  4 Paris  en  i665  , fut 
uri  des  élèves  deCoysevux.  La  plu« 
part  de  ses  ouvrages  sont  fort  esti- 
més. U s'adouaa  particuUêrcmeut 
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iux  portraits. Le  Lorraîn, 
origiuaire  de  Champagne  , vit  le 
jour  à Paris  en  1666.  Sun  mérite 
n a pu  le  tirer  de  l'obsrurité  pen-> 
daiit  sa  vie  et  après  sa  mort.  Ce 
qu'il  a exécuté  de  plus  considéra- 
ble paroil  avoir  été  le.s  sculptures 
qui  décoroieulle  palais  du  cardinal 
de  Rohan,  k Saverue  en  Alsace,  con> 
sumé,  en  1779»  par  un  incendie. 
On  lui  doit  une  partie  des  sculp- 
tures extérieures  du  palais  épisco- 
pal, aujourd'hui  rhôlel-de-ville 
de  Strasbourg.  On  a de  lui  des 
têtes  de  fantaisie  qui  sont  disper- 
sées dans  les  cabinets.  Il  cxcelloit 
principalement  dans  -celles  de  fem- 
mes et  de  jeunes  gens.  Ses  compo- 
sitions se  distinguent  par  un  dessin 
savant,  une  expression  élégante  et 
spirituelle,  un  beau  maniement  de 
marbre.  On  dit  qu'il  travailloil  aou- 
vent  sans  autres  apprêts  que  de  po- 
ser le  marbre  sur  un  tonneau, 
n’ayaut  pour  modèle  qu'une  ma- 
quette, un  dessin  ,ou  le  projet  qu'il 
avoit  dans  la  tête,  Mais  avec  celte 
manière  libre  d’opérer  , il  gâtoit 
quelquefois  les  morceaux  qu'il  étoit 
jtrès  de  6nir.  Le  Lorrain  fonna 
deux  sculpteurs  qui  fout  honneur 
à sa  tnéinoire  , I/emoyuc  et  Figalle. 
Dehaptiatê , neveu  de  ce  dernier, 
et  Saulray  t furent  aussi  ses  élèves. 
Augustin  Cayot  , ne  à Paris  en 
1667,  travailla  quatorze  ans  sous 
Vancléve.  Il  a fait  le  drsespuir  de 
Didon  , après  le  départ  d'Ænée. 
Laurent  M a o n 1 £ R K . parisien  , 
mort  eu  1700,  a peu  de  réputation. 
Pierre  ^Iazklink,  natif  de  Rouen, 
avoil  fait,  pour  les  jardins  de  Ver- 
sailles, Europe  et  Apollon  Pylliieii, 
d’après  l'anlique.  11  est  mort  en 
1708.  Girardoii  fut  le  maître  de 
Jiené  Charpentier,  qui  mourut 
à Paris  en  179.5.  Cel  artiste  ne  maii- 
quuil  pas  de  talent;  mais  \\  avoit 
titie  manière  sèche.  Il  dessina  les 
iîgures  du  cabinet  Je  Girardmi , et 
en  grava  même  une  partie.  Un  hoiv 
. éléve  de  Coyserox  fut  FraaçuU 


CouDRÀT  I né  à Villacerf  en  Cbam- 
pagne , mort  i Dresde  en  1797  , 
premier  sculpteur  du  roi  de  Prusse, 
On  lui  doit  encore  Jean  TfiiEnRY, 
qui  naquit  à Lyon  en  1669,  d’ua 
père  sculpteur.  Il  fut  appelé  en  Es- 
pagne, où  il  travailla  très-long- 
temps eu  marbre,  en  bronze  et  en 
plomb,  pour  les  jardins  et  le  palais 
de  Sainl'lldephonse.  JteneFRiMis, 
né  à Paris  en  1679,  travailla  à Rome 
dans  l'école  du  chevalier  Bernin. Les 
défauts  de  ses  ouvrages  l'emportept 
de  beaucoup  sur  quelques  beautés  en 
petit  nombre.  La  figure  de  laSAMA^» 
RiTAiNE  ( ce  mot  ) sur  le  Pont- 
neuf  éloit  de  lui.  Camille  Falco- 
NET,uéa  Lyon  en  1671  , et  mort  à 
Paris  en  1762,  est  mis  au  nombre 
des  sculpteurs  qui  ont  illustré  la 
France.  La  décoration  de  la  cha- 
pelle du  Calvaire  à Saint -Roeb, 
étoit  l’ouvrage  de  cet  artiste;  mais 
on  compte,  entre  ses  productions 
capitales , la  statue  équestre  du  czar 
Pierre  i , exécutée  en  bronze  et 
fondue  d’un  seul  jet.  L’amoureux  , 
né  en  1674*  eut  pour  maître  Ni- 
colas Cousiou.  Lyon  , sa  patrie  , 
renfermoit  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables produits  par  son  ciseau. 
Ouillaurne  Coüstou  , né  à Ly«i 
cil  1678  , fut  l'élève  de  Coysevox  . 
son  oncle.  Les  uns  le  diseert  l’égal 
de  son  frère  Nicolas,  les  autres 
pi'ctendenl  qu'il  le  surpassa.  Entre 
les  morceaux  qui  ont  assuré  sa  ré— 
pntatiou  • on  cite  le  fronton  <lu 
château  d'eau  vis-à-vis  le  Palais 
royal.  Il  y a représenté  la  Seins 
dé^ignée  par  un  fieuve,  et  la  fon- 
taine d’Arcueil  par  une  nymplie. 
lies  deux  beaux  chevaux  placés  à 
rentrée  des  Çbamps-Elysées  sont 
du  méfue  artiste.  Jacques  Rocs- 
seau,  élève  de  Nicolas  Coustou  , 
naquit  à Cbavagnes  en  Poitou,  eu 
16S1 . Le  plus  gland  nombre  de  ses 
ouvrages  est  à Madrid,  oii  il  tra- 
vailla en  qualité  de  premier  sculp- 
teur du  roi  d’Espagne , et  où  il 
uiüurut.  ^/i/ome  ŸA'asé  |iaquit  su 
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i685àSeîneen  Provence.  Dandré 
Bardoo  loue  entre  autres  sa  srulp* 
l^re  du  portail  des  Capucines  de 
Paris.  11  faut  placer  parmi  les  sculp- 
teurs liabiles  François  Dumont, 
né  À Paris  en  1688.  Son  père,  sculp- 
teur lui-méme,  t’éleva  dans  sa  pro- 
fession. Beaucoup  de  ses  ouvrages 
éloient  à Petit-Bourg.  On  vantesur- 
tout  les  deux  Bgures  de  Saint  Jean 
et  Saint  Joseph,  et  les  deux  autres 
parallèles  de  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul  , qu’ou  voit  au  portail  de 
Satnl-Sulpice.  Les  Dominicains  de 
Lille  renfermoieut  un  monument 
plus  capital,  exécuté  par  cet  artiste; 
c'éloit  le  mausolée  de  Louis  de 
Melun , que  i’ai  fait  graver  dans 
mes  jintiquités  nationahs , tom.  v, 
art.  56,  pl.  1.  £d//ie6oucHARi)ON, 
né  k Chaumont  en  Bassigny,  en 
/ *^96,  reçut  les  premières  leçons 

de  son  père,  sculpteur  et  architecte. 
’ Il  s*est  formé  dans  l’école  de  Guil- 

laume Coustou.  Dans  la  conslruc— 
lion  de  la  foutaine  de  la  rue  de 
Grenelle  à Paris,  il  a déployé  son 
talent  comme  statuaire  et  comme 
architecte  : c'est  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages.  Un  autre  ne  parut 
pas  moins  digne  d’éloges  ; c'éloit 
la  statue  équestre  de  Louis  xv' , 
érigée  sur  la  place  de  ce  nom  > et 
détruite  en  I7ga.  La  statue  et  le 
cheval  avoient  été  fondus  d’un 
seul  ;et.  Le  cheval  étoit  un  clief- 
d’œuvre  le  plus  beau,  Je  plus  pur 
qu'on  eût  encore  vu.  On  admire 
son  ciseau , 611  estime  aussi  son 
^ crayon  , les  dessins  qu'il  a faits  à 

Rome  ont  quelque  chose  de  plus 
gras  et  déplus  hardi.  De  retour  à 
Paris  il  avoii  pris  une  manière  plus 
léchée  et  plus  flnîe.  lia  dessiné  les 
pierres  gravées  qui  accompagnetit 
le  traité  de  Alarietle  , mais  on  voit 
qu'il  n'avoit  aucune  idée  du  style 
antique.  Etienne  Fessard  , Preysler , 
Bouheyran  , le  comte  deCaylus , ont 
gravé  d’après  les  dessins  de  Bon- 
chardon,  les  cria  de  Paris,  et  ]>lu- 
sUurs  bas-reliefs  represeutant  des 
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sacrifices  et  des  sujets  de  la  fable/ 

Au  surplus,  on  souhaiteruil  pltis  do 
feu  dans  ses  sculptures.  Ses  exprès^* 
sions  sont  plus  douces  que  subli- 
mes , et  ses  pensées  plus  sages  que 
hardies.  Lamberi-Sigiabert  Adam, 
né  à Nancy  en  1700 , étoit  fils  de 
Jacob-Sigisbert , sculpteur,  qui  lut 
enseigna  son  art.  Après  avoir  étudié 
à Paris  sous  les  plus  habiles  malires, 
il  se  rendit  k Rome , où  il  fut  em- 
ployé à restaurer,  entre  autres, 
douze  statues  antiques,  tirées  des 
ruines  du  palais  de  Marius.  11  imi- 
toit  mieux  l’antique  dans  ses  res- 
taurations que  dans  ses  ouvrages 
originaux.  On  estime  les  deux  figu- 
res colossales  qui  décorent  Je  haut 
de  la  cascade  de  Saint-Cloud;  elles 
représentent  1a  Seine  et  U Marne. 

Le  groupe  du  bassin  de  Neptune  à 
Versailles  est  aussi  son  ouvrage. 
Tout  ce  qu'a  exécuté  Adam  se  res- 
sent, en  général,  d'un  goût  sauvage 
et  barbare.  Pour  persuader  que  per- 
sonne ne  savait  fouiller  le  marbre 
comme  lui , il  faisoit  en  sorte  que 
tout  formât  des  trous  dans  scs  scalp- 
tores;  aussi  ses  figures  ressembleul- 
elles  à des  rochers.  Ou  compte  par- 
mi les  élèves  de  Guillaume  Cous- 
tou,  C/«nrfc  Franci N , né  à S*rus- 
buurg  en  1701.  Quelques  églises  de 
Paris  renrerinoteiil  de  sesouvrages. 
Vaul-.4 mhroiae  Slodtz  , né  à Paris 
eu  i70J,  ue  fut  pas  1111  sculpteur 
médi(»cre.  Paris  vil  naître,  eu  1704, 
Jean  ^ Baptiste  Lkmovne,  fils  de 
Jean^LMuta.  Ses  deux  ouvrages  ca- 
pitaux sont  uu  monuineiil  cuiuacié 
à Louis  XV,  en  1744,  par  les  F.lais 
du  Bretagne,  et  la  slalue  équestre  ^ 
et  colossale  du  même  prince  à Bor- 
deaux. Leinoyne  étoit  l’auteur  du 
matisolcede  Mignard. ouviaged'une  ^ 
riclie  sculpture,  ainsi  que  de  celui  i 
de  Ct'ébillon.  Il  a fait  un  Irés-grand 
nombre  de  portraits.  Ou  recutiuoU 
dans  toutes  ses  productions  un  ar- 


tiste plein  d'esprit  et  de  fou  , maU  j: 
peu  correct.  Ou  voit  cUiremeut 
qu’il  s’est  formé  sur  les  ouvrages  ^ 
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dpfl  peintre»  françai»,  et  qu’il  a né- 
gligé l’anlique  el  les  plus  grands 
maiires  de»  é<  ules  Ruine  e(  de 
Flofenre.  René  - Michel  Slodtz  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Michel- 
Ange»  naquit  à Paris  en  I7u5,  el 
fui  supérieur  en  talent  à ses  fières 
Paul'  Ambroise  et  Sebastien-René. 
Lyun  pus.Hédoil  de  lui  deux  bustes 
précieux  , Piiii  deCulcIias,et  l’autre 
Ë d’Iphigénie.  Le  tombeau  de  Ljriguet 
P de  Cergy  . à Saint  - Sulpire , lui  fit 
beaucuiij) d’iioiineur.  Le» bas- reliefs 
dont  Slüdtz  a orné  le  porche  de 
Sairit-Sulpice,  sont  aulant  de  chefs- 
d’œuvre  de  grâce  et  de  bon  guûl. 
On  cite  avec  beaucoup  d'éloge  une 
copie  du  fameux  Christ  de  Michel- 
Ange  , placée  à Rome  da  ns  l'église  de 
^ ^ la  Min«»rve.  La  manière  de  Slodtz 
paroit  aussi  simple  que  grande;  lés 
8tlilu<le£9  de  ses  figures  sont  gia- 
cieuse»  el  souples.  Peu  l’ont  égalé 
\ , . dans  Part  de  bien  draper.  Quoique 

^ * : excellent  dessinateur,  on  peutnéaa- 
àr  moins  lui  reprocher  d’avoir  quel- 
L. quefois  péché  conire  la  pureté  des 
formes.  Il  avüil  laissé  des  modèles 
l*  el  des  dessins  où  Pou  retrouvoit 
V »on  génie.  Nicolan'Sébaêtien  ÂDA.M, 
frère  de  Lamberl-Sigiaberl , naquit 
^ à Nancy  en  1705  , et  fut  Pélève  da 
son  pérc.  Un  bas-relief  de  la  cha- 
)>elie  de  Versailles  , représentant 
ÿ.  le  martyre  de  Sainte  Victoire  , éluit 
/^jnis  au  nombre  de  scs  meilleurs 
rages.  Il  eut  part,  avec  son  frère, 
y au  principal  groupe  du  bassin  de 
. Neptune  à Versailles  : c’est  de  lui 
•_^\-que  sont  la  figure  de  la  Néréide  , 
S::  Z l’enfant , la  vache  marine , le.s  mona- 
1res  maiius  et  le  daupliin.  Il  avoit 
^^fhil,  dan»  Péglise  de  Bon-Secours 
prés  de  Nancy  , le  mausolée  do  la 
F'  reine  de  Pologne.  On  estime  son 
. Prométhée  , dont  il  fil  présent  au 
rut  de  Prusse.  Adam  fut  supérieur 
; < à ses  deux  frères,  saus  alleiitdre 
'•  j..  cependant  au  mérite  des  slaluaires 
vd’an  très-grand  prix.  On  a peu  dè 
jy*  Ijtfélails  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de. 
HT"  François  - Apam  , Xrér<î 
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des  deux  précédens,  né  à Nancy 
en  1710.  Jean-Baptiste  Pigallr, 
né  à Paris  en  1714  ,eut  pour  mai  n e 
Le  LuiTciiij  et  Lemoync  le  père. 
Cet  ariisic  détiula  à Lyon  par  ce 
beau  Mercure,  qui  suflil  seul  à sa 
répuiali<m.  Celle  statue  fut  exécutée 
en  grand  , et  donnée  an  roi  de 
Prusse , ainsi  que  la  figure  de  Vénus, 
destiuéeàlui  servir  de  murctau-c<u- 
respondanl.  Ou  admirait  le  groupe 
d'eiifans  qui  décoroil  la  façade  do 
Saiut- Louis  du  Louvre;  mais  la 
figure  naïve  d*ûit  enfant  tenant  une 
cage  d’uù  son  oiseau  s’est  échappé, 
passoit  pour  un  morceau  précieux  • 
par  la  vérité  des  formes  de  l’ex- 
pression. Le  mausolée  du  maréchal 
de  Saxe , à Strasbourg,  étoii  la  plus 
grande  composition  que  l’on  (ori- 
iiûl.  La  statue  pédestre  de  Louis  x v 
eu  bronze,  érigée  à Reims,  et  le.s 
deux  figures  qui  l’accompagiioierit , 
ètoient  regardées  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’exécution.  Pigalle  fil  aussi 
j)lusieurs  portraits  en  marbre  et 
en  bronze  d’une  grande  beauté  et 
d'une  parfaite  ressemblance  , tel.» 
t(ue  ceux  de  Oiderol  , de  l'aLbc 
Haynal,  de  MM.  Maloët  el  Peri  o- 
nel , et  de  l’abbé  Gougenot.  Parmi 
ses  élèves  on  distingue  MM.  Mov- 
CH  Y,  sou  neveu  ^Mobttb  , Lebrun 
ot  Bocqübt.  Guillaume  Coüstoü, 
fils  du  Guillaume  , dont  j’ai  parlé,  . 
naquit  à Paris  eu  17  iC.  Eutre  au- 
tres ouvrages  remarquables  , il  fit 
pour  le  roi  de  Prusse  les  statues  do 
Mars  et  de  Vénus.  Un  de  ses  plus 
considérables  fut  le  mausolée  du 
dauphin  et  de  son  épouse  , dans 
l'église  cathédrale  de  Sens.  Cousiuu 
fut  peu  laborieux;  l’invention  du 
ses  ouvrages  lui  appartient;  mai» 
on  sait  que  popr  l’exécutiou  , il  se 
reposoit  sur  des  sculpteurs  habiles , 
que  le  défaut  de  fortune  obligeoit 
H lui  vendre  leur  talent.  Dupré, 
bon  élève  de  Pigalle,  fut  sur -tout 
un  de  ceux  qu’il  employa.  Cet  ar- 
tiste,mort  obscur, afait  une  partie 
des  figures  de  l’hélel  de  la  Mouoaie 
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de  Paris,  el  avoit  sculpté  cnlîèr©- 
meiil  le  frontoo  dé  Sainte -Getie- 
Tiève  , aufourd'hui  le  Paulhéon. 
Jacques  - "Prançoia  - Joseph  Saly, 
naquit  à Valenciennes  en  1717.  Il 
fut  l'auteur  d’une  statue  pédestre  do 
IjOuîs  XV  , placée  dans  sa  ville  na* 
taie.  Son  second  morceau  capital  est 
la  statue  équestre  en  bronze  de 
Christian  iv,  roi  de  Danemarck , 
érigée  à Copenhague. 

Les  sculpteurs  vivans  auiourd’hoî 
ou  morts  depuis  six  ans  environ» 
âont  : Jean^ljouia  Boyer  , élève 
d’Allegrin  ; Z».  F.  Boizot; /.  B. 
fiüDELOT  , et  Gartellier  , tous 
deux  élèves  de  Bridak  , père; 
Thom.^Nic.  Delaistrx  , élève  de 
Lbcomte  el  de  Vassé,  a fait  la  sla- 
tne  de  Phocion  qu’on  voit  au  Sénat- 
Conservateur.  /ea/zDeMONTREOiL; 
Ethnè^  Jacq,  Dumont,  élève  de 
Pajou  ; Esparcieux  , a fait  le 
buste  de  G.  T.  Raynal,  el  de  Mé- 
dard  Stouf  ; Joplfre  , élève  de 
BERRUER,a  exécuté  en  ivoire  le 
groupe  de  la  mort  de  Lucrèce , el  le 
buste  d'Hérodiâs  ; J.  P.  Le  Sueur  , 
on  voit  de  lui»  au  palais  du  Sénat, 
le  buste  d'Eusta^c  Le  Sueur,  pein- 
tre.; Pierre  Mérard  , sorti  de  l'é- 
cole de  Bonchardon  ; Monot  , élève 
de  OlAude  Vassé;  Petitot;  Claude 
Il AMBY , né  à Dijon  , élève  de  De- 
vosge  et  de  Gois,  père, a fait  entr'au- 
très  le  buste  en  marbre  de  Scipion 
l'Africain  ; Philippe  Roland  , l’é- 
lève de  Pnjoii , a exécuté  en  marbre 
le  buste  de  l'amiral  Ruyler,  destiné , 
comme  relui  de  Scipion  » à orner 
la  galerie  des  Tuileries  ; Tbib- 
XARD  , élève  de  feu  Bartiiélemt  ; 
Jean  - Baptiste  Stouf  , élève  de 
Coustou  , a fait  Te  buste  en  mar- 
bre de  Lavoisier,  pour  la  galerie 
des  Tuileries,  el  la  statue  du  géné- 
ral Joubert , qu'on  voit  au  Sénat- 
Conservateur  ; Hoquet  ; Pierre^ 
CAur/rs  Brio  AN,  élève  de  son  père, 
a fait  le  buste  en  marbre  de  Marl- 
borough  ; Brunet  ; CfiAROiN  , 
•lève  de  Michel-Ange  Slodlz,  a fait 
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le  buste  de  Bollin  ; Jean -Martin 
Renaud  . a exécuté  en  cire  deux 
bas-reliefs  encadrés  , représentant 
les  combats  de  Thésée  contre  les 
Amazones;  Moucry  a fait  le  buste 
en  marbre  du  duc  de  Sully,  pour 
la  galerie  des  Tuileries  ; François 
Masson  , fut  élève  du  dernier 
Coustou;  ChaUdet,  élève  de  Stouf, 
a fait  le  buste  colossal  de  l'empe- 
reur Napoléon  dans  la  salle  du 
Corps  - Législatif,  et  le  buste  de 
l'impéralrice , celui  de  M.  le  con-» 
seiller  d'état  Fourcroy,  un  jeune  en- 
fant endormi,  etc.;  Af/cAe/CLODiON; 
CoMOLLi , piémontais,  a exécuté  la 
statue  colossale  de  l'empereur,  alors 
premier  consul  ; Charles ^làOuis’^ 
Corset,  élève  de  Berruer;  Jean- 
J^ouis  Cou  ASNOM , éléve  de  d’Huez  ; 

/.  C.  iV.  Lucas  , sorti  de  l’école  de 
Figalle  , a fait,  pour  la  galerie  des 
Tuileries  , le  buste  en  marbre  de. 
Duguay-Trouin  ; Jean^François-^ 
Joseph  Lriiichs,  chef  de  l'atelier  ^ 
de  sculpture  à la  manufacture  d» 
Sèvres,  a exécuté,  en  biscuit  do 
Sèvres  , la  Hgure  équestre  de  l'em- 
pereur , alors  premier  consul  ; F» 

F.  Lbmot  , éléve  de  Dejoux , a fait 
le  buste  en  marbre  de  ^ean  Bart , 
qui  R été  donné  par  l'empereur,  à 
la  ville  de  Dunkerque  ; Dumont; 
Lange,  de  Toulouse,  a fait,  pour 
la  galerie  de  l'empereur  ,1e  buste  en 
marbre  du  grand  Colbert;  Etienne* 
Pierre-Adrien  Gois,  a fait  pour  la^*^ 
même  galerie,  le  buste  en  marbre  * 
du  chancelier  de  rHôpiial;  Edme- 
Etienne  - Fmnçois  Gois  , fils  et 
éléve  du  précédent , est  auteur  d'un 
groupe  de  trois  hommes;  il  a fait 
aussi  , pour  la  galerie  des  Tuile- 
ries , Gustave  - Adolphe  , roi  de 
Suède»  Le  buste  en  marbre  d'Ale- 
xandre, plus  fort  que  nature,  par 
Oejoux  , a la  même  destination..^ 
Salv'agk»  sculpteur  et  médecin 
a fait  récorché  du  Gladiateur. 
a de  Renaud  , plusieurs  purlraiUÿ^*^' 
P.  N.  Bbauvallet  , élève  de 
jQu  ; Blaisc  , né  à Lyon , a exé«  - ‘ 
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•nié  , pour  le  guitTernemenl , le 
, busle  en  marbre  tie  Jules  Romain; 
UluNPBLLiKR  , élève  de  Lemoi- 
ne ; Lorta,  élève  de  Bridaii , 
père;  Fou  cou,  a fait  la  statue 
en  plâtre  d'Eustacbe  Le  Sueur.  Le 
buste  du  général  Kosciusko  , est 
l’ouvraged  EcnNsviLLER  , élève  de 
Dejoux  ; Desbine  ; CardeUM  a 
exécuté , pour  le  Gouvernement le 
buste  en  marbre  de  Gérard  Dow. 
Augustin  Pajou  , élève  de  Goustou  ; 
HounoN  a fait  une  Diane , une 
Pileuse , un  Morpbée , et  a exécuté 
plusieurs  bustes  ; Philippe  Roea  Nn; 
élève  de  Pajou  ; Aleeorin.  Les 
arts  viennent  de*perdre  récemment 
Julien,  né  à Saiut-Paulien.  On 
estime  sur-tout  sa  Baigneuse  qu'on 
voit  an  palais  du  Sénat  : cette  statue' 
avoit  été  faite  pour  la  laiterie  de 
Rambouillet.  Enfin , Moctte  , élève 
de  Pigalle. 

Quelque»  femmes  s’adonnent 
avec  succès  à l'art  pénible  de  là 
sculpture;  telles  sont  : M“' /«/le 
Charpentier  , élève  de  Pajou'; 
M'”'j/n<oi>ie//eGEN80Ui,  Desponts, 
eléve  de  Carliui , à Londre»  ; ma- 
dame JMiiaot,  qui,,  eiitr'autresj  a 
exécuté  en  plâtre  le  buste  de- 
M.  Graiidaiéuil , du  tliéâtre’fran- 
(ais , est  l’auteur  d'une  Diane:  ■'  ’’ 
Parmi  le  petit  nombre  deScOEP- 
TBORs  Flamanps,  Hollanuais, 
Anglais  et  Russes  , je  me  borne- 
rai à citer  ceux  qui  suivent  i^Vtus- 
fois  DuquESNOi  , né  à Bruxelles',' 
en  i bg4  , fut  appelé  par  les  Italienv 
U Picuningo,  1^  Flamand  , Ubm 
sons.leqiibl  il  est  plus  connu.  For—, 
iné  par  ion  père  , il  alla  ensuite  à 
Rome , où  d'abord  il  se  fil  une 
grande  réputation  par  sa  tnuiière 
de  traiter  les  enfans , partie  dans 
laquelle  il  n'a  encore  été  égalé  par 
personne.  On  admire  sa  figure  de 
Sainte  Susanne , placée  è Notre- 
Dame  de  Lorette  ; mais  celle  de 
Saint  André , dans  la  Basilique  de 
Saint  Pierre , est  une  des  plus  beilrs 
de  Rome  moderne.  Tout  oe  qu'a 
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produit  son  ciseau  offre  un  godt 
pur  , une  grande  correction  de  des- 
sin , et  l'exacte  imitation  do  la ‘na- 
ture et  do  l'antique.  Pour  trouver  le 
moyen  d'atteindre  â la  perfection, 
il  faisoit  plusieurs  modèles , nou- 
squlemeul  du  corps,  des  bras,  des 
mains  ,’  des  jambes,  des  pieds,  et 
sur-tout  des  tètes , mais  encore  des 
doigts  , et  des  masses  de  plis  des 
draperies.  Philippe  Boyster  , né  à 
Bruxelles,  en  i5g5,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  France , 
où  il  mourut  a l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  vnyoitdeluiàSainte- 
Geneviève  , le  tombeau  du  cardinal 
do  La  Rochefoucauld.  Il  avoit  fait 
pour  le  parc  de  'Versailles  no  joueur 
do  tambour  do  basque,  deux  saty- 
res groupés,  la  déesse  Flore,  et 
plusieurs  autres  morceaux  qui  prou- 
voienl  sa  capacité.  Sébast.  SloUtz, 
né  à Anvers,  en  i655  , vint  se  per- 
fectionner dans  l’école  de  Girar- 
don.  On  a de  lui , aux  Tuileries, 
la  figure  d’Annibal  qui  compte  les 
anneaux  des  chevaliers  romains  ; 
elle  est  justement  estimée  par  la 
précision  des  formes  , et  par  la 
beauté  dn  travail , mais  elle  manque 
de  noblesse  et  d’expression.  Slodtz 
avoit  aussi  fait  quelques  figures  pour 
Versailles  et  Marly.  Jrtas  Quel- 
Liüs  avoit  embélli  Anvers,  sa  pau 
trie  , de  plusieurs  morceaux  de 
sculpture , qui  le  mettent  au  rang 
des  bons  artistes  flamands.  Anvers 
a encore  produit  Gérard  Vah- 
OBSTAé.','’mort  â Paris,  en  1668.  Il 
montra  'teancoup  de  talent  pour  les 
bas-reliefs  ,'et  IravailloH  parfaite- 
ment bien  l'ivoire.  Grinling  Gut- 
BONs,  mort  à Londres  , en  1721  , 
se  distingua  sur-tout  dans  la  partie 
de  l’ornement.  Oisi  vante  de  lui  des 
morceaux  qui  tirent  leur  prix  de  la 
délicatesse  d 0 travail  et  de  l’extrême 
patience  ; tels  qne  des  oiseaux  dont 
il  semble  que  l’on  peut  compter  les 
plumes  , une  cravate  de  dentelle 
admirablement  bien  imitée  , etc. , 
etc.,  etc.  U exoelloit  également  à 
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sculpter  des  fleurs;  la  chapelle  da 
château  de  WimUur  eu  olTre  des 
preuves  iaronlestahles.  Parmi  les 
scnlpleurs  qui  norissoienl  en  An- 
glelerre  il  y a ireuie  ans,  Wii«- 
TON  se  distingua  dans  le  genre  gra- 
ciejjx.;  il  a fuit  de  belles  cupies  de 
ht  Vénus  de  Médicis  , et  de  l’A- 
pullon  du  Belvédère.  Rysbrack 
mit  de  l'expression  et  de  la  va- 
riété dau.s  ses  ouvrages  ; mais  il 
réus.sit  parfailemeMt  4.  hieii  repré- 
senter les  charmes  et  la  beauté  des 
femmes.  Nolukens  sut  donner  de 
bonnes  altilu«lesà  ses  ligures  , mais 
on  lui  reproche  demanquer  souvent 
de  correction.  Les  meilleurs  mor- 
ceaux de  SuçEUAKBR  prouvent 
son  habileté;  mai>  ,011  regarde  tout 
ce  qu*il  a fait  coxoïpE  bien  au-des- 
sous de  ce  que  son^éuie  vif  cl  fé- 
cond pouvoit  produire.  AfbertD\J~ 
\ RER  , qui  s*est  di.slingué  dans  beau- 
cj>up  de  branches  des  beaux-aris, 
s'est  aussi  fait  connoitre  ^vec  avan* 
tagr  comme  sculpteur  eu  bois  et  t-u 
piçrrç  , par  de  gramlçs»  et  petites 
figures , par  dc$  ^s-iieliefs , et  des 
reliefs,  entiers  (.  y.  allk- 

TyfANDE  et  Gravure}. 

Kern.,  né4l^orc^tfnber^,dansrO* 
dcnwald,  vers  i58o,  étudia  d’abord 
fui  Allemagne  , .puis,  eq  Italie.  11 
^ulpta  avec.,  i^e^uçoqp.  d'hahileté 
en  pierre  , en  ivoire  cl  en  bois. 
Son  üls  , .K^bn  , sc 

))erfectiouna  aussi  en  ffalip,  et  lia- 
* vailla  eusuiie  à Amsterdam  et  4 
Xiondres  , où  U en  ihü3. 

Geojfroi  Leygjebç:  , né  %n  iG3o, 
*n  Silésie,  et  piort  à Berlin,  eu 
I i683  , ayoit  l’grt^çlpqniiqt  et  difli- 

cile  dp  piller  de  jolies  petites  sUi- 
^ tues  équestres  dans  de  gros  lingots 
de  fer.  Le  premjgr,  p^Qfcpnu  de  ce 
genre  représenta  ]e<qpweur  Léo- 
pold ; il  est  conservé  à Copen- 
iiague.  Le  second. ippréiçenle  Char- 
les ii , roi  d*Angletéfre,eq  cheva- 
lier de  Saint-Georges  ; on  le  voit 
dans  le  Musée  de  Dresde.  Le  troi- 
sième et  le  plus  beau  , qui  se  trouve 
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dans  le  cabinet  du  roi,  â Berlfa, 
représente  le  grand  - électeur  Fié- 
dér  ic-Guiilanine , sous  Us  traits  de 
Helleruphoii , a:»8is  sur  le  Pégase,  et 
combattant  la  chimère  ; un  a graté 
ces  U’ois  morceaux  précieux.  A/n— 
iàieu  Rat;ciuiüller  travailla  à la 
coluuuedite  de  la  Trinité,  à Vienne, 
qui  fut  terminée  en  ibqS;  jénd.  ES 
SciiLÜTER,  né  à Hiinbinirg,  vers 
|665,  apprit  l’art  de  la  sculpture  à 
Dantzic  , et  alla  eiivuite  à Rome, 
ov  il  étudia  sur-tout  la  manière  de 
Michel-Ange.  Appelé  à Berlin  en 
ibqi  , il  y flt  les  modèles  de  beau- 
coup de  statues,  de  bas-reliefs, 
d^iruemens.  de  tropliées  . et  sur-tout 
delà  belle  statue  équestre  de  l’élec- 
leuc  Frédéi'ir-Guillaume  1 . Lquello  ’ 
fut  coulée  en  17O0  par  Jean  Jiv- 
C0B1.  Qu. ne  peut  pas  refuser  le 
titré  d ariiste  ingénieux  à Ba/thasae 
PcRMOsBR  , né,  en  i65o,  dans  le 
pays  de  Salzbourg,  gù  il  s’ébaucha. 
Après  s’éirE  fornié  à Vienne , il 
passa  en  Italie,  et  y travailla  t^aos. 

U sé  c^^ndit  ensuite  à Berlin,  et 
de-U  à Dresde , où  il  inpurul  en 
1752.  Permoser  est  plus  connu  sous 
SOI)  prénom  £q/tàasar  » que  sous 
.<*uu  nom  de  fnrniUe.  Le  ciseau  de 
Xavier  Mrssersciimidt, 
a orné  Vieuiie,  sa  patrie  , de  plu- 
sieurs beaux  ouvrages.  Conrad  Os«* 
NKR  , do  Nüriiberg  , est  luorl  k 
Péteishourg  en  1704.  ïje  comte 
RAST9EL>t^i  , originaire  dllalif , et 
/iwBNKHQF,  de  Vienne,  t»is|  dé- 
coré lu  palais  d’été  de  Venipeceur 
(Je  Russie,  et  le  jardin , de  plu.sieurs 
statués  , et  d'autres  mmqcaux  de 
.sculpture  estimés.  Dc^nrer  et 
8 T A 11  L M E Y*  R,  l'un  et  l'autre  de 
Vienne^  et  Roland,  fiançais  d'o* 
rigino,  së  sont  distingués  en  Rua-  ^ 
aie , comme  modeleurs.  Domacut, 
originaire  de  la  Suisse , fut  employé 
avec  succès  jusqu  en  1768)  par  la 
cour  de.  Pélersbourg.  A cette  nu- 
iiieuclaiiii'e  je  joindrai  Pe-  k- 

tel,  mort  en  i636:  Nicolas  Mil- 
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nARTHCb.en  1674;  Georg^ê-Geo/’- 
froi  Wkyuenmbtbr  , en  1716; 
AUxanârt  db  PArBNiioREN  , vers 
]'aii  1745  ; Schwarz,  de  Dresde, 
fjxé  en  Ruaaie  , travailla  avec  bean- 
‘ coup  d'fu  t,  en  marbre  yen  métal  et 
en  bois.  ,L*acadéinie  des  arts  de  Fé- 
tersbourg  possède  de  lui  un  bouquet 
dans  un  filet,  où  une  araignée  leud 
ses  fils  dans  un  coin  ; le  tout  est 
fait  d’un  seul  morceau  de  bois.  Un 
russe ,.aomméFAWLuF.,  apfèsavuir 
élu<^ié  sous  Dunker,  vint  se  per- 
feclionnerà  Paris.  Il  a fait  plusieurs 
portraits  , et  enlr*aulrcs  celui  do, 
graud->duc  d’alors  , depuis  empe- 
reur  sous  le  nom  de  Paul  i ; il  tra« 
vaille  aussi  en  marbre.  Enfin  , 011 
. distingue  encore  parmi  Jes  sculp* 
leurs  vivans  on  récemment  morts, 
Auguste  Naul  yalenlin  Son- 
NENSCHEIH,  DsHNBR^  .HiCKLEY  , 
pHNMACUT,  né  en  Suabe , fixe 
mainl&nanl  à Strasbourg,  où  il  a 
exécuté  le  monument  funèbre  du 
générad  Desaix. 

La  s<ulplure  étoil pratiquée  avec 
succès  en  Espagne  , dès  le  on- 
zième siècle.  La  Castille  vit  fleurir 
vers  Tan  Ju55  un  certain  Apa.ri- 
cio.  D.  Sancliede-Grand  lui  fit  con- 
struire la  cliâsse  de  saint  Millan  , 
qui  se  conserve  dans  le  monastère 
de  Yusor  Elle  est  formée  de  vingt- 
deux  compartimens  en  ba§-reliefs. 
travaillés  en  or  et  en  ivoire.  Ces 
différens  morceaux.,  ainsi  que  les 
iigurea  qui  les  a^ccon^pagoeut  et  les 
ornemens  accessoires , ne  manquent 
ni  de  grâce  ni  de  proportion.  Ro— 
DOLPB£  aida  Aparicio  dans  sesou-> 
vrages.  Matbo,  sculpteur  et  archi- 
tecte, se  fit  coimoUre  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle*  11  con- 
struisit l'église  cathédrale  de  San- 
Yago  en  Galice , cl  l’orna  de  statues 
dans  le  goût  du  temps,  Les  figures 
placées  à la  façade  principale  sont 
très-peu  estimées.  On  voit  beau- 
coup plus  volontiers  les  bas-reliefs 
delà  grande  voûte.  La  forme,  l’at- 
titude , la  draperie  des  figures,  tout 
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respire  le  stylo  gothique.  Barto- 
XA)MÉ  fil , en  1 378  , neuf  statues  en 
pierre  , grandes  comme  nature, 
pour  le  portail  de  leglise  cathédrale 
de  Tarragoiie.  On  en  voit  aussi 
quelques  - unes  de  Jacques  Cas- 
TAYI.S,  de  Barcelone,  qui  vivoit 
en  ] 376.  Vers  lemémelemps  , An- 
RiQUE  exécuta  les  reliefs  du  tom- 
beau du  roi  D.  Henrique  ii.  i^er— 
rond  Gonzalez  florissuil  en  iSgq. 
Eu  1410,  Centpllas  aculpta  les 
stalles  du  choeur  de  l'église  épisco- 
pale de  Faleucia.^i!/>^n.eet  Fran- 
çois Xi\h7.,  Alphonse  Fkrnandez 
o£  Sauaoun  , Alphonse  Rodri- 
ouez  , Alvar  Gonzalez  , Alvar 
Martinez  , Alvar  Rodriouez  , 
Chrielophe  Rodriouez  , Jacques 
Fernandez  fwerrand  Garcia  , 
Ferrand,  Jean  et  i(/ar/<nS anchez  , 
Jean  AlfOnzo  , Jean  Fernan- 
dez , Jean  Rodrioeez  , Michel 
KoiZ.  Pierre  Gdtierrez  Nieto, 
Pierre  el  Antoine  Lofez,  furent 
tous  employée  , de  1418  ù I4a5,i 
fitire  le.  ornemena  de  la  façade 
principale  et  .de  la  tour  de  l'égliM 
cathédrale  de  Tolède.  De  ce  nom- 
bre août  encore  Alphonse  Gomee  , 
Jacques  Rodriouez,  Garcia  Mar- 
tinez et /eon  Ruiz.  Le  retable  en 
marbre  du  grand  autel  de  l’égliaa 
de  Tarragone  fut  commencé  en 
1436  , par  Pierre  Ja Kf! , et  achevé 
depnia  paraon  asaociéGmV/e/i  delà 
Mota.  Lea  baa- relief,  dont  il  eat 
orné  aont  mia  an  nombre  des  ineil— 
leurt  ouvragea  avant  la  renaisaanca 
dea  arta.  Ontre  diveraea  statues  en 
tçrre , Xfinranf  Mercadanob  de 
Bretaona  eaécuta  eu  marbre  la 
tombeau  du  cardinal  Jean  de  Cer- 
vantea,  , dans  le  style  gothique. 
Ses  ouvrages , qu’on  voit  dans  b» 
cathédrale  de  Séville  , ne  manquent 
ni  dé  gudt  ni  d'intelligence.  Parmi 
sea  élèvea , celui  qui  ae  distingua 
le  plus  fut  OnupArs Sancuez  , fils, 
de  Barthelemi  Sanchez.  Ou  estime 
ses  bas-reliefs  des  sislles-de  l’église 
épiscopale  de  Séville.  Alphonse  dr 
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Lim4  -viToit  en  i^Sg  à Tolède, 
ainsi  que  Frànçoia  dk  las  Abb— 
KAS  , Ferdinand  O hKci A , Jeanel 
Pierre  Guas  , Lautent  Bonifa- 
cio  t sculpteur  et  graveur  , et  Hai 
Sanchez,  qui  tous  pssseni  pour 
les  meilleurs  artistes  du  temps.  Ceux 
qui  fleurirent  de  14^0  à i5oo  , sont 
Jean  Casteldoo  , sculpteur  et  or- 
fèvre à Valence;  Jàcquee  Caste— 
Luou  , son  fils  et  son  élève  ; ob 
fait  cas  de  leurs  ouvrages.  Jean 
Alemais  , résidant  à Tolède  ; il 
donnait  de  bonnes  altitodos  à ses 
figures,  et  lesdrapoit  bien.  GiUee 
Dz  SilAii  ; il  se  fit  une  grande  ré- 
putation à Burgos , par  le  tom- 
beau de  Jean  11  , roi  d’Espagne, 
et  par  celui  de  l’ii^nt  Dom  Al- 
phonse. FaiU  , qu'on  re- 

garde comme  l’un  des  restaurateurs 
de  la  bonne  sculpture  eA  Espagne. 
Ses  figures  ne  manquent  ni  de  ca- 
ractère ni  d'expression  ; le  tombeau 
du  connétable  D.  Alvaro  de  Loua , 
dans  la  cathédrale  de  Tolède  , fait 
honneur  à son  talent.  Andrbs  ,qui 
travailla  conjoinlemeDt  dans  la  con- 
Irée  de  Rioja  avec  Nicolas  ; leurs 
ouvrages,  ainsi  que  cenx  de  Jac- 
quee  Di  La  Crue,  oirt  le  carac- 
tère gothique  , mais  décèlent  une 
exécution  facile.  Semtinl  db  Or- 
tbca  , et  sur-tout  Danoajit  , sont 
luis  au  nombre  des  bobs  maîtres 
qui  aient  fleuri  dans  Séville.  On 
estime  aussi  le  ciseau  de  Marco  , 
élève  de  ce  dernier.  Pamai  les  scolp- 
tourslesplus  accrédités  du  commen- 
cement dn  16*  siècle , furent  jint. 
ns  Faigg , Barthtl.-Jean  Moraw  , 
Cristiano  . Jacquee  DE  Goa- 
ISALOPE  , J^ranpois  de  Arakox  , 
Fiançai»  ns  CiddXd  , Goillb- 
tfiN  Dioantb  , Jean  os  Aran- 
SA,  Jean  de  Avoos  , Jean  PzTt, 
Pierre  de  Saint-Michel,  Ro- 
DRioo  , Salas  , Solorzano  , 
Jacques  SE  Lanos  , Larerrox  , 
Luxan  , qui  contribuèrent  plus 
ou  moins  i l'embellissement  inté- 
rieur et  extérieur  de  1a  cathédrale 


lie  Tolède  , et  aux  ornemens  de  la 
bèlle  rhaSse  de  cette  église.  Dans 
le  cours  du  même  siècle , c’est-à- 
dire,  de  i.Soo  à i55o  , ont  paru 
Pierre  Millan  , élève  d’Onuphra 
Sanchez  ; il  fut  le  maître  de  Jean' 
Millau,  son  fils.  Jean  Olotzaoa, 
sculpteur  et  architecte  , dont  les 
ouvrages  se  voient  à la  cathédrale 
de  Huesca.  François  DE  Lira. 
Gômez  Orozco  , qui  étudia  à Sé- 
ville sous  Oiioplire  Sanchez  ,"  Sè- 
haatien  de  Aponte  , castillan,  qui 
travailla  avec  assez  de  goût  ; on 
vante  les  bas-reliefs  qu’il  fit  pour 
les  stalles  du  chœur  du  collège  de 
Médina  dri  Caàipo.  On  fait  qiiel- 
qne  cas  de  Dominique  Micier  , 
élève  de  Daucarl.  Jean  Ferez  , 
sculpteur  et  imager  à Séville;  il  fit 
des  staLûes  colossales  pour  le  dûme 
'de  la  cathédrale  de  Séville.  Jean 
Aleuan,  élève  de  Geor^s  Fer- 
nandez Aleman  , qui  eut  quel- 
que réputation.  Jean  Morlanbs, 
à l’exemple  des  meilleurs  maîtres 
du  commencement  du  seizième  siè- 
cle, suivit  la  manière  d’Albérl  Du- 
rer, qui  alors  étoil  adoptée  en  Fs- 
pagne.  Barthélemy  de  Aodilar  et 
Gautû/erDeÇARDENAS  fnrenlchoi- 
sis  avec  Ferdinand  de  Sabagdn 
et  Pierre  Izqcierdo,  pour  orner 
de  sculptures  le  théâtre  ecclèsiasli- 
qua  de  raniverailé  d’AIcada  de 
Henarez.  Rodrigue  Alemak  , qui 
se  fit  remarquer  par  des  composi- 
tions grotesques  et  ridicules  ; il  s’é-  , 
toit  établi  à Plaisance  , en  Italie. 
Jean  Millan  , fils  et  élève  de 
Pierre  ; Barihélemi  Ordonbz,  de 
Barcelone , ' l’un  des  plus  célèbres 
de  son  temps , sur  - tout  dans  le 
genre  des  bas-reliefs  en  marbre.  Le 
magnifique  tombeau  du  cardinal 
D.  Fr.  Xim.  Cisueros , dans  l’é- 
glise du  collège  de  Saint-lldéfonse , , 

est  un  ouvrage  exécuté  avec  autant  j- 
de  hardiesse  que  de  goût.  Barlhi- 
lemi  Lofez  , qui  ne  fut  pas  sans  mé-f;cç 
rite  ; Olarte  , qui  travailla  en  terre  ' 
cuite  ; ^BARTOLOMi  , sculpteur  o^  , 
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iTaveorsiir  métaux;  George  FjjR« 
NANDfz  A14ËUAK  , mis  au  rang  dea 
bons  maîtres  ; François  db  Ort£- 
OA , qui  a'acquil  uu  grand  mérite; 
U eut  pour  fils  et  pour  éléves  £er~ 
nardin  et  Onupfire , qui  furent  in- 
férieurs à leur  père.  Moya  , élève 
de  Georges  Feruandez  Àleman  ; 
Damien  Formant,  sculpieurel  ar* 
chitecie,  né  à Valence;  il  étudia  sous 
Donatello  eu  Italie,  et  en  prit  1a 
bonne  manière.  de  Al- 

MONACiO,  qui  se  distingua  à To- 
lède et  à Séville  ; français  de  Lim- 
FiA9,  sculpteur  et  architecte;  Ni^ 
coiae  DE  Léon  , formé  par  Georg. 
Fernandez  Aleman.  On  voit  de  lui 
d^assez  belles  figures  d'albâtre  dans 
la  cathédrale  de  Séville.  Juîee  dk 
Aquiles,  natif  de  Valladulid,  où 
il  a laissé  des  preuves  de  talent  , 
ainsi  que  dans  quelques  autres  lieux 
de  la  Caslille  ; Xrou/s Giralüo  , qui 
exécuta  de  concert  avec  Jean  db 
Res  de  beaux  bas-reliefs  pour  l'é- 
gliae  d*Avila;  Jacques  de  Kiano  , 
sculpteur  et  architecte;  ses  compo- 
sitions, quoique  riches,  ne  mau- 
qnoient  ni  de  sagesse  ni  de  goût  ; il 
dessinoit  assez  correctement  le  nud , 
et  drapoit  même  assez  bien  pour  le 
temps  ;c/esl  du  moins  ce  que  prou- 
vent les  morceaux  qui  nous  res- 
tent de  lui  à Séville.  Guiot  de  Bbo- 
GRANT  donnuit  de  bonnes  alti- 
tiide^i  à ses  statues  ; Georges  de; 
Contreras;  Jea/t  FicarDo  de  Fe- 
KAFiEL  a )uui  (Tune  grande  ré-, 
putâtioii.  On  voit  â Séville  et  danS) 
l’église  d’Avila,  quelques  ouvrages, 
de  CoRNiELis  ou  Cornu ALI8  D£ 
Holanda  , qui  méritent  des  élo- 
ges. 

Dans  le  nombre  des  sculpteurs 
qni  ont  principalement  illustré  1a 
première  moitié  du  seizième  siècle , 
ou  peut  compter  encore  Jean  de 
Cantala  , Jean  de  Badajoz  , 
sculpteur  et  architecte;  Pierre  de 
CastRILLO  , son  élève;  Michel  DE 
Hspinosa  : ces  trois  derniers  Ira- 
Taillérent  AUX  sculptures  du  célèbre 
ni. 
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cloUre  du  monastère  de  S.  Zoïlc. 
ièo/mrrf  Alcas  Vasco  db  Troya, 
qui  a fait  d’excellens  bas-reltofs  à 
l’une  des  porle.H  de  l’église  de  To- 
lède; F/erre  Forment,  catalan;  il 
étudia  en  Italie  sous  difi'éreus  maî- 
tres de  l’école  floreuline,  dont  il 
suivit  la  manière.  Cet  artiste  ex-; 
cella  dans  les  bas  - reliefs  en  mar-* 
bre.  Pierre  db  Valoklvira  , né 
a Alcaraz , où  il  mourut  en  1 b65.  Il 
se  forma  principalement  sur  les 
ouvrages  de  Michel -Ange  Buo- 
iiarroti.  Fierre  fut  l'un  des  plus 
habiles  maîtres  de'* son  temps;  les* 
morceattx  qu’on  voit  de  lui  à Jaen 
â Ubeda,  à Baeza  et  ailleurs,  of— • 
f-rent  une  grande  richesse  de  des- 
sin et  une  extrême  fécondité,  oniesr 
à un  bon  goût  et  à une  belle  ordon^** 
nance.  Christophe  Audi  no  , qni  foc 
à la  fois  sculpteiié  •,  architecte  ei< 
graveur  sur  métaux;  <Gaspard  Dfl« 
'Tordesillas,  élève  célèbre;  yf/- 
phonse  Brrrüoubtev  sculpteur  ,■ 

peintre  et  architecte.>Gedernier  /t 
après  avoir  étudiée!  travaillé  long- 
temps ea  Italie  sons  Vasari  et  Buo-* 
narroti , revint  en  Espagne.  U fut> 
le  premier  qui  y établit  la  correc- 
tion du  dessin,  les  belles  propor-f 
lions  du  corps  humain, celle  gran-i 
diosité  antique , cotte  élégance  de 
foiTnes-,  en  un  mot  , cette  eaprea-* 
sion  qui  donne.  U ivie  au  marbre 
et  à la  couleur.  SârygoSse . Grenade , 
Valiadolid , Madrid-^  -Felencia')  Sa«' 
lamanque  ,TolédeY6tc.  renferment 
des  ouvrages  qui  ont^immurlaliseit 
Berrugueie.  Avant  son  retour  d’ita*. 
lie,  Philippe  de  Vioarni  éioit  le. 
maître  qui  eût  en  Espagne  le  plus 
de  réputation.  XamEte,  sculpteur 
el.arrliitecie  , a laissé  à Tolède  et  à; 
Cueuça  des  munumens  de.  son  ;*é— 
nie.  Gréigoi/v  PARDOs’est  distingué 
à- Tolède  par  des  figures  pleines  de 
caractère  et  d’expression.  L’iuter-. 
valie  de  i 55o  à iboo  ne  produisit 
pas  uu  moins  grand  nombre  li’ar- 
Ustes.  Je  ne  ferai  cunnoitre  égale* 
ment  que  ie.i  principaux.  Le  mo- 
> n 
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aulèM  da  Sainl^éràmc  i il  Orenadÿ, 
reafemu  de»  ouvrages  dignes  d'é- 
loge, exécutée  par  Jaeqtiea  de  Na- 
▼AS.  Il  avoil  étudié  sous  Berru- 
gneter  doM  il  fut  un  des  plus  sa- 
vons élève»;  s»  naawèie  étoit  grande 
•I  hardie.  La  m&ue  école  avoit 
fermé  Jir4me  oa  VaIiMncia  , qui 
1r»Tatlla  toutour»  avec  guàl.  Pierre 
sa  SAX.AM-aMCA  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir, eci  i558.,.  on  réécrit  royal 
<{ué  pla^a  l’élai  de  sculpteur  au  nom- 
^e  <b;s  professions  Irbéralee-,  etquî 
le  décleCa  disliiKt  de  relui  d'artiv 
eau.  Oa  adnaire  é Samgoss»  plu- 
•ieurs  ouvéages  capitaux  cke  Jae-t 
quee  ManbANKS  , dit  Mokiianbs 
le  ieuD*.  frafeeoie  Oa  Vit,bAAaAN- 
DB  , aaorten  i 56i  ys'eet  distiiqpsé  à 
Tolède  par  de»  roaapoaitions  qui 
MM.  saut  pas  saoe  quelque  grâce  s et 
aan»  quelque  délicaleese.  Nècothe 
SB  VanoAXAi  dit  le  yieux,  mort 
d Tolède  en  1 874 et  Niooiaa  aun 
fila  , pebaice  et  arcbiteote,  se  sont 
fait  un  Uuoi  dans  la  sculpture.  Oui 
vante  l'habileté  de  Joeeph  Oonba- 
Las  , mort  en  1 h&i, , à 'Valence  , et 
^Bliénne<i(m.1yAif , élève  du  eélè- 
bcH  Berruguele.  La  principauté  de 
Catalogne  offre  de  tréa-bona  oevra- 
gea  de  Chmlophe  oit  Salamanca  , 
qui  fut  un  des  meHleora  artiste»  es- 
/ pagnols.  Paul  db  GèsraDEs , né  à 
Cordoue  , fut- l’artiste  le  plus  érudit 
elle  plus  habile  qu'dil  produit' l'Es- 
pagne. 11  Se  rendit  célèbre  non— 
seuiemenl  comme  peintre  , soulp- 
tonr  et  arcbiteote  , mais  encore 
ooBlme  poète,  car  il  alaisséonpoo- 
me  sur  la  peintnre,  qu’on  mctao- 
deaaus  de  looscébB  qui  ent  ètéfiiils 
dani  d’autres  langtiha.  On  admire 
liéléganceèl  la  pnréte  deeonxlessiu , 
la-BoUesaedlIe  bun'Birdeae»6gure.s. 
H était'  savant  duos  l'stiatomie , Irai- 
toit  avec  iiilelligeuoe  le*clMr.ob- 
senr,  esrelioit  dans  lé  coloris.  Ncs 
Ouvrages  se  faisaient  aussi  remar- 
quer par  une  grande  vérité  d^ev- 
pceasioii  , et  siir^lDul'  par  l'iuven- 
lipDt  9«à  desiius,  qu'il  Miéclituit 
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lonjoUra  en  pierre  noire  et  rouge  ^ 
sont  fort  rares  et  très  - estiniéa. 
Jean-Louie  Zambrano  , Antmn» 
nioHEDANO,  Jean  OB  Pinaia>sa 
Antoine  ns  Codtreras  et  Chrie-^ 
lophe  VbLa  forent  les  élèves  le» 
plus  renommés  qoi  sortirent  de  son 
école.  JV('co/bs  DK  Vbso ARA,  natif 
de  Tolède , se  fil  nn  plus  grand 
nom  que  son  père  Nicolae , dit  le 
Vieux. 

Le  dix  - septième  siècle  a vu 
fleurir  Alphonse  Sardicna  , Gré- 
goire-'  Herkanuez  ou  Fbrnaii- 
DEB^ , né  en  Galice  ; les  ouvra- 
ges doiil  il  a embelli  Madrid^  Sa- 
iMBaUque  et  sur-tout  Valladulid , 
l'ont  fait  placer  au  rang  des  bons 
mdllre».  Il  étudia  et  suivit  la  ma- 
nière dé  Michel-Ange  Buonarroti. 
U fut  aidé  dan»  ses  travaux  par 
Jeam-Franç.  DEHiBARNE.aon  gen- 
dre , et  son  meilleur  élève.  Au- 
guethe  Fdiod  , calaUn;  il  compoo 
soit  ,de«sinoileldrapoil  avec  beM» 
coup  d’inielligeneoel  de  goût  ;An- 
manuel  Fereyra,  portugais,  qui 
se  fixa  fort  jeune  en  Espagne,  uh 
il  donna  des  preuves  d’un  grand 
lalem.  On  vante  ta  statue  en  pierre 
de  saint  Bruno,  à Madrid  , pour  le 
caractère  et  l’expressian.  /eon  Ma  a- 
TiNEZ  Montaonbs  , qui  eut  le  ta- 
lent de  donner  à ses  figures  des 
altitudes  lieurenSes,  naturelles  , ea- 
pressives;  peo  de  sculpteurs  espa- 
gnols l’ont  égalé  en  cela,  ainsique 
dans  l'art  de  draper.  En  peinture  et 
en  architecture  , comme  en  .sculp^ 
tore  , Alphonse  Cano  , né  à Gre- 
nade en  i6ui  , fut  reconnu  peur 
un  maître  d’un  talent  supérienr. 
Les  temples  de  Séville  , de  Cor- 
iloiie  , de  Madrid,  de  Valence,  de 
Grenade  et  de  beaucoup  d'autre» 
endroits,  aoiil  enrichis  de  ses  ou-^ 
vrages.  Loti/'»  Pbrnandez  i>e  r,». 
Veoa  , né  dans  lé  pays-  des  Astu- 
ries, étudia  et  imita  les  bons 
déles.  il  inoiirul 'à Oviedo  en 
li.  Jean  De  Hkdbnoa,  de 
gosse,  fr’acquit 
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par  ses  peliles  6gures  en  cire , re- 
marquables par  leur  air  gracieux 
et  leur  beau  iini.  Madrid  , Gre- 
nade, Cordoue,  Séville,  Murcia  et 
Malaga  s’honorent  de  posséder  de 
bons  morceaux  de  Joseph  de  Mo- 
RA  , mort  à Grenade  en  1736  , et 
Ae  Pierre  de  Mena  y Medbano, 
élève  d'Alphonse Cami.  Pierre 
DAN,  natif  de  Séville,  se  montra 
digne  d'avoir  eu  pour  maître  Jean 
AfartineE  Montagnez.  Séville  se  fait 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  é Xouiae 
Roddan  , Qlle  de  Pierre  , morte  à 
Madrid  en  1704.  On  rechercha 
beaucoup  scs  petites  figures  d’ar- 
gile , ezérutées  avec  autant  de  godl 
que  de  délicatesse  et  de  grâce.  Dans 
le  nombre  des  sculpteurs  du  dix- 
huitiéme  siècle,  on  cite  avec  éloge 
D.  léonard  et  D.  Raymond  Ca- 
puz;  D-  Pierre  Dcqoe  CormstD  , 
natif  de  Séville,  inventoit  et  Ira- 
vailloit  avec  beaucoup  de  1 faci- 
lité. On  a un  grand  nombre  de  ses 
dessins  sur  papier  blanc  i la  plume 
et  i l’encre  de  la  Chine  ; il  fai- 
soit  pour  les  orfèvres  et  pour  d’au- 
tres artistes.  Pierre  Costa  , mortdn 
I7  6i)i>.  Jean  de  Hinestrosa; 
il  céussissuil  à faire  des  animaux  en 
bois  et  eu  terre  ; il  les  colorioit  en- 
suite de  manière  i leur  donner  une 
ressemblance  frappante  et  capable 
de  tromper  l’œil.  Il  avait  donné  des 
couleurs  si  vraies  et  si  naturelles  à 
une  perdrix  sculptée  de  sa  main  , 
qu’une  perdrix  vivante  l’approcha 
pour  l’agafer.  Hinesirosa  mourut  à 
Séville  en  1766.  D.  yintoine  Sal- 
vador , appelé /«  Romaip,  mort 
à 'Valence  en  1766  ; on  a de  lui 
«les  crucifix  d’une  grande  beauté. 
D.  Ijouis  Salvador  Carmona  , 
•lont  la  plupart  des  ouvrages  se 
voientà  Madrid;  ilmouruten  1767. 
D.  Philippe  de  Castro  , né  en  Ga- 
lice; cet  artiste  contribua  beaucoup 
A afl’ermir  le  goût  de  la  bonne  sculp- 
ture en  Espagne,  et  a laissé  i Se- 
vitle , à Madrid  et  ailleurs , de  bons 
' modèles  à suivre.  On  place  sa  moft 
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en  X).  i^ra/agors  Gdtierbez , 
mort  à Madrid  en  1783;  les  progrès 
de  l’art , eu  Espagne , durent  beau- 
coup aussi  i ses  talena.  D.  Fran- 
çois Zaruillo  y Alcaraz  ; J). 
Jean -Pascal  de  Mena,  mort  4 
Madrid  en  1784;  J).  Chartes  Sa- 
las, mort  4 Saragosse  en  1788; 
D-  Xmmanue/ Alvarez,  qui  mou- 
rut en  1797.  Quanta  ce  que  j’ai  dit 
sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  des 
sculpteurs  espagnols  , j'en  prendl 
pour  garant  l’ouvrage  iqlitnlé:  Dio- 
cionari  historico  de  los  mas  Uus— 
très  profeaores  de  las  bellas  artes 
en  Espagrta,  compueslo  porJ).  Juan 
Augustin -Cean  Bermuoez  , etc.  ; 
Madrid,  >800,  6 vol.  in-ia. 

Dans  l’ouvrage  de  JoNios,  de 
Pictura  velerum,  liv.  11 , chap. 
et  dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
Fabricids  , liv.  lu  , cli.  34 , $.  10., 
ou  tronve  le  catalogue  des  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  sur  la  sculp- 
ture. — Parmi  les  ouvrages  mo- 
dernes sur  la  Théorie  et  1‘ Histoire 
de  la  Sculpture  , #ous  citerons  : 
Pomponii  Gaurici  , tle  Sculptant 
sive  statuaria  veterum  dialogus  ; 
Florent.  1604  , in-4° , et  dans  le 
neiiviùme  volume  du  Trésor  do 
G-ronoviCs.  — h.  B.  de  Alber- 
Tis  , de  Sculptura ; Tias\\. , 1640, 
in-8".  — £>e  Cœ>alum  et  Sculptur» 
velerum,  par  ^hle  Mandce,  ae 
trouve  dans  le  tom.  ix  du  Trésor 
de  Gronovios.  — Le  m®  et  le 
iv®livrede  l’ouvrage  intitulé  : Gai- 
lus  Komœ  Hospes,  par  Ltudovicus 
Demontiosios  ; Roma;,  i585;  00 
les  a réimprimés  dans  la  Dactylio- 
thèque  de  Gorlæcs,  et  dans  le  neu- 
vième volume  du  Thésaurus  de 
Gronovius. — Jul.  C.  Bulcncb- 
RUS  , de  Pictura , Flwst'ce  et  Statua- 
ria  , dans  «es  Opuscules  ^ l.eydo, 
1631  , in-8",  et  daus  le  ueuvième 
volume  de  Gronovios.  — P.  P. 
RuRENios.de  Jmilatione  staluarum 
grrecarum , dans  le  Cours  de  Pein- 
ture , par  Défilés;  Paris,  1760, 
ili-i3.  — Le  premier  rhapilre  du 
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premier  livre,  et  le  cinquième  et 
•ixième  du  secend  de  V Archœvlo~ 
gia  lUteraria  de  Ernksti  , traitent 
de  Marmoribue , de  Toreutice  el  de 
Plastice.  — Commentalidnee  duœ 
super  veterum  Ebore , eburneisque 
signie , par  M.  Hkynü  , dans  le 
premier  volume  des  noitveaux  Mé^ 
moires  de  la  Société  Royale  de 
Goettingue.  Dans  le  quatrième  et 
cinquième  volume  de  ces  mêmes 
%iémoires,  on  trouve  Monumento~ 
rum  elruacorum  artia  ad  généra  aua 
et  tempora  revocatorum  illuatratio, 
par  le  même. 

Ouvrages  italiens  : Il  Diaegno  del 
S.  Ant.  Franç.  Doni  , me  ai  traita 
delta  acoltura  e P il  tara  de'  colori, 
■de'  Getli,  de’  Modegli,  con  moite 
coae  appartinenti  ,•  Veaetia , 1&49, 
in -8°.  — Plusieurs  chapitres  de 
l’introduction  aux  f^ite  de  piùecceb 
lenti  Architetti , Pitlori  e Scultori 
rto/tant.paryASAKi,  traitent  de  la 
Sculpture.  — Due  Trattati , uno 
dalle  otte  principale  parti  d'ortfice^ 
ria , tahero  #s  materie  delt  ar}e 
délia  Scultura , dove  ai  vedono  infi- 
niti  aegreti  per  lavorare  le  figure  di 
marmo,  e del  gettarle  di.bronto, 
da  Benvenuto  Ceu,>ni  ; Firenze, 
1 568 , in  • 4°.  — Dans  les  Eezione 
di  M.  Benedetto  Varcai,  Sppra 
diverse  materie  postiche  e filoao- 
fiche  ,P\eeatx , 1649,00  trouve  nue 
lettre  de  Cellini  sur  l'avantage  que  la 
scnipture  a sur  la  peinture  ; il  y 
a un  autre  opuscule  du  même  au- 
teur , surce sujet,  juiulaux£sseq«M 
di ■ Michel  - Angelo  Bdonarroti  ; 
Fkeuze  ,1664,  in-4°.  — ies  Dia- 
corai  aopra  le  untiehita  Romana 
di  Fincentio  Scamozzi;  Venetia, 
l58a,  avec  quarante  gravures  in- 
fol. , renferment  plusieurs  articles 
sur  la  Sculpture,  et  sur  les  Marbres 
qu'il  faut  choisir  de  préférence 
pour  les  statues. — //nposo  diRa- 
faele  Borghini  , ip  cui  ai  favella 
délia pittura  e delta  aculptura , e de’ 
piü  iUuatri  pitturi  e scultori  anti— 
thia  modemi ; Fireuz.,  i58«,iu-4‘'. 
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et  lySo  in-4'’.  — Diacorso  intomar 
alla  scultura  e pittura , di  Aleaaan* 
dro  Lami  ; Creinona , 1684  , in-* 
4".  — L’idea  de'  pittori , scultori 
e architetti  ; del  Cav.  Federico 
ZoccARO;  Torino.  1607,  in -4“. 
— Avvertimenti  e régulé  iopra  l’ar- 
chitettura  civile  e milit.,  la  pittura , 
scultura  e proapettiva,  da  Pietro 
Antonio  Barca  ; Milano,  i6ao, 
iu-fol.  — Le  Pompe  délia  acul- 
tura,  (ja  GiaAnéo/tistn  Mor  O N I ; Fer- 
rera , 1640  , in  - ta.  — Traltato 
délia  pittura  e scultura  , uao  ed 
abuao  toro , composta  da  un  teologo 
{ le  Père  OTXONEX.t.1  ).e  da  un  pil- 
tore  {Pietro  da  Cortona.);  Fi— 
renze,  i65a,  in -4°.  — Diacorso 
delle  statue,  da  Giovanni  Andrea 
Borboni;  Ruma,  z66i , in-4".  “ 
Lettera , nella  quale  ai  riaponde  ad 
alcuni  queaiti  di  pittura  , acultu- 
ra,  etc.  adressée  au  marquis  Vin- 
rentio  Capponi , par  Filippo  BaLt 
DiNUcci;  Romse,  1681.  — Sfogor- 
menti  dCingegno  aopra  la  pittura  e 
la  acpltura,  dal  P.  Fr.  MiNozzi  ; 
Venezia,  173g,  in-i a.  — /facco/ta 
âl  lettere  aulla  pittura , scultura  ed 
architettura  acrette  da  più  celebri 
personaggi  ehe  in  dette  arti fiorirono 
dal  sec.  Jtr  ail  xrii  ; Roms , 
1764,  in-4°. , 7 vol.  — Dialoghi 
aopra  le  tre  arti  del  Diaegno,  par 
Jean  Bottari  ; Luca,  1764  ,in-8°.  , 
En  langue  espagnole  : P'aria 
commenauradon  para  la  eacultura 
y architettura , por  D.  Juan  da  ' 
Arphey  Fillajane 


in-4". 

En  fr.ançais  : Confèrences  de  VA- 
cadimie  royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture pendant  f année  1667,  par 
Félibibn  ; Paris,  1668  , in-4°. 
—Des  Principes  de  l' Architecture , 
de  la  Sculpture , de  la  Peinture  et 
des  Arts  qui  en  dépendent , par  Fè- 
1.IBIZN;  Paris,  1697,  in-4®.— 
Senlimens  des  plus  habiles  peîn- 
trea , sur  ta  pratique  de  la  PeinlurfS 
el  de  la  Sculpture , mis  en  table  eUFJ 
préceptes,  avec  plusieurs  diaeoUfÊ'^ 
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^softémiquei,  par  //««WTbstrmw  ; 
J’aris,  1680,  'ui-îu\ . ~ Traité  <Ua 
Slatuea  , par  François  Lemce  ; Pa- 
ris, 1688  , in- 8®.  — Manuscrit 
pour  connoüre  les  médailles  et  tes 
statues  anciennes , par  Nicolas  de 
PoRCiONARO,  et  quatre  des  plus 
savons  et  fameux  antiquaires  rf" Ita- 
lie ; Naples , 1713,  in-4°.  — De  la 
Sculpture,  du  talent  qu'elle  de- 
mande, et  de  I Art  des  bas-reliefs,. 
]>ar  Dubos  , se  trouve  dans  le  cin- 
quantième chapitre  de  la  première 
7>artie  de  scs  Réflexions  critiques 
sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture,  — 
Discours  sur  le  beau  idéal  des 
peintres,  sculpteurs  et  poètes,  par 
Lamb.  Herm.TEN-KATEjse  trouve 
avec  la  traduction  des  Ouvres  de 
Richardson;  Amsterdam,  1738, 
in- S".  — Lettre  sur  la  Peinture, 
Sculpture  et  Architecture;  Ams- 
terdam , 1749,  '““S".  — Essai  sur 
la  Peinture  , Sculpture  et  Archi- 
tecture, par  Louis  - petit  de  Ba- 
chadmont;  Paris,  i7&i,iD-ia. — 
Nouveaux  sujets  de  Peinture  et  de 
Sculpture  ; Paria , 1 7 55 , in- 1 a.  — 
Dans  le  volume  xxix  des  Mé- 
moires de  l'Aradcraie  des  Inscrip- 
tions, il  y a un  Mémoire  du  comte 
de  Caylcs  , sur  un  moyen  d'incor- 
porer la  couleur  dans  le  marbre 
St  de  fixer  le  trait.  — Réflexions 
sur  la  Sculpture  , par  Etienne  F AD- 
CONBT  ; Paris,  1761,  in-ia.— 
Essai  sur  la  Sculpture  ; se  trouve 
avec  le  Traité  de  Peinture  de  Oam- 
DRÉ  Bardon  ; Paris  , 1766  , in- 
la  , a volumes.  — Histoire  univer- 
selle , traitée  relativement  aux  arts 
de  peindre,  de  sculpter;  Paris, 
J769,  a vol.  in  - I a.  — /eA/»o^7a- 
phie , ou  Discours  sur  les  quatre 
arts  d' Architecture  , Peinture  , 
Sculpture  et  Gravure , avec  des 
Notes  historiques  , cosmographi- 
ques , chronologiques  , généalogi- 
ques , et  oumogramnies  , chiffres , 
lettres  initiales,  logogriphes  , par 
M.  Herbert;  Paris,  1767,  b vol. 
in- ta.  — De  l'Usage  des  Statues 
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ehex  les  anciens , essai  historique  ; 
Bruxelles,  1768,  in-4”. , arec  gra- 
vures. De  comte  de  Guasco  est 
l’auteur  de  cet  ouvrage.  — Let- 
tre sur  la  Sculpture  à M.  Théo- 
dore de  Smeth,  par  M.  Hemster- 
Huis  le  fils;  Amsterdam,  1768, 
in-4".  BYec  gravures.  — Observa- 
tions historiques  et  critiques  sur 
les  Erreurs  des  Peintres,  Sculp- 
teurs , etc. , daas  la  représentation 
des  sujets  tirés  de  I Histoire-Sainte  , 
avec  des  éclaircissemens  pour  le* 
rendre  plus  exactes;  Paris  , 1771 , 
in-ia.  — Dans  le  Cours  d’Arclii- 
tectiire  de  François  Bdundei,  , 
Paris,  177 1 , on  trouve  un  Mémoire 
sur  V Origine  de  la  Sculpture.  — 
Nous  citerons  encore  les  ouvrages 
suivans , qui  traitent  de  l’exéculion 
de  divers  monnmens  de  sculpture  : 
Discours  sur  la  Statue  équestre  de 
Fréderic-Guillaume , érigée  sur  le 
Pont-Neuf  à Berlin,  par  Ch.  An- 
CILI.ON  ; Berlin  , 1706,  in  - fol.  — 
Description  de  ce  qui  a été  prati- 
qué pour  fondre  À un  seul  jet  lu 
statue  équestie  de  Louis  xiv , eu 
1 699  j par  Germ.  Boffrand  ; Pa- 
ris, in -fol.  — Description 

lies  travaux  qui  ont  précédé , ac- 
compagné et  suivi  ta  joute  en 
bronze,  d’un  seul  jet , de  la  statue 
équestre desLouis  A y;  Paris , 1768. 
in-fol.  — Description  de  la  Statue 
équestre  que  la  compagnie  des  Indes 
orientales  fà  Copenhague  , a eonso- 
crée  à la  gloire  de  Frédéric  y, avec  les 
explications  îles  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  choix  des  différentes  par- 
ties qu’on  a suivi  dans  la  compo- 
sition de  ce  monument , par  Jac— 
ques  - François- Joseph  Saiuly  ; 
Co|>enliague , 177  i , in-foL 

Fn  langue  anglaiseeun  pourra 
citer  : A letter  on  poetry  , Pain- 
ting  and  Sculpture  , by  H.  Kinu  ; 
Doudon  , 1768  , in  - 8®.  — Ou 
trouvera  aussi  dans  \s  Collection  of 
etrusc.  greet  * and  Roman  antiqui- 
ties  from  the  cabinet  of  M.  Ha— 
milton  i Naples  , 1766  , in  - fui, 
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un  mémoire  aur  l'Expreaaion  en 
Feintaro  et  en  Sculpture  , ainsi 
qu’uu  Preeié  hisifirigue  tur  l'état 
de  la  Sculpture  che*  le»  Grec», 

En  langue  allemande  : Joachim  de 
Sandkart,  jédmiranda  arti»  Sta- 
tuarim  jtioT.  1680,  io-fol. — Prrf- 
cia  de  l" Histoire  et  Prinoipea  de» 
Beaux  -Art»  et  de»  Science»  ; pre- 
mièrelivraiaob,qui  renferme  VHi»- 
toire  et  le»  Principe  de  la  Sculp- 
ture ; Berlin  , 177a  > in-8°. , par 
A-  P.Ptiacaïua.—Etguissettana 
histoire  de»  Art»  du  Dessin;  Ham- 
bourg, 1781 , iD-S". , par  le  même. 
— Philosophie  Je»  Sculpteur» , par 
Emette  - Loui»  Hura  ; Brande- 
bourg, 177&,  in-8°.  — Le  cin- 
quième et  sixième  chapitre  du 
Traité  sur  la  UUératur»  et  le»  ou- 
vra/ie»  de  l’art  de  t antiquité;  Leip- 
sick  , 1776,  in  — 8°.,  par  Jean- 
François  Christ.  — Traité  de  la 
Plastique,  oaquelque»  Observation» 
tur  la  Forme  et  la  Figure  ; Kiga , 
1778.  — Dans  le  premier  volume 
de  l'Essai  d'une  académie  de» 
beaux-arts , par  Chrétien-Frédéric 
Franoen  , on  trouve  un  Mètnoire 
sur  la  Mécanique  de  la  Sculpture, 
—Essai  d'une  histoire  de  la  Sculp- 
ture chez  les  auciens  , par  Hop— 
STÆTER  ; Vienne,  1778,  iii-S». — 
Ou  pourra  encore  consulter  sor 
cette  matière  les  (lifTérens  ouvrages 
de  Winckelmann. 

Ouvrages  qui  traitriif  de  quel- 
ques tnuiiumens  de  sculpture  riiez 
les  anciens  eu  particulier  ; Callis- 
TR  ATI  ’Es^pizirii:  sivs  descriptio  sia- 
tuarum , se  trouve  avec  les  œuvres 
des  Philostratea.— . La  Description 
lie  la  Grèce  de  PatiSANiAS,  et  les 
livres  xKXiii  et  xxxvii  de  IHis- 
tohe  notarié  de  Pline,  traitent 
aussi  de  cette  matière.  — - Plusieurs 
Mémoires  durumte  deCaylus  sur 
des  Passages  de  Pline,  relatifs  à 
des  objets  d'arts,  sont  insérés  dans 
les  volumes  19,  s.S  et  3a  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Jnscrip- 
iuns  et  Belles-Iisttres.  — Ed/nun- 
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di  Figrelii  , de  Statui»  ilia»-, 
trium  romanorum  liber  singularia  ; 
Holmiæ,  i656,  in-8".  — Joannea- 
Henrici  Schlemmii,  de  Imagini- 
bua  veterum  aXriensibus  proelim. 
et  cubicularis  disaertatin  ; ]enæ  , 
1664 , iii-4*>. — Friderici  Mulleri  , 
Delineat.  lib.  xi  qaoa  molitus  est 
de  statui»  romanorum  et  prcecipue 
de  natura  ataluaruin  quibua  prisai 
romani  bene  meritos  honarabant  ; 
Giess»  , 1664  , in-4°.  — Joannia 
Nicolai  , Diatribe  de  Mercuriia  et 
herrrù» ; Prancofurti , 1701  ,in-l2. 

— Chr.  Gott/r.  B A rth  i i , rfe  Ima- 
ginibus  veterum  -in  bibliothecis  vel 
alibi  poaitis  ; Hall»,  170a  , in-4°. 

— Jacobi  Gronovii  de  Imagini- 
bua  et  atatuis  principum  diaaerta- 
tio  ; Lugduni  BataVurum , 1706  , 
iii-4'’.  — Just.  Munchii  de  Sta- 
tais  veterum  romanorum  diaserta- 
tio  ;■  Hafniie , 1714,!  0-4’.  — Fred. 
Gotth.  Freytaoii,  de  Statuia 

' TiTixrcjutraïc  veterum  Diasertatio  ; 
Lips. , 1716,  in.4“.  — Oratorum  et 
rhetorum  grœcorum,  quibua  sla—  . 
tu  (P  honoris  causa  positae  fuerunt, 
decaa  ; Lipsiae,  178a,  in-S".,  par  le 
même.  — Georg,  Gottfr.  Bibrnbri  , 
de  Statuis  Achillaia  diasertatio  ; 
Lip.sia),  17,39,10-4“. 

Quant  à la  sculpture  chez  les  mo- 
dernes, mi  pourra  consulter  : Cu- 
hinet  des  singularités  darchitec—  \ 
tur»  , peinture , sculpture  et  gra- 
vure, par  Florent  Lk  Comte;  Par.  | 
1699,  3 vol.  in-i  a. — Catalogue  his- 
torique du  cabinet  de  sculpture  fran- 
çaise de  M.  de  La  Live  db  Joly;  - 
Paris  , 1764  , iu-i  2.  — Monumens  t 
érigés  en  France  ô la  gloire  de 
Louis  xtr , précédés  d un  tableau 
du  progrès  des  arts  et  des  sciences 
sous  ce  règne , ainsi  que  d’une  des- 
cription des  honneurs  et  des  monu- 
mens accordés  aux  grands  hommes, 
tant  chez  les  anciens  que  chez  le», 
modernes  , et  suivis  d un  choix  des  ' 
principaux  projets  qui  ont  été  pro- 
posés pour  placer  la  statue  dit  roi  . 
par  M.  Patte;  Paris,  tjeh,  iu-. 
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fol.  avee  fieiquante-sept  grarures. 

— Antiquité»  nationales , ou  Re- 
cueil de  monumens  pour  servir  à 
t Histoire  de  t empire  Ji-ancais , tels 
que  tombeaux , inscriptions , sta- 
tues , vitraux , fresques , ete.  , tirés 
des  abbayes , monastères , châteaux, 
par  Aubin  - Louis  Millin  ; Paris , 
1791 , 5 TOl.  iii-4°.  et  in-fol.  ayec 
gravures. 

On  Irotiveun  catalogne  des  sculp- 
teurs anciens  dans  la  seconde  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Junins,rfef»c- 
tura  veierum  ; Rot.  1G941  in-fol. 
—Quant  aux  sculpteurs  modernes , 
on  consultera  entre  autres  les  ou- 
vrages suivans  sur  les  Italiens;  — 
f'ite  de’  più  insigni  pittori  e scul- 
tori  Ferraresi , da  Girolamio  Ba- 
KVPrALDi;  Ferrara,  i7oh,  in-4°. 

— Aot/si»  intorno  alla  vitH  ed  aile 
opéré  de’  pittori,  scultori  ed  intagl. 
diBassana;As  GiambatistaYuecf, 
Basa.  1776,  in-8". — Calai,  isto- 
rioke  de  pittore  ed  scultori  Ferra - 
resi  , e dell’  loro  opéré  ; Ferrara , 
7783 , a vol.  in-8". 

Sur  les  sculpteurs  espagnols  , 
nous  citerons , outre  celui  ie  Ber- 
muciez , iiidiqnéà  la  p.  55i  : Vidas 
de  l<is  pinlores  y eslatuarios  erni- 
nenles  espagnoles  ; por  J3.  A.  P. 
Vblasco  ; Lond.  , 1742.  in-8®.  ; 
eu  français,  Paris,  174g,  in-ia. 
Cet  ouvrage  forme  la  troisième 
partie  du  Museo  pittorieo  du  mê- 
me auteur  ; Madr.  , *736  , in- 
fol. 

Sur  les  sculpteurs  allemands  : Jo- 
hann. Chr.  Schumann,  Alchime- 
don , c’esl-à-dire , Vies  des  plus  cé- 
lèbres sculpteurs  et  graveurs  alle- 
mands ; Dresde , 1 G84 , iu  - 8®.  — 
Histoire  des  meilleurs  artistes  suis- 
ses , par  Jean  C.  FiissM;  Kuridt  , 
1780,  .S  vol.  in-8".  — Noliee  sur 
quelques  artistes  de  Francfort , sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ses  pein- 
tres et  sculpteurs,  par  Hüsokn  ; 
Francfort,  I78i>,  in -9". — On 
trouvera  quelques  Mémoires  sur  cet 
ab)8t  dans  le  Journal  des  Arts  da 
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M.  DB  Murr  , et  dans  relui  da 
M.  MeuseL. 

SCUTULÆ.  V.  PHAnaNOÆ. 

ScYPliATi.  Vers  la  fin  de  l’em- 
pire d'Orient,  on  frappoil  des'inté- 
dailles  d'or  concaves  d’un  cfité,et 
convexes  de  l'autre;  on  les  sppee- 
loit  numi  seyphati , parce  qu’elles 
ont  la  forme  d'une  coupe. 

Sec  , se  dit  dans  le  dessin  , et  'les 
arts  qui  en  dépendent , des  coiitoura 
durs , ou  trop  fortement  exprimés , 
ou  de  mauvais  goût.  Dans  la  pein- 
ture, ce  mot  se  dit  du  coloris  dont 
les  tons  ne  sont  pas  assea  d’accord., 
de  la  dureté  du  passage  de  la  lu- 
mière aux  ombres.  5rr,  se  dit  dans 
la  sculpture  d’un  ouvrage  qui  n'a 
pas  ce  moelleux , cette  tendresse 
ce  fini , que  l’on  doit  sentir  dans  le 
marbre  même.  Le  mot  sec  appliqué 
aux  ouvrages  du  goût  paroit  en  gé- 
néral exprimer  un  défaut  de  grave. 
Dans  sa  signification  propre , re  mot 
désigne  le  défaut  des  surs  qui  don- 
nent aux  végétaux  et  aux  animaux 
cet  air  de  santé  et  de  perfection  qui 
nous  plaît.  Une  plante  sèche  n'est 
privée  d’aucune  de  ses  parties  es- 
sentielles, mais  la  sèvequi  la  vivifie 
lui  manque,  et  elle  n'a  plus  toute 
la  beauté  de  la  forme,  rextèriees- 
agréable  qui  cbarmç  nus  yeux,  il 
paroit  qne  c’est  de-là  qu'est  prise 
.la  signification  du  mot  sec  lorsque 
nous  rappliquons  aux  ouvrages  du 
goût.  D après  cela  , la  sécheresse 
n’indique  pas  on  défaut  de  ce  qui 
est  essentiel  an  nécessaire , mais  seu- 
lement un  défaut  de  grave  , et  de  ce 
qui  peut  rendre  un  ouvrage  agréa- 
ble. C'ist  ainsi  qu'on  dit  d'un  récft 
qu’il  est  sec  lorsqu’il  n’oceupe  pib 
nmaglnatiou  d'une  manière  agréa- 
ble , quclqu’exact  qu'il  soit  d'ail- 
leurs dans  toutes  les  parties  essen- 
tielles. Dans  lesoovrages  de  l’espril , 
la  sécheresse  est  nn  grand  défaut, 
parce  qii’elleest  direçlemvnt  opposée 
an  bot  qu’ils  doivent  atteindre.  L'a- 
grément et  la  grave  foui  qu'un  sii)«-t 
couvieiil  aux  beatix-acts  ; mais  l'aii- 


556  . SBC 

seiice  de  ces  qualités  produit  la 
sécheresse.  Oo  tombe  aisément  dans 
le  défaut  de  la  sécheresse,  lorsque 
rimagination  et  le  coeur  ne  pren- 
neut  pas  assez  de  part  an  travail  dont 
on  est  occupé  9 et  lorsqu'un  travaille 
péniblement. 

Dans  les  premiers  essais  de  Tari 
de  la  peinture , l'imitalioa  timide 
«uiraine  les  artistes  à la  aécherease  ^ 
par  reifort  qu'ils  se  croient  obligés 
de  faire  pour  imiter,  dans  les  plus 
petits  détails,  les  objets  qu'ils  pren- 
nent pour  modèles.  Cette  sécheresse 
lient  à la  marche  générale  de  l'art  ; 
la  preuve  qu'elle  peut  être  indé- 
pendante  du  talent  de  Tarlisle  , c'cst 
que  Kaphüël , imitant  les  maîtres  qui 
javuient  précédé,  et  qui  n'éloienl 
pas  éloiguéts  de  la  renaissance  de 
l'art , a eu  ce  défaut  dans  sa  pre> 
miére  manière,  et  Ta  perdu  abso- 
lument dans  sa  dernière.  Ce  défaut 
est  donc  forrigible  par  la  médita- 
tion et  le  travail , lorsqu'il  n'est  pas 
inhérent  au  caractère  de  l'artiste. 
On  peut  comparer  la  plus  grande 
partie  des  jeunes  artistes  qui  com- 
mencent à dessiner,  aux  nations 
qui  commencent  à pratiquer  les 
arts  dans  les  temps  qu'on  peut  ap- 
peler leur  jeunesse.  Les  jeunes  ar- 
tistes sont  aaturellement  portés  à la 
sécheresse  dans  les  premiers  essais 
qu'ils  font  du  crayou , à moins  qu^ 
les  bons  modèles  qu’on  leur  donne 
a copier  , et  les  bonnes  instruc- 
tions, ne  les  détournent  de  ce  défaut 
qui  les  place  au  rang  des  artistes  qui 
commencenl,  ou  à créer)  ou  à faire 
renaître  l’art.  Si  ce  défaut  a sa  source 
dans  la  nature,  il  ne  sera  guère  posi- 
Üble  de  le  corriger.  L'artiste,  dont 
le  caractère  sera  sec , qui  aura  l’es'^ 
prit  aride  , rimagination  stérile  , 
aura  aussi  une  sécheresse  qui  se 
manifestera  dans  l'exercice  de  toutes 
les  parties  de  son  art.  Ce  qui  vient 
d'élre  dit  du  crayon , doit  aussi  être 
appliqué  au  piucegu , et  les  moyeps 
souvent  trop  insuilisans  do  se  cor- 
riger U sécheresse,  sont  de  co- 
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pier  et  d’observer  beaucoup  Tes  ou* 
vrages  des  grands  maîtres  qui , pour 
parier  le  langage  des  artistes,  ont 
peint  gras  , et  fait  des  tableaux  dont 
la  touche  est  moelleuse  , et  dont  la 
couleur  fondue  n'a  point  cette  ari- 
dité qui  tient  à la  sécheresse. 

Secespita,  espèce  de  couperet, 
dont  on  se  servoit  dans  les  sacri- 
6ces  ; on  en  conserve  dans  les  ca- 


binets , et  on  voit  la  secespita  figu-  | 

rée  sur  plusieurs  monumeiis  sur  j 

lesquels  les  oriiemens  on  inslru- 
mens  pontificaux  ont  été  réunis. 

On  les  voit  sur  plusieurs  médail- 


les , telles  que  celles  d’Osicerda  > 
d'Ebora,  de  Patricia,  sur  un  beau 
médaillon  de  Marc-Auréle,  con- 
servé au  Cabinet  des  Antiques  de  ta 
Bibliothèque  impériale  , et  sur  plu- 
sieurs autres.  Ces  ornemens  déco** 
roient  au>si  les  frises  ou  les  mélopet: 
des  temples.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voit  sur  une  belle  frise  conservé|s' 
dans  le  Musée  du  prince  Bur— 
gbése,  cl  dont  il  y a un  plâtre,  à 
Paris , dans  la  galerie  d’architecture 
aux  Quatre-Nations.  Ce  bas-relief 
qui  appartenoit  sûrement  à quelque 
temple,  et  qui  peut  être  du  troi-' 
siémesiécle,  est  terminé  de  chaque 
cûlé  par  des  bûcrakes,  au  milieu 
desquels  on  remarque  le  piiÆFÉai'- 
cuLE , le  JLiTVCs,  une  gaine  pour 
deux  couteaux  , la  patère  et  laj 
HACHE  en  sautoir;  la  masse  du  popà^J 
la  8ECE8PITE  dans  sa  gaine;  l’asper^ 
soir,  Tacerra;  l'apex  ou  BONNifQ 
pE  PLAMINE.  Voy.  ces  mots, 

Seccesorium  , dans  les  granwâÇ 
volières  que  les  riches  RomainS'' 
élablissoient  dans  leurs  viilce  , il 
y avoil  une  partie  séparée  appelée 
seo/uaortum , qui  servoit  à y mettre- 
les  oiseaux  gras  qu'on  vouloit  ven—i 
dre  ou  tuer,  afin  que  les  autrei.^ 
oiseaux  n'eii  visseutrien,  pour  ne 
pas  être  effarouchés. 

SECULAIRES  ( Jeux) fête  suleM 
nelle  que  les  Romains  cèlébi’oienn 
avec  une  grande  pompe  vers  1|^ 
tpmps  de  la  moisson , pendant  Uow 
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jours  et  trois  , nuits  consécutives. 
Voici  commeniVatère  Maxime^  Zo- 
sime,  et  quelques  antres  auteurs, 
eu  raconietiirorigioe.  Dans  les  pre* 
miers  temps  de  Rome,  un  homme 
rtche«  nommé  Valésius  , qui  vivoit 
à sa  campagne  dans  le  pays  des 
Sabins , prés  du  village  d’firéle  , 
eut  deux  61s  et  sa  61Ie  frappés  d'une 
maladie  épidémique  qui  ravageoit 
le  pays.  Il  reçut,  dil'*on,  ordre  de 
ses  dieux  lares,  de  descendre  le 
Tibre  avec  ses  enfans,  jusqu'à  un 
lieu  nommé  Terentum  , qui  est  au 
bout  du  champ  de  Mars , et  de 
leur  faire  boire  de  l'eau  qu'il  feroit 
cbaufi’er  sur  Tautel  de  Fluton  et  de 
Froserpine.  Les  enfans  en  ayant 
bu  , furent  parfaitement  guéris. 
Le  père  , en  action  de  grâces  , 
offrit  des  sacribees  , célébra  des 
jeux  , et  dressa  aux  dieux  des  lec> 
tisternes  , pendant  trois  nuits  ; et* 
pour  porter  dans  son  nom  meme 
le  souvenir  d*un  événement  si  sin- 
gulier , il  s'appi'Li  dans  la  suite  Ma^ 
nius  f'a/erius  Terentinua  ; j\Ja~ 
vins,  à cause  des  divinités  infer- 
nales à qui  il  avoil  sacriüé  ; fa- 
leriua  , du  verbe  valere , parce  que 
la  santé  de  ses  enfans  avoit  été  ré- 
tablie et  Terentinua  du  lieu  où  cela 
s'étoil  passé.  Dans  l'année  qui  stiivit 
l’expulsion  des  rois  » une  pe.ste  vio- 
lente , accompagnée  de  plusieurs 
prodiges  , ayant  jeté  la  consterna- 
tion dans  la  ville , Fubliiis  Va- 
lerius  Fiiblirola  , Tun  des  deux 
consuls  , offrit  sur  le  meme  au- 
tel des  sacriBces  à Plntuii  et  à 
proserpine,  et  la  contagion  cessa. 
Soixante  ans  après,  on  réitéra  les 
mêmes  sacriBccs  • par  ordre  des 
prêtres  des  sibylles  , cri  y ajoutant 
les  cérémonies  prescrites  par  les 
livres  sibyllins;  et  alors  il  fut  ré- 
glé que  ces  fêles  se  feroîeiil  tou- 
jours , dans  la  suite,  à la  tin  de 
chaque  siècle  : ce  qui  leur  6l  don- 
ner le  nom  de  Jeux  aét  ulaiiiea,  Co 
ne  fut  que  long-temps  après,  pen- 
dant la  seconde  guerre  punique. 
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qu'on  institua  les  jeux  apollinaires, 
en  l’honneur  d'Apolloii  et  de  La- 
tone;  on  les  célébroit  tous  les  ans, 
mais  ils  n'étoieot  péint  distingués 
des  jeux  séculaires  l'année  que  ceux- 
ci  avoient  lieu.  L'appareil  de  cea 
jeux  étoil  fort  imposant  ; on  en* 
voyoit  dans  les  provinces  des  bé* 
rauts,  pour  inviter  tous  les  eitoyens 
à la  célébration  d'une  fêle  qu’iU 
n'avoient  jamais  vue,  et  qu'ils  ne 
reverroient  jamais.  On  disiribuoit 
au  peuple  différentes  graines  et  plu- 
sieurs choses  lustrales  et  expia- 
toires. On  sacriRoit  la  nuit  à Flu- 
ton, à Proserpine,  aux  Parques,  à 
Tellus  ou  la  Terre,  et  le  jour  à Ju- 
piter,à Apollon  ,àLalone,à  Diane 
et  aux  génies.  Oii  faisoil  dos  veilles 
et  des  supplications;  oa  dressoit 
des  Lect  I STE  R NES.  Voyez  ce 
mot. 

Pendant  les  trois  jours  que 
duroit  la  fêle , ou  chanloit  trois 
hymnes  différens  , el  ron*doiinoil 
au  peuple  divers  spectacles.  La 
scène  de  la  fête  changeoit  chaque 
jour;  le  premier  jour  elle  étoil  au 
cliamp  de  Mars , le  second  au  Capi- 
tole , el  le  troisième  sur  le  mont 
Palatin.  Peu  de  jours  avant  qu'on 
cjimmençâl  les  jeux , les  quinze  prê- 
tres sibyllins,  assis  devant  te  temple 
d’Apollon  Palatin  el  de  Jupiter  Ca- 
pitolin, distribuoient  au  peuple  des 
(lambeaux  , du  bitume  , du  soufre 
el  d'autres  choses  lustrales;  el  ils 
passoient  là , el  dans  le  temple  do 
Diasie , sur  le  mont  Aveiitin  , les 
nuits  entières  , en  l’honneur  des 
Parques  , avec  beaucoup  de  dévo— 

I ion.  Quand  le  temps  de  la  fête  éloit 
arrivé,  le  peuple  s'asscmbïoit  dans 
le  champ  de  Mars;  on  immoloit 
des  victimes  à Jupiter,  à Junon,à 
Apollon  , à Latone,  à Diane,  aux 
Parques,  à Cérés,  à Pluton  el  à 
Froserpine.  La  première  nuit  de  U 
fête,  l'empereur,  à la  tète  des  quinze 
pontifes  , faisoil  dresser  , sur  le 
bord  du  Tibre,  trois  autels  qu'on 
arrosoil  du  sang  de  trois  agneaux; 
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cl  fiir  ces  aulels  on  brAloil  1rs  of- 
frandes el  les  vicliuies.  Après  cela  j 
OH  marquoit  Ou  rerlain  «epare,  dont 
uu  faisuil  une  scène  illuminée. 
On  cliantuil  des  hymnes  fails  ex- 
près pour  celle  occasion;  ou  célé- 
broil  difierenies  sorles  dejeax;  un 
jouoil  plusieurs  pièces  de  theètre. 
Mje  lendemain  , après  qu'un  éloil 
munlé  an  capitule  pour  y offrir  des 
viclimes  , on  retuurnoit  dans  le 
champ  de  Mars , et  on  célèbroit 
des  )eux  particuliers  en  l'Iiounenr 
d’Apollon  et  de  Diane.  Ces  céré- 
monies duroieni  jusqu’au  malin  ; 
alors  les  femmes  alluieni  au  capitule 
i l'heure  marquée  par  l'oracle  , 
pour  chanter  des  hymnes  à Jqpiler. 
Le  troisième  jour,  qui  finissoil  la 
fête<  vingt-sept  jeunes  garçons  et 
autant  de  jeunes  filles  de  qualité, 
chanloient,  dans  le  temple  d' A pol- 
lua Palatin , des  hymnes  en  grec.  e< 
eu  latin  , pour  attirer  sur  Kume  la 
proleclitm  des  dieux  qu'un  venuit 
d'houorer  par  des  sacrihres.  Enfin, 
les  prêtres  sibyllins  qui  avaient  ou- 
vert la  fêle  par  des  prières  aux 
dieux , la  terminoient  de  la  même 
manière. 

La  sixième  célébration  des  jeux 
sécnlaires  eut  lieu  sous  le  règne 
d*Angaste,  l'an  de  Rome  7 87, après 
avoir  été  interrompus  depuis  une 
longue  série  d’années;el  ce  fut  à cette 
occasion  qu'HoRAnB  composa  son 
Carmen  acecu/are,  qui  a été  mis  de 
nos  jours  eu  musique  par  PnitiiDOR, 
etexécutéau  concert  spirituel.  LVm- 
pereur  Claude , lorsqu'il  n’éloit  en- 
core que  simple  particulier  , avuit 
dit,  selon  le  témoignage  de  Suétone, 
dans  la  vie  de  ce  prince , qu'Au- 
gnste,  après  une  longue  iulerrup- 
tion  de  ces  jeux,  avoit  fait  calculer 
avec  soin  l’année  dans  laquelle  on 
devoit  les  célébrer  ; mais  lorsqu’il 
devint  empereur , il  reprocha  i Au- 
guste d’avoir  anticipé  l'époque  de 
•elle  célébration  , et  prétendit  qu’il 
auroit  dù  la  réserver  à la  fin  du 
•iècle  dans  lequel  H vivoit.  C'est 
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pour  cela  qu’il  répéta  ces  jeux  l’an 
800  après  la  fondation  de  Home. 
C’est  à celte  occasion  qoe  Suétone 
fait  l’observation  que  la  formula 
du  héraut , qu'on  verroit  ce  qu’un 
u’avuil  jamais  vu , el  ce  qu’au  ne  re- 
verroit  jamais,  a'étoit  trouvée  celle 
fois  eu  défaut , parce  que  beaucoup 
de  peraounea  qui  avoieut  vu  les 
jeux  séculaires  sous  Auguste, exis- 
loient  eucure , et  qu’il  y avoit  même 
des  histrions  employés  alors , qui 
ae  dounuieiit  encore  celle  fois  en 
apeclacle.  Quarante  et  un  ans  après, 
Domilieu  célébra  encore  les  jeux 
séculaires,  non  pas  d’après  le  cal- 
cul établi  par  Claude,  mais  d’après 
relui  d'Auguste  , selon  lequel  les 
jeux  séculaires  devoieiit  être  célé- 
brés, tous  les  real  dix  ans.  Tacit* 
éloil  alors  préteur,  el  il  assista  ave* 
assiduité  à celle  célébration  dei 
jeux  , eu  sa  qualité  de  quindecim- 
vir  ou  puiilife  sibyllin,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui -même  dans  le  onzièm* 
chapitre  du  onzième  livre  de  ses 
Annales.  A uréliiis  Victor  noua  ap- 
prend qu’Antoiiiii-le-Pieax  a cé- 
lèhré  l’an  qoo  de  Rome  avec  beau- 
coup de  magnificence  ; il  ne  dit  pal 
que  c'éluieut  des  jeux  séculaires , 
mais  cela  est  d autaul  plus  proba- 
ble , qu’il  ne  se  sert  non  plus  de 
cette  expression  liirsqu'il  parle  des 
jeux  séculaires  célébrés  siius  l’Iii-^ 
lippe.  Sévère  adopta  la  rompula— 
tiuii  d'Auguste,  pour  célébrer  les 
jeux  séculaires  l'an  de  Rome  987. 
Tout  le  inonde  sait  que  Philippe 
célébra  des  jeux  séculaires  l’an  d* 
Rome  loui , et  n’éloient  U lea  plus 
magnifiques  jeux  qu’un  eùl  jamais 
vus.  Le  type  de  plusieurs  médailles 
de  Gallien  indique  qu'on  a aussi 
célébré  , sous  son  règne  , des  jeux 
sériilairea  ; et  Erkhel  , dans  son 
Syl/o^  J nutnorum  veterum  , a 
publié,  à la  pt.  10,  n*  11  , un* 
médaille  non  suspecte  d«  Maxi- 
mien ,’  qui  prouve  aussi  qu»  ces 
mêmes  jeux  ont  été  célébrés  sous 
lui.  Cepeudaul , d'après  les  deux 
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manières  èe  calculer  l'époque  de» 
jeux  séculaires  que  nous  avons  vu 
adoptées  par  les  empereurs  précé- 
dons , c’est-Â-dire  celle  d'uue  pé- 
riode de  cent  dix  ans^  eu  prenant 
pour  base  l'an  de  Roue  737,  où 
Auguste  rétablit  leur  célébration  ; 
OH  bien  la  période  de  ceul  ans 
adoptée  par  Claude,  Anlonin-le- 
Pieiix  et  Philippe;  en  prenant  pour 
base  les  jeux  séculaires  célébrés 
l’an  de  Rome  967  sous  Sévère , 
d'après  la  computation  d’Auguste, 
ou  auroit  dû  les  célébrer  cent  dix 
ans  après,  c’est-à-dirq,  en  1067; 
mais  Maximien  étoil  mort  en  io63. 
Le  même  raisonnement  peut  être 
employé  pour  prouver  que  sous  le 
règne  de  Gallien  , qui  se  trouve 
entre  celui  de  Philippe  et  celui  de 
Maximien.il  ne  devoit  pas  y avoir 
de  jeux  séculaires.  C'est  ce  qni  a 
fait  penser  à Eckhel  que  les  em- 
pereurs, ayant  trouvé  trop  longue 
la  période  d’un  siècle  entier,  ont 
pris  le  parti  de  célébrer  ces  jeux 
à la  moitié  dn  siècle.  Celle  hypo- 
thèse acquiert  un  grand  degré  de 
probabilité,  lorsqu’un  songe  d'abord 
qu'à  celle  époque  l’empire  romain 
étoil  infeslé  de  maladies  et  de  guer- 
res , et  que  c’étoit  précisément  pour 
éloigner  ces  fléaux  qu’un  avoit  éta- 
bli la  célébration  des  jeux  sécu- 
laires ; ensuite  que  , d’après  celle 
nouvelle  computation  , la  célébra- 
tion des  jeux  séculaires  coïncide 
avec  le  règne  de  Galien  et  celui  de 
Maxiniien,  sous  le.-quels,  .selon  le 
témoignage  des  médailles  , elle  a eu 
lieu.  Sévère  a célébré  les  jeux  l’an 
9.’>7  , d'après  la  computation  d’Au- 
guste. En  y tjoulanl  cinquante- 
cinq  ans  , moitié  de  «ent-dix  .qui , 
selon  Auguste,  composuient  la  pé- 
riode qui  devoit  s'écouler  d'une 
célébraliiui  à l’autre , on  se  trouve 
à l'an  101  a,  qui  .coïncide  avec  lu 
septième  année  de  la  puissance  Iri- 
bunilieiine  de  Gallien  , époque  à 
laquelle  son  père  Valéricn  fut  pris 
par  lo»  Rersea.oe  qui  engagea  peul- 
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être  Gallien  à célébrer  des  jeux 
séculaires  pour  appaiser  la  colère 
des  dieux.  Quant  i Maximien , il 
faudra  supposer  qu'il  a pris  pour^ 
base  les  jeux  célébrés  en  1001  soua 
Philippe  , en  y ajoutant  cinquante 
comme  moitié  du  siècle,  d’après  le 
calcul  suivi  par  Claude  ; d’après 
cela . les  jeux  séculaires  auroient  été 
célébrés  sous  lui  , l’an  lOSi  de 
Rome,  l’auuée  treize  de  la  puis- 
sance tribunitienne  de  Maximien. 
Oonstanlin  ne  lai  fit  point  célébrer 
l’année  qu’il  fut  coneul  avec  Lici- 
nius  pour  la  troisième  fois,  l’an  de 
Rome  1066,  ou  3i.S  de  l’ére  vul- 
gaire. Mais  l’empereur  Honoriiis 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Stilicou  sur  Alaric  , per- 
mit à tous  les  païens  de  célébrer 
encore  les  jeux  séculaires , qui  fu- 
rent les  derniers  dont  parle  l'his- 
toire. Zosime  , qui  nous  a douné 
la  plus  ample  description  qu'on  ait 
des  jeux  séculaires,  n’attribue  la 
décadence  de  l’empire  qu’à  la  né- 
gligence des  Romains  à les  célébrer 
exactement. 

De  toutes  les  médailles  frsppéei 
sous  les  ditférens  empereurs  en  mé- 
moire des  jeux  séculaires , il  n’y  en 
a pas  de  plus  curieuses  que  selles 
de  Oumilien.  Sur  l’une  d'elles  on 
voit  un  homme  en  toge , marchant . 
et  coiffé  d'nn  casque  , d’où  s'élè- 
vent deax  aiies;daiislamRin  droite 
il  a un  petit  bâton , dans  la  gauche 
un  bouclier  rond.  Cette  ^gure  est 
probablement  celle  do  héraut  qni 
annonçoit  la  célébratiou  des  jeux  , 
ou  pe>il.élre  même  un  des  guindé- 
cimvir  qui  y présidoieiit.  On  trouve 
cette  même  Âgarc  sur  des  . deniers 
de  la  famille  Sanquinia  , dont  le 
type  rappelle  les  jeux  séculaires 
célébrés  sous  le  règne  d’Auguste  , 
l'an  de  Rome  <767,  lorsqu’iiu  des 
membres  de  la  famille  Sanquinia 
éloit  triumvir  monétaire.  — Sur 
une  antre  médaillé  de  Domitien  t 
un  voit  l’empereur  debout,  vêtu 
de  la  toge , tenant  une  patère  dans 
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•a  maîn  droite , et  sarrifîant  sur 
un  autel  ; auprès  de  lui  une  femme 
teuiui  une  corne  d'abondance  , est 
«assise  par  terre,  tandis  que  de  l'au- 
tre côté  on  voit  an  joueur  de  ci- 
thare « de  flûte,  et  un  popa  avec 
nna  truie.  On  voit  évidemment  que 
w type  se  rapporte  aux  cérémonies 
des  jeux  séculaires.  L'empereur  sa- 
crifie  fendaiil  qu’on  joue  de  la  ci- 
thara  el  de  la  flûte.  La  femme  qu’ou 
▼oit  i terre  eat  Tellua , la  nourrice 
fronde  dea  êtres  vivans , caractéri- 
sée comme  telle  par  la  corne  d’a- 
bondance. La  truie  qu’on  amène 
lot  doit  être  aacrifiée , ainsi  qu’il 
est  dit  dans  les  vers  sibyllins  rsp- 
porlfe  par  Zosime.  Horace  , dans 
le  vingt -neuvième  vers  du  Car- 
men eaculare,  invoque  également 
xellus  parmi  les  divinités  auxquel- 

les  on  adressoit  des  vœux Dans 

ces  jeux  on  immoloil  à Jupiter  et  -A 
Junon  dea  bœufs  blancs,  à Pluton 
ej  a Proserpiue  des  bœufs  noirs  ; 
eest  é celte  cérémonie  que  se  rap- 
porte une  médaille  do  qualorxiéme 
consulat  daDomilien.sur  laquelle  on 
▼oit  l'empereur  aacriflant  pendant 
qu’un  popa  assomme  un  bœuf , et 
qu  supresdeluiunsulrepopafrappe 
de  sa  bâche  une  autre  victime.— Ou 
immoloil  ausai  ,aelonleaversaibyi- 
lins.des  brebis  el  des  boucs,  et  c’est 
encore  cç  qu’on  remarque  aur  une 
autre  médaille  de  Oomilien , qui  ,sl 
egalement  relative  aux  jeuxsécuUi- 
rea.  Sur  une  aiilre,on  voit  un  fleuve 
tenant  nne  corne  d’abondance  ; c’est 
sans  doute  le  'Tibre , car  selon  Zo- 
sime , les  victimes  étoienl  immo- 
lées sor  le  bord  du  Tibre , prés  du 
ehamp  de  Mars  , A l’endroit  appelé 
Terentun.—  Sur  ung  autre  mé- 
daille, on  voit  l’empereur  vêtu  de 
la  toge,  et  tenant  un  roulean  dans 
tmo  main  ; aupràa  de  lui  trois 
leuues  garçons  ont  les  maina  éle- 
vées et  tiennent  des  palmes.  Ce  lypo 
• rapport  aux  vingt -aept  jeunes 
garçons  ol  aux  vingl.aept  jeupes  fil- 
Ua  qui  dévoient  encore  avoir  leura 
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père  et  mère  , et  qui  chantoieiif 
des  hymnes  en  latin  et  en  grec. — 
Il  a été  dit  plus  haut  que  quelques 
jours  avant  ta  rélébralion  des  jeux 
séculaires,  les  quindecimviri  dis— 
tribuoieut  au  peuple  des  choses  lus- 
trales ; c’est  à celle  cérémonie  qu’on 
rapporte  les  médailles  de  Domi- 
lien  , dont  la  légende  fait  mention 
des  jeux  séculaires,  et  dont  le  type 
offre  l’empereur  sur  le  suggestum  , 
faisant  une  distribution  au  peuple. 
Ou  lit  sur  le  suggestum  les  lettres 
S VFPD  y ce  qu  on  a expliqué  par 
SXJ'Efimenta  Populo  Data,  c’est- 
parfums  donnés  au  peu» 
pie.  Il  y a encore  d'autres  médail- 
les de  cet  empereur,  dont  la  lé- 
gende est  relative  aux  jeux  sécu- 
laires , et  dont  le  type  offre  des 
distributions  faites  au  peuple. 

Sur  les  jeux  séculaires  ou  peut 
consulter  les  vers  sibyllins  que  Zo- 
sime nous  a conservés  dans  son  se- 
cond livre,  ainsi  que  Phlbgon  de 
Tralles  , dans  le  quatrième  chapi- 
tre de  son  ouvrage  sur  ceux  qui 
ont  vécu  long^  temps.  Angelqs 
PoLiTiANVs  les  a traduits  élégam- 
ment en  vers  latins  dans  le  cin- 
quante - huitième  chapitre  de  ses 
Miscellanea,  On  peut  aussi  com- 
parer ce  que  les  commentateurs  ont 
dit  a l'occasion  du  1 rente-cinquième 
poëme  de  Catulle,  intitulé  Car* 
men  sœculare  ad  Dianam,  ainsi 
que  du  Carmen  sœculare , de  l'ode  * ' 
21  du  premier  livre,  el  de  Vude  6 du 
quatrième  livre  d'HoRACK.  Ou  trou-  ,, 
ve  encore  des  détails  sur  les  jeux 
séculaires  dans  FB8TVs,aumot  sœ» 
eulares  \udi  ; dans  Vale^e-Ma-  *- 
XIME  , liv.  iT , chap)4  ; Hans  l'oa- 
▼rage  de  Cknsorikds  , de  Die  na^ 
chap.  17  ;Ie  chap.  i8  du  troi- 
sième livre  de  l'ouvrage  de  saint 
Augustin  , de  Civiiate  Dei;  dans 
I ode  i el  a , ad  Quirinum , de  MÉ- 
TBLLUs  , surnommé  Te^erenséen» 

SIS  , parce  qu’il  vtvoitdans  le  cou- 
vent des  Bénédictins  de  Tegenisée 
eu  Bavière  ; quoiqu'il  ait  vécu  daoa 
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le  douzième  siècle,  ses  vers  latins 
sont  estimés.  Parmi  les  modernes, 
on  peut  consulter  Joseph  Scali- 
UER  , dansleseconii  Vivra  de  Emeri'^ 
dcUione  ternporum.  — Onuphrius 
Panvinius,  dans  son  ouvrage  de 
Sœcularibus  iudia  , qui  se  trouve  à 
la  suite  de  ses  Vend.  iô58; 

Heidelb.  ifiSS,  in-fol.  — Dans  le 
tome  premier  des  Miscellanea  de 
Gaudbntivs  HoB£RTUS,el  dans  le 
tome  XI  du  Trésor  de  Grævius. 

Peir.  TAFFiNüs.rfe  jénno  sœ^ 
culari  et  ludis  sœcularibus  roma  - 
Tjorw/»/ Tournai , 1641 , in-4®. , et 
dans  le  huitième  volume  du  Trésor 
deCRÆvius.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé à roreasion  de  la  fête  sécu- 
laire de  Pordre  des  Jésuites.  — 
Spanbsim,  dans  la  neuvième  dis- 
sertation de  sou  ouvrage  de  l/su  et 
præslantia  numismatum,  — Joh, 
CiAMPiNUS  , Sacra  historica  dis- 
quisUio  de  duobus  emblematibus  in 
cimelio  cardinalis  Carpinei  asser^ 
vali , ubi  ditputaiur , an  duo  Phi- 
lippi  imperalores  fuerint  Christia- 
ni?  — Just.  Hycquius,  Syntagma 
de  anno  sœculari  ^Jubileo  et  anni^ 
solemnibus  diversarutn  nalionum  / 
Anlw.  i6a5,  in-8®.  — /o.  Adolphe 
ToRR£TJNUs,^ca(/em/cÆ  gueslio- 
nés  de  ludis  sœcularibus  ; Geneit. 
1701  , in  - 4®,  — Floreniius  de 
Bruin  , Eeuw-Spelender  oUileRo~ 
meynen  , etc.  ( en  hollandais.  ) ; 
Amst.  1705,  in*8®.— Pierre  Rains* 
SANT  f Dissertation  sur  douze  mé- 
dailles des  Jeux  séculaires  de  Vem- 
pereur  Domiiien ; Versailles,  1684 , 
}n*4<>.  Une  Dissertation  dun 
Anonyme  sur  deux  médailles  de 
Gralien^  sur  l’uue  desquelles  on 
lit;Gix)RlA  KOvisÆcuLi;  Paris, 
Gallakd,  Extraitdune 
lettre  sur  la  médaille  de  Gratien  , 
dans  laquelle  il  est  parlé  d'un  com- 
mencement de  siècle , dans  Ica  Mé- 
moires  de  Trévoux,  170^1  juillet 
V «I  août,  pag.  i85  et  suiv. , et  dans 
les  Elecia  de  Woltbreck  , page 
f etc.  — Haw>»iki,  Disserta- 
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tio  de  nummo  Gmliani,  cum  épi- 
graphe : Gloria  novi  sæcdli  , 
dans  ses  Opéra  aelecta , pag.  5o5. 
— Hardouik  , Extrait  d’une  dis- 
sertation latine  sur  deux  médailles 
de  Gratien , sur  T une  desquelles 
il  est  parlé  d’un  commencement  de 
siècle  t et  peut-être  d'un  siècle  de 
tère  chrétienne , dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , 1701  , janr.  et  fér. , 
pag.  i3i.  — Leibnitz  , Diss.  de 
numis . in  quitus  hinc  Gratianus  ^ 
dicilur  xra.  o.  .ero.  inde  autem 
eommendatur  ptoRiA  Novi  SÆ- 
cULi , dans  les  Elecia  de  Wolte- 
RKCK  ,pag.  5o8. — Lettre  touchant 
t explication  du  P.  Hardouin  , de  la 
médaille  de  Gratien  , dans  laquelle 
il  est  parlé  d’un  commencement  de 
siècle,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux. 1701 , juin,  et  août,  p.  175, 
el  dans  les  £/ecta  de  Wolterrck  , 
pag.  337. — Boussac  ,Noctes  Iheo- 
logicœ,  dont  la  sixième  traite  de 
1 année  séculaire.  — 

Gesnbr  , Commentatio  de  annis  lu- 
disque  sœcularibus  veterum  roma— 
norum  ; Vinariso,  I717-  — Dis- 
sertatio  de  opinatis  sœcularium  lu- 
dorum  notis  in  numis  romanorum 
sœcularibus  , par  le  même;  Gol- 
ling.  1745,  in-4°.  — Ayrmann  , 
de  Ludis  romanorum  sœcularibus  ; 
Wittemb.  1717.—  Christian- GoUl. 
Schwartz,  de  Ludis  sœcularibus 
sub  Philippis  Augustis  ; Alld.  1733. 
— Jo.  Jindr.  Mich.  Naoel,  de 
Ludis  sœcularibus  veterum  roma- 
norum in  GemaraBaiyionica  corn- 
memoratis / AUd.  1743. 

S éc  U R iTé;  elle  est  figurée  sur 
beaucoup  de  médailles  impériales, 
sons  les  traits  d'une  déesse  ou  d’une 
matrone  en  vêtement  long  ; rare- 
ment elle  n’y  est  qu’à  moitié  vê- 
tue , ayant  un  voile  jeté  autour  de 
la  partie  inférieure  du  corps  ; quel- 
quefois elle  est  négligenvmeiil  assise 
dans  une  altitude  qui  caractérise  la 
repos  et  la  tranquillité  d'uue  per- 
sonne qui  n’a  lieu  à craindre,  c'est- 
à-dire, qu’elAa  l’un  ou  l’autre  couda 
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■ppuy«  âuria  chaùe.ou  bien  an  da 
aes  braa  placé  sur  la  téta,  ca  qui 
éloit  chez  In  artistes  anciens  le  si- 
gne caractéristique  du  repos  ; elle 
tient  dans  les  mains  un  sceptre,  ou 
une  corne  d'abondance  , ou  un 
globe , ou  nne  hache  , et  quelque- 
fois même  un  bouclier.  Sur  plu- 
sieurs médailles  , elle  a auprès  d'elle 
un  autel  allumé  ; sur  quelques-unes 
elle  est  debout , s'appuyant  sur  une 
«colonne  ou  cippr,  ayant  quelque- 
fois les  pimbes  oreisées  noneba- 
lammeht , et  tient  uv  des  symboles 
indiqués  plus  haut,  ou  bien  un  ra* 
meau  ou  une  couronne  d'olivier  , 
ou  une  palme.  Il  n'est  pas  difiicile 
de  deviner  la  signification  de  res 
diiTérens  symboles.  Les  médailiss 
qui  ont  pour  type  cette  figure  de  la 
Sécurité  , ofiTrenl  pour  légende  le 
mot  SzcciuTAs  , en  y ajoutant  l'un 
dss  molssuivans:  Adocsti  , OBBis, 
PUBIilCA  , PERPETUA,  POPULl  RO- 
ISANI,  TEUrORtrU,  rStPERIl,  SÆ- 
coLi  , REIPUBLICÆ  , c'est-à-dire  , 
*écurité  iAugutte  , quelquefois 
aussi  des  Augiutt» , c'est-à-dire, 
tfes  empertur» , sécurité  du  monde , 
publique  , perpétuelle  , du  peuple 
romain , des  temps , de  l'empire , du 
êiiete,  de  la  république , etc. 

Sei  ir  : Dans  son  Histoire  de  l’art , 
'WitrcXELMANN  ftkit  plusieurs  ob- 
servationssor  la  manière  dont  les  ar- 
tistes anciens  ontfîguré  le  selti.  ttans 
le  deuxième  chap.  du  quatrième  li- 
vre, il  dit;,»  On  attribnoit  à Diane 
et  à Pallas  nne  virginité  perpé- 
tuelle; les  autres  déessesqui  l’aroient 
perdue , pouvoieut  la  recouvrer  , 
et  Junon  redevenoit  vierge  toutes 
les  fois  qu'elle  se  bajguoit  dans  la 
fontaine  Canathos.  C'est  par  celle 
raison  que  la  gorge  des  déesses  et 
des  Amazones  est  toujours  repré- 
sentée comme  celle  des  jeunes  filles 
vierges,  c'est-à-dire  qu’à  ces  figures, 
le  bout  du  sein  n'est  pas  encore  dé- 
veloppé. Celle  règle  est  assez  con- 
stante , à moins  que  Ips  déesses  ne 
soient  représentées  aluilant  un  eu- 
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fanl.  C'est  ainsi  qu’on  voit  Isis  qui 
présente  son  sein  à Apis,  sur  on 
jaspe  vert  du  cabinet  de  Stosch,  et 
sur  un  bas  - relief  en  ivoire  publié 
par  Buonarrnti  à la  pag.  70  de  aes 
Osservaeioni  istoridte  sopra  meda- 
glioni  anticAi, 

n lie  sein  ou  la  gorge  des  fem- 
mes , dit  encore  cet  antiquaire  dans 
le  chapitre  quatrième  de  ce  même 
quatrième  livre  de  son  Histoire  de 
l’art , n’est  jamais  représenté  dans 
les  ouvrages  de  l’art , chez  les  an- 
ciens, avec  trop  de  protubérance 
ni  avec  trop  d’élévation.  Banier  a 
sans  doute  pris  une  Cérès  moderne 
pour  un  ouvrage  antique,  lorsqu’il 
a dit  que  cette  déesse  est  ordinai- 
rement figurée  sur  les  monumens 
anciens  avec  le  sein  très-gros.  Dans 
les  ligures  divines , le  sein  a tou- 
jours une  forme  virginale,  car  les 
.anciens  faisuient  consister  la  beauté 
de  celle  partie  dans  nne  élévation 
moiléréc;  et  pour  l’empêcher  de 
grossir,  on  se  servoit , selon  Dios- 
coride  , d'une  pierre  de  l'ile  de  Na-- 
Kos  , i|n'oii  réduisoit  en  pOiXdre  et 
qu'on  appliquait  sur  la  gorge-Théo- 
crilc  , Noniiiiis  et  d'autres  poètes 
comparent  un  sein  virginal  à une 
grappe  de  raisins  qui  ne  sont  pas 
encore  mûrs.  Dans  qnelqoes  Vénus 
moins  graiidesque  nsture , les  seins 
sont  |>elils  et  semblables  à des  émi- 
nences terminées  en  pointe;  celto 
forme  des  sein*  paroU  avoir  été  re- 
gardée comme  la  plus  bellê.  Il  faut 
excepter  de  celte  règle  la  Diane 
d’F.phèse  , dont  non-seulemsnl  Ica 
seins  sont  gros  et  pleins,  mais  qui  W 
en  a aussi  nu  graud  nombre  ; da  t, 
reste , celle  figure  n’est  que  sym-  * 
boliqtie , et  n'a  pas  la  beauté  pour 
objet,  ,àux  figures  des  nymphes  . 
les  bouts  des  seins  ne  sont  pas  visi-^’ 
blés  dans  les  ouvrages  anciens 
ainsi  qu'il  a été  observé  plus  haut, 
à l'égard  des  figures  de  déesses^, 
Barmi  les  modernes  , quelques-uus 
des  plus  grands  artistes  ii'unt  pas  ‘ 
suivi  à oel  égard  l’exemple  dus  an-._î 
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•iena.  Lk  Dominiquik  , entr'aa- 
Ire*  , a ptinl  à fresque  un  plafuiid 
dans  la  maison  de  Custaguti  à Ro- 
me > où  la  Vérité  est  représentée 
a’arrachanldis  bras  du  Temps,  avec 
les  bouts  des  seins  d’une  telle  gros- 
aeur  , qu'ils  ne  seroient  ui  plus 
grands  ni  plus  saillaiis  à une  fem- 
me qui  auroit  allaité  plusieurs  en- 
fans.  Aucun  peintre  moderne  n'a 
mieux  rendu  la  forme  d’un  sein 
Tirgiual  i\u'jindrè  DEL  Sarto, par- 
ticulièrement dans  une  figure  à mi- 
corps , couronnée  d’une  guirlande  , 
et  qui  lient  des  fleurs  dans  sa  main. 
Ce  tableau  éloil  du  temps  de  Win- 
ckclmann  dans  le  cabinet  de  M.  Ca- 
vaceppi.  f'’oy.  Poitrine. 

Sella  cuRcrLia.  F'oyei  CbaIsb 

•OROLE. 

Selle  ; dans  les  temps  les  plus 
reculés  , les  Romains  ne  se  ser- 
Tuient  ni  de  selles,  ni  d'étriers; 
aussi  Galien  fait-il  remarquer  dans 
difiërsns  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  la  cavalerie  romaine  éloil  su- 
jptte  è plusieurs  maladies  des  han- 
ches et  des  ;ambes  , faute  d’avoir 
les  pieds  soutenus  à cheval.  Hip- 
pocrate avoit  défà  fait  l ubservation 
que  les  Scyllies,  qui  alloient  beau- 
f ëoup  è cheval, éluieul  incommodés 
de  fluxions  aux  jambes  pour  la 
même  oause.  Dans  des  temps  moins 
reculés  , les  Romains  plaçuieul  sur 
leurs  chevaux  un  panneau  carré, 
une  espèce  de  courerlure  , pour 
être  moins  dureméiit  assis;  un  l’ap- 
peloil  ^phippium , mot  qui , d'après 
son  étymologie,  désigne  es  qu'on 
place  tur  U cheval  y ma  Is  cet  ép  A/p- 
pium  n’avoit  pas  d’arçon.  Selon 
Dion  Cassins , l'usage  de  Véphip- 
piiun  n’anreit  été  introduit  parmi 
1m  Romains  qu'au  temps  de  Né- 
ron ; cependant  un  passage  de  l’ou- 
Vrage  da  César  sur  la  guerre  des 
Gaules,  nous  fait  voir  qu'alors  les 
Romains  eu  faisoiënt  déjà  usage  ; 
les  Germains,  selon  lui,  auroieut 
roagi  de  so  servir  A'^phippium  , et 
tardleot  les  Romains  de  raoUessa  à 
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cause  de  Tusaga  qo’ils  en  faiaoient. 
Du  temps  de  Lncain,  les  Romains 
se  servoieni  habituellement  de  l’é- 
pliippium  , car  il  fait  obaerver  que 
les  Massyles , peu]de  de  l'Afrique 
septentrionale,  montaient  lenraclisa 
vaux  à nud.  Zonaras  .lorsqu'il  parla 
du  comb.il  de  Cuuslance  contre  aon 
frère  Constantin  pour  lui  âler  l'em- 
pire , 340  ans  après  J.  C.  , parolt 
être  le  premier  qui  faase  ineotioB 
d’une  selle  propremeul  dilo. 

SEMI  ; mot  emprunté  des  Latins, 
qui  signifie  demi.  On  s’en  sert,  eil 
musique  , au  lieu  dn  mot  gréé 
hémi  , pour  cola  poser  d’uile  ma- 
nière barbare  plusieurs,  mots  lécha 
niques  moitié  grecs  et  tnoitié  latins. 
Ce  mot  , au-devant  du  nom  grec; 
de  quelqn’intervalle  que  ce  soit,  si- 
gnifie toujours  une  diminution , ngU 
pas  de  la  moitié  de  cet  intervalle  y 
mais  aeulement  d’no  semi-ton  bih 
nenr  ; ainsi , semi-dilon  est  la  tiérCd 
mineure,  semi-diapeiite  est  la  faussa 
quinte,  semi-dialessaron,  la  quarté 
diminuée. 

SsMI-ALLA-BRèvE.  f'ày.  ALLA- 
SEMI-BRÈVE. 

Sbmi-brèvB;  c’est,  dans  nos 
.'incieones  musiques,  une  valenr  dm 
note  011  ane  mesure  de  temps  qui 
comprend  l’espace  de  deux  mini— 
mea  ou  blanches j c’est-à-dire,  la 
moitié  d’une  bràvé.  Isi  semi-brève 
s'appelle  maintenant  ronde  , parce 
qu’elle  a celle  figure. 

Semi-ton  ; c'est  le  moindré  de 
tous  les  intervalles  admis  dans  la 
miisi<|u«  Wctdettie;  il  vaùl  à‘-pan- 
prés  U 'moitié  d’Iin  ton.  Il  y s plu- 
sieurs espèces  de  semi  - tons.  On 
en  peet  distinguer  deux  dans  la 
pratiqué , lé  sens'i  - ton  majeur  et 
le  seMi  - Ion  minent.  Trois  antree 
sont  connus  dans  les  calculs  bat- 
mouiqués;  savoir, le  semi-ion  ma- 
xime, le  minime  et  le  moyen., 

S B N A R i A ; les  Rditaaiiu  appe- 
loient  ainsi  , dàns  leurs  aqueducs  , 
les  tuyaux  dont  le  diamètre  étoit 
d'an  ponça  et  un  tiers , ou  de  sic 
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quarif  de  poace  ; on  lei  appeloit 
teplenaria , lorsqu’il  étoit  rie  sept 
quarts  de  pouce.  C'est  dans  cette 
4>roporlion  qiie  le  diamètre  des 
tuyaux  ou  conduits  augmeutoit  jus- 
qu’à celui  qu'on  appeloit  victnaria , 
parce  que  le  diamètre  étoit  de  vingt 
quarts  de  pouce . c’est-à-dire , de 
cinq  pouces,  f’’.  Totaux  et  Aqok- 
DCICS. 

SXNSIBI.E  4 accord  sensible  est 
celui|  qu’on  appelle  autrement  ac- 
cord dominant.  Il  se  pratique  uni- 
quement sur  la  dominante  du  tou  ; 
de  là  lui  vient  le  nom  d’accord  do- 
minant, et  il'purte  toujours  U note 
sensible  pour  tierce  de  cette  domi- 
nante, d’où  loi  vient  le  nom.  d'ac- 
cord sensible. 

SsNTtMtNT  ; en  parlant  des  on- 
Trages  de  l'art , ce  mot  peut  s’em- 
ployer dans  un  des  sens  qu'on  lui 
donne  dans  le  langage  ordinaire  , 
où  il  se  prend  souvent  pour  l'eSet 
de  la  sensibilité.  Ainsi  ou  peut  dire 
qu'il  y ,a  du  sentiment-dans  l'ou- 
vrage d'un  artiste,  comme  l'on  di- 
roit  qu’il  y eu  adansl’ouvraged’un 
)M>ële.  Un  peintre,  un  soulplenrqui 
réussit  dans  la  partie  de  l’expres- 
sipn  , montre  do  sentiment,  puis- 
que l’expression  , dans  l'art , ne 
peut  être  produite  que  par  une  seii- 
aibilité'exquise.  JLe  mut  aentinunt 
s'applique  aussi  quelquefois  à une 
partie  de  l’art  qui  tient  à l’exécu- 
tion. On  dit  d’un  contour,  qu’il  y a 
du  sentiment , un  de  quelque  partis 
4’ane  figure,  qu’elle  est  faite  avec 
sentiment  ; et  dans  celle  acception  , 
ce  mut  désigne  un  résultat  de  la  sen- 
sibilité) C’est  parce  qu’un  artiste  sent 
fprlemenl  ce  qui  sert  à bien  ex- 
primer les  formes  de  la  nature,  qu’il 
les  rend  par  un  trait  maenli,  et 
qu’il  donne  à son  trait  ce  qu’on 
appelle  du  sentiment.  C’est  parce 
qu’il  s’est  bien  rendu  compte  de  ce 
qu'if  y a de  principal  dans  une  par- 
tie qui  fait  l’objet  de  son  étude  , 
c'est  parce  que  ce  caractère  princi- 
pal exeite  en  sou  ame  une  sensa- 
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lion  vive,  qu’il  exprime  ce  carac- 
tère avec  seuliment.  Lorsque  l’ar- 
tiste n’a  qu’on  sentiment  incertain 
sur  l’objet  qu’il  imite  « il  le  rend 
avec  mollesse  ; son  trait , sa  touche 
partagent  l’indécision  de  sa  pensée. 
L’indécision,  la  mollesse,  sont  le 
contraire  de  ce  que,  dans  l’àrl , on 
exprime  par  le  mot  aentiment.  Lie 
sentiment  est  toujours  accompagné 
de  fermeté;  mais  la  fermeté  ne  sert 
qu'à  dissimuler  l’ignorance , quand 
elle  n’est  pas  le  résultat  d’une  sen- 
sation juste  imprimée  par  l’objet 
imité  et  d’une  connoissance  : par- 
faite. de  cet  objet,  sans  laquelle  il 
ne  peut  exciter  que  des  sensations 
incertaines. 

Sefia;  c’est  le  nom  latin  par 
lequel  on  désigne  le  genre  des  sei?- 
cbes.  Comme  quelques-onee  four- 
nissent une  liqueur  plus  ou  moins 
noire  à la  peinture,  on  dit  qu’un 
dessin  a été  fait  à 1a  aepia  , pour  in-., 
diquer  qu’il  a été  fait  avec  cette  li- 
queur. I > ■ 

Septa;  à Rome  , on  donnoit  ce 
nom , dans  le  champ  de  Mars  , à 
une  pUce  qui  porloit  aussi  celui 
d’OviLB.  f^.ce  mol.  > • ' 

Septenaria.  Sbkaria.  .. 

Septième  ; intervalle  dissonant 
renversé  de  la  seconde  , et  appelé, 
par  les  Grecs , heplachordon , parce 
qu’il  est  formé  de  sept  sons  ou  de, 
six  degrés  diatoniques.  Il  y en  a de- 
quatre  sortes  : la  première  est  Ja  aef<-  • 
lième  mineure,  la  deuxièmeiBstla. 
septième  majeure  , la  troisième  est- 
la  septième  diminuée,  et  la  qua-  ^ 
Irième  est  la  septième  superflue.  U 
y a trois  accords  de  septième. .Le.  ' . 
premier  est  fondamental,  et  porte 
simplement  le  nom  de  septième,  le  - 
second  est  encore  fondamental,  et 
s’appelle  accord  de  septième  dim>~  ^ 
nuée  ; le  troisième  s’appelle  accord.  jP 
de  septième  superflue.  Il  y a en-^ 
core  un  accord  de  septième  et  sixte* 

Septizone  , Septizonidm  ; mau-j- 
solée  que  Septime  Sévère  fil  élever  . 
à Rome  pour  lui  et  sa  famille.  G’é-“ 
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tçll  an  graud  b&limeni  d’un  plan 
carré  , et  qui  aToit  sept  étage 
de  colonuea  , formant  uue  6gure 
pyramidale  , et  terminé  par  la  ata- 
tae  de  Seplime  Sévère.  Il  éloit  cun- 
strnit  au  pied  du  mont  Palatin  , et 
Spartien  rapporte  que  le  corps  de 
Géta  y fut  porté.  Outre  ce  nou- 
veau septiaouium  bèti  par  Seplime 
Sévère,  il  y en  avoil  encore  un  au- 
tre plus  ancien  ; celui-ci  éloit  dans 
le  dixième  quartier  de  la  ville,  et 
c’est  près  de  ce  seplizonium  que 
naquit  l'empereur  Titus,  au  rapport 
de  Suétone. 

SiruuiRK.  V.  ToMBgAir. 

ScRAPGCM  ; temple  de  Sérapis, 
Ia>  plus  fameux  éloit  celui  d’Ale- 
xandrie. Rufin  , qui  éloit  à Alexan- 
drie lorsqu’il  subsisloit  encore , nous 
en  a laissé  la  description.  «C’est  un 
lieu  élevp , dit-il , non  par  la  nature , 
mais  par  la  main  des  hommes.  Il 
est,  pour  ainsi  dire,  suspendu  en 
l’air.  Ce  vaste  bâtiment  est  carré  , 
sontenn  sur  des  voûtes  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu’à  ce  qu’on 
soitarrivé  au  plain-pied  du  temple, 
auquel  on  monte  par  plus  de  cent 
degrés.  Ces  voûtes  sont  partagées 
en  plusieurs  appartemens  séparés 
les  uns  des  autres  , qui  servent  à 
différens  iniMistères  sacrés.  .Sur  res 
voûtes  , en  dehors,  il  y a de  gran- 
des salles  pour  conférer , des  ré- 
fectoires , et  la  maison  où  demeu- 
rent ceux  qui  out  la  garde  du  tem- 
ple. En  dedans  , régnent  des  por- 
tiques qui  composent  uue  espèce 
de  cloître  autour  de  ce  bâtiment 
carré.  C'est  au  milieu  de  ce  cloî- 
tre que  s’élève  le  temple  de  8é- 
rapia  , orné  de  colonnes , et  dont  les 
murs  sont  de  marbre».  Ptoléinée, 
fils  de  Lsgus  , avoit  fait  bâlir  ce 
terapeum  dans  un  lieu  où  il  y 
avoit  eu  long  - temps  auparavant 
une  chapelle  consacrée  â Sérapis  et 
à lais  , sur  une  petite  éminence  , 
«lans  le  quartier  appelé  Rhacotia  , 
dont  il  faisoil  le  plus  bel  ornement. 
Théophile  , patriarche  d’Alexan- 

iii- 
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drie»  ayant  obtenu  de  Tempereur 
Tliépdose  uo  édit  qui  lai  permeltoit 
de  démolir  tooslea(emplea«  frourm 
beaucoup  d’oppoailiou  de  Ia  part 
dea  païens  ; ceux-ci  onlrés  de  ce 
qu'on  vouloit  abolir  leur  ancieuao 
religion  ÿ se  reliréreut  dans  le  se- 
rapeum , comme  daus  une  ciudflie; 
de  là  ils  se  défendirent  et  soutin- 
rent les  attaques  des  chréliens.  Quel- 
ques pliilosophes  s*étoieul  mêlés 
dans  cette  émeute  an  faveur  de 
leurs  compatriotes;  mais  Théophile 
appuyé  de  l’autorité  civile  et  mili- 
taire^ayanleu  Tavantage,  au  grand 
nombre  de  ces  savans*  attachée  en*« 
cure  au  paganisme  » furent  cruel— 
lemenf  persécutés, et  obligés  de  fuir 
et  de  se  disperser  daus  plusieurs 
villes  de  l’empire.  Ce  magniSque 
temple  de  Sérapis  fut  détruit  d# 
fond  en  comble  , et  quelque  temps 
après  on  bâtit  à sa  place  une  église , 
é laquelle  on  donna  le  nom  de  l’eja» 
pereur  Arcadius. 

Ce  temple  avoit  une  bibliothè- 
que qui  deéiiit  très^célébre  , et  qui 
n'étoit  cependant  quNjn  supplétneut 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  ^ 
aussi  l’appeloit  - oii  sa  Slle  ; mais 
avee  le  temps,  elle  devint  belle  et 
grande;  elle  échappa  aux  flammes 
qui  consumèrent  celle  d’Alexan- 
drie. On  croit  que  ce  fut  dans  le  at- 
rapeum  que  Cléopâtre  mil  les  deux 
cent  mille  volumes  de  celle  de  Per- 
game,  dont  Marc -Antoine  lui  Ht 
présent.  Ces  augmentations  rendi- 
rent la  bibliothèque  du  aerapeum 
plus  nombreuse  que  celle  dont  elle 
tiroit  sa  naissance.  Elle  fut  pillée 
plus  d'une  fois  pendant  les  révolu- 
lious  de  l’empire  romain , mais  elle 
répara  toujours  ses  pertes.  En  un 
mot , elle  a subsisté  jusqu’au  sep- 
tiémesiécle  • elle  eut  en6n  le  même 
sort  que  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie , et  elle  fut  bniléc  par  les  Sar- 
rasins quand  ils  prirent  cette  ville 
l’an  64a. 

SéRiNADx;  concert  qui  se  donne 
U nuit , sous  les  fenêtres  de  quel- 
o O 
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^u'un.  II  n'esl  oriliiialrcmnnt  rom' 
]>osé  que  de  musique  instrumen- 
tale; quelquefuis  cependant  on  y 
ajoute  des  voix.  Ou  appelle  aussi 
térénadei  les  pièces  que  I on  com- 
pose ou  que  l’on  exécute  dans  ces 
occasions.  La  mode  des  sérénades 
est  passée  depuis  long- temps.  Ce 
mot,  italien  d’origine,  vient  sans 
doute  de  srrs/>o,  ou  du  lalia  sérum, 
le  soir.  Quand  le  concert  se  fait  sur 
le  matin  ou  à l’aube  du  jour , il  s’ap- 
pelle aubade. 

SÉBÉNiTé après  l’orage  : on  peut 
la  figurer  par  Iris  entourée  de  l’arc- 
en-ciel. 

Serpxnt.  y,  Draoon  , et  dans 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie 
l'article  Serpent. 

Serpent-,  instrument  à vent 
qu’on  embouche  par  le  moyen  d'un 
bocal.  Il  est  du  genre  des  cors  , et 
leur  sert  de  basse.  Il  est  à l’onissou' 
du  basson  et  du  hautbois.  Sa  figure 
lui  a fait  donner  le  nom  de  serpent. 
11  est  composé  de  deux  pièces  de 
buis  de  noyer , et  couvert  d’un  cuir 
mince  ou  de  cliagi'in.  Cet  instru- 
ment a six  trous  , qui  lui  procurent 
l’étendue  d'une  dix  - septième.  Le 
bocal  s’emboîte  dans  une  frelte  de 
cuivre  ou  d’ai'geut.  Ce  cul  est  re- 
courbé , et  le  bocal  est  uue  petite 
cuvette  d'ivoire  ou  de  buis.  Lr 
Becf  , dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  dijiuxerre , dit  que 
vers  i5go,un  chanoine  d’Âuxerie, 
tkommb  Edme  Guillaume,  trouva 
le  secret  de  tourner  uu  enmet  en 
forme  de  serpent;  uu  s’eu  servoit 
pour  les  conrerls  qu’on  exécutoit 
chez  lui , et  cet  instrument  ayant 
été  perrectioiiué , devint  commun 
daus  les  grandes  églises.  Pour  que 
cet  iustrumeut  puisse. être  employé 
dans  un  orchestre  , il  faut  qu’il  soit 
exécnlé  par  un  musicien  qui  ait 
l’oreille  très-juste , parce  qu’en  ser- 
rant ou  lâchant  plus  ou  moins  les 
lèvres  , on  hausse  ou  baisse  la  to- 
talité de  rétendue  de  cet  instru- 
ment. Ou  SS  servoit  aulrefuis  du 


S E R 

serpent  dans  les  marches  militai- 
res ; il  a été  depuis  relégué  dans  les 
cathédrales  ; mais  depuis  quelque 
temps  il  fait  encore  partie  de  la 
musique  des  camps.  Le  P.  Mer- 
senne  dit  que  s’il  étoil  déplié  et 
droit,  il  auroit  plus  de  six  pieds  de 
long. 

Serpent  ( LXNCUE  de),  yoyex 
Lanoue  de  serpent. 

Serpente  , c’est  une  sorte  de  pa- 
pier extrêmement  fin , et  presque 
transparent,  dont  on  se  sert  pour 
prendre  le  trait  d'un  dessin,  d'une 
estam{>e.  Pour  lo  rendre  plus  trans- 
parent, un  y passe  une  couche  do 
vernis. 

Serpentine  ; roche  qui  est  un 
mélange  de  quartz,  de  talc,  d’ar- 
gile, de  fer,  etc.  en  différentes  pro- 
portions. Cette  substance  est  plus  ou 
moins  facile  à racler' avei^le  cou- 
teau , susceptible  d’être  travaillée  au 
tour  et  de  recevoir  le  poli  ; son  tissa 
est  communément  granuleux , quel- 
quefois fibreux  ; ses  couleurs  or- 
dinaires sont  le  gris,  le  vert  plus 
ou  moins  foncé  , et  le  noirâtre.  La 
surface  de  la  pierre  est  souvent 
marquée  de  taches  ou  de  veines 
d’une  teinte  foncée  sur  un  fond 
plus  clair.  On  a comparé  ces  taches 
à celles  qui  diversifient  la  peau  des 
serpens,  et  de  là  un  lui  a donné  le 
nom  de  serpentine.  Le  tissu  fibreux 
de  la  roche  serpentineuse  avec  as- 
beste , produit  quelquefois  un  cha- 
toiement é la  surface  de  la  pierre  ÿ 
lorsqu’elle  est  polie.  La  roche  ser— 
pentineuse  verte,  avec  du  calcaire 
blanc  , est  vulgairement  appelée 
marbre  vert , vert  antique  Parmi 
les  monumeus  de  sculpture  qui  nous 
sont  restés  des  Ægypliens  , il  y en 
a plusieurs  exécutés  en  serpen- 
tine. 

Serre;  grande  salle  à rez-de-, 
chaussée  d’uu  jardin  , exposée  aix 
midi , fermée  de  portes  et  châasjâ 
doubles , dans  laquelle  on  retire  ». 
pendant  l'hiver , les  arbustes,  ar- 
brisseaux et  autres  plantes  qui  n«- 
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peuvent  résister  au  froid.  La  serre 
chaude  est  une  serre,  sous  le  plan- 
cher inférieur  de  laquelle  on  con- 
struit des  fourneaux  par  le  moyen 
desquels  on  l’échaulTe  pour  avoir 
des  fleurs  et  des  fruits  précoces  , 
«t  même  en  hiver,  et  pour  cultiver 
des  plantes  qui  viennent  des  pays 
où  la  température  est  ordinaire- 
ment plus  élevée.  On  peut  visiter 
à Paris  les  belles  serres  du  Musée 
d'Histoire  naturelle , celles  de  Mal- 
maison  , et  du  jardin  de  M.  de 
Sainte-Jame.s, 

Serré;  les  intervalles  serrés  dans 
les  genres  épais  de  la  musique  grec- 
que, sont  le  premier  et  le  second  de 
chaque  tétracliorde. 

Serrure  ; on  exécute  aujour- 
d’hui diflerentes  sortes  de  serrures 
en  fer,  ou  de  cuivre  , ou  de  bois, 
qu'on  applique  à un  vantail  de 
porte  ou  d'armoire , pour  la  fer- 
mer , et  qu'on  ouvre  avec  une  clef. 
Elles  sont  plus  ou  moins  ornées  , 
dorées  et  ciselées.  On  appelle  ser- 
rures de  sûreté  celles  qui  ont  un  se- 
cret particulier. 

Dans  les  temps  les  plus  recules 
on  n’avoit  pas  de  serrures  pour  fer- 
mer les  portes  d'entrée  des  mai- 
sons ; on  se  contentoit  d’attacher 
la  porte  avec  des  cordes  , et  le 
nœud  de  la  corde  faisoit  l'oflice  do 
nos  serrures.  Bientôt  on  s'apper- 
çut  que  ce  moyeu  n’éloit  pas  siifli- 
saut.  On  imagina  donc  un  meil- 
leur procédé.  Dans  l'intérieur  de  la 
maison  on  pluçoit  transversale- 
ment, devant  la  porte,  un  verrou 
de  bois  supporté  sans  doute  des 
deux  côtés  par  un  lien  en  fer  ; dans 
ce  verrou  étoil  fixé  un  morceau 
de  fer  ovale,  qui  servoit  à lier  le 
verrou  avec  la  porte,  et  à l’y  fixer. 
Ce  fer  étoit  creusé  , et  dans  l’inté- 
rieur il  y avoit  un  écrou  à vis  , 
dans  lequel  s’adaptoit  un  fer  dont 
le  bout  étoit  garni  d'une  vis,  et  qui 
lenoillieu  de  clef.  Lorsqu'on  vuit- 
loil  ouvrir  cette  espèce  de  serrure  , 
‘■ua  vissoit  U elef  dans  la  fer  ovgle 
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crenx,eton  le  retiroit;  alorsla  porto 
détachée  du  verrou  s’ouvroit , et 
on  ôfoit  celui-ci.  C’étoit  ainsi  qu’un 
ouvroit  les  portes  lorsqu’on  se  trou- 
voil  dans  l’intérieur  do  la  maison; 
et  pour  les  fermer  on  remettoil  le 
verrqu  et  on  y eufonçoit  le  morceau 
de  fer  creux  ovale.  Afindepouvoir 
fermer  et  ouvrir  lorsqu’on  étoit  en, 
dehors  de  la  maison  , on  tailloi^ 
dans  la  porte  , au  - dessus  de  l’en- 
droit où  étoit  la  noix  ou  le  fer 
ovale  creux,  un  trou  assez  grand 
pour  y passer  1a  main  , enfoncer 
la  noix  dans  le  verrou , ou  la 
retirer. 

Far  la  suite  , on  imagina  eucora 
une  meilleure  sorte  de  serrure  , 
qu’on  désiguoit  sous  le  nom  de  /a— 
védémonienne.  On  l’employoit  sur- 
tout pour  la  fermeture  des  cham-^ 
bres  dans  l’intérieur  des  maisona. 
L’ancienne  sorte  de  serrus-e  fut 
conservée  encore  plus  long-temps 
pour  fermer  les  portes  d’entrée  des 
maisons  et  celles  des  villes.  La  ser- 
rure lacédémonieune  étoit  cepen- 
dant aussi  employée  quelquefois 
pour  la  fermeture  des  grandes  por- 
tes des  maisons.  Dans  la  première 
scéue  du  second  acte  de  la  Mostel- 
laria  de  Plaute  , Tranio  demande 
la  clef  lacédémonieune  pour  fer- 
mer la  maison  de  Theuropides. 
Quant  aux  portes  dans  l’intérieur 
des  maisons,  on  se  contentoit  quel- 
quefois d’y  mettre  son  cachet  a^ 
lieu  de  Ica  fermer  à clef,  La  ser- 
rure lacédéinonienne  consistoit  eu 
un  verrou  de  fer  qui  ne  passoit 
pas  transversalement  par-dessus  ou 
par-devant  toute  la  porte , comme 
le  verrou  de  bois  de  raucieiiiieser- 
rure,  mais  qui  étoit  appliqué  seule- 
ment par-devant , du  côté  où  la 
porte  s’onvroit.et  dans  l'intérieur 
de  la  chambre.  La  serrure  lacédé— 
monienne  n’exigeoit  pas  qu’un  fit 
un  trou  dans  la  porte,  mais  puur 
l’ouvrir  lorsqu’on  étoit  en  dehors  , 
on  enfonçoit  la  clef  dans  une  pe- 
tite ouverture  faite  à cet  eU'et , et 
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oïl  «floleroit  ainsi  I»  verrun.  La  dif- 
Üér«nce  entra  la  serr'ure  ancienne 
él  cellb  appelle  rarcdéMoiiienne  , 
coniisloif  en  ce  qii'e  la  première  ne 
reasemblüif  qu’i  irt  morCeàü  de  fer 
cylindrique  , que  cclle-cl  , au  con- 
iVaire,  avnit  plusieurs  denlelùrea. 
Dans  la  suite  on  perfecüuiina  la  ser- 
rure Iacèdémonienne,eh  plaçant  le 
'èlerruu  dans  une  capsule  de  fer  , 
pour  la  mettre  mieux  éü  Sûreté 
Elle  àvuil  donc  quètque  reasem- 
Klance  avec  nos  ærrurel.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  clef  lacédétno- 
nieunè.  Quelquefois  On  ptaçoit  dans 
rinlérieur  des  chambres  un  second 
verrou  qu’on  ne  pourvoit  pas  ouvrir 
du  dehors,  ht  qui  né  servoit  que 
pour  s'enfermer  soi-mSnie  dans  une 
cK  ambre. 

Sesqoi  ; particule  souvent  em- 
ploySe  par  nos  anciens  musiciéna, 
dans  la  composition  des  mots  ser- 
vant i exprimer  diflérenlés  sortes 
de  mesures. 

Ssuin  , est  la  pierre  ou  U pièce 
de  buis  qu’on  met  au  bas  de  la  baiè 
d’une  porte , entre  ses  labteaUx  , 
Sans  excéder  Te  aud  du  mur  , et  qui 
quelquefois  a une  feuillure  pour 
servir  de  ballemenl  ila  porte  mo- 
bile. 

SEXTObLE;  nom  donne asseX  im- 
proprement aux  mesures  & deux 
temps , composées  dé  six  uolés  éga- 
les , trois  pour  c}iaqoe  temps.  Ces 
iOries  de  mesures  ont  été  appelées 
êhcore  plus  mSl-â-prupos  par  quel- 
ques-uns , tiiesurea  & six  temps. 

SrtiMATO;  ce  mut  désigné  Itb 
eliel  qui  résulte  d'une  niaéière 
de  peindre  , extrèraemeiil  moel- 
leuse, qui  laisse  une  certaine  in- 
certitude sur  ta_  lerminaisuii  du 
’Ounlour  et  sur  les  détails  des  for- 
tneS,  quand  on  regarde  l’ouvragé 
de  près,  mais  qui  li’occsisioiiue  aii- 
'cUUe  indécision  quand  on  se  place 

une  juste  distance.  CetTe  manière 
'e|t  agréable  et  exprime  bien  là  na- 
ture , qui , à Uo  cei'Uin  éloigïiemeiït, 
tipus  Uiolitra  les  objets  aveu  une 
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sorte  d’indécision  , parce  qu'ils  Sont 
enveloppés  de  plus  ou  moins  de 
vapeUrS.  Cepeiidaiil  , quoique  le 
mot  sfUmato,  dérivé  de  l’ilalieii  , 
signifie  proprement  tnfuiné , il  ne 
faut  pas  croire  que,  poUr  alleiudre 
à la  qualité  agréable  de  peindr» 
sfamato . il  faille  représenter  lès 
objets  comme  si  on  ne  les  apperce- 
Toit  qu’au  Iravetrs  d’un  nuage  ; c'est 
alors  l'excès  de  cette  qualité,  et  ellé 
devient  vicieuse.  Le  Guerchin  t 
bien  saisi  le  point  du  afumàto.  y. 
Flou. 


SeRAPéiTo;  terme  emprunté  des 
Italiens  par  les  peintres  , pour  ex- 
primer une  manière  de  peindre , 
ou  plutôt  de  graver  sur  las  mn-^ 
Xailles.  C’est  une  espèce  de  fresque 
en  blanc  et  noir,  que  noos  appe->. 

Ions  maniire  êgratignit.  A ^uei 
et  i Rome,  on  a décoré  reXlèHeoe 
de  quelques  bàtimens  avec  cétte'éUT- 
le  de  peinturé.  Elle  est  plus  shitplè 
que  la  peinture  i fresque,  et  résiste 
mieux  aux  injures  de  l’air.  II  fkut, 
jiuur  étee  agréable  , qu’elle  soit  exé^ 
culée  par  un  habite  dessinateur  ; 
car  tout  Irait,  tout  contour,  foule 
ligne  , une  fois  tracés , ne  peuvent 
plus  être  effacés.  On  prend  de  Ta 
chaux  avec  du  sRiIe , et  on  y ajouté 
trn  peu  de  paille  brûlée , ce  qui 
donne  au  mortier  une  teinte  grÙ- 
Ire  plus  ou  moins  forte  , suivant  ha 
quantité  qu'on  en  a mis.  On  enduit’  ^ 
avec  cé  mortier  les  endroits  ^ilé  ^ 
l'on  veut  peindre  ; lorsqu’ils  autjt  - 
secs , on  les  blanchit  avec  dé  la  ' 
chaux  délayée  dans  de  Veau  dé 
colle  ; on  trace  les  dessins  avec  des 
cartons  piqués  , qu'on  applique  sur 
le  mur,  en  faisant  usage  d’un  petit 


sac  rempli  de  poudre  de  charbon  , 
qui , frappé  sur  les  trails  , fait  pas- 
ser la  poussière  à travers  les  troua 
piqués,  et  marque  ainsi  les  ïraiis 
du  dessin  eu  puinta  nuira.  Lé  peiq.-’ 
tre  se  sert  alors  d’une  on  de  plu-  : 
sieurs  puinle.s  de  fer  unies  ensem- 
ble, comme  uue  fourchelle,  poMT 
trater  les  objets  et  leur  donner  la 
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rondeur  nécessaire;  par  le  moyen 
(les  harbures,  le  fond  noir  ou  ^ris 
<]iii  est  sous  la  couleur  blanche , 
paroit  alors  , et  forme  les  traits  : 
dans  les  demi-teiules , on  met  uu 
^is  léger  comme  celui  ^ire  l’on 
, forme  avec  IVncre  de  la  Chine  pour 
le  lavis  des  plans.  V.  Gri$aUiI<b  , 
JSGRATIOtrÉK  (manière). 

Si  ; une  des  syllabes  dont  on  se 
sert  en  France  pour  solbci  les  no- 
ies. Guy  Arélin,  en  composant  sa 
gamme,  n'invenla  que  siR.de  ces 
syllabes,  parce  qu'il  ne  Btque  chan- 
ger en  besacliordes  les  lérrachordes 
des  Grecs,  quoiqti'au  fond  sa  garn- 
ie fut,  ainsi  que  la  nôtre , com-: 
pMfée  de  sept  nqtes.  I|  de  U 

que  pour  nommer  la  septième,  il 
failoit  à chaque  instant  changer  les 
noms  des  autres,  et  les  noruiper 
de  diverses  manières  ; embai'pas  que 
nous  n’ayons  plu*  depuis. l’ioven- 
fion  du  si , sur  la  gampic  duquel 
Bu.piuAicien  nommé  Dejqgvers,  fit, 
au  commencement  du  dia-huilième 
siècle , nn  gpvrage  exprès.  Qn  at- 
tribue l’inveplioD  du  si  à plusieurs 
loasiciens  , mais  les  voix  sepiblent 
ge  réunir  en  faveur  de  L<e  Maire. 

, Srciiiianiix;  spffe  4’abr  à dan- 
ser, dans  lamesurp  è.aû'finatre  uu 
six  huit,  d’un  mojivement  beau- 
coup  plus  lenl.  mais.enço/e  plus 
quarqué  que  celui  de  fu  gigue. 
.^^diçitiKis  ; danse  diociysiaq.a.e  , 
'^esl-à-dire , bacchique  , qui  faisoil 
jiarlieale  la  danse  italique;  elle  éloll 
du  genre  sa'yrique,  c’est-à-dire, 
qu’elle  tenoit  le  milieu  entre  Ig  tra- 
gédie et  la  comédie  ; elle  devoit 
aoii  nom  an  Satyre,  en  suivant  de 
Jlaccluis,  qui  l'avoit  inventée.  Les 
Satyres  sont  appelés  ticinnittea , 
parce  qu’ils  en  font  leur  amuse- 
ment. C’est  pjsuhablemeiit  à cause 
de  In  vivjscitè'de  ses  naouyemens  , 
que  Hdapilin*  en  nne  danse 
guerrière.  mag- 

num l’appelle  unp  danse  sacs'ée  , 

, eans  jdnnte  parce  qu’elle,  fe  dansoil 
ibiM.l«s  fête*  de  %ccluu..;lBiudAihe 
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raconte  même  que  qiielrpies  per- 
aopnea  én  attribuoieut  l'inventioB 
à le  ny;jn|ihe  Sicinna  , suirantp 
de  Cybèle,ei  qnelaa.  Phrygieoe  l’u- 
voienl  depaée  en  l'honneur  de  Bac- 
,cbns  Sabazjps.  l^balgré  l’qbacnrité 
de  nos  conimiaaînc)^  sur  l’origine 
de  la  sicinnis  , Ù d«  ces  dé- 

tails que  e’éloil  upe  '^nse  vive , 
militaire  et  sacrée-  li’ipypntiop  et 
l’exécutjon  ,en  éloient  attj;ii|Miée* 
papticulièreinenl  aux  Satyres,  Ce- 
lui qui  la  daesoit  rliautoit  en  tnf|R9 
temps,el  faisoit  deamouvemeosfn^ 
vifs  et  multipliés.  .Selon  Allient^ 
l’air  sur  lequel  elle  se  dansait  a^ 
nummoit  aicùtnntyrbe.  Une  peut' 
lui'c  de  vase  gravée  sur  la  dix-bui- 
tiéme  planche  du  premier  xolnipe 
de  uui*  A^finutnena  i^Mls  , offrp 
deux  hlmiadee  et  un  Satyre  qui 
probabletqent  dansent  la  sicin,(iis,. 
f^oy.  Danse  iTAUtgc^.'’, 

CoRDAf  , B|)Mel<EIA. 

Sicïon;  ancienne  yiUe  tlp  l’A* 
chaïe  , célèbre  dans  l’Iiiatiùre  .dep 
arts,  par  lasprqgrés que  la  peinture 
et  la  «culplnre  y unt  faits.  OndaltP, 
dunt  Pau^anias  parle  ai  souvenir 
et  le  peiutre  Eupoeipe  , prirent 
naissance  à Sjcyqn , et  ce  dernier 
y fonda  une  école  depeiuture,  d’où 
auoi  sortis  des  artistes  habiles. <C«ttn 
ville  renferojinit  beaucoup  ^e  beauf 
édifices  , op  7,cxécqioit  (fifférens 
g*()rqa4’fljt,yipgea,fgib»  ÿvec  in|apt 
!ÏW*  flSiSéÀli.  qqt.forpiqlent 

pour  eetip  yiMp  et  popc  Coriotlio 
une  braprbe  4e  eoanmeroe  iippoc— 
Unie.  F".  PEtNTB&B,S«IIpPTnM. 

SicYONiA  ; ^8  chauasiires^wp- 
mes  à.  la  sicyqpiepuo , étôiefil 
aveoélégange^jpais  le*  hoipip,ea'au- 
xoient  eu  hqpfe  dym  porter  de  sem- 
blables , du  moiiii  du  temps  de  Ci- 
céron , ainsi  .qu’on  le  ypii  par  pn 
passage  du  premier  liyre  ^ spu 
traité  «fe  Oralote.  Cette  cliAu^r» 
éloit  aimi  uommég^  ;la  ville  de 
Sicyon  en  AcbaXer-fysit.'prubahle- 
ment  la  modp  en  fut  eppoilée  ^ 
.Rome.  * , . 
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SiècLCs  , quelques  hommes  ce» 
lèbres  el  prolecteurs  des  arts  et  des 
lettres  /ont  donné  leur  nom  â leur 
siècle.  Ainsi  on  , dit  , le  siècle,  de 
Tériclès  ,.le  siècle.  de'Ptoîémêe  , le 
siècle  ^Auguste  , le  siècle  de 
Léon  X , le  siècle  de  Louis  xiv. 
Siège;  est  tout  ce  qut  sert  pour 
s'asseoir  , soit  en  pierre  , soit  en 
bois,  soit  en  gazon  , soit  en  tapisse- 
rie, damas , etc.  On  volt  soureiil  sur 
les  muiiumens  autiques  di0ereiites 
sortes  de  sièges.  Le  subsellium  étoit 
un  ^iôge  particulier  auv  personna- 
ges héroïques  et  amc  rois.  Les  ma- 
gistrats romains  sont  toujours  assis 
sur  ce  pliant  appelé  chaise  curule, 
ou  sur  une  espèce  de  banc.  On  re- 
marque principalement  la  sella  cu- 
rnlis , sur  les  médailles  des  familles 
Lollia,  Curnelia  , Ceslia  ; el  cette 
espèce  de  banc  parlicUÜer  aux  édi- 
les/aux  questeurs  , et  aux  magis- 
trats inférieurs,  sur  les  médailles 
'des  ramilles  Sulpicja  et  Critonia. 
Les  empereurs  faisant  assis  des  lar- 
gesses ou  des  allocutions  sont  tou- 
jours'sur  la  chaise  chVulc.  Ce  n’e.M 
que  dans  le  Bas-Empire  qne  les  em- 
pereurs d’Orient  cl  lés  consuls  ont 
pris  Tusage  des  sièges  à' dos  et  des 
marche-pieds,  comme  oh  en  Toit 
sur  les  diptyques  ; tel  est  aussi  le 
fauteuil  de  Dagobert  an  Cabinet  des 
^Antiques  de  la  BibliDlhètjue  impé- 
riale, mais  te  siège  conserva  tou- 
jours la  forme  de  la  sella  curniis. 

L'ordre  des  dans  les  théâ- 

tres des  Grecs  et  «les'Khmalns 
soumis  à des  règles  particulières: 
chaque  spectateur  lie  pouvoil  pas 
SC  placer  on  il  rouMit , mats  cha- 
que classe  de  citoyens  avoit  scs 
sièges  distincts  , et  qui  lui  éloient 
assignés.  Danslesthéâires  desGrecs, 
les  premières  rangées  étoient  occu- 
pées par  les  juges  ou  agonothèles  , 
qui  jngeoient  les  pièces  c|§  théâtre 
et  décernoieul  les  prix  ; ces  sièges 
étoient  encore  destinés  aux  magis- 
trats , aux  généraux  d’armée , et 
aux  prêtres.  Hs  étaient  'regardés 
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comme  les  pins  honorables , parce 
qu’ils  éloient  le  plus  près  de  ?« 
scène.  Lorsqu'on  lenoil  des  assem- 
blées du  peuple  dans  les  théâtres  • 
les  magistrats  occupoienl  également 
les  premières  rangées  de  sièges. 
Derrière  eux  étoient  les  sièges  des 
jeunes  gens  ; c'est  pourquoi  celle 
partie  du  théâtre  portoil  le  nom 
d'ephebicon  ; celle  au  contraire  où 
étoient  les  magistrats  s’appeloit  bou» 
leulicon  ; les  autres  sièges  plus  éle- 
vés el  plus  éloignés  de  la  scène 
éloient  occupés  par  le  reste  des  ci- 
toyens et  par  le  commua  du  peuple. 

A Athènes,  les  riches  se  faisoient 
apporter  au  théâtre  des  coussins 
pour  ne  pas  s'asseoir  .sur  la  pierre, 
t't  des  lapis  pour  étendre  sous  les 
pieds.  A Athènes , il  n'éloil  pas 
permis  aux  femmes  d'assister  aux 
jeux  de  iliéâlre,  et  de  parollre  dans 
les  as.semb1ée.s  publiques  du  peuple, 
ain.si  que  M.  BorrrcER  l’a  très  bien 
prouvé  dans  une  disserlalîon  iirsé- 
rée  dans  l’année  1796  du  Mercure 
allemand  ; il  n’y  avoit  dune  point 
pour  rlle.s  de  sièges  au  théâtre.  A 
Lacédémone,  au  contraire,  les  fem- 
mes no  paraissent  pas  avoir  été 
exclues  dn  théâtre,  parce  que,  selon 
Cornélius  Népos\'  les  matronesdes 
familles  les  plus  distinguée^  parois-  : 
soient  .sur  la  scène  comme  actrices , 
dans  plu.sieurs  fêtes  publiques  , et 
qu  elles  rccevoient  même  un  sa- 
laire. 

Dans  les  théâtres  des  Romains  , 
l'ordiestre  étoit  destiné  pour  les 
sénateurs.  Dans  les  temp.s  les  plu5.*r. 
reculé.s  de  la  république  romaine  , 
les  sénateurs  n'avoient  pas  en—  . 
coro  de  place  parliculière  ; ils  -i 
éloient  mêlés  avec  le  reste  du  peu-^ 
pie.  Celte  coutume  fut  abolie  par  - 
les  deux  mdilcs  Aiilins  Serranus  et  ^ 
L'K'iiis  ScriboniiM , d’après  les  cou-  u 
.seifs  de  .Scipion  l’Africain.  Depuis  % 
celle  époque  les  patriciens  furent 
sép.arés  , dans  les  théâtres  , des  Plé- 
béiens ; mais  cette  innovation  lit. 
beaucoup  perdre  à Sciptan  de  l’a- 
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■lonr  dn  peaple.  Depuis  celle  épo- 
que les  sénateurs  seuls  occupèrent 
les  sièges  de  l'orcheslre , et  il  n'étoit 
pas  même  permis  aux  ambassadeurs 
des  peuples  ou  souverains  étran- 
gers de  s'y  choisir  iipe  place.  Les 
bancs  n'étoieni  que  de  bois , et  le 
préteur  seul  a voit  un  siège  un  peu 
plus  élevé  que  les  autres.  Caligula 
accorda  enfin  aux  sénateurs  la  per- 
mission de  faire  placer  des  coussins 
sur  ces  sièges.  Quant  au  reste  dessié- 
ges  dans  le  théâtre , on  n’observoit 
aucune  distinction  dans  les  temps 
les  plus  anciens  de  la  république. 
Chacun  pouvoit  s’y  placer  à vo- 
lonté. Du  temps  de  Fompéc,  on 
assigna  aux  chevaliers  une  place 
particulière  , et  sur  la  proposition 
de  Ciucius  Rosciiis,  tribun  dn  peu- 
ple , on  leur  accorda  les  quatorze 
premières  rangées  de  sièges.  Sous 
les  empereurs  , celle  loi  continua 
d’éli  e observée  ; mais  le  nombre 
des  chevaliers  romains  ayant  été 
considérablement  augmenté  , ces 
quatorze  rangées  ne  purent  plus 
les  contenir  toti.-ïceux  qui  venoient 
trop  tard  étoient  alors  obligés  de 
chercher  ailleurs  quelque  place  par- 
mi le  reste  des  ciloyciis.  Auguste 
fil  plusieurs  nouveaux  réglemeiis 
relatifs  aux  places  dans  les  théâ- 
tres. Lies  soldats  eurent  de.s  places 
séparées  de  celles  du  peuple  , les 
sièges  iniiiiédialemeiil  derrière  ceux 
des  chevaliers  , étuieiit  assignés  à 
des  jeunes  gens  des  familles  émi- 
nentes , et  à leurs  précepteurs  ; 
derrière  eux  étoient  les  places  des 
plébéiens  les  plus  di.stingnés,  et  le.s 
dernières  qui  étoient  les  plus  éle- 
vées étoient  abandonnées  au  com- 
ninn  du  peuple.  Les  femmes  qui 
autrefois  avoient  été  placées  par- 
mi les  liommes  n'eurent  depuis 
cette  époque  , pour  voir  les  jeux 
de  théâtre  , que  la  place  qui  étoil 
derrière  les  dernières  places.  Les 
vestales  seules  curent  une  place 
dans  l’orclieslre , prés  du  siège  du 
préteur.  Dans  Us  temps.suivans,  la 
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place  qoi  était  devant  Ie.s  rangées 
inférieures  des  sièges  de  l’orches- 
tre , étoit  aussi  regardée  comme 
une  place  de  distinction.  On  l’ap- 
peloit  podium,  et  elle  étoit  assez 
large  pour  y placer  plusieura  ran- 
gées de  sièges  l’un  derrière  l'au- 
tre. Voy.  Podium. 

SiFFLXT  , petit  instrument  ^aves 
lequel  on  siffle,  et  dont  on  fait  usage 
dans  les  spectacles  pour  donner 
des  signes  d’improbation.  C’est  au 
temps  d'Auguste  que  les  ballemens 
de  mains  et  les  coups  de  sifflets  pa- 
roissent  s'être  introduils  dans  les 
spectacles , coimne  signes  d'appro-' 
ballon  et  d’improbation. 

On  appelle  sifflet  de  paysan  un 
instrument  dont  les  paysans  mon— 
fagnards  accompagnant  la  corne- 
muse; c’est  nne  espèce  de  haut-bois 
d'une  seule  pièce. 

SiFoiNE.  foy.  Symphonie. 

SiRii.t.t.  y»y.  Fioobinb. 

8101 LLCM  , cachet , anneau  à ca-' 
cheter,  qu’on  appeloil  annulas  si~ 
gnatonus  ou  sigillatorius,  C'éloit 
une  bague  ornée  d’un  cliaton , fait 
souvent  de  la  même  rnaliére,  on 
d'ntie  pierre  précieuse  gravée.  Cette 
gravure , enfermée  dans'  le  cbaloii 
de  la  bague,  faisoil  un  cachet  dont 
les  Romains  fermoienl  leurs  lettres, 
qu'ils  imprimoieni  sur  leurs  actes  , 
et  même  sur  les  celliers  on  ils  ren- 
fermoienl  leurs  prdvision.s.  Buo- 
narroti , dans  ses  Osssrvasioni  sit~ 
pm  alruni  franunenli  di  vetro  .faits 
l’observation  que  , sur  les  verres 
antiques,  on  trouve  souvent  l’em- 
preinte d'un  cachet  ; c’etoit  pro- 
bablement oeini  de  la  fabrique  d’où 
ils  sortoient.  Ou  en  peut  dire  au- 
tant de  plusieurs  ouvrages  en  terre- 
cuitp.  L’anneau  avee  le  eachet  ser- 
voit  aux  dames  romaines  dans  lieau- 
conp  de  circonstanees  où  nous  em- 
ployons anjnnrd'Imi  des  serrures 
et  des  elefs.  L'usage  reçu  dans  l’an- 
tiquité ordoiiiioit  que  l’anneau  avert- 
ie eaebel  fût  entre  les  mains  do  In 
mnitresse  de  la  maison-,  parce  ipie  , 
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c'éloil  4 elle  de  cacheter  lea  objets 
qu'on  Touloit  préserver  de  toute 
atteinte;  c'e«t  encore  par  la  même  rai- 
son que  s d jns  les  Pandectes , au  titre 
de  Le^iUie  t le  père  mourant  remet 
à l'aidée  de  ses  fillea  Panneau  à ca- 
cheter. Saint  Clément  d'Alexandrie 
ne  permet , par  la  meme  raison  » 
aux  chrétiennes,  de  porter  un  an- 
neau d'or , que  pour  s'en  servir  de 
cachet.  Lises  l'articleScBAU , et  l'ou- 
vrage de  Domenico  Maria  Mak- 
Ki  , intitulé  : Osservaz,iùm  <a/o- 
ricfie  aopra  i ai^^illi  anltchi  de  je- 
eoli  basai  ; Firenze , 20  toI.  in-4®. , 
1759  et  suiv. 

SiGLB;  ce  terme  désigne  les  let- 
tres unii|ues , idoiéea  ou  ainguliétes , 
destinées  à exprimer  un  mot,  ou 
du  moins  une  syllabe,  sans  le  se- 
cours des  autres  lettres.  A propre- 
ment parler,  les  aiglea  sont  les  let> 
très  initiales  des  mots  entiers.  Cic.é- 
ron  les  appelle  aitigulœ  lilleræ  ; 
d'autres  auteurs  anciens  les  appel- 
lent aingftfariœ  tiUeræ  i Saint  Jé- 
rôme les  appelle  aigna  verborumi 
f'aleriua  Frobus  cl  Fiene  Dùtere 
leur  donnent  le  nom  général  de 
noAr,  parce  que  cea  lettres  initiales 
désignent  des  muta  ou  seulement 
des  syllabes.  C’est  conformément  à 
cette  idée  que  plusieurs  éiymolo- 
gtsles  ont  pensé  que  aigia  est  dit 
pour  aigilia  ^ diminutif  de  signai 
ce  qui  revient  au  terme  de  notes, 
donné  aux  sigles  de  l'antiquité  : 
d'autres  ont  dérivé  le  mol  aigia  de 
ces  abréviations  , SiG.  \u-  aingulœ 
Ititera,  On  appelle  éJgiea  aimpUa 
relies  où  chaque  lettre  siguiSe  un 
mot.  Celte  écriture  en  siglea  n’a 
lieu  ordinairement  que  dans  les 
mois  de  formules,  ou  quisout  très- 
familiers  ; miis  dans  les  iii9crÿ>- 
tious  , dans  les  légendes  des  mé- 
dailles, où  les  sigies  sont  prodi- 
guées avec  plus  de  profusion^  on 
rend  les  mots  par  des  séglea  co/?i- 
pùaéea  , c’e&t-à-dire  par  les  deux, 
trois  ou  quatre  premières  lettres; 
pour  éviter  \a  confusion  et  l'equi-. 
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▼oqne,  des  mois  entiers  sont  quel- 
quefois insérés  parmi  les  sigles.On 
6t  usage  de  cette  érrilure  abrégée 
par  sigles  dans  les  afiaires  publi'^ 
qties  et  particulières,  dans  les  iiu- 
criptions  et  les  manuscrits,  dans 
les  loix  et  les  décrets , les  discours 
et  les  lettres.  On  s'en  servoit  pour 
marquer  les.  bornes  des  terres  et 
des  héritages.  Les  magistrats  et  Iss 
jurisconsultes  s'approprièrent  un 
grand  nombre  de  sigles,  qu'on  ap- 
pelle juridiques.  Magnon,  arche- 
vêque de  Sens,  en  fil  un  recueil 
qu’il  offrit  a Charlemagne.  Cet  au- 
teur les  appelle  Juria  aenteia.  Au 
moyen  de  ces  aigiea  ou  lettres  Î6i- 
tiales  , on  écrivoit  les  mots  avec  la 
plus  grande  célérité;  mais  tes  in- 
convéuiens  qui  en  résulloient  ua 
tardèrent  point  à être  apperçus 
par  1rs  anciens.  C'est  ce  qui  enga- 
gea l'empereur  Justinien  â porter 
une  dot  qui  banuit  les  sigles  des 
livres  de  droit , comme  étant  obs- 
cures , énigmatiques  et  trop  su- 
jettes 4 caution.  Par  une  loi  parti-t 
ruiiéro,  ce  prince  décerue  la  peine 
de  crime  de  faux  contre  tous  ceiiJC 
qui  oseront  s'en  servir,  en  copiant 
les  loix  de  l'empire.  L'empereur 
Bikile  défendit  aussi  de  les  em- 
ployer en  pareil  cas.  Cependant , 
malgré  l'obscurité  et  le  danger  de 
celle  écriture , on  en  a fait  plus  ou  , 
motus  d'usage  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  nos  jours.  Ou  a plu-, 
sieurs  recueils  des  sigles  employées 
dans. les  inscriptions  ; les  plus  com't 
plein  sont  c^elui  publié  parles  frères 
CoLETi , soiis  le  litre  : Soi<8  et 
aig/tB  qaee  in  numia  \ei  lapidibue 
apud  JiontanoA  obtinebani  expli-^ 
catœ  i Veiietiis,  1786,  in-4*. , et 
un  autre  plus  étendu,  publié  par 
A/.  Jean  Gp.rrard,  sous  Io  titre 
de  Siglarium  rotnanum aive  cx- 
plicaüo  n<Uarutn  aul  liieraruin,qu(B,, 
hactenua  rapr.rîri  potueranl  , in 
mannoribue,  lapidihue^  nutnaiiét 
auolorihna  . aliiaque  romanorun^ 
veterum  relic^aiia  » onUne  tUphab^ 
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<ico  dintributa;  compleclen»  non  tan- 
tum singuloD  quœ  in  commenlariis 
antiquia  inveniunlur , aed  etiâm 
quaacunque  viri  eruditi  ad  hune 
uaqae  diam,  in  lucein  protulerunt; 
Luiid.,  1793,  iii-4'’.  Ces  (leux  uu- 
Trages  miles  réunissent  loul  re  qui 
se  li'uuTe  dans  les  différens  re- 
cueils de  ce  genre  publiés  jus- 
qu’à l'épuque  de  leur  impression. 

Sigma;  la  leltre  S,  appelée  sig- 
ma par  les  Grecs,  avoil  à une  cer- 
taine époque  la  forme  d'un  C,  et 
les  Koinains  a^aiil  adoplé  celte 
forme  pour  celle  de  leurs  labiés, 
au  lieu  du  triclinium , ilsdonnoient 
aussi  le  nom  de  sigma  à des  labiés 
qui  ressembloienl  à un  fer  à che- 
val, autour  duquel  étoit  posé  un 
lit  plus  ou  moins  grand,  fait  de 
même  en  demi -cercle,  selon  le 
diamètre  de  la  table,  liet  places  les 
plus  honorables  éloient  celles  qui 
se  trouvoient  au.x  deux  pxjrcmilés 
du  lit;  c’éluit  par  le  vide  du  demi- 
cercle  qu’on  servait  les  mets.  Ce 
lit  étoit  fait  ordinairement  pour  six 
ou  sept,  convives.  La  forme  du  sig- 
m.i , 2 ou  C , ,»erl  souvent  à déler* 
miner  l’âge  des  monumens. 

Signes;  ce  août  eu  général  tous 
les  divers  caractères  dont  un  se 
sert  pour  ni^ter  la  musique.  Mais 
re  mol  s’entend  plus  parliculière- 
meiit  de-s  (jièses,  bémols,  béqu.arres, 
points,  reprises,  paii.ses,  guidons, 
et  HUtres  petits  caractères  délacbée, 
qui  , sans  être  de  véritables  notes, 
sont  des  inudificationa  des  notes  et 
de  la  manière  de  les  exécnier 

Sigkinum  Opes  ; selon  Vilruve, 
livre  VIII,.  chap.  7,  on  appeJoit 
ainsi  nu  genre  particulier  de  cous, 
trucliun  dont  on  ne  faisoit  usage 
que  pour  les  puits  et  les  cilernes. 
Voic'i  le  procédé  qu’on  suivoit.  Ou 
inêluit  ensemble  cinq  parties  de 
sable  pur,  et  deux  de  chaux;  ou 
remiioit  bien  ce  mélange,  et  ou  y 
luetloil  des  morceaux  de  pierres  ou 
de  tuf,  cbacun  du  poids  d’environ 
Hno  livre.  Celte  maass  strvoil  à 
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couvrir  les  murs  et  le  fonds  au  le 
pavé;  et  pour  lui  donner  de  la  so- 
lidité, 011  la  balluit  avec  des  massas 
de  bois  garnies  de  fer.  Selon  l'line 
on  faisait  \e  aigninum  opua  de  miles 
pilées  et  de  chaux. 

Sigence;  on  dit  qu’il  y a dans 
un  tableau  un  grand  ailence,  un 
beau  ailence,  pour  exprimer  que 
la  composition  en  est  sage  ainsi  que 
l'efiet,  que  l'ensemble  met  l’amn 
du  Spectateur  dans  un  état  de  calme 
dont  il  se  plaît  à jouir.  C'est  ainsi 
qu’qn  dit  aussi  qu’il  y a du  tapage 
dans  un  tableaa,  pour  exprimer 
qu’il  y a beaucoup  de  mouvement. 
Le  silence  suppose  de  la  ippdéra- 
liun  dans  les  mo.uvemeus , et  de  W> 
douceur  dans  l’elfel.  Il  ne  s’accord» 
poinl  avec  le  grand  éclat  du  coloris  ; 
ausi)i  faut-il  chercher  ou  umable 
silence  pUitét  dans  les  écoles  do 
Rome  gu  de  Lombardie,  que  dans 
les  écoles  brillantes  ^ Venise  ou 
de  Flandre, 

SU/EHCs  ; dans  la  musique  011 
appelle  ainsi  des  signes  répondant 
aux:  diverses  valeurs  dçs  qoics, 
1e.squels,  misa  la  place  de  ees  noie», 
marquent  que  tout  le  lopps,  de  la 
valeur  doit  être  passé  eu  silence. 
Quoiqu'il  y ait  dix  valeurs  de  uotes 
dilférenlos  , depuis  la  inaximo  jus- 
qu'à la  quadruple  croche , il  ii'y  a 
cejippdanl  que  uçuf  rayaclèrea.dif- 
féreus  pour  lea  sileuces.;  car  celui 
qui  doât^porrespoudre  à la  maxime 
a toujours  manqué  , et  pour  en  ex- 
primer la  durée,  on  doliblo  le  bâ- 
ton de  (juaira  mesures  cqut, valant  à 
la  longue. 

SlEENCB  ; un  figure  le  silence  per- 
sonnifié par  Marpiicrale  . jeune 
homme  ayant  le  doigt  sur  la  bou- 
che. On  exprime  aussi  li:  sileare 
ou  philût  le  secret  par.  uns  figure 
qui  approche  un  cachet  de  sas  Jè- 
vres.. Cette  allégorie  a été  fouriiio 
par  Alexandre,  qui,  s’apprreevunt 
qu'lléphiesliuii  lisnil  en  même  temps 
■|UB  lui , une  leltre  qu’il  recevoit  de 
sa  mère,, tira  de  sou  doigt  la  bsguo 
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qui  tui  scrvoit  de  c<irhet,  et  U lût 

appliqua  sur  la  buuche. 

SlLICÿAII.  y.  CüRATOR  AqDA- 
RPM. 

‘SiiildEUSES  (Pierres).  Voyez 
Glyptique  , lom.  t , p.  698. 

SiLpHiUM  ; U plante  à laquelle 
les  anciens  ont  donné  ce  nom  crois> 
suit  •suivant  Dioscoride  , én  Syrie, 
en  Perse  , en  Médie,  etc.  ; mais  le 
silpliium  le  plus  excellent  et  le  plus 
estimé  v^noit  de  la  Çyrénaïque  , 
sniTant  Théophraste , ’ et  on  Tap- 
peloit  par  excellence  le  eïlphium 
rie  ‘Battue  , en  l’I^innenr  de  Bat- 
tus , fondateur  de  Cyrène.  Aris- 
tophane employa  le  mut  silphium 
commé  nne  espece  de  proverbe 
pour  désigner  quelqiip  ' chose  de 
rare  et 'de  précieux.  ’ Il  croissoit 
dans  là  Cyrénaïqne  et  sur  la  côte 
de  la  grande  Syrie  ; mais  il  avoit 
clé  apporté  anciennement  de  Pjii- 
léi'ieur  ‘d<e  TAfrique*;  rt  'il  ne  fut 
connu  sur  la  côte  que  sept*  ans 
avant  ' la  fondation  de  Cyréne , 
trois  <et/ts  ans  avant  Varchootal 
de  Sîmonide  d'Athènes  , suivant 
l^iéophrasle  et  Pline,  c*cst-ii-dirc » 
environ  604  avant  C.  Les  Vents, 
disoit>oH  • en  avoient  a)>porté  U 
grainU  ûéà  pays  méridionaux.  Non* 
seulement  cette  platilc  est  décrite 
dans' quelques  auteurs,  on  la  voit 
a issi  rrpi'ésenléesur  un  grand  nom- 
bre <ié  niédailles  de  C^-réiie.  Elle 
ressemble  à la  /rru/n  ^ j)ar  la  lige, 
et  ,ati  '/asf^iitiurn , par  sa  lige  et  par 
•ei  feuilles  • cV»!  pourquoi  les  an- 
f lefnsliii  ont  aussi  quelquefois  donné 
le  nom  de  laeerpUiunt. 

Si^rtE;  dans  les  doubles  et  dans 
les  variations  , le  premier  couplet 
ou  Pair  original , tel  qu'it  est  d'abord 
note  , s'appelle  le  étinpU.''  Voyez 
Double,  Variation.  ; * 

SrMPLTCtTÉ  ; dans  lé^  obieis'tcla- 
tifs  au  gôét,  on  entend  par  ce  mot 
l'absencè  de  lotit  ce  qui  est  ’acrè^- 
sôire  et  Hé  seulement  à l’art.  On 
sitrihue  à un  objet  iiriu  noble  sim- 
plifité,  lorsque  l’enVl  qn’ou  s'en 
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promet  est  produit  par  pea  de 
moyens  , ou  bien  lorsqu'il  plaît 
par  sa  nature  et  son  essence  même 
sans  avoir  besoin  d'aucun  orne- 
ment accessoire.  On  dit  encore 
qu'uiie  forme  est  d'une  noble  sim- 
plicité, lorsque,  comme  la  plupart 
des  vases  antiques,  elle  plaît  par 
ses  contours  agréables  , sans  qu'on 
ait  besoin  d'uriieineiis , de  sculp- 
tures et  d’autres  accessoires  pour 
lut  donner  de  la  variété.  Dans  un 
édifice,  la  noble  simplicité  se  fait 
remarquer  lorsque  toute  la  masse 
ne  forme  qu'un  seul  ensemble  qui 
se  présente  aux  yeux  d'une  ma- 
nière agréable,  lorsqu'on  n'y  ap- 
perçuit  puiiil  d'ornemeiis  oisifs,  et 
qu'on  n'y  voit  que  les  parties  es- 
sentielles. Tel  est  le  Panthéon  de 
Rome.  Il  y a de  la  simplicité  dans 
un  discours,  lorsque  l'orateur  s'ab* 
stieu'l  de  tous  les  ornemens  qui  ne 
tiennent  pas  nécessairement  à son 
objet,  et  qu’il  ne  développe  avec 
force  et  clarté  que  les  idées  les  plus 
essentielles.  Il  y a de  la  simplicité 
dans  un  système  entier  , lorsque 
tout  s'y  rapporte  à un  seul  prin- 
cipe. 

L'expérience  a Ml  fil  sammeniproDr 
ré  que  la  simplicité  est  toujours 
conforme  au  bon  goût.  Il  ne  sera 
donc  pas  hors  de  propos  de  dire  ici 
quelques  mots  sur  les  causes  du 
plaisir  qu'elle  nous  procure.  Com- 
me elle  n'.idmet  dans  chaque  ub/cl 
que  l'e.ssentiel , il  cii  rcsiilto  qu'on 
n'y  remarque  que  ce  qui  est  néces- 
saire; rien  ne  pourroit  en  être  re- 
tranché sans  nuire  à la  perfection 
de  l'ouvrage  j toutes  les  parties 
SC  conviennent  , s'adaptent  sans 
contrainte  , aucune  d’elles  ii'est 
superllue  : rien  n'y  détourne  l’i- 
nugiiiaiion  de  l'essence  de  l’ub- 
jei  ; le  but  que  Tarlisle  s'est  pro- 
pobé  est  atteint  par  le.s  moyens 
les  [dus  naturels  , par  la  voie  H 
plus  courte  et  sans  auenn  dé- 
tour ; de  là  naît  la  plus  grande 
perfccliuii  , parce  que  tout  s'ac- 
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rorcle  avec  la  plus  grande  exarti* 
lude.  Comme  (oui  , dans  im  ou- 
vrage de  ce  genre,  est  fondé  sur 
la  nature  de  l'objet , celui  qui  l’exa- 
mine trouve  aisément  les  raisons 
qui  ont  guidé  l’arliKle;  l'imagina- 
tion  n’est  nnile  part  arrêtée  ; ce  qui 
appartient  à l’objet  forme  un  tout 
parfait  ; l’art  s’y  fait  si  peu  sentir, 
qu’oD  croit  que  la  nature  el1e*mé- 
me  l’a  produit  par  l’application  la 
plus  parfaite  de  ses  loix.  La  no- 
ble simplicité  est  donc  le  degré  le 
plus  éte<'é  de  la  perfection.  Il  est 
dans  la  nature  du  bon  goût  de  pré- 
férer le  clicmin  le  plus  court , d’e- 
loigncr  tout  ce  qui  est  inutile  et  sa- 
pcrflii , d’aimer  à connoîire  les  rai- 
sons pour  lesquelles  chaque  chose 
occupe  la  place  que  l’artiste  lui  a as- 
signée,d’avoir  du  plaisir  é observer 
les  rapports  entre  ressentiel  et  lel) 
qualités  des  objets,  et  c’est  ce'  que 
Z10U8  trouvons  par-tout  où  régtfeunc 
noble  simplicité.  Cette  qualité  fait 
sur-tout  plaisir  à ceux  dont  le  goût 
juste  et  naturel  a été  souvent  offensé 
par  déa  ouvrages  d’un  art  extra- 
vagant. 

qualité  aimable  de  Varl  peut 
se  montrer,  dans  un  ouvrage,  de 
différentes  manières.  Elle  embras.*e 
tout , depuis  le  plan  général  jusqu’à 
l'exécution  des  plus  petits  détails. 
Les  irfeillcurs  ouvrages  de  l';trl  snni 
presque  toujours  les  plus  simples 
dans  leur  plan.  I<es  Iragêdics  de 
Sopliorle  , et  sur-tout  d'Æsrhyle, 
sont  disposées  avec  tant  de  simpli- 
cité, qu’on  peut  eiisaisii  Irès-f.icî- 
lement  tout  le  plan.  Entre  trois  . 
qii.ilre,  tout  an  plus  cinq  per.somia- 
ges  , qui  ne  s’éloignent  guère  d'une 
enceinte  de  peu  d’étendue,  il  ne 
prVsse  dans  ces  pièces  une  action 
très ~ importante  , dans  laquelle  lu 
caractère  de  cltactin  se  développe 
de  la  manière  la  plus  saiisfsi.sanle. 
il  en  est  de  même  d(  8 tableaux  les 
plus  parfaits  des  grands  maîtres  , 
on  ri’y  remarque  que  peu  de  ligu- 
res ; souvent  un  seul  groupe  com- 
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posé  avec  la  plus  grande  simplicité, 
lies  plus  beaux  édifices  des  anciena 
ne  furmcDl  qu’une  seule  masse  très- 
simple,  dont  l’ensemble  est  facile- 
ment embra.ssé  par  l’œil.  Ils  ont 
cherché  la  grandeur,  non  pas  dans 
une  quantité  superflue  de  parties , 
mats  dans  la  grandeur  intérieure , 
dans  la  perfection,  dans  la  forme 
la  plus  parfaite  de  l'ensemble.  Il 
est  vrai  que  de  grands  maltrts  ont 
aussi  fait  des  ouvrages  dont  la  com- 
position est  trés-riebe,  mais  alors  le 
sujet  exigeoit  impérieusement  la 
multiplicité  des  parties.  Lorsque  le 
Poussin  a peirU  la  manne  recueillie 
dans  le  désert  par  les  Israélites,  il 
ne  pouvoit  pas  se  borner  a un  petit 
nombre  de  figures. 

Pour  que  l’artiste  parvienne  dans 
son  plan  â la  plus  grande  simpli- 
cité possible  , il  faut  qu’après  avoir 
choisi  son  sujet,  il  n’oublie  jamais 
que  son  ouvrtige  doit  en  général 
exciter  une  seule  idée  générale  et 
déterminée.  Il  faut  qu’il  se  rende 
d’abord  de  cette  idée  iin  compte 
extrêmement  précis  et  exact  ; qu’il 
en  examine  enlmire  avec  soin  la 
nature  pour  rewnottrc  fout  ce  qui 
y lient  nécessairement  , et  pour 
savoir  ce  qn’il  peut  supprimer  ou 
non,  sans  préjudice  pour  son  on- 
vnge.  Après  avoir  élagué  fout  Co 
qui  n’csl  pas  nécessaire  dans  son 
.sujet,  il  dispôsérn  son  plan  qui  , 
alors  , ne  manquera  pas  d’une 
noble  simpTicif^.  Le  défaut  de 
cette  qualité  ëssentielle  d'un  plan 
vient  ordtnaîy'etneht  de  ce  que  l’ar- 
l^^te  ne  î'est  pas  fait  une  idée  assez 
nette  et  assez  précise  du  sujet  <)ii'il 
veut  trailer  , et'  qu'il  y a mélé  des 
objets  îniitilcs , 'accessoires , et  mê- 
me conlradictcdres,  ou  bien  de  ce 
qu’il  s’c.st  proposé  seulement  en 
général  créinouvuir  vaguement  Vi- 
inaglnalron  des  aui'res  en  accnmn- 
lanl  des  objets  différeiis.  Lorsque 
l’arlisle  se  projlose  d’atteindre  une 
noble  simplicité*,  il  doit  rejeter, 
nun-senlemenl  tout  ce  qui  n’aug- 
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uiciil« pas riu(ér«l  général  sujet, 
laats  encore  (ont  ce  qui  n’y  (ieiit 
pas  néressairenieiil.  Dans  la  dispo 
•ilion  I Tartisle  peut  encore  plus  ou 
moins  aUeimlre  à celte  précieuse 
qualité,  t^es  parties  (pii  composent 
son  ouvrage  peuvent  s'adapter  avec 
plus  ou  moins  de  légèreté  et  de  né- 
cessité. L<trs'pte  chaque  partie  n'oc- 
rnpe  pas  remJroit  qui  convient  le 
mieux  à la  nature  et  à ressenro 
de  l'ouvrage,  la  simplicité  ne  peut 
qu'en  soufl'tir. 

La  simplicité,  j;oiiile  k la  beauté, 
constitue  le  grand.  Dés  qu'on  s'é- 
loigne de  l.t  simplicité,  on  aban- 
donne le  grand  pour  tuiul>er  dans 
l'apparat.  Le  gijand  .style  suppose 
la  simplicité  dans  toutes  les  parties , 
dans  le  sujet , dans  les  formes , dans 
l^s  alliiudps  , dans  les  ajiisteuieus, 
dans  la  composition  , dans  l'ordon- 
nanco  , dans  les  accessoires  , dans 
)o5  effets,  et  dans  la  couleur.  Kien 
de  simple  au  contraire  neutre  dans 
le  style  d’apparat,  tout  y bril- 
lant , riche  , fa.'jtueux.  Le  style 
simple  et  grand  suppose  une  grande 
ame  dans  celui  qui  ‘le  possède  , un 
grand  goût  dans  celui  qui  l'applau- 
dit. Le  style  d’apparat  procure  des 
succès  plus  faciles  et  plus  uiiiver- 
self  > niais  une  gjipire  moin.s  dura*- 
ble.  A Home,  dit  Mengs,  où  l'on 
a conservé  plu.s  (prailleurs  le  goût 
apii((ue,  on  méprise  cette  variété 
d’objets  qui  font  par  leurs  difle« 
rentes  couleurs,  le  charme  dos  ta- 
bleaux du  Titien  , et  l'on  cherche 
au  ponlraire  à rendre  1rs  composi- 
tions aussi  siinpIusqu'ilCfBtpos.dhlû. 

Dans  les  ,.of  CriticUm  , 

dcHxtMiB,  un  (rouvre  plusieurs  bou« 
aes  observations  épaises  sur  ce  su- 
Jçt.tT-Sur  lasimplicuédans  la  pein* 
ture,  ou  lira  avep  fruit  ht  seconde 
des  Considênttioné  de  H.aoeuors 
tur  la  Peinture.  Sur  la  simpli- 
ctlè  dans  rarciiilm  ture  , on  peut 
cousuiler  le  irpisième  livre  du  pre* 
oiif r vuhiine  dos  Principes  <le  l’or* 
l'fkilecmrc  r/c/Ve,  par  Mimzia,. 
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SrupcLüM  uu  SiMP0vinif  ; non| 
que  les  auciens  Roinain^i  donooieiit 
4 un  vase  de  sacri6ce,  qui  servoit 
pour  répandre  du  vin  , gqul(£  par 
goutte,  dans  les  libations.  Varrou  , 
dans  son  ouvrage  aor  U langue  U* 
lino,  dérive  ce  mot  du  verbe  se/-* 
fners , parce  qu'on  se  servoit  du  sim- 
pule  pour  puiser  du  viu  dans  les 
grands  %'ases,soit  pour  le  goûter, 
soit  pour  faire  des  fibatious.  Au 
hord  du  simpule  iiu  manche  s’éle~ 
voit  purpeiidiculairemeni  pour  fa-* 
ciliior  l'immersion  de  ce  vase  dans 
uiiautre  plus  grand.  Peslus  qu'il 
ressemble  à un  cyatlips;  iJ  ajoute 
que  les  femmes  qui  en  faUoient 
usage  pour  certaines  cérémonies  rc« 
ligieu>es,  étuient  flppeiéçB  s//npu^ 
Litricea.  Pline  , dans  le  douzième 
chapitre  du  trente  cinquième  li- 
vre , dit  qne,  dans  les  sacrifices,  ou 
ne  se  servoit  pus  de  siippules  mur* 
rhiii»,  ni  de  crystal , mais  d'autres 
faits  en  (erre  ctiitc.  Dans  les  cabi- 
nets d’antiquités  , un  en  conserve 
en  bronze*  Le  simpule  est  quel- 
quefois figuré  sur  les  iponumens 
avec  d'autres  insirumens  de  sacri- 
fice , tels  que  U patère  , i'asper- 
gillc,  etc.  Un  passage  de  Jtivèual 
nous  fait  voir  que  l invention  on 
rinlrodnclîon  du  simpqle.  dans  les 
sacrifices,  éluil  «llrihoée  è Nuraa. 

diNOE  ; rel  animal  était  un  des 
objets  de  la  véucratiui^  des  Ægyp- 
tiens  ; il  n’est  pas  naUirel  à rÆ- 
uypte.  L^s  habilans  des  villes  où 
l'on  en  noiirrissuitcomue  des  Ani- 
maux sacrés*  atloienl  les  chercher 
•n  yLthiopie.  Ou  les  ainène  encore  x 
auiourd  hui  en  yf  igyple  de  celte  cun*  ^ 
Irée.et,  selon  Niebulir,  de  f'y'e- 
ineii , où  l’on  en  trouve  beaucmip. 
Selon  M.  Soniiinl,  on  n'eu  voit  plus  • 
((ue  trois  CApèces  ; le  papion , ainua  ; 
apiiin.x , L.  , que  les  anciens  nu^-  r 
inoicut  singe  cynocéphale  ; lo  xns-  y 
raque,  eitnia  eYnomulgua»  L. , et 
l'aigrette , aimia  aigula  t L.  L'ani- 
m-il  qu’on  voit  sur  la  mosaïque  de- 
Ptileslrine  , placée  dam  les  luouU- 
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gnei  aaprèt  de*  cbaesesri  Æitiio- 
pieiis , avec  le  raot  aphin^ia , paroU 
dire  lea///u'a  troglodyte»  àe  Blumeii- 
bach,  le  Jocto  de  Buffeu  , qui  ne 
doit  pas  être  renfoodu  avec  l’oraiig- 
eotan.  Sur  U même  inoMÏque  , on 
Toit  encore  un  ainee  nommé  ono- 
ieniauro»  , qui  èal  le  aimia  iar,  à 
la  rérilé  mal  iigiiré , car  il  a une 
qnene  t et  n'en  doit  pas  avoir,  et 
une  télé  bnraaine  trop  marqnée  ; 
cela  vient  de  ce  que  l’artiste  n’étoit 
point  naturaliste , et  qu’il  a voula 
donner  otre  représentation  qui  of- 
frit , Butant  que  possible , l’uniou 
de  l’hoannie  et  de  l'âne.  La  mosaéa 
que  de  Palealrine  offre  encore  pio- 
sieurs  autres  figures  de  singea.  Ce- 
lui au-dessus  duquel  on  Ut  le  mot 
fynx,  paroh  être  le  aimia  platy- 
fygoa  de  Srhreber.  Le  nom  de  cAoi- 
ropithique  s’y  lit  au-dessna  d e» 
animai  qui  a le  visage  d’un  pore  , 
le  moseau  nnd  , la  queue  courte  , 
les  ongles  acominés,  et  qui  proba- 
blement  est  le  aimia  porcaria-  de 
Gmelin.  Au-dessous  d’un  autre  ani- 
mal de  cette  mossi'que  , ou  lit  le 
mot  heipen , sans  doute  par  corrup- 
tion peur  tépoa  il  paroit  que  c’est 
le  singe  lééos  d'Arislote , d’Aga- 
tbarchide , d’Arlemidore  , le  Cf- 
phua  de  Pline  , le  aimia  diana , l'ex- 
quima  de  Buffon.  Pacmi  les  fignres 
legypticnnes  qu’un  trouve  dans  les 
cabinets  , il  y en  a plusieurs  qui 
repréeentent  des  singes.  P’’ . Cyîso- 
cipHAi-e. 

SiNGB.  P'.  PaNTOOBAPHB,  PhY- 
aïowoTBACB,  RêncitiE. 

SiKUBUX.  Les  contours  auroient 
de  la  raideur,  si  les  lignes  droites 
^ dominoienl  ; ils  doivent  décrire 
une  grande  variété  de  courbes , et 
Être  par  conséquent  sinueux  ; c’est 
ce  que  les  artistes  expriment  quand 
ils  parlent  de  contours  ondoyaus 
ou  de  lignes  serpentines  que  décri- 
vent lus  contours. 

SiPARIUM.  P^.  RtUlAU. 

Sistre;  inslruroent  qui  , dans 
l’origine  ,ne  pareit  avoir  servi  que 
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pour  arcompngiier  en  mesure  Isa 
cbauts  plaintif/,  sur  Osiris.  La  cuu- 
sli'uction  du  sistre  étoil  telle,  qu’uu 
ne  ponvuil  guère  en  tirer  qu’un 
bruit  aigu  , qui  s'accurdoil  assca 
bien  avec  des  plaîntes.  Dans  la 
suite,  le  véritable  sens  de  cet  usage 
s’est  perdu  , et  lorsque  les  supersti- 
tions ægyplieniies  devinrent  en  vo- 
gue à Rome  , les  personnes  qui  y 
étoient  fortemeut  atlacfaées  se- 
eouoient  leur  sistre  à des  heures 
fixes.  Les  sistres  vsrioieni  un  peu 
pour  la  forme;  mais  le  plus  sou- 
vent cet  instrument  éloit  ovale  , et 
fait  d’une  lame  de  métal  sonore.  La 
cfrconférence  étoit , de  chaque  cêté , 
percée  de  plusieurs  trous  opposés 
l’on  à l’autre;  par  ces  trous  passaient 
plusieurs  verges  de  même  métal 
que  le  corps  de  rinstrumenl , dont 
ils  traversoient  ainsi  le  plus  petit 
diamètre;  ces  verges  étaient  termi- 
nées en  croobet  â leurs  extrémités  ; 
une  poignée  adaptée  à la  partie  in- 
férieure du  sistre , servoit  à le  te- 
nir et  à l'agiter  .en  cadence.  Quel- 
quefois la  partie  supérieure  , au 
lieu  d’offrir  une  portion  de  cercle , 
est  disposée  en  forme  de  triangle. 
Quelquefois  le  sistre  est  ssns  aucun 
ornement;  quelquefois  sa  partie  su- 
périeure est  surmontée  de  quelques 
figures,  souvent  d'une  fleur  de  lo- 
tos seulement , quelquefois  d’une 
figure  de  chat,  at  plusieurs  de  ces 
sistres  offrent  encore  une  tète  de 
chaque  cèle  du  chat.  Le  sistre  est 
figuré  sur  beaneénp  de  monumen* 
et  de  médailles.  Ou  oonaorve  des 
aisires  dans  les  cabinets  d'antiqui- 
tés; celui  da  la  Bibliothèque  impé- 
riale en  possède  plusieurs.  Selon 
l’opinion  vulgaire  , le  mot  aiatrum 
doit  venir  du  verbe  grec  aéiéiit , re- 
muer, agiter,  parce  qu’il  fidioit 
agiter  le  sistre  pour  prodmén  un 
bruit.  I >■ 

Sur  le  sistre,  on  peut  conauller 
enir’anires  une  iMtre  d’un  Ano- 
nyme à Jean  Uaelerc , insérée  daii* 
le  seiaiome  volume  de  la  Sibliothè- 
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qu€  cfuyiaie,  pag.  167  et  $uir. 
BoüSiua  a publié , sur  ce  sujet,  une 
«lisserlatiou  iutitulée  l^iacuni  , à 
Milaa,  1613  , iu  - i3.  ; elle  a été 
réimprimée  dans  le  second  volume 
du  Trésor  de  Sallknore.  D.  /?«- 
Baccuini  , de  Sielria  ^ eo- 
rumque  figuria  ac  differentia  diaaer^ 
ialio*  Cet  opuscule  , imprimé  en 
Italie  à petit  nombre , a été  réim- 
primé par  les  soins  de  Jac»  Tol- 
i4ius»à  Utrechtÿ  1696 , in-4** , qui 
Va  augmenté  d*uue  petite  disserta- 
tion  intitulée  : de  Siairorum  varia 
figura.  L'un  et  Tautre  sont  dans  lo 
aixiéme  volumedu  TresordeGRÆ- 
Vius.  Ou  peut  encore  consulter  le 
Jduaeum  Kircherianuni 179; 
les  Opuacula  sacra  de  ^RNius, 
tom.  I , pag.  157. 

Bit£  ; dans  le  langage  de  la  pein- 
ture, ce  mot  signifie  ce  que  veut 
dire,  dans  le  langage  ordinaire, 
taalion  d’un  lieu,  lorsqu’on  dit, 
une  ée//e,  nue  agréable  » une  riante 
eituation.  Le  mot  aite  se  rapporte 
plus  immédiatement  à la  peinture  du 
■paysage  ; il  u'esi  pas  cependant  tout* 
à-fait  étranger  au  genre  de  i’iiis- 
ttnre.  £n  effet  9 la  perfection  à la- 
quelle doit  tendre  le  peintre  d’his- 
toire 9 exige  9 relativement  au  site  , 
un  choix  raisonné  ; d’abord  parce 
que  le  site  doit  cuniribuer  à dési- 
gner le  lieu  de  la  scène,  la  saison 
cl  même  la  partie  <(u  jour  où  s'est 
passée  l’aclioii  qu'on  re[>réaeute , 
et  que,  pnr  ces  propriétés,  il  fait 
pour  ainsi  dire  partie  essentielle  du 
costume;  ensuite  parce  que  le  site, 
par  sa  nature  et  son  caractère  , 
doit  9 en  sassurlissant  à raclion  , 
contribuer  à reffctgéuérul.  Comme 
tua  sites  destableatix  d’histoire  sont 
généralement  composés  par  le  pein- 
tre, et  ne  peuvent  que  diihcilement 
être  exécutés  d’après  la  nature,  le 
aoin  le  plus  essentiel  qu’on  doit 
avoir  après  le  choix  du  caractère 
«t  après  avoir  arrêté  les  dispositions 
générales,  est  de  désigner  les  plans 
dw  unniérc  que  les  dimenaioos  des 
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terreinset  des  objets  qui  a’y  trou- 
vent en  indiquent  les  espaces  et  les 
éloignemens.  Ce  soin  exige  de  ré- 
courir aux  loix  de  1a  perspective  , 
en  se  fixant  des  points  déterminés 
d'éloignement  , en  faisant  entrer 
dans  ces  déierminations  les  inéga- 
lités des  terreins,  les  profondeurs 
des  vallons  , les  hauteurs  des  col- 
lines et  celles  des  montagnes,  enfiu 
eu  déterminant  d’après  ces  points 
de  variétés  U grandeur  et  la  forme 
particulière  des  arbres  , des  ro- 
chers, des  fabriques,  et  en  éta- 
blissant bien  , d’après  toutes  ces  di« 
meosiotis,  l’effet  perspectif  aérien, 
qui  9 joint  à l’exactitude  de  la  per- 
spective linéairë  , fait  parcourir  à 
rceii  du  spectateur  l’étendue  dater* 
rein  qu’on  a eu  desseiu  de  repré- 
senter. Daùs  les  richesses  des  sites, 
ou  peut  faire  entrer  l’étendue  des 
mers,  si  le  sujet  le  comporte  ; les 
aspects  des  rivières  et  les  arcidens 
dont  le  ciel  est  susceptible;  les  ef- 
fets de  sa  lumière,  les  formes,  les 
couleurs  des  nuages  et  le  ton  dont 
on  les  peint,  contribuent  non-seu- 
lement à l'effet  général  dn  clair- 
obscur  et  à l’harmonie  de  la  cou- 
leur, mais  au  caractère  des  sites, 
et  à déterminer  la  saison  et  les  par* 
lies  du  jour. 

Les  sites  que  représentent  les  pay- 
sagistes demandent  de  lamédilatiuu 
relativement  aux  détails.  Les  sites 
pittoresques  piquans  ou  extraordi- 
naires peuvent,  lorsqu’ils  sont  bien 
choisis  et  bien  composés , faire  ex- 
cuser quelqoes  imperfections  moins 
glandes  dans  l’exécution  des  dé- 
tails , et  à sou  tour  l'exécution 
fine,  juste  et  soignée  dans  toutes  les 
pariitj»,  peut  dontierè  des  sites  com* 
iiuiiis  et  qui  manquent  de  caruc- 
tére  , des  agrémeiis  qui  attachent  et 
qui  plaisent. 

Situation  , est  la  manière  dont 
UH  édifice  est  placé  par  rapport  aux 
objets  qui  l’eiivit  uniient  , par  rap- 
port aux  quatre  points  cardinaux. 

bxiA*;  iu  mut  sigiline  , en  gc- 
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néral  f un  lieu  ombragé.  *A 
cédémone  on  appeloii  ainsi  un  édi- 
fice situé  près  de  la  grande  place  , 
QÙ  les  habitans,  selon  Pausanias  , 
Teaoieiit  prendre  le  frais  , et  dans 
lequel  encore,  du  temps  de  cet  au- 
teur, on  assembloit  le  peuple  pour 
le  haranguer.  11  étoit  l'ouvrage  de 
Théodore  de  Samos,  auquel  on  al- 
tribuoii  l*iuvention  de  Tari  de  fon- 
dre le  fer  et  d’en  faire  des  statues. 
C’est  à la  voûte  de  cet  édifice  quo 
les  Lacédémooiens  suspendirent  la 
lyre  de  Timothée  de  Mîlet,  après 
avoir  puni  ce  musicien  de  ce  qu’aux 
sept  cordes  de  raocieuiie  lyre,  il 
en  avoil  ajouté  quatre  autres. 

Smaltcm.  Émail. 

Smaraode.  Émeraude. 

Smaragdo-prase.  Prase. 

Smiris.  y.  Émeril. 

Sobriquet.  Je  ne  place  ici  ce 
mot  que  pour  rappeler  l’usage  qui 
a prévalu , de  ne  désigner  quel-^ 
ques  artises  que  par  un  surnom 
qui  leur  a été  donné,  soit  du  lieu 
qui  les  a vu  naître , soit  par  déri- 
sion » et  alors  U est  fondé  sur  un 
vice  de  conformation  , ou  sur  quel- 
qu’babitude  originale  et  paiiicu- 
licre.  Tels  sont:  Antoine  Allegri, 
dit /e  Corrège,  François  Mazzuoli , 
dit  /e  Parmesan , et  Paul  Cagîiari , 
dit  Véronese , du  nom  des  villes  où 
ils  prirent  naissance.  J.  Feruaiulo 
Ximeiiez  de  Navarelta , dit  elmudo 
ou  le  Muet  t parce  qu’effectivcmeut 
il  étoit  né  sourd  et  muet  ; Pierre 
Breughel , dit  le  Drôle  , parce  qu’il 
avoit  une  galle  fertile  en  bons  mots  ; 
Jean  Brcugbel , dit  Breughelde  l e- 
lours  , parce  qu’il  portuil  des  habits 
de  velours  en  hiver  , luxe  remar- 
quable vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Les  surnoms  ont  aussi  été  tirés  du 
genre  auquel  se  livroit  uu  arlisle; 
ainsi  oii  comioil  Michel-Ange  Cer- 
quozzi  , appelé  Michel~Ange  des 
Batnhvchades  , pour  avoir  beau- 
coup travaillé  dans  ce  geurc.  Ou 
donne  encore  pour  subriqtiei  à un 
artis^  le  uum  du  maître svus  lequel 
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il  a étudié  : on  peut  citer  Qaspard 
Lughel  , dit  Poussin  » parce  qu’à 
Koine  il  avoit  eu  pour  maître  le 
célèbre  Poussin. 

Soccus.  A^oy tChaussurk. 

Société.  Il  existe  en  France  et  ail- 
leurs des  élabli.s.<iemens  publics  soua 
ce  nom,  qui  sont  desiiués  à main- 
tenir et  à propager  la  cullipe  des. 
beaux-arts,  ainsi  que  des  lettres  et 
des  sciences.  Le  terme  société  doit 
donc  être  pris  ici  dans  le  mémo 
sens  qu’AcADÉMiE.  P’oy,  ce  mot. 

Socle;  c’est  un  solide  quarré  qui. 
a moins  de  hauteur  que  de  superfi- 
cie , et  qui  se  met  sous  les  bases  des 
piédestaux  , des  statues,  des  vases, 
des  colonnes.  Le  socle  continu  ^ est 
le  solide  quarré  qui  règne  de  niveau 
dans  toute  une  façade,  n’ayant  ni 
base  ni  chapiteau , et  sur  lequel  sont 
posés  les  colonnes  et  pilastres  qui  la 
décorent , comme  on  l’a  pratiqué  à 
la  façade  du  collège  des  Qualre- 
Nations. 

SoFFiTE  ; c’est  en  général  le  des- 
sous de  ce  qui  est  suspendu.  Soffile 
d*architrave , de  larmier , est  la  faeo 
de  dessous  d’une  architrave , d’un 
larmier,  qui  est  unie  ou  décorée  de 
dilTèreus  ornemens  suivant  les  or-' 
dres.  SolBte  est  aussi  ledessoüs  d’un 
plancher  que  Ton  appelle  plafond, 
et  qui  peut  être  décoré  de  sculpture 
ou  de  peinture. 

Soie.  Les  anciens  ne  connurent 
guère  l’usage  de  la  soie , ni  la  ma- 
nière de  la  travailler.  Ou  pré- 
tend que  c’est  dans  l’ile  de  Coe  que 
Tari  de  la  façonner  a été  inveoté  , 
et  un  en  donne  l’honueur  à Pam- 
phile, fille  de  Platis.  Celle  décou- 
verte ne  fut  pas  long-temps  incon- 
nue aux  Romains.  Cependant  ,soua 
l’empereur  Àurélien,  les  habillc- 
meus  de  soie  étoient  encore  très- 
rares  et  fort  chers;  Tari  de  faire 
les  étolfes  eu  soie  passa  de  Grèce 
en  Italie  vers  li  3o , et  peu  de  temps 
après  en  Fi  ance.  11  y fut  appurté 
d’abord  daus  uus  provinces  mèri- 
diouales  , et  eusuite  à Paria,  par 
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dea  marclianda  lombarda  , qni  don- 
iièreul  leur  num  i la  rue  où  iU  s'é- 
lablireut , et  qui  aubaiirie  encore- 
Quant  aux  étoffes  en  aoie  , qu’on 
eavoit  fabriquer  au  treiziéme  siè- 
l'Ie  , outre  celles  qui  étoient  bro- 
rhées  en  or  et  en  argeul  ) on  con- 
aioissuit  , comme  auiourd’Hui , le 
velours,  le  satin,  qui  ae  nommoit 
nantit , et  le  taffetas  qu’on  appeloit 
eendal  ou  sondai.  Les  soieries,  à 
mesure qa'etles devinrent  ploscom- 
anunes  et  mieux  travaillées  , firent 
tomber  l’usage  des  fourrures , si 
long-temps  à la  mode. 

SoiM,  SoloNi.  Quelles  quesoient 
les  beautés  d’un  ouvrage  de  l'art  , 
il  perd  beaucoup , si  toutes  les  par- 
ties, ou  du  moins  les  parties  essen- 
tielles , n’en  sont  pas  soignées , exé- 
rutées  avec  soin.  Barocci,  I/e  Ti- 
tien , Le  Corrége , Kapbaël , Léo- 
nard de  Vinci  sur-tout,  et  Michel- 
Ange  lui-méme , tout  bouillant  qu’il 
étoit , donuoient  des  soins  i leurs 
travaux , mais  ils  n’y  mettoient  pas 
ce  soin  qni  produit  le  précieux,  le 
recberclié  ; et  dans  ce  sens  alors , 
le  mot  soigné  s’entend  en  mauvaise 
part.  Cependant  il  est  des  palmes 
pour  tous  les  genres;  et  l’on  sait 
que  les  Hollandais  se  sont  acquis 
de  l’estime  et  de  la  gloire  par  des 
ouvrages  extrêmement  soignés.  On 
peut  même  aioiiler  que  quoiqu'on 
Boin  trop  étudié  exclue  ranlhou- 
siasme,la  chaleur  de  la  conceptiou 
et  de  l'exécution  , un  artiste  trou- 
Veroh  encore  le  moyen  de  plaire, 
•'il  avoit , dans  cotte  partie , les 
lalens  d'on  Gérard  Dow  , d’uu 
Idieris  ; d’nn  Van-der-Wwf. 

Soi.;  la  cinquième  des  six  sylla- 
bes inventées  par  l’Arétin.  Celte 
syllabe  désignoit  la  quinte  del'he- 
xachorde  , lorsqu'on  ne  passoit  pas 
au-delà  de  son  élendne  de  six  tons. 
Le  solnaturel  répond  à la  lettre  G. 

Solahi CM, cadran  solaire,  f'ay. 
Hoblocik. 

On  appeloit  aussi  solarium  une 
ptale-forutt  au  Vaut  des  moisunades 
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anciens,  où  on  se  promenolt  êl  où 
on  prenoit  l’air,  et  dont  on  faisoil 
aussi  des  salles  i manger.  On  pra- 
liquoit  ret  usage,  sur -tout  dans 
les  maisons  de  campagne,  où  4 y 
avoit  une  tour  plus  haute  que  I» 
corps  du  logis  , qui  ordinairement 
n’excédoil  pas  un  étage. 

Le  mot  solarium  désignoit  aussi 
on  impôt , que  payoit  celui  à qui  on 
permettoit  de  bâtir  sur  un  teirein 
public.  C’était  aux  curateurs  des 
lieux  publics  à fixer  ce  tribut-. 

Soi-BA.  F'oy.  Chaussdre,  Bain, 
tom.  i,pag.  100,  col.  i. 

SoLFEOOEs  ; on  appelle  ainsi  des 
recueils  de  leçons  pour  solfier  : 1« 
plus  célèbre  est  celui  de  Léo. 

Solfier  c’est , en  entonnant  des 
sons,  prononcer  en  même  temps 
les  syllabes  de  la  gamme  qui  leur 
coriespondeiit.  Cet  exercice  est  eo- 
lui  par  lequel  on  fait  toujours  rom- 
nieiicer  ceux  qni  apprennent  la  mu- 
sique, afin  que  l’idée  de  ces  dillé- 
reiites  syllabes , s’unissant  dans  leur 
esprit  à celle  des  intervalles  qui  s’y 
rapportent , ces  syllabes  leur  aident 
à se  rappeler  ces  intervalles.  Aris- 
tide Quinlilien  nous  apprend  que 
les  Grecs  avoient  pour  solfier  qoa- 
tre  syllabes  ou  dénominations  de 
notes,  qu’ils  répétuient  à cliaquo 
tétrachordc , comme  nous  en  répé- 
tons sept  à chaqoe  octave.  Guy 
d’Arezzo  , ayant  substitué  son  lie— 
xarhorde  au  télrachurde  ancien  , 
substitua  aussi , pour  le  solfier  , sis 
antres  syllabes  aux  quatre  que  les 
Grecs  employaient  autrefois.  Ce 
système  prévalut  enFraiice  comme 
dans  le  reste  de  l'Curope.  Depuis 
rétablissement  de  la  gamme  d* 

I Aréliii , on  a essayé,  en  différent 
temps,  (le  substituer  d’autres  syl- 
labes aux  siennes.  Comme  la  voix 
des  trois  premières  est  assez  sourde, 
M.  Sauveur,  en  changeant  I#  ms- 
nière  de  noter,  avoit  aussi  cliangé 
celle  de  solfier;  et  il  iiouimoil  les 
huit  notes  de  l’octave  par  les  huit 
sy  llabes , jia  ra  ga  da  so  bo  h rfo. 
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noms  n*oiit  pas  plus  passé  que 
les  uote.H.  11  y a diverses  manières 
de  aollier  , savoir  , par  muances, 
par  Iransposition  et  au  naturel.  La 
première  méthode  est  la  plus  an- 
cienuc,  la  seconde  est  la  meilleure, 
la  troisième  est  la  plus  commune  en 
France.  Plusieurs  nations  ont  conr 
serve  l’ancienne  méthode  des  six 
syllabes  de  l’Arélin.  D’autres  ont 
retranché  des  syllabes  , les  Anglais 
solOent  sur  ces  quatre  syllabes  seu-> 
lement , mi  fa  aol  la.  Les  Fran- 
çais, au  cuiilraire,  ont  ajouté  une 
syllabe  pour  renfermer,  sous  dès 
noms  di/Térens , les  sept  sons  dia* 
Ioniques  do  Toctave.  Les  inconr 
Ténieiis  de  la  méthode  de  TAré-r 
tin  sont  considérables;  car,  faute 
d’avoir  rendu  complète  la  gamme, 
de  l’octave  , les  syllabes  de  t'eite 
gamme  ne  si^nident  ni  des  touche,^ 
fixes  du  clavier,  ni  des  degrés  da 
ton  ni  même  des  intervalles  exac-* 
temen  t déterminés.  Par  les  muances, 
/a  fa  , on  peut  former  un  iuter^ 
*valle  de  tierce  majeure  en  descen- 
dant , ou  de  tierce  mineure  en  mon- 
tant, ou  cl’uu  semi-Cüo  encore  en 
montant.  C’esl  encore  pis  par  la 
méthode  anglaife  ; il  se  trouve  à 
chaque  instant  diSerens  intervalles 
qu*oQ  ne  peut  exprimer  que  par  le^ 
memes  syllabes,  et  les  mèmès  nçins 
de  notes  y reviennent  à toutes  les 
quartes,  comme  parmi  les  Grecs^ 
au  lieu  de  h’y'  revenir  qu’à  toutes 
les  octaves,  selon  le  système  mo- 
derne. 

La  manière  de  solfier  en  Fran- 
ce, par  Taddilion  du  ai,  vaut  ajt- 
surément  mietix  ; car  la  gamme 
so  trouvant  complète,,  les  huaii7 
ces  deviennent  inutiles  , et  l’ana- 
logie des  octaves  e.st  parfaitement 
observée.  Mais  les  musiciens  ont 
encore  gâté  celte  méthode  par  la 
bizarre  imaginalion  de  rendre  les 
noms  des  notes  toujours  fixes  et  dé- 
terminés sui'lcs  louchesdu  clavier; 
en  sorte  que  ces  touches  ont  toutes 
un  double  nom  , tandis  que  les  de- 
Jil* 
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grés  d’un  ton  transposé  n’en  ont 
point,  défaut  qui  charge  inutile- 
ment la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémoles  de  la  clef,  qui  ôte  aux 
noms  des  notes  l’expression  des  in- 
tervalles qui  leur  sont  propres,  et 
qui  ell’ace  enfin,  autant  qu’il  est 
possible , toutes  les  traces  de  la  mo- 
dulalion.  Pour  peu  t^u’ou  y réflé- 
chisse, on  sentii'ét  bien  que  ce  que 
les  musiciens  français  appellent 
solfier  au  naturel,  est  loul-à-fait 
hors  de  la  nature.  Cette  métiiode  est 
inconnue  chez  toute  autre  nation , et 
sûrement  ne  fsra  jamais  fortune 
nulle  part.  On  conviendra  donc  que 
rien  n’est  plus  naturel,  que  de  sol- 
fier par  transposition  lorsque  la 
mode  est  transposp. , , 

Solo;  ce  mot,  iiaUéo  «Wt  fran- 
cisé dans  la  musique  ^.et  s’applique 
à une  pièce , ou  à un  morceau  qui 
se  chante  à une  vqi;i^,8eu|e,  ou  qui  sa 
joue  sur  un  seul,  instrument  avec 
un  simple  acoompagnéinent  de  basse 
ou  de  clavecin  , ei  c’eSt  ce  qui  dis- 
tingue le  solo  tlu  récit  , ejui  peut 
être  accompagné  de  foui  l’orchestre, 
pans  les  pièces  appelées  concerto , 
on  écrit  toujours  le  mot  aoîo  sur 
la  partie  principale  quand  elle 
récite. 

^ Son;  quand  l’agitation  commu- 
niquée à l’air  par  lu  collision  d’uti 
corps  frappé  par  ut)  autre , parvient 
jusqu’à  l’organe  "dè  l’ouie^  elle  y* 
produit  une  sensation  uu’on  appelle 
B|^üi.t,  ( y’oy.  cèmp}.  ) Mais  il  y 
a iui  bruit  resonnaniVt  appréciable 
u’on  appelle  sqn/Sous  1^?  rapport 
e la  musique  , il'y^  à ‘trois  objets 
principaux  à considérer  dans  lé 
sjou,  le  ^o^J.  la  force  et  ^e  timbre* 
fjous;  chacun  de  ces,  rapports,  le  son 
se  conçoit  comme  modifiable,  da 
grave  a l’aigu.;  du  fort^  au  foi— 
ble;  3*'.  de  l'aigre  au  fjonx',  ou  du 
^soûrd  à l’éclatant  jjèV'Véciproque- 
' ment.  La  resonuance  son  ou  asl 
permanence  et  son  prolongement  , 
naissentde  la  durée  de  l’agitation  de 
r^ir.Tant  que  cette  agitation  existe , 
P P 
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l'air  ébranlé  vient  sans  cesse  frap- 
per l'organe  de  l'ou'ie  ^ et  prolonge 
ainsi  la  sensalion  du  son.  Les  vi- 
brations de  l’air  , qui  se  succèdent, 
renouvellent  ainsi , à chaque  ins— 
taiit , l’impression.  Cette  agitation 
de  l’air  est  produite  par  une  agita- 
tion semblable  dans  la  partie  du 
corps  sonore  , dont  les  vibrations 
peuvent  en  eOet  s’observer  très-fa- 
cilement. Si  on  touche  te ‘corps  d’un 
violoncelle  dans  te  temps  qu’on  en 
lire  du  son , on  le  sent  frémir  sous 
la  main  , et  l’On  Voit  bien  sensi- 
blement durer  les  vibrations  de  la 
corde  , jusqu’à  ce  que  le  son  s’éloi- 
gne; il  on  est  de  même  d’une  clo- 
che qu’on  fiil  sonner  , on  la  sent  , 
on  la  voit  même  frémir  ; si  la  corde 
se  détend  , ou  tjue’  la  cloche  se  fen- 
de , plus  de  fVémiSseuient  , plus  de 
son. 

Deux  cordes  de  même  métal , éga- 
les et  également  tendues  , forment 
ùn  unisson  parfait  en  tout  sens  : si 
les  longueurs  Sdut  inégales  , la  plus 
courte  donnera  un  son  plus  aigu  , 
et  feraaussi'plus  de  vibrations  dans 
lin  temps  donné,  d’ou  l’on  coiicltit 
que  la  différence  des  sons  du  grave 
à faigu  , ne  procède  que  de  celle 
des  vibrations  faites  dans  un  même 
espace  de'leüips  par  les  cordes  ou 
corps  sonores  qui  les  font  entendre  ; 
ainsi  l’on  expritne  les  rapports  des 
sons  par  les  nombres  des  vi  bràtiéhs 
qui  les  donnent.  Des  expériènee» 
certaines  énj  prouvé  que  les  'Vibra- 
tions des  ébrdes  , toutes  chôsès  d'ail- 
leurs égales"!,' sont  toujours  récip'rp- 
ques  aux  longueurs.  Ainsi  une  co'f- 
de  double  cTiiné autre  ne  fera.dàrfs 
le  même  temps , que  la  moitié  du 
‘nombre  deS  vibrations  de  celle-ci  , 
et  le  rapport  dés  sons  qu’elles  fe- 
ront entendre  s’appellçra  octave.  S* 
les  cordes  sont  çumm'e  5 'et  , lès 
vibrations  seront'  comme  a et  3 , et 
le  rapport  des  sons  s’appellera  quin- 
te, etc.  On 'voit  par-là  qu'avec  des 
chévalels  mobiles  , il  est  aisé  de 
former  sur  une  seule  corde  des  di- 
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visions  qui  donnent  des  sons  dans 
tous  les  rapports  possibles , soit  en- 
Ir’eux , soit  avec  la  corde  entière- 
C’est  sur  ces  principes  qu’est  con- 
struit le  Monoohordx.  ( P'oy.  ce 
mol.  ) Il  y a encore  d’autres  moyens 
pour  rendre  des  sons  aigus  ou  gra-  _ 
ves.  Deux  cordes  de  longueurs  éga- 
les ne  forment  pas  toujours  l’unis- 
son ; car  si  l’une  est  plus  grosse  ou 
moins  tendue  que  l’autre,  elle  fera 
moins  de  vibrations  en  temps  égaux , 
et  conséquemment  donnera  un  son 
plus  grave.  D’après  ces  principes  , 
on  peut  s'expliquer  aisément  la 
construction  des  insiriimens  à cor- 
des , tels  que  le  elavecin  et  le  jeu 
des  violons  et  basses  , qui , par 
différas  accourrissemens  des  cor- 
des sous  les  doigts  ou  chevalets  mo- 
biles , produit  la  diversité  des  sons 
^ji’on  tire  de  ces  instrumens.  Il  ea 
est  de  même  des  inslrumeiisà  vent  ; 
les  plus  longs  forment  des  sons 
plus  graves  , si  Is  vent  est  égal  ; 
les  trous  , comme  dans  les  flûtes 
êt  les  hautbois,  servent  à les  rac- 
'coûrclr  pour  rendre  les  sons  plus 
higua. 

La  force  du  son  dépend  de  celje 
des  'vibrations  du  corps  sonore  ; 
'pins  ces  vibrations  sont  grandes  «t 
'fortes,  plus  le  son  est  fort  et  vi- 
goureux et  s’entend  de  loin.  Quand 
la  corde  est  assez  tendue  et  qu’un 
lie  force  pas  trop  là  voix  ou  l’in- 
'slrumeul  ,les  vibrations  restent  ton-^ 
jours  isochrun'e.s  ,’et  lelou  demeünT 
par  conséquent  le  même,  soit  qu’oh 
renfle  ou  qu’on  affoiblisse  le  son  ; 
'mais  en  raclant  trop  fort  avec  l'ar- 
êbét  , en  relâchant  trop  la  corde  , 
en  soufflant  ou  criant  trop  , ou 

feut  faire  perdre  aux  vibrations 
isochronisàne  'nécessaire  pour  l’i- 
'dentité  du  ton.  La  viles.se  du  son  , 
''qui  sèmbleroit  dépendre  de  sa  for- 
ce, n’en  dépend  point- Cette  vitesM 
est  toujours  égale  et  constante,  ÿi 
elle  n’est  accélérée  ou 'retardée  pâl- 
ie vent , c’esl-à'-dire , qhe  le  son  , 
fort  ou  foible,  «’éleudra  toujoara 
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uniruriuénieut  , et  qiiM  fera  tou- 
jours en  deux  secuDcles,  le  double 
du  chemin  qu'il  aura  fait  dans  une. 
Sans  ralentir  sa  marche , le  son 
a'affoiblit  en  s'étendant , et  cet  af- 
foiblissement,  si  la  propagation  est 
libre,  qu'elle  ne  soit  gênée  par  au- 
cun obstacle  , ni  ralentie  par  le 
Tent , suit  ordinairement  la  raison 
du  carré  des  distances.  . 

La  diil'éi'ence  qui  se  trouve  entre 
les  son»  par  la  qualité  du  timbre  , 
ne  tient  ni  au  degré  d’élévation,  ni 
même  à celui  de  force.  Un  haut- 
bois aura  beau  se  mettre  à runisr 
son  d'une  flûte  , il  aura  beau  ra- 
doucir le  son  au  même  degré  , lé 
son  de  la  flûte  aura  toujours  quel- 
que chose  de  moelTeuxct  de  doux, 
et  celui  du  hautbois , quelque  chose 
de  rude  et  d'aigre.  Chaque  inslru- 
. ment  a son  timbre  particulier,  qui 
a’est  pas  celui  des  autres , et  l'orgue 
seul  a une  vingtaine  de  jeàx,  tops 
de  timbre  différent.  , 

Ces  'trois  qualités  principales  en- 
trent toutes,  quoiqu’on  différentes 
.proportions,  dans  l’objet  de  la  mu- 
sique , qui  est  le  son  en  général.  Le 
compositeur  ne  considère  pas  seu- 
lement SI  les  .sons  qu’il  emploiq^dciï- 
vent  être  hauls'ou  bas,  graves  ou 
aigus  ; mais  s’ils  doivent  êlrêj  forts 
ou  foibles,  aigres  ou  doux  , sourds 
ï'  uu  é.clûtans  iï  les  disir'lji'ue'ià 
' «liSérens  jnstrumqns,  à «Ufférenlfs 
kyoix.  en  récits  ou  en  cliœurs,  aux 
Kpxtréiqilés:p,u,dans  le  m/ittum  (tes 
V^nstrumens  ou  clçs  voix,  avec  des 
.doux  ou 'des  forts , selon  lescppÿp- 
aiances  de  tout  cela.  ,, 

Four  avoir  ce  qu’on  appelle 
Mn  faudroit  s'assurer  que 

ce  son  serqit  toujours  le  raémedaps 
•tons  les  tpmps  et  dans  toqs  les  lieux. 
Mais  pourxeU,  il  ne  sufCt  pas  d’a- 
voir uu  luyau  .^’une  longueur,  dé- 
t^yininée  , par.  l(a  variation  de  ,1a 
' pesanteur  de.ii'air  fait  que  le  sôu 
change  et  deyieui  plus  grave  ou  plus 
aigu  , selon  que  l’air  devieot  plus 
^J^éger  ou  plus  pesant.  Pjuf  la, même 
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raison,  le  son  du  même  tuyau  chan- 
gera encore  avec  la  colonne  de  l’al- 
mospliére,selou  que  ce  meme  tuyau 
sera  porté  plus  haut  ou  pins  bas , 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  val- 
lées. Le  môme  tuyau  , cependant , 
quelle  qu’en  soit  la  matière,  sera 
sujet  aux  variations  que  le  chaud  ou 
le  froid  cause  daus  les  dimensions 
de  tous  les  corps  ; le  tdyau  se 
raccourcissant  ou  s’alongeaut  , Te 
son  deviendra  proportionuellemeiit 
plus  aigu  ou  plus  grave  ; et  de  cés 
deux  causes  combinées  , vient  ta 
difliculté  d'avoir  uii  soii  fixé  , ét 
presque  l’impossibilité  de  s’assurer 
du  même  son  dans  deux  lieux  en 
même  temps  , ni  dans  deux  temps 
en  même  lieu. 

A l'égard  du  son  fondamental, 
y.  Fond  A ME  STAC. 

SosATEj  pièce  de  musique  in- 
strumentale composée  de  trois  'o'u 
quatre  morceaux  cotiséculifs  de  ca- 
ractères différens.  On  l’appellé  ap- 
naia  a solo,  a dut,  a tre,  etc.', 
selon  qu’il  y a une  , deux , tfois' , 
ou  plusieurs  parties  coucertanles  : 
la  .sonate  est  à-peu-prês , pour  les 
insirumens  , ce  qu’est  la  cantate 
pour  la  voix.  ( y.  Cantate.  ) La  So- 
nate est  faite  ordiiiairèmentpour  un 
seul  instrument  qui  récité,  accom- 
pagné d’une  basse  continu^;  étdàns 
une  telle  composilhm'J  l’on ''i’alli- 
^çhe  à tout  ce, qu’il  y a 4e  ])lus  fa- 
vorablp  pour  fgire  brîlter  l'mstrtl— 
^ment  pour  leqbel  éh'trrfvaillè , 'soit 
par  le  tour  dea  chants,  soit  parle 
.çhijix,^4es  sons  'qui  ‘conviennent  le 
.pileux  é cstte^,é?Jt®ue  iTirtsIrumenl , 
soit  par  la  "hardiesse  'de  l’exéchtion. 
II  y a aussi  des  sonates  en  trio  , qùe 
_lcs  Italiens  appellent  plus  coinmii- 
némeut  sinJFbnte/ mais  quand  ellés 
passent  trois  partiés,  ou  qù’il  y én 
’ a quelqu’une  récitante  ,'  élles  pren- 
nent le  nom  de  Concerto.  ( y.' te 
,mot.)  Les  Italiéus  réduisent  les  si>- 
nàtes  à deux  espèces  principales  ; 
rùne  ,.  qu’ils  âppelleiit  sonate  da 
famtra,  sonates  de  chambre,  les- 
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quelles  sont  composées  de  plusienrs 
airs  familiers  ou  à danser  , tels  à- 
peu-pi  es  que  ces  recueils  qu’on  ap- 
pelle en  France  des  mites.  L’autre 
espèce  est  appelée  sonate  da  chiesa, 
sonates  d’église,  dans  la  composi- 
tion desquelles  il  doit  entrer  plus 
de  recherche»  de  travail,  d har- 
monie , et  des  chants  plus  conve- 
nables à 1a  dignité  du  lieu. De  quel- 
qu’espèce  que  soient  les  sonates  , 
elles  commencent  d’ordinaire  par 
un  adagio  , et , après  avoir  passé 
par  deux  ou  trois  mouvemens  dif- 
férens , Buissent  par  un  allegro  ou 
un  presto. 

Les  sonates  offrent  l’exercice  le 
pins  habituel  et  le  plus  facile  aux 
personnes  qui  jouent  de  quelqu’in- 
atrument  ; il  y en  a pour  tous  les 
instrumens  un  grand  nombre  qui 
sont  adaptées  au  degré  de  force  de 
chacun. 

V Almanach  musical  pour  l Al- 
lemagne ,p9ar  l’année  1784,  Léip- 
sick , in-8°.  contient , à la  page  aa  , 
•une  lettre  dont  l’auteur  donne  de 
bonnes  observations  sur  la  théorie 
de  la  sonate.  Le  nombre  des  sonate.s 
qui  ont  été  composées  , sur-tout 

dans  les  temps  modernes , est  im- 

"meiise.  Corelli  en  est  le  vérita- 
' ble  inventeur.  Nous  donnerons  les 
ponis  de  ses  ^principaux  sxicces- 
•eurs  , par  ordre  alphabétique  : 
Abec,  Mar.  Ther.  Aonesi,  Dom. 
Albehti  , Gius.  At-MERict . Giol-. 
Antoniotto»  Aspelmayer  , B.v— 
BEICOCCHI , C.  F.  EmmanuelSKca  . 
J.  Chrétien  Bach  , S.  Bach,  J. 

F/ianf.  Bap- 
tiste. Gius.  Baretta»  Bartïie— 
lemon,  Baumbach  , VoH  Bebke  , 
J.  G.  Beckmann  , Franf.  Ben- 
DA  , BensEr  , Guill.  Chr.  BeiI- 
ÏIARD  , Binder  , /.  c.  T.  Bm;m  , 
Anna  Bon,  A.  Borqiieri  ,'X,.  Bor- 
OHi,  S.  F.Bred£,Breidpnbacii, 
Breitenstein  , c.  Brunnio  , 1. 
G.  Borkhœfer  , Campioni  , iî. 
Capponi  . Carus  , C.  Chalon, 
Ci»aibembaui.t  , Clementi  , G. 
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Court  ; CotricB  , Giac.  CrocB 

COUPERIN  , M.  DE  DAHI.BERO» 
Dandbieo.  Dësoobev,  Afic.  Do- 
THEn,  Duphey  , Duport  , Franç. 
Duscheck  ,i.L.  Dossix , Ebdon  , 

J.  G.  Eckart  , Jos.  Fr.  Eoei,- 
MANN  , G.  Erba , Evans,  Fa— 

BER  , FaSCH  , FeRRIER  , FlORILIA)  , 
p.  Fischer,  Fisin,  Fleischer, 
Forxel,  Fùrstmeyf.r,  g.  C.  Fô- 
CER,  Garth,  Galmard  , Gii,- 
1,1  ER,  J.  c.  Græser,  J.  D.  Ger- 

8TENBERO  , S.  GrESSLER  , M.  C. 
Grosse  , Math.  G.  Groner  , G. 
GoiLliEMAIN,  L.  GiU8TINI,Ha- 
DR  AWA  , HæNDEL  , fF”.  HæsS-  — 
LKR,  s.  Hartmann  , c. //.  Hart-  , 

MANN  , riAit^p  , G.  Haydn  , 
Haueisen,  Fred.  Heh.moth  , S. 
Hepp,  Heroed,  J.  Hertel, 

CAr. Hesse  , V1immelbauer,HiN- 
NER,  J.  Fr.  Hobein,  l>.  Hop- 
MANN  , IIONADER  , C.  F.  HORN  , 
liernard  Huppei.d  , Hüreebdsck , 
Gius.  Jozzo,  Séb.  Irrio,  /.  A. 
JesT,  F.  L,.  Kaiser  , Chr.  Kalx- 
BRENNER,  Ant.  KaMMED,  J.  B. 

Keul,  J.  c.  Kelener  , J.  c.  Kit- 

TEL,  Kirfhaw,  Kirnberoer. /. 

F.  Kleinenecht  , J.  F.  Kl«p- 

LER  , KNEFERLE,  KoBNMACHER  , 

DE  Kospoth  , L.  Kotzeducii,  1. 

L.  Krebs.  ].  B.  Krompeholz, 
Kuhne,  Küfner,,^.  C.  Künzen, 

La  Croix,  Ant.  Léoat  ,'  J.  fV.  ^ 
Lender,//.  g.  LtrNz,‘LEVE, 

J.  F-  Lichtensteioer  , C.  G.  Di-^„ 
darti  , Lierer,  Lolly,  madame  !. 
Louis,  liùcHESi , G.  Ma-, 

d'oÎ'ns  , L.  Mayer  , F.  Manfrè- 
DiNi  , F.  JV.  MarPüro  , made-  - 
HioiSelle  Martinez  , Martin  , 
Matiieson.Méuul,  F./.  MeVer, 

G.  F.  MicheeeT,  MiEuit,  Mon- 
DONVILLE  . c.  Monza  , A. 
Mozart,  J.  G.  McTrfEi,  , Mis- 
lïivezek  kIo baron  deMuNCHiiAü- 
seN,  g.  G.NeEfe.Nichelmann,'' 
J.  B.  NoFFERY,  OlEY  , P.ES8LER.  , 
I’etrini  , Platti,  Pleyei,  , Pon- 
BIELSKI  , POÜLI.AIN,  PROT  , PUO- 
NAN1  , PuRCELi,,  Hameau  . J.  F. 
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ReICHARD  , J.  F.  T.  REI.LSTAB, 
KUBT,y.  F.  s.  SaNDER  , SÉYUEL- 
MANN  , SCHAFRATH  , SCBALE,  S. 
SCHMIEOT,  SrnOBERT,  SCHRSTER, 
SCBUI.Z  , SCHYFANBERCER  , SeY- 
ROLD  , SiEVERs, Simon , Steffen, 
Steibeet  , Sterkel  , Tapray  , 
D.  G.  Türk  , Uber  , J.  G.  ViER- 
EiNO,  VooEER  , j4ndr.  Vonda- 
NO,  WENKEli,  /.  WiLLING,  F. 
ff'.'WOLr,  /.  G.  WlTTIIAUER  , 
F,  Zeeter  , ZiELEE,  Zimmer- 
mann ,elc.  eic.  elr. 

Sonner;  on  dit  en  composUion , 
qu'une  noie  nonne  sur  la  basse  , 
lorsqu’elle  enlre  dans  l'accord  et 
fait  harmonie  , à la  dilTérence  des 
notes,  qui  ne  sont  que  de  goût,  et 
ne  servent  qu’à  figurer,  lesquelles 
ne  sonnent  point.  On  dit  aussi  son- 
ner une  note , un  accord , pour  dire 
frapper  ou  faire  entendre  le  son  , 
riiarmonie  de  cette  note  ou  de  cet 
accord. 

Sonore  ; c’est  tout  ce  qui  rend 
du  son;  delà  on  dit  corj>s  sonore, 
métal  sonore.  Sonore  se  dit  particu- 
lièrement et  par  excellence  de  tout 
ce  qui  rend  des  sons  moelleux  , 
forts , nets  , justes  et  bien  timbrés. 
On  dit  une  cloche  sonore,  un.evoix 
sonore,  etc. 

Sons  harmoniques  ou  Sons 
FLÛTES  , sont  des  espèces  particii- 
lièrea.  de  sons  qu’on  lire  de  certains 
instrumens,  tels  que  le  violon  elle 
violoncelle  , par  nn  mouvement 
particulier  de  l’archet,  qu'on  ap- 
proche davantage  du  chevalet , et 
en  posant  légèrement  le  doigt  sur 
certaines  divisions  de  la  corde.  Ces 
sons  difiréreut  beaucoup  , pour  le 
timbre  et  pour  le  ton  , de  ce  qii’ils 
seroient  si  l'on  appnyoit  toul-à-fait 
le  doigt.  Quant  au  ton  , ils  duutie- 
rout  la  quinte  quand  ils  dutiue- 
roient  l.i  lierre,  la  tierce  quand  ils 
donueroienl  la  si.\te,  etc.  Quant  au 
1i  inbre , ils  sont  beaucoup  plus  duux 
que  ceux  qu’oii  tire  pleins  de  la 
même  division  , en  faisant  porter 
la  corde  sur  le  niaucbc;  et  c’est  à 
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esuse  de  celte  douceur  qu’on  les 
appelle  sons Jlûtéa. 

Soprano;  les  Italiens  appellent 
ainsi  la  voix  que  nous  nommons 
premier  dessus.  Autrefois  on  se 
servoit  en  France  du  mot  superius. 
Ce  sont  les  voix  do  femmes  et  d’en- 
fans  qui  forment  les  sons  les  plus 
aigus  ; quelques  hommes  ont  celte 
voix,  ou  naturellement , ou  par  une 
opération  contre  nature.  F.  Cas- 

TRATO  , OiSCANT. 

SoTTO  VOCE  ; CO  mot  italien  mar- 
que, dans  les  lieux  où  il  est  écrit, 
qu’il  ne  faut  chauler  qu’à  demi- 
voix  ou  jouer  qu’à  demi-jeu.  Mex- 
Eo-forle  et  mezza-vuee  signifient  U 
mémo  chose. 

SocDER  ; c’est  l’art  de  joindre 
ensemble  deux  ou  plusieurs  mé- 
taux, à l’aide  d’un  fondant  métal- 
lique que  le  feu  puisse  faire  entrer 
en  fusion  plus  facilement  que  les 
métaux  que  l’qu  veut  joindre  ou 
roller  les  uns  aux  autres.  On  nom- 
me Soudure  les  foiidans  qu’on  em- 
ploie pour  réunir  les  pièces  , ils 
varient  en  raison  des  métaux  qu’on 
veut  souder , et  par  la  manière  dont 
on  les  applique.  On  donne  à la  sou- 
dure , autant  qu’il  est  possible  , la 
couleur  des  métaux  qu’on  veut  son- 
der ; il  faut  aussi  procurer  à la  sou- 
dure, par  l'alliags  , à-peu-prés  la 
même  solidité  , la  même  ductilité 
qu’au  métal  qu’on  veut  souder  , sans 
quoi  la  soudure  ne  seroit  point  de 
durée  , et  il  ne  seroit  pas  possible 
de  la  polir  , de  la  travailler  , de  la 
ciseler. 

L’art  de  souder  éloit  connu,  des 
anciens.  Selon  Winckelmann  , les 
boucles  de  cheveux  des  figures  an- 
tiques y sont  ordinairement  fixées 
|iar  la  soudure.  Le  plus  ancien  ou- 
vrage de  ce  genre,  dit-il  , est  un 
buste  de  femme  dans  le  Musée 
d’ilerculaniim  , sur  le  front  de  ce 
bu-sle,  jusqu’aux  oreilles,  on  compte 
einqaante  boucles  qui  ont  l’air  d’ê- 
tre faites  d’un  fil  d’archal  fort,  de 
l’épaisseur  à-peu-près  d’une  pluins- 
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Pans  le  même  Musée , il  y a encore , 
selon  le  même  auteur  , une  jeune 
tête  virile  de  portrait , où  l*uu  comp- 
te jusqu’à  soixanle-liuit  boucles  at> 
tachées  au  moyen  de  la  soudure  , et 
une  belle  tête  désignée  vulgaire- 
ment comme  le  portrait  de  Platon  , 
dont  les  boucles  de  cheveux , auprès 
des  tempes , sont  également  soudées. 

SorpRK  ; substance  minérale  com- 
bustible dont  on  se  sert  pour  faire  des 
empreintes  de  médailles , de  pierres 
gravées  et  d’autres  objets  d’arts.  Le 
soufre  9 lorsqu’il  est  fondu  , pénétre 
dans  les  moindres  cavités  du  moule, 
et  imite  par  conséquent  les  objets 
dont  on  veut  fane  des  empreintes 
avec  plus  d exactitude  que  plusieurs 
antres  matières  qui  y ont  été  em> 
ployées  jusqu’à  présent.  Pour  don- 
ner à ces  empreintes  plus  de  soli- 
dité et  une  couleur  plus  agréable 
que  n’auroil  le  soufre  put* , ou  y 
xnéle  diCférentes  autres  substances, 
Iclles  que  le  vermillon  , la  terre  de 
Véroniie  , etc.  f'oy.  Empreinte. 

SoupiRtsilence  équivalent  à une 
noire , et  qui  se  marque  par  un  trait 
courbe  , approchant  de  la  figure  du 
chiffre  ,7  luurué  en  sens  contraire. 
F".  SiMÎNCE. 

SoupiiCssE  ; qualité  louable  oppo- 
sée à Id  raideur.  Elle  doit  se  trou- 
ver dans  les  contours  9 dans  Us  at- 
titudes, dans  les  ajustemeiis  et  dans 
# toute  la  compusilioii.  Le.s  contours 
doivent  être  sinueux  , coulans  ; les 
attitudes  être  faciles  , les  ajustemens 
naturels  , la  composition  variée.  Si 
toutes  les  loix  sont  observées  dans 
nn  ouvrage, on  y trouvera  toute  la 
souplesse  que  Toti  est  en  droit  d’exi- 
ger. Lu  souplesse  s’attribue  plus 
parliculiéreinent  au  mouvement  des 
contours  , au  cadeiicemcnt  des  par- 
ties^ au  jet  des  draperies  , qu’à  Vor- 
douiuiuce  générale. 

Sourd  ; un  appelle  ainsi , en  pein- 
ture > li^s,  couleurs  ou  Iç.s  fonds 
douijle  tou  a quelque  chose  de 
doux  et  de  yagiie  ; et  ces  tons, 'qui 
t S9  foimeiit  par  des  couleurs  rom- 
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pues  et  sans  éclat , sont  doux  es 
effet  à Tœil  , comme  les  sons  à cer- 
tains inslrumens  à sourdine  , ou 
comme  des  accords  qu’on  enten- 
droit  de  loin  , le  sont  à l'oreille. 
I^s  tons  sourds  font  briller  les  ob- 
jets peints  de  couleurs  brillantes, 
comme  les  accords  adoucis  font  va- 
loir les  voix  sonores  qu’ils  accom- 
pagnent. 

Souroeline;  instrument  de  mu- 
sique à vent.  C’est  une  espèce  d© 
musette,  à-peu-près  comme  la  zam- 
pogne  d'Italie.  Elle  a quatre  chalu- 
meaux avec  plusieurs  trous  garnis 
de  boites  qui  servent  à les  ouvrir 
ou  fermer.  On  en  attribue  l’inven- 
tion à Jean-Bapti.ste  Riva , à dom 
Julio  et  à Vincenze. 

Sourdine  ; petit  instrument  de 
cuivre  ou  d’argent,  qu’on  applique 
au  chevalet  du  violon  ou  du  vio- 
loncelle , pour  rendre  les  .•ion.spins 
sourds  et  plu.s  foibles  , en  iiileiTcp- 
lant  et  gênant  les  vibrations  du 
corps  entier  de  rtiistraïDenl.  I/a 
sourdine , en  affoiblissant  les  sons, 
change  leur  timbre  et  leur  donne 
un  caractère  extrêmement  atten- 
drissant et  triste.  Il  y a de.<>  sourdi- 
nes anssi  pour  les  cors  de  chasse, 
pour  le  clavecin. 

^ous  • DOMINANTE  ; nom  donné 
par  Rameau  à la  quatrième  note 
du  ton , laquelle  est  , par  consé- 
quent , an  même  intervalle  de  la 
tonique , en  descendaut , que  fa  do- 
minante en  montant.  Cette  déno- 
mination vient  de  raffinité  que  cet 
auteur  trouve  par  renversement  en- 
tre le  mode  mineur  de  la  suus-du- 
minante,ét  le  mode  majeur  de  la 
Ionique, 

Soutenir  ; c*e.<il  faireexarteinenl 
durer  les  sons  toute  leur  valeur , 
.sansle.'»  laisser  éteindre  avant  la  hu, 

« ojiimc  foui  assez  souveuf  les  mu-  t 
^^cteuH,  et  sur -tout  (e.i  sy  mpho-~V 
i'iistc.s.  ’ r 

Scanoclista.  Couronne, 
t.  1 , p.  375 , col.  2. 

Srakte  ( Stipa  tenaetasima') 

, . ,r. 

J' 
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espece  de  jonc  dont  on  fait  encore 
aiiioiird'hui  des  nattes  de  toute  es- 
pèce, et  dont  les  anciens  faisoieiil 
des  cordages. 

SpécULAlRE.  V,  PlRRRE  8P£CU- 
IiAIRE. 

Specvs;  on  appelle  ainsi  le  canal 
dans  lequel  l'eau  couloîl  dans  les 
aqueducs  élevés  au-dessus  de  la  sur* 
face  du  sol;  il  éloit  construit  ou 
en  pierres  do  taille  ou  en  briques. 
On  lui  dounoit,  sur  cent  pieds  au 
moins  y un  demi>pied  de  pente,  et 
ou  le  couvroit  d’une  voûte  pour 
empêcher  le  soleil  cVéchauiTerl'eau, 
et  l’eau  de  pluie  de  se  mêler  avec 
celle  des  sourcesqu’on  vouloitfaire 
parvenir  par  les  aqueducs  dans  les 
lieux  dépourvus  de  bonne  eau. 
Quelques-uns  de  ces  canaux  étoient 
couverts  de  dalles  de  pierres  posées 
burizonlalcment.  UAqua  Marcia, 
line  partie  de  VAqua  Claudia,  et 
Paqueduc  de  Ségovie  , nous  en  of- 
frent des  exemples.  Quelquefois  la 
meme  construction  d’arcades  sou* 
tanoil  plusieurs  de  ces  canaux,  dont 
il  a souvent  deux  ou  trois  placés 
Pun  au-dessus  de  Pautre.  C’est  ainsi 
que  VAqua  Julia,  7epula  et  Mar^ 
cia,  furent  supportées  par  les  me- 
mes arcades;  VAnio  Velus  et  \'A~ 
qua  Claudia  étoicnl  aussi  placées 
sur  la  meme  construction. 

Sphæristkrium  , bâtiment*  con- 
sacré aux  exercices  de  laSPiilSRis- 
TiQVE.  Dans  les  Bains  et  les  Gym- 
nases { Voyet  ces  mots),  les  an- 
ciens plaçoieiit  urdiiiairement  des 
sphæristéres.  Il  y en  avoit  aussi  dans 
les  maisons  et  dans  les  villte  des 
riches  particuliers.  Pline  le  jeune, 
dans  la  description  qu’il  nous  a don- 
née de  ses  deux  maisons  de  cam- 
pagne , y place  un  sphœristerium, 
l/eiiipereur  Vespasieii  en  avoit  uii 
dans  son  palais,  et,  selon  lAim- 
pride  , Alexandre  Sévère  s’exltr- 
voil  très-souvent  dans  son  sphfc- 
li&térc. 

SpHXRtsTiQUK  ( la  ) cmhrassoit 
tous  les  exercices  on  L’on  employoil 
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uRe  balle  «cl  qui  avoient,  par-là* 
quelque  sorte  de  resseniblauce  avec 
la  paume  des  modernes.  Ou  nom- 
moit  sphœristeria  les  lieux  destiné* 
â ces  exercices , et  sphcerUtici , les 
maîtres  qui  faisoieut  profession  de 
les  enseigner. 

àSpHÆAOiDE,  corps  soIidc, formé 
par  la  révolution  d’une  ellipse  sur 
son  axe  : tel  est  ù-peu-prcs  un  œuf. 
On  donne  aux  dômes  la  forme  de  U 
moitié  d’un  spbæroïde,  pour  que 
leur  proportion  paroisse  plus  élé- 
gante. 

SrHENSOKé,  ornement  da  tête» 
ainsi  nommé  d’un  mot  grec  qui  si-- 
gniûe  fronde, à cause  de  sa  re.ssem- 
blance  avec  celle-ci.  Selon  Eusta- 
lhe«  ü s’élargissoit  vers  le  milieu 
du^froiit , et  se  rélrécissoit  sur  les 
côtés,  d’où  i^Alungeoient  des  ban- 
delettes destinées  k l’attacher  par- 
derriére.  M.  Viscouli  croit  recon- 
noilre  cette  sorte  de  couronne  sur 
la  léle  d’iine  Junon , qu’il  a publiée 
dans  le  Muséo  Pio^  ClementinOi  » 
tom.  ] , pl.  a.  L'opinion  de  ce  sa- 
vant antiquaire  dtfTére  de  celle  de 
Winckelmann.  Funi>a.. 

Srii^:NOPOCON£,  surnom  donné 
à Mercure,  dont  la  barbe,,  sur  les 
moiiumeiis  du  plus  ancien  style  , 
est  faite  en  forme  de  cuiii. 

Sfh  ERE,  corps  parfaitement  rond, 
qu’on  emploie  dans  l'arcbitecture 
pour  couronnement  ou  amortisse- 
ment ; il  sert  souvent  d’ornement 
sur  la  rampe  d’un  escalier.  On  la 
nomme  aussi  globe  ou  boule. 

SPilÉRISTERIt'M  ,SpH£KJ^IQU£, 
SpnéROlOE.  f^qy.SPJIXRtSTERIXJM, 
bPHXRlSTlQVE  , SPIiXROÏDE. 

Sphinx.  Voy.iaou  Dictionnaire 
de  Mythologie  , et  suprà  au  mol 
SccT^PTCRE  en  Ægyple. 

Spjccato,  mol  italien;  lequel, 
écrit  sur  la  musique  , indique  deA 
sons  8*-‘CS  et  bien  détachés. 

Spici^la  , uum  que  les  ancien* 
duiuioieul  aux  aiguilles  de  cheveux. 
Voyez.  Aiuüilles. 

Spin  K.  /■■'qy.  CiRqviu.  . , 
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Spikblle.  Voy.  Rubis. 

Spintriennes.  Voy>  Priap^rs. 

Spiral,  c’esl-à-clire , qui  envi- 
ronne en  tournanl.  On  nomme  li- 
gne spirale  celle  qui , en  tuiirnanf, 
s'éloigne  toujours  de  son  centre, 
comme  celle  dont  sont  formées  les 
volutes. 

Spirituel  se  dit,  en  peinture, 
d'une  touche  fière , hardie , franche, 
qui  donne  de  l ame  et  de  l'expres- 
sion aux  figures.  On  dit  un  trait 
spirituel  ^ une  touche  spieituelle  , 
comme  on  dit,  il  y a de  l’esprit  dans 
ce  trait,  cela  est  touché  avec  esprit. 
On  dit  encore  que  le  feoillé  d’un 
paysage  est  spirituel,  ou  qu'il  y a 
de  l’esprit  dans  le  feuillé  d’un  pay- 
sage : alors  le  mot  spirituel  se  rap- 
porte à la  manœuvre , et  prend  une 
signification  particulière  à la  lan- 
gue de  l’art. 

Spolia  OpiMa.  Voyet  Fercu- 

liUsr. 

SroLiATORiUM.  f'oy.  Apodyte- 
RtUM  et  Bains. 

SpoNnAÏQUE.  f''.  Dactyliqüe. 

Spondaula  étuil,  clier.  les  an- 
ciens, un  joueur  de  fiûie  ou  autre 
semblable  tnslnimenl , qui,  pen- 
dant qu’on  offroit  le  sacrilice,  jouoil 
à l'oreille  du  prêtre  quelque  air 
convenable  , pour  l'empêcher  de 
rien  écouter  qui  put  le  distraire.  Ce 
mut  est  formé  du  grec  spondis , 
libation,  tXauIos,  lltlte. 

SpoNuéASME;  reloit,  dans  les 
plus  anrienncb  musiques  grecques, 
une  altération  dans  le  genre  har- 
monique , lorsqu'une  corde  éloit 
accideiitelleineut  élevée  de  trois 
clié.ses  au-dessus  de  son  accord  or* 
dinaire,  de  sorte  que  le  spondcasme 
étoil  précisément  le  contraire  de 
Vécly$e» 

Squelette;  on  appelle  ainsi  la 
carcasse  du  corps  de  l'homme,  ou 
tous  les  ussemens  d'un  corps  mort 
et  décharné,  joiulsensemhle  comme 
ils  le  sont  dans  leur  silualioii  natu* 
relie.  L'élude  du  squelette  est  utile 
aux  peintres  peur  mieux  cumpreu* 
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dre  les  difTérens  mouvemens  dont 
le  .corps  est  susceptible , et  con— 
nohre  ses  véritables  proportions» 
VoycTi  Anatomie,  Ecorché,  et 
l'article  Mort,  dans  mon  Diction- 
naire de  Mythologie. 

Stabat  mater;  cet  hymne  a été 
composé  vers  le  quatorzième  siè- 
cle par  Jacoponus  , de  l'ordre  tigs 
Frères  mineurs  franciscaius.  Flu* 
sieurs  des  compositeurs  les  plasrlis- 
tingués  se  sont  exercés  à mettre  ceC 
hymne  en  musique.  Les  plus  célè- 
bres sont  Pbrgol?;ee  et  Hayon. 

STABLEs;les  sons  on  cordes  stables, 
étoient , outre  la  corde  proslamba— 
noméne , les  deux  extrêmes  de  cha- 
que tétrachorde,  desquels  extrêmes 
sonnant  ensemble  le  diatessaron  ou 
la  quarte,  l’uccord  ne  changeoil  ja- 
mais, comme  faisoit  celui  des  cor- 
des <lu  milieu  , qu’on  lenddlt  ou 
relâ'choit  suivant  ces  genres  , et 
qu’on  appeloit  pour  cela  sous  ou 
cordes  mobiles. 

8taüe;  on  appeloit  en  général 
etadion  , etade  , chez  les  Grecs  , 
i'endruiloù  les  athlètes s'exerçoient 
eutr’eux  k la  course  , et  celui  où 
ils  combattoient  pour  obtenir  les 
prix.  Dans  la  première  significa- 
tion, ce  mol  désigne  proprement 
celte  partie  des  gymnases  où  le  peu* 
pic  s'assembloil  pour  être  specta- 
teur dc.s  divers  exercices  athléti- 
ques qui  s’y  pratiquoienl  , dans  le 
but  d'acquérir  une  plus  grande  ha- 
bileté. Selon  la  description  de  Vi- 
ti'uve  , c’étüit  un  lieu  disposé  de 
manière  que  ceux  quela  curiosité  ou 
l'oisiveté  y conduisoieiit  ,pou  voîeiil 
y voir  commodément  les  combats 
des  athlètes.  Ce  lieu  « beaucoup  plus 
long  que  large  .étoil  arrondi  par  une 
de  ses  extrémités,  et  garni  de  plu- 
sieurs gradins  sur  lesquels  ou  s'as- 
seyait. Dans  l'autre  signincalioii.  le 
mol  etade  se  prenoit  pour  le  lieu 
même  où  se  célébroieni  les  jeux 
piiblics.  C'est  ainsi  qu’un  iiummuit 
fi/ade  o/ympique  rendroit  où  Toa 
célébroit  les  jeux  olympiques  ; ata* 
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êe  pythique , celui  où  se  faisoient 
les  jeux  pytliiques , etc.  La  lice  ou 
la  carrière  appelée  le  sta<h  , étoit 
ordinaircmenl  formée  par  une  le* 
vée  ou  une  espèce  de  terrasse.  Tel 
étoil  le  stade  d’Olympie,  selon  Pau* 
saniasi  qui  ajoute  que  le  siège  des 
Agorioihétes  ou  de  ceux  qui  prési* 
dolent  aux  jeux,étoit  place  dans  le 
même  endroit  ; eu  face  de  cesiége 
étoil  uii  atilel  de  marbre  blanc,  au* 
près  duquel  la  prêtresse  de  Cérès 
Chamytie  étoil  assise  comme  spec- 
tatrice pendant  J';s  jeux  ulympi* 
ques.  La  longueur  du  stade  rarioit 
selon  les  lieux  ; celui  d’Olympie 
étoil  de  six  cents  pieds.  Les  anciens 
auteurs  font  Mention  de  trois  par- 
ties du  stade  , qui  étoienl  feutrée, 
le  milieu  et  l’extrémité  de  la  car- 
rière. L'entrée  recevoit quatre  noms 
différeiis.  On  l'appeloit  apheteria, 
mot  dérivé  d'un  verbe  grec  qui  si* 
gnifie  partir , parce  que  c’étuit  de 
cet  eudruit  qu’on  faisoit  partir  les 
coureurs*  Comme  onmarquoit  d’a- 
bord l'entrée  de  la  carrière  par  une 
simple  ligne  tracée  suivant  la  lar- 
geur du  stade,  cet  endroit  porloil 
aussi  le  nom  de  gramme,  c’csl-à- 
dirc*,  ligne;  et  c’est  aussi  l’explira- 
lion  que  Pollux  et  Suidas  donnent 
de  ce  terme.  A cette  simple  ligne 
ou  tranchée  superficielle,  qui  ronr- 
quott  originairement  rentrée  de  la 
carrière  , on  substitua  dans  la  suite 
une  petite  éminence  ou  une  espèce 
de  gradin,  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  hafbis,  qui  devint  aussi  ce- 
lui de  colle  entrée  même.  Outre  1.1 
tranchée  siiperncielle  et  le  petit 
gradin  qui  formulent  l'eylrée  de  la 
lice,  on  y yoyoil  encore  une  es- 
pècedebarrièrequi  nieUuil  un  frein 
à la  fougue  et  à l’impatience  des 
coureurs  , jusqu’à  ce  qu’on  leur  eût 
donné  le  signal.  On  l’appeloit  //vs- 
p/ex  ou  hysplenx  ; en  latin  , re- 
gu/a^  r^gie.  Cette  barrière  n’éloit 
quelquefois  qu’une  simple  corde 
tendue  suivant  la  largeur  du  stade  , 
au-devant  des  chars  et  des  chevaux 
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qui  dévoient  courir  : quelquefois 
elle  étoil  de  bois.  On  l’uuvroit  en 
laissant  tomber  la  tringle  de  bois, 
ou  eu  lâchant  la  cordc  qui  en  fer- 
moit  rentrée,  et  la  chute  de  l’une 
ou  de  l’autre  étoit  le  signal  qui  aver- 
lissoit  les  coureurs  de  partir.  Le 
milieu  du  stade  n’éloit  remarquable 
que  par  celte  circonstance  , qu’on 
y plaçoit  ordinairement  les  prix  de- 
tinés  aux  vainqueurs.  C'est  ce  que 
Pierre  du  Faur  ou  Parer  , dans 
le  chapitre  a5  du  deuxième  livre 
de  son  jégonieticon , croit  pouvoir 
recueillir  d’un  passage  du  seizième 
chapitre  de  la  cinquante-cinquième 
homélie  de  saint  Chrysoslônie  sur 
saiul  Matthieu,  et  de  deux  passages 
des  Dionysiaques  de  Nuniius , où 
Ton  voit  Bacchus  qui  étale  le  prix 
du  combat  au  milieu  du  stade.  L’ex- 
trémité du  stade  étoit  quelquefois 
désignée  par  les  mots  grammè  et 
balbis,  comme  l’entrée  ; elle  avoit 
de  plus  des  noms  particuliers,  tels 
que  ferma , batèr,  te/oê  , campièr 
et  nyaea.  Les  trois  premiers  de  ces 
termes  désignent  plus  ordinaire- 
ment l’extrémité  de  la  carrière  qu’a- 
voient  coutume  de  fournir  les  s/a- 
diodromee  ou  les  cooreurs  du  stade 
à pied , lesquels  terminoîent  leur 
course  lorsqu’ils  éloient  parvenus 
à ce  but  ou  à cette  extrémité.  Dans 
la  course  des  chars  «t  dans  celle  à 
cheval , on  lournoît  iihe  ou  plu- 
sieurs fois  autour  du  but,  sans 
arrêter, pour  regagner  ensuite  l’ex- 
tremité  de  la  iioe  d’où  l’on  étoit 
parti.  Ce  but  prenoit  les  noms  de 
nyeaa  et  <le  campièr. 

Les  stades  faisoient  souvent  par- 
tie des  Gymnases.  ( V.  ce  mot.  ) 
A Tliébes  il  y avoit  un  gymnase 
qui  porloit  lè  nom  d’FIercuIe  , et 
(Uns  lequel  étoit  un  stade.  Dans  la 
tnéme  ville*  il  y avoit  encore  un 
autre  gymnase  qui  portoit  le  nom 
de  lolaüs,  et  dont  le  stade  étoit  en- 
touré d'une  levée  eu  terre.  Quet- 
qiiefois  les  stades  formotent  aussi 
des  empUceuieus  ou  construclioua 
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•épüréeft  des  symnases.  La  plupart 
«Itrsftlade»  de  la  Grèce  n*élüictil  en* 
tourcA  que  d’une  levée  en  terre  ; 
il  y en  avoit  cependani  aussi  quel- 
quea-uns  d*utic  disposition  plus  élé- 
i;ante.  Sur  l’isthme  de  Cuiiutlie  il 
y avoit , selon  Fausanias , un  stade 
construit  en  marbre  blanc.  Dans  la 
partie  supérieure  de  la  ville  de  Del- 
phes» il  y avoit  un  stade  construit 
d abord  seulement  en  pierres  du 
Farnasse,  et  qu’Hérodes  Âlticus  fît 
dans  la  suite  décorer  de  marbre 
peniélique.  Cliandler  et  Pococke 
nous  appreniieut  qu'à  Smyrne  et  à 
£phése  il  y avoit  aussi  un  stade  qui 
ne  faisuit  pas  partie  d’un  gymnase. 
A Alabanda  , Cbandlcr  a vu  des 
ruines  d’un  stade  qui  sert  aufonr- 
d'bui  démarché  public  à la  ville  de 
Karpuseli , bâtie  dans  cet  endroit. 
A Laodiréo  on  a aussi  trouvé  les 
ruines  d'mi  stade  » bgurées  dans 
les  ionian  ^ntiquiliea.  Un  stade 
que  Pausanias  cite  comme  un  des 
plus  maguibques  et  des  plus  re- 
marquables, étoit  celui  construit 
a Athènes  par  Hérodes  AUicus  ; 
il  étoit  de  marbre  peniélique  , et 
d uue  étendue  extraordinaire.  Fau- 
•aiiias  fait  encore  mention  de  plu- 
sieurs autres  stades  séparés  des 
gymnases,  tels  que  celui  d’Argos  , 
dans  lequel  on  célébruit  les  )enz 
sacrés  de  Jupiter  Néméen  et  de  Ju- 
non  ; celui  d’Dpidaure , celui  de 
Alegalopolis,  de  Tégée  et  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Quelquefois  , 
eoir’autres  prés  de  Maiitiuée  et  près 
de  la  ville  de  Lycosura  en  Arca- 
die , le  stado  et  rhippudrome  étoien  t 
réunis. 

Stalactites  ; on  appelle  ainsi 
les  dépùLs  formés  dans  les  feules 
des  grottes  et  des  cavernes,  par  des 
eaux  qui  y blirent  goutte  à goutte  , 
et  laissent , couphe  par  couche  /la 
terre  calcaire  qu’elles  abandonnent. 
Leur  réunion  ressemble  a ces  con> 
gélalJuDs  qui  so  forment  le  long  des 
toits  dan»  le  dégel, et  produit  le  plus 
b«^l  efïcl.  On  so  sert  quelquefois  de 
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stalactites  pour  la  décoration  de 
l’intérieur  des  grottes  artificielles 
dans  les  ;ardins.  Au  défaut  de  sta* 
ladites  naturelles, unies  imite  quel» 
quefoîs  en  pierre  dans  ces  grottes. 

Stanté  ; ce  mot,  qui  appartient 
exclusivement  à U peinture,  est  sy- 
nonyme de  peiné,  fatigué.  11  est 
emprunté  du  verbe  italien  slentare^ 
qui  siguitie  pâlir,  être  mal  à son 
ai^e  , se  donner  de  la  peine.  Un 
peintre  doit  se  donner  de  la  peine 
pour  parvenir  à plaire  ; mais  il  ne 
plaira  pas  s'il  laisse  sentir  la  peine 
qu’il  s'est  dounée.  Quand  on  a bien 
travaillé  pour  finir  un  tableau,  il 
reste  souvent  un  dernier  travail  a \ 
faire  pour  empêcher  qu*ü  ne  pa- 
roisse élanié. 

Statuaire  , sculpteur.  Quoique 
ce  mot  appartienne  au  style  élevé, 
il  est  necessaire  , meme  dans  l'u-^.. 
sage  commun,  pour  distinguer  lef^ 
sculptcMir  qui  fuit  des  statues  de  ce>  ■* 
lui  (|Lii  ne  fait  que  des  urnemens. 

L(  s Latins  employaient  le  mot  sto- 
luariua  pour  désigner  l'artiste  qui 
faisoit  des  statues  en  bronze.  Pline  , 
en  l'til  usage  dans  ce  sens.  Il  appelle^ 
l’arli.stc  qui  Iravailluit  en  marbre,^ 
avulplorf  marmonun  sc^yplor^Cet- 
te  disliiictiuii  a beaucoup  de  jus- 
tesse.  L'artiste  qui  fait  un  ouvrage  j;- 
qii'on  doit  couler  eu  bronze,  ne 
sciilplG  pas  , il  modèle. 

Statuaire.  La  statuaire  est  Vari 
di'  faire  des  sUlues. 

Statue;  on  désigne  par  ce  mol 
un  o«ivragedc  sculpture  qui  repré-  _ 
sente  la  figure  d'un  homme  ou  d’une  ^ 
fl  tume  en  plein  relief  et  isolée.  On^ 
applique  aussi  ce  mot  à des  figures^ 
(i'auiiiiaux  exécutées  de  la  incmej^ 
manière.  On  ignore  quel  est  le» 
peuple  chez  lequel  a commencé 
la  coutume  d’exécuter  en  bois  , 
cil  pierre  ou  dans  une  autre  ma- 
tière solide,  la  figure  d'u|i  hom- 
me , et  de  réiiger  publiquement. 
IVapréê  ce  que  dit  Hérodote  , on  ^ 
devroit  penser  que  ce  sont  les' 
-làgypticus  qui  oui  fait  les  pre-  ^ 
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raiàres  statues , mais  il  ne  nous 
apprend  pas  à quelle  occasion  on 
les  a exéruiées.  Dans  des  temps 
très-reculés , on  trouve  des  indi- 
cations que  plusieurs  peuples  de 
l’Orient,  de  l’Asie  mineure,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  , avoient  déjà 
des  figures  ou  des  statues  qu’on 
peut  regarder  jusqu’à  un  certain 
point  comme  des  ouvrages  de  l’art. 
Mais  l’art  de  les  bien  travailler,  et  le 
^oût  d'en  posséder , paroissent  être 
dûs  à la  Grèce,  D’abord  on  com* 
inença  par  figurer  di0ëren(is  divi- 
nités sous  les  traits  delà  6gurc  bu> 
maine;  ensuite  on  exèeula  detf  sta- 
tues des  héros  les  plus  célèbres  des 
auciens  temps,  et  à la  fin  ou  en  fît 
aussi  d’hommes  vivans  ou  morts 
depuis  peu;  on  expusoit  ces  statues 
dans  des  oudroils  publics  et  fré- 
quentés par  le  peuple , afin  de  lûi 
rappeler  les  hommes  dont  la  mé- 
moire lui  devoit  être  chère.  Le 
goiil  des  statues  de  divinités  et 
d’hommes  célèbres  devint  dans  la 
Grèce  tellement  général  , que  dé 
tous  les  arts  du  dessin  il  n'y  en  a 
pas  qui  y ait  été  cultivé  avec  plus 
do  zèle  et  de  dépenses  que  celui  de 
la  sculpture,  et  la  Grèce  entière  fut 
à la  longue  couverte  , pour  ainsi 
dire,  de  statues  des  dieux  et  des 
liommes.  F".  Sculpture  chez  Ici 
Grecs. 

Dans  Tes  premiers  temps  de  la  ré- 
publique , les  Romains  avuient  un 
)>clii  uombre  de  statues  dedieuxet 
de  personnes  distinguées.  Apiés 
avoir  fait  la  conquête  de  la  Grèce, 
et  après  en  avoir  enlevé  à diff^ 
renies  époques  et  apporté  à Rome 
un  grand  nombre  de  statues  grec- 
ques, le  goût  de  ces  ouvrages  de 
l'art  devint  peu  à peu  tellement  vif 
et  général , que , selon  l’expression 
d'un  auteur  ancien,  on  auruit  pu  , 
à une  certaine  époque,  compter  4 
Home  plus  de  statues  que  d’Iiabi- 
tans.  On  ne  se  contenta  pas  d’éri- 
ger des  statues  à des  hommes  morts , 
muu  on  accorda  aussi  à plusieutv: 
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cet  honneur  pendant  leur  vie.  D'au- 
tres l’ayant  refusé , o'ont  eu  des  sta- 
tues qu’après  leur  mort , par  un 
motif  de  reconnoissance  moins 
équivoque.  Tel  fut  Scipîon  , à qui 
Rome  lie  rendit  cet  éclatant  lémoi- 
goage  de  son  estime  , que  quand  il 
ne  fut  plus  en  état  de  s’y  opposer 
lui-même.  Etant  censeur,  il  avoit 
fait  abattre  toutes  les  statues  que  les 
particuliers  s’étoient  érigées  dans 
la  place  publique  , à moins  qu’ils 
n’eussent  été  autorisés  à le  faire 
par  un  décret  du  sénat  ; Caton  aima 
mieuxquel’on  demandât  pourquoi 
ou  ne  lui  en  avoit  point  élevé,  que 
si  on  eût  pu  demander  à quel  titre 
cm  lui  avoit  rendu  cet  honneur. 
Suétone  dit  qu’AogusIe  déclara,  par 
un  «dit , que  les  statues  qu’il  avoit 
fait  élever  en  l’honneur  des  grands 
hommes  de  toutes  les  nations,  ne 
l'avoient  été  que  pouç  lui  servir 
d’exemple  , de  même  qu’à  ses  suo- 
cesseurs;  mais  la  plupart  de  ceux- 
ci  en  furent  plus  redevables  à la 
crainte  de  leurs  sujets  qu’à  leur 
propre  mérite,  et  comme  ils  sen— 
toientbien  qu’ils  n’avoient  rien  de 
semblable  à espérer  après  leur  mort, 
ils  se  bâtèrent  de  se  faire  rendre 
cet  hommage  par  force  ou  par  com- 
jdaisance.  I^s  statues,  comme  les 
temples  jfaisoient  une  partie  essen- 
tielle de  l’apothéose  chez  les  Ro- 
mains. Les  législateurs  ont  été  ho» 
norés  de  statues  dans  presque  tous 
les  Etats;  quelques  hommes  illus- 
tres ont  partagé  avec  eux  cet  hon- 
neur; d’autres  s’élevèrent  à eux- 
mêmes  des  statues  à leurs  frais  ; 
c’est  peut-être  à cette  liberté  qu’on 
doit  les  réglemens  qui  défendoient , 
à Home  . d’cii  ériger  Isatis  l’aveu  des 
censeurs.  Mais  ces  ordomiaiices  ne 
s’élendoient  pas  sur  les  statues  que 
les  personnes  de  considération  fai- 
soient  poser  pour  l’ornetncnl  de 
leurs  maisons  de  campagne.  Pline 
dit  que  Lucius  Minucius  Auguri- 
iius,  qui  s’bpposa  aux  desseins  am- 
bitieux (le  Spurius  Melius  ^ ayant 
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rciabli  Tabondance  à Rome  > fut 
honoré  d'one  alalue  au-deiiurs  de  la 
)M>rle  Trigemina,  La  mémoire  de 
cet  événement  est  conservée  sur  un 
denier  de  la  famille  Miuucia;  la 
sUlue  de  Minucius  Augurinus  s*y 
▼oit  sur  une  colonne , auprès  de  la- 
quelle est  , d'un  côté  , une  figure 
criioinme  dans  l'altitude  d*un  au- 
gure , avec  un  liluus  ; deTaulre, 
une  figure  logée,  debout,  foulant 
aux  pieds  quelque  chose  qu*un  ne 
peut  reconuoilre , de  même  que  ce 
qu’il  lieni  dans  chaque  main  ; de 
chaque  rùlé  de  la  base  de  la  co- 
luuue  , s’élève  un  épi,  symbole  de 
l’abondance.  Les  femmes  même  qui 
nvoienl  rendu  quelque  service  à 
l'Eial,  furent  associées  à la  préro- 
gative d'avoir  des  statues.  On  dé- 
cerna une  slulutréqueslre  à Clélio, 
échappée  des  mains  de  Pursenna, 
qui  la  gardoil  en  otage.  La  vestale 
Sutfelia  eut , par  uii  décret  du  sé- 
nat , la  permission  de  choisir  le 
lieu  qui  lui  plairoil  pour  poser  la  sla* 
tue  qùi  lui  fui  décernée* , en  recon* 
nuihsance  de  quelques  terres  dont 
elle  lit  présent  à la  ville  de  Rome, 
et  Denys  d'Halicariiasse  en  allègue 
quel<|ues  autres  exemples.  En  ac- 
C4>rdant  la  pertniAsioii  ou  le  droit 
d'élever  des  statues , le  sénat  en  dé- 
terminoit  le  lieu,  avec  un  certain 
terreiii  autour  do  la  base,  afin  que 
lu  famille  de  ceux  auxquels  il  avoit 
fait  celte  faveur  , pût  assister  plus 
commodément  spectacles  qui  se 
donnuieni  dans  les  places  publi- 
que.s  avant  qu’on  eût  bèii  les  am- 
phithéAtres  et  tes  cirques.  La  con- 
cession du  lieuéloit  proporliounée 
à la  dignité  de  celui  qu'on  vouloit 
honorer  , et  à l'action  qui  lui  avoit 
mérité  une  statue  par  autorité  pu- 
blique. Quelques-unes  ctoieul  pla- 
cées dans  des  temples  ou  dans  les 
curies  où  le  sénat  s'âssembloil  ; 
d'autres,  dans  U place  de  la  tri- 
bune aux  harangues,  dans  les  lieux 
les  plus  éminens  de  1a  ville,  dans 
les  carrefaura,  dans  les  baius  pu- 
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blics  • SOQ6  les  portiques  destinés 
à la  promenade , à l’entrée  des  aque- 
ducs , sur  les  ports,  etc.  ; comma 
on  en  plaçoit  quelquefois  dans  des 
lieux  moins  fréquentés,  il  y avoit 
des  officiers  chargés  du  soin  de  les 
faire  garder  ; ces  officiers  sont  ap-> 
pelés, dans  ledroil  romain,  comiles, 
curatores  italuarum  et  tulelarii* 

A Rome  on  élevoil  aussi  des  sta** 
tuessur  les  tombeaux.  Les  Romains 
porloient  une  telle  vénération  aux 
statues  de  leurs  princes,  que  la  loi 
défendoil  à un  maître  de  maltraiter 
son  esclave  qui  s'étuit  réfugié  au* 
près»  de  la  statue  d'un  empereur. 
Du  temps  de  Tibère  , c’étoit  une 
espèce  de  crime  d’avoir  seulement 
cliangé  de  rélcinent  devant  ses  sta- 
tues. L’empereur  Claude  fit  enlever 
celle  d’Auguste  de  la  place  publique 
o«i  l'on  exéculoil  les  coupables  con- 
damnés à mort , pour  qu'elle  ne  fût 
point  profanée  par  un  pareil  .«tpecia- 
cIc.  Selon  Pausaniat,  les  Grecs  re- 
gardoient  comme  un  crime  capital 
de  voler  une  statue  ou  del'ûier  de  sa 
place.  On  profanoil  les  statues  en 
les  renversant  par  terre,  en  tes  cou* 
vraiil  de  boue  , en  arrachant  ou 
bilKint  les  inscriptions. 

Comme  l’exécution  d'une  statue 
ocrasioiiue  des  frais  considérables  , 
leur  usage  est , de  nosjjonrs,  assez 
riiToiiscrit  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  important.  L'usage  le  plus 
noble  qu’on  en  puisse  faire  est  sans 
doute  de  les  faire  servir  à honorer 
la  mémoire  des  hommes  qui  out 
rendu  des  services  signalés  k leur 
])  itrie  . afin  d'inspirer  aux  citoyens 
une  noble  émulalion.  Il  est  vrai 
qu’un  poiirroit  aMeindre  aussi  ce 
but  par  d’autres  monomens  hono- 
lifiques  , mais  la  statue  leur  est  i 
ions  bien  préférable,  à cause  de 
l’expression  qu'un  habile  artiste  peut 
donner  à la  figure  de  l’homme  , sa 
moyeu  de  quoi  une  statue  n'eil  pas 
nu  symbole  vague  et  froid  de  la 
vertu,  mais  représente  la  vertu  elle- 
mème,  pour  ainsi  dire  d’uue  ma- 
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tilére  sensible.  Le  vérilable  artiste 
sait  imprimer  aux  représentations 
des  grands  hommes  le  caractère  de 
grandeur  d’amequi  les  distingue  dn 
vulgaire,  et  une  telle  statue  irest 
plus  un  simple  monument  , mais 
elle  inspire  à ceux  qui  la  conteiu-' 
pleut  des  idées  et  des  sensations  di— 
gnes  de  celui  dont  elle  retrace  les 
traits. 

Une  statue,  lorsqu'elle  est  desti- 
née à rappeler  la  mémoire  d’un 
homme  vénérable  par  les  nom- 
breux servifes  qu’il  a rendus  , doit 
être  placée  dans  un  endroit  public, 
où  elle  suit  exposéeaux  regards  d’un 
grand  nombre  de  personnes;  elle 
doit  être  érigée  sur  une  base  assez 
élevée, et  avoir  des  dimensions  rou- 
venables  à la  plare  qu’on  lui  donne. 

Il  ne  suffît  pas  qu’une  statue  élevée 
dans  cette  intention  ofTre  l’exarlc 
ressemblance  de  la  personne  qu’elle 
représente,  il  faut  aussi  qu’elle  ex- 
prime ce  qui  est  plus  essentiel  que  la 
ressemblance,  c’est-à-dire,  l’éléva- 
tion d’ame,  la  grandeur  du  coeur  et 
de  l'esprit,  qui  fait  le  principal  Irait 
du  caractère  de  l’Iiomme  dont  un 
veut  honorer  la  mémoire  par  lexé- 
cution  d’une  statue.  Il  faut  qu’au 
pi^emier  rtjiip-d’oeil  une  statue  sem- 
blable fasse  connoitre  la  qualité 
qu’on  doit  révérer  dans  l’huniine 
dont  on  voit  la  figure;  s’il  s’est  dis- 
tingué par  une  grande  probité  ou  par 
une  bonté  extrême , ou  par  son  in- 
Irépidilédans  les  grands  dangers,  ou 
par  quciqu’autre  vertu  élevée.  Plu- 
sieuTN  statues  antiques  de  divinités 
et  de  héros,  qui  expriment  l’idéal 
d’un  grand  caractère  bien  déter- 
miné, prouvent  qu’il  est  possible 
de  donnef  à une  statue  quelque  ca- 
ractère déterminé.  Plusieurs  statues 
antiques  de  divinités  ne  sont  au 
fond  que  des  représentations  allégo- 
riques de  leurs  propriétés  et  quali- 
tés. Il  fallüil  exprimer  CCS  qualités 
parla  figure  humaine, parce  qu’elle 
seule,  dans  4oute  la  nature  visible, 
peut  exprimer  les  qualités  d’un  être 
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pensant  par  des  caractères  naturels  et 
non  par  des  signes  hiéroglyphiques 
ou  convenus.  C’est  ainsi  que  Jupi- 
ter est  l’image  de  la  majesté  sévere 
jointe  à la  bonté  ; Pallas  est  celle  de 
la  plus  grande  sagesse  et  de  l’entende- 
ment par  excellence  , etc.  Pline  dit 
d'une  statue  d’ApoIlodore  , exécu- 
tée par  Silanio  , qu  elle  ne  repré— 
sentoit  point  un  homme  en  colère, 
mais  qu’elle  exprimoil  le  caractère 
colère  lui-même.  Telles  devroient 
être  tonies  les  statues  des  grande 
hommes. 

Le  caractère  d’an  homme  est 
mieux  senti  et  reconnu  lorsque  U 
personne  est  en  repos  , que  lors- 
qu'elle est  occupée  d’une  action  dé^ 
Uiminée  ; d’après  cela  on  peut 
croire  que  pour  les  statues,  l’atti- 
tude Iraiiquilleeatpréférable à celte 
qui  offre  le  personnage  occupé  d’une 
uclioii  déterminée.  C’est  aussi  ce 
que  les  anciens  ont  observé  en  gé- 
néral. Il  y a cependant  des  cas  où 
la  beauté  et  l’élévation  du  carârtèi’e 
se  manifestent  mieux  par  une  ac^ 
lion  ; dans  ce  cas  l'artiste  fera 
mieux  de  choisir  le  moment  où  le 
personnage  est  en  action.  M y a en- 
core une  observation  à faire  relati- 
vement à l’atlilude  du  repos,  c’est 
qu’elle  est  plus  propre  à porter 
l’attention  au  caractère  en  général , 
et  non  pas  sur  une  action  parilcu— 
lière. 

D’après  cela  on  conreFra  aisé- 
ment qu’une  statue  parfaite  est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  du  génie  et 
de  l’art.  C’est  pourquoi  les  Grèts 
ont  autant  admiré  Phidias  que  tous 
leurs  autres  grands  hommes.  Au- 
jourd’hui il  est  assez  rare  que  le  mé- 
rite des  grands  hommes  soit  honoré 
par  l'érection  d’une  statue, et  lors- 
que cela  a lieu,  on  néglige  l’appa- 
reil de  solemnité  et  de  majesté  qui 
doit  être  déployé  en  pareilles  cir- 
constances. L’art  du  statuaire  ne  - 
penl  dobe  allez  nous  paroilre  dans 
cet  éclat , qui  seroit  nécessaire  pour 
exciter  raclivité  des  grands  génies. 
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D'après  cela  , ou  ne  doit  pas  être 
«tonné  que  dans  les  temps  muder- 
n«8  on  ail  exécuté  si  peu  d'ouvrages 
qui  puissent  être  mis  en  parallèle 
avec  les  bonnes  sUtues  de  rauti- 
quiié> 

L'examen  et  la  critique  d*une  sta- 
tue dcmaudenl  beaucoup  de  con- 
noissances  » de  goût  et  de  soin.  Il  est 
d'abord  nécessaire  de  savoir  si  elle 
a Clé  publiée  ou  si  elle  est  inédite. 
Pour  bien  coiiiioilre  ei  bien  décrire 
une  statue  , il  faut  commencer  par 
examiner  le  marbre  dont  elle^st 
faite  ; cet  examen  ]ieul  quelquefois 
servir  à déterminer  l'époque  à la- 
quelle elle  doit  avoir  été  exécutée. 
C'est  ainsi  que  la  certitude  qu'une 
statue  est  de  marbrede  Luna , prou- 
ve évidcnimeiil  qu’elle  n'est  pas  an- 
térieure à Auguste  , parce  que  ce 
n’est  que  sous  ce  prince  que  les  car- 
rières de  Luna  ont  été  découvertes 
et  exploitées.  ( Voyez.  jMAasREs.  ) 
11  faut  ensuite  donner  la  mesure 
exacte  de  la  statue  dont  on  parle, 
décrire  son  altitude  , désigner  dans 
quel  jour  elle  doit  être  placée  et 
vue  , indiquer  les  restaurations  qui 
y oui  été  faites,  parce  que  souvent 
les  extrémités  des  statues  ont  été 
mutilées  { Voy.  Restauration  ); 
iuger  ensuite  du  Style  grand  , 
SVRLIME  ou  GRACIEUX  (Voy.  CCS 
mois  ) ; déterminer  , par  l'idéal , si 
c'est  une  divinité  , un  héros  ou  un 
simple  portrait;  exaniiuer  par  ce 
même  idéal , si  c'est  celui  d'un  dieu 
ou  d'un  héros  ; si  c'est  celui  de  Ju- 
piter, de  Bacebus  , d'Apollon  , de 
Juoon  Idéal  ) i Ote.  ; exa- 

miner la  coiffure  pendante  en  bou- 
cles , et  flottante  comme  celle  d'A- 
pollun  , relevée  en  tresses  com* 
me  celle  de  Diane  ( Voyej^  Coif- 
furb);  les  clieveux  couiis  et  fri- 
sés comme  ceux  d'Hercule,se  ma- 
riant avec  les  beaux  jetsde la  barbe, 
comme  ceux  de  Jupiter,  etc.  ( V. 
CoiFPCRS,  Perruqus  , Barbk.  ) 
Pour  bien  délermiuer  une  statue^  il 
•St  euoore  nécessaire  d’avoir  égard 
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à la  présence  ou  à l’absence  de  U p 
barbe  , aux  vétemens , aux  atlri^ 
buts  ; si  ce  ne  sont  pas  ceux  en  usage 
cliex  les  anciens  » il  faut  exami» 
ner  avec  grand  soin  si  les  membres 
qui  les  portent  n’ont  pas  été  restau- 
rés. {Voy.  Restauration.)  Si  la 
statue  porte  une  inscription,  il  faut 
s’assurer  de  son  authenticité,  et  si 
elle  appartient  véritablement  à la 
statue,  ou  si  le  socle,  la  base,  ou  la 
partie  où  elle  se  trouve , n’ont  pas  été 
rapportés;  si  rinscriptiou  est  au- 
llientiquc  et  appartient  en  effet  à la 
statue,  il  faut  ensuite  examiner  la 
forme  et  l’àge  des  caractères  , le  lieu 
où  rinscriptiou  est  placée  ( V,  In-  ’ 
scRiPTiONs);  on  doit  ensuite  cher- 
cher  à déterminer  le  sujet  de  la  sta- 
tue en  la  comparant  aux  ouvrages 
de  l'art  connus,  et  aux  passages  ik« 
classiques,  ainsi  qu’avec  les  bas-r^ 
liefs  , Kvi  inédaille.s  et  les  pierres 
gravées  ; la  comparaison  des  statues 
sur  tout  avec  les  bas-reliefs,  a fort 
soiiveiil  été  utile  pour  eu  détermi- 
ner le  véritable  sujet,  parce  qu’il 
est  toujours  plus  difficile  et  quel- 
quefois même  presqu’impossible,  do 
reconiioilfo  une  figure  isolée,  tan- 
dis qu'eii:  lg,voyaut  dans  une  c«m- 
posiiioQ  de  plusieurs  figures  , l’en- 
semble , sert  à la  déterminer»  Dana 
ce  Dictionnaire  aux  articles  Bas- 
relief  , Pasquin  , Rotateur, 
Pædaooguë  , Glaüiat&l'r,  etc.  ; • 
et  dans  cejui  de  Mylliologie  aux 
mulsMABSYAS,  Ml NERTF. , Ores-  j 
TB,  ou  trouvera  des  ex>'mples  de 
ce  que  je  viens  de  dire^  On  doit 
aussi  s’appuyer^  de  ce  que  l'his- 
toire  de  l’art  nous  apprend,  pour 
voir  de  quel  temps  est  la  st^- 
|uo.  dont  ou  s’occupe ou  bien  de 
quel  temps  étoit  l’ouvrage  qul^l^e 
imite;  ou  jiigera  , par  son  exécu- 
tion , si.c’est  la  copie  d’un  ouvrage 
en  marbre  ou  en  brouxe.  1|.  faut 
enfin  connoitre  son  histoire  liué- 
raiie , le  temps  de  sa  dérouverle , 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  les  jti- 
gemens  qu'ils  «n^ont  porté|.sous  U 
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rapport  de  l'art  et  de  rérndhîon» 
les  ^laviirea  qui  la  repré^enlenl  ; 
enfin  dan^  quelles  collections  elle  a 
passe,  et  où  elle  existe. 

Les  staiues  reçoivent  differeiis 
noms,  suivanl  leur  attiUide  ou  leur 
conformation.  Ou  appelle  logées 
celles  qui  surit  représentées  vêtues 
de  )a  to^c.  Telle  est  entr'aulres  la 
belle  statue  logée  d’Auguste  au  Mu- 
sée Napoléon,  gravée  daus  le  deu- 
xième volume  du  Museo  Pio~Cle~ 
menlino.  Parmi  les  statues  trouvées 
à Gabies,  il  y eu  a plusieurs  qui 
août  logées.  Les  statues  chlamydées 
aont  celles  qui  portent  la  chlamys; 
telles  sont  celles  de  la  plupart  des 
dieux  , à rexreptioii  de  Jupiter , de 
Sérapis  et  d’ÆscuIape.  Si  la  clila- 
mys  est  sur  le  bras,  elle  annonce 
uii  grand  mouvement;  tel  est  l’Apol- 
lon du  Belvedère  qui  e.'it  au  Musée 
Napoléon.  Si  , au  contraire,  elle 
est  sur  les  genoux  du  héros  assis, 
elle  annonce  la  paix  et  le  repos; 
telle  est  la  figure  d’Achille  sur  le 
disque  d’argent  du  Cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale , 
qui  a été  lung^temps  connu  sous  la 
fausse  dénomination  du  bouclier 
deScipion . Je  citerai  encore  comme 
une  des  plus  belles  statues  cJiIaniy- 
dées,  celle  d’un  héros  grec,  peut- 
1 être  Ulysse,  au  Musée  Napoléon, 
connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  Vhocion,  Elle  est  gravée  dans  le 
Musée  Pio-Clemeiitin.  On  appelle 
statues  cuirassées  {statuas  loricalce) 

. celles  qui  sont  vêtues  de  1a  Cui- 
rasse. ( yoy»  ce  mol.  ) Une  des 
'jà  plus  belles  statues  cuirassées  cun-* 
nues  , est  celle  trouvée  à Gabies , et 
, qui  est  figurée  dans  les  Monumenti 
gahini t pl.  5 , pag.  $2.  On  a ajouté 
i cette  statue  une  tête  antique  et 
rare  de  Trajan.  Dans  ce  même  re* 
. *cueîl  il  y a encore  plusieurs  autres 
-r.-  statnes  cuirassées.  Ou  appeloil  sla- 
~ tuœ paUfbtœ  celles  qui  étuient  vé- 
" taes  du  Pallium.  ( Voy»  ce  mot.) 
Telles  éloient  celles  de  Jupiter,  de 
Sérapis,  J’Æsculapo,  des  philoso- 
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plies.  Les  statues  voilées  sont  celles 
qui  oui  un  voile  sur  la  tête.  Paimt 
les  dieux,  Saturne  est  le  seul  qui 
ait  la  tête  voilée  ; parmi  les  dées- 
ses, Juiion  Pronuba  est  voilée. 
Vesta  et  les  vestales  sont  aussi  voi- 
lées. Au  Musée  Napoléon  il  y a 
une  belle  statue  d'Auguste  voilée 
comme  grand  - prêlre.  Les  statues 
PÉDESTRES  ( J'qy.  ce  mot.  ) sont 
les  plus  communes;  le  nombre  des 
statues  Equestres  ( Voy.  ce  mot.  ) 
n’a  jamais  été  considérable  ; d’an— 
tre|  sont  assises  ; telles  sont  les  qua- 
tre statues  de  Démosthène  ^ 7rajan, 
Menandre  tiPosidippe,  placées  daus 
la  salle  dès  hommes  illustres  du 
Musée  Napoléon  , sous  les  miméroo 
73,  73,  76  77*  Quelquefois  le* 

statues  étoient  placées,  chez  les  an- 
ciensyclans  un  Char.  ( yoy.  ce 
mot.  ) Aux  mots  Colosse  et  Co- 
lossal, il  a été  question  des  statues 
colossales.  I^es  statues  lettrées 
tuce  liUeralœ')  sont  celles  sur  les- 
quelles il  y.  a des  Inscriptiovs. 

( F'oy,  ce  mot.  ) Quant  aux’sialues 
panthées,  Panthées. 

On  pourra  encore,  relativement 
aux  statues,  consulter  les  articles 
suivans  de  ce  Dictionnaire  : Sculp- 
ture, Acrolithb,  Caryatides  , 
CANépitoRKs  , Discobole,  Dra- 
PËR , Draperie,  Eikok,  Enpans, 
Géants,  OlAdiateurs,  Grou- 
pes, Guermers,  Hermès,  His- 
trions , ICONICA  SlMULACR  A , 
TEURs,  Moule,  MôuLBRjPAïQiEmf, 
Philosophes  , Rotate9||7<^*  Rtc. 

Le  Musée  Napoléon  pôsé^c^lit^ 
jourd’hui  un  grand  inombrè 
pJus  belles  statues  antiques  parve- 
nues jusqu’à  nos  temps.  TpHes  sont, 
au  i37  du  Musée  Napoléon, 
y Apollon  Pythien  , dit  VApdllon 
dû  Belvedère  ,donX  il  y a une  copie 
en  bronze  aux  Tiiilefie^.  Il  est  gr^ 
vé  \ entr’autres , dans  Pip- 

Cleraentiii,  lom.  n , pl-  14  et  i5, 
dans  la  Raccolta  de  Mafi'ei , pl.  3. 
— an  107  le  Torse  » exécuté  par 
Apollonius  V Athénien , fils  deNes^ 
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tor,  ainsi  qne  nous  lapprend  l'ins- 
criplion  ; il  est  gravé  dans  le  Musée 
Pio-Cleni.t.  n , pl.  lo  , dansMaffei , 
pl.  g ; — au  n®  96  fe  ffuerri^r  b/esaé. 
dit  /e  g/adialeur  mourant  , gravé 
dans  le  Musée  C.ipilolin  . luiii.  ni , 
pl.  67  el  68  : el  dans  Mafl’ei , pl.  65  ; 
— au  n®  1 23  ia  f^enus  dr  ^fédicis , 
ouvrage  de  Cléoinenes , gravée  dans 
Mallei , pl.  27  ' — a»*  *>“  * 29  , Mer- 
cure, dil  YJniinoüa  du  BelvetUre , 
ou  , par  abréviation  , h haniin  ; — 
au  n®  140,  Bacchus  Indien,  dil 
le  Sunlanapale  , gravé  à la  pl. 
du  toni.  Il  du  Musée  Pio-Clemen- 
tin  ; — au  n®  n 7 . Méléagre , gravé 
dans  le  Musée  Pio-Clem. , loin,  ii  , 
pl.  3.*  ; el  dans  Mallei , pl.  1 4 1 ; 
au  n“  60,  X'jdriadne,  désignée  au- 
trefois faussement  sous  le  nom  de 
CIcopaIre;elle  est  gravée  dans  le  Mu- 
sée Piü-CIem.  » I.  n , pl  44  1 dans 
MdiTei.pl.  8.  M y en  a imc  copie  eu 
bronze  aux  Tuileries  ; — au  n*’  121  , 
le  Discobole,  iinitalioii  d*une  .sta- 
tue de  Myron  ; il  est  gravé  dans 
riiistoire  de  Tari  deWinck.elmaun , 
irad.  par  M.  Jansen , lom.  1 1 , pl.  2; 
— au  n°  Oo,  le  Vaune  flùlear,  iuii- 
l ilion  du  Veriboêtos  de  Praxitèles  , 
gravé  dans  le  Musée  Pio-Clcin. 
lom.  Il,  pl.  5o  ï — au  n®  128, /e 
tireur  d’épines , gravé  dans  Maflei , 
jd.  a3 , etc. , la  Diane  de  f^ersailles. 
On  peut  encore  citer  parmi  les  sta- 
tues célébrés  qui  ornent  différeiiles 
rolleclions  , V Hercule  Farnèas  de 
Clycoii , gravé  dans  MafTei,  pl.  49 
el  5o  ; — le  gladiateur  Borghese , 
ouvrage  d'Agasias,  gravé  dausMaf- 
fei , pl.  ?5  el  76  ; — le  Scythe  ^ui 
ae  prépare  à écorcher  Marayaa  ( V . 
Uotatecr)  , dont  il  y a une  copie 
dans  les  Tuileries  et  à Versailles,  et 
qui  est  gravé  dansMaffei  ,p|.4i  ; — 
la  Flore  Farnèae  , gravée  dans  le 
même  ouvrage,  pl.  5i  , etc.  etc. 
Je  ne  parle  pas  du  Laocoon  , de 
Isiohé  et  de  ses  enfans  , des  lut* 
ieura,  etc.  parce  que  )'e  n*ai  voulu 
citer  que  des  statues  isolées , et  nou 
pas  des  groupes.  ce  mot. 
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lies  principaux  ouvrages  dans 
lesquels  ou  a publié  les  meilleures 
statues,  sont:/.  Bapt.  Carollb— 
RI  f , Antiqace  alatuœ ; Rome,  1 585, 
in-fol.  — 3o.  Jac.  de  Rubeis  , //*- 
aigniorea  alatnarum  urhia  Romœ 
iconea  ; Rome,  1645,  in  — 4®. — 
Mavpei,  Raccolta  di  Statue  an^ 
tiche  e moderne;  Hom.  1707,  in- 
fol. — //a  Galeria  Giuatianea.^ 
Vetera  monurnenta  quœ  in  hortia 
cœlimontanis  et  in  œdibua  Mai- 
thœorum  adservantur , 3 vol.  iii- 
fol.;  Rome,  1770-1779.  — Za- 
NETTi , delle  antiche  atatue  greche 
e romane  rhe  nelV  Antiaala  délia 
libreria  di  aan  Marco  , e in  altri 
luoghi  publici  di  yeneiia  ai  tro* 
vano  ; Veiiex.  1740,  a vol.  in-fol. 

— Lea  marhrea  de  Dreade,  par  Le 
PiiAT;  Dresde,  1733,  iu-fol. — 
Les  5 premiers  volumes  du  Muaeo 
Pio-Cle/nentino , par  AI.  Visconti. 

— [.e  troisième  voliiine  du  Mu- 
séum Capitolinum.  — - Le  Musée 
Napoléon , par  Piroli.  — La  Villa 
Finciana , et  les  Monumenii  Ga- 
bini.  — - 1j* Augusteum  de  M.  Be- 
cker , etc.  etc.  etc. 

Outre  le  texte  des  ouvrages  cités, 
ou  peut  encore  consulter  sur  les 
statues  : Edmundua  Figrelius, 
liber  de  atatuia  illuatrium  Roma- 
norum  ; Ilolmiæ,  i656  , iu-8". — 
Frid.  Muller  , libri  xi  de  atatuia 
Romanôrum , 1664,  111-4®,  '—•.Juc* 
ÜROSOVIÇ8,  Disseriatio  de  i/nagi* 
nibua  et  atatuia  Principum  ; Lngd. 
Bal.  1708.  — Jualinua  MuNcn  , (te 
atatuia  veierum  Romanorum  ; Haf- 
iiiæ.  1714.  Antoniua  Ferrus, 
jurisronsuKe  de  Naples  , a publié  à 
Naplc.s,  en  1606,  en  italien,  un 
ouvrage  sur  les  douze  statues  trou- 
vées dans  les  ruines  d’un  temple  à 
Ciimes;  ilayercamp  en  a donné  uue 
traduction  Ltiue  dans  le  iictiviéme 
volume  du  Thésaurus  anliquilatum 
et  hiatoriaruni  Jtalia\  — Discours 
aur  la  Statue  équestre  de  J'^réderh 
Guillaume  , érigée  aur  le  Font— 
Neuf  à Berlin,  par  Charles  An- 
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ciLLON,  1705,  in-fol.  — Gtorg, 
Goülieb  B « R N E R , de  statuts 
'Achilleis;  Lipa.  17£>9»  in-4”.— 
Baissant,  Dissertation  sur  les  Sta» 
tues , dans  le  Journal  des  Savons , 
pour  l’année  1686.  ^ M.  de  Boze 
a inséré  dans  Je  Journal  de  Tré- 
voux, pour  Tannée  1706,  une  dis'* 
serlalioii  sur  les  sUlues , les  iiis— 
criptiohs  , médailles , couronnes  et 
autres  récompenses  des  mérites  chez 
les  anciens.  Boivin  , dans  son 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Gregoras , dont  il  a publié  T/its/ot>e 
By  tontine  à Paris , 170a , a traité,  à 
la  p.  766  , des  Statues  de  Justinien , 
de  Louis  xiii,  de  Louis  xiv,  de 
Henri  iv  , elc.^2?e  simulacris  ve- 
ierurn  romanorurn , par  Franç.  Ma- 
ria Bon  AD  A,  dans  la  première  dis* 
sertation  du  premier  volume  de  ses 
Carmind  ex  antiquis  lapidibus  il- 
lustrala  ; Rom.  1761  et  1762,  a 
vol.  in-4".  — Des  hermes , ker- 
mathènes  , hertnanuhes  et  herme-- 
raclee  , dans  les  Recherches  eu— 
rieuses  d* antiquité  » ^MirSPON  , à la 
psg.  98  ; Lyon  , i683 , in-4'*.  — /o. 
N1COX.AI,  diatriba  de  Mercuriis  et 
JJermis  ; Francof.  1701  , in-i  2.  — 
Joh*  ScBLEMUius,  de  Imaginibus 
velerum  atriensibus  , prœlitninari- 
bus  J cubicularibua  ; Jenas , 1664. 
— - Franç.  Lemée  , Traité  des  Sta- 
tues Paris  , 1 688  , in  - 8®.  — De 
t usage  des  Statues  chet  les  anciens, 
par  le  comte  de  Guasco  ; Bruxelles, 
1768 , in-4®. 

' Steatite  ; substance  minérale 
que  plusieurs  naturalistes  confon- 
dent avec  le  talc  , et  dont  en  effet 
elle  paroU  différer  très  - peu.  Ou 
possède  plusieurs  gravures  œgyp— 
tiennes  sur  stéatite.  On  a long-temps 
nomvaé  stéalite  ou  pierre  de  lard  de 
la  Chine  , la  pierre  onctueuse  et 
translucide  (Tuii  blanc-verdâtre  ou 
rougeâtre  , dont  les  Chinois  font 
différentes  petites  figures  qu’on  voit 
dans  les  cabinets.  Mais  l’analyse 
cliymique  qu’eu  a faite  M.  Klaproth, 
lui  ayant  prouvé  que  celle  substance 
111. 
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ne  contient  point  de  magnésie,  et 
que  par  conséquent  ce  n’est  pas  une 
stéatite  , le  célèbre  minéralogiste  , 
M.  Werner , en  a fait  une  espèce  à 
part,  sous  le  nom  de  Bild-Stein , 
c’est-à-dire,  pierre  à sculpture. 
M.  le  baron  de  Dalbbro,  électeur- 
archi  - chancelier  de  Tempire  ger- 
manique , a publié  à Ërfurt  , en 
1800,  un  M.cmo\re  sur  V emploi  dé 
la  stéatite  dans  l'art  du  graveur  en 
pierres  fines.  M.  Lescbevis  en 
a donné  une  tradnclion  française 
dans  le  quinziéme  velume  du  Jour- 
nal des  Mines  y les  détails  suivant 
en  sont  extraits.  Pott  , auteur 
de  la  Lithogéàgnosie , soupçonnoit 
déjà  qne  Ton  pouvoit  faire,  avec 
la  stéatite  , des  ramées  élégans  et 
durables.  L’expérience  a vérifié  cè 
soupçon  , et  démontré  que  Ton  peut 
donner  à la  stéatite  tendre  et  opa- 
que , la  dureté^es  gemmes , et  les 
brillantes  et  agréables  couleurs  de 
Tagathe.  Le  peu  de  dureté  de  la 
stéalila  permet  de  Ta  travailler  fa- 
cilement; comme  elle  est  compo- 
sée de  parties  extrêmement  fines  , 
Tartistepeut  observer  lâ' j^lùsgrâhde 
exactitude  dans  la  gravure.  On 
travaille  la  stéatite  dans  son  état 
naturel  , on  la  place  ensuite  dans 
un  creuset  couvert  d’une  tuile  ; 
après  avoir  lulé  celui-ci  avec  de 
Targiie,  on  le  met  dans  un  four- 
neau, entouré  de  charbon;  on  le 
chauffe  lentement , et  on  le  main» 
tieril  au  rouge-blanc  pendant  deux 
ou  trois  Iteures;  on  le  laisse  alors  re- 
froidir lentement,  après  Tavoir  dé- 
couvert. La  pierre  est  alors  devenue 
très-dnre  ; elle  fait  feu  avec  le  bri- 
quet, et  use  les  meilleures  limes. 
Les  morceaux  blancs  de  stéatite  de- 
viennent , p^  le  feu  ^ d’un  blaiie 
laiteux;  les  autres  morceaux  pren- 
nent une  couleur  grise  ou  ochreuse. 
La  stéatite  , passée  au  feu  , peut  être 
coloriée  par  les  dissolutions  dans  les 
huiles , dans  l’alcohol , dans  les  aci- 
des et  dans  les  alcalis.  Les  couleurs 
qui  te  dissolvent  dans  le  vernis  de 


» 


<$8  S T £ 

âuccin  , comme  le  verdet  , l’o- 
clirei  etc.  > colureul  la  stéalite  cui- 
te ; pour  cela  il  faut  U chaufl’er  à 
UD  feu  de  c|iarboii.  lies  couleurs , 
dissoutes  dans  la  térébenthine , don* 
neiit  un  coloris  plus  vif.  I^es  disso* 
lutions  de  carthainc  , de  gomme- 
gutte  , de  eampéclie , de  sang-dra- 
gon , etc. , par  l*esprit-de*Tiu , com- 
muniquent ces  cou  leurs  à la  stéalite  * 
lorsqu'on  Vy  laisse  trempera  froid 
pendant  quelques  heures.  La  disso- 
lution de  l'or  par  l’acide  nitro-mu- 
riatiqne»  donne  à la  stéalite  chauf- 
fée une  couleur  pourpre  , légère 
ou  foucée  , suivant  la  force  de 
cette  dissolution  ; le  muriale  d’ar- 
|!ent , aidé  de  l'acide  sulfurique  » la 
colore  en  noir.  L’indigo  , dissous 
dans  le  meme  acide  , communique 
à cette  pierre  une  couleur  d'un  gris- 
bleu.  Si  l'uu  expu.HC  à une  llainme 
vive  la  stc.itile  colcu’éepur  la  disso- 
lution d’or  ou  parle  muriate  d'ar- 
gent, elle  acquiert  une  espèce  d’é- 
rlal  métalliqueScmbUble  à l’or  ou  à 
l'argenl.  Quand  la  pierre  est  chaut'* 
fée,  les  dissolutions  de  couleurs, 
par  les  acides  , s’y  appliquent  vive- 
ment et  avec  nelteté,  ce  qui  fait 
qu’on  peut  donner  au  fond  du  ca- 
mée une  couleur  particulière.  L'a- 
cide sulfurique  est  plus  efficace  que 
les  acides  muriatique,  nitrique  et 
oxalique,  qu’on  y emploie  égale- 
meut.  On  peut  aussi  se  seivir  des 
disjoluliuns  de  couleurs  par  les  al- 
calis , sur -tout  de  celle  d’indigo. 
La  plupart  des  couleurs  s'impri- 
meBl  d'un  huitième  de  ligne  dans 
la  stéalite.  Lorsque  la  sléulile  est 
cuite,  on  1a  polit  avec  l'émeril  et 
les  pierres  à pplir  ordinaires , en- 
fin avec  rétain  et  lo  tripoli  ; elle 
prend  alors  un  éclat  brillant  , et 
ressemble  à l’agalbc  , au  jaspe,  ù la 
chalcédoine,  etc.  La  stéalite  cuii- 
vient  particuliérement  au  graveur , 
en  raison  de  son  peu  de  dureté;  il 
fait  autant  d’ouvrage  en  un  jour  , 
lorsqu'il  s'en  sert,  qu’eu  une  se- 
maine avec  des  pierres  plus  dures; 


et  d'après  tt  qui  vient  d'étre  dit^ 
ou  voit  qu’au  moyeu  du  feu  il  peut 
donner  ensuite  à son  ouvrage  unu 
grande  dureté  , et  autant  de  durée 
qu’aux  gemmes.  M.  Mey  a coopéré 
utilement  aux  recherches  de  M.  de 
Dalberg  sur  les  couleurs  à commu- 
niquer à la  stéalite.  Un  artiste  ha- 
bile » M.  Vilcot  • de  Liège  , a exé- 
cuté avec  succès , d’après  ces  pro- 
cédés, plusieurs  camées  en  stéalite. 
M.  de  Dalberg  en  parle  avec  grand 
éloge  pour  la  délicatesse  de  leur 
dessin  et  leur  beau  fini.  Ces  ca- 
mées, ajoute-t-il,  qui  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre,  sont  dur- 
cis au  feu  , colorés  et  polis  ; ils  ont 
alors  la  dureté  du  silex,  le  brillant 
de  l’agathe  , et  plusieurs  ressem- 
blent à l’onyx  pour  la  couleur.  Ou 
rencontre  la  stéalite  en  plusieurs  en- 
droits, priucipalemeiit  dans  les  en- 
virons de  ceux  où  se  truuveut  U 
serpentine  et  l'asbcste.  Celle  que 
travaille  M.  Vilcot  vient  du  pays 
de  RayreuUiydansla  Franconie,et 
lui  été  donné  par  M.  de  Hutiiboldl. 
Elle  est  composée  sur-tunl  de  silice 
et  de  magnésie.  Si  la  chymîe  purve- 
noit  à produire,  par  la  synlliése,  ut>e 
stéalite  artificielle  pur  la  combinai- 
son de  la  silice  et  de  la  magnésie; 
si  un  parveuoit  à durcir  au  feu  un 
mélange  de  ces  terres,  après  l'a- 
voir mis  dans  des  moules  , eu 
pâte  molle  comme  l’argile  , alors  les 
beaux-arts  y gagneroient  d'autant 
plus,  que  la  stéalite  devient,  par  la 
cuisson  dont  il  a été  question,  plus 
dure  et  plus  compacte  que  les  pâtes 
de  Wccdgwüod  et  les  pâtes  de  ver- 
res. Jusqu’à  présent  Icsessaia  qu'uu 
a faits  pour  broyer  avec  de  l’eau  la 
stéalite  crue,  pour  en  former  une 
pâle  qu'on  a ciiilo  après  l'avoir  mise 
en  moule  , iront  donné  qu’un  pro- 
duit friable  comme  le  gypse  brûlé. 
Eoul-éire  que  les  expériences  que 
M.  Trunimsdorfr  s’esi  proposé  de 
suivre  à ce  sujet , auront  des  résut- 
taU  plus  satisfaisaus. 

STEX..S  ; les  Grecs 
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lesLalins  par  ceux  columna,cippus 
oD  piia,  désignuient  un  muuumenl 
de  forme  'circulaire , cooique  ou 
angulaire;, il  éloit  de  pierre  ou  de 
mêlai,  plus  haut  que  large,  â faces 
planes,  et  quelquefois  chargé  d*in» 
scripliuns  annloguesà  sa  destination. 
Parmi  les  stèles  ægypliennes  , ou 
vante  celles  attribuées  àSésostris , à 
Osiris  et  à Hermès.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens , il  parole  que  les 
stèles  servoient  comme  de  fastes 
historiques  et  scientifiques  , c’esl-à~ 
dire  , qu’on  y gravoit  les  événe- 
mens  mémorables  et  les  décou- 
vertes dans  les  sciences  et  les  arts  ; 
suivant  certains  auteurs,  ou  y ins> 
crivoil  aussi  le  texte  des  loix.  Quant 
aux  divers  usages  des  stèles , y ey. 
Colonne  et  Cippe  , qui  en  sont  les 
synonymes. 

Stéphanéphores  ; on  appeloit 
ainsi  des  prêtres  d’un  ordre  distin- 
gué, consacrés  à différentes  divi- 
nités et  aux  empereurs.  Dans  plu» 
sieurs  villes , ainsi  que  nous  le 
voyons  par  les  médailles  et  par  d’au* , 
1res  monumens,  les  fonctions  des 
stéphanéphores  éluient  annuelles  , 
et  eux-iiiémes  éluient  éponymes , 
c*est*é-dire, qu’on  désignoit  par  leur 
nom  l'année  pendant  laquelle  ils 
exerçoieut  leurs  fonctions  sacerdo- 
tales. Ce  sacerdoce  éloit  établi  dans 
plusieurs  viilesd’Asic,  àSniyrne,  à 
Sardes  , à Magnésie  sur  le  Mæan- 
dre  , â Tarse  et  ailleurs.  Ces  prêtres 
élüient  appelés  stéphanéphores  , 
c’est-à-dire, por/enrs  de  couronnes, 
parce  que , dans  les  cérémouies  pu- 
bliques, ils  portoieut  une  cuiironne 
de  laurier,  et  quelquefois  d’ur.Ees 
stéphanéphores^  aucieiiuemenl  con- 
sacrés au  ministère  des  dieux  , s’aU 
tachèrent  aussi  par  la  suite  au  cnllu 
des  empereurs.  On  désignoii  aussi, 
aou.s  le  nom  de  siéphanéphore , Se 
préirequi  étoit  à la  tète  des  femmes 
dans  la  célébration  des  thesmopiiu- 
rics  . ainsi  que  le  premier  pontife 
de  Pallas.  ^ 

. jsTEMMA  ; ce  mot;  ainsi  que 
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de  Sebtum,  étoient  les  expressions 
propres  pour  désigner  lés  guirlan- 
des et  festons  de  fleurs  et  de  ver- 
dure. ( f^oy.  Guirlandes.  ) Lee 
mots  coroila,  stepfumos  et  stepha-^ 
niscos , au  contraire,  désiguoient 
les  couronnes  de  fleurs. 

Stilpon.  Voy,  Nains,  \pm.  iir 
pag.  , col.  1. 

Stola  ; ce  mot  désignoit  l'habilf- 
lement  des  dames  romaines  d’une 
condition  relevée;  il  roiisistoit  ea 
une  tunique  avec  une  instita  oa 
bordure  traînante  , ou  formant 
queue.  Cette  instita  avoit  un  graud 
nombre  de  petits  plis,  et  se  termL 
uoit  souvent  par  un  bord  de  pour*^ 
pre  ou  de  broderie  , quelquefois 
même  en  or.  Etre  vètüe  de  la  stola, 
étoi(,pour  une  dame  romaiue,ce 
que  nuusappelleriousé/ree/ii^and^ 
parure  ; par-deasusla  siula  ou  jetait 
encore  une  Palla  (/^qy.  cemut^> 
fort  amplo,  dont  les  larges  plis  focT. 
moient  une  draperie  aussi  élégante 
quemajestueuse.Uuedes  plus  belles 
statues  antiques  qui  nous  fait  voir 
toute  la  beauté  de  la  forme  de  U. 
.stola  et  de  la  palla , est  celle  à la-* 
quelle  on  a adapté  une  télé  antique 
de  rimpératrjice  Sabine.  CeUe  sta- 
tue dont  le  style  prouve  que.  c.’esL 
une  statue  honoraire  , tient  dans 
son  bras  gauche  Is-  corne  d’abooL- 
dance , symbole  qui  caractérise  égari 
lement  la  concorde ,>Xabondanceés\ 
1^*  fortune.  Elle  est  .gravée  à«  l^ 
pi.  3^  des  MonutnenU.  Qahini^  , ex- 
pliqués par  M.  Vi8CONTi>  et  JM»  B«rr* 
TiçER  l’a  fait  regraver  dans  sa  &x- 
hina,  à la  pl.  lo.  {,,  . t 

STON£-H£NGB,4uot.  co.mposé,. 
qui  sigoifie  pierre  suspendue»  C’est 
le  nom  que  les  Anglais  donneut  à 
un  monument  siugnlie;::qni  Se  voit 
dans  les  plaines  de  Saliab«ry.,è  en-f 
virun  deux  lieues  de»  oelte  Vülé!. 
Les  pierres /eoée.»  du 
pierres  hroipes  du  pajrg:QiaFlraimy 
ne  sont  que.la  traduc^io**  de  atone» 
henge.  Les  sloue-lie^^gp^QiU  ri^ar- 
déa  cosvEue  des  monuJTiens  drui- 
a 
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diquet  on  religieux.  On  peut  voir 
d'ailleurs  ce  qu'en  dit  M.  Camhry» 
pag.  aa6  et  suiv. , dans  son  intéres- 
sant ouvrage  des  Monumens  ceiU^ 
queê , ou  Hec/terches  êur  le  Culte 
dee pierreè tOXo.  ; Faris,  i8o&f  in-8". 
oà  il  en  donne  la  figure.  On  peut 
encore  ponsulter  l'ouvrage  suivant 
dont  le  premier  volume  est  intitulé: 
&toneheru^  a temple  re9tor*d  io  lhe 
british  Druida  , by  William  StU- 
KELKY  , rectorof  ail  aatnts  in  Slarn^ 
fordy  Loudoit,  1740,  iu-fol.  — Le 
second  volume  porte  le  litre  sui- 
vant : Abury  a temple  ofthe  british 
Druidê  » with  sume  othera , deacri^ 
hed,e\c,y  London,  1 743  , in>fol. 

Strapasser  ; les  artistes  français 
ont  formé  ce  mot  de  ritalien  atra- 
pa^rare  P qui  signifie  tourmenter. 
Une  figure  peut  être  strapassée  ou 
tourmentée  au  point  meme  d’élre 
estropiée.  Sirapasser  est  un  défaut , 
mais  dans  lequel  ne  peut  tomber  un 
peintre  médiocre  ; car  U suppose 
touiours  quelque  talent.  On  tombe 
dans  le  strapassé^en  voulant  outrer 
la  grandeur  de  caractère  et  de  mou- 
vement. Du  verbe  strapasser  ou  a 
dérivé  te  mot  atrapaaaon , pour  dé- 
signer l’artiste  qui  slrapasse  les  figu- 
res. Âlpliotise  Dufresnuy , dans  ses 
Senlimena  aur  lea  Ouvrages  des 
meiUeura  pe/Vi^res,  accordo  au  Tiii- 
toret  le  mérite  de  grand  dessinateur 
et  de  praticien  ; mais  il  lui  refuse  la 
pureté  des  contours , et  il  ajoute  quM 
étoit  queli|uefois grand  strapassoii. 

Strigile  , instrument  de  fer , de 
cuivre , d'argent,  d'i voire)  de  cor- 
ne , etc.  d'un  grand  usage  chez  les 
anciens.  Le  slrigtle  servoit  non- 
seulement  dans  les  bains'pour  frot- 
ter ceux  qui  se  baignoieni,  mais 
aussi  dans  les  gymnases,  pour  net-» 
loyer  la  peau  des  athlètes  de  l'espécc 
d’enduit  que  formoit  le  mélange 
d'hnile , de  sueur,  de  sable,  de  boue 
et  de  poussière  dont  ils  étoient  cou- 
verts. Presque  tout  le  monde  avoit 
des  sirigiles  diins  sa  maison;  et  ceux 
à qui  ils  appurleuoieut  faisoient 
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graver  leurs  noms  sur  le  manche, 
comme  ou  l’a  vu  sur  quelques-uns 
de  ceux  qu'on  a trouvés  dans  lea 
ruines  des  thermes  de  Trajan.  Ou 
voit  plusieurs  pierres  graveea  où 
des  athlètes  paroisseiit  debotd , te- 
nant le  strigile.  Caylus,  dans  sou 
Recueil  d* Antiquités , t.  ii , pl.  37  , 
a publié  une  patère  grecque  en  terre 
cuite,  où  l'on  voit,  sur  ses  bords 
extérieurs  , quatre  figures  tenant 
aussi  le  strigile  ; elle  est  au  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  forme  du  strigile  se  dis- 
tingue clairement  sur  la  planche  B, 
n**  a , du  tom.  111 , du  Museo  Pio^ 
Clenientino , où  sont  gravés  les 
instrumens  de  bain.  Selon  quel- 
ques auteurs,  il  étoit  aussi  d'usage 
dans  les  expiations  de  se  râcler  la 
peau  avec  le  strigile  ; et  M.  VUconti 
prétend  que  Polyclèle  avoit  repré- 
senté Tydce  dans  cette  attitude,  et 
que  c'éloit  le  sujet  de  sa  célèbre  sta- 
tue appelée  Apoxyomenoe, 

Strophéion,  Stropuium,  nom 
de  1a  ceinture  que  les  femmes  grec- 
ques plaçnient  au  - dessous  de  la 
gorge.  ( yoyi  Cbintüre.  ) Parmi 
les  machines  de  théâtre  des  anciens , 
il  y en  avoit  une  qu’on  appeloit 
strophéion  on  atrophiumi  Pollux 
n’en  dit  que  quelques  mots,  et  s’ex- 
prime d'une  manière  très-obscurc. 
11  dit  qu’il  servoit  i désigner  les 
héros  admis  parmi  les  dieux  , ou 
morts  dans  les  combats  ou  en  mer. 
Le  nom  de  strophéion  parotl  indi- 
quer que  c’étoit  une  machine  qu’ou 
pouvoit  subitement  tourner  comme 
le  Pi^RiACTOs.  yoy,  ce  mot. 

Bti7c  ; ce  mol , dérivé  de  ritalien 
s/ncco,  désigne  une  espèce  de  mor- 
tier fabriqué  de  poudre  de  marbre, 
tamisée  avec  de  la  chaux, dont  on  fait 
des  ornemens  de  sculpture  et  d’ar- 
chitecture, tels  que  des  feuillages.dcs 
guirlandes,  des  festons,  de.**  Heurs, 
des  fruits,  des  cartouches,  etc.  et 
qu'on  appelle  ornemens  de  stuc. 
Dans  rinteriour  des  édifices  on  orue 
principalement  de  stuc  les  plafonds 
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fle«  appartemens  , les  moulures , etc. 
Ou  s’eu  sert  aussi  quelquefois  à l'ex- 
térieur des  édifices  dans  les  endroits 
qui  ne  sont  pas  trop  exposés  k la 
pluie.  Dans  plusieurs  pays  on  fait 
une  espère  de  stuc  de  mortier  com- 
mun et  de  pUtre,qui,  appliqué  k 
l’extérieur  des  édifices  , est  trè.s- 
dorable.  Il  paroîl  que  Vitruve  parle 
du  stuc  dans  les  chapitres  a , 3 et  6 
du  septième  livre,  sous  le  nom 
d’opus  albarium  ou  opu$  coronn- 
riwn.  ( f^oy.  Albarium.)  Immé- 
diatement après  que  le  stuc  est  gèché, 
il  forme  une  pâte  Ircs-molle  et  duc- 
tile, et  on  l’applique  alors  facilement 
aux  endroits  où  l’on  desire  avoir 
des  ornemena.  Feu  après  il  prend 
plus  do  consistance,  et  alors  on  lui 
donne  lafurme  qu’on  desire  avec  des 
moules,  ou  en  le  travaillant  d'après 
d'autres  procédés,  avec  des  petites 
spatules  de  fer  , etc.  Peif^aiit  cette 
opération , sa  consistance  augmente 
encore  ; on  peut  le  coupçr  , le  grat- 
ter, et  c’est  alors  qu’on  y exécute 
les  parties  des  ornemens  qui  de- 
mandent une  grande  finesse.  Feu  de 
jours  après  il  a déjà  acquis  la  du- 
rcléde  l’argile  sec,  et  eufin  il  devient 
de  la  même  solidité  qu'une  pierre 
médiocrement  dure,  et  prend  un 
beau  poli.  Lorsqu’il  est  préparé  avec 
tout  le  soin  nécessaire,  et  dans  une 
saison  quilui  permetdedurciravant 
d'ètre  exposé  au  froid  ou  à la  pluie, 
il  est  d'une  assez  grande  solidité 
même  k l’extérieur  des  maisons. 
L’invention  des  ornemens  eu  stuc 
est  très-utile,  parce  qu’ils  sont  beau- 
coup plus  économiques  que  des 
ornemens  semblables  exéculés  eu 
pierres  ou  en  buis. 

Sur  les  ouvrages  en  stuc  on  peut 
consulter;  Joh.  Aug.  Corvinüs, 
Arüâaculptoriœ,  vutgo  tiucctiioriœ, 
Faradigmala.  Aug-  Vindel.  1708. 
— Jean  Metchior  Croeker,  dans 
les  chapitres  33  jusqu’à  39  de  son 
InatrucUon  à l'usage  des  Peintres. 
— Dans  le  Traité  des  couleurs  pour 
la  peinture  en  éinail,  par  Anclais 
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SeMontamy,  on  trouve  aussi  des 
détails  sur  l'Art  du  Stuccateur,  — 
Appeal  on  the  right  of  using~oil~ 
cernent  or  composition  for  stucco  , 
1779,  in-8“. 

Stocatedr,  arti^  qui  travailla 
en  .stuc.  ( foy.  Stuc.  ) Les  stuca- 
teurs  les  pi  us  célèbres  ont  été  :Mar- 
OARITONE,  mort  en  1 3 17;  un  la 
regarde  communément  comme  l'in- 
venteur de  cet  art.  Barlhélemi  Ri- 
nOLFl,  vers  l’an  i55o.  Giovanni 
Nanni,  dit  Da  Udine  , mort  en 
1664.  Léonard  Ricciarelli  , vers 
l’an  1670.  Luca  Bomamo,  vers 
l’an  J 586.  AnoniNi  et  Branchi, 
vers  l’an  1640.  Roncaioli  , vers 
l'an  16611.  Giovanni  Pilippo  Hezzi  , 
vers  l’an  169U.  Giovan  - Battista 
Artario,  vers  l'an  1700.  Giovan- 
Battista  Genone  , vers  l’an  1700. 
Antonio  Dise»  N A , vers  l’an  1710. 
Sont.  Busi,  vers  l’an  Abond. 

S t KZio\  Michael  Costa  ; Clérici  , 
vers  l’an  1748.  Carpof.  Mazzetti, 
dit  Tenclwla , \ers  l’an  1750.  Giu- 
seppe Artario, mort  an  1769. .6e- 
nign.  Rossi  , etc. 

Style;  la  réunion  de  toutes  les 
parties  qui  concourent  à la  concep- 
tion, à la  composition  et  à l'exécn- 
tiun  d’un  ouvrage  de  l’art  ,en  forme 
cequ’on  appelle  le  style,  et  en  cuns- 
lilue  la  manière  d’ètre.  Il  y a une 
infinité  de  styles  ; mais  les  princi- 
paux , et  ceux  dont  les  autres  ne  sont 
que  des  nuances , peuvent  être  ré- 
duits à ce  qu’on  appelle  le  sublime, 
le  grand  , le  beau,  l’expressif  et  le 
naturel.  Mais  il  faut  qu’un  ouvrage 
ait  un  caractère  particulier  à une 
école  de  ce  genre,  à une  nature,  pour 
avoir  du  style , sans  quoi  il  est  d'une 
nature  basse  et  commune , et  il  man- 
que , comme  on  le  dit  , de  style. 
Voyez  .Sublime,  Grand,  Beau, 
Exeression  , Naturel,  Faci- 
lité , Localité. 

Je  ne  dirai  rien  ici  do  style  par- 
ticulier aux  Etrusques , aux  Ægyp- 
tiens , aux  Grecs , aux  Romains.  Cel 
objet  se  trouve  suffisanuneut  dév»- 
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loppc  dans  beaucoup  d*arlicles  de 
ce  Dictionnaire,  et  notamment  dans 
ceux  Architectuub,  Peinture, 
Sculpture  , Gravurb  , etc.  etc. 

SlyU;  c'est  • en  musique  * le  ca~ 
raclére  distii^if  de  composition 
ou  d'exécution.  Ce  caractère  Tarie 
beaucoup  selon  les  pays , le  goût  des 
peuples,  le  génie  des  auteurs;  selon 
les  matières,  les  lieux,  les  temps, 
les  sujets  , les  expressions.  Ainsi  un 
dit,  en  France,  le  style  de  Luily, 
de  Rameau,  de  Mondouville,  etc. 
£ii  Alleiuagne , le  style  dç  liasse, 
de  Gluck  , dcGrauti.  de  Mozart,  etc. 
£u  Italie,  le  Myle  de  Léo  , de  Pergo* 
lèse , de  Joinelli  , de  Ruraiiello  , etc. 
Le  style  des  musiques  d'église  n'est 
pas  le  même  (}ue  celui  des  musiques 
pour  le  ihéèire  ou  pour  la  chambre. 
Le  style  des  compositions  alleman- 
des est  sautillant , coupé , mais  har- 
monieux. 11  y eu  a qui  veulent 
que  le  style  des  compositions  fran- 
çaises soit  fade,  plat  ou  dur,  mal 
cadencé,  monotone;  celui  des  Ita- 
liens est  Üeuri , piquant , énergique. 
Le  style  <trainaii<pie  ou  imitatif  est 
propre  à exciter  ou  peindre  les  pas- 
sions. Le  style  d’église  est  sérieux, 
majestueux, grave.  Leslyle  de  motet, 
où  rartisie  afl'ecfe  de  se  montrer  tel , 
est  pltilùl  classique  et  savant  qu'éner- 
gique ou  alfeclueux.  Le  .style  hypor- 
chémalique  est  propre  à la  joie,  au 
pUtsir , à la  d.iiise  , et  plein  de  mou* 
vemens  %'ifs,  gais  et  bieu  marqués. 
Il  'y  a aussi  un  style  symphonie 
que  ou  ifistiumental  ; parce  que 
chaque  instrument  a sa  louche,  son 
doigter, son  caractère  particulier.  Le 
style  de  madrigal  est  allecic  à la  ten- 
dresse, à l'amour , à la  compassion  et 
aux  autres  passions  douces.  Le  style 
mélismatiqiie  ou  naturel , est  celui 
sur  lequel  on  chante  presque  sans 
avoir  appris;  il  esl  propre  aux  ariet- 
tes, aux  vilaiielles,  aux  vaudevilles. 
Ldstylc^  defantaisieesi  peu  lié,  plein 
d’idées,  libre  de  toute  contrainte.  Le 
style  dioraïque  ou  dansant,  se  di- 
vise en  autant  de  branches  diffé- 
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rentes  qo'îl  y a de  caractères  dans 
la  danse.  Les  anciens  avoient  aussi 
leurs  styles  diflerens.  Mode 
et  Melofeb. 

Style  , styfus , grap?Uum  , et  le 
burin  , ccelarn,  cœites  ou  èeltes  * 
étoient  les  imstrumens  de  l’écri- 
ture formée  sans  encre.  Celui-ci 
étoit  employé  pour  les  marbres  et 
les  métaux,  dont  il  falloit  enlever 
la  substance;  l'autre  servoit  pour 
les  tables  enduites  de  cire  ou  de 
craie,  sur  lesquelles  il  sufBsoit  de 
tracer  des  lettres;  et  c’est  ce  qu’on 
exéculoit  avec  la  pointe  du  sty- 
le. Lorsque  la  cire  étoil  nouvelle 
ou  sans  apprêt , le  bout  opposé  ou 
aplati  effaçoit  ce  qu’un  ne  jugeoit 
pas  é propus  de  conserver.  Si  la 
cire  élüil  dure  par  trop  de  vieil- 
lesse ou  par  l’effet  des  drogues  qui 
entroient  dans  sa  composition  , la 
mèmehoSt  recourbé  servoit  à ri- 
der ce  qu’on  rouloit  délniirc.^es 
styles  étoient  diversement  fabri- 
qués , suivant  qu’ils  étoient  destinés 
à CCS  diiTérens  usages.  On  Irouvoit 
dans  presque  fous  les  métaux  une 
matière  propre  i faire  des  styles. 
Ceux  d’argent  étoient  encore  à la 
mode  au  Iniitièrae  siècle.  Les  Orien- 
taux, les  Grecs,  les  Toscans  et  les 
Romains  usèrent  des  styles  de  fer. 
La  plupart  des  auteurs  assurent  que 
ces  derniers  en  interdirent  l'usage 
à cause  de  la  facilité  que  donnaient 
ce.s  in.strumens  meurtriers  de  com- 
mettre des  homicides.  Cependant 
on  ne  voit  pas  que  l’usage  en  ait  dis- 
continué. Cæsar  perça  de  son  stylet 
an  des  conjurés  qui  l'assassinèrent, 
Dif  temps  (le  Sénèque,  uu  cbeva- 
lier  ruinaiii  fut  mis  à mort  dans  la 
placé  publique,  par  le  })cuple  armé 
de  stylets.  A - peu  - près  uu  siècle 
avant  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main . on  faisoit  des  styles  ou  sty- 
lets d'os  et  d’ivoire,  et  l’on  contint 
nua  depuis  d'en  tirer. le  même  ser- 
vice. Dans  son  Anliriuitê  expfiq.  * 
loin,  ni,  pari,  a,  piauebe  19S  , 
Mo^tTFAUCOK  a recueilli  diverses 
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figurés  de  üyles  , qu’on  retrouve 
au  lom.  I,  planche  4 du  nouveau 
jT raité  de  diplomatique.  Quelques 
autres  antiquaires , nolamment  Cay* 
lus,  en  ont  également  publié.  Il  y 
en  a beaucoup  dans  les  cabinets. 
Celui  de  la  Bibliothèque  impériale 
en  possède  plusieurs  de  diiTérentes 
matières. 

Stylobate  , est  une  espère  de 
piédestal  continu  , ou  de  soubasse- 
ment qui  a base  et  corniche,  et  qui 
forme  avant  et  arrière-corps  sous 
les  colonnes  qu’il  porte. 

Suave.  La  suavité  est  une 
nuance  dne  , qui  tient  à la  dou- 
ceur , à l’agrément  et  meme  à la 
grâce.  On  dit,  en  effet,  une  fou- ^ 
leur  suave.  Une  composition  suave 
•eroit  celle  dont  toutes  les  parties 
et  l’effet  général  inspireroient  un 
sentiment  à-la  fois  doux  et  agréa- 
ble. Ces  idées  s’appliquent  princi- 
palement , comme  on  le  voit  , à 
l’effet  et  a la  couleur.  La  suavité, 
ainsi  que  U douceur , ont  pour 
écueils  la  fadeur  et  la  mollesse  , 
dont  les  bonnes  études  sauront  pré- 
server. Rapprochez  l*un  de  l’autre 
deux  extrêmes  do  couleur  on  d'ef- 
fet , leur  choc  sera  brusque  et  aura 
quelque  ritese  de  dur.  Si  l'on  lie 
parvient  d’un  extrême  à l’autre  que 
par  des  passages  insensibles,  l’ef- 
fet sera  suave  , parce  que  l’œil  'sera 
conduit  doucement  de  l’un  à l'autre 
extrême.  • % 

Sublime;  dans  les  ouvrages'  de 
goât,  on  appelle,  en  généra),  etibfi^ 
me , ce  qui  en  son  genre  a beau- 
coup plus  de  ferce  et  de  grandcHk* 
qu'on  n'avoit  droit  d’en'  attendre  ^ 
et  ce  qui  par  conséquent  nous  sur- 
prend et  excite  notre  admiration. 
Dans  la  nature  et  dans  l'art,  ce  qui 
n’est  que  beau  et  bon  nous  plaît  , 
nous  amnse  , nous  est  agréable  ; 
il  en  résulte  une  impression  douce  , 
dont  iious)ouis8ons  tranquillement. 
Mais  le  sublime  opère  , pour  ainsi 
dire , par  des  c6bps  violeus  ; il  nous 
•nlraUie  , ei  il  saisit  notre  ame 
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d'unt  manière  irrésistible.  Cet  effet 
n’a  pas  lieu  seuleinrul  au  moment 
de  la  première  surprise  , mais  (l’une 
manière  soutenue;  plus  on  réflé- 
chit , et  plus  l'impression  en  est 
profonde.  Le  heau  est  à l’égard  du 
sublime , ce  qu'est  unecontrée  riaule 
et  agréable  à l'égard  de  l'aspect  des 
masses  énormes  de  montagnes  éle- 
vées. Le  sublime  est  la  plus  haiito 
perfection  de  l'art,  et  doit  s’em- 
ployer lorsqu’on  veut  produire  sur 
t’ame  de  fortes  impressions  , lors- 
qu’on vent  exciter  l'admiration,  la 
vénération,  un  violent  désir,  un 
grand  courage , ou  bien  la  terreur 
et  la  crainte  , par-tout , en  un  mot  , 
où  l’on  veut  retenir  ou  exciter 
avec  vigueur  l’activité  des  forces 
iatellectuelles. 

Les  arts  du  dessin  possèdent 
aussi  bien  que  l'éloquence  et  la  poé- 
sie, l’expr-^ssion  du  sublime.  Il  n’j 
a pas  d'espèce  de  sublime  auquel 
Raphaël  n’ait  alleiut  ; et  les  témoi- 
gnages des  auteui'S,  aussi  bien  que 
les  nionumeiis  des  arts  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous  , prouvent 
suffisamment  que  les  artistes  de  l’an- 
tiquité ont  atteint  dans  un  degré  , 
éminent  le  sublime  du  caractère  et 
des  sentimens  ; qu’ils  ont  su  rendre 
visible , d’une  manière  sublime , la 
majesté  divine  dans  leurs  figures  de 
Jupiter  , la  sagesse  dans  celle  de 
Minerve.  C’est  dans  un  seul  point , 
celui  où  ils  veulent  représenter  la 
divinité  iram^ialement  , que  1 ex- 
pression du^sublirae  paroit  man- 
quer aux  artistes  modernes.  Ils  ont 
mieux  réussi  lorsqu’ils  n’ont  pas 
figuré  d’une  manière  immédiate  1» 
grandeur  et  la  majesté  de  Dieu. 
Même  dans  l’archilecture,  il  peut 
y avoir  du  sublime.  Quoique  nus 
architectes  n’y  parviennent  guère  ^ 
il  est  aisé  de  concevoir  qu’un  édi- 
fice peut  inspirer  des  impressions 
profondes  de  vénération  , de  gran- 
deur et  de  puissance  , ou  enfin  de 
terreur  violente.  Lamusiquea.au.sst 
sou  sublime;  elle  a dans  son  pou^- 
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^oîr  le  sublime  des  passions  , et 

même  la  grandeur  tranquille  de 

l’ame.  Hændel , Gratin  , Gluck , ont 

souTent  atteint  le  sublime  dans  leurs 

compositions. 

Un  objet  est  sublime  par  sa 
grandeur  intérieure,  ou  il  acquiert 
sa  grandeur  par  la  manière  dont  il 
est  présenté.  On  pourroit  appeler 
l'un  le  auhliine  essentiel  , et  Tau- 
tre  le  sublime  accidentel*  Il  y a des 
objets  et  des  idées  (]u'il  sulBt  de 
connoilre  ou  de  sentir  , pour  les 
admirer;  d'autres,  au  contraire  , 
peuvent  nous  être  présentés  quel- 
quefoissotis  un  jour  nouveau  et  par* 
ticulier  , ul  fairo  sur  notre  ame  une 
impression  tout-à*fait  extraordinai- 
re , quoique  notre  esprit  s’en  soit 
atiparavanl  occupé  plus  d’une  fois 
sans  éprouver  une  impression  vive. 

L’artiste  sublime  n’est  pas  uni» 
quement  formé  par  la  nature  ; les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve  doivent  contribuer  à déve- 
loppci'  entièrement  son  génie.  Los 
meilleures  dispositions  d'un  arlûsle 
sont  éteintes  lorsqu’il  n’est  entouré 
que  d’objets  bas  et  ignobles.  La  sim* 
plicilé  appartient  au  sublime;  sim- 
plicité d'intention  , d'action  et  de 
moyens. La  grandeur  etl’énergiefünl 
le  plus  souvent  partie  du  sublime. 
L’uoîlé  d'intention  produit  runitc  do 
sentiment  et  d’action.  Une  seule  in- 
tention prédominante  dans  une  com- 
position,danslaquelle  toulseraontre 
comme  l'effet  de  celte  intention,  a 
quelque  chose  d'imposant  qui  appar- 
tient au  sublime. Feu  d’objets  dans  un 
tableau , nulle  corapücation  dans  la 
disposilipn  de  ces  objets  , une  seule 
lumière  , un  coloris  sans  reclier» 
elle,  un  accord  simple  et  général 
tendant  à un  elTel  unique  , etc. 
Toilâ  quels  sont  les  moyens  de  J’ari 
pour  tendre  au  sublime. 

Le  sublime  dessensationsest  bien 
plus  fortement  exprimé  lorsque  l'ar- 
tiste nous  met , pour  ainsi  dire . en 
état  de  porter  nos  regards  dans  l'in* 
Urieur  de  l'ame  , que  lorsqu’il  ne 
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noos  montre  que  par  des  signes  ex- 
térieurs ce  qui  s'y  passe.  Le  pein- 
tre et  le  sculpteur  qui  ont  assez 
de  génie  pour  reudre  l’ame  visible 
dans  le  corps,  peuvent. exprimer 
les  sensations  les  plus  sublimes  sans 
aucun  mouvement  violent  ; mais 
celui  qui,  dans  le  corps,  ne  voit 
qu’une  matière  inanimée,  est  obligé 
d'exprimer  par  difiereiis  signes  ce 
qui  se  passe  dans  l’ame.  L'artiste  au 
ciseau  duquel  uous  devons  NioI>é, 
a su  exprimer  la  frayeur  mortelle 
sur  le  visage  même  de  cette  mal- 
heureuse mère.  Agesandre,  Poly- 
dore  et  Albéiiodore,  pour  expri- 
mer la  douleur  violente  du  l^o- 
coon  , n’ont  pas  eu  besoin  de  re- 
courir aux  signes  extérieurs  des 
cris  et  des  larmes.  L'ame  souffrante 
se  montre  dans  tout  le  corps.  L’ar- 
tiste a pu  exprimer  la  douleur 
même,  c’est  ce  que  la  poésie  n’a  pas 
permis  à.  Virgile,  qui  a été  obligé 
d'employer  des  signes  de  la  douleur. 

Sur  le  sublime  en  général , ou 
peut  consulter  d’abord  le  Traité  du 
Sublime»  deLosG|fS  ; il  en  existe 
un  grand  nombre  d’éditions,  dont 
une  des  meilleures  est  celle  de 
7b///? /Oxford , 1778  , in-4®.  Boi- 
leau l’a  traduit  en  fi'ançaKs,  et  il 
en  existe  encore  plusieurs  autres 
traductions  en  anglais  , en  alle- 
mand . en  italien.  Plusieurs  auteurs 
se  sont  appliqués  à le  commenter. 
On  consuilya, encore  : A Philoso^ 
phical  inquiry  into  the  origin  of 
our  ideaa  of  t/ie  sublime  and  the 
bcauty/ullf  par  Bcrxe;  London, 
17b; , 177a  et  1787  , in  8*.  Il  en  a 
paru  une  Iradnetion  française  ; Pa- 
rts, 1765 , iu-13.  — Le  second  cha- 
pitre de  ia  première  partie  de  l’Ks- 
say  on  tasle  d’Al.  Gérard.  — Le 
quatrième  chapitre  des  Eléments  of 
criticiam  de  Home.  — Les  chapi- 
tres 4 , .b  et  6 du  second  livre  de 
V Art  de  sentir  et  de  juger  en  ma- 
tière de  goût  t pag.  ii3  , etc.  , de 
l'édition  do  1788,  traitent  du  «u- 
blime. 
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Sur  le  aublim* , cfdii.i  lea  aria  do 
deasin  en  particulier  , je  rilerai  : 
Efsai  sur  le  eublime  visible  dan» 
lea  art»  du  dessin , par  /.  P.  Msi,- 
cmoR  (en.  allemand  ) ; Mannii.  , 
J781 , in-S”.  — Richardson  , dans 
son  Traité  de  la  peinture,  1. 1 , p.  1 8a 
de  l’édit,  de  1738. — Les  Cbnaidéra- 
tion»  deHAGEDORN  surla  peinture, 
à la  p.  335,el  aur-loul  le  Laocoon  de 
Lesaino,  donlM.  Vanderbourg  a 
donné  une  excellente  traduction 
française  ; Paris , cliez  Uenouard  , 
an  X,  i8ua,  iu-8°.  ; on  ne  sauroit 
trop  recommander  aux  artistes  de 
lire  et  de  méditer  cet  ouvrage. 

SGBSEL.L1U11.  V.  Marche-pied. 

Sdbstances.  Il  a été  question  des 
substances  employées  par  lea  artis- 
tes dans  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire,  tels  que Scclptgre, 
Ggyftiqde,  Bois,  Marbres  , Pier- 
res, Gemmes  , etc.  etc. 

SücciN.  y.  Electre. 

Sgdarium.  y.  Mouchoir. 

Sddatio.  y.  Bains  , tome  i , 
pag.  100. 

Svelte;  ce  mol  dérivé  de  l'italien 
svelto , se  dit  dans  les  arts  de  ce  qui 
est  exécuté  avec  légèreté  , avec 
grâce,  avec  délicatesse;  il  est  op- 
posé au  goût  lourd  et  écrasé.  On 
dit  d’une  personneqii’clle  a la  taille 
svelte,  déliée.  On  dit  aussi  d'une 
colonne  qui  a les  mêmes  qualités  , 
qu’elle  est  svelte. 

Soggestuh  ; on  appeloil  ainsi  le 
tribunal  sur  lequel  siégcoient  les 
empereurs  et  les  prêteurs.  Jules- 
Cœsar  se  servit  le  premier  d’un  sug- 
geatuni  fait  comme  un  lit  de  table, 
triclinium.  On  donna  pour  cela  à ce 
suggeslum  le  nom  de  pulvinar.  Se» 
successeurs  s’en  servirent  toujours 
depuis  au  xthéâlres;mais  les  préteurs 
retinrent  l’ancien  suggeslum.  On 
voit  celui  des  empereurs  sur  plu- 
sieurs monumens.  Lorsqu’ils  sont 
représentés  ce  qu’on  appelle  fai- 
sant des  allocutions  , c’est-à-dire  , 
haranguant  les  soldats , comme  snr 
la  colonne  trajane  et  sur  un  grand 
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nombre  de  médailles  , ils  sont  tou- 
jours figurés  sur  le  suggeslum. 

.Scjbt;  c’est  tout  ce  qui  fait  l’ob- 
jet d’un  art  ou  d'une  science;  c’est, 
dans  la  peinture  , la  srulplure  et  la 
gravure  , une  action  à représenter. 
Le  sujet  doit  être  un  , parce  que 
l'attention  du  spectateur  ne  peut 
s’occuper  à la  fois  que  d'iin  objet  ; 
simple  , il  produira  plus  d’effet  que 
s’il éloit  composé,  (^qj-eï  Simple.) 
Les  anciens,  et  quelquefois  les  plus 
illustres  artistes  modernes,  se  sont 
attachés  à exprimer  beaucoup  avec 
peu,  c’est-à-dire  , à exprimer  avec 
une  seule  figure , ou  du  moins  avec 
nu  petit  nombre  de  figures  , des  su- 
jets qui  en  comportoieut  un  grand 
nombre.  Tout  doit  ètrsgraiid  dans 
uii  sujet  qui  a de  la  grandeur  , tout 
doit  être  gai  dans  un  sujet  riant  , 
triste  dans  un  sujet  affligeant,  sim- 
ple dans  un  sujet  qui  a de  la  sim- 
plicité. Les  peintres  cherchent  sou- 
vent à montrer  , par  des  épisodes , 
I l richesse  de  leur  esprit  et  la  fé- 
condité de  leur  imagination  ; mais 
pour  plaire,  il  faut  toujours  qu’el- 
les s’accordent  avec  le  genre  des  su- 
jets.  , 

On  appelle  sujet,  en  musique, 
le  chant  principal  sur  lequel  roule 
tonte  la  disposition  d'une  pièce  ou 
d’un  morceau  , et  dont  toutes  les 
autres  parties  ne  sont  que  l’accom- 
pagnement. l>c  sujet  étant  la  partie 
la  plus  importante  du  De.ssin  ( y . 
ce  mot.  tom.  i , pag.  400 ),  toutes 
les  autres  ne  demandent  que  de 
l’art  et  du  travail.  Celle-là  seule 
dépend  du  génie  , et  c’e;t  en  elle 
que  consiste  riiivention.  Les  prin- 
cipaux sujets , en  musique  , pro- 
duisent des  rondeaux  , des  imita- 
tions, des  fugues  , etc.  Sujet  se  dit 
encore  du  texte  ou  des  paroles  sur 
lesqnelleson  compose  de  ta  musique. 

SoiTE.  f.  Sonate. 

Somma cRusTA.  for.  Chemin. 

SooNO.  yoy.  Concerto.' 

Sgovetadrilia.  y.  ce  mot  dans 
mon  Lictionn.  Mythol. 
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SupER’srs;  nom  qu'on  donnoît 
aux  dessus,  quand  ils  éloient 
irêsaigiis. 

ScppBOA SEUM  , ce  qu'on  place 
5oua  les  pieds.  M ARCirE-PiED. 

Suppliant.  Divers  passages  des 
auteurs  anciens,  et  quelques  moiiu- 
mens,  nuti.s  appreiiuenl  que  lessup- 
plian.s  purloieiU  des  rameaux  d’o~ 
livier,  el  qu'ils  luiichoienl  les  ge- 
noux et  le  meiiton  de  ceux  dont  ils 
iinpiuroient  l'appui.  Nous  voyons 
Oresic  suppltanl  sur  un  beau  vase 
grec  que  j'ai  publié  dans  mes  Mo^ 
iiitniem*  andi^tiea  inêdiis , loin,  il  , 
planche  4q;  il  e.s(  devant  la  statue 
lie  Minti  ve,  et  il  tient  en  main  le 
rameau  d'olivier  entoure  de  ban- 
clelelles  de  laine  blanche.  Sur  un 
antre  vase  que  j'ai  puhiié  aussi , l.  i, 
pl.inrlie  29  , il  y a prés  d’Ore.sle, 
qu'Apollon  et  Minerve  vont  expier 
n délivrer  de  l'obsession  des  furic.s, 
un  olivier  chargé  do  bandelettes  de 
l.ilne  bidiicbe  et  de  lablclles  votives 
qu’il  y a suspendues  en  qualité  de 
suppliant. 

Supposition  ; ce  mot  a deux  sens 
en  musique;  1^.  lorsque  plusieurs 
noies  montent  ou  descendent  dia- 
toniquement dans  une  partie,  sur 
une  même  note  d’une  autre  pai  lie; 
alors  ces  noies  diatonhjucs  ncsaii- 
roient  lotiles  faire  hannonie  , ni  en- 
trer à-ia  fuis  dans  le  mémo  accord. 
Il  y en  a donc  qu’on  n’y  compte  pour 
rien  , el  ce  sont  ces  notes  élrangé- 
re.s  à l'harmonie  (pi’on  appelle  /zo- 
ie.9  par  AUpposieion.  La  règle  géné- 
rale e.M,  quanti  les  iiote.s  sont  égu- 
le.s.  que  toutes  ccllc-s  qui  frappent 
sur  le  temps  fort,  portent  liarmo- 
nie;  celles  qui  passent  sur  le  temps 
foiblc  sont  des  noies  de  supposî- 
fluu,  qui  no  sont  mises  que  pour 
le  chant  el  pour  former  ties  degrés 
con/oints.  Hemarquezque  par  temps 
fort  et  temps  foihle,  il  faut  enten- 
dre ici  moins  les  principaux  temps 
de  la  mesure  que  les  parties  méiuc 
de  chaque  temps.  Ainsi , s'il  y a 
deux  notes  égales  dans  un  mémo 
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temps,  c'est  la  première  qui  port4 
hannonie;  la  seconde  est  de  sup- 
position. Si  le  temps  est  composé 
de  quatre  notes  égales  . la  première 
et  la  troisième  portent  harmonie  ; 
la  seconde  et  la  quatrième  sont  les 
notes  de  supposition,  etc.  Quelque- 
fois on  pervertit  cet  ordre;  on  passe 
la  première  note  par  supposiliunr 
et  l'on  fait  porter  la  seconde;  mais 
alors  la  valeur  de  cette  seconde 
noie  est  ordinairement  augmentée 
par  un  point  aux  dépens  de  la  pre- 
mière. Tout  ceci  suppose  loojours 
une  marche  diatonique  par  degrés 
conjoints  ; car  quand  les  degrés  sont 
disjoints,  il  n'y  a point  de  suppo- 
sition . et  toutes  les  noies  doivent 
entrer  dans  l’accord,  u®.  On  appelle 
accords  par  supposition  , ebux  ou 
la  basse  continue  ajoute  ou  suppose 
un  nouveau  son  au*dessous  de  la 
basse  fondamentale,  ce  qui  fait  que 
do  tels  accords  excèdent  toujours 
l'étendue  de  l'octave.  Les  dissonaii- 
c(6  des  accords  par  supposition 
doivent  toujours  être  préparées  par 
des  syncopes,  el  sauvées  en  descen- 
dant diatoniquement  sur  des  sons 
d'nn  accord  sous  lequel  la  même 
basse  supposée  puis.se  tenir  comme 
ba.s$e  fondamentale,  ou  du  moins 
comme  basse  conliiiue.  C'est  ce  qui 
fait  que  les  accords  par  supposi- 
tion . bien  examinés . peuvent  tous 
passer  pour  de  pures  suspensions, 
il  y a trois  sortes  d’accord  par  .sup- 
position; tous  sont  désaccords  de 
septième.  La  première  > quand  le 
son  est  une  lierre  au-dessous  du 
son  fondamental»  qui  est  l’accord 
de  neuvième;  si  l'accord  de  neu- 
vième ost  formé  par  la  médiantc 
ajoutée  au-dessous  de  l'accord  sen- 
sible en  mode  mineur . alors  l'ac- 
cord prend  le  nom  de  quiiile 
snperfliic.  La  seconde  espèce  est 
quand  le  son  supposé  est  uuequin* 
le  au  - des.-ious  du  fondamental  , 
comme  dans  l'accord  de  quarte 
ou  onzième  : si  l’accord  est  sensible 
et  qu'on  suppose  U tunique  j cet 
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eord  prend  le  nom  de  septième  «n- 
pcrllue.  Enfin  U troisiènio  espèce 
est  celle  où  le  son  supposé  est  au- 
dessous  d'un  accord  de  septième  dU 
minuée;  car  s'il  est  une  tierce  au- 
dessous»  c'est  -à -dire  » que  le  son 
supposé  soit  la  dominante  » l’ar* 
cord  s’appelle  accord  de  seconde 
mineure  et  lierre  ma/eiire  ; il  est 
fort  peu  usité.  Si  le  son  ajouté  est 
une  quinte  au  - de.ssntis  , ou  que 
ce  sofi  soit  la  inédiante  » l’ac- 
cord s'appelle  accord  de  quarte  et 
quinte  sujiernue  ; et  s’il  e.«l  une  sep- 
tième au-dessous,  c’est-à-dirc  , la 
Ionique  elle-même  rTaccoid  prend 
le  nom  de  siale  mincureel  septiè- 
me superHiie.  A l’égard  des  renver- 
semens  de  ces  divers  accords,  où 
le  son  supposé  se  transporte  dani 
les  parties  supérieures,  comme  ils 
ne  sont  admis  que  pur  licence,  ils 
ne  doivent  être  pratiqués  qu’avec 
choix  et  circonspection. 

SvKAtGVEs;  létrarhorde  des  su- 
raigues ajouté  par  l’Arétiil.  Voyez 
SVSTKNfB. 

SuAB<ii8sé  , se  dit,  en  architec- 
ture ^ de  tout  arc  , ou  arche,  ou 
voûte,  qui  à moins  de  hauteur  que 
la  moitié  de  sa  largeur. 

S U R B A I s s K M E N T , est  le  trait 
de  tout  arc  ou  voûte  surbaissée, 
et  qui  a la  forme  d’une  portion 
d’ellipse. 

SiIrdaisser;  élever  un  arc  ou 
une  voûte  moins  haute  que  la  demi- 
circonférence  d’un  cercle, 

SÙRBALIN.  Voy.  Burbemm. 

Sürcot;  vieux  mot  qui  signifie 
nn  riche  habillement  que  les  dames 
meiloient  pt^r- dessus  leur  cotte  on 
robe.  On  l’employa  ensuite  pour 
désigner  une  sorte  de  vêtcmenl  que 
les  chevalien  de  TÉloile,  institués 
par  le  roi  Jean  , portoient  sous  leur 
manteau.  Ainsi  ce  nom  fut  appli- 
qué indisliiirtemenl  â un  habit  qui 
devint  commun  aux  deux  sexes. 
Au  reste  , le  surent  ii’éloit  ordinai- 
rement, suivant  Ducange,  qu’une 
fspéce  de  suubrevesie,  qui  n«  dos- 
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cendoit  que  jusqu'à  la  ceinture. 
Mais  les  femmes  qui  affichoient 
plus  de  luxe  , avoieot  des  surcols 
extrêmement  longs.  Dans  ce  der<- 
nier  cas,  te  surcol  se  noinmoit  queU 
qnefoia  garnaehe.  Dans  le  tome  t , 
article  1 , de  mes  Antiqidtéë  natio^ 
naîes , on  voil,pl.  3,  n**  5 , Isa-* 
belle  de  Bavière  , femme  de  Char- 
les VJ , portant  un  surcot  Irés-loiig, 
sans  manches,  et  qui  a sur  l’esto- 
mac deux  longues  pièces  séparées  » 
forinaul  un  pli  à la  ceinture. 

ScrEab  ( iSc/ménens).  M.  Carlo 
Fea  cite  le  sureau  au  nombre  dc.s 
substances  employées  par  les  sta- 
tuaires. Pline  dit  que  c'est  un  bois 
très -dur,  il  en  indique  dillércns 
usages  , mois  ne  parle  point  de  cq- 
lui-ri.  Fausanias  n’en  dit  rien.  Kn 
effet  , comment  faite  des  staluea 
d’un  bois  rempli  d’une  moelle  si 
volumineuse  et  si  tendre,  et  plus 
propre  à faire  des  flûtes  et  des 
tuyaux,  qu’à  être  sculpté? 

SURNUMénAIRB  OU  AJOUTER  ; 
c’cloit  le  nom  de  la  plus  ba.^^se  corde 
du  système  des  Grecs;  ils  l'appe— 
loieiit  en.  leur  langue  PROsiiAMBA— 
NOMKNO8.  V.  ce  mot. 

SusPENsios  ; on  appelle  ainsi, 
en  musique, toutarcord  sur  la  basse 
duquel  on  soutient  un  ou  plusieurs 
sons  de  l’accord  précédent,  avant 
que  de  passer  à ceux  qui  lui  appar- 
tiennent ; lorsque  la  busse  passeMe 
la  tonique  à la  dominante , et  qu'on 
prolonge  encore  quelques  inslans 
sur  cette  dominante  l’accord  de  U 
tonique  qui  la  précède,  av^nt  que 
de  la  résoudre  sur  le  sien  , c’çslune 
suspension.  Il  y a des  suspensions 
qui  se  chiffrent  et  entrant  dans 
l’harmonie.  Quand  elles  sont  disso- 
nantes , ce  sont  toujours  des  accords 
par  Supposition.  ( V oy.  ce  mot.  ) 
D’autres  suspensions  ne  sont  que  de 
goût;  mais  de  quelque  nature  qu’el- 
les soient,  on  doit  toujours  les  as- 
sujettir aux  trois  règles  suivantes  : 
1*^.  la  suspension  doit  toujours  se 
faire  sur  le  frappé  de  la  lacsure,  oU 


\ 


- i î /txjby  Google 


6o8  S Y l. 

du  moins Atiriin  lempsrori;  a°.el)e 
cloil  iuujouis  se  résoudre  dicitoni- 
qiieuient»  soit  en  muntanl  » suit  en 
dcsceodaul,  c'est-À-dire , que  cha- 
que p'irlie  qni  a suspendu  , ne  doit 
«'iisuite.  «üuter  ou  descendre  que 
d\in  degré  pour  arrivera  Taccord 
naturel  de  la  note  de  basse  qui  a 
porté  la  suspension  ; S'*,  toute  sus- 
pension  nltiPTrée  doit  se  sauver  eu 
descendant , exceplé  la  seule  noie 
sensible  qui  se  sauve  en  montant. 
Au  moyen  de  res  précaiilioiis , il 
n'y  a point  de  suspension  qu'un  ne 
puisse  pratiquer  avec  sucrés.  Mais 
c Vst  an  goût  seul  qu'il  apparlieul  de 
rlioisir  et  de  distribuer  à propos  les 
suspensions  dans  le  chant  et  dans 
liiarmonie. 

Sycomore.  Caylus  et  les  anti- 
epuires  désignent  sous  ce  mot  sim- 
ple tous  les  ouvrages  faits  de  ce 
bois.  Mais  cette  dénomination  est 
propre  à inlrudnire  quelque  cmifu' 
sion  ; car  l'arbre  que  lesÆgyptiens 
etnployoienl  est  le  ûguiet' sycomo- 
re , JîcU‘3  sycomorus , et  non  pas 
c lui  que  nous  appelons  aussi  syco- 
more , et  qui  est  un  érable.  Le 
figuier  sycomore  vient  très-gros  en 
. rgyplo , les  ver*  ne  raltaquenl 
poiii^.  Les  Ægyptiena  en  ont  fait 
des  plaques  ou  tables  , cliargées  de 
caractères  hiéroglyphiques.  Ils  eu 
ont  façonné  aussi  beaucoup  de  sta- 
tues, et  <raolres  ouvrages.  Le  Ca- 
binet de  la  Hihiiolhèque  impériale 
possède  des  figures  de  momies  nues , 
peintes  et  durées  , des  caisses  de 
mqniic.s  , des  cynocéphales  , des 
I.«)is  , et  plusieur.s  autres  figures  en 
bois  de  figuier  sycomore. 

SyésiTR.  Granité. 

Syllabe;  ce  nom  a été  donné 
par  quelques  anciens  , et  entr'au- 
tres  par  Nicomaque  a la  coiison- 
nance  de  la  quarte  qu'ils  appo- 
loienl  communément  dialessaron. 
Ce  qui  prouve  encore  par  l’éty- 
uiologie  qu'ils  regardoienl  le  téfra- 
r.horde^  ainsi  que  nous  regardons 
l'octave,  comrae  comprenant  tous 
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les  sons  radicaux  ou  romposans*  • 

Symbole.  Voyez  Allégorie» 
Devise,  Emblème.  ^ 

Symmétkie.  Les  Grecs  et  les 
lloiuaiiis  eiitendoient  par  symraé> 
trie  , ce  que  nous  appelons  pro- 
portion. Ainsi  ce  mot  désigne  dans 
notre  langue  un  rapport  de  parité» 
soit  de  hauteur,  de  largeur  ou  de 
longueur  de  parties,  pour  cempo- 
ser  un  beau  tout  ; c'est , en  un  mot , 
line  disposition  régulière  de  toutes 
les  parties  d'un  bâtiment  et  de  tout 
autre  objet.  La  syrnmétrie  uniforme 
est  celle  où  la  même  ordonnance 
régne  dans  tout  le  pourtour.  L#a 
syniinélrie  respective  est  celle  où 
il  n'y  a que  les  cbtés  opposés  qui 
soient  pareils  ou  égaux  les  uns  aux 
autres.  La  syniinélrie  ou  l’ordre 
symmeirique  ne  peut  se  concilier 
avec  l'art  de  peindre  , qui  se  pro- 
pose au  contraire  la  plus  grande 
variété  ; elle  nuit  aux  grands  ef- 
feLs.  Cependant , à la  renaissance 
des  arts,  les  peintres  avoient  em- 
prunté des  architectes  le  goût  des 
compositions  syro  métriques.  Ce 
goût  vicieux  duroit  eiic^ire,  quand 
Michel-Ange  produisit  son  juge- 
ment dernier;  car  la  composition 
de  ce  tableau  imite  assez  bien  la 
forme  d'un  portail  couronné  d’un 
frunloti. 

SvhfPATHtc;  les  peintres  se  ser- 
vent dhce  terme  pour  signifier  l’ac- 
cord, et  comme  l'amilié  des  cou- 
leurs eiitr’elles.  Le  goût  et  la  pra- 
tique apprennent  aux  artistes  àcon- 
tioiLre  celle  union. 

Stmplegma  : on  doit  entendra 
p.ir  ce  mot  un  groupe  de  person- 
nages qui  s'entrelacent.  Ainsi , on 
peut,  selon  "Winckelmann  , appe- 
ler les  fils  de  Niobé,  un  sympleg- 
ina.  Pline  donne  ce  nom  é deux 
fiimeui^  groupes  de  lutteurs  qu'il 
cite;  l’iiii  de  Cepliissodore  , dont  il 
dit  que  les  mains  paroissent  entrer 
plutôt  dans  la  chair  que  dans  le 
marbre;  et  l'autre  d'Héliodore , qui 
représentait  la  lutte  de  Fan  et  d'O- 
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]3rinpus.  Mais  cetle  dénominaficm 
ne  peut  pas  s'appliquer  à deux  fi- 
gures placées  riiue  à côlé  de  Tau- 
tre  , comme  Gurt  Ta  pensé. 

Symphonia.  Durunge  rapporte 
des  citations  qui  prouxeni  que  la 
aymphonia  est  un  instrument  à 
▼ent»  et  d’autres  par  lesquelles  on 
volt  que  c’étoit  une  espèce  de  tam- 
bour t percé  dans  le  milieu  comme 
an  crible  , et  qu’on  frappoit  alter- 
nativement ou  en  même  temps  des 
deux  côtés,  avec  des  baguettes;  et, 
suivant  Isidore , le  mélange  des  sons 
graves  et  aigus  forinoit  un  accord 
très-agréable.  Il  paruit  que  cet  in- 
strument n’avoit  pas  une  grande 
considération,  ou  du  moins  qu’au 
quatorzième  siècle  il  étoit  tombé 
dans  le  mépris.  Les  Français  appe- 
lèrent cetle  sorle  de  tambour  chi- 
phonie  ou  chifonie  » cyfoine  ou  s/- 
foine  , et  symphonie,  Koy,  Tam- 

SOCR. 

Symphoniasts  ; compositeur  de 
plain-cbant.  Ce  terme  a été  iiitru- 
duit  par  labbé  Le  Beuf,  et  est  de- 
venu technique. 

SYtfPUONiE  ; ce  mol  formé  du 
grec,  signifie  dans  la  musique  an- 
cienne celte  union  des  sons  qui  for- 
ment tiu  concert.  C’est  un  senti- 
ment reçu  etâ-peu-prés  déinuniré, 
que  les  Grecs  ne  conuoissuieiit  pas 
l'harmonie  dans  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd’hui  à ce  terme. 
Ainsi , leur  symphonie  ne  formoit 
pas  des  accords , mais  elle  résulloit 
du  concours  de  plusieurs  voix  , ou 
de  plusieurs  inslrumeus,  ou  d’in- 
strumens  mêlés  aux  voix  , cbunlant 
ou  jouant  la  même  partie.  Cela  se 
faisoit  de  deux  manières  : ou  tout 
cuDcertoit  à l’unisson  , el  alors  la 
symphonie  s’ap)>eloit  plus  particu- 
liérement homophonie  ; ou  la  moi- 
tié des  concertans  éloit  à l'uclave, 
ou  même  k la  double  octave  de 
l’autre  , et  cela  se  nommoit  anli~ 
phonie.  On  trouve  la  preuve  de  ces 
distinctions  dans  les  problèmes  d’A- 
liT  ristole.  Aujourd'hui  le  mot  de  sym- 
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phonie  s’applique  à toute  musique 
instrumentale  , tant  des  pièces  qt4Î 
ne  sont  destinées  que  pour  les  iri- 
striimens,  comme  les  souates  et  les 
concerto  , que  de  celles  où  les  in- 
strumens  sont  mêlés  avec  les  voix  , 
comme  dans  nos  opéra  el  dans  plu- 
sieurs autres  sortes  de  musiques. 
On  distingue  la  musique  vocale  eit 
musique  sans  symphonie,  qui  u’a 
d'uutre  accompagnement  que  la 
basse>conlinue  ; et  en  musique  avec 
symphonie,  qui  a au  mqins  un  des- 
sus d’iostrumens  , violons  , Bûtes 
ou  liaul-buis.  On  dit  d’une  pièce* 
qu’elle  est  en  grande  symphonie, 
quand,  outre  la  basse  et  le  dessus, 
elle  a encore  deux  autres  parties 
instrumentales  , savoir,  taille  et 
quinte  de  violon.  La  musique  de  la 
chapelle  de  l’empereur  , celle  qui 
a lieu  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses f et  celle  de  l’opéra , sont  pres- 
que toujours  en  grande  symphonie. 

Sym  PH  O N 1 ST£  ; musicien  qui 
compose  ou  qui  exécute  des  syui- 
piiunies,  ou  de  la  musique  iiistru- 
tiicrilale. 

Sympo8IAQU£S,  chansons  de  ta- 
ble; selon  Pindare,  leur  invention 
est  due  a Terpandre.  On  les  appe— 
loit  aussi  ecoliea  ( ^.  Chanson). 
Il  y avoit  trois  sortes  de  ces  chan- 
sons; il  y avoit  que  tous  les 
convives  cliautoient  àda-fois  ; d’au- 
tres que  chacun  chantoil  seul  â son 
tour,  et  d’aulres  encore  qui  n’é— 
toient  chantées  que  par  les  plus 
instruits. 

Synaphe  ; conjonction  de  deux 
tétrachordej , ou , plus  précisément 
rétooiirianre  de  quarte  ou  diatessa* 
vuii  , qui  se  fait  entre  les  cordes 
huinulogues  de  deux  synaphes  dans 
le  système  des  Grecs;  l’une  entre 
le  léirachurde  des  hypates  et  celui 
des  mèses  ; l'autre  entre  le  léfra- 
cliorde  des  mèses  el  celui  des  con- 
jointes; et  la  troisième,  entre  le 
lélrachorde  des  dis’joinles  et  celui' 
des  byperbolées.  ^ 

5YNACEIE;  concert  de  j^usteurs 
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musicien*»  qui,  dans  la  mutique 
ancienne  , jouoient  et  se  répun^ 
doicnt  alternativement  sur  des  flû- 
tes , sans  aucun  mélange  de  voix. 

Syncope, est  le  pt  otuiigement  d'un 
temps  fort,  commencé  sur  le  temps 
/oible;  ainsi , toute  noie  syncopée 
est  à cuuire^temps  , et  toute  suite 
de  noies  syncopées  est  une  marche 
à contre-temps.  U faut  remarquer 
que  la  syncope  n'existe  pas  moins 
dans  rharmouie , quoique  le  son 
qui  la  forme , au  lieu  d'élre  con- 
tinu , soit  refrappé  par  deux  ou 
plusieurs  noies , pourvu  que  la 
disposition  do  ces  notes  qui  répè- 
tent le  meme  son  , soit  conforme 
à ce  qu'ou  vient  d’établir.  La  syn- 
cope a ses  usages  dans  la  mélodie 
pour  l’expression  et  legoûtduchaiit; 
mais  sa  principale  utilité  est  dans 
rharmontc  pour  la  pratique  des  dis- 
sonances. première  partie  de  la 
syncope  sert  à la  préparation  : la 
dissonance  se  frappe  sur  la  secon- 
de ; et  dans  une  succession  de  dis- 
sonances , la  première  partie  de 
la  syncope  suivante  sert  en  même 
temps  à sauver  la  di.ssonance  qui 
précède  , et  à préparer  celle  qui 
suit.  Syncope  est  composé  de  deux 
mots  grecs  qui  signiüeut  battre  , 
eouper  avec , parce  que  la  syncope 
relrauche  de  chaque  temps,  heur- 
tant , pour  ainsi  dir#,  ruii  avec 
raulro.  Hameau  veut  que  ce  mot 
vienne  du  choc  des  sons  qui  s'en- 
tre-!ieurlent  czi  quelque  sorte  dans 
la  dissonance  ; niais  les  syiicojies 
sont  antérieures  à noire  harmonie, 
et  il  y a souveut  des  syncopes  sans 
dissonance. 

Synnxüicdm  , marbre  synna- 
dique.  yoy.  Marbre  , tom.  ii  , 
pag.  400. 

Syn  néménon  ; c*est  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à leur  troisième 
téli'achorde,  quand  il  étoil  conjoint 
avec  le  second,  et  divisé  d'avec  lo 
quatrième.  Quand,  au  contraire,  il 
étoil  conjoint  au  quatrième  et  di- 
visé du  ssvund  , ca  même  tétra- 
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cYiorde  prenoit  le  nom  de  diiieug^ 
ntênon  ou  des  divisées. 

SyNNBMÉNON  DIATONOS»  éloit 
dans  Tancienne  musique  , la  troi- 
sième corde  du  télrachorde  synné- 
ménon  dans  le  genre  diatonique  ; et 
comme  cette  troisième  cerde  étoit 
la  meme  que  la  seconde  corde  du 
télrachorde  des  disjointes,  elle  por* 
toit  aussi  dans  ce  létrachordc  le  nom 
de  trite  diézetigménon.  Cette  même 
corde  dans  les  deux  autres  genres 
porioit  aussi  le  nom  du  genre  où 
elle  éloit  employée  , mais  alors  elle 
ne  se  confondoit  pas  avec  la  irilê 
d i éze  ugm  é non. 

Synthronb  ; terme  qui  veut  dire 
participant  au  même  Ihrône.  L'em- 
pereiir  Ffadrien  donna  ce  surnom  à 
son  favori  Antinous  , lorsqu'il  le 
mil  au  rang  des  dieux.  Ajoutons 
ici  que  les  anciens  rendoieut  utt 
culte  collectif  à plusieurs  dieux , 
qu'ils  appeluieul  par  celle  raison 
paredroi  , qui  partagent  le  même 
siège  ; aymbomoi , qui  ont  le  même 
autel;  et  synthronoi , qui  occupent 
le  même  ihrône.  La  ressemblance 
frappante  qu'on  avoit  trouvée  entre 
Hercule  tl  Hacchus,  leur  avoit  fait 
décerner  un  culte  commun.  Aussi 
truuve-t'On  des  monumens  où  ils 
sont  associés.  Le  plus  ancien  de 
ceux  qui  rappellent  cette  alliance, 
est  le  célèbre  bas-relief  du  palais 
Farnèse,  aujourd'hui  daus  le  Mu- 
séum Alhaui  , accompagné  d’une 
inscription  grecque. 

6YNT0NIQÜE  ou  DUR  J c’e.st  l’é- 
pithète par  laquelle  Aristuxéne  dis- 
tingue celle  des  deux  espèces  du 
genre  diatonique  ordinaire»  dont 
le  télrachorde  est  divisé  en  un  semi- 
ton  et  deux  Ions  égaux  ; au  lieu  que 
dans  lu  diatonique  mol  , après  le 
semi-ton  , le  premier  intervalle  est 
do  trois  quarts  de  ton  , et  le  second 
de  cinq.  Outre  le  genre  syutunique' 
d’Arisloxène  , appelé  aussi  diatouo- 
diatonique,  Hlolémée  en  établit  un 
autre  par  lequel  il  divise  le  tètra- 
chorde  eu  trois  iutcrvalles  ; le  pre-. 
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Inier  d’nn  semi>lou  majeur  ; le  se- 
cond» d’un  ton  majeur;  et  le  (roi- 
•ième , d*uu  (on  mineur.  Ce  dia- 
tonique dur  ou  syntoniqiie  de  Pto- 
lémée  nous  ea(  resté , et  c*est  aussi 
le  diatonique  unique  de  Didjrme  ; 
à celte  différence  près  qucDidyme 
avoit  mis  ce  tou  mineur  au  grave, 
et  le  ton  majeur  à Taigu  : Plolé- 
mée  renversa  cet  ordre.  11  y avoit 
d'autres  syutoiiiques  encore , et  l’on 
eu  coniioil  quatre  espèces  princi- 
pales ; savoir  : l'ancien  , le  réfor- 
mé , le  tempéré  , et  l'égal.  Mais  il 
est  inutile  de  s'arrêter  à toutes  ces 
divisions. 

Syntono-lydibn  ; est  le  nom 
d'un  des  modes  de  rancieniio  mu- 
sique. Platon  dit  que  les  modes 
my  xo-Iydien  et  syntono-lydien  sont 
propres  aux  larmes  ; mais  il  ne 
donne  aucune  explication  de  ce 
dernier. 

Syrigmalien;  surnom  d'un  de.<i 
chants  ou  nomes  propres  aux  flûtes , 
ainsi  que  nous  l’apprend  Pullux.  Ce 
mol  feroit  croire  que  cet  air  éluit 
composé  des  tons  les  plus  aigus. 

Syrigmom;  iijstrumenl  de  mu- 
sique des  anciens , dont  Athénée  ne 
donne  que  le  nom.  Un  écrivain 
moderne  a pensé  que  puisque  le 
mol  êjrrigrnoa , doal  celui*ci  dérive, 
signifie  siflement  , et  que  le  nom 
syriginalieu  étoit  propre  aux  flûtes, 
êyrigmon  devoit  être  le  nom  d'une 
flûte  Irés-aiguë. 

Syrinx  ; flûte  de  Pan  , composée 
de  sept  tuyaux  de  grandeur  inégale. 

Pan  , dans  mon  Victionn, 
de  AJytholog,)  La  syrinx  est  sou- 
▼enl  figurée  sur  les  monumens  ; or- 
dinairement  ou  ne  la  voit  que  dans 
la  main  des  faunes  et  des  satyres, 
nu  bien  elle  est  employée  par  des 
personnages  rustiques.  Sur  le  sar- 
cophage de  Ty rraiiia , conservé  dans 
le  Mu.sée  d'Arles,  et  dont  ;'ai  donné 
la  gravure  et  la  description  dans  le 
second  volume  de  mes  Alonumens 
.anliquea  inédits’,  d la  planche  37, 
•11  voit  aussi  une  syrinx  dans  sou 
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étui.  Sur  ce  munumeut,  la  syritiv 
ne  me  paroil  pas  être  du  nombre 
des  iuairumens  qui  ilésigneut  le 
goût  deTyrraiiia  pour  la  musique; 
mais  je  crois  qu'on  doit  le  cuusi- 
dérer  comme  un  signe  du  clirisiia- 
iiisme.  11  a rapport , comme  l’a- 
gneau sur  d'autres  moiiumeiis  des 
premiers  chrétiens  , d la  vie  pasto- 
rale , parce  que  les  bergers  en  fai- 
soient  usage  pour  conduire  et  pour 
rassembler  leurs  troupeaux.  Saint 
Grégoire  de  Nmziance , pour  dire 
que  les  chefs  de  l'église  doivent 
joindre , comme  le  Cltrist , une  dou- 
ceur aimable  d une  sévérité  néces- 
saire, les  compare  an  berger,  qui 
taiilûl  fait  usage  du  bdton  pastoral, 
et  tantôt  ne  conduit  ses  troupeaux 
que  par  les  soins  de  la  syrinx.  Sur 
un  verre  cité  par  Ruonarroti  , 
dam  ses  Vetri  Anlichi , on  voit  en 
effet  la  syrinx  auprès  du  bon  pas- 
teur. 

Syrma;  tuniquefurt  longue , des- 
cendant jusqu'aux  talons,  mais  qui 
cependant  n'avoit  pas  une  am- 
pleur plus  grande  que  l'épaisseur 
du  corps,  ÿoy.  Valla. 

Système.  On  donne  le  nom  de 
système  d tout  intervalle  composé 
ou  que  l'on  conçoit  composé  d’au- 
tres intervalles  plus  petits , lesquels , 
considérés  comme  les  élémeiis  du 
système , s'appellent  Dr  astèm  f.  ( V . 
ce  mot).  Il  y a nne  infinité  d'in- 
tervalles différens  , et  par  consé- 
quent une  infinité  de  syelèii^s  p(»s- 
sibles.  Les  anciens  divisoient  les 
systèmes  en  généraux  et  particu- 
liers. Ils  appeloieiit  systèmes  parti- 
culiers tout  composé  d’au  moins 
(leux  intervalles;  tels  que  sont  ou 
peuvent  être  conçues  l'oclave  , la 
quinte , la  quarte , la  sixte , et  même 
la  tierce.  Les  Systèmes  généraux, 
qu’ils  nummoieiit  plus  rommuné— 
iiieiil  diagr  ammes  , ctoient  formés 
par  la  somme  de  tous  les  systèmes 
particuliers  , et  comprenoienl  par 
conséquent  tous  les  sons  employés 
dans  la  musique.  Ou  se  borne  ici 
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à l’examen  de  leur  ayslème  dans  le 
ÿenre  diatunique.  On  doit  juger  de 
l’élat  et  des  progrès  de  l’aucieu 
système  par  ceux  des.  iiistrumeiis 
destiués  à rexécution  : car  ces  ùi- 
slrumens  accompagnant  à l’anisson 
les  Toix  , et  jouant  tout  ce  qu’elles 
cliantoient,  dévoient  formet  autant 
de  sons  ditférens  qu'il  en  enlroit 
dans  le  système:  Or,  les  cordes  de 
ces  premiers  inatrumeus  se  tou— 
choient  toujours  à vide;  il  y falloit 
donc  autant  de  cordes  que  le  sys- 
tème renfermoit  de  sons  ; et  c’est 
ainsi  que  dès  l’origine  de  la  mu- 
sique , un  peut , sur  le  nombre  des 
cordes  de  l’iiislrumcnt,  déterminer 
le  nombre  des  sons  du  système. 
Tout  le  système  des  Grecs  ne  fut 
donc  d’abord  composèquede  quatre 
sons  tout  au  plus',  qui  formuient 
l’accord  de  leur  lyre  ou  cithare. 
Ces  quatre  sous,  selon  quelques- 
uns,  étoient  par  degrés  conjoints  ; 
selon  d’autres,  ils  n’étoieul  pas  dia- 
toniques : mais  les  deux  extrêmes 
formuient  l’octave  , et  les  deux 
moyens  la  partageoient  en  une 
quarte  de  chaque  côté  , et  un  Ion 
dans  le  milieu  , de  la  manière  sui- 
vante , ut,  toi , fa,  ut.  C’est  ce  que 
Buëce  appelle  le  tétrachurde  de  Mer- 
cure, quoique  Diudore  avance  que 
la  lyre  do  Mercure  n’avoil  que  trois 
cordes.  Ce  système  ne  dcmeiira  pas 
long-temps  borné  â si  peu  de  sous  : 
Cborèbe,  fils  d’Alliis , roi  de  Lydie, 
y ajouta  une  cinquième  corde  ■, 
Hyagnis,unesixième;  Terpandre; 
une  septième , pour  égaler  lo  nom- 
bre des  planètes;  et  enfin  Lychaon 
de  Samos  , la  huitième.  Voilà  ce 
que  dit  Buëce  : mais  Pline  dit  que 
'Terpandre,  ayant  ajouté  trois  cor- 
des aux  quatri^anciennes  , joua  le 
premier  de  la  cithare  à sept  cor- 
des ; que  Simonide  y en  joignit  une 
huitième,  et  Tirautliée  une  neu- 
vième. Nicomaque,  le  gérasénieu, 
attribue  cette  huitième  corde  à Py- 
thagore  ; la  neuvième  à Théo- 
phraste de  Piérie  ; puis  une  dixième 
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à Hystiée  de  Colophon  ; et  une 
onzième  à Timothée  de  Milet.  Phé- 
récrate  , dans  Plutarque  , fait  faire 
au  système  nu  progrès  plus  rapide  ; 
il  donne  douze  cordes  à la  cithare 
de  Ménalippide  , et  autant  à celle 
de  Timothée.  Quoi  qu’il  eu  soit  de 
toutes  ces  contradictions  , c'est  du 
moins  une  chose  certaine  que  le 
système  des  Grecs  s’étendit  insen- 
siblement tant  en  haut  qu’en  bas  , 
et  qu’il  atteignit  et  passa  même  Té- 
tendue  du  disdiapasou  ou  de  la 
doubla  octave;  étendue  qu’ils  a{>- 
pelèreut,  le  grand  système,  le  sys- 
tème parfait  , immuable  par  excol- 
lence  ; à cause  qu’entre  ses  exlrè- 
inité/  qui  fnrmoient  eiitr’elles  une 
cunsouuaiice  parfaite,  étoient  con- 
tenues toutes  les  cunsonnances  sim- 
ples , doubles , directes  et  renver- 
sées , tous  les  systèmes  particuliers, 
et  selon  eux  , les  plus  grands  in- 
tervalles qui  puissent  avoir  lieu 
dans  la  mélodie.  Ce  système  entier 
étoil  composé  de  quatre  télrachur- 
des  , trois  conjoints  et  un  disjoint , 
et  d’un  tou  de  plus  , qui  fut  ajouté 
au-de.ssus  du  tout  pour  achever  la 
double  octave  ; d'où  la  corde  qui 
le  formoit  prit  le  nom  de  Pkoslam- 
BANOMENOs  ( Voyei  ce  mol)  ou 
ajoutée.  Cela  u’aiiroit  dd,  ce  sem- 
ble, produire  que  quinze  sons  dans 
lu  genre  diatonique  ; il  y en  avoil 
pourtant  seize.  C’est  que  la  disjonc- 
tion se  faisant  sentir  tantôt  entre 
le  second  et  le  troisième  télraclior- 
de  , tantôt  entre  le  troisième  et  le 
quatrième,  il  arrivait,  dans  le  pre- 
mier cas  , qu’après  le  sou  la  , le  plus 
aigu  du  second  léirachorde  suivoit 
eu  moulant  le  ai  naturel  qui  com- 
raençuit  le  troisième  tétrachurde  ; 
ou  bien  , dans  le  second  cas , que 
ce  même  sou,  la,  commençant  lui- 
même  le  troisième  lèli  aeburde,  ûluit 
immédiatement  suivi  du  si  bémol; 
car  le  premier  degré  de  chaque  If- 
Irachnrdc  dans  le  genre  diatonique, 
étoil  toujours  d'un  semi-ton.  Celle 
difTèrence  proüuisoit  doue  un  ssi- 


; 
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zieme  «on  à cause  du  >i  ; qu'on 
a voit  naturel  d'uu  côlé  , et  bémoj 
delantre.  Les  seize  sons  étoient  re- 
pi^eiiiés  par  dix-huit  notas,  c’est- 
à-dire,  que  l’uiet  le  reétant  ou  les 
ou  les  sons  moyens  du 
Iroisième  tétrachurde  , selon  ces 
deux  ras  de  disjonction , l’on  dou- 
Boit  à chacun  de  ces  deux  sons  un 
^in  qui  déterminoit  sa  position. 
"*^'*_oomme  le  sou  fondamental 
varioit  selon  le  mode , il  s’ensuivoit 
pour  le  lieu  qu’occupoit  chaque 
mode  dans  le  système  total  , une 
dissonance  du  grave  à l’aigu  . qui 
inulliplioit  beaucoup  les  sons;  car 
ai  les  divers  modes  avoient  plu- 
sieurs sons  communs , ils  en  avoient 
aussi  de  particuliers  i chacun  ou  i 
quelques  - uns  seulement.  Ainsi  , 
dans  le  seul  genre  diatonique,  l’é- 
tendue de  tous  les  sons  admis  dans 
les  quinze  modes  dénombrés  par 
Alypius  , est  ut  *ro'»  octaves  ; et , 
comme  la  différence  fonda- 
mental de  chaque  mode  à corn’ 

«n  voisin  étoii  «entament  d’nn  se- 

mi-ion  . il  est  évident  que  tout  cet 
espace  gradué  de  semi-ton  en  semi- 
Ion  , produisoit.  dans  le  diagram- 
me général , la  quantité  de  trente- 
quatre  sons  pratiqués  dans  la  mu- 
sique ancienne.  Si , déduisant  toutea 
les  répliqués  des  mêmes  sons , on 
»e  renferme  dans  les  bornes  d’une  i 
.octave , on  la  trouvera  divisée  chro-  ( 
matiquement  en  douze  aons  diffé-  j 
Wns , comme  dans  la  mnsique  mo-  « 
cerne,  ce  qui  est  manifeste  par  i 
1 inspection  des  tables  mises  par  ! 
Meibomius  à la  tête  de  l'ouvrage  i 
d Alypius.  On  trouvera  dans  les  s 
planches  de  l’JBncyclopédie  et  à la  j 
suite  du  Dictionnaire  de  Rousseau , v 
nne  Uble  du  système  général  des  r 
Grecs,  pris  dans  un  seul  mode  et  g 
dans  lo  genre  diatonique.  A l’égard  11 
des  genres  enharmonique  et  chro-  d 
matique , les  tétrachordes  a’y  trou-  g 
voient  bien  divisés,  selon  d’autres  ai 
j proportions  ; mais  comme  ils  con-  te 
«enoient  toujours  également  gualre  m 

M Ul.'^ 
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>n  sons  et  trois  intervalles  consécutifs . 
ol  de  même  que  le  genre  diatonique  . 
B-  ces  sous  portoient  chacun  dans  leut 
l-  genre  le  même  nom  qui  leur  cor- 
es respondoit  dans  celui-ci.  Les  cu- 
lu  neux  pourront  consulter  les  tables 
es  que  Meibomius  a mises  i la  tète 
1'  de  l’ouvrage  d’Arisloxène  ; on  en 
U trouvera  six,  une  pour  le  genre 
1-  enharmonique,  trois  pour  le  chro- 
il  matique , et  deux  pour  le  diatoni- 
it  que  , selon  les  dispositions  de  çha« 
le  cun  de  ces  genres  dans  le  sys- 
e lême  arisloxénien.  Tel  fut  , dans 
li  la  perfection  , le  système  généi- 
r rai  des  Grecs,  qui  demeura  à- 
peu  - près  dans  cet  état  jusqu’au 
Il  onzième  siècle,  où  Guy  d’Arezzo 
» y fit  des  changemens  considérables. 
t II  y ajouta , dans  le  bas , une  noii- 
- Telle  corde,  qu’il  appela  Hypo- 
» PROStAMBANOMENOS  ( ce  mot  ) 
r ou  aou^joutée  , et  dans  le  haut , un 
, cinquième  télrachorde  , qu’il  ap- 
pela le  i^irachorde  des  auraiguës. 

I Outre  cela  , il  inventa,  dit-on,  le 

nécessaire  pour  distinguer 
: la  deuxil"!!?®  létrachorde 

’ conjoint  d’avec  “l'fJ”i®ro  cordo 

du  même  tétrachordo  dis/j’'***  ■ 
i-dire  , qu’il  fixa  cette  double  signi- 
fication de  la  lettre  B , que  saint 
Grégoire  avant  lui , avoit  déjà  as- 
signée à la  note  ai  y car  puisqu’il 
es»  certain  que  les  Grecs  avoient 
depni,  long-temps  ces  piêmea  con- 
jonctions et  diwontlTô'DS  des  létra- 
chordWI  ef  pur  conséquent  dl.  si- 
gnes  pour  en  exprimer  chaque  de- 
^e  dans  ces  deux  différeus  cas . 

ilsensuitquecen’étoitpasun  nou^ 

veau  «on  introduit  dan.  le  système 
par  Guy,  mais  seulement  un  nou- 
VMU  nom  qu’il  donooit  à ce  son  , 
réduisant  aiDsi  à un  même  degré  ce 

*"/?'**“  ^®“*  chez  les  Grecs. 

II  faut  dire  aussi  de  ces  Iiexachor- 
de.sob.,<,tués  i leurs  tétrachordes. 
que  ce  fut  moins  un  changement 
an  système  qu’à  la  méthode  , ef  que 
tout  celui  qui  en  résulloit,  étoit 
une  maniéré  de  solfier  les  mêmes 


6i4  SYS 

êom.  Od  conçoil  aisément  qi^Tîn* 
Teiition  du  contre-point  > à quel- 
qu'autf  ur  qu'on  raltribue , üûl  bien- 
tôt reculer  les  bornes  de  ce  sys- 
tème. Quatre  parties  doivent  avoir 
plus  d'éietidue  qu*une  seule.  Le  sys- 
tème fut  fixé  à quatre  octaves  , et 
c*est  l’étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  or$;ues.  Mais  on  s’est 
enfin  trouvé  gêné  par  <les  limites  , 
quelqu'e.space  qu’elles  jHix.setil  cun- 
lenir;  on  les  u francluc.s  , ou  s’rst 
"étendu  en  haut  cl  en  bas;  un  a fait 
des  claviers  à ravalement,  on  a dé- 
manché sans  res.se.  un  a forcé  les 
voix  , et  enfin  l'on  s’esl  tant  donné 
de  carrière  a cet  égard,  que  le  sys- 
tèlne  moderne  n’a  plus  d'autres  bor- 
nes dans  le  haut  que  le  chevalet  du 
violon.  Comme  un  ne  peut  pas  de 
zneme  démancher  pour  descendre, 
la  plus  basse  cordo  des  basses  ordi- 
naires ne  ])asse  pas  encore  le  C so/ 
ut;  mais  on  trouvera  également  le 
moyen  de  gagner  de  ce  côté-là,  en 
baissant  le  ton  du  système  général  ; 
c’est  incme  ce  qu’on  a déjà  ron*  ^ 
meuré  de  faire,  et  il 

qu  en  France  le  t i ' » 

, .un  de  1 opéra  est 

plus  bas  a**  ' .,r,  •. 

f,  ..«iionvd  hm  qii  u ne  1 eloit 

un  temps  de  Liiily.  Au  contraire  , 
celui  de  la  musique  iustrumeniale 
monté  comme  en  Italie,  et  ces 
différences  commencent  mémo  à 
devenir  assex  sensibles  pour  qu’ou 
s’en  apperçoive  dans  la  pratique. 
Dans  les  planches  de  l’Encyclopé- 
die et  dans  le  Dictionnaire  de  Rous- 
seau , on  trouvera  une  fable  géné- 
rale du  grand  clavier  à ravalement, 
et  de  tous  les  sons  qui  y sont  con- 
tenus dans  l’éleudue  de  cinq  oc- 
taves. 
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On  appelle  encore  nne 

méthode  de  calcul  pour  déterminer 
les  rapports  des  sons  admis  dans  la 
musique  , ou  lin  ordre  de  figures 
établis  pour  lesexprimer.  C’est  dans 
le  premier  sens  que  les  anciens  dis- 
linguuient  le  système  pythagori- 
cien et  le  système  aristoxénien. 
C’est  dans  le  second  que  l’on  dis- 
tingue aujourd’hui  le  système  de 
Guy,  le  système  de  Sauveur,  de 
Démos  , du  P.  Souhaitli  « etc.  11 
faut  remarquer  que  quelques  - uns 
de  ces  systèmes  portent  ce  nom  dans 
l’une  et  dans  l’autre  acception  , 
comme  celui  de  M.  Sauveur,  qui 
donne  à-Ia-fois  des  régies  ponr  dé- 
terminer les  rapports  des  sons  et 
des  notes  pour  les  exprimer;  c’est 
ce  qu’on  peut  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  auteur,  répandus  dan^ 
ceux  de  l'Académie.  Tel  est  çiicore 
un  autre  système  plus  Viouveau,  et 
demeuré  niaDns':;,|t.  Houasein  , à 
qui  l’aute-^,  ^ Roualle  de  Boia- 
^'.ou  , l’avoil  communiqué  , en 
donne  l*expIie.*ion  daua  aon  Dic“ 
tionnaire  de  Musique. 

On  appelle  encore  SvsTÉME  une 
manière  particulière  qu’un  artiste 
s’est  faite , et  qui  s’écarte  de  la  ré- 
gie générale.  Il  est  extrêmement 
rare , que  celle  eapece  de  eyatéme 
ii'éloigue  }>«ui  un  artiste  de  U véri- 
table roule  qu’il  doit  suivre. 

SvstyIjB  ; c’est  une  des  cinq  ma- 
nières d’espacer  les  colonnes  ; elle 
consiste  à les  éloigner  de  quatre 
modules  ou  deux  diamètres  en- 
tre leurs  fuis  , ou  enfin  de  trois 
diamètres  de  l’axe  de  l'une  à l’axe 
de  l’aiUre.  Woyei  Entrecolon- 

^'EMSNT. 
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T ; celte  lettre  .'écrit  quelquefois 
dans  les  partitions  pour  désigner  la 
partie  de  la  taille  , lorsque  celle 
taille  prend  la  place  de  la  basse,  et 
qu'elle  est  écrite  sur  la  même  por- 
tés , la  basse  gardant  le  tactl.  Quel- 


quefois, dans  les  parties  de  sym- 
phonie, le  T signifie  tutti  , ou  tous 
et  est  opposé  à la  lettre  S . ou  su 
mot  »eul  ou  so/o , qui  alors  doit  né- 
cessairemout  avoir  été  écrit  aupa- 
ravant dans  la  même  partie.  Entia 
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le  T ou  tr  sur  uno  noie,  msrque, 
dans  la  musique , ce  que  les  Ilaliens 
appellent  , et  nous,  tremble- 
ment ou  cadence.  Ce  t,  dans  la  mu- 
sique française  , a pris  la  forme 
d’une  petite  croix. 

Ta  , l’une  des  quatre  syllabes  arec 
lesquelles  les  Grecs  sulGoient  la 
musique. 

Tabarixs  ; noms  donnés  à plu- 
sieurs tableaux  hollandais , dont  les 
maîtres  se  sont  plù  à représenter 
des  scènes  de  cabaret,  f’oy.  Écoi,e 
hollandaise. 

Taberna.  Les  commentateurs 
veulent  qn’Horace  entende  par  ta- 
berna , non-seulement  ce  que  nous 
appelons  une  taverne  , mais  toutes 
sortes  de  boutiques  où  les  gens  oisifs 
s’assembloient  pour  converser.  Le 
bas  du  grand  cirque , en  dehors,  for- 
moit  les  Romains  un  rang  de 
boutiques  ménagéesdans  les  plus  bel- 
les arcades.  On  appelait  taier/ue  arr 
gentariœ  , les  boutiques  des  ban- 
quiers ou  marchands  de  toute  espèce 
d’argenterie  , que  Tarquin  l’ancien 
£ t construire  autour  du  forum.Celles 
des  libraires  étuient  dans  la  rue 
gilete , contre  le  mont  Palatin;  c’est 
pourquoi  Martial  les  nomme  taber- 
nœ  argileUt.  Après  le  meurtre  de 
.Virginie  par  sou  père , les  boutiques 
.des  bouchers  furentdélruiteselrenr- 
placées  par  d’autres , qu'on  appela 
tabernæ  novte.  Les  Romains  .dési- 
gnuieiit  par  tabernee  nivarice , les 
glacières  où  on  conservoil  la  glace 
pendant  toute  l’année  pour  rafraî- 
chir le  vin  et  les  autres  boissons-- 
Tabernacle  ; ou  appelle  ainsi 
le  temple  portatif  dont  les  Juifs.se 
servoient  pendant  la  vie  nomade 
qu’ils  ont  menée  dans  les  plaines  de 
...  l’Arabie,  et  même  après  , jusqu’à 

É.  l’époque  delà  construction  du  tem- 
ple par  Salomon.  K ay.  ARcajTSC- 
, TORS  HiBRAÏQVB,  t.  I,  p.  58.  . 

Aujourd’hui  ce  mot  est  employé 
^ pour  désigner  un  petit  édifice  cun- 
: de  marbre  et  de  pierres  pré- 

cieuses  , ou  de  métaux  ou  de  me- 


T A R 6i5 

nuisAie,en  forme  de  petit  temple  > 
et  qu’on  place  ordinairement  su^ 
l’autel  dans  les  églises  on  chapelles 
de  la  religion  catholique  ; ce  taber- 
nacle sert  à renfermer  le  Saint-Sa- 
crement et  les  vases  sacré.-.  Il  y en  a 
qui  sont  isolés , d’autres  sont  assem- 
blés avec  le  retable  et  contre-retable  ; 
il  y eu  a aussi  en  niche,  etc. 

Tablature  ; ce  mot  signifioit  au- 
trefois la  totalité  des  signes  de  la 
musique,  d’après  lesquels  un  mor- 
ceau de  musique  pouvoit  être  joné. 
Encore  long -temps  après  l'inven- 
tion des  notes  qui  sont  en  usage 
aujourd'hui  , beaucoup  de  com- 
positeurs allemands  , pour  écrire 
des  morceaux  de  musique  à plu- 
sieurs parties  , employoient  la  ta- 
blature, c’est-à-dire,  les  mêmes  let- 
tres et  les  syllabes  par  lesquelles  les 
musiciens  allemands  désignent  en- 
core aujourd'hui  les  tons,  et  par- 
dessus ils  plaçoient  certains  signes 
pour  indiquer  dans  quelle  octave  le 
ton  devoit  être  pris , et  pour  faire 
connoître  sa  valeur,  Cette  manière 
d'écrire  la  musique  avec  des  lettres 
éluit  appelée  la  tablature  allemande; 
celle  d'employer  des  notes  de  mu- 
sique portoit  le  nom  de  tahlàture 
italienne.  Aujourd'hui , quand  on 
parle  de  tablature,  on  entend  la  ta- 
blature allemande.  Deppis  qu'on  a 
généralement' préféré  les  notes  aux 
lettres , on  a négligé  la  toMature  , on 
en  a seulement  gonsorvé  quelques 
BTiimsainiT-  rc — -jg  Dictionnaire 
AfnsfenJ  de  Walther  , on  trouve 
A la  table  XXI , tous  les  signes  de  la 
tablature  par  lesquels  on  indiquoit 
les  valeurs  dçs' lettres  et  des  pan- 
sest.Celni  qui  ambitionne  le  titre  de 
musicien  instrnit , ne  doit  pas  né- 
gliger de  se  familiariser  avec  la  ta- 
blature , pour  être  du  moins  en  état 
de  traduire  en  notes  ordinaires  quel- 
ques morceaux  d’anciens  composi- 
teurs écrits  de  cette  manière. 

On  pourra  consnlter  sur  la  tabla- 
Inra  ; Al.  Piccini  , Trattalo  eopra 
la  lablatura  , vers  1 58o  ; cet  on- 
3 
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vrage  est  composé  surtout  pour  les 
ttiéorbes  , les  luths  et  les  niaudores 
luthés.  — J.  WoLZKN  , Nova  mu-^ 
*ices  organicmtahlatura;  Bas.  1617, 
Z vol.  in-fol.  ; cet  ouvrage  contient 
un  graud  nombre  de  compositions 
de  maîtres  italiens  et  allemands  , 
traduites  dans  la  tablature  alleman* 
de.—/.  A,  P.  ScHüLz , Essaid’une 
nouvelle  tablature  de  must\fue  , fa^ 
elle  à comprendre , dont  on  pourra 
Me  servir  au  défaut  de  caractères  de 
notes;  Berlin  , 178H,  in*8®.  — 11 
l'a  ensuite  retouché  et  publié  avec 
des  corrections  et  des  additions  dans 
le  Magasin  de  musique  , par  Cra- 
MEH;  année  1788  , pag.  111.  Ijq 
meme  compositeur  a aussi  fait  im* 
primer  avec  ces  rhilîres  son  ora- 
torio, Sainte^Marie  et  Saint-Jean; 
Copenliv  1791  , in*/j®. 

Table  ; meuble  fait  de  bois  , de 
marbre , de  pierre , etc. soutenu  sur 
un  pied  6xe,ou  purlalif,  ou  pliant, 
<jui  sert  à porter  ce  que  Ton  met 
dessus  , à orner  une  cliambre  , à 
écrire,  à manger,  etc.  On  appelle 
table  d'autel  une  table  de  pierre  , 
élevée  sur  des  piliers  ou  sur  un 
massif  de  maçonnerie  , ou  bien  une 
table  de  menuiserie,  sur  laquelle  on 
dit  la  messe. 

Dans  une  décoration  d'arcliitcc- 
ture,  on  appelle  table  nne  partie  du 
mur , unie , lisse,  saillaiilu  ou  ren- 
foncée , ordiiiairemeiit  de  forme 
carrée  on  rectangle  ; celle  qui  est 
surmontée  d'uiife  corniche  est  appe- 
lée table  couronnée.  La  i<tble  d’at^ 
tente  est  celle  qui  a de  lasaïUîo  hors 
du  nud  d*un  mur  ou  d'un  lambris 
de  menuiserie,  suit  pour  y tailler 
un  bas-relief,  soit  pour  y gMver 
une  inscription.  La  table  à cros*- 
settes  est  celle  qui  a des  crossetles 
ou  oreillons  à ses  angles.  La  table 
saillante  ou  en  saillie,  excède  le 
nud  du  mur  dans  lequel  elle  est 
pratiquée;  celle  qui  n’ellleure  pas 
le  nud  du  parement  dans  lequel  elle 
est  pratiquée  , est  appelée  table 
fouillée  ou  renfoncée.  La  table  rus^ 
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itque  est  celle  dont  le  parement  pa- 
roit  brut, et  n’est  que  piqué  ou  ver- 
tntculé;  on  les  fait  telles  aux  bâti- 
mens  d’ordre  rustique,  aux  grot- 
tes, etc.  Les  maçons  forment  aussi 
des  tables  sur  le  nud  des  murs , par 
les  différentes  manières  dont  ils  em- 
ploient le  mortier  ou  le  plâtre,  figu- 
rant des  panneaux  de  crépis  entou- 
rés de  bandes  d’enduits.  Dans  le 
Nord,  et  particulièrement  en  i>uè- 
de  , on  se  sert  de  tables  ou  lames  de 
cr/iVre  pour  couvrir  les  édifices  pu- 
blics. On  appelle  table  de  plomb  , 
toute  lame  de  plomb  d’une  cerlaine 
longueur  et  largeur,  et  de  peu  d’é- 
paisseur , dont  00  se  sert  pour  cou- 
vrir les  édifices,  les  terrasses  , ou 
pour  en  revêtir  les  parties  exposées 
aux  iniurcs  de  l'air. 

Les  Romaius  étaloient  une  gran- 
de magnificence  dans  les  tableadont 
ils  oriioient  leurs  salles  et  leursau- 
tresappartemens.  La  plupart  étoient 
faites  d'un  bois  de  cèdre , que  selon 
le  témoignage  de  Pline,  ou  liroitdu 
mont  Atlas.  On  y employoit  en- 
core quelquefois  un  bois  beaucoup 
■plus  précieux  , lignüm  citrum , qui 
«’es*  point  notre  bois  de  citron- 
nier,mais  celui  d’un  arbre  beaucoup 
plus  rare  , que  nous  ne  connoissous 
pas,  et  qu'on  estimoit  singulière- 
ment à Rome.  Il  falloit  être  fort  ri- 
che pouravoir  des  tables  de  ce  bols. 
Celle.s  de  Cicéron  eide  Gallus  Asi- 
nius  étoient  d'un  prix  excessif.  ( 
Citronnier.  ) Ce  prix  des  tables 
romaines  provenoi!  en  partie  des 
ornemens  dont  elles  étoient  enri- 
chfes.  Quelquefois  011  employoit 
aussi  du  bois  de  noyer  et  celui  d'é- 
rable , mais  sur  - tout  les  racines 
de  ces  arbres , ù cause  de.*^  figures 
qu’y  forme  rirrègnlarilé  des  fibres. 
Quant  à leur  base  , une  table  à 
un  seul  pied  se  nommoit  Mono- 
podium ( Voy.  ce  mot  et  celui  Ci- 
tronnier); celle  sur  deux  pieds, 
se  nommoit  bipes , et  colle  à trois 
pieds,  tripus  ; les  unes  et  Tes  au- 
tres servoient  pour  les  repa.s.  Leur 
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forme  varia  beaucoup  ; il  y en  eut 
du  carrées  , de  lunj*iies,  d’ovales, 
eu  fer  à cheval  , etc. , el  loiijoui  s 
suivaut  lamode.  Ou  renouvela  sous 
le  règne  de  Théoduse  et  sous  celui 
d’Arcadius , celle  des  tables  i demi- 
croissant  ( yoy.  Sigma  );  el  après 
avoir  mangé  ,oii  les  couvi’oil  d’uiie 
espèce  de  courle-poinle  ou  de  ma- 
telas pour  pouvoir  coucher  dessus 
el  s’y  rejioser.  Le  dessus  des  tables 
chez  les  riches  Romains,  éloit  sou- 
vent couvert  de  bronze  ou  d’ar- 
genl.  Les  pieds  étoient  quelquefois 
travaillés  en  argent  , quelquefois 
ornés  d’ivoire.  Souvent  on  don-! 
noit  aux  pieds  la  forme  de  carya- 
tides , d allantes , de  grifl'ons  , de 
sphinx  , etc.  ; on  désignoit  ces  sup- 
ports par  le  mol  trapèzophorea  , 
c'est-à-dire,  porte -table.  Quelque- 
fois ces  trapézophores  avoient  toute 
la  largeur  de  la  table  ; alors  ils  étoient 
ornés  dans  le  plein  de  quelque  bas- 
relief.  Tel  est  celui  que  M.  Vis- 
CONTI  a publié  dans  le  5*  vol.  du 
Mueée  Pio-Clémeniin , à tapi,  lo, 
qui  offre  i chaque  extrémité  un 
sphinx,  et  dont  le  plein  qui  se  trouve 
entr’eux  est  orné  d’un  vase,  de  deux 
faunes  , de  deux  thyrses  placés  en 
sautoir,  de  raisins  , etc.  Juvénal 
parle  d’un  trapézophnre  orné  de 
centaures;  tel  est  celui  publié  par 
WiNCKELMANN  au  n“  Sy  «le  ses 
Monumenti  inei//7r,qui  étoil  autre- 
fois à la  villa  Madama  , et  aujour- 
d’hui dans  la  collection  Farnése. 
J’observerai  encore  que  les  anciens 
ne  se  servoient  pas  de  tables  pour 
écrire  ; ils  avoient  l’habitude  de 
tenir  leurs  tablettes  sur  les  genoux 
lorsqu'ils  écrivoienl. 

Table  iliaque.  P.  Iliaque. 

_ Table  isiaque.  V.  Isiaqüe. 

Tableau  ; on  entend  par  ce  mot 
la  représentation  d'un  sujet  que  le 
peintre  renferme  dans  un  espace 
orné  pour  l’ordinaire  d'uuc.adre  ou 
j bordure.  Les  grands  tableaux  sont 
destinés  pour  les  églises,  les  salous , 
galeries  et  d'autres  lieux  voi- 
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tes.  Les  tableaux  moyens  c’est-à- 
dire,  ceux  qui  ii’ont  pas  plus  de 
cinq  pieds  de  hauteur  et  de  largeur , 
s’appellent  tableaux  de  chevalet.  Il 
y a des  tableaux  peints  sur  buis , sur 
luile  , sur  cuivre,  sur  étain,  etc. 
La  ligure  des  objets,  leur  couleur  , 
les  reflets  de  la  lumière  et  les  om- 
bres, enflii  tout  ce  que  l’ceil  peut 
appercevoir  , se  trouve  ou  doit  se 
trouver  dans  un  tableau  , comme 
nous  levoyonsdans  la  natûre.  Ceux 
qui  n’ont  pas  riiitelligeure  de  la 
mécanique  de  la  peinture , et  qui 
n’en  connoissent  pas  l’histoire  , ne 
sont  point  en  état  de  décider  de  l'au- 
teur d’un  tableau  ; c’est' aux  gens 
de  l’art  qu’il  faut  s'en  rapporter. 
Cependant  l’expérience  noue  in- 
struit qu’il  faut  mettre  bien  des 
bornes  à cette  prétention  do  discer- 
ner la  main  des  grands  maîtres  dqns 
les  tableaux  qu’on  nous  donne  sous 
leurs  noms.  En  effet,  les  experts 
ne  sont  bien  d’accord  entr'eux  que 
sur  ces  talileaux  célèbres  qui , pour 
parler  ainsi  , ont  fait  leur  fortune, 
et  dont  tout  le  monde  sait  l’his- 
toire. On  sait  que  plusieurs  peintres 
se  sout  même  trompés  sur  leurs  pro- 
pres ouvrages,  et  qu’ils  ont  pria 
quelquefois  une  copie  pour  l’origi- 
ginal  qu’eux  - mômes  ils  avoient 
fait.  P'oy.  CoME,  Original. 

Sur  la  critique  el  les  jugemens  des 
lableanx,on  peut  consulter  les Cbn- 
vereations  eur  Jtt.-peimUtr0 , par  DE 
PiLBs;  Paris,  1677  , iii-is,  qui  se 
trouvent  au.ssi  dans  le  4*  vol.  de  ses 
(Kovres , AmsI.  17611 , in-i  3.  — Un 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  in- 
titulé : Wée  du  peintre  parfait  pour 
servir  de  règle  aux  jugemens  que 
l'on  doit  porter  sur  les  ouvrages  des 
peintres  , en  tète  de  son  Âbrégé  de 
la  vie  des  peintres;  Paris,  ib'gg,. 
in-i3,  et  dans  le  troisième  volupie 
de  ses  oeuvres.  — Manière  de  bien 
juger  des  ouvrages  de  peinture , par 
l’abbé  Laugier  ; Par.  1771,10-13- 

Tables  votives  ; expression  qun 
l’usage  a fait  passer  dans  notre  lam- 
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guepoar  désigner  des  Offrandes  pro- 
mises par  lui  vœu.  Les  leinples  des 
anciens  éloieni  ornés  de  tabell^  no- 
iivœ  ou  à*ex-vo(o.  On  leur  donnoit 
ce  nom,  parce  que  la  plupart  étoient 
accompagnés  d'une  inscription  qui 
€nissoit  par  les  mois  ex  volo  «pour 
marquer  ou  que  le  donateur  s'ac- 
quiltoit  de  la  promesse  qu’il  avoit 
faite  à quelque  divinité  dans  un  ex- 
trême danger  , ou  pour  rendre  pu- 
blic un  bienfait  reçu  de  la  bonté 
des  dieux.  Ceux  qui  se  sauvoient 
d'uu  naufrage  ou  de  quetqu'auire 
grand  péril  , avoient  coutume  de 
représenter  dans  un  tableau  tous 
leurs  malbeurs;  les  uns  se  servoienl 
de  ce  tableau  pour  toucher  de  rom' 
passion  ceux  qu’ils  rencontroient 
dans  leur  ciiemin  ; lesaulrcsalloieiit 
ie  consacrer  dans  le  temple  du  dieu 
auquel  ils  s’éluient  adressés  dans 
le  péril,  et  au  secours  duquel  ils 
croyoicnl  devoir  leur  salut.  Celte 
coutume  devint  plus  générale;  les 
avocats  voulurent  s*eii  servir  dans 
le  barreau  , pour  toucher  les  juges 
par  la  vue  de  la  misère  de  leurs 
parties  et  de  la  dureté  de  leurs  en- 
nemis. Jacquefi-Vhilippe  Thomas- 
siN , Pierre  KtiNz  , Augustin  Na- 
, Nixon,  et  d’autres,  ont  traité 
ce  sujet.  /.  Frey,  cl  Chartes^ 
préd.  Przold  ont  écrit  sur  la  cou- 
tume de  consacrer  aux  dieux  l'image 
de  quelques  membres. 

Tablettes  ; les  tables  de  pierre 
et  de  métal  cm))Ioyces  dans  les  plus 
anciens  tem))s , comme  niatiére  sub- 
jective de  l'écriture,  n'étoieiit nul- 
Icment  portatives;  et  pour  les  écrits 
mibsifs,ou  ceux  qu’il  éloil  nécessaire 
de  trans|K>rler , il  fallut  recourir  à 
une  autre  iiiveniiun.On  imagina  des 
tables  de  buis.  Plineprétend  que  les 
tables  de  bois  étoient  en  usage  avant 
Homère;  il  en  rapporte  pour  preu- 
ve les  tablettes  présentées  à lobâtes 
par  Bellerophon.  Le  passage  de  t'I- 
liade  ne  dit  cependant  pas  que  ces 
tablettes  fussent  de  bois  ; mais  puis- 
qu'elles étoient  portatives^  cela  se 
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petit  présumer.  Plutarque  et  Dio- 
gène de  Laërce  nous  apprennent 
que  les  loixde  Solon  étoient  écrites 
sur  des  tables  de  bois  appelées  axo^ 
nés.  Les  Romains , avant  d’avoir  in- 
troduitTusage  des  tables  de  bronze, 
inscrivoient  leurs  loix  sur  des  ta- 
bles de  chêne.  Ces  tables  , nommées 
comme  je  l’ai  dit,  axones  chez  les 
Grecs,  étoient  appelées scAerfm chez 
les  Romains.  On  formoit  avec  ces 
tables  des  volumes , codices , gra- 
vés sans  enduit,  qui  étoient  ineffa- 
çables. Les  petites  tables  de  buis 
sont  ce  que  nous  appelons  des  ta- 
blettes. Salomon  conseille  à son  fils 
d'inscrire  ses  préceptes  sur  les  ta- 
blettes de  son  cœur.  Bellerophon 
remet  des  tablettes  à lobâtes.  Tout 
cela  prouve  l'antiquité  de  leur  usa- 
ge. Les  tablettes  nommées  pinaJees 
par  les  Grecj,  étoient  appelées  par 
les  Romains  pugi//ares , pareeque, 
disent  quelques étyraologistes,  on  les 
tenoii  dans  une  main.  Le  bois  étoit 
fendu  en  lames  très  - minces,  bien 
polies  , et  ou  écrivoit  dessus  avec 
un  instrument  dur  et  aigu,  appelé 
sty/e.  Ce.s  tablettes  se  noinmoient 
aussi , eu  général , tabulée  ; on  les 
revüloit  de  plâtre  ou  de  cire  verte 
on  noire  , avec  laquelle  on  méluit 
probablement  de  la  poix.  Les  ta- 
blettes qui  nous  restent  paroissent 
noires  ou  d'un  vert  si  obscur , qu'il 
est  impossible  de  les  distinguer  du 
noir.  Ces  tablettes n’étoient  quelque- 
fois enduites  que  d'un  côté,  quel- 
quefois de  deux  ; on  écrivoit  des- 
Mu»  avec  le  style.  Les  caractères 
s'efTaçoient  facilement,  et  au  bout 
d'un  certain  temps  on  renouveloit  la 
couche.  ( P.  Style.  ) Les  Greos  et 
les  Romains  continuèrent  à se  ser- 
vir de  tablettes  en  cire,  long-temps 
après  que  l'usage  du  papyrus  et  du 
parchomin  eut  été  inlroduil,  parce 
que  ces  tablettes  étoient  plus  com- 
modes pour  corriger  leurs  compo- 
sitions ; ils  les  Iranscrivoieot  en- 
suite correctement  sur  des  livres  de 
parchemiuj  quand  c'étuit  pour  leur 
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limage  particulier,  sinon  les  librai~ 
rM  éloienl  chargés  de  cet  oBice. 
L'usage  des  lablelies  est  spécia- 
lement recoimiiandé  par  Quintt— 
lien.  Quand  on  écrivoit  des  lettres 
sur  de  pareilles  tabtelles,  on  les 
lioit  avec  un  cordon  de  lin , et  on 
appliquoit  le  cachet  sur  le  nœud  ; 
ou  appeloit  linum  incidere , rom- 
pre cette  fermeture.  Quelquefois 
ces  tables  étoîentfuri  grandes, ainsi 
que  le  sont  aujourd'hui  celles  qui 
servent  à des  démonstrations  géo- 
métriques.  Plaute  peint  un  écolier 
Agé  de  sept  ans  , qui  brise  sa  table 
sur  la  tête  de  sou  maître.  Les  ta- 
blettes servoient  aussi  fréqiitfcmuienl 
à des  journaux  d’itinéraires.  L’usage 
des  tablettes  enduites  de  cire  n’étoit 
]>as  entièrement  perdu  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Dans 
le  nouveau  Traité  de  Diphmati^ 
que  t tum.  I , planche  2 , pag.  468  , 
on  a gravé  des  tablettes  de  Philippe- 
lu-Be!  , qui  se  trouvent  à la  Biblio- 
thèque impériale.  On  se  sert  encore 
de  tablettes  d*ivoire  ou  de  peaux 
enduites  d’un  mastic  pour  faire  ce 
qu'un  appelle  des  euuvenirs.  On 
voit  au  bas  du  piédestal  de  la  slaliio 
d’Iphigénie,  sur  le  bas-relief  d'un 
lomheau  publié  dans  XesMonumenti 
inedili  de  Wincrelmann  , sous  le 
II**  la  lettre  par  laquelle  Oreste 
se  6i  connoilre  à sa  sœur.  Sur  un 
marbre  de  la  villa  Albani , ibid.  , 
n®  102,  la  nourrice  de  Phèdre  pré- 
sente à Hippolyte  la  lettre  dans  la- 
quelle Phèdre  lut  déclare  son  cou- 
pable amour.  Ces  lettres  sont  sur 
des  tablettes.  Quelquefois  on  s'cst 
aussi  servi  de  Pivoire  pour  écrire. 
{ y.  (voire.)  Par  distinction  pour 
les  empereurs  romains,  tous  les  dé- 
crets du  sénat  qui  les  regardoient 
étoient  inscrits  «mr  des  livres  d’i- 
voire. Quand  ces  livres  ii’étoient 
composés  que  de  deux  feuilles,  ou 
les  nommoit  Diptyques  ( Voy,  ce 
mot  ) , et  polyptiques  , quand  ils  en 
conlenoieiit  davantage. 
a;.  £a  architecture  , 011  appelle  en 
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général,  tablette»  toute  pièce  de 
marbre  ou  de  pierre  de  peu  d’épais- 
seur , ornée  de  moulures  ou  sans 
cet  ornement  dont  on  couvre  un 
mur  de  terrasse,  le  bord  d’un  bas- 
sin ou  d'un  réservoir.  Uno  tablette 
d appui  est  celle  qui  couronne  le 
mur  d'appui  d’une  croisée,  d’une 
balustrade  , d'un  balcon  , ou  le 
clrambranlo  d'une  cheminée. 

Les  Romains  appeloient  pegma» 
ta  ou  plutei,  les  tablettes  des  biblio- 
thèques sur  lesquelles  on  plaçoit  le» 
livres. 

TABLiNCM;num  d’une  chambre 
de  la  maison  des  Romains,  qui  étoit 
situées  la  partie  étroite  de  l’atrium  , 
en  face  de  sou  entrée.  Viti  uve  n’in- 
dique pas,  à la  vérité,  cette  posi- 
tion avec  précision  , mais  on  peut 
la  croire  telle  , parce  qu’il  déter- 
mine sa  grandeur  d’après  la  lar- 
geur de  l’atriura  , et  celle  des  alm 
ou  ailes  latérales  de  l'édiBce,  d'a- 
prés  lu  longueur  de  l’atrium.  Cette 
proportion  meme  , que  Vitruve 
nous  indique  pour  le  tahlinum  , fait 
voir  que  c’éloit  à-peu-pres  ce  que 
nous  appelons  un  Cahinet.  ( y.  ce 
mot. )«  Il  faut,  dit  Vitruve,  don- 
ner au  tahlinum  les  deux  tiers  de 
la  largeur  de  l’atrium  , s’il  est  de 
vingt  pieds  ; s’il  est  de  trente  à qua- 
rante , on  no  lui  en  donnera  que 
la  moitié,  et  s’il  est  de  quarante  à 
cinquante,  on  divisera  celte  lar- 
geur en  dont  ou  en  donnera 

deux  au  iaCflnutn.  Sa  hauteur  doit , 
sous  poutre  , être  égale  a sa  largeur , 
quand  ou  aura  ajouté  -à  celle-ci  la 
Iiuilième  partie.  L’enfoncement  des 
plafonds  doit  ajouter  à cette  hau- 
teur la  sixième  partie  de  la  lar- 
geur ».  Comme  V’^iiruvo  ne  fait  pas 
expresscmciu  mention  do  la  Ion~ 
gueur  ou  profondeur  , mais  seule- 
ment de  la  largeur , il  paroU  que 
c.€lle  pièce  avoil  la  forme  d’un  carré. 
Ou  prend  communément  le  tabli- 
num  {njur  la  pièce  des  archives  , oà. 
le  proprietaire  de  la  maison  conser- 
voit  scs  couinles  et  d'autres  écrits-. 
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FESTUf  ,au  mol  'Hhblinum,  elPir- 
VE>  dans  le  deuxième  chapitre  du 
trente  — cinquième  livre,  donnent 
auMi  la  raémeexplication  de  ce  mot. 
Cependant,  comme  il  falloÿ  passer 
■par  le  tablinum  pour  se  rendre 
dans  l'intérieur  de  la  maison , il 
semble  que  cette  pièce  n’auroit  pas 
été  très-convenable  pour  y placer 
des  archives,  qu’on  n'aime  pas  eu 
général  à ouvrir  à tout  le  monde. 
D'après  cela , on  peut  penser  que 
c^étoil  la  pièce  où  le  maître  de  la 
maison  recevoit  ses  cliens  ou  ceux 
qui  voulaient  lui  faire  la  cour.  Ces 
deux  opinions  , cependant , peu- 
vent se  concilier  , en  supposant 
que  les  murs,  autour  du  tablinum  , 
étoient  garnis  d’armoires  fermées, 
dans  lesquelles  on  serroit  les  écritu- 
res. Au  surplns.lea  passages  des  deux 
auteurs  cités  paroisseiit  indiquer  que 
ce  n’a  été  que  dans  les  temps  les 
plus  reculés  que  le  tablinum  a ser- 
vi d’archives,  c’est-à-dire , dans  les 
temps  où  les  maisons  des  Romains 
n étoient  pas  encore  très-spacieuses , 
et  où,  derrière  le  tablinum  , il  n’jr 
avoit  encore  ni  péristyle  ni  aucune 
desaulres  pièces  qu’on  y ajouta  dans 
les  temps  suivans.  Lorsque  les  Ro- 
mains eurent  agrandi  leurs  maisons 
à l’exemple  des  Grecs  , le  tablinum 
paroît  avoir  reçu  une  autre  desti- 
nation , quoiqu’il  ait  conservé  son 
ancien  nom. 

Pabui-a  ; les  Romains  désignoient 
par  ce  mot,  non-seulement  un  ta- 
bleau achevé,  mais  aussi  la  plauciie 
sur  laquelle  on  peignoil.  On  seser- 
voit  pour  cela  sur-tout  du  larix  fe- 
mina , espèce  de  pin  dont  le  bois 
n'est  pas.  exposé  à se  fendre  facile- 
ment, ni  à être  rongé  des  vers  ; 
cnBu  on  croyait  qu’il  résistoit  au 
feu.  Les  peintres  ont  long  - temps 
conservé  l’habitude  de  peindre  sur 
bois.  Cranach,  Holbein  , Durer, 
Raphaël  lui-même,  et  les  plus  cé- 
lèbres maîtres  qui  ont  vécu  il  y a 
deux  siècles , ont  peint  sur  bois. 
f'.  RlSTAOBATtON, 
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Tabulatum  ; ce  mot  désignoit  , 
chez  les  Romains,  non— seulement 
le  plancher,  le  plafond  et  les  lam- 
bris faits  de  menuiserie , mais  aussi 
des  balcons  et  des  saillies  des  mai- 
sons. Vitruve  désigne  celles-ci  par 
le  mot  projeciiones, 

Tacet  ; mol  latin  qu’on  emploie 
dans  la  musique  pour  indiquer  le 
silence  d’une  partie.  Quand , dans 
le  cours  d’un  morceau  de  musique, 
on  veut  marquer  un  silence  d’un 
certain  temps , on  l’écrit  avec  des 
Bâtons  et  des  Pauses.  (P'oy.  ces 
mots.)  Mais  quand  quelque  partis 
doit  garder  le  silence  durant  un 
morceau  entier , on  exprime  cela 
par  le  mut  tacel,  écrit  dans  relis 
partie  au-dessous  du  nom  de  l’air  , 
ou  des  premières  notes  du  chant. 

Tache  ; des  parties  de  couleur 
qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  celles 
qui  les  avoisinent,  font  loche  Ann» 
untableau.  P’by. Invention, t.ii, 
pag.  aa4. 

Tænia  , Tænidion’,  est  l’es- 
pèce de  ceinture  que  les  femmes 
plaçoient  au-dessous  du  sein  pour 
serrer  la  tunique,  et  qu’on  appeloit 
aussi  atrophium. 

'Taille  ; c’est  la  coupe,  la  di- 
vision d un  corps,  en  retranchant 
certaines  parties  avec  art  et  propor- 
tions , pour  lui  donner  la  forme  que 
Ton  veut.  La  Taille  de  pierres 
est  la  forme  qu’on  donne  aux  lits  ou 
joints  de  pierres,  suivant  la  place  à 
laquelle  on  les  destine.  Dans  la  gra- 
vure, on  appelle  toute  inci- 

sion que  l’on  fait  dans  le  cuivre  ou 
autre  métal , avec  le  burin  , ou 
avec  la  pointe  , ou  qui  est  creusée 
à Teau-forle  ; les  tailles  , les  hachu- 
res et  les  points  faits  et  ménagés  , 
suivant  les  règles  de  Tari,  servent 
à former  tout  ce  qu’il  est  possible 
de  représenter  par  la  gravure.  Taill* 
de  hoia  se  dit  des  estampes  que  Ton 
lire  des  planches  gravées  en  bois. 

Dana  la  musique  , on  appellîT 
TAILLE,  anciennement  ténor,  la 
seconde  dea  qualro  parties  de  la  ma- 1 
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aîqae,  en  comptant  du  graveiraîgii. 
C’est  )a  partie  qui  convient  le  mieux 
à la  voix  de  l’homine  la  plus  rom- 
muoe,  ce  qui  fait  qu^ou  l’appelle 
aussi  voix  humaine  par  ezrelleuce. 
La  taille  se  divise  quelquefois  en 
deux  autres  parties.  Tune  plus  éle* 
vée  , qu*on  appelle  première  ou 
Laule taille  ; l'autre  plus  basse, 
qii*on  nomme  seconde  ou  basse- 
taille*  Celle  dernière  est,  en  quel- 
que sorte , une  patiîe  mitoyenne  ou 
commune  entre  la  taille  et  la  basse, 
et  s'appelle  aussi , à cause  de  cela  , 
concordant.  On  n'emploie  pres- 
qu  aucun  rôle  de  taille  dans  les  opéra 
français;  au  contraire,  les  Italiens 
préfèrent  dans  les  leurs  le  ténor  à 
la  basse  , comme  une  voix  plus  fle- 
xible, aussi  sonore  « et  beaucoup 
moins  dure. 

TAii.LER,se  dit  , dans  l'archi- 
lecture  , de  l'action  de  couper,  d’é- 
quarrir  une  pierre  , une  pièce  de 
bois , suivant  les  mesures  et  pro* 
portions  de  la  place  qu’elle  doit  oc- 
cuper. 

Tailleur  de  pierre;  c'est  celui 
qui  taille,  qui  façonne  les  pierres 
après  qu'elles  ont  été  tracées  pqr 
1 appareillcur  , suivant  les  mesures 
et  Iws  proportions  de  la  place  à la- 
quelle elles  sont  destinées. 

Tailloir;  partie  supérieure  d'un 
chapiteau,  d’une  colonne,  d’un  pilas- 
tt  e,  qui  sert  comme  de  couvercle 
au  vase  ou  tambour.  Tl  est  parfai— 
Icinenl  carré  par  son  plan  , au  cha- 
piteau toscan , au  dorique  cl  à Tio- 
iiique  antique;  mais  il  est  creusé  et 
reroupé  eu  dedans,  eu  portion  de 
cercle  ; et  il  a ses  quatre  angles 
coupés  au  chapiteau  corinthien  , au 
composite  et  à l'ionique  moderne  , 
mis  en  œuvre  par  Michel  - Ange  et 
Seninozzf  , qui  l'ont  imité  du  tem- 
ple de  la  Concorde  et  d'autres  tem- 
ples anciens.  Le  tailloir  ou  abaque 
4I11  chapiteau  toscan  est  aussi  appelé 
■plinthe  , par  Vitruve,  parce  que 
it’élaul  point  orné  de  moulures  , 
cuinme  aux  chapiteaux  des  autres 
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ordres,  il  est  carré  comme  la  plin- 
the des  bases.  y.  Abaqük. 

Talaria  , talaires  ; nom  que 
l'on  donne  aux  ailes  que  Mercure 
porte  aux  talons  , et  qu’on  appelle 
au<isi  lalonniéres.  Oans  l'aucieniie 
Encyclopédie  , on  en  donne  aussi 
à la  Renommée.  C'est  une  erreur; 
iusqu’ici  il  n'existe  point  de  Re- 
nommées antiques  ; et  d’ailleurs» 
d’après  la  peinture  qu’en  ont  faitelce 
poêles  anciens,  les  artistes  moder- 
nes ne  lui  ont  donné  que  des  ailes 
au  dos.  Voy.  Ailes. 

Talc;  pierre  composée  de  feuil- 
lets , pkis  ou  moins  flexibles  ou 
transpareiis  ; sa  substance  est  ten- 
dre, onctueuse , douce  au  loucher» 
et  ses  fragmens  laissent  des  traces 
blanchâtres.  On  appelle /n/c  /nw<— 
naire  ou  de  yenise , celui  dont  la 
couleur  est  d’un  blanc  verdâtre  ar- 
gentin, qui  se  divise  en  une  grande 
quantité  de  Inmes  ténues,  et  rend  la 
peau  douce  et  luisante;  on  colore 
cette  poudre  avec  le  carihame  , et 
c’est  alors  le  rouge  des  femmes.  Le 
talc stéatite  ou  gras  , sert  à faire  la 
craie  d’Espagne.  Le  Uilc  gîaphique 
ou  pierre  de  lard  compacte,  sa 
cassure  est  terne;  c’est  la  matière 
des  magots  de  la  Chine.  ( y.  Pierre 
T)R  LARD,  Stéatite.)  Le  talc ollaire 
)>i>rtecenom  et  celui  depierre  o//a/- 
re , parce  qu’on  le  travaille  au  tour 
pour  en  faite  de.s  marmites,  en  latin , 
uUæ.  Le  taie  clth>t'fte  ou  vert  est  la 
matiéré  de  celte  couleur  verte  em- 
ployée dans  la  peinture  à l’huile 
sous  le  nom  àe  terre  de  yérone. 

Talea  ; on  désignoit  par  ce  mot 
dc.H  morceaux  informes  d’argent  , 
qui  , dans  les  temps  reculés,  avant 
qu'on  eût  de  véritables  moonoies  , 
CM  tenoirnt  lieu , et  qu’on  pesoil 
pour  les  donner  en  échange  des  ob- 
iHs  dont  on  vuuloil  faire  acquisi- 
tion. 

Talent  ; c’est,  en  général,  une 
aptitude  singulière  â faire  quelque 
chose  , suit  que  cette  aptitude  s«ût 
naturelle  , soit  qn'on  l'ail  acquise. 
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Talent  est  encore  une  expression 
{générale  dont  on  se  sert  pour  signi- 
fier le  genre  particulier  auquel  s'ap- 
jilique  unartiste.  On  nomme  peintre 
à talent , celui  qui  tout  à -la- fois 
peint  le  portrait , les  fleurs , les  ani- 
maux et  le  paysage. 

Talisman  ; on  appelle  ainsi  des 
pièces  de  métal , des  pierres  char- 
gées (le  certains  caractères  auxquels 
la  superstition  attribue  des  vertus 
t'xtraurdiuaires.  Quelques  auteurs 
ont  attribué  à Apollonius  de  Tyaue 
l'iiivcution  des  talismans;  mais  il 
paroit  que  leur  origine  remonte  à 
liue  époque  bien  antérieure.  Du 
temps  (rAristopiianes,  le  commerce 
de  ces  talismans  devoit  être  com- 
mun ; il  fait  mention  de  plusieurs 
fabricateiirs  de  préservatifs  de  ce 
genre.  On  voit  par  des  passages  de 
Galien  et  de  Marcellus  Êmpirictis, 
qu'on  avoil  alors  en  général  une 
giaïuie  cunfiauce  dans  leur  vertu, 
l^line  dit  qu  on  gravoit  .sur  des  éme- 
t andes  des  ligures  d aigles  et  de  sca- 
rabées; et  Marcelliis  Eiupiricus  at- 
tribue beaucoup  do  vertus  à ces 
scarabées  pour  certaines  maladies  , 
et  en  particulier  pour  le  mal  des 
yeux.  Selon  Pline»  l'opinion  com- 
iiiune  éloit  que  Milon  de  Crolone 
ne  devoit  ses  victoires  qu'à  ces  sor- 
tes de  pierres»  qu'il  porloit  daus 
It.^combals  » et  à son  exemple,  les 
aililètcs  avoientsuin  de  s'eu  munir, 
l^'i  bulle  d ur  que  portuieiit  au  cou 
les  généraux  dans  la  cérémoniedu 
triomphe,  renfernioil  destalisnians, 
remedia  quee  credunt  contra  invi- 
tliarn  valentiesima , selon  l’expies- 
sioadeMacrubo.  On  peudoit  de  pa- 
reilles bulles,  contenant  des  talis- 
inans  , au  cou  des  enfans,  pour  les 
défendre  des  géuies  malfaisans  , ou 
lesgaranlir  d’autres  périls.  Les  fem- 
mes romaiucs  portoient  souvent 
«les  lalisuiaus  en  bague  « et  parmi 
leurs  autres  ornemeiis.  Quelque- 
fois on  trouve  do  c(îs  pierres  qui 
ulIVeiit  une  tête  » le  plus  souvent 
eallo  deSérapis»  pLiccesur  un  pied  , 


pour  indiquer  que  ce  talisman  était 
destiné  à protéger  la  naissance  et 
la  mort  de  l'homme  qui  la  porte. 
Dans  les  chapitres  17  et  38  du  Phi-» 
hpseudea  de  Lucibn  , il  est  aussi 
question  de  pareils  anneaux  magi- 
ques» dont  l’un  éloit  fait  d’un  mof 
cea«  de  fer  arraché  d'iiue  potence. 

La  tête  de  Méduse  étoit  souvent 
employée  sur  les  armures  , sur  les 
timons,  etc.  pour  servir  de  talisman. 
C’est  encore  dans  la  même  inten- 
tion qu’un  porloit  quelquefois  sur 
soi  la  figure  du  prince.  Les  talis- 
mans les  plus  accrédités  étoient 
ceux  des  Samolhraces , ou  qui  cloieot 
fabriqués  suivant  les  régies  prati- 
quées daus  le.9  mystères  de  Samo- 
llirace , et  sous  la  prétendue  in- 
fluence de  certains  astres.  La  fu- 
reur que  l’on  avoit  pour  les  talis- 
mans se  répandit  parmi  les  sectes 
chréiienne.s , comme  ou  le  voit  par 
Terlullieii,  qui  la  reproche  aux 
Marcionites,  qui  faisoieut  métier  , 
dit-il , de  vivre  des  étoiles  du  créa- 
teur. Les  Valentiniens,  les  Guosli- 
ques  , etc.  en  faisoienl  aussi  grand 
usage.  ( Abraxas.  ) C'est  cepen- 
dant à tort  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  établir  que  toutes  les  pierres 
aatrifirea  f ou  sur  lesquelles  on  voit 
une  étoile  , ont  été  exécutées  pour 
ou  par  les  Gnosliques^  ainsi  que 
Passer!  l’a  prouvé  d’une  manière 
victorieuse  dans  scs  Gernmœ  basi- 
lidtunæ. 

Parmi  les  autres  Chrétiens  , il  y 
eu  avoit  aussi  un  grand  nombre  qui 
donnèrent  dans  ces  superslilîonsdes 
Gnostiques.  Marcellus  , homme  de 
qualité  et  chrétien  du  temps  de 
Théüdose  , décrit  le  talisman  sui- 
vant dans  un  recueil  do  remède 
qu’il  adresse. à ses  enfans.  a Un  ser- 
pent » dit-il , avec  sept  rayons , gravé  j4 
sur  un  jaspe,  encliassé  en  or  , est 
bon  contre  les  munx  d’estomac»; 
et  il  appelle  cela  un  remède  phy- 
sique» renieiîium  phyaicum,  U y 
avoit  des  talismans  iiou-seulement 
pjur  la  cunservaliou  de  la  santé 
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particuliers , mais  aussi  pour  le  siint 
des'  villes  et  des  empires.  Tels 
éloieut  le  Palladium  (^o^exce 
mot  ) , les  boucliers  sacrés  de  Nu* 
ma  , etc. 

Les  Arabes  , fort  adonnés  à Tas* 
trolugie  judiciaire , répandirent  les 
talismans  en  Europe  après  rinva*- 
sion  des  Maures  en  Espagne  ; et  il 
n*y  a pas  encore  deux  sièclesqu'on 
y croyoil  assez  généralemeol  en 
France. 

On  distingue  en  général  trois  sor- 
tes de  talismans  ; savoir , les  ns/ro- 
nomiques,  qu’on  connolt  par  les 
signes  célestes  ou  constellations  que 
l'on  a gravées  dessus , et  qui  sont 
accompagnées  de  caractères  inin- 
telligibles; \e&  magiques , qui  por> 
lent  des  figures  extraordinaires,  des 
mots  superstitieux  , des  noms  d'an- 
ges , de  génies  , etc.  ; enfin  les  fnix-~ 
tes  «sur  lesquels  on  a gravé  des  si- 
gnes célestes  et  des  mois  barbares. 
Quelques  auteurs  ont  pris  mal-à- 
propos  pour  des  talismans  quelques 
monumeos  avec  des  caractères  ru- 
niques.  Inscription  , tom.  ii, 
page  195  9 col.  9. 

Talon  ; dans  l’arrhitecture  , on 
appelle  ainsi  une  moulure  concave 
par  sa  partie  inférieure , et  con- 
vexe par  sa  supérieure  ; on  l’appelle 
aussi  talon  droit  ; mais  lorsque  la 
partie  iuférieure  est  convexe  , et 
la  partie  supérieure  concave  , on 
le  nomme  talon  renversé» 

Talon  est  aussi  le  nom  qu'on 
donne  à une  espèce  debauehuir  , 
dont  se  servent  les  sculpteurs  pour 
les  ouvrages  de  stuc. 

Talonnièrbs.  V,  Talaria. 

Talut  ; c'est  l'inclinaison  sen- 
sible ou  la  pente  qu’on  donne  au 
parement  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie, ou  de  terrasse,  soit  dans  l'ar- 
chileclure  civile,  soit  dans  Tarclii- 
terture  militaire. 

Tamboula;  instrument  des  nè- 
gres de  l’Aniérique,  serrautà  mar- 
quer la  cadence  lorsqu’ils  dansent 
la  taliuda  y c’eat  une  espèce  de 
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tambour.  Le  son,  quoique  sombre 
et  lugubre  , s’enleud  de  loin.  La 
manière  de  s'en  servir  est  de  le 
coucher  par  ferre , et  de  s'asseoir 
dessus  les  jambes  écartées  ; alors 
00  en  frappe  la  peau  du  plat  des 
deux  maius. 

Ta  mbour  ; cet  insimment  de  per- 
cussion se  remarque  sur  la  plupart 
des  bacchanales,  qui  sont  en  si  grand 
nombre  parmi  les  monumens.  Les 
Grecs  le  uommoient  tympanon  et 
typanon;  et  les  Romains  tympa^ 
num  , en  changeant  seulement  U 
terminaison.  Vossivs  dérive  ce  mot 
de  l’hébreu  toph , au  pluriel  tuphim, 
tambour.  Suidas  le  fait  venir, avec 
raison,  du  mut  grec /yp/eé/i,  frapper. 
Homzrb  , dans  X Iliade  et  dans  l’O- 
dyssée,  ne  parle  point  du  tambour; 
il  n'en  est  question  que  dans  l'hymne 
de  Cybéle , qui  lui  est  attribué. Pin> 
DAR£  ne  le  nomme  pas  non  plus. 
Dans  les  Bacchantes  d* Buripiiie , 
Bacchus  recommande  à ses  suivaiis 
de  prendre  les  tambours  dont  011  a 
contume  de  se  servir  dans  la  ville 
des  Phrygiens;  ces  lambuurs  inven- 
tés par  moi , dit-il , et  par  Kbéa  la 
graud'inère.  11  dit  ailleurs  que  les 
Corybantes  l’ont  inventé  pour  lui  ; 
et  c’est  par  allnsion  à colle  inven- 
tion attribuée  aux  Corybantes,  que, 
sur  un  médaillon  deCaracalU,  frap- 
pé à Magnésie  sur  le  Mæandre,t>o 
voit  les  Corybantes  qui  tiennent  un 
Umbuur  auprès  4‘«m  jeune  enfant, 
qui  est-lo petit  Bacchus  ou  Jupiter, 
dont  les  Corybantes  cherchent  à cou- 
vrir les  cris.  Chez  les'Grecs  le  tam- 
bour passoit  donc  pour  avoir  été 
inventé  par  les  Phrygiens  : les 
Romains  en  attribuoient  l'invention 
aux  Syriens.  II  paroU  plus  probable 
que  les  Grecs  en  ont  reçu  l’usage  de 
l’Asie;  et  qu'ils  l’ont  porté  dans  les 
colonies  des  côtes  de  Tltalie , d’où  il 
s’est  introduit  chez  les  Romains. 

Le  tambour  étoit  un  cercle  de 
buis  011  de  métal,  recouvert  d'une 
peau  d’animal,  ce  qui  lui  doniioit 
la  forme  d'un  crible.  Lucien,  Uaas 
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suii  agréable  description  deVartnée 
de  Bacchiis,dit  que  les  Indiens  pri- 
renl  le»  (amboqrs  pour  de  petits  bou> 
cliers  retenlissaus.  On  employoit 
«luelquefois  cet  usage,  la  peau  de 
boeuf,  mais  le  plus  souvent  celle  de 
)*âne  ; et  cet  emploi  de  la  peau  de 
l’àne  faille  su)et  d*une fable  lrès*pi- 
quaule  de  Phèdre  ; c’est  la  première 
du  quatrième  livre.  Le  tambouréloit 
quelquefois  orné  de  petites  bande- 
lettes de  papyrus,  comme  nos  tam- 
bours de  basque  oui  des  nœuds  de 
rubans.  Ou  voit  un  semblable  tam- 
bour sur  uu  crystal  antique,  gravé 
en  relief,  publié  dans  les  Meda— 
^Uoni  antichi  deBuoNARRüTi , pag. 
^^17. On  en  voit  encore  un  aulreà  la 
pl.  53  des  Tombeaux  dee  Nasona. 
Sur  les  monumens,  le  tambour  est 
le  plus  ordinairement  simple  com- 
me Test  celui  qu'on  voit  sur  un  vase 
grec  que  j’ai  publié  dans  mes  Afo- 
numena  anliqnea  inédits,  tom.  r, 
])I.  18.  Sa  grandeur  varie  aussi  : en 
général,  il  est  plus  grand  sur  les 
va.sos  peints  que  sur  les  marbres. 

La  surface  de  ces  peaux  éloit  or- 
dinairement pure;  mais  quelquefois 
t Ile  étoit  peinte , et  on  y traçoil  dif- 
fèrens  compaiiiinens  ; on  y plaçoit 
même  des  ligures  d’animaux  con- 
sacrés à Bacebus.  Les  vases  grecs 
nous  en  olTrent  des  exemples.  On 
Iropve  sur  les  monumens  antiques 
des  tambours  très-grands , comme 
edui  <ln  vase  jnililié  dans  mes  Mo- 
nntnena  inèd.  (pie  je  viens  de  citer , 
et  d'autres  très-petits,  comme  celui 
de  la  tympanisiria  à la  pl.  90  du 
1®*“  volume  des  peintures  d’ilercula- 
imm.  Catulle  appelle  le  petit  (am- 
b-jur  , tympanutn  leoe  ,*  l’autre  se 
\\o\nmox  \ tj'mpanutn majua .Artïohc 
appelle  le  plus  pelll  tambour, (y /yjpA- 
niolum.  On  frappuil  quelquefois  le 
tambour  avec  des  baguettes,  mais 
le  plus  souvent  011  sc  servoil  de  la 
main.  Il  reiidoit,de  celte  manière, 
mi  süu  grave  cl  retentissant;  mais 
pour  augmenter  encore  le  bruit , on 
y ajoutoit,  comme  aujourd'hui,  dos 


T A M 

petites  plaques  de  métal  ou  des  clo- 
chettes , comme  on  envoi!  sur  qued- 
ques  monumens  , enlr’autres  sur  la 
planche  ao  du  premier  volume  des 
peintures  d’Herculanum . L<es lames 
de  métal  dont  je  viens  de  parler , se 
voient  très  - distinctement  sur  une 
pierre  gravée  publiée  par  Agostini , 
tom.  1 , pl.  aa.  ISur  un  fragment  de 
terre  cuite,  publié  )>ar  Bartoli  , 
dans  ses  Lucernæ  antiq.  1 1 , a3,  elles 
ont  la  formede  peliIsgreluls.Sur  le 
grand  bas-relief  du  prélal  Casali , 
qui  représente  Sémélé  ramenée  des 
enfers  par  Bncclius , et  dont  la  gra- 
vure SC  trouve  à la  planche  C des 
prouves  du  cinquième  volume  du 
Musée  Pio-CIemeiilin  , les  tambours 
uni  de  petites  lames  rondes  de  mé- 
tal, semblables  à celles  des  nôtres. 
Sur  un  vase  de  la  deuxième  coUec- 
lion  d'IIamilton,  tom.  x,  pl.  5i  , 
line  mænade  tient  un  tambour  dont 
le  bord  est  percé  de  trous  pour  y 
placer  ces  petites  lames  de  métal. 
Sur  d'autres  mouumeiis , les  tym— 
panistes  frappent  le  tambour  avec 
un  thyrse , comme  on  le  voit  sur  le 
vase  de  la  pl.  16  du  premier  vol. 
de  mes  Monumens  inédits;  ce  qui 
est  bien  plus  coiiveiiable  aux  orgies 
de  Bacchus.  Sur  un  joli  béril  pu- 
blié par  Buonarroti , à la  page  436 
de  ses  Medaglioni  antichi,  une  tna>- 
iiade,  portée  sur  le  dos  d’un  cen- 
taure, élève  son  tympanum,  et  ce- 
lui - ri  le  fait  r^onner  avec  sou 
thyrse.  M.  Gallet,  dans  son  ballet 
d’Ariadne  et  Bacchus  , a introduit 
fort  heureusement  une  danse  au  son 
du  tambour  , qui  résonne  sous  le 
ibyrse  ; et  elle  a aussi  produit  un 
très-grand  elfet  dans  le  ballet  des 
fêles  des  vendanges,  données  dans 
les  Champs-Elysées,  le  premier  ; 
vendémiaire  del’an  x,  pour  les  fêles 
do  la  paix. 

Le  tympanum  ou  tambour,  so; 
voit  sur  beaucoup  de  monumens  re- 5 
Îatifî*  à Cybèlo  ou  à Bacchus  , qu’Or- 
pliée  nomme  le  dieu  qui  frappe  le 
tambour.  Cybcle  est  toujours  figu" 
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rée  avec  le  coude  appuyé  sur  un 
«ambonr.  Il  repréi>enle,  selon  Var- 
Yon,  le  globe  de  la  terre,  que  les 
anciens  ne  croyoient  pas  entière» 
ment  sphérique. 

Le  lympaiiiim  étoit  devenu  le 
signe  de  reflémiuatiun , parce  que 
des  hommes  consacrés  au  culte  de 
Cybèle  en  faisoieiU  usage  : aussi 
les  joueuses  de  tynipaiium  furent* 
elles  dans  la  suite  placées  dans  la 
classe  des  femmes  sans  mœurs.  Saint 
Justin  nomme  les  joueuses  de  cro- 
tale et  de  tambour,  parmi  les  choses 
qu*il  veut  voir  bannies  des  ban- 
quets. Les  joueuses  de  lympanum 
étoient  appelées  iympanisCrice , et 
les  joueurs  de  tambour /ympan/s/tr. 
Clément  d’Alexandrie  reproche  aux 
païens  les  indécences  que  commet- 
toient  ces  femmes , en  dansant  avec 
ces  insirumeus.  On  doiinoit  le  nom 
de  aux  roues  des  chars  rus- 

tiques, parce  que,  par  leur  forme 
circulaire  et  pleine  , elles  ressem- 
bloient  à un  tympanum.  On  appe- 
ioit  de  même  un  cylindre  qui  ser- 
voil  à enrouler  les  cordes  des  ma- 
chines à lever  les  fardeaux.  On 
doune  encore  aujourd’hui  à la  iiic- 
iiie  pièce , dans  les  machines  , le 
nom  de  umbour.  Ou  appeluit  .éga- 
lement de  ce  nom  un  grand  cylin- 
<lre  garni  d’augets  pour  élever  l’eau , 
et  on  le  donnoit  encore  à des  vases 
dont  la  forme  orbicuUire  appro- 
chuil  de  celle  du  tambour.  Kuhn, 
Vitnive  appelle  tympanum  le  mi- 
lieu du  fronton  des  édifices  , que 
les  Grecs  désiguoienl  par  le  mut 
aetos.  Les  modernes  lui  ont  con- 
servé le  nom  de  tympan,  et  ils  dé- 
signcnlaussi  par  ce  mol  les  pierres 
rondes  dont  sont  composées  les  co- 
lonnea.  Les  Grecs  appeloienl  tym- 
panôn  un  poteau  de  bois  auquel  ou 
attachuit  les  criminels  pour  les 
battre  de  verges,  parce  qu’un  frajî- 
poil  dessus  comme  sur  un  tambour. 
On  donnoit  le  nom  de  lyrnpanium 
à une  espèce  de  perle  qui  étoit  sp- 
plalie  d’un  c5lé,  et  ronde  de  l’au- 
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tre.  Celse  ajipelle  iympaniie  une 
maladie  dans  laquelle  la  peau  est 
gonflée  par  l’air  qui  a passé  sous 
le  tissu  cellulaire.  Le  ventre  rend 
alors  su  moindre  mouvement , un 
son  comme  celui  d’un  tambour. 
Dans  le  Ras-Empire  , on  croyoil 
que  les  corps  des  excommuniés  en- 
nuient ainsi  après  leur  mort,  et 
on  les  appeloil  a cause  de  cela 
paniles,  Léon  Allatius  a donné 
beaucoup  de  détails  sur  ce  genre  de 
superstition  , dans  le  douzième  cha- 
pitre de  sou  ouvrage  : J}e  quorwn^ 
dam  Grœcorurn  opinationibua. 

On  ne  trouve  sur  aucun  monu- 
ment antique  le  tambour  à deux 
peaux  ; mais  il  est  indiqué  par  les 
auteurs  du  Bas-Empire.  Isidore  nous 
dit  que  la  symplionia  est  un  in- 
strument qu'un  frappe  aUernatire-' 
ment,  ou  en  même  temps  des  deux 
côtés  , et  que  le  mélange  des  sons 
graves  et  aigus  forme  un  accord 
très-agréable.  Prudence  , sans  s'in- 
quiéter de  la  chronologie  , veut 
qu'on  ail  donné  avec  la  symphonie 
le  signal  de  la  bataille  d’Actium.  11 
paroil  d’après  cela,  et  par  l’ély- 
inulogie  du  nom  , que  la  connois- 
sance  de  ce  tambour  est  plus  an- 
cienne que  l'époque  des  guerres 
des  Sarrasins  avec  l’Espagne.  Les 
Français  ont  pu  le  connoître,  lors- 
que Cliarles  Martel  arrêta  dans  iis 
camps  de  Poitiers  les  Sarrasins  qui 
menaçoient  d’envahir  U France 
comipe-  iU  avoteiil  fait  de  l'Espa- 
gne les  détruisit  presque  tous  , et 
tua  de  sa  main  leur  roi  Abdcrame. 
Les  Français  donnèrent  le  même 
nom  à celte  espère  de  tambour  qui 
a été  remis  en  usage  depuis  quel- 
ques années  ; ils  l’appelèrent  chi— 
funie  , cbipbüiiio  et  symphonie  : 
nous  le  nommons  aujourd’hui  tom- 
bour  larv  ou  grosse  caisse.  Nous 
devons  aux  Arabes  et  aux  Turcs  le 
tambuui;  militaire  à deux  caisse.^  ; 
ils  rappeluient  ni  tamhor  , d’où 
nous  avons  dit  d’abord  labour,  et 
ensuite  iambonr.  Les  caisses  «Je 
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cuivre recouvei tes  d*unepean«  que 
nous  nommons  timbales , sont  aussi 
de  leur  invention.  Timbales. 

tambour  de  basque  esl  à peu* 
prés  semblable  au  lytnpanon  des 
anciens.  C’est  une  peau  tendue  sur 
un  cerceau  , dans  l’épaisseur  du- 
quel on  pratiipie  des  trous  pour 
placer  des  elulset  des  petites  lames 
de  cuivre  que  l'on  fait  sonner  , en 
reuiuanlret  instrument  de  plusieurs 
façons»  et  eu  le  frappant  des  doigts  , 
ou  des  poings  , ou  des  coudes  et 
même  des  genoux.  Cet  instrument 
est  fort  ancien  , puisqu’on  a trouvé 
des  tableaux  dans  Herculanum,  où 
il  est  xeprcsenlô. 

Le-  tambour  des  hapons  est 
formé  de  bois  creusé  « de  figure 
ovale  y H couvert  d’une  membra- 
*iio  bandée  par  des  nerfs  teints  de 
rouge.  11  y a sur  celle  membrane 
beaucoup  de  figures  de  leurs  di- 
vinités ttl  de  divers  animaux.  Ou 
le  tient  de  la  roaio  gauche  , dans 
le  temps  qu'on  le  frappe  de  la  droite 
avec  un  marteau  d'os  , loug  de  six 
doigts. 

Le  tambour  des  Nègres  esl  un 
tronc  d’arbre  creusé  et  rouvert  du 
cùlé  de  ruiiverture  , d’une  peau  de 
chèvre  ou  de  brebis  assee  bien  ten- 
due. Quelquefois  ils  ne  se  eervent 
que  de  leurs  doigts  pour  battre  \ 
jn.iis  plus  souvent  ils  emploient 
deux  bdi uns  à tête  ronde*  de  gros- 
seur inégale  , et  d'un  buis  fort  dur 
et  fort  pesant  » tel  que  le  pin  et 
1 cbéue.  La  longueur  et  le  diainèlr.e 
des  tambours  sont  aussi  différens, 
pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  On  en  voit  de  cinq  pieds  de 
•long,  et  de  vingt  ou  trente  pouces 
de  diamètre.  Mais  eu  général , le 
son  en  esl  mort  * et  moins  propre 
à réjouir  les  oreilles  ou  à réveiller 
le  courage  , qiia  causer  de  la  tris- 
tesse et  de  la  langueur^  Cependant 
c'est  leur  instrument  favori  , et 
comme  lame  de  toutes  leurs  fêles. 
A Bissau,  cet  iustrumenl  s’appelle 
kunialon. 
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Dana  l’architecture  civile*  on  dé* 
signe  j)ar  le  mut  tambour , l’extré* 
mité  supérieure  de  la  colonne  , or- 
née de  moulures  , de  feuilles  * de 
volutes*  etc.  . qui  forment  ensem- 
ble le  chapiteau  ; on  l’appelle  aussi 
vase  * cloche. 

Tasibourin  ; espece  de  tambour 
moins  large  et  plus  long  que  le 
tambour  ordinaire,  sur  lequel  on 
bal  d'une  seule  main  , et  qu’on  ac- 
compagne ordinatreinenl  du  flûlet. 

Tambourin  esl  aussi  le  nom  d'une 
sorte  de  danse  fort  A la  mode  au- 
jourd'litii  sur  les  ibéalres  français. 
L’air  en  est  très-gai  et  se  bat  à deux 
temps  vifs.  U doit  être  sautillant  et 
bien  cadencé»  à l’iinilatiun  du  fldtet 
des  Provençaux*  et  la  basse  doit 
refrapper  la  même  note*  à l'imita- 
lion  du  tambourin. 

Tapagk  ; ce  mot  signifie  propre 
ment  un  grand  bleuit , tel  que  le  font 
des  eiifaiis  dans  leurs  jeux  désor- 
donnés. Ce  mot  a passé  , dans  la 
langue  des  arts,  et  il  y a été  pris 
en  bonne  part.  Il  s’est  introduit 
dans  l'idiôme  des  artistes  , quand 
les  peiiJire.*i  * au  lieu  de  raisonner 
leurs  cuiicepliuiis  * de  ne  rien  ad- 
mettre dans  leurs  ordonnances  qui 
ne  pût  être  adopté  par  la  sagesse, 
ont  mis  leur  gloire  principale  à 
remplir  leurs  tableaux  de  figures 
auxqticHes  ils  alfeclenl  de  donner 
un  tijuiivcment  désordonné,  et  qui 
feroient  un  grand  tapage  si  elles' 
pouToient  être  animées.  On  dit^ 
aussi  , en  parlant  do  semblables 
compositions,  qu'elles  fout  du  fra~ 
cas.  Les  sujets  à tapage  , tels  que 
les  batailles*  les  bacchanales  * etc*  * 
doivent  être  admis  entre  ceux  qui 
sont  proposés  aux  artistes;  mais  ils 
sont  subordonnés  au  grand  genre 
de  l’iiistoirev  f" oy.  Hepos. 

Taper  ; c’est  dans  la  peinture  et 
la  dorure  * coticlier  une  couleur  ou 
le  blanc  de  dorure , en  frappant  \ 
du  bout  de  la  brosse,  pour  faire 
entrer  la  couleur  dans  les  pores 
de  la  surface  qu'on  imprime,  ou 
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dans  le  fond  des  ornemens  de 
sculpture.  On  appelle  un  tableau 
tapé,  celui  qui  est  d^ne  exécution 
si  facile  el  si  prompte , qu'il  sem-> 
ble  que  Tariisle  n*ait  fait,  pour  le 
produire , que  taper  la  tuile  de  quel- 
ques coups  de  brosse.  Lies  premières 
esquisses  ue  sont  ordinairement  que 
tapées.  On  dit  d'un  tableau  qu'il  est 
savamment  ou  spirituellement  tapé. 

Tapis;  couverture  d'éloife , ou 
ouvrage  fait  au  métier  ou  à rat- 
guille  , en  laine , suie  ou  Hl , qu’ou 
étend  sur  une  table  ou  sur  le  plau- 
cher.  Tapisskrie. 

Dans  le  jardinage , on  appelle 
tapis  , toute  grande  pièce  de  gazon 
pleine  et  sans  découpure,  que  l'on 
piaule  dans  les  cours  et  avant-cours 
des  maisons  de  campagne , dans  les 
bosquets,  les  boulingrins,  et  dans 
le  milieu  des  avenues  et  grandes 
allées. 

Tapisserie;  étoffe  ou  ouvrage 
fait  au  métier , ou  à Taiguille  , dont 
on  couvre  les  murs  pour  les  orner. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés  on 
a fabriqué  dans  l’Orient  des  tapis- 
series plus  ou  moins  riches  ; lescom* 
positions  les  plus  bizarres  d’hom- 
mes , de  plantes  et  d’animaux  étoient 
peintes  , tisaues  ou  brodées  sur 
ces  tapisseries  orientales  qui  furent 
à une  époque  reculée  apportées  dans 
la  Grèce , et  auxquelles  les  Grecs 
prirent  bientôt  du  goût.  C’est  à ces 
compositions  qu’ils  voyoient  sur  les 
tapisseries  que  les  Grecs  paroisseut 
avoir  dû  l’idée  de  plusieurs  ani- 
maux imaginaires,  tels  que  les  grif- 
fons , les  centaures,  etc.  Ces  tapis- 
series persannes,  médiques  bu  ba- 
byloniennes, étoient  connues  sous 
le  nom  de  tapisseries  barbares , 
pour  les  distinguer  des  pepH , qui 
s’exposoient  dans  les  grandes  céré- 
monies , et  qui  représeutoient  des 
mythes  entiers , des  histoires  com- 
plètes d’un  dieu  ou  d’un  héros.  Ces 
tapisseries,  d’abord  grossières ^ fu- 
rent ensuite  faites  avec  plus  d’art 
et  d’élégance.  Les  juifseii  portèreut 
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À Alexandrie,  cl  Calixenus  admira 
celles  qu'il  vit  sous  les  Ptolémées. 
Lorsque  le  goût  des  Grecs  et  des 
peuples  de  l'Asie  commença  à se 
former,  ces  figures  bizarres  ne  rou- 
vrirent plus  comme  anciemiemciii 
la  surface  entière  des  tapisseries  ; 
elles  furent  réservées  pour  orner 
les  bords  inférieurs  et  supérieurs. 
Aristote  rapporte  qu’un  sybarite  fit 
broder  une  grande  tapisserie  qui 
avolt  au  milieu  les  six  principales 
divinités  de  la  Grèce  ; le  haut  éfoit 
bordé  d’arabesques  de  Suze,  et  le 
bas  d’arabesques  persans.  On  sus- 
pendait de  semblables  tapis  dans  les 
grottes  sacrées  ou  se  faisoient  les 
initiations.  On  se  servoil  aussi  de 
riches  tapisseries  orientales  pour 
orner  l’intérieur  des  temples , et 
pour  les  placer  devant  les  ouver- 
tures des  portes. 

Dans  les  temps  modernes  on  a 
essayé  avec  succès  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Curope  , d’exécuter 
des  tapisseries , et  si  elles  sont  in- 
férieures aux  tapisseries  orientales 
sous  le  rapport  de  l’éclat  des  cou- 
leurs , elles  méritent  la  préférence 
parle  dessin  et  la  composition.  C’est 
sur-tout  en  Flaudre  que  dans  le 
quinzième  et  le  seizième  siècle,  on 
a exécuté  de  très-belles  tapisseries  , 
au  nombre  desquelles  nous  citerons 
sur-tout  celles  qui  ont  été  exécutées 
^d’après  les  cartous  de  Raphaël 
Cartons).  Dans  les  tapisseries 
ou  peut  copier  16Î  plus  beaux  ta- 
bleaux des  grands  peintres  , et  de 
pareils  ouvrages  sont  l'ornement  !• 
plus  riche  et  le  plus  commode  dont 
on  puisse  parer  l’intérieur  d’nn  pa« 
lais.  Selon  Félibîen,  il  y avoit  dans 
la  grande  église  de  Chartres , dix  ta- 
pisseries qui  autrefois  ont  été  tissées 
en  Flandre  sur  les  dessina  que  Ra- 
phaël fil  pour  les  loges  du  Vatican  , 
où  sont  représentés  des  traits  de 
l’histoire  de  l’ancieu Testament.  Ces 
tapisseries  étoient , selon  lui , ad- 
mirablement exécutées  , les  bor- 
dures eu  éloieut  riches,  les  laiues 


Digiîizeclby  Google 


6û3  TAS 

trés'^fiQes  et  toules  relevées  de  soie. 
Elles  ont  élé  données  à celle  église 
par  M.  de  Thou  , évêque  de  Char- 
Ires.  lie  même  auteur  fait  aussi 
mention  de  plusieurs  belles  tapis- 
series qui  étoient  autrefois  dans  le 
garde-meuble,  et  qui  aujourd'hui 
sjot  au  liouvre  • ou  aux  Gobe— 
lins  ; savoir  : huit  pièces  repré- 
sentant rhisloire  de  Jusué  ; vingt- 
six  qui  contiennent  Thistoire  de 
Psyché;  d'autres  offrant  des  sujets 
tirés  des  Actes  des  Apôtres.  Fran- 
çois 1 fit  acquisition  de  plusieurs 
tapisseries  qui  représentent  des  ba- 
tailles deScipion.  Henri li  fitexécu- 
ter  en  tapisserie  le  triomphe  deSci- 
pion , d’après  des  cartons  de  Jules 
Jiotnain,  Il  y ttvoit  encore  au  garde- 
meuble  douze^apisseries,  faites  d’a- 
près les  dessins  de  Lucas  de  Leide« 
et  qui  représentüient  les  douze  mois 
de  l'année,  et  une  autre  qui  repré- 
sentoit  les  sept  âges  ; quatre  autres 
passuient  pour  être  d’Albert  Durer; 
l’une  reprrsentoit  l’histoire  de  saint 
Jean  ; Vautre , la  passion  de  J.  C.  ; la 
troisième  offroit  les  chasses  de  l'em- 
pereur Maximilieu  : et  la  quatrième 
Ja  vie  humaine.  Plusieurs  connois- 
seiirs  pensent  que  ces  chasses  ne 
sont  pas  de  Durer,  mais  d’un  pein- 
tre de  Bruxelles , nommé  Bernard 
yAN-OuLAY  , qui  tfavailloil  du 
temps  de  Raphaël,  et  qui  a fait 
exécuter  toutes  les  tapisseries  que 
les  papes , les  empereurs,  e(  les  rois 
faisoient  faire  en  Flandre  d’après 
les  dessins  d’ilalic. 

Paris  possède  deux  élablissemens 
où  l’on  s’occupe  de  ce  genre  de 
travail  ; la  manufacture  des  Gobe- 
lins  où  Von  exécute  en  tapisserie, 
sur  des  métiers  de  hante  et  de  basse 
lice  , dififéreus  tableaux  de  maîtres 
.français.  Dans  l’autre  établissement 
connu  sous  le  nom  de, la  Savon- 
nerie , on  fait  des  tapis  façon  de 
Perse. 

Tastatuka  ; ce  mol  qui  signifie 
les  louches  du  clavier  de  quelqu’iu- 
itrumeut  de  musique,  a élé  sou- 
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-vcnl  employé  pour  signifier  les  pré-  « 
ludes  ou  fantaisies,  que  les  maîtres 
jouent  sur  le  champ,  comme  pour 
tâter  et  s’assurer  si  i’instrumenl  est 
d'accord. 

Tasto  solo  ; ces  deux  mots  qui 
signifient  avec  une  touche  seule , 
se  trouvent  écrits  en  musique  ita- 
lienne , dans  les  basses  coutinnes, 
et  d’ordinaire  sous  quelque  point 
d'orgue.  Us  marquent  que  les  in— 
strumens  qui  accompagnent  doivent 
jouer  les  notes  de  la  basse  continue 
simplement,  et  sans  accompagne- 
ment des  notes  qiiipourruient  faire 
accord.  • 

Tatbr  , Tâtonner  , se  dit  d’un 
artiste  qui , manquant  de  science  et 
de  pratique , opère  d’une  main  ser- 
vile et  peu  sûre.  Un  ouvrage  tâté 
ou  tâtonné  , paroit  toujours-  fait 
avec  peine;  il  ne  décèle  jamais 
celte  touche  libre  et  précise  qui 
caractérise  le  grand  maître. 

Ligne  tâtée,  se  dit  dans  le  dessin 
d'une  ligne  courbe  tracée  à la  maiu^ 
pour  en  voir  l’eftèt. 

Tau  ; on  nomme  ainsi  un  hié— 
roglyphe  qui  , sur  les  monumens  ^ 
œgyptiens,a  1a  figureduT.  llestsou- 
vent  surmonté  d’une  espèce  d’anse 
ou  de  manche  , en  forme  de  cer- 
cle ; Caylus,  et  après  lui  M.  Vis- 
cuDli , le  regardent  comme  un  sym- 
bole phallique;  opinion  fondée  sur 
sa  ressemblance  avec  le  signe  de 
Venus',  qui  est  très -ancien.  On 
voit,  sur  la  table isiaque  des  figures 
qui  tiennent  le  tau.  Le  tom.  ii  , 
pl.  i6  , du  Musée  Pio-Clémentin  , 
offre  la  statue  assise  d’un  prêtre 
«égyptien  , qui  tient  aussi  le  tau. 

M.  Visconti  le  prend , ou  pour 
Vemblcme  de  la  force  vivifiaiUe  du 
soleil , ou  pour  le  symbole  de  l’ini- 
tiation de  ce  prêtre. 

Taureau;  cet  animal  étoit  la 
viclime  la  plus  ordinaire  dans  les 
sacrifices.  On  l'immoloit  principa- 
lement â Jupiter  , à Mars,  â Apol- 
lon , â Minerve , à Junun  , à Gérés, 
k Vénus , aux  Lares,  etc.  On  choi- 
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sissQÎt  des  taureaux  noirs  pour  Kep- 
tune  , PJuton  , cl  Jes  dieux  infer- 
naux. Les  arlislcs  out  souvent  eu 
occasion  de  s'exercer  à représenler 
des  taureaux.  Le  beau  taureau  dio- 
nysiaque ou  bacchique  gravé  par 
Hyllus , sur  une  pierre  du  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale  èsl  un  des  beaux  niu— 
numens  de  Part.  Le  taureau  est 
aussi  très  - souvent  hguré  sur  les 
médailles;  il  scroit  trop  long  d*en 
duDuer  ici  la  liste  ; nous  nous  coii- 
teiilerons  de  citer  un  beau  médail- 
lon de  Smyrne,  avec  la  lêto  d’An- 
tinous. F~oy.  Taureau  dans  mon 
Dictionn.  de  MythoL 

il  y avoit  à Constantinople  un 
taureau  de  bronze  qu’on  y avoit 
apporté  de  Pergame  , et  qu'on 
croyoit  semblable  a celui  de  Pha- 
laris  ; ou  dit  que  le  martyr  Antipas 
a été  brûle  dedans.  Il  éloil  placésur  le 
forum  boarium.  11  a été  fondu  sous 
Héraclius,  et  on  en  a frappé  de  la 
monnoie.  Il  est  encore  fait  men* 
tioQ  d’nn  taureau  qui  éloil  à Chry- 
Bopolis,  vis-à-vis  de  Byzance.  Le 
peuple  racontoit  une  fable  d'un  tau- 
reau de  bronze  placé  dans  le  iVeo- 
rium  •;  on  prétendoit  que  tous  les 
ans  à un  meme  jour  il  faisoil  en- 
tendre un  mugissement.  Sur  les  mo- 
numens  mithriaques,  on  voit  coin- 
munémenl  Milhras  appuyé  sur  un 
taureau  , dunt  il  tient  le  muOe  ou 
les  cornes  de  la  main  gauche,  tan- 
dis que  de  l’autre  il  lui  enfonce  un 
poignard  dans  le  cou.  f . Mithras 
dans  mon  Dictionn.  de  hlylhoî. 

Taureau  FARNâsE.  Foy.  Res- 
tauration, âuprà  tom.  ni,  pag. 
43a  , col.  a. 

Taurobole.  T^oy*  dans  le  Z>/cr 
tionnairede  MythoL  Taurobole  et 
Criobolivm. 

Taurocolla,  colle  de  taureau. 
Les  anciens  la  faisuient  avec  les 
oreilles  et  les  parties  génitales  de 
cet  animal.  Ils  la  méloient  avec  de 
la  poussière  de  marbre  de  Paros , 
et  eu  faisoient  une  sorte  d'enduit 
m. 
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léger  dont  ils  se  servoient  pour 
donner  du  brillant  aux  ouvrages 
en  marbre,  et  pour  les  garantir  de 
la  saleté  qii'orcasionuent  ordinai- 
reraeiit  la  poussière  et  toute  espèce 
d’ordure. 

Techne.  Voy.  Art. 

Technique  ; ce  qui  est  propre 
à un  art , ce  qui  appartient  4 un 
art  ; il  se  dit  priucipaiement  des 
mots  alTectès  aux  arts.  Les  artistes 
et  Jes  amateurs  , lorsqu’ils  parlent 
do  ce  qui  est  relatif  aux  arts  , em- 
ploient beaucoup  d’expressions  qui 
ne  sont  pas  usitées  dans  Je  langage 
ordinaire  ni  dans  les  sciences , on 
qui  du  moins  ne  sont  pas  usitées 
dans  1(1  meme  acception  qu'eu  leur 
donne  dans  les  arts.  C’esl  ce  qu’ou 
appelle  des  iermeê  iechni(jueS , des 
mots  techniques.  Bien  loin  de  se 
plaindre  de  l’emploi  qu’on  fait  de 
termes  techniques,  ilseroil  au  con- 
traire utile  que  chaque  notion , qba- 
que  idée  claire  dans  la  théorie  aussi 
bien  que  dans  la  pratique  des  arts , 
fût  désignée  par  un  terme  propre. 

Il  est  certain  qu’on  peut  abuser  des 
mots  techniques  , et  qu’on  l’a  fait 
plus  d’une  fois  ; maison  pourfoit* 
faire  le  meme  reproche  à la  langue 
en  général , et  au  langage  scienti- 
fique eu  particulier,  dont  on  a sou- 
vent ahn.sépour  donner  des  mots  au 
lien  d’idées,  ainsi  que  les  scholasti- 
ques du  moyen  âge  et  ceux  des  temps 
modernes  nous  en  ont  donné  des 
exemples  multipliés.  Un  autre  abus 
du  langage  technique  est  celui  d'en 
faire  trop  souvent  usage  dans  les 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  destinés  aux 
artistes,  mais  au  commun  des  Jec- 
leiirs,  pour  lesquels  iis  deviennent 
obscurs  et  quelquefois  inintelligi- 
bles par  remploi  trop  fréquent  de 
CCS  ternies.  Entre  les  artistes  et  les 
connoisseurs , les  termes  techniques 
sont  d'une  grande  utilité.  Us  faci- 
litent la  concision  du  discours  , et 
iis  contribuent  à s'a.ssurer  de  cer— ^ 
taincs  notions  osscoliclles  dans  les 
arts.  Celui  qui  connolt  paifaite- 
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ment  bien  le  langage  technique , sera 
mieux  que  celui  qui  ne  le  con- 
nuit  pajj , en  éiat  d’examiner  et  de 
)uger  les  ouvrages  de  i'arl-  E’humme 
du  peuple  qui  regarde  un  bâtiment, 
voit  les  mêmes  parties  qui  frappent 
la  vue  de  l’arcliilecte  el  du  connois- 
aour  tout  ce  «jue  voit  le  pre- 

mier , futttic  dans  suri  esprit  pour 
ainsi  dire  une  masse  inloru^e  ; il 
ue  sera  pas  en  étal  de  décrire  ni  do 
iiiger  ce  qu’il  a vu  ; tandis  que  lar- 
cliiiectu  ou  le  connuisseur , moyen^ 
nam  les  lermos  techniques  qui  lui 
sont  familiers  , peut  soumettre  â son 
examen  et  à sou  jugement  les  diil'c- 
renles  f^rlies  de  l’édifice.  Un  ou- 
vrage qui  donne  l'explication  des 
termes  usilés  dans  les  arts  , ou  des 
termes  techniques  , ne  peut  donc 
qu’être  utile  à toutes  les  classes  de 
lecteurs;  c'est  un  des  buts  qu’on 
s’est  proposé  d'atteindre  dans  la  ré* 
daciioii  de  ce  Dictionnaire. 

7’eCTORKS.  y.  CüRATOR  AQUA- 

Tbctoriüm  opüs  , ou  seulement 
Te^turicm;  les  Romains  domiuienl 
ce  nomà  Tenduildont  ils  cuuvroient 
les  plafonds  et  les  murs  dans  l'in- 
iérieur  de  leurs  appariemens.  En 
comparant  les  ditférens  passages  de 
Vitruve,  de  Palladius  et  de  Pline» 
où  il  en  est  question»  on  voit  qu'il 
y avoil  la  difierence  suivante  entre 
le  tectorium  opus  ^ et  ce  qu’un  ap- 
pelait albariuni  ou  album  opus  ; 
celui-ci  étoil  ce  que  nous  appelons 
du  Mue  t le  tectorium  au  contraire 
éloit  un  mortier  composé  de  chaux 
et  de  sable.  liOrsque  dans  le  terto- 
rium  on  méloit  du  marbre  réduit 
«Il  poudre  au  lieu  de  la  chaux  or- 
dinaire» on  lui  donnuif  le  nom  de 
mannoraturn.  LesGrersdésignuient 
itidisliuclemeiil  le  tectorium  el  Ta/- 
barium,  par  tes  mots  koniama  et 
kalachrieia.  On  mettoil  beaucoup 
de  Moin  à la  préparation  du  tecto— 
rium,  et  Vitruve  nous  en  a con- 
servé les  details.  On  choisissoit  » 
9on'Stuleiucot  la  meilleure  cbaux> 
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maison  Véleignoit  encore  bien  longt 
temps  avant  de  s’en  servir  ; on  ne 
la  croyoit  propre  à être  empluyén 
que  lorsqu'elle  avoil  acquis  assez 
de  ténaciié  pour  s’allacher  à la 
truelle  comme  de  la  terre  grasse. 
Yitrnve  observe  que  pour  mieux 
mêler  ce  mortier , on  le  faisoit  pi- 
ler el  pétrir  par  plusieurs  ouvriers 
dans  uu  bassin  particulier.  Selon 
Vitruve»  le  leclorium  ordinaire  éloit 
composé  de  trois  couches  de  mor- 
tier de  chaux  fine  » et  de  trois  au- 
tres couches  de  mortier  de  mar- 
bre ; et  cependant,  selon  le  traité 
de  Winckelinann  sur  rarchilecture 
des  anciens  » Icusemble  de  ces  dif- 
férentes couches^  n’a  très > sou- 
vent qu’un  pouce  d’épaisseur.  On 
comraençoit  par  crépir  les  murs 
et  les  plafonds  de  chaux  commune. 
Lorsque  cet  enduit  commençait  a 
séclier , on  le  couvrait  d’une  pre- 
mière couche  de  mortier  de  chaux 
fine  qu’on  applanissuit  avec  le  plus 
grand  soin  , afin  d'égaliser  toute  la 
surface  » et  de  donner  plus  de  tran- 
chant aux  coins»  aux  saillies,  aux 
angles.  Lorsque  celte  couche  éloit 
sèche  » on  y appliquoit  une  seconde 
et  ensuite  une  troisième  couche  de 
chaux  bien  fine.  Le  mur  éloit  en- 
suite couvert  d’un  mortier  de  mar- 
bre grossièrement  pilé»  qu’on  ju- 
geuit  être  bon  lorsqu’il  ue  s’al** 
tachoit  plus  à la  truelle.  Avant  la 
dessication  complète  de  cette  cou* 
che  , ou  eu  appliquoit  une  autre  de 
marbre  mieux  pilé  » et  lorsque 
relie— ci  étuit  sunisammeni  battue» 
cl  qu’à  force  <le  la  froller  ave<'  un 
inslrumeiit  copvenable  on  l’avoit 
égalisée»  on  y appliquoit  la  der- 
nière couche  cuiiiposée  de  marbre 
réduit  eu  poudre  fine.  Après  avoir 
fruité  et  égalisé  cetie  dernière  avec 
un  instrument  de  (>ois  , on  la  |)u- 
lissoit  avec  du  marbre,  pour  lui 
donner  un  lustre  mal.  Par  ce  pro* 
cédé,  les  mtirsel  les  plafonds  éloient 
couverts  d'un  enduit  Irés-uni,  fiu 
et  parfaitement  propre  à servit*  de 
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fond  aux  peintures  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  décoruient  Tinté- 
rieur  de  leurs  matsuns  ; cet  enduit 
devenoit , avec  le  temps,  si  solide 
qu’il  ne  se  feudoit  jamais.  C’est  ce 
que  prouvent  les  murs  des  maisons 
des  Grecs  , dont  on  pouvoit,  selon 
Vilruve,  détacher  Tenduit  orné  de 
peintures  j sans  craindre  de  les 
endommager!  Ces  peintures  dé- 
tachées des  murs  dans  la  Grèce 
étoient transportées  en  Italie  parles 
, riches  Romains  qui  les  incrustoient 
dans  les  murs  de  leurs  maisons  de 
ville , et  suT'tout  de  campagne.  A 
Herculannm  , on  a trouvé  dans  une 
chambre  de  semblables  carrés  d'en- 
duit  couverts  de  peinture  , qu'on 
avoit  détachés  ailleurs,  etqn’on  n’a- 
Toit  pas  encore  eu  le  temps  d’in- 
cruster dans  le  mur  de  la  maison 
où  on  les  a découverts.  Dans  les 
maisons  de  Pompéii  et  d'Hercula- 
num , le  Uctorium  dont  les  murs 
étoient  couverts,  ont  également  as- 
sez de  solidité  pour  qu’on  puisse,  au 
moyen  d’une  scie , le  détacher  du 
mur  , et  transporter  ainsi  les  pein- 
tures dans  le  Muséum  de  Porlici. 
Lorsqu’on  vouloit  couvrir  d’un  pa- 
reil enduit  ou  tectorium  des  murs 
dont  la  carcasse  consistoit  en  char- 
pente , on  avoit  à craindre  qu’au 
bout  d’un  certain  temps  , l’enduit 
qui  se  trouvoit  sur  le  bois  n’eût 
de^  fentes.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient , on  rouvroit  le  mur  de 
terre  grasse,  on  y clouoit  ensuite 
des  roseaux  , on  appliquoit  une 
seconde  couche  de  terre  argilleuse  , 
cl  on  y clouoit  encore  des  roseaux 
dans  une  direction  telle  qu’ils  se 
croisoient  avec  les  premières  ran- 
gées ; alors  on  y appliquoit  les 
couches  de  Jiiortier  de  chaux  et  de 
marbre. 

- Dans  les  endroits  humides  , il 
ihlloit  encore  donner  des  soins  par- 
ticuliers au  tectorium,  afin  de  le 
Tendre  solide.  Lorsque  le  mur  iTé- 
toit  pas  extrêmement  hnmide,|  on 

couvroit  , jusqu’à  la  hauteur 
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d’enviroiQ  trois  pieds  au  - dessu* 
du  pavé , non  pas  de  mortier  or* 
dinaire , mais  d’un  mortier  dans 
lequel  on  méloit  du  tuiléan  pilé  ; 
mais  lorsque  le  mur  étoit  très-hu- 
mide , on  élevoit  à quelque  dis- 
tance de  lui  une  cloison  mince  ; 
et  entre  cette  cloison  et  le  mur  on 
pratiquoil  sous  la  ligne  horizontale 
du  pavé  de  la  chambre  , une  petite 
rigole  qui  avoit  son  .débouché  en 
dehors  de  la  maison  ; à la  partiô 
supérieure  onpraliquoit  des  ouver- 
tures afin  que  Pair  , en  pé^himt 
dans  l’espace  vide  entre  le  mur  et 
la  cloison  , contribuât  à diminuer 
Thumidité.  Oncréptssoit  celte  cloi- 
son intérieure  d’un  mortier  mêlé 
de  tuileau  pilé  , par-dessus  lequel 
on  appliquoit  Tenduit  fin.  Lorsque 
le  local  étoil  trop  resserré  pour  éle- 
ver une  pareille  cloison  , on  creu- 
soit  sous  le  pavé  de  la  chambre  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  distance 
du  mur  humide  , une  petite  rigole 
comme  celle  dont  il  vient  d’étre 
question , et  on  la  couvroit  de  tuiles. 
Du  côté  de  la  rigole  qui  étoit  le  pluè 
prés  dtl  mur  humide  , on  élevoit 
ensuite  un  mur  très-mince  en  tui- 
les , dont  la  face  intérieure  étoit 
couverte  de  poix  , pour  ne  point 
recevoir  d’humidité  ; on  y prati- 
quoit  aussi  des  ouvertures  pour  don- 
ner un  libre  accès  à Tair^Du  côté 
de  la  chambre  on  appliquoit  sur  ce 
mur  de  tuileaio  ceuMllMÿi^pre- 
recouvruit  quelque* 
fois  le  tectorium  des  couleurs  les 
plus  brillantes,  telh‘s  que  le  mi— 
nium$o\\  le  rouge,  Varmenium  ou 
le  bleu  , le  purpitrissum  ou  cou- 
leur de  pourpre  foncée,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  dont  ou  for— 
muti  des  teintes  unies  ou  des  com- 
partimens.  Les  couleurs  s’appli— 
quoieut  .sur  ta  dernière  couche  de 
stuc  encore  fraîche.  Four  conser- 
ver Téclat  des  peintures  , ou  les 
frotloitavecde  la  cire  punîtjue  bJai/- 
che.  méléeaver  de  Thuile  bien  pure'i 
Lorsque  ce  mélange  étoil  fondu , on 
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y (rempuit  des  Jiouppes  de  soie  qui 
Kervoii'ut  à retendre  sur  ie  mur. 
Ensuite  avec  un  réchaud  rempli  de 
charbuAs  ardeus  , on  rccliauiroit 
lenduil  pour  le  iaire  ressuer  en  le 
Xrollant  ù jnesure.  ce  qui  lui  dou- 
noit  le  lustre  le  plus  écUlunt.  C est 
tfur  CCS  londs  colorés  que  se  pei-' 
^iioicul  les  arabesques,  les  paysa/;cs 
ou  suicis  biatoi  iques  dont  on  a trou- 
T’é  laiil  de  restes  dans  les  ruines  de 
Kume , mais  sur^lottl  dans  celles 
d'ileicidanum  , de  Ponipcii  el  do 
6ljbilb. 

Teinte  ; terme  de  peinture  qui 
sert  à désigner  une  petite  portion 
de  couleurs  naturelles  mélangées  , 
pour  imiter  une  partie  des  nuan- 
ces diverses  que  présente  la  jtalure , 
2(oil  que  les  teintes  ou  petites  por- 
tions de  couleurs  mélangées  soient 
surlapalelic  du  poiiilre,  soit  qu’il 
les  ait  disposées  sur  son  tableau. 
Dans  les  ateliers  , on  use  souvent 
d’une  iiianiüic  peu  exacio  du  mot 
teinte.  On  s'exprinieruil  lrès*jusle* 
ment  en  disant,  celte  teinte  est  Iroj) 
Llotic  ou  trop  verte  ; et  c’est  avec 
moins  de  précision  qu*on  dit  : ie 
lahleaii  du  déluge  par  le  Pièussiii 
est  d’uu  Ion  gris  ; il  scroil  mieux 
de  dire , d’une  teinte  générale  grise. 
Ne  dites  pas  dos  foiid.-i  du  Caravage, 
ils  sont  d’une  teinte  noire  , mais 
crut!  iq^i  trop  noir,  parce  que  celte 
dernière  expression  est  seule  con- 
«acreu  à exprimer  le  degré  de  brim 
ou  declair,  cl  que  c*csl  ce  qui  forme 
la  distinction  avec  le  mot  teinte  qui 
ii’c&t  applicable  qu’au  coloris.  Celle 
disllnctiuii  précise  est  élabj^c  dans 
de  Piles,  qui  icunissoit  la  justesse 
des  principes  à la  piirçlc  du  I.ingage. 
Il  faut  cependant  convenir'  que 
l’extrême  itaisoii  qui  sc  trouve  en- 
tre les  teintes  et  les  Ions  d'un  ta- 
bleau, fait  que  souvent  il  y a peu  de 
diirérenreiluns  le  sens  de  ces  deux 
expressions  , puisque  la  couleur  lo* 
cale  d’uu  olijel, comme,  parexem- 
/ pie,  celle,  d’nit  marron,  la  fait  dé- 
tacher en  brun,  sur  un  fond  clair 
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ou  de  couleurclaire  éclairée , rom- 
me  seruil  un  citron  , et  dans  ce  ca»> 
là,  ou  pourroit  dire  indiirérem- 
ment , ce  marron  se  détache  par  la 
vigueur  de  la  teinte,  ou  par  la  vi- 
gueur du  ton.  Uy  a des  objets  qui 
sont  de  la  meme  couleur,  et  qui 
offrent  une  teinte  différenle.  Oa 
sait  qu'il  y a jiiii.sieurs  sortes  de 
blancs , de  noirs,  de  citrons,  etc. 
l,('s  peintres  ont  ado*plé  , par  rap- 
port aux  teintes,  des  manières  ex- 
clusives, faute  de  bons  principes 
cl  de  vues  droilcssiir  la  nature.  Les 
uns  varient  constainmcntleurs tein- 
tes à rinfini,  d’autres  ont  une  iiia- 
iiièro  plus  simple  et  constamment 
plus  large.  Cependant  la  nature  dicte 
la  loi  qu’on  doit  suivre,  selon  les 
diverses  cirronslanros  des  lumières 
qui  rrlaireiit  les  objets.  S’ils  sont 
frappés  d'une  lumière  vive , telle 
que.  lest  relie  du  soleil , ils  en  sont 
idr  i imprégnés , les  couleurs  locales 
(iisj)aroisscnl  en  partie,  les  petites 
formes  perdent  elles*mèmes  de  leurs 
saillies,  cl  les  teiutes,  daus  chaque 
inas.se  des  dinérens  ubjels , sont 
peu  variées,  si  ce  n’es!  par  la  di- 
x'ersité  qn’y  apporicul  les  divers 
plans.  Si  au  coiilrnire  l’objet  ii’est 
pas  éclairé  fortement,  les  couleurs 
locales  repieiinent  tout  Icur|cu,  et 
les  teintes  sont  innniment  variées. 
La  nalure  des  objets  détermine  aussi 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  variéto. 
dans  les  teintes.  Sur  les  corps  polis 
et  luisans,  susceptibles  de  U réfle- 
xion de  lou.s  les  objets  qtii  les  en- 
tourent, on  voit  le  modèle  d'une 
innnité  de  teintes.  Aussi  les  draps 
do  nature  fort  poreuse  el  qui  ab- 
sorbent la  lumière  «montrent  moins 
de  cetto  variété  que  les  tarTetas  el 
Ics.salins , qui . étant  d’iiii  tî.ssii  plus 
dur  cl  plus  serré,  rénériiisseiit  iiiio 
grande  quantité  des  rayons  qui  les 
enlourenl.  De  res  observations,)! 
iaul  conclure  que  bien  loin  d'adop- 
1er  pour  Ions  le.s  ouvrages  le  mémo 
systèino  sur  les  teintes  , un  hoinnio 
habile  sent  la  nécessité  d'en  eiu— 
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ployer  «Te  <ljn’érens  sur  îe  même 
lableaii.  Quant  aux  principes  de  la 
pratique,  ils  sc  réduisent  à peu  de 
cliose,  et  varient  selon  le  genre  de 
peinture.  Pour  l'huile,  les  teintes 
doivent  être  les  plus  fraîches  et  les 
plus  vives  qu’il  soit  possible  ; les 
huiles  , la  roniposiliori  métallique 
des  couleurs  les  rendent  suscepti- 
bles de  changement.  Les  te/nles  do 
la  détrempe  et  de  la  fresque  deman- 
dent une  grande  habitude,  parce 
qu*eii  séchant  elles  prennent  des 
Duances  très-din'érenles  de  celles 
qu’elles  ont  avec  l’eau.  On  nomme 
‘feinte  vierge  , une  seule  couleur 
sans  mélange  d’aucune  autre. 

Tt:L.\MONEs;  on  appelle  ainsi  les 
figures  d’hommes  qui,  comme  les 
caryatides  , supportent  la  saillie 
d'une  corniche,  etc.  Ce  mot  est 
dérivé  du  verbe  grec  i/no  , fe  sou- 
tiens. Dans  \e  JVfuste  P/ChC/emen- 
iia,  t.  Il  , pl.  j8,  M.  Visconti  a 
fait  Ggilrer  un  felamon  ægyptien 
de  granit  rouge.  Quelquefois  on  ap- 
peloit  ces  statues  des  allantes. 

. Télésie;  ce  mot  , qui  signifie 
carpe  pesant  ^ est  le  nom  donné  à 
un  genre  qui  contient  plusieurs 
gemmes  désignées  avant  sous  le 
nom  de  pierres  orientales  (^P^oyez 
Oriental);  c’est  la  pierre  la  plus 
dure  après  le  diamant.  Le  saphir 
orientai  est  la  télésie  colorée  en  bleu 
d’azur  ; si  elle  est  colorée  en  rouge 
intense  , c’est  le  rubis  d’orient  des 
lapidaires;  si  .sa  couleur  d’un 
rouge  aurore , c’est  la  verm*‘ille 
orientale  ; si  elle  est  d'un  ;aune 
pur,  c’est  la  topaze  orientale.  Ou 
nomme  émeraude  orientale , la  !é- 
lésie  verte;  améthyste  orientale  ^ 
la  télésie  violoUe.  ( P',  ces  mots.  ) 
On  lui  donne  .aussi  d’antres  noms 
tirés  de  ses  reflets;  on  appelle ^/rn- 
Bvl  celle  dont  les  reflets  d’une  lé- 
gère teinte  rouge  ou  bleue,  sortent 
d’un  fond  sans  couleur  ; astérie  , 
celle  dont  les  reflets  forment  une 
étoile  H six  rayons.  Quelques-unes 
de  ces  pierres  ont  été  employées 
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par  les  anciens  graveurs  , mais  Irés- 
rarerneul.  On  connoit  quelques  Kh» 
pazes  gravées  ; les  émeraudes  soift 
plus  rares,  les  améthystes  sont  plus 
communes,  mais  il  est  rare  que  ce 
soient  des  lélésics , ce  sont  le  plus 
souvent  des  ainétbysles  occidenta- 
les , c’est-à-dire  , des  v.iriélés  do 
quartz  hyalin  violet.  La  télésie  bleuo 
a quelquefois  des  parties  sans  cou- 
leur. r^s  lapidaires  nomment  ces 
parties  saphirs  blancs.  On  trouve 
aussi  des  iclcsics  dont  une  partie  est 
rouge  et  l'autre  bleue.  Dans  quelques 
uues , c’est  le  jaune  qui  est  associé  au 
bleu.Les  marchands  qui  vetioienl  de 
l'Inde  compreiioient  autrefois  les 
variétés  de  1a  télésie  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  r//é/s,  et  uom- 
moicnl  rubis  rou^e  , rubis  jaune,' 
rubis  bleu  , ce  que  nous  appelons 
communément  riihi»^  topaze  et  sa- 
phir d'orient,  bfais  ils  s’iuiaginoient 
l’auâseineiil  que  le  crystal,  d’abord 
sans  couleur , murtssuil , pour  ainsi 
dire,  dans  sa  mine,  en  passant  suc- 
cessivement par  différentes  teintes, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  au  rou- 
ge, qui  aiiiionçuit  , selon  eux,  le 
point  de  .sa  maturité. 

Tempérament  est , en  musique. 
Ta  manière  de  modifier  tellement  les 
sons,  qu'au  moyen  d’une  légère  al- 
tération dans  la  jnsie  proportion  dos 
intervalles,  on  puisse  employer  le» 
mêmes  cordes  pour  former  divers 
intervalles  et  arodofer  en  différent 
tons^nSah»  déplaire  à l’oreille.  Far 
celte  opération,  l’on  sim])lifie  l’é- 
chelle en  diminuant  le  nutnbre  des 
sous  néce.ssaires.  Sans  le  tempera— 
ment,  au  lieu  de  douze  sons  seule- 
ment que  contient  l’octave,  il  en  fau- 
droit  plus  de  soixante  pour  modu- 
ler tous  les  tons.  Sur  l’orgue,  sur  lo 
clavecin  , sur  tout  autre  instrument 
à clavier,  il  n’y  a,  cl  il  ne  peut 
guère  y avoir  d’intervalle  parfaite- 
ment d’accord  que  la  seule  octale. 
Au  reste,  Pyllwigore,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  inlervalfbs 
harmoniques  , préteudoil  que  ce» 
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rapports  fussent  observés  dans  toute 
la  rigueur  mathématique,  «ans  rien 
aocorder  à la  tolérance  de  roreille. 
Cette  sé^rilé  pouvoit  être  bonne 
pour  SUD  temps,  où  toute  Téteaitue 
du  système  se  bornoit  encore  à un 
si  |>etit  nombre  de  cordes;  mais 
comme  la  plupart  des  instrumens 
des  anciens  étaient  composés  de 
cordes  qui  se  touclioient  à vide,  et 
qu'il  leur  falluit,  par  Conséquent  , 
une  corde  pour  chaque  sou,  h me- 
sure  que  le  système  s'étendit,  ils 
s'ap{)«7rvurent  que  la  rêgto  de  Py- 
thagore , eu  multipliant  trop  les  cor- 
des, einpécliuit  d’eu  tirer  les  usages 
coHveuabies.  Aristoxéiie,  disciple 
d’Aristote,  voyant  combien  l’exac- 
tilude  des  calculs  nuisoil  aux  pro- 
grès de  la  musique  et  à la  facilitéde 
l’exéculton  , prit  l’autre  extrémité  ; 
et  abauduiinaiit  presque  eutièrciueut 
le  calcul,  il  s’en  remit  au  seul  )u« 
gemenl  de  l’oreille , et  rejeta  comme 
inutile , tuiil  ce  que  Fytliagore  avoit 
établi,  ('ela  forma , dans  la  musique, 
deux  sectes  qui  ont  long-temps  di- 
visé les  Grecs,  Tune  des  Aristoxé- 
niens,  qui  cluient  les  musiciens  de 
pratique^  l’autre  des  Pytliaî’oririens, 
qui  éloieiit  les  philosophes.  Dans  la 
suite,  Ptulémée  et  Didyme  trou- 
vant , avec  raison  , que  Pylbagore 
et  Aristoxéiie  avuieiit  donné  dans 
deux  excès  également  vicieux,  et 
consultant  â-Ia-fois  les  sens  et  la 
laisun  , travaillèrent  , chacun  de 
leur  côté,  à la  réforme  de  l’ancien 
système  diatonique.  Mais  comme 
ils  ne  s’éloiguéreiit  pas  des  principes 
établis  par  la  division  du  létracbor- 
<lc  , et  que,  reconnoissant  eriûii  la 
diirérence  du  ton  majeur  an  ton  mi- 
neur, ils  n’oséreni  touchera  celui- 
ci  , puur  le  partager  comme  l'autre, 
]>ar  une  corde  chromatique  en  deux 
parties  réputées  égales.  Le  système 
demeura  encore  long -temps  dans 
un^tat  d’imperfection , qui  ne  per- 
meftoit  pas  d ’apjiercevoir  le  vrai 
principe  du  tempérament.  Enfin  pa- 
vai Guy  d’Arezxo , qui  refondit, en 
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quelque  manière,  la  musique»  et 
qui  inventa,  dil-on,  le  clavecin. 
Or  il  est  certain  que  rel  instrument 
n'a  pu  exister,  non  plus  que  l’orgue , 
que  l’un  n’ait  en  meme  temps  trouvé 
Je  tempérament , sans  lequel  il  est 
impossible  de  les  accorder;  et  il  ne 
se  peut , au  moins , que  la  première 
invention  ait  de  beaucoup  précédé 
la  seconde  ; c’est  tout  ce  que  nous 
en  savons.  Quoique  U nécessité  du 
tempérament  soit  connue  depuis 
luiig-lemps,  il  n’mi  est  pas  de  même 
de  la  meilleure  régie  à suivre  pour 
le  déterminer.  L#e  xv*  siècle,  qui 
fut  le  siècle  des  découvertes  eu  tout 
genre,  est  le  premier  qui  nous  ait 
donné  des  lumières  bien  nettes  su*^ 
celte  pratique.  Le  P.  Mersenne  et 
Loulié  ont  fait  des  calculs  ; Sauveur 
a trouvé  des  divisions  qui  fournis- 
sent tous  les  tempérameiis  possibles. 
Enfin  Eameau , après  tous  les  au- 
tres, a cru  démontrer  le  jiremierla 
véritable  théorie  du  tempérament , 
et  a même  prétendu  , sur  cette  théo- 
rie, établir  comme  neuve  une  pra- 
tique très-ancienne.  Pour  le  déve- 
loppement des  principales  méthodes 
propres  à établir  le  tempérament , 
on  peut  consulter  ranneiine  Ency- 
c]upcdi«,oij  le  Dictionnaire  do  Mu- 
sique de  J.  J.  Rousseau. 

Tempête;  dans  scs  E/émens  de 
Terspeclive  pratique , M.  VaJûen- 
ciENNKS  donne,  sur  ce  sujet,  les 
observations  suivantes  : « Dans  U 
Icmpéldl  dit-il , les  vagues  de  la  mer 
sont  brunes  , verdalres  et  écumeu- 
se<  ; elles  se  brisent  sur  elles-mê- 
mes ; el  lorsque , pressées  pur  la  vio- 
lence des  vents,  elles  viennent  à 
rencontrer  un  corps  qui  leur  op- 
pose de  la  résistance,  leur  impul- 
sion devient  terrible,  en  raison  do 
leur  force  < t de  leur  dimension.  f,ea 
rochers  qui  bordent  les  rivages . les 
mules  épais  qui  garanlisseiil  les  ports, 
ne  peuvent  arrêter  la  fureur  des 
flots  ; ils  se  brisent  contré  ces  puis- 
santes barrières  ; la  vague écunieuse 
et  divisée  s'élève  et  franchit  les  di- 
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gnes  jasqu'à  une  dislance  considé-' 
rable.  La  couleur  et  la  lumière 
brillante  des  éclairs  se  réHéchit  sur 
la  vague  élevée  dans  les  airs;  c’esl 
à l'aide  de  celte  lumière  que  Ton 
découvre,  avec  horreur  la  profon- 
deur des  abîmes  qui  s’uuvreni  de 
toutes  parts  el  qui  menacent  de  tout 
engloutir. 

Quand  il  n’y  a pas  de  pluie  , et 
que  la  lune  est  la  seule  lumière  qui 
' éclaire  la  tempête , alors  les  vagues 
reçoivent  , par  le  déchirement  des 
nuages  , les  rayons  lumineux  de  cet 
.astre  ; elles  paroissent  argentées  et 
aemblables  à des  lames  immenses 
de  crystal.  La  partie  des  flots  qui 
se  trouve  dans  l’obscurité  ne  pré- 
sente qu’un  Ion  noir-vert  très-vi- 
goureux , et  des  reflets  bleuâtres  sur 
les  diverses  inégalités  de  In  vague. 
Les  rochers  , les  vaisseaux  , et  tous’ 
lescorps  quisontsoulenus  ou  eniv- 
rés par  les  eaux,  sont  du  ton  le  plus 
foncé  , et  forment,  avec  elles,  le 
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et  stir  des  élévations  , et  ils  étoieiit 
de  terre  ou  de  cendre;  ou  bit-n  un 
sacriûoit  aux  divinité»  dan.s  des  buis 
solitaires.  On  conserva  ci^ure  l’u- 
sage des  bois  sacrés,  lorsqu  on  éleva 
de  véritables  temples,  ou  au  moins 
on  planta  c^s  arbres  autour.  Peut- 
être  que  d abord  on  se  contentoîc 
de  sacrifîW  sur  1a  terre  mémo , et 
que  CO  fut  le  las  de  cendres  qui 
s’amonceloit  peu  â peu  en  brûlant 
les  victimes , qui  donna  l’idée  d’é- 
lever un  aqlel.  A une  époque  très* 
peu  reculée,  il  y eut  encore  dans  la 
(rréce  des  autels  faits  de  la  cendre 
des  sacribees.  ( Ployez  A u t e i,.  ) 
Bientôt  on  consacra  aux  dieux  dea 
édifices  particuliers  , dont  la  forme 
étoif , cli^x  chaque  peuple  , ana- 
logue à celle  des  Iiabilalious  ordi-« 
naires.  Les  TROut^iiYTES  ( yoy, 
ce  mol  ) adoruierit  leurs  divini- 
tés dans  des  grottes  ; les  peuples 
qui  logeoieiit  dans  des  cabane.s  éri- 
geoient  des  édifices  dont  la  forme 
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contraste  le  plus  piquant  et  le  plu^  ressembloit  plus  ou  moins  à celle 
/pittoresque.  Eu  traversantla  Médi-  espèce  d’habitation.  Plusieurs  tem- 
lerranée,  aioiite-t-il,i’ai  été  assailli  pies  doivent  peut-être  leur  origine 
par  plus  d’une  tempête,  et  j’avoue  aux  munumeus  funèbres  de  quel- 
de  bonne  foi  que  j'ai  été  moins  ef-  ques  héros  qui  ont  bien  merilé  de 
frayé  des  dangers  iinminens  que  je  leur  patrie.  C'est  ainsi  qu'à  Lacé- 
eourois  , que  frappé  d'admiration  démone  le  temple  de  Castor  éloit 


el  d’étonnemeiit  à la  vue  d’un  des 
fpectacles  les  plus  imposons  et  les 
plus  magnifiques  que  puisse  présen- 
ter la  nature».  'V'ernet  a très-bien 
réussi  à peindre  des  tempêtes. 

Temple  ; édifice  destiné  à l’e- 
xercice  public  d’un  cuite  religieux. 
Les  temples  peuvent  être  regardés 
com  me  les  premiers  m on  lAiens  de  la 
belle  architecture;  c’étoient,  chez 
tous  les  peuples,  les  premiers  et  les 


bâti  sur  le  tombeau  de  ce  héros.  Les 
temples  u’ont  donc  été  introduits  ef 
élevés  que  successivement,  et  c'est 
à tort  qu’on  veut  en  attribuer  Tin* 
venlion  à uujieupIe^nl.aaxÆgvp- 
ti^mi  de  peuples,  tels  que 

les  Pbcrniciens  et  les  Syriens,  out 
certainement  bâti  des  temples  dans 
le  même  temps  que  les  Ægyptiens, 
et  l’on  peut  dire  que  les  peuples 
du  sud-ouest  de  l’Asie  ont  counii 


plus  remarquables  de  tous  les  édifi-  les  temples  avant  eux.  Les  Grecs 
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ces  publics.  Dés  qu’une  nation  est 
parvenue  à un  certain  degré  de  ci- 
vilisation , elle  songe  à consacrer 
*pour  le  culte  de  ses  divinités  , un 
lieu  dans  lequel  on  ne  peut  se  per- 
mettre aucune  autre  occupation. 
Dans  le.s  premiers  temps,  on  dressa 
seulement  des  autels  eu  plein  air 


qui  avuient  sacri^  à leurs  divini- 
tés dans  des  cabaKs,  dans  des  bois 
sacrés  el  des  grottes,  avant  lepo- 
que  où  ils  reçurent  leur  première 
civilisation  par  les  Phceniciens  et 
les  Ægyptiens,  ont  aussi  appris  de 
ces  colonies  à construire  des  tem- 
ples. Selon  Pausanias,  l'oràcle  de 
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Delphes  , dans  les  temps  les  plus 
reculés , étoît  consulté  dans  une  ca- 
bane de  lauriers.  L*oracle  de  Jupi- 
ter , il  Dudune,  rendoit  dans  les 
temps  les  plus  anciens  , scs  oracles 
par  un  vieux  cliène  t a^si  que  nous 
l'appreniienl  Pausanias  et  Hérodo- 
te. Prés  de  Magnésie  sfll  le  Maean- 
dre,  il  y avait  , selon  Pausanias  , 
une  grotte  consacrée  à Apollon,  et 
on  y voyoit  une  statue  très-ancienne 
de  ce  dieu.  Lorsque  IjS  Grecs  eu- 
rent surpassé  tous  les  autres  peuples 
dans  la  civilisation  et  dans  les  arts , 
ils  mirent  tous  leurs  soins  à don- 
ner aux  temples  une  majestueuse 
el  belle arcliilecture  » et  de  les  ren- 
dre digues  de  leur  destination.  Au- 
cune nation  ne  l'a  emporté  sur  eux 
à cet  égard  ; les  Romains  seuls  en 
ont  approebé  depuis  le  temps  où  ils 
56  sont  proposé  les  ouvrages  des 
Grecs  pour  modèles. 

Dans  chaque  ville  de  la  Grèce  et 
diDsles  canipagues,  ainsi  que  dans 
les  environs  , il  y avoit  un  nom- 
bre considérable  de  temples.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
ruines  de  temples  soient  aujour- 
d'hui en  plus  grand  nombre  que  cel- 
les (le  toute  autre  espèce  d’édifices. 
La  divinité  sous  la  protection  de 
laquelle  étoit  chaque  ville  , y avoit 
ordinairement  le  plus  grand  et  le 
plus  beau  temple.  Tels  étoierit  le 
temple  do  Minerve  k.A.l\iène8,  ce- 
lui de  Diane  à Ephèse  , relui  d'yîJ- 
pol/on  à Delphe.s  , celui  de  Jupiter 
à Olympie , ceux  de  yénuah  Pa- 
phos  et  à Cytlièie,  enfin  celui  de 
Jupiter  Gipitolin  au  Capitole  , à 
Rome.  Les  temples  coiislriiiis  dans 
la  campagne  étaient  ordinairement 
ceux  des  diviui^s  champêtres  , on 
ceux  qui  étuiem  communs  à de.'t 
nations  entières.  A Panionium  il  y 
avoit  un  temple  de  Jupiter  Ueli^ 
conius  t bâti  par  les  colonies  ioni- 
ques, veuuesde  l’Asie  mineure  dans 
i'AUtque.  Les  colonies  doriques  de 
l^Asie  mineure  avoienl  auNsi  un 
«aacluaire  commun , lelcmplod’^- 
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poUon  Iriopius.  Près  de  Mylassa  il 
y avoit  un  temple  de  Jupiter  Cu- 
rius , comniun  aux  Cariens  , aux* 
Lydiens  et  aux  Mysieiis.  Dans  le 
territoire  de  Slratonice  il  y avoit 
un  temple  de  Jupiter  Chryttaoreus , 
qui  apparleouit  auxCariens.  Auprès 
de  ces  temples  , ces  peuples  te— 
noient , à des  époques  fixes , des 
assemblées  pour  sacrifier  aux  dieux , 
célébrer  des  fêtes,  et  délibérer  sur 
les  affaires  de  la  nation  entière. 

On  se  tromperoit  si  on  croyoit 
que  les  temples  des  Grec4  et  des 
Romains  ont  été  des  édifices  d'une 
très -grande  étendue.  Leurs  pre- 
miers temples  étoient  d’une  gran- 
deur fort  peu  considérable.  La 
Cella  {y.  ce  mot)  n*avoit  alors 
d'étendue  que  ce  qu’il  falloit  pour 
coiilenir  la  statue  du  dieu  auquel 
l^lemple  étoit  consacré,  et  tout  au 
plus  encore  un  autel.  Dans  les  temps 
suivaus,  meme  lorsque  leurs  ri  — 

* chesses  et  leur,  pouvoir  augmentè- 
rent , el  qu’ils  le.s  employèrent  sur- 
loiil  à la  construction  des  temples, 
ces  édifices  n’ont  jamais  eu  une 
étendue  extraordinaire.  La  destina- 
tion de  ces  édifices  n’exigeoit  pas 
à la  vérité  qu’ils  eussent  plus  de 
grandeur , parce  que  les  prêtres 
seuls  eutroient  dans  la  cclla  , et 
Je  peuple  sc  rassembloil  à i’cnlonr 
du  temple  lorsqu’il  voulait  sacri- 
fier aux  dieux.  On  ne  donnoit 
beaucoup  d’éleiidue  qu’aux  temples 
consacrés  aux  divinités  tutélaires 
d'une  ville,  on  de  celles  qu’on  y 
adorok  principalement,  ou  enfin 
aux  temples  qui  apportetioienl  en 
commun  à des  nations  entières.  On 
leur  donnoit  cette  grandeur  , sur- 
tout par  les  portiques  dont  la  cella 
étoit  entourée  , et  qui  scrvoieiit  au 
peuple  pour  s'y  rassembler  ,el  sur- 
tout pour  y trouver  un  abri  en 
temps  de  pluie.  Cette  étendue  fut 
encore  augmentée  par  le  Féribo- 
Los.  y.  ce  mot. 

Vitruve  nous  apprend  qnclle 
étoit  la  situation  que  les  Grecs  choi- 
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•issoient  ponr  leurs  fcmples.  On  ne 
peut  cependant  pas  assurer  qiiVu 
ail  toujours  généralement  observé 
les  régies  qu'il  cluniie;  les  nom— 
breusès  exceptions  qu'on  rencontre 
paroissent  meme  prouver  le  con- 
traire. Vitruve  détermine  la  situa- 
tion des  temples  , eu  partie  d'après 
les  di/Térenles  divinités  auxquelles 
ils  éluient  consacrés  , en  partie 
d’après  les  contrées  vers  lesquelles 
ou  devoit  les  diriger.  Quant  au  pre> 
micr  point, les  temples  de  Jupiter, 
dcJuuone)  de  Minerve,  que  plu> 
sieurs  villes  regardoient  comme 
leurs  divinités  protectrices  , étoieat 
bâtis  dans  l'endroit  le  plus  élevé  , 
d’où  on  pouvoil  voir  toute  la  ville , 
on  du  moins  la  plus  grande  partie. 
Minerve,  divinité  tutélaire  d'Athè- 
nes , avoit  son  siège  dans  l’acro- 
pole , de  sorte  que  tous  ceux  qui 
arri voient  à A Ibènes  pouvoieitl  l'ap- 
percevoir  do  loin  ; et  à Rome,  le 
temple  de  Jupiter  au  Capitole , étoit 
celui  du  dieu  protecteur  de  celte 
capitale  du  monde.  Les  temples  de 
Mercure  éloieni  urdinaircineiit  sur 
le  Forum,  ou  bien,  aiii.si  que  Us 
lenipU's  d’fsis  et  de  Sérapi.s  , sur  le 
marebé.  Ceux  d’Apollon  et  deHac- 
ebus  éloicnl  placés  à côté  des  tbéâ- 
lies.  Los  temples  d'HercuIe  éloient 
communément  bâtis  près  du  gym- 
nase, ou  de  raïqpbilbéHlre  ou  du 
cirque.  Ceux  dé  Mars,  de  Venus 
et  de  Viilcain  , étuientconslruits  eu 
dehors  des  villes  , près  des  portes. 
Eiiliii  Us  temples  de  Cérès  étoient 
placés  üi  dinaîremeut  hors -des  vil- 
les , dans  un  endroit  paisible  cl 
tiré;  ils  étoient  visités  par  peu  de 
persuiiiios , à l’exception  do  mix 
qui  étoie  nt  initiés  dans  1rs  myslères 
de  la  déesse.  Les  Grecs  pluçoicnl 
rarement  les  Icmple^de  Vesla  au- 
deiiors  de  la  ville,  mais  un  Icm* 
roiisacruit  ordinairement*  la  plus 
belle  ])!aqp.  Les  temples  d’Æsru- 
lape  , au  contraire  , étoient  urdi- 
naircDieul  construits  au-deliors  des 
villes , dans  des  endroits  élevés  et  ' 
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libres  , pour  faire  respirer  nu  bon 
air  aux  malades  qui  y venoicut 
consulter  le  dieu  , et  contribuer 
ainsi  h leur  guérison.  Pour  donner 
aux  temples  la  direction  convena- 
ble vers  les  quatre  plages  du  mon- 
de , on  les  consiruisoit  , selon  Yi- 
Iruve  , autant  qu’il  éloit  pos.sibIe, 
de  manière  à ce  que  la  statue  de  la 
divinité  placée  dans  la  cclla,  fût 
tournée  vers  l’occident,  et  pourquo 
ceux  qui  venoient  lui  sacriBer  on 
lui  adresser  leurs  prières  , fii.^seot 
tournés  vers  l'orient  ; ce  fût  pour 
cette  raison  (ju’on  éleva  toujours  les 
temples  vers  l’orient.  Lorsque  la 
.situation  du  temple  ne  permettoU 
point  de  lui  donner  c*^tle  disjmsi- 
tion,  ou  avoit  du  moins  l’atteiilioa 
de  le  bâtir  dans  un  lien  d’où  l’oii 
pouvoit  voir  la  plus  grande  partie 
de  la  ville.  Lorsqu'un  temple  ètuit 
placé  sur  les  bordsd'nno  rivière  , 
un  eu  tournoit  vers  elle  la  prin- 
cipale façade.  Il  en  étoit  de  même 
de  ceux  que  l’on  construisoit  au- 
près des  voies  publiques  ; leur 
principale  façade  étoit  du  côté  de  la 
grande  roule,  afin  que  les  voya- 
geurs pu.ssenl  lémoigûer  leur  vé- 
nération aux  divinités  , meme  en 
passant  seulement  devant  leur  tem- 
ple. Quelquefois  l'endruit  où  te 
temple  devait  être  bail  étoit  dcici- 
miné  par  qiielqu’oracle  ou  pard’aû- 
tres  présages  divins.  Dans  les  villes 
les  babitalious  des  citoyens  éloient 
ordinairement  coiisiruilesâ  l’entour 
des  temples:  il  n’y  avoit  que  les 
liabhaiis  de  Taiiagra  en  Boeotio  qui 
lissent  n cet  égard  une  es^ception; 
ils  séparoieiil  lout'â>fail  leurs  habi- 
tations des  temples  , et  ils  coiislrui- 
soient  ceux-ci  sur  une  place  de  lu 
ville  où  l'on  ne  s'occupoit  point 
d’alTuires  civiles. 

La  forme  la  plus  ordinaire  qu’on 
donnoil  aux  temples  éloit  celle  d’un 
carré  long  ; quelquefois  ils  étoient 
aussi  d’une  construction  circulaire. 
Les  temples  dont  la  forme  étoit 
celle  d’un  carié  long,  avoicul  or- 
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dinairement  pour  profotideur  oa 
pour  longueur  » le  double  de  leur 
largeur , et  leur  relia  avoit  ordî» 
naiiemeut,  à TeKlérieur,  des  por- 
tiques qui  (aiitôt  ornolentseulement 
la  façade  aniérieure  , tantôt  celle-ci 
et  la  façade  postérieure , ou  bieu 
les  quatre  côtés.  La  Téritable  mai- 
son du  temple  dans  laquelle  éloit 
placée  la  statue  de  la  divinité  à la- 
quelle le  temple étoii  cousacré,  por- 
toit  les  noms  de  naost  domoa  , se- 
ios  , ceila.  ( Cella.  ) La  partie 
antérieure , ou  le  porrhequi  y étoit 
construit,  et  eu  général  la  façade 
antérieure , étoieul  désignées  par  les 
mots /rons$ pronaos , prodomos  » an^ 
iicutn.  Le  mot  frons  cependant,  éloit 
employé sur-iuut  pour  cette  façade, 
et  pronaos  se  disoit  du  porche  me- 
me. La  partie  postérieure  du  tem- 
ple , lorsqu’il  y avoit,  comme  au  côté 
opposé , une  entrée  et  des  colonnes , 
porloil  le  nom  de  poslicum  ouOpis-. 
TiiouoMOs.  ( ce  mut.)  Au-des- 
sus de  rentablement  des  culotines , 
s’élevoil  aux  deux  façades  un /ro/i- 
ton  , appelé  aussi  aélos , et  fasti- 
gium.  Fronton  , Airos. 

Les  façades  des  temples  étoîent 
toujours  ornées  d’un  nombre  pair 
de  colonnes,  c’est-à-dire,  de  qua- 
tre , de  six , de  huit  ou  de  dix , et 
c’est  de  là  que  ces  temples  rece- 
voient  les  dénominations  particu- 
lières de  Tetrasttlos  , Hbxxs- 
TYL08  , OCTASTYLOS  , DkCASTYLOS. 
(^oy.  ces  mots.  ) Des  deux  côtés 
les  colonnes  étoient  ordiiiairoment 
en  nombre  impair.  C’est  ce  qu’on 
voit  aussi  sur  les  médailles  grec- 
ques qui  représentent  des  temples 
yftis  de  trois  quarts,  où  le  nombre 
des  colonnes  sur  le  côté  est  toujours 
impair.  Les  architectes  grecs  et  les 
architeotee  romains  dilTéroient  ce- 
pendaat  ^ntr'rux  dans  la  disposi- 
tipxi  dee  colonnes  placées  sur  les 
çé^és.  Quand  U façade  avuit'six 
t,én  huit  colonnes  , les  Grecs  en 
plaçoient  de  chaque  côté  treize  ou 
êUx-sept,  en  comptant  deux  fois 
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celles  des  angles.  C'est  ce  qu*on  voit 
au  petit  temple  de  Peestum,  au  tem- 
ple de  Junon  Lacinia,  à celui  de  la 
Concorde  à Agrigente  ; au  temple 
de  Jupiter  Nemeus  , entre  Argos  et 
Corinthe;  à relui  de  Thésée  et  au 
parlhenun  d’Athènes  , ainsi  qu’à 
plusieurs  autres  temples.  Les  Ro- 
mains, au  contraire,  comptoient 
d'après  les  entrecolonnemens  ; et 
selon  Vilruve,  on  dounoit  à cha- 
que côté  deux  fuis  le  nombre  des 
eulreculonnemens  de  la  façade;  de 
sorte  qu’un  temple  qui  avoit  six  ou 
buit  colonnes  sur  le  devant  , ea 
avoit  de  chaque  côté  onze  ou  quin- 
ze. C'est  ainsi  que  le  temple  près 
de  Mylasa  avoit  six  colonnes  aux 
façades,  et  onze  colonnes  à chacua 
des  deux  côtés;  celui  de  la  Fortuno 
Virile,  à Rome,  avoit  quatre  co- 
lonnes de  frout , et  sept  sur  les  côr 
tés.  Ces  deux  temples  avoient  deux 
fois  autant  d’eiitrecolonnemens  sur 
les  côtés  » qu’ils  en  avoient  à la 
façade  principale.  Celte  disposition 
cependant  n’a  pas  été  suivie  sans 
aucune  exception  ; car  quelquefois 
le  nombre  des  colonnes  sur  les  eu- 
tés  est  pair  , et  quelquefois  il  est 
plus  que  le  double  de  celui  des  co-  ^ 
lonnes  de  front.  Le  temple  de  Ju- 
piter Panbellenius , dansl’île  d’Æ* 
•gine  , a six  colonnes  de  front  et 
douze  de  chaque  côté  ; le  temple  de  ^ 
Segesle  ,en  Sicile,  ai  nsi  quelegraud  M 
temple.de  Peslum,  ont  six  colon-; 
nés  de  front  et  quatorze  de  chaque 
côté.  Quelques  temples,  à Selinus  ^ 
en  Sicile  , ont  six  colonnes  de 
front;  et  sur  les  côtés,  l’un  en  a 
douze , un  autre  quatorze , et  un 
troisième  seize.  Le  plus  grand  tem- 
ple de  cette  ville  avoit  huit  co- 
lonnes de  front  et  seize  de  côté* 

Les  temples  les  plus  anciens  sont 
sans  contredit  ceux  que  Vitruve  v 
appelle  temples  toscans,  et  dont 
il  nous  décrit  la  disposition.  Cet 
auteur  pouvoit  trés-bitn  connût- 
tre  l’architecture  étrusque,  car  d« 
sou  temps  il  y avoit  encore  à 
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Rome  un  mcien  temple  construit 
par  des  artistes  étrusques,  et  dont 
il  parle  luUméme  , saroir  le  temple 
de  Cérès,  auprès  du  grand  cirque. 
Ce  temple  datoit  de  l’an  de  Rome 
a6o  ; U avoit  été  construit  par  le 
dictateur  A.  PoslumiuA , par  con- 
séquent 460  ans  avant  Vitruve.  Ce 
temple  ne  fut  démoli  que  sous  Au- 
guste , qui  en  iil  construire  un  nou- 
veau. Les  temples  toscans  ou  étrus- 
ques avuicMt  une  figure  ubtongue  , 
qui  appi'ochoit  beaucoup  du  carié 
parfait.  La  surface  destinée  au  tem- 
ple éloit  séparée  dans  sa  longueur 
en  deux  parties  ; celle  de  derrière 
étoit  réservée  pour  Je  temple  pro- 
prement dit,  celle  de  devant  pour 
le  portique  des  colonnes.  Le  temple 
proprement  dit  étoit  partagé  en  trois 
celiœ  ; celle  disposition  s’observoit 
â Rome  au  temple  de  Jupiter,  sur 
le  Capitule.  La  relia  du  milieu  étoit 
consacrée  à Jupiter  , celle  de  la 
droite  à Minerve , celle  de  la  gauche 
i Junon.  ( yoy,  C£1.z.a.  ) La  partie 
qui  précéduit  ces  trois  cellæ  étoit 
destinée  pour  le  porche  ouïe  porti- 
que orné  de  colonnes. 

11  n'est  pas  invraisemblable  que 
dans  la  Grèce  les  temples  ont  quel- 
quefois été  construits  de  la  meme 
manière  que  ceux  que  Vitruve  dé- 
crit sous  le  nom  de  toscans.  Dans 
la  suite,  on  imagina  plusieurs  au- 
tres espères  de  temples  , Vitruve 
en  indique 'sept , connus  sous  les 
noms  suivans:  In  Antis,  Prosty- 
1.08,  Amphiprostylos  , Periptb- 
nos  , DiPTEROS  , PsEÜDODIPTE- 
itos,  Hypæthros.  V.  ces  mots. 

La  forme  ordinaire  des  temples 
étoit  celle  d'un  carré  long,  ainsi 
que  nous  Pavons  vu  plus  haut  ; 
quelquefois  on  leur  donnoil  une 
forme  circulaire.  Il  paroit  que 
dans  les  anciens  temps  les  Grecs 
n'ont  pas  construit  de  temples  cir- 
culaires. 11  est  vrai  que  Pausa- 
nias  cite  plusieurs  éitifices  de  cette 
forme  , qui  datoient  des  temps 
auciens,  mais  ce  n'éloient  pas  des 
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temples;  aussi  Pausanias  les  dési- 
gne-t-il par  le  mot  fuibitalions  ou 
par  le  mol  Iholus , l(>rsqu'ils  éloient 
couverts  d'une  coupole.  ( y.  Tho- 
1.U8  et  CoopoLE.)  Les  temples  cir- 
culaires que  Vitruve  c ite  dans  le 
septième  chapitre  de  son  quatrième 
livre,  sopl  une  invention  due  aux 
temps  plus  modernes  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  pré.srnt« 
Il  est  cependant  Irès-prubahte  qu’ils 
ont  été  imaginés  par  des  artistes 
grecs  , car  non-seulement  leur  nom 
indique  une  origine  grecque  , mais 
on  sait  aussi  que  dans  les  temps 
suivans  Part  a été  exercé  à Rome 
presqu'exclusivement  par  des  ar- 
tistes grc.es.  11  y avuit  deux  sortes 
de  ces  îejnples  désigné»  par  les  noms 
de  Monopteros  et*de  Peripterüs. 

( Voy,  ces  mots.  ) Ces  temple»  cir- 
culaires étuient  couverts  d une  cou- 
pole , dont  la  hauteur  égaloii  à-peu- 
près  le  demi-diaméire  de  Pédifice 
entier  Dans  les  ruines  de  Puleoli , 
aujourd’hui  PuauoH , on  trouve 
des  restes  d'un  monopteros,  bâti 
sans  doute  du  temps  d Adrien  ou 
des  Anionîns  , et  qu'on  regarde  cuiil- 
me  un  temple  de  bérapis.  L'ensem- 
ble de  son  archileclure  s'accorde 
avec  la  description  de  Vitruve,  mais 
il  en  diflére  dans  les  détails. I«e  Pan- 
théon de  Home  nous  oflVe  une  par- 
ticularité relativement  aux  temples 
circulaires;  sa  cella  11 'est  poiul  en- 
tourée d’un  périUyU>;  devant  Peii- 
tcée,  est  nn  portique  à huit  colon- 
nes d'ordre  corinthien  , et  auquel 
ou  monte  par  deux  degrés. 

Dans. quelques  temples , il  y avoit 
des  escaliers  pour  monter  au-des- 
sous du  toit,  et  dans  Phypstliros, 
pour  se  rendre  sur  la  galerie  supé- 
rieure du  portique,  en  dcdansdela 
cella.  Ces  escaliers  éloieut  placés 
dan»  les  murs , à'  côté  de  l eiitrée  de 
devant  de  la  cella;  et  pour  occuper 
moins  de  place,  ou  le»  di»po.‘:oit 
comme  nos  escaliers  lotiriians.  U 
y avoit  de  pareils  escaliers  au  tem- 
ple de  Jupiter  , i Olympie;  on  en 


640  T E M 

remarque  encore  an  grand  temple 
de  Pæstum  et  au  temple  de  la  Con- 
corde,à Agrigenle.  (f'.  Escalier.) 

temples  ægyptiens  avuieiil  des 
ouvertures  ou  espèces  de  fenêtres. 
V,  Fesêtres. 

Lia  statue  du  dieu  auquel  un  tem- 
ple éluit  consacré  t étoit  l'objet  le 
plus  sacré*  du  temple  , et  le  plus 
grand  ornement  de  la  relia.  On 
avoit  presque  toujours  soin  de  la 
faire  exécuter  par  uu  artiste  dis- 
tingué, lors  même  que  la  statue 
n'étoit  destinée  que  pour  uu  petit 
temple.  Plusieurs  auteurs  de  ranlt- 
quité  Tatleslent  expressément j et 
surtout  Paûsanîas  ^ qui  a trouvé  dans 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  des 
temples  avec  d!exceUeutes»^ialues. 
Dans  les  temps  Tes  plus  reculés,  les 
statuesdesdieux,  dans  tes  Icmptes^ 
étoient  travaillées  en  terre;  telles 
étoient  celles  des  grands  dieux  daus 
le  temple  deTrilæa, en  Acliaie!  corn- 
xnuuément  on  les  peignoiten  rouge  ; 
telleètoit  celle  de  Jupiter  auCapitole, 
à Rome.  Ou  en  faisoit  aussi  de  bois. 
Pausanias  parle  de  plusieurs  statues 
de  huis  , entr'autres  d'un  Mercure 
Cyllènieu  de  bois  de  citron,  et  d'uu 
Apollon  Lsménien  de  bois  de  cèdre, 
dans  le  temple  que  cc  dieu  avoit  à 
Thèbes.  Dans  les  temps  suivans,  ces 
statuesétuienl  faites tanlôlde  fer, tan- 
tôt de  bronze, mais  le  piussouv'cnt  de 
marbre.  Dans  les  plus  anciens  temps 
les  statues  do  bronze  n'étoieut  pas 
d’un  seul  jet  , mais  de  plusieurs 
morceaux  ^coules  séparément  et 
rapportés  ensuite.  Pausanias  dit 
avoir  vu  une  semblable  statue  de 
Jupiter,  à »sparte.  On  en  a trouvé 
aifssi  à Herculaiium.  Tisagoras  con- 
sacra dans  le  temple  d'Apullon  , à 
Delphes,  une  statue  d'Hercule  as- 
sommant Vhydre,  coulée  en  fer.  Le 
fer,  cependant  , a moins  souvent 
été  employé  que  le  bronze  pour 
faire  des  statues.  Il  y avoit  un  Ju- 
piter et  une  Minerve  de  ce  métal, 
dans  un  temple  du  Piréc:  l'Apol- 
luu  Dldyméen  dans  son  temple , à 
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Branchides  ; une  Minerve  à Am- 
pbissa,  ville  de.s  Locriena  , etc.  Il 
y avoit  aussi  des  statues  de  bronze 
à Rome  ; celle  de  Jupiter  dans  le 
temple  de  Jupiter  Tonana  étoit  de 
bronze  de  Delphes.  Lia  plupart  de  ces 
statues  deslinées  pour  les  temples, 
étoient  cependant  travaillées  en  mar- 
bre, sur-loul  en  marbre  de  Parus  on 
enmarbre  peiitélique.Pour  augmen- 
ter la  magnificence,  on  omployoit 
pour  ces  statues  quelquefois  de  l'or 
et  de  rivoire  , et  même  des  pierres 
précieuses.  Pausanias  cite  beaucoup 
de  ces  sl.itues,  enir’autres  un  Bac— 
chus  à Athènes  , exécuté  par  Aîca— 
menés  ; Jupiter  Olympien  à Athè- 
nesBacebus  à Sicyone  , un  Æs— 
cuUpe  travaille  par  Calamis  , et 
qu*ou  voyoir  à Sicyoue;  une  Vénus 
et  une  Minerve  à Elis  , travaillées 
par  Phidias;  une  Diane  Lapliria  k 
Pair»,  ouvrage  de  deux  aitisle.s  dfr 
Naupactus  , appelés  AJencechrnujf  et 
Soldas,  A Mycéues , il  y avoit  une 
très-belle  Juuou,  de  grandmir^ex— 
traordinaire,  ouvrage  de  Polycléte; 
elle  étoit  figurée  assise  sur  un  trône. 
Siirsa  couronne  étoient  figurées  les 
Heures  et  les  Grâces  ; de  l’une  do 
ses  mains  elle  lenoit  une  pomme  do 
grenade,  de  Taulre  un  sceptre;  au- 
près d’elle  il  y avoit  une  Hébé  en 
or  et  ivoire  , exécutée  par  Nauci— 
des  ; elle  n'cxisloit  plus  dp  temps 
où  Pausanias  visita  rcs  contrées. 
Dans  le  célèbre  temple  d’Æscu— 
lape,  à Ejiidaure  , étoit  la  statue  de 
ce  dieu  , en  or  et  en  ivoire;  selon 
une  inscription  , elle  était  l’ou- 
vrage de  Thrasimédes  ; elle  étoit 
de  moitié  rnuins  grande  que  celle  de 
Jupiter  Olympien  à Athènes,  mais 
fort  bien  travaillée.  Le  dieu  étoit 
assi.s  sur  tm  trône  ; d'une  main  il 
ténoitson  bâluti , l'autre  étoit  posée 
sur  la  télé  d’un  serpent  ; à ses  pieds 
étoit  uu  chien.  Le  trône  étoit  orné 
de  bas-reiiefs  sculptés  , sans  dotHe 
en  ivoire,  et  qui  représentoient  «hes 
actions  de  héros  argiens , entr'mi- 
Ires  iîelleruphon  tuaiil  la  Chimère, 
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et  Pêrsée  coupant  la  fêle  u Méduse. 
On  réuni&soil  aussi  qiuOqucTois  l’or 
el  le  marbre  pour  travailler  lcKsia> 
tues  des  divinités;  telles  éloient,  à 
Messène,  uiieslalue  deMessène,  Hile 
de  Triopas,  el  celles  des  Gi  arcs  , 
dans  leur  temple  à Elis.  Quelque** 
fuis  le  visage,  les  mains  el  les  pieds 
étoienl  de  marbre,  le  reste  de  bois 
doré;  une  statue  de  Minerve  Area 
â Platée  , ouvrage  de  Pliidias  , et 
une  Fortune  à Elis , d'une  grandeur 
extraordinaire  nous  en  oflrcnt  des 
exemples.  Les  deux  statues  de  tem- 
ple les  plus  célèbres  de  rauti— 
quilé,  étoienl  la  Minerve  du  Par- 
thenon  à Athènes,  et  le  Jupiter  à 
Olympie,  l’une  et  l’autre  ouvrages 
de  Phidias,  ^oy.  Sculpture  , Sta- 
tue. 

Outre  la  statue  de  la  divinité  à 
laquelle  le  lemplecloit  consacré,  il 
y avoit  quelquefois  dans  la  cellaou 
dans  le  prgnaos,  d'autres  statues  , 
dont  les  unes  avuient  un  certain 
ra])])urt  à la  divinité  principale  du 
ten^ple,  d’autres  ne  sci  voient  que 
pour  orner  le  temple  , ou  bien  on 
les  cunservüil  comme  des  dons  sa*- 
crés  qui  y avoient  été  déposés.  Dans 
tm  temple  de  Mars  , à Athènes,  il 
y.  avoit , outre  la  statue  de  ce  dieu , 
exécutée  par  Aîcamèriea,  deux  sta- 
tues de  Vénus,  une  deMinerx’eet 
une  de  Bellooc.  Dans  le  temple  de 
Neptune  , près  de  Corinthe  , il  y 
avoit  des  triions  de  bronze , el  dans 
le  proiiaos  , deux  statues  de  Nep- 
tune, une  Amphitriteel  une  Tha- 
lassa.  Un  lemjdc  de  Céros  , près 
d’Athènes  , conlenoll  les  .statues  de 
Cérès,  de  Proserpine,  sa  fille,  et 
celle  de  Bacclius.  Une  inscription 
placée  sur  le  mur  de  la  relia  falsoit 
connoitre  qu’elles  étoienl  l’ouvrage 
de  Praxilèles.  A Argos  , ou  voyoit 
dans  le  temple  d’Apollon  l^yrien  , 
non*seiileraent  la  8‘aluc  de  ce  dieu  , 
travail  d'AttaUis  d’Athènes  , mais 
encore  la  figure  de  Bilon,  portant 
un  bœuf  sur  ses  épaules,  ainsi  que 
plusieurs  autres  statues.  Dans  le  pro- 
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naos  du  temple  de  Junon,  près  de 
Mycènes  , il  y avoit  , parmi  les 
dons  sacrés  , plusieurs  ancieunes 
statues  des  Grâces.  Dans  le  tem- 
ple de  bacchus  , à Sicyone,  il  y 
avoit , à côté  de  la  statue  du  dieu 
faite  en  or  et  en  ivoire,  des  Bac- 
chantes en  marbre  blanc.  Plusieurs 
temples  de  Rqme  avoient  également 
plusieurs  statues.  Dans  le  temple 
d’Apollon  Palatin  , étoil  une  statue 
de  I^atune,  par  Cephi.ssodore  , fils 
de  Praxitéles  , el  une  de  Diane , par 
Timothée.  Dans  un  autre  temple 
d’Apollon  , on  voyoit  Je  groupe  de 
Niobé  avec  ses  filles  , 011  igiioroil 
si  c’éloit  l’ouvrage  de  Scopas  ou 
celui  de  Praxilèles.  Pausaiiias  cite 
encore  beaucoup  d’autres  temples 
ayant  plusieurs  statues  , niais  il  n’in- 
dique pas  d'une  manière  claire  et 
précise  si  les  statues  étoient  placées 
dans  la  cella  ou  dans  le  proiiaos , ou 
bien  aii-dehors  du  temple.  Celui  de 
Junon  , à Olympie,  dans  le  buis 
sacré  Altis,  étoil  sur-^ut  riche  eo, 
statues.  Pausaniasena  donné  la  des- 
cription dans  son  cinquième  livre, 
chap.  17. 

L’autel  .<mr  lequel  on  sacrifioit 
étoil  placé  devant  la  statue  de  la  di* 
yinité , un  peu  moins  élevé  qu’elle , 
cl  iournéversrorieiit.  Autel.) 
Quelquefois  une  seule  colla  conte— 
nuit  les  autels  de  plusieurs  divini- 
tés. Dans  PErechthéum  , à Athènes, 
il  y avoit  un  autel  de  Neptune  sur 
lequel  on  sacrifioit  aussi  â Erecli— 
tbèe^  outre  cela,  il  y avoit  aussi  uu 
autel  consacré  au  hér«.s  Butés  , et 
un  troisième  consacré  u Vulcain. 

Les  gradins  qui  entouroieut  les 
temples  peuvent  être  regardés  com- 
me une  de  leurs  parties  essentielles  ; 
ils  leur  servoienl  de  base,  et  les 
distirigiiuient  des  autres  édifices. 
Dans  les  temps  Ie*s  plus  auciens , 
les  Grecs  elevoient  principale- 
ment leurs  temples  sur  les  mon- 
tagnes el  les  collines  , parce  qus 
les  villes  les  plus  considérables  y 
étoient  bâties.  Mais  lorsque  ks  vU- 
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Icfi  ont  été  agrHndiea  , q'i’nne  par- 
tie des  habitaliuii.>  lurent  placées 
daus  lu  plaine,  «11  éleva  lesieiiiples 
BUT  une  espère  de  ba^e  , afin  de  les 
élever  un  peu  au'de&su»  des  habita- 
tiens  Communes  ; pour  p»rveiiir 
dans  leur  intérieur,  il  falluit  doue 
nécessairement  l’entourer  de  gra- 
dins qui  servoieni  à monter  au  ni- 
-veau  du  pave  du  temple.  Au  reste, 
le  temple  , dénué  de  celle  liase  , 
n’auroit  pas  été  d’uiK.*  belle  forme, 
il  auroit  eu  lair  d'éire  soai  de 
dessous  terre.  Comme  un  avoit  ob- 
servé cpie  ces  gradins  donnoieni  aux 
temples  un  air  maifslueux , on  en 
faisoit  même  à ceux  rouslruils  sur 
les  montagnes. 

Pour  décorer  d’une  manière  con- 
venable les  murs  intérieurs  de  la 
cella  , on  y praliquoil  des  peintures 
qui  représeiiloient  le  plus  souvent 
les  actions  des  dieux  el  des  héros 
auxqiiel.s  le  temple  étoii  consacré, 
ou  qui  se  rapportoient  au  carac- 
tère de  cefle  divinité.  Peut-être 
que  tous  les  temples  u'étoient  pas 
décorés  de  peinlnres;  toutefois  on 
peut  croire  qu’il  y avoit  peu  de  tem- 
ples estimés  el  célèbres  , sans  cet 
ornement.  lies  plus  babile.s  sculp- 
teurs , tels  que  Pliidias,  Polyrlèle, 
Praxilèlcs  , etc.  se  chargeoient  de 
travailler  les  siatiies  des  temples  ; il 
en  étoil  de  même  des  psiiilies  ; les 
plus  habiles  d'eiiir’eux  , tels  que 
Pülyguülc*,  Micon  , Zenxis,  Oua- 
tas , s’appUquoient  à dévedopper  tout 
leur  ai  t dans  rexécutioii  des  peintu- 
res des  temples.  La  description  que 
Virgile  fait  du  temple  de  Jnuon, 
que  Didun  lit  construire  dans  sa 
neuvclle  ville,  montre  combien  les 
peintures  de  murs  cloient  regar- 
dées comme  essentielles  pour  ter- 
miner un  beau  temple.  Ces  pein- 
tures décrites  par  Virgile  , repré- 
aeutoieiil  la  prise  de  Troie. 

Paiisariias  et  plusieurs  auteurs  de 
Pantiquilé  citent  beaucoup  de  tem- 
ples qui  cloient  ornés  de  peintu- 
res. Voici  quelques-uns  des  princi- 
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panx.  Le  temple  de  Tliésée  , â 
Athènes,  avoit  été  orné  de  peintu- 
res par  Miron  ; sur  l'un  des  murs 
il  avoit  représenté  le  combat  des 
Athéniens  commandés  par  Thésée , 
contre  les  Amazones;  lè  sujet  étoit 
d un  intérêt  particulier  pour  les 
Athéniens  , parce  que  cVloitJeur 
premier  exploit  célèbre  contre  un 
peuple  étranger  : c'est  pour  cette 
raison  que  la  représentation  de  co 
combat  étoit  souvent  répétée  à 
Athènes.  Ou  le  voyoit  peint  dans 
le  Pœcile  ; il  étoit  figuré  en  bas- 
relief  sur  le  mur  méridional  de 
l'Acropole,  et  Phidias  l’avoit  repré- 
senté sur  le  bouclier  de  Minerve  , 
dans  le  Partheiioti.  Ce  dernier  ar- 
tiste , sans  doute  pour  Hatter  l’or- 
gueil national  des  Athéuieus  , l’a— 
voiteocore  figuré  sur  Je  marchepied 
du  trône  de  son  Jupiter  à Olympie. 
L’autre  mur  du  temple  de  Thésée 
étoil  orné  d’une  peinture  qui  re- 
présenloil  le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapiihes.  Thésée  avoit  déjà 
tué  un  des  Centaures,  il  s'occupoit 
encore  à eu  ni  battre  l’autre.  Les  pein- 
tures du  troisième  mur  n’étoient 
pas  toiit-è-fait  achevées;  elles  re- 
présentoient  les  aventures  de  Thésée 
et  de  Minos.  Comme  Pausanias  ne 
fait  mention  que  de  trois  murs  de 
ce  temple,  ornés  de  peintures,  on 
a lieu  de  croire  que  le  quatrième, 
sans  doute  celui  où  étoit  la  porte 
d'entrée  , manquuit  de  cet  orne- 
ment , soit  qu'on  n'eùt  pas  l'in— 
teiilion  d’en  placer , soit  que  le 
travail  dans  1 intérieur  de  ce  tem- 
ple ait  été  interrompu  , ce  qui  de- 
vient vraisemblable  , parce  que 
l’une  des  trois  autres  peintures  n’a- 
vüit  pas  été  terminée.  Dans  le  tem- 
ple des  Dioscures,  Polygiiote  avoit 
peint  leur  mariage  avec  les  filles 
de  Leucippe  , el  Micon  el  l’expédi- 
tion des  Argonautes;  il  avoit  sur- 
tout mis  be  incoup  de  soin  à termi- 
ner la  figure  d'A caste  et  celle  du  ses 
chevaux.  Dans  un  temple  de  Bac— 
chus, à Athènes,  il  y «voit  eulr’au- 
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lre>  peintures  un  Bacchos  qui  rap- 
porluitau  cielVulcain  ,qne/unuu, 
après  l’avoir  mis  au  monde  , avoit 
laissé  sur  la  terre;  on  y voy  oit  de  pl  us 
Fenthée  et  Lycurgue , qui  éloient 
punis  pour  avoir  iusuité  Kacclius; 
et  ce  dieu  trouvant  Ariadne  aban- 
donnée par  Tliéséc  dans  l’ile  de  Na- 
208.  Dans  le  temple  d’ErecIilliée , à 
Albéues  , il  y avoit  des  p^'iitures 
qui  avoient  rapporta  la  famille  des 
Butadss  , prêtres  de  ce  dieu.  Pau- 
sanias  fait  encore  mention  d’un 
temple  d’Æsculape  à Athènes  , qu’il 
cite  comme  un  édibce  très-remar- 
quable^ soit  par  les  statues  qu’on 
Toyoit^  soit  par  ses  belles  pein- 
tures, dont  reperdant  il  n’a  pas 
donné  de  description.  Le  temple  de 
Measène  , fille  de  Triopas  , à Mes- 
sène,  olfroit  de  belles  peintures, 
ouvrage  d’Omphalion , maître  de 
Nicias.  Sur  le  mur  de  derrière  de  la 
cella , on  voyoit  les  rois  Messé— 
niens  , Apharée  cl  ses  fils  , qui 
avoient  régné  dans  le  Péloponnèse 
avant  l«  retour  des  Iléraclides.  On 
y voyoit  aussi  Cresphonta  , l’un  des 
chefs  de  l’armée  des  Doriens.  Sur 
les  murs  latéraux  de  la  cella,  à ce 
qu'il  parotl,  ou  voyoit.  Nestor, 
Thrasymédes  et  Aniilochus , que 
les  Messénieus  eslimoient  princi- 
palement, parce  qu’ils  avoient  as- 
sisté à la  guerre  de  Troie.  Ensuite 
on  y voyoit  Leucippe,  frère  d’A- 
pbarée , Hilaire  et  Pboebé  , ainsi 
qu’Arsinoé;  enfin  Æsculape,  que 
les  Messénieus  disaient  être  Glsd’Ar- 
sinoé;  de  plus  , Machaon  et  Poda- 
lirius  , héros  célèbres  dans  l’his- 
toire  du  siège  de  Troie.  Dans  le 
pronaosdn  temple deMinerve  Aréa, 
à Platée,  il  y avoit  deux  peintures, 
dont  l’une  représentoit  Ulysse  ayant 
tué  les  poursuivans  de  Pénélope  , 
peinte  par  Polygnote  , et  l’autre  , la 
première  expédition  des  Argiens 
contre  Thèbes  , par  Ouatas.  Dans  le 
temple  de  Minerve,  à Syracuse,  on 
vuyuil  les  figures  des  rois  de  Sy— 
ractue.  On  dislinguoil  sur- tout  la 
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peinture  qui  représentoit  un  com- 
bat du  roi  Agalhocles  ; cette  pein- 
ture étoit  regardée  comme  un  de» 
objets  les  plus  remarquables  de  Sy- 
racuse. Zeuzis  avoit  orné  la  cella 
du  temple  dé  Junon  Larinia  à 
Agr.'genle,  de  peintures,  au  nom- 
bre desquelles  étoit  une  Hélène, 
pour  laquelle  on  lui  avoit  donné  , 
pour  modèle,  les  cinq  plus  belles 
filles  d'Agrigenle.  C’est  ainsi  que 
Pline  nous  raconte  ce  fait.  Selon 
Cicéron,  ce  fait  doit  être  rapporté 
au  temple  de  Junon  Lacinia,àCro- 
tone. 

11  y avoit  aussi  des  peintures 
dans  plusieurs  temples  de  Rome. 
L’au  de  Rome  460  , Fabius  avoit 
orné  de  peintures  le  temple  de  la 
déesse  Salus , ce  qui  lui  avoit  fait 
donner  le  surnom  de  Pictor,  qui 
fut  conservé  è ses  descendans.  Dans 
le  temple  d’Herculo  , au  Forum 
boarium  , il  y avoit  une  peinture 
du  poète  Paccuvius.  Lucius  Mem- 
mius  apporta  à Rome  la  première 
peinture  grecque  ; c’étoil  un  Bac- 
cIhis  peint  par  Aristides;!!  en  orna 
le  temple  de  Cérès.  Depuis  celte 
é]>oque  on  plaça  encore  dans  les 
temples  de  Rome  plusieurs  autres 
peintures  enlevées  des  villes  de  la 
Grèce.  Voy.  Pkintubk. 

Quant  aux  Portes  et  aux  Fron- 
tons des  temples , je  renvoie  à 
ces  deux  articles  ; ainsi  qu'au  mot 
Cei/LA  et  Portique,  pour  ce 
qui  leur  est  relatif  dans  les  tem- 
ples. 

Quelques  temples  étoient  entou- 
rés d’uiie  espèce  de  e^our,  bommée 
PeriboLos  ( T^oy.  ce  mol.  ) ; d’au- 
tres étoient  entourés  d'un  Irais  sacré, 
et  Pau.sanias  en  cite  plusieurs.  .Sou- 
vent ce  bois  étoit  composédecyprès; 
tel  étoit  celui  du  teuipled  Hébé  dans 
l Acropole de Plilius;  celui  du  tem- 
ple de  Jupiter  Néméen  , entre  Ar- 
go.s  et  Coriiillie;  relui  du  temple  de' 
Vénus  Mélanis , sur  l’isthme  do 
Corinthe  , et  dans  lequel  il  y avoit 
aussi  une  place  consacrée  à Bclléro- 
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phun,  cl  le  tombeau  de  f/i'is  ; enfin 
on  Toyoil  un  buis  de  cyprès  auloiir 
du  lemple  de  Vénus  Euryunme  , 
près  de  Pliigalia,  dans  une  contrée 
sauraiie  prés  du  condueul  des  fleii- 
Tcs  Lymax  et  Néda.  Le  beau  bois 
sacré  qui  enloiiroil  le  temple  d’A- 
polloti  à Giyniura  en  Æolie  , se 
dislinguoil  sur-tout  en  ce  qu’il  coii- 
sisloil  en  arbres  fruitiers  et  an- 
tres d’une  belle  apparence,  ou  qui 
répaudoient  une  odeur  suave.  Il  y 
avoit  un  bois  de  cliènes  autour  du 
temple  des  Euménides , près  de  la 
■ville  de  Titane.  Près  du  mont  Pon- 
tinns,  et  entre  les  fleuves  Ponlinus 
et  Aniymone  dans  l’Argolide,  il  y 
avoit  un  boisde  platanes,  qui  renfer- 
moit  quelques  temples  et  plusieurs 
statues.  Pausanias  parle  encore  de 
quelques  autres  temples  entourés 
de  bois  sac  rés,  mais  sans  désigner 
l’espèce  d'arbres  dont  ils  étoient 
formés.  En  voici  quelques-uns  : 
le  lemple  de  Gérés  Prostasia  et  de 
Proserpine , entre  Sicyon  et  Phlius  ; 
celui  qui  étoil  consacré  à tous  les 
dieux,  à Marios  dans  la  Laconie;  le 
temple  d’Eros  à Leiiclra;  celui  *de 
Pan , sur  le  mont  Lycéen  en  Arca- 
die , où  l’on  célébroit  anciennement 
les  jeux  lycéens  ; le  temple  de  Nep- 
tune à Onchesltis  en  Bœotie.  Le  tem- 
ple d’..îiscolape  à Epidaure  éloit 
aussi  situé  dans  un  bois  sacré , d’une 
étendue  considérable el entoured’un 
mur.  Outre  le  temple;  ce  bois  con- 
tenoit  encore  dilférens  autres  édi- 
fices; derrière  le  temple  il  y avoit 
une  maison  destinée  à y faire  cou- 
cber  lc4  malades , qui  venoient  im- 
plorer le  secours  du  dieu  : près  de 
là  il  y avoit  un  édifice  rond  en  mar- 
bre blanc , et  Couvert  d’une  coupole; 
c’est  pourquoi  on  le  désignoit  sous 
le  nom  do  ’IuoLCS.  ( Fby.  ce  mol.) 
Pausias  avoit  orné  cet  édifice  de  dif- 
férentes peinture.s.  L’une  représen- 
, toit  Cupidon  qui  avoit  jèlé  son  arc 
et  ses  flèches  pour  s’emparer  d’une 
lyre;  l’autre,  l’Ebriété  buvailt  dans 
im  vase  de  verre , à travers  lequel 
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on  voyoil  son  visage.  Sur  la  place 
consacrée  à Æsculape  , il  y avoit 
encore  lo  beau  théâtre  desEpidau- 
rieiis,  construit  par  J’oiyc.lèle,  qui 
avoit  aicssi  bâti  le  Ihulus.  Dans  l’en- 
ceinte du  bois  il  y avoit  un  tem- 
ple de  Diane  , un  temple  de  Vénus 
el  Tbéinis,  un  stade,  el  d'autres 
édifires  construits  par  lea  ordres  de 
l’un  des  Anlouiiis.  On  y voyoit 
aussi  (jsielques  statues  , .plusieurs 
culouiie,  sur  lesquelles  étoient  in- 
scrits les  noms  de  ceux  qui  avoicut 
obtenus  guérison  par  ic  secours 
d’Æsculape.  Un  des  bois  sacrés  les 
plus  célèbres  étoil  celui  appelé 
jillis , qui  eiitouroil  le  lemple  de 
Jupiter  à Olympie,  dans  le  terri- 
toire d«  Pise.  Il  étoil  vénéré  dan» 
tonte  la  Grèce  , parce  qu’on  y 
célébroit  les  jeux  olympiques.  Ce 
bois,  composé  d’oliviers  sauva- 
ges, éloil  entouré  d’un  mur,  elcon- 
lenoil , outre  le  temple  de  Jupiter , 
plusieurs  autres  temples  , divers 
édifices  , beaucoup  d’autels , et  un 
grand  nombre  de  statues  de  dieux 
et  de  vainqueurs  dans  les  jeux  olym- 
piques ; ou  dit  que  le  nom  bre  de  ces 
statues  s’est  élevé  environ  à mille. 
Le  temple  de  Junon  se  distingiioit 
par  sa  richesse  en  statues  el  autres 
ouvrages  de  l’art;  le  lemple  deVesta, 
qui  porloit  le  nom  de  Afetnoon , et 
qui  éloit  orné  de  statues  des  empe- 
reurs romains,  étoit  remarquable 
par  sa  grandeur;  et  le  temple  d lli- 
Ihyie , parce  qu’il  avoit  deux  cellœ. 
Il  y avoit  encore  les  édifices  sui— 
vans  : le  Polopium , près  du  lemple 
de  Jupiter;  c’éloil  une  place  consa- 
crée à Pétops,  entourée  d’un  mur, 
plantée  d'arbres  el  ornée  de  statues. 
Outre  le  gymnase  qui  conlenoilune 
palestre  et  un  dromo.s,  il  y avoit 
aussi , dans  l’Allis , un  stade.  A côté 
du  gymnase  éloil  lePrylanée , l’édi- 
fice où  s’assembloit  le  sénat , et  dans 
lequel  on  couronnoil  au.ssi  les  vain- 
queurs dans  les  jeux  olympiques. 
A quelque  distance  de-là  était  le 
Pliilippoum, édifice  circulaire  cous- 
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truil  par  Philippe  de  Macédoiae. 
Uueplace  paiiiculière,  appelée  Hip- 
podamium,  éluil  consacrée  à Hip* 
podamie,  à laquelle  les  femmes  of* 
froieot  une  fois  par  an  uii  sacrifice. 
11  y avoit  aussi  différens  portiques, 
dont  l’un  fut  appelé  F<bcils  ( Voy, 
ce  mot  ) , k cause  des  peintures 
dont  il  éloit  orné*  ou  bien  Echus 
et  ffepiaphonos  , parce  qu'il  y 
avoit  un  échu  qui  répétoit  sept 
fols  la  voix.  Au  nord  du  temple  de 
Junon  9 il  y avuit  encore  des  édi~ 
fices  particuliers  qu'on  appeloit  les 
TftésoRS  ( ce  raul } , et  qui  cou** 
tenoient  les  duns  que  les  difi'éren- 
les  villes  de  toute  la  Grèce  avoiont 
ofiTerts  à Jupiter.] 

Ijes  temples  égyptiens  sont  re<* 
marquables  par  le  volume  de  leurs 
masses,  par  le  nombre  et  la  dispo- 
sition des  colonnes  enfermées  dans 
plasieurs  enceintes  de  murs,  qui 
vont  assez  ordinairement  jusqu'à  ia 
dernière  petite  celia,  qui  semble 
n’ètre  qu’une  étable  ou  une  espèce 
de  loge  pour  l’animal  sacré  qu'on  y 
nourrissoit.  Mais  plus  celte  |>etite 
pièce  , dans  laquelle  il  est  probable 
que  perauiioe  n'entroit,  excepté  les 
prêtres,  étoit  simple;  et  plus  l'en- 
trée et  les  portiques  qui  y condai- 
soient  avoienl  de  magnificence,  et 
plus  les  effets  de  l'architecture  y 
étoient  magiques  et  variés. 

Des  obélisques,  d^  atatiies  co- 
lossales éloieut  ordinairanent  pla- 
'cés  à l'entrée.  Ils  étoient  quelquefois 
précédés  par  des  allées  de  spbiiix 
ou  de  lions  d'une  forte  proportion. 
Tout  prés  de  la  porte,  deux  corps 
lisses  • élevés  et  de  forme  pyrami- 
dale , se  font  remarquer;  ils  étoient 
souvent  couverts  de  bas  - reliefs 
hiéroglyphiques.  Un  encorbells- 
tuent  creuse  en  forme  de  gorge  , 
est  le  seul  couronnement  qui  tienne 
lieu  d'entablement,  soit  à 1a  porte 
•lle-méme , soit  aux  deux  masses 
élevées  qui  l'accompagnent. 

Aucun  fronton  , aucun  toit  ne 
surmonte  et  ne  corrompt  la  dirqc- 
4U. 
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tion  de  cette  Ijgne  horizontale,  qui 
annonce  l’appui  de  la  plate-forme, 
dont  ces  temples  étoient  couverts, 
et  où  il  est  probable  que  les  prêtres 
pasâoientles  nuits , ^suivant  l’usage 
du  pays.  C’est  là  qu'ils  avuieul  la  fa- 
cilité de  faire,  sons  un  beau  ciel, 
tontes  les  observations  astronomi- 
ques, qui  étoient  une  de  leurs  oc- 
cupations principales.  On  étoit  donc 
frappé,  avant  d'entrer , par  la  gran- 
deur de  ces  masses  lisses  et  élevées, 
par  leur  imposante  simplicité, et  par 
l’arrangement  symmétrique  de  ces 
* figures  hiéroglyphiques  dupt  elles 
étoient  revêtues.  L'enorme  gran- 
deur des  blocs  euiployésà  leur  cons- 
truction, la  ditbrulté  de  leur  trans* 
port , de  leur  taille  et  de  leur  poli, 
les  faisoient  paroilre  des  ouvrages 
plus  qu'humains.  Les  qbélisques  et 
les  figures  colossales  qui  se  dota- 
choient  sur  ces  fonds  larges,  avoient 
toute  leur  valeur,  et  produisoient* 
nécessairepaent  la  plus  vive  impres- 
sion sur  le  voyageur  ^i  passoit  près 
d'eux,  eu  frémissant  de  crainte  et 
d'admiration.  Li  scène  changeoil  en 
entrant  dans  la  première  enceinte, 
et  se  varioit  successivement  par  la 
position  différente  des  colonnes,  le 
plussoiiventcolussales,  qui  y étoient 
distribuées , tantôt  en  péristyle  à un 
seul  ou* double  rang,  tantôt  en  por- 
liqnes  à quatre  files  de  profondeur, 
et  qui  se  présentoienL  sur  le  flanc  v 
du  voyageur  ou  devaid  lui , près  de 
son  passage , qu  «sse*  éloignées  pour 
que  sa  vue  fût  agréablement  orcu* 
pée  par  le  spectacle  de  leur  richesse, 
par  l’éclat  et  le  ton  de  leurs  mar- 
bres, et  par  le  jeu  varié  de  leur  om« 
bre  aux  différentes  heures  du  jour. 
Tous  ces  corps  eu  repos  sembloieut 
se  mouvoir  autour  de  lui  dans  ces 
enceintes , à mesure  qu’il  avançoit, 
parce  que  les  pointa  de  vue-neva— 
riuieut  a chaque  iuUanl  Différentes 
émotions  se  succôduienl,  et  appor* 
toient  dans  son  ame  ce  trouble  et 
celle  inquiétude  dont  les  prêtres  sa- 
Yoient  profiter  pour  accréditer  leurs 
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fables  e1  leurs  oracles.  C’est  ainsi , 
n'en  doutons  point»  que  ces  hom- 
mes» qui  possédaient  seuls  de  gran- 
des coonotssances  au  milieu  d'un 
peuple  ignorant  » se  servoient  du 
pouvoir  de  l’arcliileclure  et  des  au- 
tres arts  » pour  attirer  par  la  curio- 
sité » et  pour  frapper  par  la  gran- 
deur du  spectacle»  les  hommes  dont 
ils  Touloient  diriger  les  actions.  On 
n’entroii  qu’avec  dil&culté  » certains 
^'ours  seulement  » dans  ces  enceintes 
mystérieuses;  on  y éprouvuit  dest 
sensations  nonvelies  par  1 organe  de 
la  vue  ; <yi  y entendoit  des  choses  ex- 
tntordinaires  » et  l'on  en  rapportoit 
quelques  préceptes  de  inurdle  ou 
quelque  plante  salutaire  pour  adou- 
cir les  maux  de  l’humaniié.  Les 
façades  latérales  n’étoient  que  de 
grands  murss  tantôt  lisses» et  tantôt 
ornés  d'hiéroglyphes;  leur  simpli- 
cités autant  que  leur  étendue  et  la 
curiosité  excitée  par  ces  écritures 
allégoriques»  redoubloient  le  désir 
que  chacun  ;a voit  de  pénétrer  dans 
rintérieur»  pour  y admirer  les  mer- 
veilles dont  il  entendoit  parler  à 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  d'étre 
initiés;  il  faisoit  alors  , pour  oble-' 
nir  cette  faveur»  tous  les  sacrifices 
qu’oii  exigeoit  de  lui. 

Cette  architecture  étoit  notule  » sé- 
vère , imposante»  an  plus  haut  degré» 
et  semble  encore  être  indestructible 
après  plus  de  40  siècles  d’existence.  * 
De  telles  idées  » ditM^  LBORANi>»ne 
sont  point  Teufance  de  l'art , comme 
on  Ta  trop  souvent  répété  ; elles 
sont»  nu  contraire»  le  fruit  d’une  > 
longue  civilisation  » d’une  haute  sa- 
gesse» et  d'une  tendance  bien  mar- 
quée vers  la  solide  gloire.  Ce  style 
'élevé  n'est  point  assez  connu  ; il 
mérite  d'étre  approfondi  dans  toutes 
ses  parties»  étodié  dans  tous  ses  dé- 
tails» et  reproduit» lorsque  l’on  aura 
pour  but  (le  frapper  son  siècle  d'éton- 
nement » en  léguant  ses  monumeos 
et  son  nom  aux  siècles  à venir.  Les 
temples  grecs»  a;oule-t*il  » oifroient 
nn  autreas^^cl;  ce  peuple  légcr»5pi- 
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rituel  » presse  de  jouir,  vouloh  an 
spectacle  de  tous  les  momens;  aussi 
ses  temples,  moins  étendus»  pré- 
sentoiçnt-ils  au -dehors  la  riche 
décoration  d'un  péristyle.  La  plus 
grande  simplicité  de  la  forme  étoit 
alliée  dans  leur  masse  à la  plus 
grande  richesse  que  puissent  pré- 
senter les  colonnes.  Un  fronton  pen 
élevé»  sar-touten  comparaison  des 
nôtres»  couronnoit  leur  façade»  et 
recevoit  rinclinaisou  latérale  du 
toit  » couvert  le  plus  sou  vent  de  dales 
de  marbre.  Ainsi  Tunité  la  plus  corn- 
‘piété  dans  U forme  » le  ton  et  la  ma- 
tière » exis'ûit  dans  ces  édifices» 
riches  de  leur  propre  fonds»  grands 
sans  être  colossaux»  simples  dans 
leur  intérieur»  mais  dont  l’enceinte 
renfermoit  des  chefs-d'œuvre. 

A l’article  Aacbitbcturb  hé- 
braïque, lom.  1 » pag.  58  et  suiv. 
j’ai  donné  des  détails  sur  le  temple 
(le  Jérusalem  ; et  à celui  de  I’Ar- 
ciin*E(rruRB  iNniENNB»  j’ai  parlé 
des  temples  indiens. 

Quant  aux  temples  desChrétiens» 
y'oy.  Eglise. 

Nous  avons  encore  des  restes  de 
plusieurs  des  diflérentes  sortes  de 
temples  » et  nous  en  avons  cité 
quelques  exemples.  Les  médailles 
nous  font  aussi  connoùre  les  for- 
mes variées  des  temples.  Les  anciens 
ont  souvent  pris  ces  édifices  pour 
lyptfs  de  leurs  raonnuies.  Elles  nous 
offrent  des  temples  quarrés  oblougs 
et  des  temples  circulaires  ; des  tem- 
ples élevés  sur  des  degrés  qui  sont 
de  tous  les  côtés  de  l'édifice»  et  d'au- 
tres qui  sont  placés  sur  une  cons- 
truction à laquelle  on  mente  par  des 
marches»  placées  uniquement  à la 
façade  antérieure.  11  y a sur  les  mé- 
dailles de  ces  temples  à 4 » 6 » 8 et  1 o 
colonnes.  Une  médaille  deVérus» 
frappée  à Corinthe»  nous  offre  un 
temple  tn  Antis;  et  une  médaille 
de  Trajan  » frappée  à Galatia,  nous 
fait  voir  un  Proslylos , ou  l’on  a 
supprimé  les  deux  colonnes  placées 
entre  celles  des  angles  » afin  d'avoir 
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la  place  nécessaire  pour  y figurer 
la  statue  du  dieu  Menais  , que 
les  Gaiatiens  adoroient  priocipa- 
lemenl.  Plusieurs  médailles  de  Co> 
rinthe  nous  offrent  différeos  tem- 
ples circulaires  ; on  en  trouve  aussi 
sur  quelques  médailles  impéria- 
les; ces  dernières  offrent  sur-tout 
des  temples  de  Vesla,  de  Mars  et - 
de  JunoD  Marlialis;  tous  ces  tein* 
ples  paroissent  être  nxonoptèrea. 
Ijes  anciennes  médailles  grecques 
nous  présentent  rarement  des  tem- 
ples ; pn  en  trouve  plus  fréquem- 
ment sur  les  médailles  des  temps 
postérieurs,  et  qui  on’  été  frappées 
dans  les  contrées  habitées  par  des 
Orers,  mais  soumises  aux  Romains; 
on  en  trouve  également  sur  beau- 
coup de  médailles  romaines  et  des 
colonies  de  ce  peuple.  Daiisles  temps 
plus  reculés  les  Grecs  plaçoient  sur 
leurs  médailles  des  types  simples  ; 
ils  avoieut  même  de  certains  types 
nationaux  durit  ils  s*élüignoient  fort 
rarement,  lis  ne  firent  des  cbange- 
naens  a cet  égard,  qu'iV  Tépoque  où 
les  Romains  devinrent  maîtres  de 
la  Grèce.  Ils  imitèrent  depuis  Tusage 
des  Romains , de  choisir,  pour  types 
de  leurs  médailles , des  sujetsHiisto- 
l'iqiies  et  symboliques.  Dès  celle 
époque  , lesstypes  fureut  plus  va- 
riés et  d’une  coiupoâitioD  plus  ri- 
che ; ott  y employoit  plus  fré- 
quemment des  temples.  Les  Grecs 
(le  ces  temps  , qui  cherchoient  à 
flatter  les  empereurs  do  toutes  les 
maiiicres  possibles,  ne negligeoient 
point  de  profiter  de  cette  occasion 
que  leur  offroieiit  les  médailles.  Us 
y figuroieut  laiilôl  les  temples  con* 
slruils  ou  rétablis  par  les  empe- 
reurs, tantôt  ceux  qui  avoienl  élé 
établis  dans  les  provinces  grecques 
en  riioniieur  de  ces  princes.  lU 
regardüieni  encore  comme  un  té- 
moignage de  la  plus  grande  esti- 
me, et  en  quelque  sorte  d’honnuui* 
divin  , lorsqu’au  revers  de  la  tête 
d’un  empereur  ils  plaçoieiil  le  lem* 
pie  du  dieu  tutélaire  de  la  ville. 
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Il  faut  cependant  se  servir , avec 
une  certaine  préc^aulion , de  ces 
médailles  ornées  de  figures  de  tem- 
ples; autrement  on  risqueroit  de  se 
faire  de  fausses  idées  sur  l'archi- 
tecture de  certains  temples.  Sou- 
vent le  graveur  du  coin  s’éloigiioit 
de  l’original  qu’il  vouloit  représen- 
ter, pour  en  donner  une  figure  telle 
qu’elle  con^eouit  à ses  idées.  Lor»- 
qu’il  vouloit  offrir  en  même  temps 
la  statue  du  dieu  auquel  le  temple 
étoit  consacré,  il  supprimoit  quel- 
quefois les  colonnes  du  milieu  de 
la  façade,  et  ne  laissoit  que  les  co- 
lonnes des  coins,  ou  bien  il  rap-« 
pruchoit  les  colonnes  du  milieu , de 
celles  des  coins,  afin  de  gagner  de 
la  place  pour  la  slatae  du  dieu. 
Quelquefois , au  lieu  de  figurer  l’en* 
tablement  d’après  une  ligne  droi- 
te , il  lui  donnoit  un  cintre  dans 
le  milieu, à l’endroit  où  se  trouvoit 
la  statue  du  dieu , ou  bien  il  Je  sup- 
primoit entièrement,  de  sorte  que, 
dans  les  temples  à deux  colonnes, 
la  curniebe  du  fronton  pose  immé- 
diatement sur  les  colonnes,  et  que 
la  statue  s’élève  )usqu'à  la  sommité 
du  fronton.  La  partie  supésieure  du 
fronton  de  quelques  médailles,  a 
quelquefois  la  forme  d'un  dôme 
ou  d'uu  demi-cercle;  quelquefois 
le  fruiiluu  est  posé  seulement  sur 
les  colonnes  du  milieu,  et  le  lem- 
ple  paiH>ll  couvert  d’un  toit  plat 
des  deux  côtés.  On  trouvo  'en- 
core des  médailles  sur  lesquelles, 
contre  les  régies  de  rarchiiccture, 
il  y a un  nombre  impair  de  co- 
lonnes à la  façade  principal^  du 
temple.  C est  ainsi  qu’une  métuille 
de  Tibère,  frappée  à Abdére,  offre 
un  temple  à cinq  colonnes.  11  est 
incontestable  que  beaucoup  de  gra«* 
veiirs  ne  connnissuieni  pas  assez  les 
régies  de  rarchitecture,  pour  don- 
ner aux  temples  qu  ils  figuroieut 
une  forme  analog^ie  à ces  régies, 
ou  bien  ils  n’avoient  pas  l’inten- 
tiou  de  figurer  de  véritables  tem- 
ples. Ils  avoient  adopté,  pour  cer- 
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tainj  temples , une  forme  déler- 
mîiiée.  Cului  de  Vénus  Psphia  siir- 
tuiil,  a aur  les  médailles  une  for- 
me particulière.  Sur  une  espèce  de 
slylobale  , clevant  lequel  il  y a une 
place  demi-circulaire,  s'élèvent  trois 
pyramides,  ou  bien  il  ii’y  a qu’une 
seule  pyramide  au  uHlieu, et  de  cha- 
que cÂlé  un  vase  ou  un  candélabre. 
Souvent  au-dessus  du  milieu  un  voit 
s'élevor  une  construction  simple, 
suriaquelle  ètoient  quelquefois  deux 
colonnes.  Toutes  les  médailles  ce- 
pendant ns  méritent  pas  le  repro- 
che d'oflrir  des  représentations  in- 
exactes de  temples , et  de  s’éloigner 
trop  des  règles  de  l’architecture  ; 
noos  en  trouvons  , au  contraire  , 
plusieurs  qui  ontdes  Ggures  exactes. 
Et  lors  même  que  dans  le  fronton  et 
l'entablement  les  proportions  pres- 
crites ne  sont  pas  toujours  ol>ser- 
vées  sévèrement,  on  voit,  par  ces 
représentations,  quelle  était  la  for- 
me de  l'onsemble.  Les  plus  belles 
représentations  de  temples  se  trou- 
vent sur  les  médailles  de  quelques 
familles  romaines  ; par  exemple , de 
la  famille  PeüUia  et  VoUefa , et  sur 
lea  médailles  impériales,  i-peu— 
près  jus<|u’au  temps  de  Commode. 
On  ne  sera  pas  étonné  que  dans  les 
pays  grecs  conquis  par  les  Romains, 
ces  représentations  n’aient  pas  été 
faites  avec  autant  de  soin , parce 
qu’à  cette  ^uqoe  l’art  y étoit  dé- 
chu , et  que  les  meilleurs  artistes 
a’étoienl  retirés  i Rome..  Parmi  res 
temples  Ggorés  sur  les  médailles, 
les  uussoul  dédiés  aux  dieux  pro- 
tectenrs  des  villes, les  autres  appar- 
leneientà  une  nation  en  commun; 
cl’autresenfinà  dea  villesqui  avoient 
la  dignité  du  néocorat.  l^s  temples 
des  dieux  adorés  spécialement  par 
nue  ville,  se  voient  sur  différentes 
médailles.  Noos  eu  citerons  quel- 
ques-unes.  fforunemèdaiIlcd’Âthè- 
Des  on  voit  l’Acrtipole  et  la  Parlhé- 
non.  Le  temple  de  Vénus  Fapbia 
se  voit  sur  les  médailles  de  l’ile  de 
Chypre,  de  Sardes  en  Lydit,  al  de 
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la  ville  de  Pergame  en  Mysie.  La 
temple  de  Diane  d’Ephése  sert  de 
type  à beaucoup  de  médailles  de 
cette  ville  ; un  le  voit  aussi  sur  des 
médailles  de  Magnésie  sur  le  Méan- 
dre , d'Abydus,et  de  plusieurs  vil- 
les. Le  temple  de  Diane  Pergaea  se 
voit  sur  les  médailles  de  Perga  en 
Pampbylie  ; celui  de  Junou  Pronuba 
ou  Samia  sur  les  médailles  de  Sa- 
moa, et  le  temple  d’Apollon  sur  les 
médailles  d’Apollonia  en  Mysie , et 
de  plusieurs  autres  villes.  Sje  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin  à Rome  se 
trouve , non-seulement  sur  une  mé- 
daille de  la  famille  PeûUia , mais 
encore  sur  celles  de  plusieurs  em- 
pereurs, tels  que  Vespasien  et  Do- 
mitien  , qui  ont  rétabli  ce  temple , 
qui  étoit  devenu  souvent  la  proie 
des  flammes.  Sur  les  médailles  d’Au- 
guste on  voit  aussi  le  temple  de  Ju- 
piter Tenant , que  cet  empereur 
avoit  fait  construire  à Rome  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Quant 
aux  temples  communs  à une  nation 
antière , noua  en  trouvons  sur  les 
médailles  de  l'Asie  Procuiisulaire, 
de  la  Bilbynie , de  la  Cilicie,  de  la 
Galalie,  de  l'Ionie,  de  Lesbos  , de 
la  Macédoine,  de  la  Phceuicie  et  do 
Pont.  On  les  figoroit  sans  doute  sur 
les  médailles  des  villestle  ces  con- 
trées, parce  que  ces  villes  servoieni 
de  point  de  réunion  à ces  diffé- 
rentes peuplades.  A l’endroit  où 
étoieut  ces  temples , on  célébroit 
les  réunions  soleunelles  de  ces  peu- 
ples , pour  délibérer  sur  le  bien  pu- 
blic de  l’état , sur  les  alliances  à faire 
avec  d'autres  peuples  ,*sur  la  paix 
et  sur  la  guerre.  A ces  occasions 
on  sacrifioit  aux  dieux  , et  ou  célé- 
broit des  jeux  solennels.  Lorsque, 
sous  la  domination  des  Komaius  , 
lesGrers  eurent  perdu  leur  liberté  , 
ils  n’oséreut  plus  délibérer  dans  ces 
assemblées,  qui  dès-lors  n’avoient 
d’autre  but  que  de  célébrer  des  fêtes 
communes , désignées  par  le  mot 
Ko  I NON.  Beaucoup  de  ces  mé- 
dailles, sur  lesquelles  ce  mut  asiirtr 


l 


T B M 

indiqne  ces  fêles  communes,  ont, 
jiuur  cette  raison , les  mêmes  types 
que  lesmédailles  relatives  aux  dif- 
férens  ieux  publics.  Beaucoup  de 
médailles  , sur  lesquelles  il  est  fait 
mention  du  néocorat , ont  pour 
type  des  temples.  En  effet , on  ne 
puuvoil  pas  choisir  un  type  plus 
convenable  , parce  que  cette  di- 
gnité donnoit  le  droit  de  prési- 
der au  temple.  Dans  les  anciens 
temps,  le  nom  de  neocoroa  dési- 
gnoit  sans  doute  celui  qui  étoit 
chargp  de  nettoyer  le  temple.  Dans 
la  suite  on  confia  au  néocore,  non- 
seulement  l’inspection  du  temple 
pour  y tenir  tout  en  ordre  , mais 
on  le  chargea  aussi  de  maintenir 
ses  droits  et  ses  privilèges  , on 
lui  conboit  la  garde  du  trésor  sa- 
cré , et  sous  les  Romains'  il  avoit 
soin  des  sacri&ces  et  des  jeux  so- 
lennels. Isa  considération  que  don- 
noit  cette  charge  6t  qu’on  la  regar- 
doit  comme  l’une  des  premières 
charges  de  l’état , et  que  les  magis- 
trats de  plusieurs  villes  portoient  le 
titre  de  néocore,  qui  leur  est  même 
attribué  quelquefois  sur  les  mé- 
dailles. Quelques  villes  avoient  des 
corps  ou  collèges  entiers  de  néo— 
eorea , dont  le  plus  âgé  jouissoit 
d'une  considération  particnliêre. 
Les  villes  même  regardoient  com- 
me une  distiuction  faonorable,d’étre 
les  niocorea  de  leurs  divinités  tu—  - 
télaircs.  C’est  ce  qui  eut  lien , sup-1 
tout  de]>ois  le  temps  que  les  Romains 
a’étoienl  rendus  maîtres  delà  Grèce; 
car  alors  les  villes  grecques,  sur- 
tout celles  de  l'Asie  mineure,  ren- 
doient  les  honneurs  divins  aux  em- 
pereurs, les  plaçoieiit  au  même  rang 
que  leurs  divinités  tutélaires,  leur 
élevoient  des  temples,- et  sollici-^ 

' toient  la  permission  d’être  les  néo- 
cures  de  l’empereur,  qui  leur  avoit 
accordé  des  bienfaiis , ou  qu’ils  vou- 
laient sur-tout  honorer.  Blusienrs 
de  ces  villes  te  glorifient , sur  leurs 
médailles,  d’avoir  obtenu , pour  la 
aeeunde  et  mêuse  pour  U troisième 
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fois , les  honneurs  du  néocoral.  Les. 
médailles  qui  ont  rapport  au  néo- 
coral n’olfrent  quelquefois  qu'un 
senl  temple  ; quelquefois  il  y en  a 
deux  et  même  trois  ; tantêt  avec , 
tantét  sans  leastalues  des  divinités, 
auxquelles  ces  temples  sont  consa- 
crés. Qnelquefois  on  y voit  des 
vases  avec  des  palmes,  pour  indi- 
quer que  le  néocore  étoit  anssi  char- 
gé de  faire  célébrer  les  jeux.  Quel- 
quefois on  remarque,  à râlé  du 
temple , l’empereur  figuré  dans  l’at- 
titude desacnber,ain8i  qu’on  le  voit 
snr  un  médaillon  d’ElagabaIe,frappé 
i Ephèse , et  sur  différentes  aotrea 
médailles  du  même  empereur,  frap- 
péeaèPergame.Four  indiquer  d’une 
manière  bien  frappante  le  iiéocqrat 
des  villes  et  le  soin  qu’ils  prenoient 
de  protéger  leurs  temples , on  figu- 
ruit  quelquefois  le  génie  de  la  ville 
porlaat'sur  ses  msins  nn  ou  deux 
temples,  ainsi  qu’on  le  voit  snr  des 
médailles  de  Périullie,  frappées  sont 
Septime  Sévère  et  sùus  Cararalla, 
sur  d’antreade  Philippopolis , frap- 
pées sous  Elagabale,  et  sur  des  mé- 
dailles de  Julia  Demna , frappées  à 
Smyrne,  etc.  etc. 

Sur  le  tabernacle  des  Juifs , danq 
le  désert , on  peut  consulter , entre 
beanconp  d’autres  auteurs  : \et^n- 
liguUéa  Jutküquea  de  Josephs  , li- 
vre lit, chapitre  17  etsuiv.  — PAs- 
Hppe  AQCiNAa,  ExpKeationa  litH- 
ralea,  aUégoriquea  et  monUea  du 
taiernaele ! Paris,  1G34  , in-4®. — 
Ghew  , dans  le  iv*  livre  de  sa  Coé- 
mologie  ancrée,  écrite  en  anglais. 

— Ldnd  , dans  ses  Antiquitéa'ju- 
daiquea.  — Sa/omo  'Vak-Till, 
Commentariua  de  Tabemaeulo  Mo- 
aia  ; Amstelod.  1714,  in -4®. — 
Guatav.  PxMNOESCs , Af<«tor«>  ta- 
bernaculi  mosai'ci/Upsal  , 1668.— 
Albert  ScBDLTaNs , de  Afyaleriia  ta- 
bernaculi  r/iusaiciy  Franeq.  1739- 
in-4”. — Joann.  &’<»«/)■. 'Pvitn os, 
Tabernaculum  e monumentie  mo— 
aaïcia  deacrip  tum  i J va.  1731, ia-4®. 

— Henr.  BeNZri>iv.a  , Templuia 
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mottaicum , dans  son  Syntagma  dis- 
terCationum , tom.  ii  , pag.  97  et 

SUIT.  WlCUMANSilAUSBN  » de 

Velie  tabernaculi  et  templi  ; Will. 
1718.  — Sehaîd,  Rauius,  Cemm. 
de  iie  quæ  ex  Arabick  in  iteutn  taber- 
naculi fuerunt petita  ; Ultraj  .1733, 
réimpr.  à Léips.  1755. 

Sur  le  temple  de  Jérusalem  on 
peut  consulter  Jos£PH£  , dans  ses 
Antiquités  judaïquee  t livre  viii , 
chap.  5.  ^ Les  Commentateurs  des 
passages  de  la  Bible,  où  il  est  <|ues- 
tiüii  de  ce  temple.  — Portrait  du 
temple  de  Salomon , par  Jauq,  Juda 
LÉO;  Amslcrd.  1643,  in-4®.  — 
Jean  Liohtfoot,  Z?escr/p/w  templi 
hierosolymitani  » prœaertim  quale 
erpi  tempore  aervatorie  noatri^  réim- 
prime dans  le  premier  volume  de 
«es oeuvres;  Kuterd. , 1686,  iu-fol. 

Samuel  Lés,  sur  le  Temple  et 
•la  Sacerdoce  (en  anglais);  Lond. 
i66ôy  in  fol.  — Mallhiaa  Hafsn- 
Kepfervs  , de  Templo  EiechUlia  ; 
Tubing.  i6i3,  in-ful.  — Gemelti 
Cakreri  , à la  p.  14a  du  premier 
volume  de  la  trad.  française  de  son 
Voyage;  Paris,  17 19 , in-ia  , dé- 
crit l'état  dans  lequel  le  temple  de 
Jérusalom  était  de  son  temps,  il  fau- 
dra sur -tout  con.suller  le  second 
chapitre  de  V Histoire  de  V ArchiteC’' 
ture  che^Ies  anciens  (en  allemand), 
par  M.  Stiëglitz  > dont  on  trouve 
un  extrait  à Part.  Architecture 
néhtLAUiVEy3upra,u  i,p.  38,etsuiv. 

Sur  les  temples  des  anciens  Grecs 
et  Romains , on  peut  consulter  : Jul. 
Cces.  BUL.ENGERUS,  daiis  le  der- 
nier chapitre  du  iii^  livre  de  son 
ouvrage  de  Templie  JSthnicorum , 
dans  le  septième  tome  du  Trésor 
des  Antiquités  grecques  de  Gho- 
Novius.  — Joh.  Kooc.,de  TempUs 
■ antiquorum  f Lugd.  Bai.  1696.  -r- 
. — Phil.  Venuti  a donné,  dans  le 
deuxième  volume  , pug.  an  , des 
Mémoires  do  PAcadémie  de  Cor- 
toDo,  une  dissertation  italienne  sur 
les  Temples  ancienss  — ' Survies 
temples  de  Romu  011  trouvora  des 
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détails  dans  la  topographie  de  celle 
ville,  par  Dunatus,  Nardini,  etc. 
Jac.  Gütueriüs,  de  jure  Pontifia 
cio,  Ub.  m.  — Juatua  Rycqüiüs, 
de  Capitolio.  — Jos,  Castalio,  de 
templo  Pacis ; Rom.  1614  , in-4®  , 
et  dans  le  tome  iv  du  Trésor. de 
Grœvius.  — - Rudbcck  , dans  son 
Allantica , tom.  i,  pag.  2*7.— 
Temples  anciens  et  modernes , ou 
Observations  historiques  et  criti^ 
gués  sur  les  plus  célèbres  monit-^ 
mena  d'architecture  grecque  et  go^ 
thique , par  M.  Pabbé  May  ^Paris, 
*1774,  io-8*.— Mais  sur-tout  Stieg- 
LiTZ , dans  son  Archœologie  de 
V Architecture  des  Grecs  et  des  iîo- 
mains  (en  allemand)  ; Weimar, 
1801,  trois  vol.  in-8®,  dont  cet 
article  est  en  grande  partie  extrait. 

Temps  ; c*esl , en  général , toute 
mesure  du  son,  quant  à lu  durée. 
Une  succession  de  sons  , quelque 
bien  dirigée  qu’elle  puisse  être  dai>.s 
sa  marche , dans  ses  degrés  du  grave 
à l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave,  ne 
produit , pour  ainsi  dire,  que  des 
effets  indéterminés.  Ce  sont  les  du- 
rées relatives  et  proporlionuelles  de 
ces  memes  sons  , qui  fixent  le  vrai 
caractère  d'une  musique  , et  lui 
donnent  sa  plus  grande  énergie. 
temps  est  Pâme  de  la  musique  ; les 
airs  dont  la  mesure  est  lente  nous 
altrisleut  nalurellemciil ; mais  un 
air  gai,. vif  et  bien  cadencé,  nous 
excilt*  à la  joie.  Otez  la  mesure  , 
détruisez  la  proportion  des  temps  , 
les  mêmes  airs  resteront  sans  char- 
me et  sans  farce,  et  deviendront  in-/ 
ca|)ablcsdeplaire  et  d’intéresser. Lu 
temps,  au  contraire,  a sa  force  en 
lui-niéme  ; elle  dépend  de  lui  seul , 
et  peut  subsister  sans  la  diversité 
lies  sons.  Le  tambour  nous  euoRro 
un  exemple  , quoique  grossier  et 
trés-iinparfail , parce  que  le  son  rie 
s’y  peut  soutenir.  On  considère  le 
temps, en  miisiqne,  ou  par  rapport 
au  mouvement  général  d'un  air  , et 
dans  ce  sens  on  dit  qu’il  est  lent 
et  vite  ; ou  selou  les  parties  uU- 
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quoies  de  chaque  mesure»  parties 
qui  se  marquent  pur  des  mouve» 
mens  de  la  n>ain  ou  du  pied»  et 
qu’qn  appelle  particuliéreraent  des 
temps  ; ou  enfin  selon  la  valeur  pro> 
pre  de  chaque  noie.  U a été  ques- 
tion des  temps  de  la  musique  grec- 
que au  mol  Rhythiae;  on  parlera 
ici  des  temps  de  la  musique  mo- 
derne. Nos  anciens  musiciens  ne 
connoissoient  que  deux  especes  de 
mesure  ou  de  temps  ; Ihine  à trois 
temps  , qu’ils  appeloient  niesore 
parfaite;  l’autre  à deux  » qu’ils  Irai- 
to’ent  de  mesure  imparfaite»  et  ils 
appeloient  temps»  modes  on  prola- 
lions  » les  signes  qu’ils  a|ouloienl  à 
la  clef  pour  déterminer  Tune  ou 
l’autre  de  ces  mesures.  Oes  signes 
ne  servoient  pas  à cet  unique  usage, 
comme  ils  font  aujourd’hui»  mais 
ils  fixoicnt  aussi  la  valeur  relative 
des  notes,  comme  on  a déjà  puToir 
aux  mots  iVroDE  elPROiiATiON,  par 
rapporl  à la  maxime , à la  longue  et 
à la  semi'brève.  Â l’égard  de  la  bré* 
ve,  la  manière  de  la  diviser  éioit  ce 
qu'ils  appeloient  plus  précisément 
temps»  et  ce  temps  étoil  ])arfail  ou 
imparfait.  ( Musique  en  Fran> 
CE  »t.  Il  » p.  547.  ) Nous  avons  bien 
retenu  la  mesure  triple  desariciens, 
de  meme  que  la  double  ; mais  par 
la  plus  ciraijgo  bizarrerie  > de  leurs 
deux  manières  de  diviser  les  notes  » 
nous  n’avous  conservé  que  la  sous- 
double»  quoique  nous  n’ayons  pas 
moins.  be.*ioin  de  l’autre;  de  sorte 
que»  pour  diviser  une  mesure  on 
un  temps  en  trois  parties  égales,  les 
signes  nous  manquent»  et  à peine 
sait -011  comment  s’y  prendre;  il 
faut  recourir  au  chiffre  et  à d’autres 
expédiens  qui  montrent  l'insuffi- 
sance des  signes.  Nous  avons  ajoute 
aux  anciennes  musiques  une  coni- 
hinaisuQ  de  temps»  qui  est  la  me*- 
sure  à quatre;  mais  comme  elle  peut 
se  résoudre  toujours  eu  deux  me- 
sures à deux, on  peut  dire  que  uuus 
n’.ivunsabsotumeiit  que  deux  leinp.s 
et  trois  temps  pour  paritci  aliquu* 
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tes  de  toutes  nos  diil'érentts  mesures* 
Il  y a autant  de  diâ'érenles  valeurs 
de  temps  qu’il  y a de  sortes  de  me- 
sures et  de  modifications  de  mou- 
vement. Mais  quand  une  fois  la  me- 
sure et  le  mouvement  sont  détermi- 
nés» toutes  les  mesures  doivent  être 
parfaitement  égales,  et  tous  ics  temps 
de  chaque  mesure  parfailemeul 
égaux  entre  eux.  Or»  ]>otir  rendre 
sensible  cette  égalité»  00  frappe  cha- 
que mesure  • et  l’on  marque  chaque 
temps  par  un  mouvement  de  1% 
main  ou  du  pied  » et  sur  ces  mou» 
vemens  on  règle  exactement  les 
différentes  valeurs  des  notes  » selon 
le  caractère  dç  la  mesure.  Des  di- 
vers temps  d’une  mesure  , il  y en 
a déplus  sensibles  » de  plus  marqués 
que  d'autres»  quoique  de  valeurs 
égales.  LâC  temps  qui  marque  da- 
vantage s’appelle  temps  fort  ; celui 
qui  marque  moins  se  nomme  temps 
foible:  c’est  ce  que  Rameau  appelle 
temps  bon  et  temps  mauvais.  Les 
temps  forts  sont  » le  premier  dans 
la  mesure  à deux  temps,  le  pre- 
mier et  le  troisième  dans  les  me— 
suresâ  (rots  et  quatre.  A l'égard 
du  second  temps  » il  est  toujours 
foible  dans  toutes  les  mesures»  et 
il  en  est  de  meme  du  quatrième 
dans  la  mesure  à quatre  temps.  Si 
l'on  subdivise  chaque  temps  en  deux 
’anircs  parties  égales,  qu’on  peut 
encore  appeler  temps  ou  demi- 
temps  » on  aura  temps  fort  pour 
la  première  moitié , temps  foihlo 
pour  la  seconde,  et  il  n’y  a point 
de  parlied'nnteinpsqu’on  nepuis.se 
subdiviser  de  la  même  manière» 
Toute  note  qui  cuinmence  sur  le 
temps  foible  et  finit  sur  le  temps 
fuit,  est  une  note  à contro-lcmps », 
et  parce  qu’elle  heurte  cl  choque  eu 
quelque  façon  la  mesure»  ou  l'ap- 
pelle Syncope.  ( f oyez  ce  mol.  ) 
Ces  observations  sont  necessaires. 
])our  apprendre  à bien  traiter,  lea 
dissonances,  car  toute  dissonanca 
bien  préparée  doit  Véiresur  le  lemp» 
foible  , et  frappl esur  le  temps  fojtl. 
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excepté  cependant  dans  des  aailet 
de  cadeocea  évilées  où  celle  régie  , 
quoiqu'applicableé  la  première  dis- 
sonance,  ne  l'eal  pas  également  anx 
autres. 

Temps  suste.  f'’.  A tempo  oics> 
TO  , t.  I , p.  90. 

T E N D R E ; on  dit  des  couleurs 
tendres , comme  on  dit  des  couleurs 
dures  , et  res  deux  mots  sont  oppo- 
sés eulr’eux.  Ils  ont  été  transportés 
mélaphoriquement  du  sens  du  tou- 
cher à celui  de  la  vue.  Il  semble  «lue 
des  couleurs  douces  et  suaves  pro- 
duisent sur  les  yeux  le  même  effet- 
que  des  choses  délicates  et  tendres 
opèrent  sur  la  vue.  • 

Tén  OR  EMEMT  ; Cet  adverbe , écrit 
à la  télé  d un  air  , indique  un  mou- 
vement lent  el  doux  , des  sons  filés 
gracieusement  el  animés  d'une  ex- 
pression tendre  et  louchante.  Les 
Italiens  se  servent  du  mot  amoroao 
pour  exprimer  à-peii-près  la  même 
chose;  mais  le  caraclére de  l'amo— 
rosu  a plus  d'accent,  et  respire  je 
ne  sais  quoi  de  moins  fade  et  de 
plus  pathétique,  Pathétique. 

Tendrement;  peindre  tendre- 
ment, c'est  peindre  d’une  manière 
' snave  et  moelleuse. 

Tendresse;  comme  on  dif  pein- 
dre tendrement , on  dit  aussi  pein- 
dre avec  tendresse.  On  peut  égale- 
ment opérer  avec  tendresse  dans  la  < 
sculpture  et  dans  la  gravure.  L'An- 
dromède du  Ptigel  a élé  faite  avec 
tendresse,  el  an  contraire  , les  sta- 
tuaires florentins  ont  été  sujets  à 
opérer  durement.  Le  burin  de  Dre- 
vet  avoit  de  la  tendresse  , celui  de 
Baléi'huu  en  manquoit. 

Teneur  ; terme  de  plain-chant, 
qui  marque  , dans  la  psalmodie , la 
partie  qui  règne  depuis  la  fin  de 
l’intonation  jusqu'à  la  médiation, 
el  depuis  la  médiation  jusqu’à  la  ter- 
minaison. Celéé  teneur  , qu’on  |>eut 
appeler  la  dominaute  de  la  psalmo- 
die , est  presque  toujours  sur  le 
même  Ion. 

Tenir  ; moulure  piale,  en  fa;on 
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de  petite  bande,  f'oytt  ListbIo 

Ténor  ; ancien  terme  de  chant , 
auquel  on  substitue  présentement 
celui  de  taille.  C!est  la  seconde  des 
quatre  parties  de  la  musique  , en 
comptant  du  grave  à l’aigu.  C'est  la 
partie  qui  convient  le  mieu  xà  la  voix 
d'homme  la  plus  commune , ce  qui 
faitqu’onl’appelle aussi  voix  humai- 
ne par  excellence.  La  taille  se  divise 
quelquefois  en  deux  autres  parties, 
l'une  plus  élevée,  qn’on  nomme  pre- 
mière ou  haute-taille;  l’autre  plus 
basse  , qu’on  appelle  seconde . ou 
basse-taille. 

Tente  ; c’est  une  espèce  de  pavil- 
lon couvert  dans  toute  son  élendua 
d’une  pièce  de  toile,  soutenue  avec 
derpieux  , el  tendue  avec  des  cor- 
des. Différena  passages  d'Homèro 
prouvent  que  ses  héros  n’habiloient 
point  sous  des  lentes.  C'éloil  tout 
simplement  des  bulles  de  terre  el  de 
bois  , couvertes  de  roseaux  ; c’est 
ainsi  qu'Homère  nous  peint  à-pen- 
prèa  l’habilalion  d’Achille.  Un  ar- 
tiste pèche  donc  contre  l’usage  de 
res  temps  reculés , eu  plaçant  dana 
un  siiiel  grec  des  lentes  semblables 
à celles  des  modernes.  L’usage  des 
tentes  eut  lieu  chez  les  Romitios; 
on  en  voit  sor  les  bas-reliefs  de  la 
coloune  antonine. 

Tépidarium  , nom  de  l'iine  des 
pièces  des  bains  des  Romains.  ( f''. 
Bains,  lom.  i,  pages  99  et  100.) 
Dans  les  thermes  de  Dioclétien  , 
avant  leur  démolition , le  tépida- 
rium paroil  avoir  élé  d'une  struc- 
ture magnifique;  c’éluit  un  grand 
salon  octogone  , de  figure  obloii- 
gue  dont  chaque  face  formoit  un 
(lemi-cvT  le  , et  dont  la  voûte  étoit 
soutenue  par  plusieurs  rangs  deco- 
lunnes  d’une  hauteur  extraordi- 
naire. 

Terébintre  ( Juniperug  ) ; lo 
bois  de  cet  arbre  , d’niie  couleur 
foncée,  étoit , selon  Pline  , employé 
pour  en  faire  des  .vases,  el  pour 
servir  de  placage  pour  couvrir  dea 
ouvrages  do  bois  commua  . Ou  I»! 





TER 

tiroil  d'Epire , de  la  Troade  on  de 
Damaa.Ou  l’ornoit  avec  de  l'ivoire; 
B caïue  de  ropposilion  des  cou- 
leurs. 

T£r£bra  ; dans  le  dernier  cha- 
pitre de  sou  Histoire  naturelle  , 
Pline  fait  mention  de  cet  instru- 
ment des  graveurs  en  pierres  6nes, 
qui  probablement  répond  à celui 
qui , sous  le  nom  de  tarière , est  en- 
core d’une  grande  milité  dans  la 
glyptique.  Natter  et  Mariette  don- 
nent à cet  instrument  le  nom  de 
charnière , mais  celui  de  tarière  loi 
convient  mieux.  C'est  un  petit  in- 
strument pointu , qui , mis  en  mou- 
vement par  le  touret.sert  à percer 
une  pierre  dans  toute  son  épais- 
seur , sans  risquer  de  la  casser  ; il 
sert  aussi  à abattre  de  la  matière  en 
commençant  l’ouvrage. 

On  désignait  aussi , par  le  mot 
Urébru  , une  machine  de  guerre 
dont  les  anciens  se  sont  servi  dans 
les  sièges  pour  percer  les  mors  de 
la  ville  assiégée.  Cétoit  une  espèce 
de  bélier  qu’on  faisoit  agir  en  le 
tonmantsorlui-mémè,  comme  une 
tarière. 

Terme  ; on  donnele  nom  de  ter- 
mes à des  statues  dont  la  partie  in- 
férieure se  termine  dans  la  forme 
d’un  obélisque  renversé  , ce  qui 
s’appelle,  gaine.  Cette  forme  a été 
empruntée  des  anciens  hermès , et 
rappelle  à l’enfance  de  l’art  , au 
temps  4>ù  , pour  représenter  une 
figure  d’homme,  un  se  cuntentoit 
de  mettre  une  tête  sur  une  base  car- 
rée. y.  HersIès  , GaIne;  et  dans 
mon  Dictionn.  de  Mythol.  l’artide 
Terminus. 

Termes  techniques  , V.  Tech- 
nique. 

Terminé  , V.  Achevé  , Fini  , 
Plinthe  , Finir,  Terminer. 

Terminer  ; ce  mot  signifie  por- 
ter un  ouvrage  à la  perfection  que 
l’artiste  est  capable  de  lui  donner. 
Il  est , à ceB  égard,  synonyme  dis 
' finir.  Cependant  on  ne  peut  pas  lou- 
|ours  employer  indilTéreuiinentces 
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deux  verbes.  On  dit  finir  à l'excès, 
et  on  ne  dit  pas  terminera  l’excès. 
On  dit  aussi , il  faut  finir  cela  da- 
vantage , et  on  ne  pieiit  pas  dire,  il 
faut  terminer  cela  davantage.  Le 
participe  fini  prend  une  significa- 
.tion  subslanlivc;  on  dit  un  fini  pré- 
cieux , un  fini  excessif,  un  beau 
fini,  et  on  ne  dit  pas  un  terminé 
beau  , excessif,  précieux,  f.  Fini  , 
Finir. 

Terpandrien.  PoIIux  noos  ap- 
prend qu'e  le  nome  terpandrien 
étoit  ainsi  appelé  de  son  auteur  Ter- 
pandre.  Puisque  celui-ci  étoit  un 
joueur  de  cithare,  le  nome  devoit 
être  propre  à cet  instrument. 

Terrain  ou  Tsrrein  , est  le 
fond  sur  lequel  on  bâtit  un  édifier. 
Les  architectes  en  distinguent  de 
plusieurs  sortes , relativement  â leur 
diilérenle  consislance^savoir  .'ter- 
rain de  roche  , de  tufou  sable  fort , 
de  gravier , de  sable  maigre , de 
glaise , de  vase , etc. 

Terrain  , est , en  peinture , sur- 
tout dans  le  paysage  , un  espace  de 
terre  distingué  d’un  antre  et  un  peu 
niid  , sur  lequel  il  n’y  a ni  bois  fort 
élevés,  ni  montagnes  fort  apparen- 
tes. Les  terraiiis  aident  beaucoup  à 
la  perspective  d’un  paysage , parce 
qu’ils  se  chassent  les  uns  les  autres , 
soit  par  le  clair-obscur  , soit  par  la 
diversité  des  couleurs  , soit  enfin 
par  une  liaison  insensible  qui  con- 
duit d’un  terrain  i l’sinlre. 

Terrassb  ; c’est , eu  architec- 
ture, la  couverture  d’un  bâtiment 
en  plate-forme,  recouverte,  soit 
en  dalles  de  pierre  , soit  en  plomb 
ou  en  pierre  à fusil , posée  av-n 
un  mortier  de  ciment  ; telle  est  celle 
de  l’Observatoire.  En  terme  de 
jarilinage , une  terrasse  est  un 
ouvrage  de  terre  élevé  et  revêtu 
d’une  forte  muraille  avec  coulre- 
forts,  soit  pour  raccorder  l’iné- 
galité d'un  terrein  , soit  pour  dé- 
couvrir les  environs  d’uu  lieu. 
Quand  la  terre  est  forte,  ou  se 
canteute  de  faire  destaluts  coupés 
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à cliaquo  extrémilc.  On  orn6  les 
ferrasses  d'arbrisseaux  » de  char- 
milles  i hauteur  d'appui , ou  d'al- 
lées couvertes.  Les  figures  et  les  fon- 
taines coQtrihuent  encore  beaucoup 
à leur  décoration.  On  appelle  con- 
in  ^ ierraaae , une  terrasse  élevée 
au-dessus  d'une  autre,  pour  quel- 
que raccordement  de  terrain  ou 
élévation  de  parterre.  ( Pour  ier- 
rasse , en  peinture,  Voya  Pay- 
sage, t.  III , p.  108.  ) On  eutood 
par  terrasêe , en  sculpture,  la  sur» 
iace  supérieure  inclinée  de  la  plin- 
the, sur  laquelle  pose  une  figure,  un 
groupe.  Enfin  , terrasse  se  dit,  en 
style  d'onvriers  lapidaires , de  quel- 
ques parties  daus  une  pierre  pré- 
cieuse, qui  ne  peuvent  souffrir  le 
poliment. 

Terre,  f^oy.  Cybele  dans  mon 
Dictionnaire  Mythologhiue. 

Terre  (*Iürs  de),  Pisé. 

Terre  cuite;  la  terre  ou  l'ar- 
gile a été  la  première  matière  em- 
ployée par  les  artistes.  ( f'oy.  Ar- 
gile , Modeler,  Modeleur.)  Au 
temps  de  Pausanias , on  voyoit  dans 
plusieurs  temples  des  statues  de  di- 
vinités en  argile,  enlr'aulresà  Tri- 
l98a  en  Achaïe.  Dans  le  deuxième 
chapitre  du  premier  livre  de  sa 
Desertfiiion  de  la  Grèce  , Paüsa- 
xiAs  fait  mention  d'un  temple  de 
Bacchus  dans  lequel  il  y avoit  plu- 
sieurs ouvrages  eu  terre  cuite , dont 
r«in  représentoit  Amphictyon  ^ roi 
d Ailiéues  ,donaant  un  repas  à Bac- 
clius  et  aux  autres  dieux.  Dans  le 
chapitre  suivant , il  dit  que  dans  le 
Céramique  il  y avuit  aussi  beau- 
coup d’ouvrages  en  terre  cuile^  on 
y cansprvoit,enir'aulres,  deux  mor- 
ceaux de  celte  matière,  dont  l'un 
représentuii  Tuebée,  qui  précipite 
dans  la  mrr  le  brigaml  Üciron  , et 
Aurore  , qui  enlève  Cépualb.  {V, 
ces  mots  (lans  mon  Dictionnaire  de 
Jkfytfwlogie.)  Quelquetois  011  pei- 
giioil  ces  figures  de  terre.  Pline  et 
Pausanius  nous  en  rapportent  plu- 
sieurs exemples,  eulraulrea  celui 
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d’une  statue  de  Jupiter,  de  terre 
cuite,  peinte  en  rouge , à Phigalie, 
en  Arcadie.  Dans  les  premiers  te  mps 
de  l’art,  un  peignoit  aussi  les  bas- 
reliefs  exécutes  en  terre  cuite.  Dans 
la  suite,  on  ne  se  permettuit  plus 
d’employer  ce  procède,  mais  les 
ancieus  u'onl  jamais  dédaigné  d'em- 
ployer la  terre  cuite  à leurs  mumi— 
mens  publics.  Souvent  les  bas-re- 
liefs de  terre  cuite  éluieut  employés 
aux  frises  des  temples.  Ils  servoieut 
aussi  (le  modèles  aux  artistes.  Pour 
les  multiplier,  on  les  mouloit  dans 
des  creux  préparés;  c'est  pourquoi 
on  trouve  tant  de  bas -reliefs  en 
terre  cuite,  qui  se  ressemblent  ab- 
solument; ou  les  retouclmit  ensuite 
avec  rébâuchoir.  .On  trouve  de  ces 
bas-reliefs  avec  un  trou  assez  grand 
pour  y passer  une  corde  ; on  peut 
croire  , d'après  cela  , qu'on  lessus- 
pendoit  aussi  dans  les  ateliers  des 
artistes.  Plusieurs  tombeaux  trou- 
vés sur  la  voie  Âppia  et  dans  les 
campagnes  de.  Rome  , ainsi  que  lo 
petit  temple  dit  de  l’Honneur  et  de 
la  Vertu,  ont  desorue.mensen  terre 
cuite.  Les  ruines  d'Herculanum  et 
de  Pompéii  sont  remplies  de  frag- 
mens  de  bas  - reliefs,  de  fleurons  , 
d’ornemens  de  tout  genre  exécutés 
en  terre  cuite.  Ces  fragmens ornent 
les  cabinets  de  presque  tous  les  an» 
tiquaires.  Celui  de  la  Bibliothèque 
impériale  en  possède  plusieurs  , et 
j'en  ai  publié  quelques-uiis  dans  le 
second  volume  de  mes  Monumene 
antiques  inédits.  Il  y en  a d’segyp- 
liens , de  grecs  , d'étrusques , de  ro- 
mains , de  mauresipies  , etc.  L’u- 
.sage  des  ornemens  de  terre  cuite 
s’est  conservé  , par  tradition , en 
Italie,  cl  les  villes  de  Milan,  de 
Pise  , de  Sienne , de  Florence  , de 
Venise  , de  Rome-,  de  Naples,  el 
ses  environa , fournissent  mille 
exemples  de  cet  emploi  depuis  la 
renaissance  des  arts.  Il  en  existe  dana 
la  plupart  des  villes  d'Espagne,  et 
le  chateau  de  Madrid  , bili  ancien- 
uemeut  dans  le  boia  de  Boulogne 
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pr^8  Paris,  éloil  décuré  de  belles 
frises  , de  coinp»r(iixiens  ei  autres 
orueioens  en  terre  cuite  recouTerte 
d’émail  de  faïence.  Celte  matière 
donne  un  moyen  facile,  prompt  , 
solide  et  peu  dispendieux  de  for- 
mer des  décorations  en  sculpture  , 
que  Ton  peut  laisser  en  couleur  de 
terre  cuite,  ou  que  l’on  recouvri- 
roit  à Tolonté  de  stucs  biaucs  ou 
coloriés,  comme  faisoient  les  an- 
ciens, ou  d’émail  en  faïence,  pour 
opposer  plus  de  résistance  aux  pluies 
et  à la  ^elée  dans  nos  climafs. 

Terres  ; nom  ddbné  à plusieurs 
espèces  de  couleursqui  oiAiiie  base 
terreuse , colorée  par  un  oxyde  mé- 
tallique. Ces  terres  sont  employées 
depuis  un  temps  trés-reculé  dans  la 
peinture;  on  les  rend  impalpables 
en  les  pulvérisant  avec  le  pilon,  et 
en  les  bruyant  avec  de  l’iiuile  sur 
un  porphyre  ; telles  sont  la  lerre 
de  P’érone  , qui  donne  la  couleur 
, verte;  la  terre  Nombre ^ qui  donne 
une  couleur  brune. 

^ Terrel^r,  Terrible;  la  terreur 
est  une  des  passions  le.*;  j>Ius  vio* 
lentes  ; elle  est  produite  par  un  dan- 
ger subit,  ou  par  un  malheur  grave 
qui  nous  frappe  inopinément.  Ce- 
lui qui  l'a  éprouvée  craindra  tou- 
jours de  retomber  dans  la  mémo 
situation.  Les  beaux-arts  peuvent 
donc  produire  des  terreurs  salutai- 
res; mais  le  poète  dramatique  est 
celui  qui  a le  plus  souvent  occasion 
d’employer  la  terreur.  Le  peintre 
et  le  poète  doivent  toujours  avoir 
riiitenlion  d'inspirer  aux  specta- 
» leurs  l'aversion  du  mal.  C’est  ainsi 
qn*Æsc'iJYLE  , dans  hes  Euménides» 
a employé  la  terreur  pour  inspirer 
aux  Athéniens  la  crainte  des  repro- 
ches de  la  conscience.  Il  n’esl  pas 
diflTicile  d'iiiveuler  des  situations  qui 
pourront  produire  U terreur  , raai.s 
il  est  dilTicile  de  bien  amener 
cette  impression  ; car  si  elle  est  mal* 
amenée  , le  sperlaleur  ne  fera  que 
/ire  au  lieu  d'élre  saisi  de  ferreur. 
Il  y a peu  d’ouvrages  de  peialuie 
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qui  offrent  des  situations  vraiment 
terribles.  Le  Jugement  dernier , de 
Michel  — Ange  , est  do  nombre  de 
ceux  qui  inspirent  la  terreur. 

Tebzetti.  f''.  Trio. 

Tessellatum  VAViMENTUM  ; on 
appeloit  ainsi  les  pavés  composés  de 
petits  morceaux  de  marbre  de  dif- 
férentes couleurs. 

Tesséres;  les  tessèresétoientdes 
petits  morceaux  de  bois,  d’os,  d’i- 
voire , de  bronze,  qui  recevoient 
divers  noms,  suivant  les  dififérens 
usages  auxquels  on  les  destinoil. 
Ainsi  il  y eut  des  tesséres  de  théâ- 
tre , de  gladiateur  , de  libéralité  « 
conviviales , militaires  cl  d’hospi- 
talité. Les  premières  se  dislii- 
biioietit  dans  les  jeutc  solennels  , et 
ofifroieiit  , soit  les  noms  des  con- 
suls y soit  une  tête  d’empereur  ou 
un  masque  de  théâtre  , avec  des 
lettres  au  revers;  elles  sont  ordi- 
nairement de  forme  ronde.  La  vi- 
gnette de  la  préface  du  tom.  iv  des 
Future  (ï Ercolano  , en  offre  une 
dece  genre,  qui  paroft  représenter, 
d’un  côté  , la  vue  extérieure  d'un 
théâtre,  et  an  revers,  on  lit  , en 
grec,  le  nom  d'Æscliyle,  accom- 
pagné du  nombre  xii.  C’est  «jus- 
qu’iri , la  seule  tessére  chargée  du 
nom  d’uu  poète  dramatique  gre<. 
Sur  la  meme  vignette  est  gravée  nno 
autre  tessére  y où  l’on  voitunédifico 
demi- circulaire  , au  milieu  duquel 
s'élève  une  espère  de  tour  ; le  revers 
porte  le  mol  grec  hemi-cycle , avec 
le  nombre  romain  xi  y et  au  bas  , * 
le  nombre  grec  correspondant.  Les 
tesséres  de  gladiateur  avoient  la 
forme  d’un  cube  prolongé,  on  si 
l’on  veut , d’un  carré  long.  On  le-i 
appeloit  ainsi  , parce  qu’on  les  dis- 
Iribuoit  aux  gladiateurs  comme  unu  , 
sorte  de  cerlifical , qu’ils  avoicn> 
combattu  tel  juur  en  public.  C’e&t 
ainsi  , du  moin.s,  que  quelques*uu* 
ont  interprété  les  lettres  sp  »spec‘ 
talus»  qu’on  Ut  sur  plusieurs  les- 
sércs.  Antoine  Augustin  , Oruter 
et  Reinisius  en  ont  recueilli.de 


C56  TES 

CFite  eapèee,maia  on  en  trouve nne 
collection  beaucoup  plus  ample  dans 
le  Hecutil  de»  Jnacriptions  de  F A- 
BRBTTi.  La  6|;ure  de  toutes  res  tes- 
aères  est  la  même  ; les  inscriptions 
qn'on  y lit  sont  d’ordinaire  distri- 
buées en  quatre  lignes,  qui  occu- 
pent les  quatre  faces  , et  quelque- 
fois en  trois  lignes  seulement.  Elles 
ne  contiennent  que  le  nom  du  gla- 
diateur , le  jour  où  il  a paru  en  pu- 
blic , et  les  noms  des  consuls  de 
l'année.  Rarement  il  y est  fait  men- 
tion de  l'arme  dont  le  gladiateur 
s'est  servi.  Il  en  existe  cependant 
une  où  se  trouve  un  trident  , ce 
qui  indiqueroit  que  Philomusus  , 
dont  on  lit  le  nom  , éloit  do  nom- 
bre de  ces  gladiateurs  nommés 
Rétiaires.  {y.  ce  mot.)  La  plus 
ancienne  de  ces  tesséres  est  datée  dn 
consulat  de  M.  Terentius  et  de  C. 
Cassius,  c'est-A-dire  , l'an  de  Rome 
68i. 

On  trouve  dans  les'  cabinets 
plusieurs  de  ces  tesséres.  Du  temps 
des  empereurs  , on  disiribuoit  au 
peuple  dis  tesséres  pour  aller  re- 
cevoir les  présens  qu'on  lui  faisoit 
en  blé  , en  liuile , en  argent , et  en 
toute  autre  chose  d'un  prix  plus  ou 
moins  considérable  ; elles  s'appe- 
loient , ponr  cela  , leaairea  da  libé- 
ralité. Les  médailles  frappées  à l'oc- 
«asion  des  distributions  faites  au 
peuple  , nous  en  offrent  des  exem- 
ples. On  peut  mettre  dans  la  même 
•lasse  les  convivialaa  , qui  don- 
noientle  droit  d’assister  aux  festins 
on  banquets  publics.  Boldetti , d’a- 
près Lampridius  , en  attribue  l’in- 
vention à Elagabale.  L’ordre  on 
le  mot  du  guet  se  donnoit,  chez  les 
Romains , sur  une  petite  tablette  de 
bois  , qu’on  nommoit  ttaaire  mili- 
taire. C'étoil  à la  faveur  de  cet  or- 
dre écrit , ou  indiqué  par  un  signe , 
qne  les  soldats  se  reconnoissoienl 
entre  eux,  et  se  distinguaient  des 
ennemis.  Quant  aux  tesséres  d'hos- 
pitalité ( Hospice),  j'ajouterai 
.venlcmentici  quece.s  tesséres  étaient 
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sonvent  admises  dans  les  comédies 
des  anciens  , où  elles  seryoient  pour 
les  reconnoissances.  Lea  Romains 
avoient  encore  ce  qu’ib  appeloient 
laaaeree  laaoriœ , c'étoieni  les  dés  à 
jouer,  y.  Dé. 

On  peut  consulter  , snr  les  les- 
sères  , Vjénliq.  expiiq.  de  Mont- 
rAtJcotr. — Le  Recueil  cTantiqui- 
téa  de  Caylus.  — Jnacriptionum 
antiqaarum  expliccUio , au  tore  l’a— 
pliaël.  Fabretti  ; Rom.  iSgg  , in- 
fol.— Pilture  d'Ercolano,  t.  iv, 
la  préface  et  les  notes.  — De  Tea— 
aeria  koapitaliialia  , autore  Jac.- 
Philip.'^tjOMAsiNO  ; Amsteloda- 
mi , 1670  , in-13. 

Testacea  spicata.  y.  Pxvi  , 
t.  III , p.  io3  , col.  3. 

Testæ  tosac.  yoyez  Toileaü  , 
Ciment. 

Testudo  ; on  appeloit  ainsi  une 
espèce  de  voûte  très-légère  et  sor- 
baissée.dont  on  convroit  les  gran- 
des salles  dans  les  bains  et  dans 
d’autres  maisons.  Ces  voûtes  con- 
aistoieot  quelquefois  en  une  car- 
casse de  fer  ou  de  bois  recon- 
vert  d'un  mortier  ou  stuc.  On  a 
trouvé  de  ces  voûtes  à Herculaniim 
et  à Fompéii  mais  leur  peu  de  so- 
lidité n’a  pas  pu  résistera  la  catas- 
trophe qui  a enseveli  ces  deux  vil- 
les. y.  Lacunar. 

Tûte  ; c'egl  la  partie snpérienre  et 
antérieure  d’un  animal;  ce  mol  se  dit 
aussi  de  la  représentation  de  cette 
partie  , soit  par  le  dessin  , |oa  la 
peinture  ou  la  sculpture.  Dans  la 
6gure  de  l’homme  , c’est  celle  de 
tontes  les  extrémités  à laquelle  les 
artistes  doivent  mettre,  le  pins  de 
choix  et  d’étude , parce  que  les 
regards  se  portent  d'abord  sur  la 
tète,  qui  est  le  principal  siège  de  la 
beauté  , et  que  c’est  sur  elle  que  se 
peignent  les  plus  foibles  nuances 
des  affections  de  l’aine.  ( yoyes  sur 
les  parties  do  la  tête  , les  mots  NeZ, 
Oiit,,  Barbe,  etc.  etc.)  On  em- 
ploie des  tètes  pour  servir  d’orue- 
ntenl  Ali  clef  d'un  arc,  d’une  plate- 
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bande,  dans  lea  métopes  de  la  frise 

t doriqiie,  et  aux  issues  des  gan;uuil- 
Ics  , sur  la  face  antérieure  des  ci- 
maises d’entablement,  suit  qu’elle 
représente  quelque  divinité  ou  ver* 
tu, ou  saison,  etc.  On  y joint  ordi- 
nairement ses  attributs.  On  emploie 
celles  des  animaux  à la  principale 
porte  d'un  parc, d'un  chenil,  d’une 
écurie , d’une  boucberi^  On  eu  voit 
de  décharnées  é quelques  anciens 
édihces  qu'on  appelle  Bucran£s. 

( Foyet  CO  mot.  ) 

* La  tdtot/'un/TSMrest  l’épaisseur  ap. 
parente  d’un  mur  à son  extrémité , 
qui  est  revêtue  d’une  chaîne  de 
pierre  ou  d'une  jamhe  étriére. — La 
Tête  de  voueeoir , est  la  face  anté- 
rieure ou  postérieure  d’un  vous- 
soir  d’arc  ou  d’un  claveau  de  plate- 
bande. 

On  appelle  anssi  léle  , le  corps 
d’une  note  qui  en  détermine  la  po- 
sition, et  à laquelle  tient  la  queue 
quand  elle  eu  a une.  (f''.  Queoe). 
Avant  l’inreulion  de  l'imprime- 
rie . les  notes  n'avoient  que  des 
têtes  noires  , car  la  plupart  des 
notes  étant,  carrées,  il  eût  été  très- 
long  de  les  faire  blanches  en  écri- 
vant, Dans  l’impression , l'un  forme 
des  tètes  de  notes  blanches , c’est- 
à-dire  , vides  dans  le  milieu.  Au- 
jourd’liiii  Iss  unes  et  les  autres  sont 
en  usage  , et  tout  le  reste  est  égal  ; 
une  léle  blanche  marque  toujours 
une  valeur  dou  ble  de  celle  d’une  tête 
nuire. 

Quant  à la  position  des  têtes  réu- 
nies dans  une  médaille  ou  dans  une 
pierre  gravée,  F',  les  mots  CoNjo- 
euÉEs,  GsMiNies,  Opposées. 

Tétaacomb;  Athénée  dit  que  le 
tétracomeétuit  unairdedausequ'uu 
juuoit  sur  la  flûte;  et  Pollux,  que 
c’étoil  une  danse  militaire  consacrée 
à Hercule , en  sorte  que  le  télra- 
eome  pouvoit  être  un  air  de  flûte 
Tif  et  impétueux. 

Tétracuoroe;  c’éloit,  dans  la 
musique  ancienne  , un  ordre  ou 
•yslèuse  particulier  d«  suus , résul- 
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tans  de  quatre  cordes  différemment 
ordonnées  selon  le  genre  et  l’espèce. 
Nicomaque  , an  rapport  de  Buéee , 
dit  que  la  musique,  dans  sa  pre- 
mière simplicité , u’avoit  que  quatre 
sous  ou  cordes  dont  les  deux  ex- 
trêmes sonnoieni  le  diapason  entre 
el  les , tandis  que  les  deux  moyennes 
distantes  d'un  ton  l une  de  l’antre, 
sunnuient  chacune  la  quarte  avec 
l’extrême  dont  elle  étuit  la  plus  pro- 
che , et  la  quinte  avec  celle  dont 
«lie  étoit  la  plus  éloignée.  Il  appelle 
cela  le  télrachorde  de  Mercure,  du 
nom  de  celui  qu’on  eu  disoit  l’in— 
veuteus.  Buëce  dit  encore  qu’aprés 
l’addition  de  trois  cordes  faites  par 
différeos  auteurs  , Lychaon  de  Sa- 
moa, en  ajouta  une  huitième  qu’il 
plaça  entre  la  trite  et  lu  paramèse , 
qui  étoient  auparavant  la  même 
corde  ; ce  qui  rendit  l’oclacborde 
complet  , et  composé  de  deux  té- 
trachordes  disjoints  , de  conjoints 
qu’ils  étoient  auparavant  dans  rhefi- 
tachurde.  Ce  n'est  point  ce  qu'a 
écrit  Nicomaque.  ILdit  au  contraire 
que  Py  lhagore  ayant  remarqué  que  , 
quoique  le  son  moyen  des  deux  lé- 
trachordes  conjoints  sonnât  la  con- 
sonnpnce  de  la  quarte  avec  chacun 
des  extrêmes , ces  extrêmes  compa- 
rés entr’eux  étoient  toutefois  dis— 
sonans;  il  inséra  entre  les  deux  té- 
trachordes  une  huitième  corde  qui , 
les  divisant  par  un  ton  d'intervalle, 
substitua  le  diapason  ou  l’octave  à 
la  septième  entre  leurs  extrêmes, 
et  produisit  encore  une  nouvelle 
cowsoniiance  entre  chacune  des 
deux  cordes  moyennes  et  l’extrême 
qui  lui  étuit  opposée.  Sur  la  manière 
dont  se  Gt  cette  addition  , Nicoma- 
que et  Boece  sont  tous  deux  égale- 
ment embrouillés  , et  non  conleus 
de  se  contredire  eutr’eux,  chacun 
d’eux  se  cuotreditencore  lui-même. 
Si  l’on  avuit  égard  à ce  que  disent 
Boece  et  d’autres  pin.v  anciens  écri- 
vains , 011  ne  puurroit  donner  des 
bornes  Gxes  à l'étendue  du  tétra- 
chorde  , mais  il  faut  s’arrêter  ère 
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que  dit  le  vieux  Bacchtus  , qui  dé' 
iiriil  le  télracliurde  un  système  de 
•uns  t dont  les  cordes  extrêmes  son* 
noient  la  quarte.  En  effel , cet  inter- 
valle de  qnarte  est  essentiel  au  té~ 
tracliurde  ; c'est  pourquoi  les  sons 
extrêmes  qui  forment  cet  intervalle 
•ont  appelés  immuables  ou  fixes 
par  les  anciens,  au  lieu  qu'ils  ap- 
)>ellent  mobiles  ou  chaiigeaiis  les 
sons  moyens  , parce  qu'ils  peuvent 
s'accorder  de  plusieurs  manières. 
Au  cootraire  , le  nombre  de  quatre 
rordes  d’où  le  tétrachorde  a pris 
non  nom , lui  est  si  peu  essentiel , 
qu’on  voit  dans  l'ancienne  musique 
des  lét^acho^des  qui  n'en  avoient 
que  trois  : tels  furent  durant  un 
temps  les  tétrachordes  enharmoni» 
ques  ; tel  étoit , selon  Meîbomius, 
le  second  tétrachorde  du  système 
ancien  , avant  qu'on  y eût  inséré 
une  nouvelle  corde.  Quant  au  pre- 
mier tétrachorde,  il  étoit certaine* 
ment  complet  avant  Pythagore  , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  pytha- 
goricien Nicomaque  ; ce  qui  n'a 
pas  empêché  Rameau  d’afBrwer 
(|ue , selon  le  rapport  unanime, 
Pythagore  trouva  le  ton  , le  dilon  , 
le  semt'lon , et  que  du  tout  il  forma 
le  tétrachorde  diatonique,  au  lieu 
de  dire  qu’il  trouva  seulement  les 
riisons  de  ces  intervalles , lesquels , 
selon  un  rapport  plus  unanime , 
étoient  connus  long -temps  avant 
lui.  Les  tétrachordes  ne  restèrent 
pas  long-temps  formés  an  nombre 
de  deux  ; il  s’en  forma  bientôt  un 
troisième , puis  un  quatrième  | nom- 
bre auquel  le  système  des  Grecs 
demeura  6xé.  Tons  ces  téirachor- 
des  élotcnl  conjoints,  c*esl-à-dire, 
que  la  dernière  corde  du  pt'emier 
servoit  toujoui^s  de  première  corde 
au  second,  et  ainsi  de  suite,  ex- 
cepté au  seul  lieu  à l’aigu  ou  au 
grave  du  troisième  tétrachorde  où 
il  y avoit  disjonction  , c’est-à'dire, 
un  ton  d’intervalle  entre  la  pins 
haute  corde  du  tétrachorde  infé- 
rieur, et  la  plus  basse  du  tétra- 
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chorde  supérieur.  Or , comme  cette 
disjuncliou  du  (roistéme  tétrachorde 
se  faisoil  , tantôt  avec  le  second  , 
tantôt  avec  le  quatrième,  cela  fit 
approprier  à ce  troisième  tétra- 
rliorüe , un  nom  particulier  pour 
chacun  de  ces  deux  cas.  De  sorte 
que  , quoiqu’il  n’y  eût  proprement 
que  quatre  tétrachordes  , il  y avoit 
pourtant  ci  oq.  dénominations.  Voici 
les  noms  de  ces  tétrachordes  : le 
plus  grare  des  quatre,  et  qui  se 
Iruuvoit  placé  un  tou  au-dessus 
de  la  cordc  proslambanoméne , s'ap- 
peluit  lo  tétrachorde  hypaton,  ou 
des  principales  , selon  la  traduc- 
tion d’Albimis.  Le  second  en  mon- 
tant, lequel  éloit  toujours  conjoint 
au  premier  ,B*appeIoi11elétrachorde 
meson  ou  des  moyennes.  Le  troi- 
sième, quand  il  étoit  conjoint  au 
second  et  séparé  du  quatrième , s'ap- 
pclüit  le  tétrachorde  synnemeuon, 
ou  des  conjoints  ; mais  quand  il 
éloit  séparé  du  second  et  conjoint 
au  quatrième  , alors  co  troisième 
tétrachorde  prenoit  le  nom  de  die- 
zeugmenon,  ou  des  divisées.  Enfiu 
le  quatrième  s’appeloit  le  tétra— 
chorde  hyperboléon  , ou  des  ex- 
cellentes. L'Arétin  ajouta  à ce  sys- 
tème un  cinquième  tétrachordé , 
que  Meibumius  prétend  qu’il  ne  fit 
que  rétablir.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
systèmes  particuliers  des  létrachor- 
des  firent  •enfin  place  à celui  de 
l'octave  qui  les  fournil  tous.  Les 
deux  cordes  extrêmes  de  chacun 
de  ces  tétrachordes  éloieni  appelées 
immuables,  parce  que  leur  accord 
ne  cliangeoit  jamais,  mais  ils  coa- 
tenoient  aussi  chacun  deux  cordes 
muyotines  , qui  bien  qu'accordées 
de  la  meme  manière  dans  tous  les 
tétrachordes  éloient  pourtant  su- 
jettes , roitime  ou  l’a  déjà  dit  , à 
être  haussées  ou  baissées  selon  le 
genre  , et  meme  selon  Kespéco  du 
genre  ; ce  qui  se  faisoit  dans  tous 
les  tétrachordes  également  ; c'est 
pour  cela  que  ces  cordes  étoient 
ajipcléiü  mobiles.  L'accord  dialo— 
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nique  ordinaire  dn  télracliorde  for* 
moil  trois  inlervallés,  dotil  le  prr* 
ihier  étoit  toujour.<ï  d'un  demi-ion  , 
et  les  deux  autres  d’un  ton  chacun , 
d«i  cette  manière,  mi  ,/â  , aol,  la. 
l^üur  le  genre  chromatique , ii  fal- 
lait baisser  d'un  semi*iun  la  troi- 
sième corde  , et  l’un  avoit  deux 
semi-tons  consécutifs,  puis  une 
tierce  mineure,  /m  ,*/à ,/à  dièse , 
la.  Enfin,  pour  le  genre  enharmo- 
nique , il  falloit  baisser  les  deux 
cordes  du  milieu , jusqu’à  ce  qu’on 
eût  deux  quarts  de  tou  consécu- 
tifs, plus,  une  tierce  majeure, 
mf,  demi*dièse  ,/à , la;  ce  qui 
doniioit  oulre  le  mi  dièse  et  le  fa, 
un  véritable  intervalle  enharmo- 
nique. Les  cordes  semblables,  quoi- 
qu’elles se  solfiassent  par  les  mêmes 
syllabes  , ne  porloieiit  pas  les  mê- 
mes noms  dans  tous  les  tétrachor- 
des  , mais  elles  avoient  dans  les  té- 
Irachordes  graves,  des  dénomina- 
Ifons  différentes  de  celles  qu’elles 
avoient  dans  les  létrachordes  aigus. 
Les  cordes  homologues  , considé- 
rées comme  telles  , portuient  des 
noms  génériques  qui  exprimoient 
le  rapport  de  leur  position  dans 
leurs  létrachordes  respectifs  : ainsi 
l'on  donnoit  le  nom  de  barypyeni 
aux  premiers  sons  de  l'iiilervalle 
serré  ; c’est-à-dire,  au  son  le  plus 
grave  de  chaque  létrachorde;  de  me’ 
aopyeni , aux  seconds  ou  moyens  ; 
d'oxypyeni,  aux  troisièmes  ou  ai- 
gas  ; et  à'apyeni,  à ceux  qui  netou- 
clmieot  d’aucun  côté  aux  intervalles 
serrés.  Cette  division  du  système 
des  Grecs  par  tétracliordes  sem- 
blables , comme  nous  divisons  le 
nôtre  par  octaves  semblablement 
divisées  , prouve  , ce  semble  , que 
ce  système  n’avoil  été  produit  par 
aucun  sentiment  d’harmonie,  mais 
qu’ils  avoient  tâché  d’y  rendre  par 
des  intervalles  plus  serrés  les  in- 
flexions de  voix  que  leur  langue 
sonore  et  h^moiiiouse  donnoit  à 
leur  réciiatim  soutenue , et  sur- 
tout à celle  de  leur  poésie,  qui 
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d’abord  fui  un  vériuble  clianl  ; de 
aorte  que  la  muMque  n’étoit  alora 
que  Tarceut  de  la  parole  , et  ne 
devint  uii  art  aéparé  qu'aprèa  un 
loug  espace  de  lentpa.  Quoi  qu’il 
en  aoil , il  est  certain  qu’ila  hor- 
iiüieiil  leurs  diviaiona  primitivea  à 
quatre  rurdea,  doiiUouies  lea  aulrca 
n’éloienl  que  lea  répliques  , et  qu’ils 
ne  regarduieut  Ions  lea  autres  lélra- 
rliordes  que  comme  autant  de  ré- 
pétitions du  premier  ; d’où  l’oa 
peut  conclure  qu’Vti’y  a pas  plus 
d'analogie  entre  leur  système  et  1« 
iiôire,  qu’entre  un  tétracliorde  et 
une  octave,  et  que  la  marche  fon- 
damentale de  outre  mode,  que  noua 
donnons  pour  base  à leur  système , 
ne  s’y  rapporte  en  ancune  façon  ; 
i“.  parce  qu'un  télrarhorde  for- 
moil  pour  eux  un  tout  aussi  com- 
plet que  le  forme  pour  nous  un* 
octave;  a",  parce  qu’ila  n’avoient 
que  quatre  syllabes  pour  solfier, 
au  lien  que  nous  eu  avons  sept  ; 
3“.  parce  que  leurs  tèlrachordes 
étoient  coii;oints  ou  disjoints  à vo- 
lonté , ce  qui  marquoit  leur  entière 
indépendance  respective  ; enfin , 
parce  que  les  divisions  y étoient 
exactement  semblables  dans  chaque 
genre,  et  se  praliquoieut  dans  le 
même  mode;  ce  qui  ne  pouvoit  se 
faire  dans  nos  idées  par  aucune  mo- 
dulation véritablement  harmoni- 
que. yoy.  Apvcni  ,.G£nre  , Sys- 
TiWE. 

Téthadiapason;  c’est  le  nom 
grec  de  la  quadruple  octave  , qu'on 
appelle  aussi  vingt-neuvième.  Lea 
Grecs  ne  connoissoient  que  le  nom 
de  cet  intervalle , car  leur  syaléme 
de  musique  n’y  arrivoil  pas. 

TÉTRADOROW.  if'.  BRIliOB,  f.  I, 
p.  160,  col.  3. 

Tétratonon  ; c’est  le  nom  grec 
d'un  intervalle  de  quatre  tous  , 
qu’on  appelle  aujourd’hui  quinte 
auperflue. 

Tétrastyle  ; erdounance  em- 
ployée sur-tout  dans  les  temples  , 
d'après  laquelle  il  y avoit  quatre 
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rolonneft  â U laçade  principale. 

Tkxtc  ; c'eal  le  poème  où  sont 
les  paroles  qu’on  oiel  «n  musique  ; 
mais  ce  mot  est  vieilli  dans  ce  sens, 
et  l'on  ne  dit  plus  le  lezle  cliecles 
musiciens»  ou  dit  les  Parolks.  y", 
ce  mol. 

ThALAMITA.  y,  GAliiRRS,  t.  I , 

pa^.  G65  et  664. 

XflAt^AMUS./^.  GyN-ACBB,  I.  I» 
pag.  81S  » col.  R. 

TasATRAii;^  appelle  muai^ue 
théâtrale , celle^i  est  destinée  pour 
être  exécutée  au  théâtre.  Elle  prend 
Je  caractère  des  pièces  pour  les- 
quelles elle  a été  composée»  qui  dif- 
fère beaucoup  de  la  musique  d’^ 
glise  et  de  la  musique  des  salons  et 
de  société.  'Oramatiuub. 

Les  artistesadopteut  une  manière 
théâtrale  » lorsqu’au  lieu  d'imiter 
Ih  nature  » ils  copient  les  altitudes 
des  comédiens  plus  ou  moins  cé- 
lèbres. 

TiiéATAE;  lien  où  l'on  repré— 
si’iife  des  spectacles  dramatiques. 
Ce  mut  se  dit  en  général  de  toute 
Péfrndne  du  lieu  destiné,  tant  pour 
l'epi  eseiiUr  que  pour  voir  le  spec- 
Ucle  : il  se  dit  en  particulier  du  lieu 
de  1a  ScÈNB  ( ce  mot)»  de 
l'estrade  où  les  acteurs , vus  de  tous 
les  points  de  l'enceiiile»  exécutent  les 
l aprésenlations  théâtrales.  Après  les 
temples,  les  théâtres  étoieni»  citez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ^ les  édt- 
(ices  pnblirv  les  plus  considérables. 
Ix;s  Grecs  allribuoieni  à Bacebus 
l itivenliuii  de  res  édifices»  et  or— 
«liiiairemeni  ils  les  consacroieni  â 
I e dieu.  Dans  les  temps  les  plus 
I eculés  , les  théâtres  ont  souvent  été 
coiisiruiu  dans  renceinle  des  tem- 
ples de  Bacclius.  Chaque  ville  un 
peu  considérable  possédoit  un  Ihéâ- 
lie  » parce  que  le*  jeux  dramatiques 
>ervoitiiit»  non-seulement  â Tamu- 
» mciU  du  public,  mais  qu’ils  fai- 
soieut  aussi  partie  du  nulle»  et 
•|u*on  les  représentoil  eu  l'hontieur 
«les  dieux.  ly»  tbèàtres  avoient  en- 
cure  quslquvloi*  uns  auli'o  destina- 
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lion  ( celle  de  serrir  de  lieu  d'a»> 
aeniblée,  loreqde  le  peuple  entier 
d'uiie  ville  devoil  se  rassembler 
pour  délibérer  en  commun  sur  les 
iiilérêls  publics  de  l’état  ou'  de  la 
ville.  Tacite,  dans  le  chap.  8p  du 
second  livre  de  son  histoire , le  dit 
expressément  des  babilaiis  d’An- 
tioche , et  Ausone  en  dit  autant  des 
Athéniens  ; il  ajoute  même  que 
cet  usage  étoit  généralement  adopté 
dans  la  Grèce.  L'origine  des  specta- 
cles se  trouve  dans  les  processions 
solennelles,  entreprises  en  l’hon- 
neur de  Bacchus  et  de  Gérés,  qu’on 
honoroil  par  des  fêles  joyeuses , sur- 
tout à l’époque  de  la  moisson  et  des 
vendanges  , comme  les  divinités 
qui  avoient  euseigné  la  culture  du 
bled  et  de  la  vigne.  Dans  ces  fêtes 
on  chantoit  des  dithyrambes  en 
riioiineur  de  Bacchus , et  ou  les  ac- 
coinpaguoit  de  danses.  Dans  la  suite 
on  fil  paroître  des  personnages  dé- 
guisés eu  satyres,  en  Silènes,  eu 
uyinphes , et  c’està  ces  déguisemens 
qu’on  doit  probablement  attribuer 
l’origine  des  Masques  (f.  ce  mot)  ; 
pour  ramusement  des  assistans,  ou 
raconloil  l'histoire  et  les  aventures 
des  divinités,  dans  les  intervalles, 
entre  les  danses  et  les  ehœiirs,  exé- 
cutés eu  l’honneur  de  Bacchus. 
Tliespia  introduisit  cet  usage  dana 
rAlliqiie;  mais  avant  lui  il  avuit 
été  déjà  eu  vigueur  dans  d'autres 
contrées  de  la  Grèce.  C'est  à Athè- 
nes qu'on  a fait  le  premier  pas  vers 
la  jierfection  de  l’art  dramatique, 
en  mettant  par  écrit  les  aventures 
qu’on  débitoit , et  qii’ou  avait  jus- 
qu'alors seulement  improvisées.  C« 
grossier  drame  salyriqiie  fut  trans- 
formé , par  Bliryiiichus  et  Susa- 
rion,  eu  chœurs  tragiques  et  comi- 
ques, ou  en  tragédie  et  comédie. 
Éiifin  parut  Æschyle,  qui  mil  eu 
scène  l'action  qu'on  s’étoil  contenté 
jusqu’alors  de  raconter  ; c'est  ainsi 
qu’il  améliora  la  forme  du  drame, 
et  sur-tout  de  la  Iragéine,  que  So- 
phocle et  Euripide  porlérenl  en- 
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fuite  à sa  perfection,  pendant  que 
Cratinus , Ëupolii  et  Aristophane 
acquirent  le  même  mérite  d l’égard 
de  la  comédie. 

Pour  avoir , dans  ces  temps  re*» 
calés  , une  place  où  l’on  pût , a 
Tabi  i des  rayons  d'un  soleil  ardent, 
raconter  les  aventures  des  dieux  et 
des  héros,  on  construisoit  une  ca-> 
bane  de  branches  d'arbres,  qui  re- 
présentoit  la  scène.  C’est  ce  qu’on 
faisoit  à la  campagne  dans  les  jours 
de  fêtes.  Mais  bientôt  on  célébra 
des  fêtes  semblables  dans  les  villes, 
et  alors  on  élevuit  un  échaffaudage 
en  bois,  ou  bien  on  dunnoit  ces 
spectacles  sur  des  chariots  , ainsi 
que  les  auteurs  nous  le  rapportent 
de  Thespis.  Les  théâtres  , comme 
on  le  voit,  méritoienf  à peine  ce 
nom  dans  leur  origine  ; mais,  dans 
la  suite , on  consacra  pour  les  re- 
présentations dramatiques  des  édi- 
fices particnliers , qui  se  faisoient 
remarquer  par  la  grandeur^  la  ma- 
gnificence et  la  beauté  de  leur  ar- 
chitecture. Les  Grecs,  à qui  l’on 
doit  l’inveniion  du  drame , furent 
aussi  les  inventeurs  des  théâtres. 
C’est  aux  artistes  de  ce  peuple  que 
l’on  doit  les  premières  règles  qu’on 
suit  pour  les  élever  ; c’est  encore 
à eux  qu’on  doit  l’art  de  peindre  et 
de  décorer  la  scène,  art  qu’ils  ont 
porté  à une  haute  perfection.  Les 
Romains  allèrent  encore  plus  loin  ; 
ils  ont  surpassé  les  Grecs  par  la 
grandeur  et  la  magnificence  de 
leurs  théâtres  : comme  l'étendue  de 
ces  édifices  éloit  plus  considérable 
que  celle  des  temples , ils  avoient 
plus  d’occasions  de  satisfaire  leur 
amour  pour  la  magnificence;  du 
reste,  le  caractère  et  la  destination 
des  théâtres  leur  pcrmetioil aussi  d’y 
appliquer  beaucoup  plus  d’orne- 
xnens  ,et  de  montrer  un  plus  grand 
luxe. 

Il  paroit  que,  dans  les  colonies 
grecques  , on  a bâti  , plutôt  que 
dans  la  Grèce  meme,  des  théâtres 
mieux  distribués.  A Ségeste  eu  Si- 
III* 
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elle  I et  dan.  l’IIe  de  Cysthdne , au- 
joard’hui  Catttllo  Roato,  à la  pointe 
méridionale  de  l’Asie  mineure , on 
trouve  des  ibéÂIres  qui  paroissent 
être  d’une  très-haute  antiquité;  leur 
disposition  est  très-simple,  et  ils 
n’ont  qu’un  seul  étage  de  gradins, 
auxquels  conduisent  deux  escaliers 
disposés  d’une  manière  arbitraire 
et  non  symmétriqne,  ce  qni  pro> 
babl.ment  dépendoit  de  la  situa- 
tion du  lieu  ou  des  convenancea 
locales.  A Adria , colonie  des  Etrus- 
ques , on  observe  aussi  des  restes 
d’un  théâtre , qni  ne  peut  être  un 
ouvrage  des  Romain. . mais  qui 
doit  dater  d’une  antiquité  plus 
reculée , ainsi  que  le  prouvent 
son  arcbileclure  , et  l’hisloire  de 
cette  ville.  Ces  théâtres,  et  plu- 
sieurs autres  dans  les  colonies  des 
Grecs , étoient  construits  en  pier- 
res , à une  époque  où  , dans  la 
Grèce  même,  on  les  bStissoit  en- 
core en  bois.  Do  temps  du  poète 
dramatique  Pratinaa , qui  a vécu 
dans  la  soixante  - dixième  olym- 
piade , il  n’y  avoit  encore,  même 
à Athènes , qn’un  théâtre  en  bois. 
Pendant  la  représentation  d’une  des 
pièces  de  Pralinas , les  sièges  s’é- 
croulèrent, et  cet  accidentXut  cause 
que,  du  temps  de  Thémislocle,  on 
construisit  en  pierre  un  théâtre, 
qu’on  appeloit  le  théâtre  de  Bae— 
chua , parce  qu’il  étoit  situé  près 
d’un  ancien  temple  de  ce  dieu.  Il 
étoit  creusé  dans  le  flanc  de  la 
montagne  de  l’Acropole,  qnl  re- 
garde le  mont  Hymelle  ; il  avoit 
nne  étendue  considérable , ainsi 
qne  l’exigeoit  une  ville  aussi  peu- 
plée que  l’èloil  alors  Athènes. 

( /^OnéoN.  ) Lorsque  Pausauiaa 
voyagea  dans  la  Grèce , ce  théâtre 
étoit  orné  des  statues  d'Enripide, 
de  Sophocle,  de  Ménandre  et  d’au- 
tres poêles  tragiques  ^ comiques. 
Il  paroit  que  les  Athéniens  ont , les 
premiers , bâti  un  théâtre  en  pierre 
dans  la  Grèce  proprement  dite,  et 
qu’ils  ont  les  premiers  détermine. 

V V 
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les  règles  i suivre  dius  U conslruc- 
tion  d’on  ihéâlie,  et  la  disposition 
de  la  scène  «t  de  l’orchestre , règles 
qu’on  ne  paroit  pas  avoir  obser- 
vées jusqu’alors  avec  beaucoup  de 

<oiu.  , 

A Lacédémone  il  y avoit  un  théâ- 
tre en  marbre  blanc.  U en  reste 
encore  des  ruines  qui  prouvent 
l’étendue  et  la  beauté  de  cet  édiBce. 
Le  Boy  les  a 6gurées  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Monumen»  de 
la  Grèce,  pl.  27.  Les  priiicipanx 
de  tous  les  théâtres  de  la  Grèce 
étoieni  ceu*  de  l’île  d’Ægine  . d’E- 
pidaure  et  de  Mègalopolis.  Le  théâ- 
tre d'Epidaure,  situé  d ius  le  bois 
sacré  d’Æsculape,  et  qui  avoit  été 
bâti  par  Bolycléte,  surpaasoit , pour 
la  perfection  de  sa  disposition  et 
la  beauté  des  proporlious  de  toutes 
ses  parties  . tous  les  autres  édifices 
de  ce  genre  dans  toute  la  Grèce. 
Il  existe  encore  aujourd’hui  quel- 
ques ruines  de  ce  theàire,  ainsi 
qu’on  le  voit  par  le  53*  chapitre  du 
yoyage  de  C/ianrtler  en  Grèce  , et 
par  les /’ro/éyfomènes de  M.  deVlt- 
1.OI50N  , dans  son  édition  d Ho- 
mère, à la  page  I. , note  I.  Le  théâ- 
tre de  l’ile  d Ægine  ne  le  cédoit  i 
celui  d’Bpidaui  e ni  en  grandeur  , 
ni  en  beauté  Celui  de  Mègalopolis 
en  Arcadie, l’emporieit  eu  grandeur, 
selon  Paitsanias  , sur  tous  les  autres 
théâtres  de  la  tôrece. 

A l époque  où  s eleva  le  théâtre 
d’Athènes,  il  paroît  que  dans  les 
villes  de  la  grande  Grèce , de  la  ^ 
cile  et  de  l’Asie  mineure,  on  bâtit 
aussi  de  nouveaux  théâtres , et  qu’on 
embellisaoit  les  aueteus.  La  Sicile 
avoit  beaucoup  -de  beaux  théâtres , 
«t  .selon  Cicéron  et  üiodore  ddfBici- 

le , ceux  d’Agyrium  ét  de  Syracuse 
étoieut  sor-loul  célébrés.  Ce  der- 
nier etoit|mniBrq<iable  par  sa  gran- 
deur, aussTbieii  que  par  l'agrément 
de  sa  sitiiaiioii , qui  l'ail  encore  au- 
jourd'hui , de'  ses  ruines , un  ob|et 
d'admiration  pour  tous  les  voya- 
geurs. A.  Tauromenitm  U y «Toit 
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aussi  un  magnifique  théâtre,  qui, 
i en  juger  par  son  plan  , est  d ori- 
gine grecque;  mais  il  paroit  avoir 
été  rétabli  et  embelli  par  les  Ro- 
manis , ainsi  que  le  prouvent  la  dis- 
pusitiun  de  la  scène , et  le  portique 
derrière  les  gradins  les  plus  éle- 
vés. On  peut  consulter , sur  ces 
deux  théâtres  , le  Voycxge  de  Rib- 
nesel.  dane  la  Sicile  et  dans  la 
Grande-Grèce,  cl  le  Voyage  pit- 
toresque de  M.  Hou El.,  qui  les  a 
figures. 

Nuus  n’avons  pas  de  détails  as- 
sez précis  sur  les  théâtres  des  villes 
de  I Asie  mineure , pour  bien  ju- 
ger s’ils  duiveul  être  comparés 
avec  les  théâtres  dont  il  a été  ques- 
tion jasqu’à  présent.  Mais  on  peut 
le  croire  , parce  que  les  babitaus 
de  1 Asie  mineure  ne  le  rédoient 
pas  en  lumières  et  en  culture  aux 
Grecs  de  l’Europe.  Pausanias  parle 
aoiiveni  des  temples  de  1 Ionie  , 
mais  il  ne  dit  rien  des  llieàtrcs 
de  ce  pays,  lies  voyageurs  moder- 
nes ont  trouvé  encore  des  ruines 
de  théâtres  dans  plusieurs  villes  de 
l'Asie  mineure;  la  plupart  ne  da- 
tent puiut  du  temps  des  Grecs, 
mais  ils  uni  été  bâtis  , ou  du  moins 
rétablis  par  les  Romains , et  dis- 
tribues par  eux  à leur  maniéré.  U 
en  resuite  que,  parmi  ces  théâ- 
tres, il  y en  a dont  le  plan  pii- 
jnilif  et  le  premier  établissement 
sont  dus  aux  Grecs,  mars  qu’on  y 
observe  plusieurs  dislnbiilioiis  qui 
ue  sont  propres  qu’au  ibeitre  ro- 
main. Chaiidler  et  Pococke  sont  le» 
deux  voyageurs  qui  nuus  donnent 
le  pins  de  détails  sur  ces  restes  da 
théâtres  dans  1 Asie  mineure,  sa- 
voir , à Epliése,â  Alabauda , àTeos, 
à dmyrue,  à Hiérapolis , â Cyzi- 
qiie,  à Alinda,  a Magnésie, à Lao- 
dicée , à Mylassa , à bardes , à Milet, 
â âlraluiiicee,  àTeliue.ssus,a  Jasus, 
à Palsra.  Oans  toutes  leurs  posses- 
sions , et  dans  les  villes  nouvelle- 
ment conquises,  les  Romains  ont 
bâti  des  théâtres , eu  du  woius  ils«at^ 
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embelli  ceux  qu*iU  y trouvoient^ 
eu  y appliquant  des  portiques»  en 
cnrichissaut  la  scène  de  marbres 
précieux  » pour  leur  donner  la  ma> 
gniOceiice  qu'ils  exigouient  dans 
tous  leurs  édifices.  Ce  furent  les 
Romains  qui  duiiiiérent  k la  ville 
de  Catâiie  en  Sicile»  un  tlié.'llre  ri- 
ckement  orné,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  nombreux  fragmens  de 
colonnes  , d’enlablemeus , de  mou- 
lures et  d’autres  orneroens  du  plus 
beau  marbre,  et  liavaillés  avec  in- 
finiment de  goût,  d’art  et  de  pré- 
cision. A Oranges  et  à Arles  il  y a 
des  ruines  de  théâtres  romains. 
Parmi  les  ruines  de  la  ville  de  Sa- 
guiite  eu  Espagne,  on  trouve  en- 
core les  restes  d'un  ihéàlrc  romain. 
C'est  encore  aux  Uomaiiis  <{ue  plu- 
sieurs villes  d’Italie  étoient  redeva- 
bles de  posséder  un  théâtre  ç tels 
sont  Pumpeii,  Herculaiium , Eu- 
gubium  , ville  d'Uiubric , Antiii ni , 
Pola , etc.  Le  théâtre  d'Aulium  a 
été  fondé  sans  doute  par  Néron, 
qui  mollira  toujours  beaucoup  de 
prédilection  pour  sa  ville  natale, 
et  qui  l’orna  de  beaucoup  de  beaux 
édifices.  Ce  ne  fut  qu’en  Sqi, après 
la  fundaliou  de  Rome,  qu’on  re- 
préseiilâ,  dans  celte  ville,  les  pre- 
mières pièces  de  ibéâire,  à l’occs- 
sioii  d’une  peste  qu’on  espéroil  faire 
cesser  par  des  fêles  et  des  léjouis- 
saiices  eu  riiunneur  des  dieux. 
Avant  celte  époque  les  Homains 
navoienl  cotiou  que  les  jeux  du 
cirqne.  Dans  les  premiers  temps  de 
la  république  et  encore  loug-lemps 
après,  il  n’y  avoil  à Rome  que  des 
théâtres  de  bois.  Lorsque  les  jeux 
étoient  lerininés,  on  démolissoît 
ces  édifices , qui , du  reste , ne  cou- 
sistuieiit  qu’en  une  scène,  sans  gra- 
dins pour  les  spectateurs;  ceux-ci 
étoient  obligés  de  se  teuir  debout 
pendant  les  représentations.  Mar- 
cus Ætnilius  Lépidus  fut  le  pre- 
mier qui  fit  bâtir  uti  théâtre  avec 
des  sièges.  Lorsqu’à  une  époque 
postérieure  les  couseurs  MessaU  et 
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Cassius  voulurcot  bâtir  un  édifice 
pareil,  Publtus  Èoruélius  Nasira 
s’y  opposa  fortement , parce  qu'il 
craignoit  que  cette  inuovalioti  ne 
corrompit  les  mœurs  des  Hornaius, 
et  la  conslruclion  fut  en  ellcl  inter- 
dite par  le  sénat.  Vers  la  fin  de  la 
lépubliipic  on  vit  construire  les 
théâtres  de  Scaurus  et  de  Curio, 
qui , malgré  leur  grandeur  et  leur 
magnificence,  n’éluient  bâtis  qu’en 
bois,  et  <pi’on  laissa  subsî.Hler  pen- 
dant le  temps  seulemeut  que  du« 
ruieiit  les  jeux. 

Pomj>ée  fut  le  premier  qui  fit  bâ» 
tir  à Hume  un  théâtre  de  pierre  des- 
tiné à subsister  plusluug-tenipsque 
la  durée  de  la  représeiitatiou  ; il  le 
fit  décorer  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence, et  renricbil  sur -tout 
des  principales  statues  grocquis  qui 
étoient  alors  ù Rome.  Tibère  fit  res* 
taurer  la  srèin^de  ce  théâtre  , mais 
ce  travail  ne  fut  terminé  que  sous 
le  gouvernement  de  son  successeur 
Caiigula.  L’empereur  Claude  fil  aussi 
rétablir  cette  meme  scène,  qui  avoil 
été  endommagée  dans  un  incendie. 
Le  théâtre  de  Pompée  se  conserva 
long-temps,  etThéudoric,  rut  des 
Gotlis,  le  fit  reconstruire  lorsqu’il 
fut  tombé  en  ruines.  On  ti’eii  voit 
presque  plus  rien  aujourd’hui.  Ou- 
tre ce  théâtre  , il  y en  avoit  en- 
core à Rome  deux  autres  , qui  se 
dislinguoieni  par  leur  grandeur , ce- 
lui de  Balbus  et  celui  de  Marcellus. 
Le  premier  fut  bâti  en  rhuoneur 
d’Auguste  » par  Cornélius  Balbus  ; 
l'autre  fut  construit  par  ordre  de 
cet  empereur  mémo , qui  lui  donna 
le  nom  de  sou  ami  Marcellus.  Sous 
Vespasien  , on  fil  rétablir  la  scène 
de  ce  dernier  théâtre.  Dans  les  temps 
modernes,  on  a construit  sur  scs 
ruines  uupalaisuù  l'on  voit  encore 
un  pan  du  mur  extérieur  du  lliéâ- 
tre  ancien  ; il  ne  consiste  qu’en  deux 
rangées  d'arcades  placées  l’une  aa- 
dessus  de  l’autre  ,ct  auxpiliers  des- 
quelles sont  adossées  des  colounes 
d'ordie  dorique  dans  la  raugée  iar 
â 
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fcrienre,  et  d'ordre  ioniiiae  dans 
celle  d’eu  haut. 

Quant  i la  dUlribution  des  théâ- 
tres des  anciens,  VirauvE,  dans 
les  chapitres  3 à pde  son  cinquième 
livre,  et  Por.Lvrx  .dans  le  dix-neu- 
vième chapitre  du  quatrième  livre 
de  son  Onomcuticon , sont  les  seuls 
auteurs  qui  nous  en  donnent  des  dé- 
tails; malheureusement  les  descrip- 
tions qu’ils  nous  ont  laissées  ne  sont 
pas  assez  claires  pour  nous  trans- 
mettre une  connoissance  parfaite  de 
la  dis  position  de  ces  édifices,  et  les 
ruines  qu'on  trouve  encore  aujour- 
d’hui des  théâtres  grecs  et  romains  , 
sont  trop  mai  conservéespourqu’en 
les  examinant,  on  puisse  éclaircir 
tous  les  doutes  que  laisse  subsister 
la  lecture  de  ce  que  disent  Follux  et 
Vitruve.  Ce  dernier,  au  surplus, 
ue  distingue  pas  toujours  les  théâ- 
tres grecs  des  théâtres  romains,  ce 
qui  induit  souvent  ses  lecteurs  eu 
erreur. 

'Autant  que  les  localités  le  por- 
■aettoient,  onplaçoitles  théâtres  sur 
la  côte  ou  pente  d’une  montagne  ; 
afin  de  pouvoir  établir  plus  facile- 
ment les  siégea  des  spectateurs  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  par  les  ruines 
de  presque  tous  les  théâtres  anciens 
qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nos 
jours,  et  Vitruve  parle  expressé- 
ment de  cctie  disposition.  Lorsque 
le  lieu  où  l’on  vouloit  construire 
un  théâtre  sa  trouvoit  dans  une 
plaine  où  il  nj  avoit  point  d'élé- 
vations , il  falloit  faire  une  bâtisse 
particulière  pour  établir  les  gra- 
dins ; il  paroi!  cependant  que  les 
anciens  ne  pratiqnoient  cette  mé- 
thode que  très-rarement,  du  moins 
ne  connoil-on , outre  le  théâtre  de 
MarcellusâKome.qu’nn  seul  théâ- 
tre avec  une  semblable  bâtisse  , c’est 
celui  de  Gabala  en  Syrie,  6guré  à 
la  planche  aq  du  second  volume  de 
la  Description  de  l'Orient,  parPo- 
cocxE.  Celte  manière  d’appuyer  les 
gradins  contre  la  pente  d’une  mon- 
tagne, offroit  de  grands  avantages 
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et  beaucoup  d'économie  relatives 
ment  â la  construction  et  â l'entre- 
tien des  sièges . dont  cependant  on 
ne  pouvoil  placer  sur  la  montagne 
même  que  la  partie  do  milieu;  pour 
ceux  des  deux  extrémités,  on  con^ 
siruisoit  un  massif  qui  terminuit  le 
demi -cercle  des  gradins,  et  qui 
contribuoit  en  même  temps  à 
la  solidité  de  l’ensemble  , et  à lier 
les  gradins  à la  scène , ainsi  que 
nous  le  voyons  encore  par  les  ruines 
des  théâtres  anciens  qui  existent  dans 
différentes  contrées. 

En  construisant  on  théâtre  , on 
avoit  soin  de  l'établir  dans  un  lieu 
où  l’air  éloit  sain  et  pur , a6n  que 
le  séjour  y fût  sans  danger  pour 
les  spectateurs.  On  ne  chôisissoit 
jamais  l'exposition  vers  le  sud  , 
parce  que  les  spectateurs  qui  n’é- 
toient  pas  à l’abri  des  rayons  du' 
soleil  en  anroient  été  trop  incom- 
modés. Autant  qu’il  étoit  possible, 
on  choisissoit  l’exposition  vers  le 
nord , et  dans  un  endroit  où  la  voix 
pouvoil  bien  s'étendre  sans  trouver 
desobstacles  qui  anroient  pu  la  faire 
répercuter , afin  que  la  déclamation 
des  acteurs  pût  être  entendue  égale- 
ment loin  dans  toute  l’enceinte. 

La  forme  des  théâtres  étoit  celle 
d’un  demi-cercle  , à l'extrémité  du- 
quel on  élevoit  transversalement  un 
bâtimeut.L’édifîce  consistoit  en  trois 
parties  principales.  Les  sièges  des 
spectateurs  ocenpoient  la  place  de- 
mi-circulaire, la  scène  étoit  dans 
l’édifice  bâti  transversalement , et 
entre  les  deux  étoit  l’orchestre.  Les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Komains 
se  ressembloient  par  cette  disposi- 
tion générale  ; mais  ils  différoient 
entre  eux  par  la  grandeur  , par  la 
disposition  de  l’orchestre , de  la  scè- 
ne , et  par  quelques  autres  particu- 
larités. 

Dans  lehuilième chapitre  du  cin- 
quième livre  de  Vitruve,  on  trou- 
vera les  principe;  d’après  lesquels 
les  Grecs  traçaient  le  plan  d’ua 
théâtre,  eldélermiuoienl  les  dimeu- 


THÉ 

aisnf  de  l’orchealre,  de  la  icène  et 
des  antres  parties.  Comme  celte 
disposition  ne  peut  guère  être  ex- 
pliquée avec  clarté  sans  le  secours 
de  figures,  je  reuroie  au  passage 
de  VitruTe  , et  à ses  commen- 
tateurs , sur  • tout  à Perrault , qui 
paroit  avoir  le  mieux  saisi  le  sens 
de  l’arcbilecte  romain.  Lorsqu’on 
avoit  bien  déterminé  l'urcbeslre  et 
la  scène,  on  songeoit  à établir  les 
sièges  des  spectateurs  dans  la  partie 
demi -circulaire  de  l’édifice.  Ces 
sièges  formoient  des  gradins  qui 
s’élevüientl’un  derrière  l’autre  dans 
des  demi  - cercles  concentriques. 
Voy.  Sièges,  Gradins. 

Le  plus  souvent  on  ne  divisoit 
pas  les  gradins  par  étages  , du  moins 
un  a des  tliéâlres  d'une  très-grande 
étendue  dont  les  gradins  se  suivent 
sans  aucune  interruption.  Lorsqu’on 
vouloit  établir  des  étages  ou  des  sé- 
parations, on  en  régloitle  nombre 
d'après  l’élévation  et  l’étendue  de 
l’édifice.  Ou  en  établissoit  trois 
dans  les  grands  tbéâtres , et  deux 
dans  les  petits.  Ces  étages  on  sépa- 
rations sont  désignés  par  Vitruve 
par  le  mot  PRiCciNcrio  {^V.  Bai.- 
TECS  ) , et  le  mot  kataiome  employé 
par  Pollux , paroit  avoir  la  même 
signification. 

Pour  monter  plus  aisément  aux 
gradins  ou  sièges  , et  pour  en  des- 
cendre , leurs  rangées  étoient  sé- 
parées en  plusieurs  sections , entre 
lesquelles  on  pratiquoit  des  esca- 
liers. Lorsque  la  hauteur  du  Ibéâ- 
tre  étoit  partagée  par  plusieurs 
prœcinctions , chacun  de  ces  éta- 
ges avoit  scs  escaliers  particuliers. 
Ceux-ci  avoient  la  direction  vers 
le  rentre  de  l’orchestre  , et  for- 
maient pour  ainsi  dire  des  rayons 
d'un  demi-oercle  ; c’est  pour  cette 
raison  que  les  Grecs  les  appeloient 
lerkides.  Les  Romains  désignoient 
par  le  mol  de  ciineua,  c’est-à-dire , 
coin,  l'ensemble  des  sièges  compris 
entre  deux  de  ces  escaliers , parce 
qu’ils  présentoieut  en  effet  la  forme 
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d’un  coin.  C’est  pourquoi  les  spec- 
tateurs qui  étoient  venus  trop  tard, 
et  qui  n’avoient  pas  trouvé  d’autre 
place  que  de  rester  debout  dans  les 
escaliers  , étoient  désignés  sous  le 
nom  i'excuneati,  Voyei  CONEUS , 
Siège. 

Les  ouvertures  ou  entrées  par  les- 
quelles on  parvenoit  à l’orchestre 
et  aux  gradins  des  spectateurs , dif-  J 
féroient  selon  que  ceux-ci  étoient  ^ 
placés  sur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne ou  bien  sur  un  édifice  par- 
ticulier construit  pour  les  soute- 
nir. Lorsque  dans  les  théâtres  qui 
avoient  la  première  de  ces  deux 
dispositions  , les  sièges  des  spec- 
tateurs descendcMUt  jusque  dans 
l’iirchestre , comlW  dans  les  théâ- 
tres de  Ségeste  , dans  l'ile  de  Cys- 
tliène,  à Telmessus,  etc.  , les  es- 
caliers 80  prolongeoient  aussi  jus- 
que dans  l’orchestre,  et  c’est  de  là 
qu’on  montoit  aux  gradins  élevés. 
Quant  à l’orchestre,  on  y parvenoit 
par  deux  grandes  entrées  latérales. 
Quelquefois  le  gradin  le  plus  pro- 
che de  l'orrhestre  étoit  élevé  de 
quelques  pieds  au-dessus  du  niveau 
do  l’orchestre  qu’on  vouloit  sépa- 
rer des  gradins,  alors  les  escaliers 
ne  SS  prolongeoient  point  jusque 
dans  l'orchestre  même , mais  seu- 
lement jusqu’au  gradin  qui  était  le 
plus  près  de  lui.  On  remarmie  cette 
disposition  dans  le  Ihéâtrffue  Tyn- 
daris , dans  celni  de  Slfracusa  et 
dans  fe  théâtre  roi^in , à Catane. 
Toutes  les  fois  que  l’orchestre  étoit 
séparé  des  escaliers  , on  pratiquoit , 
sur  le  télé  de  la  montagne  , des- 
chemins  qui  conduisoienl  j usqu’aux 
gradins  les  plus  élevés  , d’où  les  es- 
caliers conduisoienl  au  reste  dts 
sièges.  Telle  était  la  disposition  du 
théâtre  de  Tyndaris  et  de  celui  do 
Tauromenium.  Dans  celui  de  Sé- 
geste, cependant , figuré  â la  plan- 
che 7 du  premier  vol.  du  Voyag* 
piUore»que  de  M.  Hooei-  , il  y avoit 
de  pareilles  entrées  latérales , quoi  - 
que  las  escaliers  eussent  lent  issue 
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dans  l'orchestre.  Le  théâtre  de  Syra- 
cuse avoil  des  entrées  particulières 
pour  chacun  de  ses  trois  étages , et 
chaque  étage  éloit  destinée  un  quar- 
tier de  la  ville  dont  les  habitons 
ponvoient  parvenir  du  dehors  aux 
gradins  qui  leur  étoient  consacrés. 
Hans  les  théâtres  situés  dans  une 
plaine , l’entrée  de  l'orchestre  et  cel- 
Bes  dns  difTérens  étages  de  gradins 
étoient  pratiquées  dans  la  construc- 
tion sur  laquelle  se  truuvoicnt  les 
gradins  ; chaque  étage  avoit  des  en- 
trées séparées,  pour  faciliter  la  sortie 
des  spectateurs  lorsque  le  spectacle 
étoil  terminé.  Quant  à l’ordre  des 
sièges,  il  en  a été  question  à l’art.  Siè- 
ge. — Au  mot^^HEA  , auquel  je 
renvoie,  j’ai  donné  des  détails  sur 
le  moyen  employé  par  les  anciens 
pour  renforcer  la  voix  des  acteurs. 

Fausanias,  en  parlant  du  théâ- 
tre d'Epidaure  , observe  que  les 
théâtres  des  Romains  surpas.soient 
ceux  des  Grecs  en  grandeur  et  en 
magnificence.  Ils  étoient , en  géné- 
ral, une  imitation  des  théâtres  grecs, 
dont  cependant  ils  différoient  par 
plusieurs  points , ce  qui  étoit  une 
suite  de  la  différence  des  pièces  et 
de  celle  des  moeurs  et  des  usages 
des  Romains,  qui  exigeoit  dans  le 
théâtre  un  autre  ordre  de  sièges  que 
celui  qui  exisloit  chez  les  Grecs. 

Vitrutm,  dans  les  chapitres  6 et 
8 du  cinquième  livre,  indique  les 
principes  d’après  lesquels  les  Ro- 
mains traçoienl  le  plan  de  leurs 
théâtres.  Quant  aux  différentes  par- 
ties du  théâtre  des  anciens  et  aux 
machines  qu'on  y employoit , il  en 
a été  question  dans  des  articles  par- 
ticuliers de  ce  Dictionnaire.  Voy. 
Scène  , Proscenigm  , Parasce- 
muM  . Podium,  Hyposcenium, 
Orchestre  , Rideau  , Avant- 
scène  , Machines  de  théâtre  , 
Periactos  , Eceyklkua  , Stro- 
phéion,Theolooeion,  Geranos, 
Anapiesma  ,'  Keraunoscopeion  , 
SoopÈ,  Phryctorion,  Disteqia, 
Peoma  , Katabdemata  I etc. 
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Les  Etrusques  airaoient  les  spec- 
tacles autant  que  les  Romains  et  les 
Grecs,  et  ils  étoient  aussi  chez  eux 
une  partie  de  la  religion  ; c’est 
pourquoi  ils  construisoient  un  grand 
nombre  de  beaux  théâtres.  Dans 
l’Etrurie  il  y avoit  trois  espèces  de 
jeux  de  théâtre;  savoir,  les  jeux 
tragiques , comiques  et  salyriques  ou 
champêtres.  Dana  les  chœurs  des 
pièces  de  théâtre  tragiques  et  comi- 
ques , on  employoit  toujours  ta  mu- 
sique et  une  espèce  de  danse.  Les 
jeux  atellana  étoient  du  genre  salyri- 
que;ils  portoien  t ce  num  à cause  de  la 
capitale  des  Osques , appelée  Alellao , 
où  ilsavoient  été  inventés.  Un  des 
poètes  dramatiques  les  plus  distin- 
gués des  Etrusques,  s’appeloil  p’’o- 
lumnius  ; il  a vécu  avant  le  temps 
où  les  Romains  ont  introduit  chez 
eux  des  pièces  dramatiques  ; il  a 
composé  des  tragédies.  Il  existe  au- 
jourd’hui peu  de  restes  des  théâtres 
étrusques.  A Adria,  colonie  étrus- 
que , on  trouve  quelques  restes 
d’un  Iheâtfe;  l’hi.stoire  de  la  ville 
et  la  ferme  du  théâtre  s’oppo- 
sent également  à les  faire  regarder 
comme  un  ouvrage  romain.  Ce  théâ- 
tre éloit  construit  en  briques.  A 
Volalerra  ,,  on  trouve  aussi  des  rui- 
nes d’un  théâtre,  ainsi  qu'à  Eiigu- 
bium,  et  c’est  dans  une  voûte  sou- 
terraine de  celle  deriiièru  ville , 
qu’on  a déconverl  les  tables  eugu- 
hiiies.  Mais  c’est  à tort  qu’on  re- 
garde comme  un  oiivriage  étrusque 
des  ruines  d’amphithéâtre  qu’on 
voit  à Arelium  et  â Luca.  Ces  édifi- 
ces datent  d'un  temps  postérieur  , 
et  n’ont  été  construits  que  par  les 
Romains. 

Comme  les  théâtres  des  anciens 
n’étuient  point  couverts, et  que  les 
spectateurs  étoient  par  conséquent 
exposés  à toute  l’ardeur  du  soleil  et 
aux  injures  de  ralmusplière  , on  y 
étenduit  souvent  un  voile.  JJa  déno- 
mination grecque  de  ce  voile, appelé 
/tampelaima , peut  faire  penser  que 
les  Grecs  couvroieiit  aussi  leurs 
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théâtres  d'un  voile  , d’autant  plus 
que  Pullux  eu  fait  aussi  menlion.  11 
paroit  qu'on  en  doit  cheicher  l'o- 
rigine (latis  ia  Sicile  el  l’Ilalic  infé- 
rieure ; du  moins  les  Homatns  ne 
les  uni  connus  que  vers  la  fin  de  la 
république^  chez  les  Cainpaniens. 
Quintus  Catulus  fut  >c  premier  qui 
itiiroduisil  l'usage  de  couvrir  ainsi 
les  théâtres , et  il  y employa  des 
Toiles  de  pourpre  , lorsqu'à  l'occa- 
sioD  de  l'inauguration  du  Capitole 
rétabli,  il  donna  des  jeux  an  peu- 
ple romain.  La  tuile  dont  on  se  ser- 
Toitpour  cet  usage,  étoit  ordinaire- 
ment teinte  en  pourpreuu  d'une  au- 
tre couleur  éclatante,  ce  qui  jetoit 
un  beau  reHet  sur  la  scène , le  théâ- 
tre et  mute  l'assemblée.  Bientôt  ees 
toiles  devinrent  un  objet  de  luxe  ; 
on  ne  se  contenta  plus  de  toiles 
communes,  mais  on  employa  les 
toiles  étrangères  les  plus  reclier- 
chées  et  les  plus  hues.  Dans  les  jeux 
que  Lentulus  Spinther  fil  célébrer 
en  l'hunneur  d’Apollon  , il  employa 
de  la  tuile  carbasine  pour  couvrir 
le  théâtre.  Néron  6l  meme  enrichir 
ce  voile  d'ornemens  en  or , et  dans 
le  milieu  il  y fit  broder  son  image , 
entourée  d’étoiles  , et  dans  l'alti- 
tude du  conducteur  du  char  du  So- 
leil, 

Pour  étendre  des  voiles  aussi 
énormes , on  plaçait  daps Porchestre 
de  grands  mâts  sur  lesquels étuit  po- 
sée la  toile  qu’un  atlachoit  aux  murs 
d'enceinte  , afin  de  mettre  à l’om- 
bre toute  rétendue  du  théâtre  et  de 
Porcheslre.  On  voit  encore  au  théâ- 
tre d'Orangeles  trous  qui  servoient 
à faire  passer  les  mâts  à travers  la 
corniche  pour  soutenir  le  voile.  Le 
grand  nombre  de  spectateurs  réu- 
nis dans  ces  théâtres  couverts  , pro- 
duisüit  souvent  une  chaleur  ex- 
trême. Pompée  fut  le  premier  qui 
imagina  des  moyens  de  la  tempérer 
en  faisant  arroser  les  corridors  et 
les  escaliers  qui  conduisent  aux  siè- 
ges. Bientôt  on  ne  se  contenta  plus 
d'employerà  cel  arrose  ment  del'eau 
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Simple  , mais  on  y inéloit  du  vin  , et 
on  y faisoit  dissoudre  du  meilleur 
crocus , sur-tout  de  relui  de  la  Cili* 
cie.pour  lui  donner  uneodeur agréa* 
ble.  Aq  moyen  de  tuyaux  placée 
dans  les  murs  du  théâtre  , une  pom- 
pe foulante  porloit  cette  liqueur  jus* 
qu’aux  gradins  les  plus  élevés,  d’où 
elle  se  répanduit  en  une  pluie  fine» 
et  produisoitune agi éable  fraîcheur 
dans  toute  l’enceinte.  Outre  le  cro- 
cus ou  safrgBfpn  méloit  aussi  quel- 
quefois dans  ce  vin  du  baume  ou 
des  liqueurs  odoriférantes.  Dana 
les  jeux  de  théâtre  qu’Uadrien  fît 
représenter  en  l’honneur  de  Tra— 
>an  , il  fil  humecter  de  ce  mélange 
tous  les  gradins  du  théâtre.  Lipsius 
pense  que  les  statues  dont  ces  édi- 
fices éloieni  décorés,servoienl  aussi 
à répandre  cette  liqueur. 

Le  revers  d’une  médaille  en 
grand  bronze , frappée  sous  Gor- 
dien Pie  , à Héraclée , en  Bidiynie  , 
et  publié  daiBt  les  Médaillons  du 
cabiiiol  Cai'pegna  , par  Buonarro- 
Tf , XIV , 7 , pag.  376,  nous  offre 
un  théâtre  avec  un  portique  der- 
rière la  scène  ; celle-ci  est  décorée 
d'un  temple.  M.  FauveIj  possède  à 
Athènes  une  médaille  de  celte  ville» 
en  bronze,  qui  représente  un  des 
côtés  de  l’Acropole  avec  le  théâtre 
de  Bacchus. 

Cliez  les  modernes  , le  théâtre 
est  un  édifice  public  et  couvert  » 
destiné  aux  spectacles  de  l'opéra  , 
de  la  tragédie  ou  de  la  comédie;  il 
est  composé  d’un  amphithéâtre,  au- 
devant  duquel  est  le  parterre,  l’an 
et  l'autre  environnés  de  trois,  qua- 
tre et  même  cinq  rangs  de  loges  » 

*c.Sk  l’uD  au-dessus  de  l'aulre  ; de- 
it  les  loges  il  y a quelquefois  une 
galerie  qui  contient  trois  ou  quatre 
rangées  de  sièges.  A l’extrémité  du 
parterre  estVorchestre,  ensuite  fa- 
vant-scéne  et  le  théâtre  ou  la  Scenb 
( ce  mot) , garni  dans  ses  ailes» 
et  dans  le  fond , de  ses  portans  et 
châssis  de  décorations  ; au  - delà 
du  théâtre  » et  derrière  les  ailes , 
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sont  les  cliauffoirs  et  les  loges  pour 
liabiller  les  acteurs.  Outre  quel- 
quee-uns  des  grands  théâtres  de  Pa> 
ris  9 on  peut  encore  citer  ceux  de 
plusieurs  autres  villes  de  France  , 
tels  que  le  théâtre  de  Bordeaux  , 
dont  rarchitecte^  M«  Louis,  a pu- 
blié la  description  et  les  dessins  en 
tin  vol.  in'fol.  ; le  théâtre  de  Lyon, 
celui  de  Metz  , celui  de  Montpel- 
lier. 

Si  l’on  compare  , dât  M.  Le- 
grand , dans  son  Parallèle  de  Var- 
chilecture  ancienne  et  moderne , ce 
que  des  usages  difTérens  nous  ont 
fait  substituer  â la  disposition  sim- 
ple des  théâtres  anciens  , ou  sera 
frappé  des  idées  mesquines  ut  des 
maigres  subdivisions  que  nus  salles 
de  spectacle  ont  à opposer  â celles 
des  anciens.  D'abord  , la  forme 
alongée  de  nos  salles  place  la  ma- 
îeure  partie  des  spectateurs  à un 
éloignement  tel  que  leur  vue  iiepeut 
plus  distinguer  les  acfeurs  > et  qu'ils 
se  trouvent  assis  de  côté  pour  re- 
garder en  face.  On  pourra  aussi 
blâmer  cette  distribution  par  rangs 
de  loges,  qui  semblent  si  ridicule- 
ment atlachces  contre  uu  mur,  et 
qui  ne  représentent  à Tceil  et  au 
raisonnement  qu’un  porte-à-faux 
effrayant  , incompréhensible  et  do 
plus  mauvais  goût,  défaut  qu'n  la 
vérité  les  Italiens  ont  cherché  à évi- 
ter dans  les  salles  où  ces  loges  sont 
uniformes  , et  montent  â plomb  les 
unes  sur  les  autres  « mais  que  leur 
simplicité  fait  ressembler  à un  mur 
percé  d’une  si  grande  quantité  de 
petites  fenêtres,  que  la  solidité  de- 
vient également  un  problème.  En- 
fin, l’excessive  hauteurde  ces  sc^s 
met  la  plus  grande  partie  des 
tatenrs  tout-à-fait  au-dessus  du  point 
de  vue,  et  lui  fait  voir  les  décora- 
tions et  les  acteurs  entièrement  dé- 
£gurés. 

On  a paru  depuis  quelque  temps 
vouloir  se  rapprocher  un  peu  de 
la  siniplicilé  des  anciens,  et  l’on 
a cru  que  nos  usages  , auxquels 
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il  est  bien  permis  de  déroger  un 
peu  , n’éloient  pas  incompatible» 
avec  le  bon  sens  et  avec  cette  sim- 
plicité précieuse.  On  a donc  creusé  , 
un  peu  moins  celte  forme  alongée 
de  l’oeuf,  jusqu’alors  si  respectée; 
on  s’est  par  conséquent  plus  rap- 
proché de  la  forme  demi  - circu- 
laire. On  a formé  à la  place  de  ce 
parterre  bruyant>  un  amphithéâtre 
où  la  pente  plus  rapide  a permis  de 
placer  des  banquettes  pour  s’asseoir, 
et  où  l’on  ne  rougit  plus  devoir  el 
d’entendre  commodément  les  cbefs- 
d’œuvre  de  la  scène  française;  ce 
sont  déjà  quelques  pas  de  faits  sans 
doute,  contiiiiie  M.  Legrand.  Qdl 
nous  arrête  encore  ? Osons  fran- 
chir le  dernier  , et  que,  les  théâtres 
que  nous  aurons  â élever  désormais 
deviennent  tout-â-fait  semblables  à 
ceux  des  anciens  ; que  ce  soit  celui 
d'Herculanum  ou  d’Otricoli,  ou  si 
l’on  veut,  celui  que  Palladio  a re- 
produit â Vicence,  mais  qu'un  seul 
amphithéâtre  de  banquettes,  cou- 
ronné d’une  élégante  colonnade, 
assigne , en  demi-cercle , dea  places 
égales  â la  majeure  parlie  des  spec- 
tateurs; que  l'art  et  l’industrie  des 
modernes  s’appliquent  à coostruire 
ces  salles  , à les  clore , à les  couvrir 
de  manière  à ce  qu’elles  puissent 
être  échauffées  uu  rafraîchies  sui- 
vant les  différentes  températures  de 
notre  climat  incoostaut  ; favora- 
bles â l’audition  comme  à la  vue  , 
en  proportionnant  leur  étendue  aux 
moyens  des  acteurs,  et  au  nombre 
présumé  des  spectateurs. 

Les  Italiens  désignent  aussi  par  le 
mot  théâtre,  l'ensemble  de  plu- 
sieurs édifices  qui , par  leur  posi- 
tion heureuse  et  l’élégance  de  leur 
architecture  , présentent  une  agréa- 
ble scène  à ceux  qui  les  regardent. 
Tels  sont  le  château  de  Saiut-Ger- 
main-en-Laye , du  côté  do  la  ri- 
vière, et  la  plupart  des  campagnes 
aux  environs  de  Rome  , de  Fras- 
cati  , etc. 

Ou  donne  le  nom  de  théâtre  ana* 
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tomique  au  lieu  uù  on  démontre 
l’anatomie.  D'après  l'élymologie  du 
mot  théâtre , dérivé  d’un  verbe 
grec,  qui  signifie  voir,  c’est,  dans 
les  écoles  de  médecine  et  de  rlii- 
' rurgie,  nne  salle  circulaire,  avec 
t gradins  au  poiirtonr  et  une  table 
tournante  sur  un  pivot,  au  milieu, 
pour  poser  les  cadavres  dont  les  pro- 
fesseurs font  la  dissection  et  la  dé- 
monstration. Tels  sont  ceux  des 
Ecoles  de  Médecine , de  Chirurgie  , 
et  du  Jardin  des  Plantes  à Paris: 
on  les  nomme  aussi  amphithéâtres. 

Le  théâtre  du  jardin  est  une  ter- 
rasse élevée  avec  un  talus  de  gazon 
on  un  mur  de  revêtement,  sur  la- 
quelle sont  des  allées  d’arbres  ou  pa- 
lissades de  charmille  en  perspec- 
tive ; do  côté  opposé  , est  un  am- 
phithéâtre formé  de  plusieurs  degrés 
de  gazon  ou  de  pierres , et  l’espace 
plus  bas,  entre  ces  deux  parties  , 
sert  de  parterre. 

Le  théâtre  d'eau  -est  un  bosquet 
distribué  en  plusieurs  allées  d’eau , 
ornées  de  rocailles  , de  figures  , etc. 
Tel  est  celui  du  jardin  de  Ver- 
sailles. 

Les  ouvrages  suivans  traitent  de 
rétablissement  et  de  la  disposition 
des  théâtres  : JVtc.SABATTiNi , Pra- 
tica  di  fabricar  ecene  et  machine  ne' 
teatrj  ; Rom.  i658,  in  - 4".  avec 
des  gravures. — Fabr.  Carinotilor- 
TA , trattato  sopra  la  struttura  de’ 
teatri  e ecene  ; Guast.  1676,  in-fol. 
— £nea  A RN. AUDI  , Idead’untea- 
tro  nelle  principali  eue  parti  aimile 
a'  teatri  antichi,  ad  uao  moderno 
accommodato ; \ic.  1762,10-4®. 
avec  des  gravures.  — Projet  d'une 
aalle  de  spectacle  pour  an  théâtre 
de  comédie  ; Par.  1766  , in-8".  — 
Vues  sur  la  construction  intérieure 
d'un  théâtre  d'opéra,  suivant  les 
principes  des  Italiens;  Par.  1766 
et  1767,  2 vol.  — Exposition  des 
principes  qu’on  doit  suivre  dans 
^ordonnance  des  théâtres  moder- 
nes; Par.  176g,  in  - 12.  — Mé- 
moire sur  la  construction  d'un  théâ- 
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ire  pour  lu  comédie  française;  Tiond. 
1770 , 111-8“.  — Dumont,  Suite  des 
projets  détaillés  des  salles  de  spec- 
tacles particulières,  avec  les  prin- 
cipes de  construction , tant  pour  la 
mécanique  des  théâtres  que  pour  les 
décorations  en  plusieurs  genres  ; 
Par.  1775 , cinquante  feuilles  in-fol. 

— Rocbo  , Traité  de  la  construc- 
tion des  théâtres  et  des  machines 
théâtrales;  Par.  1776,  in-fol.  avec 
dix  gravures.  — Novehre,  Obser- 
vations sur  la  construction  d’une 
nouvelle  salle  d'opéra  ; Par.  1781  , 
in-8“.  — Patte,  Essai  sur  l’ar- 
chitecture théâtrale  .ou  de  t ordon- 
nance la  plus  avantageuse  à une 
salle  de  spectacle , relativement  aux 
principes  de  l’optique  ou  de  l’acou- 
stique , avec  un  examen  des  prin- 
cipaux théâtres  de  l’Europe  , et 
une  analyse  des  écrits  les  plus  im- 
portons sur  cette  matière;  Paria, 
1782  , in-8“.  — y inc.  Lambebti  , 
La  Regolata  construzione  de'  lea- 
tri : Nap>  1787  , in-fol.  — Franc. 
Ricati  , Délia  construzione  de’  tea- 
tri , seconda  il  costume  d'Italia  , 
vole  a dirsi  in  piccoli  logi ; Basa. 
1790  , in  - 4".  — G.  Saunders  , 
Treatise  on  théâtres;  1790,  in-4". 
avec  gravures. 

On  trouve  des  détails  et  des  figu- 
res des  théâtres  anciens  et  moder- 
nes dans  le  Trattato  de’  teatri  an- 
tichi e moderni ; Vér.  1728,  in-*”. 

— J.  Capi  , Opéra  del  teatro  an- 
tico  et  moderno  , italiano  e stra— 
niera;  Ven.  1789. 

Sur  les  théâtres  des  anciens  , on 
peut  consulter , entr’aiitres , Bois- 
DIN  , Discours  sur  Idjl^rme  et  la 
construction  du  théâtre  des  anciens , 
ou  l’on  examine  la  situation , les 
proportions  et  les  usages  de  toutes 
ses  parties , dans  le  second  volume 
des  Mémoires  de  t Académie.  — 
Ant.  Boccui  , Osservazioni  sopra 
un  teatro  antico , scoperto  in  Adria; 
Venez.  1739,  in-.*",  avec  gravures , 
et  dans  le  troisième  volume  (les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Cor- 
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tone.  — Girol.  del  Pozzo  , Sopra 
i teatri  degli  antichi.  — En  léle  «le 
la  IradurtiuD  de  Sophocle  , par  Th, 
Franklin  ,Lond.  1766,  in-S®.,  il 
y a une  Diaiertation  on  ancient 
iraf^tdy  , dans  laquelle  se  trouve  un 
chapiire  inlitulé  : On  the  conatruc-- 
iion  oflhe greek  theatrt.-’^w  Irou- 
Te  des  gravures  d*anriens  théâli  es 
da'is  plusieurs  voyages  , tel  <|ue  le 
y’oya^e  piliores'jue  de  Naples  et  de 
Sicile^  par  M.-Hüuel;  Par. 
et  SUIT.  , in-fol.^  Sur  les  théâtres 
des  modernes,  en  particulier,  ou 
peut  consulter  G<W>  Montbnari, 
Discorso  del  teatro  Olimpico , di 
yénd.  Palladio  in  Vicenta;  Pad. 
17  Î3,  1749 , 175a  , in-8®.  — Des^ 
cription  du  théâtre  de  la  ville  de 
y'icente  en  Italie^  chef -dœiivre 
A'j4nt.  Palladio,  levé  et  de.ssîné 
par  Patte  . Par.  1779.  in-4®.  — Le 
uième  théâtre  se  trouve  dan.s  les 
Fabriche  edisegni,  â^i^Andr.  Pat^- 
LADIO,*  Vie.  1776-1785,  5 vol. 
in -fol.  — Pianta  e apaccato  del 
teatro  di  Bologna/ lio\.  1763,  in- 
fol. Ce  théâtre  est  un  des  meilleurs 
parmi  les  modernes;  il  a été  con- 
struit par  Ant.  Galli  Bibiena.  — 
Cas.  Morblli,  Planta  e apaccato 
del  nuovn  teatro  d'itnola  in  Ronw  ; 
Rum.  1780,  in*fol.  — Plan  de  la 
ealle  de  V opéra  de  Berlin , bâtie  par 
Je  baron,  «le  Knobblsdorf;  Herl. 
175.3  , in-fol.  oblong.  — Descrip- 
tion de  la  nouvelle  salle  de  comédie 
à Brealau  ( en  allemand  ) ; Berlin , 
1785,  in-4®.  — Parallèle  des  plana 
des  plus  belles  salles  des  apeetacles 
publics  d Europe  , par  M.  Do- 
most;  PaA,  1760.  — La  Z>Mcr/p- 
tion  de  la  aalle  de  spectacle  de  Bor- 
deaux, par  Lou  is;Paris,  1 782.  in  fol. 

Tiieatrom  trctom,  Théâtre  com- 
vert;  l'Odéon  de  Pompéïa  e.nt  ainsi 
désigné  dans  une  inscriptiuu.  Voy. 
Odéon  , t.  Il , p.  65s. 

THBCA;élui  A renfermer  les  sty- 
les. On  a trouvé  â Hercnlamim  une 
theca  que  Martorelli  a décrite 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Theca 
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calamaria;  Nap.  , 1766  » 2 vol. 

in-4®. 

Tuensa;  brancard , chariot  à por- 
ter les  choses  sacrées.  On  s*en  ser- 
voil  dans  les  jeux  du  circjue  pour 
porter  les  statues  des  dieux.  On  les 
faisoit  ordinairement  du  bois  de 
Tarbre  consacré  au  dieu  dont  on  de- 
voil  y promener  la  statue, et  lesdieux 
paruissoientavec  tous  leurs  attributs. 

Théologéion;  dans  les  théâtres 
des  anciens  , on  désignoit , pir  ce 
mol , une  machine  qui  servoit  pour 
représenter  des  apparitions;  elle  étoit 
placée  «lans  la  partie  supérieure  de 
la  scène,  et  paroU  avoir  eu  quel- 
que ressemblance  avec  PErryk— 
lema.  ( Voyex  ce  mol.)  Par  un 
procédé  particulier  appliqué  dans 
i’intérieor,  on  déplaçoil  une  partie 
de  la  décoration  de  l’étage  supé- 
rieur de  la  scène , ce  q»ii  faisoil  qne 
les  divinités  se  présenloient  aux 
y#ux desspeclateurs  ; probablement 
elles  éloient  toujours  entourées  de 
nuages,  et  lorsqu’elles  dévoient  être 
invisibles  , elles  en  éloient  entière- 
ment enveloppées.  C’esl-la  que,  dans 
undramed’Æschyle,intituléIa  Psy~ 
choataaie  t on  voyoit,  selon  Pol— 
lux,  Jupiter  avec  Thétis  et  l’Au- 
rore, tandis  que  leurs  fils  Achille 
et  Mcinnon  combaltoieul  entreur, 
et  que  chacune  des  mères  deman- 
doit  au  dieu  , en  suppliant , la  con- 
servation de  son  fils.  C’est  encore 
de  la  même  manière  que  dans  l’O- 
reale  «I’Euripidb  , Apollon  paruîi 
à Ménélas  et  à Oresie.  et  à ses  cè- 
les est  Hélène , que  Jupiter  avoit  pla- 
cée parmi  les  cnnsfellalions.  Dans 
le  Philoctkte  de  SoppocLK , Her- 
cule paraît  ainsi  à Philoctéte  , pour 
l’engager  à quitter  Lemnos  et  à se 
rendre  è Ilium.  Dans  le  Rhéaue 
d’EüRiPiDE,  Terpsichore,  la  mère 
de  Rhésus , apparoîl  â Hector , et  ra- 
conte Thisloire  de  la  mort  de  son 
fils,  dont  elle  lient  le  corp.s  dans 
les  bras.  Quelquefois  on  représen- 
toit  aussi  les  dieux  demanière  qu’on 
supposoil  qu’on  ne  les  voyoit  point; 
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n’est  ainsi  que  dans  VjéJax  de  So- 
phocle , Minerve  fait  connoltre  à 
Ulysse  la  cause  de  la  fureur  d’A- 
)ax  ; et  dans  le  Rhésus  d'Euripide, 
celle  déesse,  sans  être  vue,  donne 
à Ulysse  et  à Diomède  le  conseil 
de  tuer  Rhésus  , réuni  auxTroyeiis 
avec  des  Thraces , parce  qu’il  pour- 
roit  devenir  dangereux  aux  dieux. 
C'est  encore  ainsi  qu'Hercule  reçu 
après  sa  mort  parmi  les  dieux  , 
paroit  sur  le  mont  (Eta  à sa  mère 
Alcmène  , pour  la  consoler  lors- 
qu'elle pleure  sa  malheureuse  des- 
tinée. 

T H éo  R B E,  instrument  fait  en 
forme  de  luth,  mais  avec  la  diffé- 
rence qu’il  a deux  manches  , dont 
le  second,  qui  est  plus  long  que  le 
premier  , soutient  les  huit  derniè- 
res cordes  qui  rendent  le  sou  plus 
grave. 

Théorie  ; un  appelle  ainsi  la  con- 
noissance  d'un  art , autant  qu’elle 
résulte  de  la  spéculation  sur  sa  na- 
ture, sur  le  but  qu’il  se  propose 
d’atteindre  , sur  les  moyens  qu'il 
peut  employer  , etc.  sans  s'occuper 
de  la  pratique.  A l’article  Rèoles 
SE  l’art,  t.  III , p.  434  et  435  , il 
a été  question  de  l'utililé  d’une 
saine  théorie  et  des  règles  qui  en 
résultent. 

Tuéricléens.  P'’.  'Vases  Thé- 

RICLÉENS. 

Theriotropheion.  Voy.  Parc, 
t.  III  , p.  y.». 

Théristron  , ou  plus  souvent 
Tiiéristrion.  On  avoit  donné  ce 
nom,  dans  la  Grèce,  à un  grand 
voile  qui  servoit  à défendre  de  la 
trop  vive  chaleur  du  soleil  ; il  de- 
voit  cette  dénomination  à cet  usage; 
il  eu  est  souvent  question  dans  les 
auteurs  sacrés  et  profanes.  Les  fem- 
mes de  la  Mésopotamie  avoient  des 
voiles  et  des  vêtemens  destinés  au 
même  usage.  Dansla traduction  delà 
Genèse,  connue  sous  le  nom  de  celle 
des  Septante,  le  vêtement  deRébccca 
est  appelé  thériatrion.  Dans  Théo- 
crite,  Fraxinoé  , allant  assister  aux 


THE  6yt 

fêtes  d’Adonis  , veut  percer  la 
foule  ; elle  se  plaint  qu’un  homme 
maladroit  et  grossier  déchire  son 
thériatrion.  Pollux , Synèsius  et  Isi- 
dore, patient  aussi  dd  thiriatrion 
comme  d'un  vêtement  d’été.  Pol- 
lux dit  expressément  que  ce  vête- 
ment étoit  commun  aux  hommes 
comme  aux  femmes.  Dans  une  jo- 
lie épigramme  de  Myrine , sur  un 
homme  efféminé,  appelé  5ian'/<us, 
qui,  avant  de  mourir,  consacre  à 
Priape  différentes  choses  qui  ont 
servi  i son  usage,  cet  androgyne, 
c’est  ainsi  que  le  poète  l’appelle , 
offre  au  dieu  son  thériatrion , teint 
avec  le  coccus.  M.  Koehler  en  con- 
clut que  ce  vêtement  étoit  ordinai- 
rement teint  de  cette  couleur;  mais 
cette  assertion  n'est  pas  démontrés 
par  ce  seul  exemple  ; Valckenaer 
a-  pensé  que  le  voile,  appelé  dans 
la  Sicile  larantinidion , étoit  de  la 
même  espèce,  et  cette  conjecture 
est  assez  probable.  Ce  voile  se  pla- 
çoit  sur  la  tête,  où  il  formoit  uns 
espèce  de  coiffe  ou  de  bonnet  quand 
il  n’étoit  pas  déployé;  il  se  rouloit 
autour  de  la  tête  comme  celui  qui 
entoure  le  turban  des  Orientaux. 
On  le  remarque  aussi  à plusieurs 
figures  antiques  d’Æsculape , par- 
mi lesquelles  on  peut  citer  un  buste 
et  une  statue  du  Musée  Napoléon, 
placés  aux  numéros  14  et  40.  Celte 
espèce  de  voile  se  voit  à l’une  des 
deux  têtes  conjuguées,  gravées  sur 
une  belle  cornaline  du  général  Hi- 
troff,  que  j’ai  publiée  à la  pl.  3o 
du  deuxième  volume  de  mes  Mo- 
numena  inédita.  Ce  thériatrion  qui 
couvroit  la  tête  de  l’un  de  ces  deux 
personnages,  peut  faire  penser  qu’ou 
voit  sur  celte  pierre  Machaon  et 
Fodaliriua. 

Thermes.  P’oy.  Bains. 

Thermoloosia.  Voy.  Bains. 

Tu  E RUOpoLi  A .Comme  c’éloit  l’u- 
sage chez  les  anciens,  de  mêler  tou- 
jours de  l’eau  au  vin , ou  imagina  de 
rendrele  vin  plus  agréable  à boire, en 
y mêlant  de  l’eau  bouillante.  Ce  me- 
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lange  éloit  regardé  comme uneliois* 
aon  très  - délicate , parce  qu'on  la 
prenoit  auui  chaude  qu’il  éloit  pos- 
aible.C'étoit  la  seule  buisson  chaude 
des  anciens,  aussi  eu  faisoient- ils 
nne  consommation  très  - considé- 
rable; et  dans  les  villes  il  y avoit 
un  grand  nombre  dt  thgrmopolia , 
ou  boutiques  dans  lesquelles  on  ven> 
doit  du  vin  chaud.  Dans  les  comé- 
dies de  Plaute , il  est  souvent  ques- 
tion des  thermopolia.  L’empereur 
Claude  , qui  ezerçoit  une  police 
très-sévèreà  Rome,  s’avisa  un  jour, 
selon  Dion  Cassios  , d’interdire 
tous  ces  lieux  publics  ; et  lors  d’un 
deuil  public  et  général,  lorsqu'un 
membre  de  la  famille  impériale 
éloit  mort , ils  étuient  fermés  sous 
peine  de  mort.  Ou  peut  consulter, 
sur  ce  sujet,  Lipsids,  in  electi» , 
lib.  I,  c.  4 ; Freinshemius,  dans 
sa  dissertation  de  calidœ  polu,  in- 
sérée dans  le  neuvième  volume  du 
Trénor  de  Gronovius , pag.  493  ; 
George-  Chrétien  Geb  auer  , de  cal- 
dœ  et  caldiapud  velerea  potu;  Leip- 
sick,  1731.  Pour  chauffer  .l’eau  , 
autant  que  pour  verser  la  boisson 
chauffée,  on  avoit  des  vases  particu- 
liers ; Saint  Clément  d'Alexan- 
r RI  E , dans  le  a'  livre  de  son  Pœda- 
gogue,  fait  déjà  mention  de  pareils 
vases  devenus  trop  chauds  ; et  PoL- 
Lux  fait  une  énumération  assez 
longue  des  vases  servant  é cet  usage, 
cl  parmi  lesquels  se  trouvent  aussi 
les  hipnolebetia  ; d'oà  on  peut  con- 
clure que  les  anciens  avoient  quel- 
que chose  d’analogue  à nos  services 
à thé  et  i café. 

Thkr.silivm;  on  appeloil  ainsi , 
d’après  son  fondateur,  l’édifice  qui 
servoit , à Mégalopolis , aux  assem- 
bléesdes  dépulésale  l’Arcadie,  pour 
délibérer  sur  leurs  intérêts  com- 
muns. Du  temps  de  Pausanias  il 
étoit  déjà  tombé  en  ruines. 

Thesis,  abaissement  ou  position  ; 
c’est  ainsi  qu’on  appeloit  autrefois 
le  temps  fort  ou  frappé  de  la  me- 
sure. Arsis. 
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Thi  ase;  ce  mot , dérivé  du  verbe 
grec  thiaxéin,  inspirer , éloit  le  vé- 
ritable terme  pour  désigner  la  suite 
bruyaute  des  orgiastes , ou  des  hom- 
mes qui,  animés  par  la  musique 
asiatique , que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui musique  de  janissaires  , 
dansoient  dans  les  processions  de 
Cybèle  et  de  Bacchus.  Peu  à peu 
on  vit  se  former  des  confréries 
qui  célébroient  , dans  des  jours 
fixés  , la  fêle  du  dieu  par  des  pro- 
cessions et  des  festins.  Van-Dale  , 
dans  ses  dissertations  sur  les  mar- 
bres d’ Athènes , a très-bien  appro- 
fondi cette  matière.  On  peut  encore 
comparer  ce  qu'a  dit,  à ce  sujet, 
SpANHEist,  dans  ses  notes  sur  le 
vers  .loS  du  Plutus  d'ARiSTO- 
pdane;  Sacmaise,  ad  Jus  Alti- 
cum  et  Ramanum  , c.  4,  p.  146- 
148.  Les  confréries  sacrées  por— 
toient  , chez  les  Romains , le  nom 
de  sodaiilates.  Les  confréries  qui 
existent  encore  dans  quelques  pays 
catholiques , les  bannières , les  pro- 
cessions et  les  fondations  de  ces 
mêmes  confréries  , doivent  leur 
origine  à ces  thiases  bacchiques. 

’Tiio,  l’une  des  quatre  syllabes 
dont  les  Grecs  se  servoient  pour 
solfier. 

Tholos  ; an  mot  Lanterne  , 
tom.  Il,  pag.  371,  j'ai  indiqué  les 
différentes  opinions  des  antiquaires 
sur  la  signification  de  ce  mot.  Pan- 
sanias  donne  ce  nom  à plusieurs  édi- 
fices circulaires  couverts  d'une  cou- 
pole , et  qui  pagoissent  ne  pas  avoir 
été  des  temples.  À Athènes  il  y 
avoit  un  thoins  semblable  , dans 
lequel  se  trouvoient  quelques  pe- 
tites images  d’argent , et  où  tes  Pry- 
tanes  offroient  des  sacrifices.  Selon 
Poltux , les  Prytanes  étoient  aussi 
nourris  dans  ce  tholus.  A Epidaure 
il  y avoit  encore  un  autre  tholus, 
dans  te  bois  sacré  d’Æsculape , der- 
rière le  temple  de  ce  dieu.  Pausa- 
iiias  en  parie  comme  d’un  édifice 
très-remarquable.  Il  étoit  construit 
en  marbre  blanc  ; Polyclèle  en 
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•Toil  été  l'architecte , et  Pausaniaa 
en  avoit  orné  l’intérieur  de  pein- 
tures. A Sparte  il  y aroit  un  édiGce 
cirUblaire  , dan.s  lequel  se  truu- 
voient  les  statues  de  Jupiter  et  de 
Vénus.  Dans  le  bois  sacré  d’AIlis  , 
prés  d'OIj'mpie,  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  fit  construire,  après  la 
défaite  des  Grecs  près  de  Chæro- 
née  , un  édifice  circulaire,  qui  fut 
appelé  Philippéum.  11  étoit  con- 
struit en  briques  , et  entouré  de 
colonnes.  Snr  le  sommet  du  toit 
il  y ayoit  une  tête  de  paTot  en 
bronze,  qui  servoità  réunir  le  faî- 
tage. Dans  cet  édifice  se  trouvoient 
les  statues  de  Philippe,  de  son  père 
Amyntas  et  d’Alexandre , exécutées 
en  or  et  en  ivoire  par  Léocharès. 
L’édifice  où  se  conservoit  le  trésor 
de  Minyas,  à Orchomenos,  avoil 
aussi  une  forme  circulaire.  Poy. 
Coupole. 

Thon  ; la  pèche  du  thon  se  fai- 
soit  jadis  à Anchiale,  ville  bèlie 
sur  la  mer  Noire,  et  à Byzance. 
Les  Grecs  et  les  Romains  faisoient 
grand  cas  de  ce  pois.son.  Il  se  trouve 
sur  quelques  médailles  des  villes  de 
laBætique  et  de  la  Sicile , où  la  pê- 
che du  thon  étoit  aussi  fort  abon- 
dante. On  eu  voit  aussi  sur  les  mé- 
dailles de  Byzance. 

Thos.  ScHAcsL. 

Thranitae.  y.  Galères,  t.  i , 
pag.  664,  col.  I. 

Thrône.  yoy.  Trône. 

Thüile.Thcilkrie.  ^.Toile, 
Tuilerie. 

Thymèle.  yoy.  Orchestre. 

Thvroréion.  yoy.  OxïtJLcèz, 
lom.  I , pag.  818 , col.  I. 

Thyrse;  le  thyrse  est  un  attri- 
but de  Bacchus  fort  ancien.  Son 
. origine  date,  si  l’on  en  croit  les 
mythologues , de  l’époque  de  la  con- 
quête de  l’Inde.  Bochart  dérive  son 
nom  de  la  langue  phœnirienne  ; il 
signifie,  dit-il,  pin;  et  en  eS'et,  le 
pin  étoit  consacré  à Bacchus  com- 
me à la  mère  des  dieux.  Le  thyrse 
'était  une  lance  , duut  le  fer  étoit 
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caché  dans  un  cône  de  pin , en  mé- 
moire du  stratagème  dont  les  sui- 
vans  de  Bacchus  avoient  usé  contre 
les  Indiens,  lorsqu’ils  avoient  mar- 
ché pour  les  combattre  avec  des 
piques  dont  le  fer  étoit  caché  dans 
des  feuilles  de  lierre.  On  voit  par 
là  que  les  Grecs  s'atiribuoient  l’in- 
vention du  thyrse;  mais  il  paroit 
plus  probable  que  son  usage  étoit 
venu  de  l’Inde  par  la  Thrace.  Nous 
voyons  que  plusieurs  peuples  de 
l’Asie  oruoient  l’extrémité  infé- 
rieure de  leurs  piques  de  cônes  de 
pin  d'or.  Hérodote  dit  que  les  sol- 
dats de  l’armée  de  Xer.xèS  en  por- 
taient de  semblables.  Cet  usage  peut 
venir  de  l’ancienne  coutume  chez 
les  nations  orientales,  de  couvrir 
le  fer  des  lances  de  cônes  de  pin , 
soit  pour  le  défendre  de  l’impres- 
sion de  ràir,  soit  pour  le  cacher 
et  l’empêcher  de  blesser  quand  on 
n’en  vouloil  pas  faire  usage. 

Lorsqu’on  voulut  trouver  dans 
tout  des  allégories  astronomiques  , 
physiques  ou  morales  , Fburnutus 
chercha  à indiquer  l'origine  du 
thyrse.  Selon  lui  , les  poètes  l’a- 
voient  mis  dans  les  mains  de  Bac- 
chus  et  de  ses  suivaiis , parce  que 
les  buveurs  ont  besoin  de  soutenir, 
avec  un  bâton  , leur  marche  chan- 
celante. Celte  explication  triviale 
ne  sauroit  être  admise.  Le  thyrse 
est  porté , sur  les  monumens  , par 
Bacchus  et  par  Ariane , sans  que 
rien,  dans  leurs  mouvemens,  an- 
nonce rivresse.  Le  thyrse  est  une 
arme  particulière  aux  Bacchans’, 
et  non  pas  un  soutien. 

Macrobe  est  d’un  antre  avis  sur 
l’origine  du  thyrse  ; il  établit  le 
point  de  ressemblance  entre  Bac— 
chus  et  Mars,  confondus  tous  deux 
sous  le  surnom  à’Enyalioa,  Il  dit 
que  Bacclius'étoit  représenté  à La- 
cédémone avec  une  lance , et  que 
1*  thyrse  n'est  qu’une  lance  cachés 
sous  le  lierre  qui  l’entoure.  Il  a 
raison  sans  doute;  mais  avec  cela, 
il  n’explique  pas  pourquoi  cet  usage 
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d*  couyrir  le  fer  de  la  lance  d’un 
cône  de  piu  , n’eal  particulier  qu’4 
Baechus  et  i ses  auivaiis. 

Le  tliyrse,  dans  les  plus  anciens 
ouvrages  de  l’art , est  entouré  de 
feuilles  de  lierre;  c’est  ainsi  qu’Eu- 
ripide  le  décrit.  Les  poètes  latins , 
Virgile , Ovide,  Sénèque,  ont  donné 
la  même  description  du  thyrse  ; et 
l’iine  dit  que  le  lierre  urne  le  thyrse 
deBacciius.Le  thyrse  estqiielquefois 
aussi  orné  de  bandelettes.  Plusieurs 
peintures  d’Herculanum  nous  font 
ToirBacchus  tenant  un  thyrse  d’une 
forme  élégante , dont  ta  pointe  acé- 
rée passe  à travers  une  touffe  de 
feuilles  de  lierre  : deux  bandelettes 
y sont  attachées.  Ou  voit  encore 
cette  pointe  du  thyrse  sur  un  bas- 
relief  du  Muaée  P io-CUmenlin . 
pl.  ag  du  tom.  iv.  Sur  un  pied  de 
table  de  marbre,  conservé  dans  le 
JHutée  Pio-  C/emtntin , et  gravé  à 
la  pl.  lo  du  quatrième  volume  de 
la  description  de  ce  Musée,  ou  voit 
deux  thyrses  très-grands , et  peut- 
être  les  mieux  caractérisés  de  tous 
ceux  qu’on  rencontre  sur  les  mo— 
numeus  antiques.  Ils  sont  entourés 
d’amples  bandelettes  qui  pendent 
avec  grâce , et  dont  l’extrémité  est 
garnie  de  petits  rubans  , ce  qui 
donne  une  idée  du  thyrse  qui , dans 
la  pompe  d'Alexandrie,  décrite  par 
Athénée , étoit  dans  les  mains  de 
la  figure  colossale  de  Nysa.  Ces 
larges  bandelettes  , qui  avoient  à 
leur  extrémité  des  rubans  plus  pe- 
tits, s’appeloient  Melra,  On  trouve 
encore  de  semblables  ornemens 
suspendus  é d’autres  thyrses  de  pe- 
tite dimension , et  moins  bien  ca- 
ractérisés. Wincbelmann  les  a pris 
pour  des  .outres.  Plusieurs  anti- 
quaires ont  suivi  cette  opinion. 
M.  Bossi  est  le  premier  qui  se  soit 
apperçn  de  cette  méprise. 

Bacchus  est  sur -tout  représenté 
avec  le  thyrse , ainsi  qu’on  le  voit 
par  un  grand  nombre  de  monu- 
mens.  Une  foule  de  passages  des 
poètes,  nous  le  fout  voir  frappant 
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du  thyrse  , pour  dire  qu’il  excite 
l’enthousiasme.  11  le  tient  plus  sou- 
vent dans  la  main  gauche  que  dans 
la  main  droite,  de  laquelle  il  porte 
ordinairement  le  cauthare  ; scs  sni- 
vans  en  sont  toujours  armés , et  on 
le  porloit  solennellement  dans  les 
pompes  religieuses , et  dans  les  sa- 
crifices offerts  au  dieu  des  ven- 
danges. Les  princes  qui  ont  pris  le 
nom  de  Nouveau  Bacchus  , et  qui 
se  sont  fait  représenter  avec  les  at- 
tributs de  ce  dieu , portent  ordi- 
nairement le  thyrse.  Ou  le  voit  sur 
l’épaule  d’un  Plolémée,  qu’on  croit 
être  Ptolémée  Aulétès,  et  sur  une 
belle  Sardonyx  que  j’ai  publiée  à la 
pl.  ai  , du  II  vol.  de  mes  Monument 
antiques  inédits  , on  voit  Antinoiis 
avec  le  thyrse  devant  lui.  Cependant 
Bacchus  , selon  Diodoro  , défendit 
lui-même  l’usage  du  thyrse  à ses  sui- 
vans  , et  leur  ordonna  de  porter 
une  férule,  parce  que  d’abord  ou 
igiioroit  le  mélange  de  l'eau  avec 
le  vin,  et  on  ne  buvoit  que  du  vin 
pur  ; alors  ceux  qui  célébroient  les 
orgies  de  Bacchus,  saisis  par  l’ivres- 
se, se  frappoient  avec  les  bâtons 
de  leurs  thyrses.  Souvent  la  mort 
étoit  la  suite  de  ces  sanglans  débats. 
Bacchus  n’interdit  pas  l’usage  du 
vin  pur , mais  il  leur  donna  des 
tiges  de  férules  à la  place  de  ham- 
pes de  bois.  Le  thyrse  étoit  appelé 
rameau  des  noces , peut-être  parce 
que  l’initiation  aux  mystères  pré— 
cédoit  ou  suivoit  ordinairement  la 
cérémonie  do  mariage. 

Sur  un  bas-relief  de  la  villa  Bor- 
ghese,  qui  représente  l’entretien  de 
Protésilas  avec  sa  femme,  on  voit 
deux  thyrses  attachés  au  chevet  du 
lit  nuptial  des  nouveaux  époux. 
On  a prétendu  que,  dans  le  groupa 
du  Taureau  Farnèse,  le  thyrse  éto* 
le  symbole  de  la  vie  pacifique  que 
Zéthus  avoit  choisie,  pendant  que 
son  frère  Amphion  préféroit  la  vie 
des  guerriers  ; mais  cette  explica- 
tion est  trop  forcée.  Ce  symbole  du 
dieu  de  Xhèbes  ne  pouvoit  pas  être 
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étranger  à une  action  relative  à la 
race  de  Cadmus.  Le  tliyrae  peut 
couvenir  aux  représentations  dra- 
matiques, parce  qu'elles  soûl  im- 
médiatement BOUS  la  prutecliou  de 
Bacchns.  Les  histrions,  chez  les 
Rumaius,  porluient  le  thyrse  dans 
cerlaiues  représentatiuus  du  genre 
satyriqup.  Suvénal  nous  représente 
des  dames  romaines  portant  le  mas* 
que  et  le  thyrse  du  mime  Accius. 
La  petite  statue  d’Euripide,  actucL 
lemeut  au  Mu>ée  Napoléon  , tient 
le  thyrse  dans  la  main  droite.  Sui- 
das dit  encore  que  Ton  donuoit  le 
nom  de  thyrse  à une  espece  de 
flambeau  qui  se  purtoit  dans  les 
cérémonies  bacchiques.  Hésychius 
explique  de  même  le  mot  thyrsoi, 
d'où  l’on  pourroit  conjecturer  que 
l’on  porioit  dans  ces  fêles  iioclur- 
nés  , des  torches  Hxées  à de  grands 
thyrses,  ou  du  feu  dans  de  longues 
férule».  C'est  ainsi  que  , dans  les 
Bacchantes  d'Euripide  , le  chœur 
dit  que  Baerhus  scroiie  la  llamcne 
de  sa  férule.  Comme,  selon  les 
poètes,  le  thyrse  inspire  une  fu« 
reur  bacchique  , on  disoil  de  tous 
ceux  qui  éprouvuient  un  enlliou- 
tiasme  surnaturel  , qu'ils  étoienl 
frappés  du  thyrse.  Lucrèce  dit  que 
l'espérance  de  la  gloire  frappe  son 
cœur  d'un  thyr.se  brûlant , pour  dire 
qu'elle  aiguillonne  son  ame.  Ovide 
se  sert  de  la  même  expression.  Le 
thyrse  a servi  autrefois  i décorer 
tout  ce  qui  a rapport  aux  fe»tias, 
aux  vendanges.  On  le  trouve  sur 
une  foule  d'ustensiles  relatifs  au 
culte  de  Bacchus  , et  sur  un  grand 
nombre  de  médailles.  Aujourd’hui 
le  thyrse  entre  dans  la  composition 
d'une  multitude  d'ornemens  pour 
la  décoration  des  édifices  , des  ap*> 
partemeris  et  des  meubles. 

Tiare.  f^oy.CiDARis. 

TtBiÆ.  P^oy.  Flûtes. 

T I B I c I N BS , j oueurs  de  flûte.  Chez 
lesHomainSi  ils  formoieiil  iin  corps 
sous  le  nom  de  collège,  et  ilsavoient 
le  droit  d'aller  joaer  dans  les  fes« 
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tins  et  dans  les  cérémonies.  Ce  pri- 
vilège leur  fut  ôté,  et  ensuite  rendu. 
Ils  se  teuuieut  ordinaireriicnl  sur  la 
grande  place,  où  on  alloil  les  louer. 

Tibre.  Sur  le  revers  d’une  mé- 
daille d Anlouin  le  pieux  , le  Tibre 
est  représenté  sous  la  figure  d’un 
vieillard  à demi*couché  et  accoudé; 
il  a un  roseau  dans  la  main  gau- 
che , et  pose  sa  droite  sur  une  na- 
celle ou  un  bateau. 

Le  Musée  Napoléon  possède  au- 
jourd  hui  la  belle  statue  du  Tibre  , 
qui  éluit  autrefois  au  Musée  Pio- 
Clémeutin , et  qui  probablement 
servoit  de  pendant  à celle  du  Nil 
qui  est  aussi  au  même  Musee  Na- 
poléon. Il  existe  dans  les  Tuileries 
une  copie  de  4'nue  et  de  l'autre  de 
ces  statues  ; elles  ont  été  exécutées 
par  les  artistes  que  le  gouvernement 
entretenoit  è Hume.  L'une  et  l’autre 
statues  sont  gravées  d.'ins  le  premier 
volume  du  Musée  Pio-Clémeuiin. 

Tierce;  la  dernière  des  consoii- 
nances  simples  et  directes  dans  l’or- 
dre de  leur  génération  , et  la  pre*- 
mière  des  deux  consotinauces  im- 
parfaites. Comme  les  Grecs  ne  l’ad- 
mettoient  pas  pour  consonnanle  , 
elle  o'avuit  point  parmi  eux  de 
nom  générique,  maïs  elle  prenuit 
«eulemeiit  le  nom  de  riiitervalle 
plus  ou  moins  grand  dont  elle  éloit 
formée.  Nous  l’appelons  tierce  , 
parce  que  son  intervalle  est  toujours 
composé  de  deux  degrés  ou  de  trois 
sons  diatoniques.  A ne  considérer 
les  tierces  que  dansce  dernier  sens, 
c’esl-è-dire , par  leurs  degrés , ou  eu 
trouve  de  quatre  sortes , deux  con- 
somiantes , et  deux  dissonantes. 

Tiobtte  ; c'est  dans  le  chapiteau 
corinthien  une 'sorte  de  tige  • quel- 
quefois cannelée  et  ornée  de  sculp- 
ture, d’où  naissent  les  volutes  et  les 
hélices. 

Tiore;  cet  animal  parut  pour  la 
première  fuisdarisle  cirquedeRomo 
sous  Auguste.  On  vint  meme  à bout 
de  l'atteler  è des  chars.  Ou  le  voit 
fréquemment  sur  les  monumens  re- 
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latifs  i Bnccliua  et  aux  Baccliantet. 
Le  char  de  Bacchus  est  ordiuaire- 
meut  traîné  par  des  tigres  , ou  des 
Panthêiiks.  f'oy.cemot. 

Ticrb  ; ce  fleuve  d’Asie  est  re- 
présenté avec  l’Euphrate  sur  une 
médaille  de  Tratau.  L’empereur  est 
représenté  debout  entre  les  deux 
fleuves,  avec  la  figure  d’un  Armé- 
nieu  à ses  pieds,  et  à côté  du  Tigre , 
que  l'inscription  de  la  médaille  dit 
soumis  ou  vaincu. 

Timbri.  ^oy.  Sot*. 

Timon.  Il  existe  des  médailles  où 
les  anciens  ont  donné  à Némésis 
le  timon  qui  accompagne  d'ordi- 
naire la  fortune.  Bdonarroti  en 
cite  une  dans  ses  Osaervationi  ao— 
pra  medaglioni,  xi , n°.  i.  Il  7 a 
dans  le  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
impériale  , un  bronze  qui  formoit 
l'extrémité  d'un  timon.  On  7 a 
ciselé  une  belle  tête  de  Méduse  , 
ce  qui  peut  faire  présumer  que 
c’étoit  un  char  de  course , car  la 
tête  de  Méduse  étoit  un  amulette 
qu'on  croyoit  éloigner  les  maux  et 
les  maléfices.  Voy.  Talisman. 

Tino.  Voy.  Pagodes. 

Tinnitus.  Voy.  Cymbale. 

Tintinnabulum  , clochette  ou 
grelot.  Les  tintinnabula  étoient 
d'un  grand  usage  dans  les  dioii7- 
siaques.  Le  Muaeo  Pio  - Clemen- 
tino , tom.  iv , pl.  30,  offre  un 
bas-relief  qui  représente  un  vieil- 
lard couvert  d'uAe  tunique  garnie 
de  tintinnabula.  On  en  ornoit  aussi 
les  tombeaux  ; suivant  Pline  , 
on  en  voyoit  à celui  de  Porsenna. 
Les  anciens  en  attachoient,  comme 
aujourd’hui , au  cou  des  bêles  de 
charge.  Us  avoient  encore  l’usage 
d’en  mettre  au  cou  des  criminels 
qui  alloient  au  supplice.  Ceux  qui 
faisaient  la  ronde  à l’armée  por- 
toienl  de  petites  sonnettes  dont  ils 
se  servoient  pour  avertir  les  sen- 
tinelles , qui  dévoient  leur  répon- 
dre de  même.  Comme  les  moder- 
nes , les  anciens  avoient  aussi  des 
petites  sonneltes  dans  leurs  appar- 
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temens  pour  appeler  les  domesti- 
ques. Enfin , il  7 en  avuit  dans 
l’endroit  le  plus  élevé  des  bains 
publics , et  elles  soiinoient  quand 
il  falloit  s’7  rendre  ( V.  Grelot). 
Ou  peut  au  reste  consulter  sur  cette 
matière,  un  traité  curieux  intitulé  : 
Hieronymi  Maoii  de  tintinnabu~ 
lia  liber  poathumua , etc.  Amsterd. 
1664  , in- 18,  avec  fig. 

Titre  ; ce  que  les  Latins  nom- 
moient  titulua , les  Grecs  l’appe- 
loient  didaacalia.  C’étoit  la  cou- 
tume, chez  ces  peuples,  de  mettre 
des  litres  ou  instructions  à la  této 
des  pièces  de  théâtre;  et  ces  titrea 
apprenoienten  quel  temps , i quelle 
occasion , et  sons  quels  magistrats 
ces  pièces  avoient  été  jouées.  Ce- 
pendant on  ne  mettoit  des  titres 
qu’aux  pièces  représentées  pour  cé- 
lébrer quelque  grande  fête,  comme 
celle  de  Cybèle , de  Cérès  ou  do 
Bacchus , etc.  Il  ne  nous  reste  point 
de  litre  entier  d’aucune  pièce  grec- 
que ou  latine,  pas  même  do  celles 
de  Térence. 

Quant  au  litre  des  manuscrits 
des  anciens  , il  se  plaçoit  en  tête  do 
l’ouvrage,  et  on  le  répétoit  à la  fin 
en  petits  et  en  gros  caractères  ; 
c’est  ce  que  Winckelmann  assuro 
d’après  l’inspection  des  manuscrits 
d’HercuIaniim  qui  ont  été  déroulés. 

On  appeloit  tituli , titrea,  les  in- 
scriptions placées  sur  les  urnes  ou 
vases  destinés  à renfermer  les  os 
et  les  cendres  des  morts  ; ce  mot 
revient  à notre  expression  étiquette. 
Dans  les  columbaria , res  lituli  on 
étiquettes  étoient  souvent  placés  sur 
le  mur  derrière  les  urnes.  Le  pins 
grand  nombre  des  ossuaires  eu  ci- 
néraires portent  leur  inscription, 
qui  indique  ordinairement  le  nom 
de  la  personne  dont  les  cendres  7 
sont  renfermées  , et  celui  du  père, 
du  fils  , du  frère,  de  l’époux  , de 
l’ami , de  l’esclave  ou  de  l'affranchi 
qui  les  a fait  faire.  On  en  peut  voir 
entr’autres  uii  exemple  dans  mes 
Monumena  médita , tom.  i,  pl.  5. 
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Toccata  ; expression  qui , dans 
la  musique  italieiiue,  désigne  une 
espèce  de  fantaisie  ou  préludé  qui 
se;uue  sur  les  iaslrumeiis  à clavier. 

Tooati  ; c'éluieut  ceux  qui , dans 
les  culuuies  et  muiiicipes  , s'habil- 
loieni  à la  romaiue  , et  portoienl 
la  toge. 

Tooe,  espère  dliabit  ample,  fait 
ordinairement  de  laine  blanche , 
«ans  manches  et  sans  plis  , qui  eu- 
veloppuit  tout  le  corps  jusqu’aux: 
pieds,  et  qui  se  mettoit  par-des- 
sus la  tunique.  De  quelque  ma- 
niéré que  Tusage  en  suit  venu  aux 
Bomains  , elle  leur  fut  lellcjnent 
propre , que  roma.ius  et  togalua 
devinrent  synonymes.  Il  y avuil  des 
diffcrences  pour  la  longueur  , la 
couleur  et  pour  les  ornemeus , siii- 
vant  la  diversité  de.s  conditions  , de 
lage  et  du  sexe.  Deuys  d’Halicar- 
nasse  donne  à la  luge  1a  forme 
d un  demi-cercle.  Au  surplus,  elle 
changea  sans  doute  au  gré  de  la  mp- 
de;  et  cVst  pour  cela,  qu’iolerprê- 
tant  cerlâiiis  passages  des  anciens 
auteurs,  Sigonius  Ta  fait  quarrée; 
Morilfaucou  la  représenie  toute  ou- 
verte par-devant,  et  Ferrari  ou- 
verte seulement  par  le  haut,  pour 
la  passer  par-dessus  la  tète.  D’après 
Suétone,  il  paroit  qu'elle  éloit  fort 
ample  au  déclin  de  la  république* 
Dans  1A)  premiers  temps,  la  loge, 
commune  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes , se  poi  loit  iinmcdiatemeol  sur 
la  peau  ; mais  pur  la  suite , les  fem- 
mes l'échangèrent  contre  la  palla 
ou  la  s/o/a  sans  manteau.  Au  rap- 
port d'Horace , elle  ne  resta  qu’aux 
fen^mes  répudiées  pour  adultère* 
Les  citoyens  romains  seuls  et  les 
afTianchis,  avoient  le  droit  de  s'eu 
vêtir.  Ainsi  , pendant  les  satur- 
nales, où  les  maîtres  sembloicnt  se 
confondre  avec  les  esclaves,  per- 
sonne ne  portoit  la  toge.  Celle  des 
riches  dilTéruit  de  celle  drs  pau- 
vres, eu  ce  qu’elle  étuil  fort  large 
etavoit  plusieurs  plis,  et  que  l’autre 
éluitforlélruitc.  Les  diflëi  ens  uom.s 
iil. 
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que  recevoit  la  toge  ne  changeoienl 
absolument  rien  à sa  forme.  L.Aloga 
prœiexta  fut  inventée  par  Tultus 
liustilius  , troisième  roi  des  Ho— 
mains  , pour  distinguer  les  gens  de 
qualité.  ( ^.  Prætexte.  ) La  toga 
pura , appelée  aussi  toga  viriUa, 
éiuil  la  toge  ordiualre.  Lu  toga  oan* 
dida  éloit , comme  cellc'ci , de  cou- 
leur biaiiche;  les  candidats  qui  vou- 
loieut  briguer  une  charge  s’en  re- 
véluient  ; de  là  vient  qu’un  les 
uummoil  candidats.  Les  nouveaux 
époux,  le  jour  des  noces  et  dans 
les  festins  et  les  réjouissancesdeleur 
mariage,  porloienl  aussi  une  toge 
blanche,  mais  d’un  blanc  plus  écla- 
tant. Mais  Arnohe  dît  simp^ment 
que  dans  cette  occasion  on  étenduit 
une  loge  sur  le  lit  nuptial.  La  toga 
picia  étoil  la  même  que  celle  appe- 
ié*: purpurea  ; la  première  éloit  rem- 
plie de  broderies  on  de  /igures  de 
diverses  couleurs;  et  l'autre,  ornée 
de  grandes  fleurs  de  pourpre,  4m 
seulement  feinte  en  pourpre  ; c étuit 
celle  des  sénateurs.  On  suppose  que 
la  to^a paltnala  a été  la  loge  tnotn- 
phàie , semée  de  grandes  palmes  et 
enrichie  d'or.  Paul-Æmile  et  le 
grand  Pompée  furent  les  seuls  qui 
eurent  le  privilège  de  la  porter  dans 
les  spectacles  , quoiqu'elle  ne  fut 
destinée  que  pour  un  jour  de  triom- 
phe. La  Trabea  i P'oy.  ce  mot) 
eloil  blanche,  bordée  de  pourpre, 
et  garnie  de  tètes  de  clous  aussi  de 
pourpre.  Varron,  cité  par  Non— 
iiitis , parle  de  la  toga  vitrea  comoie 
étant  faite  d'une  étoile  légère  et 
traiihpari'Ute.La  logapexa  éloit  ainsi 
appelée  des  grands  puiU  dont  elle 
étoil  hérissée:  un  s'en  servuil  peii- 
dant  riiiver.  La/o^a  /osa  étoil  faite 
dedrsp  ras  et  sans  poil. La  toga pulla 
ou  atra  , rousse  ou  nuire  , mar-» 
quuit  le  deuil,  la  trislesae  et  la 
pauvreté.  Les  pullati  » c'e.'^t-à-dire 
les  pauvres  rouverts  do  haillous, 
ne  poüvoieut  assister  aux  jeux  dans 
les  gradins.  f,a  toga  fortnsis  éloit 
rhabiJlemenl des  aroCiiis.  Ceux  qui 
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coDimençoienl  à fréquenter  le  bar- 
reau porluieiil  la  toge  blanche . parce 
qu’on  le»  regardoit  comme  des  can- 
didats qui  bi'iguoienl  le  rang  d’ora- 
teur. Mais  ceux  qui  s'cloient  acquis 
un  rang  distingué  , revètoient  la 
toge  de  pourpre , en  la  ceignant  de 
façon  que  les  parties  antérieures  de 
la  toge  desceudoient  un  peu  au- 
dessous  du  genou.  La  loga  mililana 
étoil  absolument  é l'usage  des  sol- 
dats ; ils  la  retroussoient  à la  ga- 
binienne.  Ceindre  à la  gabinieune 
eignifioit  une  manière  d’ai osier , de 
lier  à renlour  du  corps  l’habit  qu'on 
portoil,  sans  se  servir  de  ceinture. 
Ainsi , daus  une  émeute  populaire , 
les  Uomains  se  ceignoient  de  la 
toge,ipour  ne  pas  avoir  les  jambes 
embarrassées.  On  ne  portoit  que 
dans  la  maison  la  toga  domealica  , 
avec  laquelle  on  ne  surloil  point 
en  public.  Quant  au  jet  de  la  toge, 
il  n’est  guère  plus  aisé  de  le  dési- 
gner que  celui  du  pallium.  Selon 
Winckelmann , on  nomipoil  cinctua 
gabinua  la  forme  qu’on  donnoil  à 
ce  vêlement  dans  les  cérémonies 
sacrées.  Celle  forme  consistoit,  en 
ce  que  la  toge  éloit  relevée  jiisques 
sur  la  tète  , de  sorte  que  le  paii 
gauche,  laissant  l'épanle  droite  li- 
bre, descendoit  snr  l’épaule  gau- 
che et  alloit  snr  la  poitrine , où  les 
deux  bouts  étoieni  passés  l’un  dans 
l’autre , de  manière  cependant  que 
la  robe  descendoit  jusqu'aux  pieds. 
C’est  ce  qu’on  Voit  à la  figure  de 
Marc-Aurèle , sur  un  bas-relief  de 
son  arc , où  cet  empereur  fait  un  sa- 
crifice. Plusieurs  autres  monumens 
nous  offrent  la  même  disposition 
de  la  luge.  Lorsque  les  empereurs 
sunt  représentés  avec  une  partie  dé 
la  toge  relevée  snr  la  tète,  cet  ajus- 
tement désigne  la  dignité  sacerdo- 
tale. Parmi  1rs  dieux , Saturne  seul 
est  ordinairement  figuré  la.  tète  cou- 
Terte  jusqu’au  sommet.  Au  reste, 
quand  les  arlisles  ont  des  figures 
romaines  à draper,  ils  peuvent  se 
■ervir  des  statues  qui  nous  resleut. 
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Ils  trouveront  encore  ou  modèle 
dans  le  toin.  iv , pl.  35  du  tâuaé* 
Fio  - Clemeniin.  ün  bas  - relief  y 
représente  Caron  passant  des  om- 
bres revêtues  de  la  loge.  Ce  qui  , 
selon  M.  Visconti , peut  faire  con- 
jecturer qu’on  ensevelissoit  les 
morts  de  la  toge  , ou  du  moins 
qu’on  s’en  couvroit  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Jérôme  Bossios 
a composé  un  petit  traité  de  Toga^ 
Tomana, hma\.  167 1,  in-i3  ; et  dans 
le  Triaor  de  SaLLENORE,  tome  il, 
p.  i3o5.  yoy.  aussi  les  divers  ou- 
vrages cités  au  mot  Costume. 

Toutes  (Statues).  Voy.  Sta- 
tues ,t.  111 , p.  595. 

Togoua  ou  Tog.a  arcta  ; toge, 
étroite  et  courte , telle  que  la  por- 
toienl  les  citoyens  pauvres.  On  la 
voit  à une  figure  étrusque,  qui  est 
debout  à la  villa  Médicis,  et  qui 
étend  le  bras  droit. 

Toile  ; on  n’a  pas  de  preuve  i|ue 
les  artistes  de  l’auliquité  aient  peint 
sur  toile  avant  lé  règne  de  Néron. 
Depuis  la  renai.v'iance  des  arts,  on 
a long-temps  peint  sur  le  bais  ou 
sur  le  cuivre.  La  tuile  enfin  a été 
plus  généralement  adoptée.  Certains 
peintres  ont  préféré  les  toiles  fines, 
d’autres  des  tuiles  fort  grossières 
ou  des  coutils.  Le  choix  , à cet 
égard  , doit  être  subordonné  au 
goût  de  l’artiste  et  à sa  manière 
d’opérer.  V.  Apprêt  , Fond  , et 
l’article  Linge. 

On  appelle  toile  graticalée  celle 
sur  laquelle  on  a tracé  des  carreaux 
pour  copier  un  tableau. 

Toile  de  théâtre, F*.  Ride.au. 

Toilette  , foy.  Mundgs  mu— 
liebris.  ^ 

Toit  ; un  appelle  ainsi  ce  qui 
sert  de  couverture  à un  édifice, 
qui  conséquemment  comprend  la 
charpente  d’un  comble,  et  l’ardoise 
ou  la  toile  qui  la  couvre.  On  en- 
tend par  toit  plat , celui  qui  a peu 
de  pente;  un  toit  à deux  égouta  , 
est  celui  dont  le  faîtage  est  con- 
tinu d’un  pigoun  à l’autre,  et  qui 
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par  coDscquetit  jette  l'eau  par  deux 
c6tés  seulemeot;  le  toit  en  pavillon, 
eat  celui  qui  a quatre  faces  Irian- 
guiairea  qui  se  réunissent  au  som- 
met du  poinçon. 

Les  Ægyptiens  ont  donné  à leurs 
éditicos  des  toits  plats  ; ils  les  cou- 
Troient  de  grandes  dalles  , parce 
qu'on  u'avoit  pas  encore  inventé 
l’art  de  construire  des  vodles.  Mais 
on  (rouve  cbez  eux  encore  une  autre 
espèce  de  toiture,  on,  dans  rinlé- 
rieur  des  bàtimeus  , une  pierre  dé- 
passe toujours  l’autre  , jusqu'à  ce 
qu’ennn,à  une  certaine  hauteur  dé- 
terminée elles  sont  prêtes  à se  tou- 
cher; on  cauvroit  ensuite  avec  une 
pierre  la  petite  ouverture  qui  restoit 
encore.On  en  peut  voir  un  exemple 
dans  la  galerie  la  plus  élevée  de  la 
grande  pyramide,  présdeDjizeh. 

Les  toits  des  Grcr^  et  des  Ro- 
mains n'avoient  pas  une  pente  ra- 
pide. Les  habitations  particulières 
avoieni  souvent  le  toit  plat  ; on  lui 
donnoit  cependant  une  pente  de 
deux  pouces  sur  dix  pieds,  abn 
de  faire  écouler  l'eau.  Souvent  les 
toits  des  maisons  romaines  étoieut 
«a  pupitre.  Les  édifices  publics  , 
sur-tout  les  temples,  avoient  tou- 
jours le  toit  en  forme  de  selle,  de 
aorte  qu’à  la  façade  de  devant  eti 
à celle  de  derrière  il  y avoit  un 
fronton , ce  qu’on  regardoit  comme 
im  des  plus  grands  orneinens  dea. 
temples.  La  hauteur  de  ces  toits 
étoil  à-peu-prés  le  huitième  de  leur 
largeur.  La  construction  intérieure 
des  toits  est  décrite  par  Vilruve. 
Cet  auteur  distingue  entre  les  toits 
des  édiûces  d’une  profondeur  et 
4'une  largeur  considérables , et  en- 
tre les  toits  de  dimensions  con- 
traires. Selon  la  proportion  indi- 
quée pour  les  toits  , d’après  Vi- 
lruve , ceux  qui  avoient  plus  de 
largeur  dévoient  être  plus  élevés 
que  ceux  qui  étoieni  moins  larges, 
U falioit  donc  aussi  plus  de  bois  pour 
la  charpente  de  ces  toits.  La  dispu- 
aition  des  toits  des  habitations  ro- 
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maines  ressembloit  à celle  que  nous 
offrent  encore  les  maisons  d’Italie. 
Dans  les  temps  reculés,  les  maisons 
des  particuliers  ne  pouvoient  point 
avoir  de  fronton  ; cet  ornement 
éloit  réservé  aux  temples  ; mais  vers 
les  derniers  temps  de  la  république, 
on  dérogea  insensiblement  à cet 
usage , et  Cssar  fut  un  des  premiers 
qui  fit  donner  un  fronton  à sa  mai- 
son ; ce  qui  fut  regardé  comme 
un  présage  de  son  apothéose.  Peu 
de  temps  avant  l’assassinat  de  Cæ- 
sar  , sou  épouse  Caipurnia  vil  en 
songe  tomber  ce  fronton,  ou  selon 
Plutarque,  facrotère,  c'est-à-dire, 
l'ornement,  la  statue,  etc.,  qui  se 
Irouvoit  sur  le  sommet  du  fronton , 
et  selon  Suétone , on  regarda  çct 
événement  comme  un  présage  de 
sa  mort.  La  corniche  , sur  laquelle, 
le  toit  portoit  aussi  en  partie,  étoit 
dans  les  maisons  des  particuliers, 
fuite  de  terre  cinle , et  de  façon 
que  les  gouttières  pouvoient  desceii* 
dre  par -là.  Pour  cet  effet,  on  7 
plaçoit,  à des  distances  données, 
des  mutiles  de  lion  a^c  1a  gueule 
ouverte,  par  lesquels  la  pluie  s’é— 
cou^oîl,  .linsi  que  Vilruve  l'ensei- 
gne pour  les  temples.  On  a trouvé 
plusieurs  morceaux  de  semblables 
corniches  à Herculanum  , on  en 
voit  dans  le  cabinet  de  Porlici.Dans 
les  maisons  d’une  conslructiou  com- 
mune, les  conduits  des  goullières  se 
faîsoieni  en  général  avec  des  ais. 

Quelquefois  les  toits  étoiént  sans 
pente  et  formoieat  une  ter'rasse  sur 
laquelle  on  pouvoit  se  promener  , 
prendre  l'air,  et  jouir  de  la  vue 
de  la  contrée..  Sur  ces  toits  en  ter- 
rasse , il  y avoit  quelquefois  des 
jardins  avec  des  arbres  fruitiers  et 
autres.  Les  auteurs  anciens  qui  par- 
lent de  ces  jardins  sur  les  toits  , ue 
s’expliquent  point  sgr  la  manière 
dont  ils  étuient  construits  ou  dis- 
posés pour  garantir  la  maison  d'étre 
endommagée  pari  humidité.  Proba- 
blement ces  arbres  et  arbusiesétoient 
dans  des  caisses  et  dans  des  pots. 
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Tombeaux  ; oa  ap|>el]e  ainsi  des 
élévalious  de  terre  , ou  des  petites 
cuusiruciioiis  dans  lesquelles  un 
eufernie  les  morts.  Chez  les  Grecs 
les  tombeaux  éloieut  ordinaire- 
meut  placés  hors  des  villes  » ex- 
cepté ceux  des  fondateurH  de  ces 
villes  et  ceuxdes  héros.  On  mont  roi  t 
dauÿ  Elis  le  tombeau  de  Pelops  , 
celui  de  Thésée  dans  A ibèiies . relut 
de  .Semélé  à Thébos.  Chez  les  La- 
cédémoDÎens  cependant  une  lui  <le 
Lycurgue  permeltoil  d’enterrer  dois 
la  ville,  et  même  autour  des  tem- 
ples. A Athéues,  chacun  avoit  sun 
tombeau  pailiculier  hors  de  la  ville, 
parce  que  la  grandeur  de  son  ter* 
litoire  lo  permetloil  ainsi.  Mais 
chez  les  autres peuplesde  rAUique , 
où  le  terrein  étoit  plus  jirérlenx  , 
on  étoit  sotivent  obligé^le  mettre  en- 
semble les  urnes  cinéraires  de  truis 
ou  quatre  morts.  Des  ho.sqiiets  d'ar- 
bres de  plusieurs  espèces  enlou- 
i*oieiit  les  tombeaux  qui  du  reste  ne 
consistoient  le  plus  souvent  qnVri 
un  tronçon  de  colonne  sur  !e<)uel 
l’épitaphe  ét(^t  gravée.  Dimiéiritis 
de  Phalère  6t  une  loi  qui  défendit 
aux  Athéniens  de  donner  plus^de 
trois  coudées  de  hauteur  aux  tron- 
çons de  colonne  placés  sur  leurs 
tombeaux.  Ou  répandoit  à de  ccr- 
(ainea  époques  des  hniles  et  des  es- 
sences sur  les  tombeaux  do  ses  pa- 
rens  et  de  ses  amis,  et  cela  étoit 
regardé  comme  un  acle  de  religion. 

Dans  la  Campanie,  on  a décou- 
vert plusieurs  tombeniix  des  an- 
ciens habitans  , et  c'est  dans  ces 
tombeaux  qu'on  a trouvé  les  beaux 
vases  grecs  , nommés  improj»re- 
ment  étrusques,  dont  M.  llamilton 
forma  successivement  deux  col- 
lections , la  première  publiée  par 
d’Hancârville  , la  seconde  par  M. 
Tischbein.  Dans  l'un  et  Tauire  de 
ces  ouvrages,  on  a fait  graver  un 
de  ces  tombeanx  de  la  Campante 
tel  qu'il  étoit  au  moment  de  sa  dé- 
couverte. Ces  tombeaux  sont  for- 
més par  une  enceinle  en  pierres  de 
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taille , et  converls  d'une  espece  de 
tort  en  dalles  de  pierres^  en  forme 
de  dos  d'âne.  Le  squelette  du  mort 
étoit  étendu  à terre,  les  pieds  tour- 
nés vers  l’entrée  du  sépulcre,  et 
la  léle  rangée  contre  la  muraille  , 
â laquelle  étuient  suspendus  à des 
clous  de  bronze  des  vases  de  terre 
cuite  ; d’autres  étuient  rangés  au- 
tour du  squelette.  Sa  majesté  l’im- 
pcralrice  possède  â Malmaisoii  un 
modèle  d’un  pareil  tombeau. 

Dans  les  plaines  de  l'Etrurie,  on 
a aussi  trouvé  beaucoup  de  grottes 
sépulcrales  creusées  à peu  de  pro- 
fondeur dans  un  roc  vif , mais  peu 
dillicile  à travailler.  Elles  sont  quel- 
quefois disposées  en  croix  , ou  à 
trois  ailes,  à-peu-près  comme  nos 
églises;  d'autres  sont  carrées  dans 
des  proportions  difl'érentes  ; ou  y 
a pratiqué  des  portes  pour  passer 
d’une  grotte  à l’autre;  quelquefois 
il  y en  a deux  l’une  au-dessus  de 
l’autre.  Ces  grottes  ne  sont  pas  fuit 
profondes  , et  les  Etrusques  les  ont 
placées  dans  de  petits  monticules 
qu'ils  ont  percés  par  une  porte  sim- 
ple et  carrée;  elles  ne  reçoivent 
le  jour  que  par  une  ouverture  pla- 
cée au  milieu  de  la  voûte,  et  qui 
va  jusqu'à  la  superficie  de  la  mon- 
tagne. L’intérieur  de  ces  grottes  est 
souvent  orné  de  peintures. 

Les  Romains  désignoient  par  le 
mot  sepulchrutn  , le  tombeau  or- 
dinaire , où  l'on  i*(voit  déposé  le 
corps  entier  du  défunt , ou  les  os  et 
les  cendres  des  corp.s morts,  lorsque 
l’usage  étoit  de  les  brûler.  Outre 
ces  simples  s&pu/cres , on  avoil 
encore  (les  tombeaux  pins  magni- 
fiques qu'on  désignoit  sous  les  lumis 
de  monument , de  mausolées  , de 
votUes  sépulcrales  f etc.  ; ils  étuient 
destinés  aux  princes,  aux  grands 
et  aux  riches.  On  appcioit  donc 
monumeniutn , monumeni , l’édi- 
iiee  construit  pour  conserver  lamé- 
moire  d’une  personne, sans  aucune 
solennité  funèbre.  On  pouvoit  éri- 
ger plusieurs  monumetis  en  l’hun- 
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near  d’une  persutine,  mais  on  ne 
pouvoit  avoir  qu'un  seul  tombeau. 
Griller  a rapporté  l'inscription  d'un 
monuRient  élevé  en  l’Iionneur  de 
ürusua  , qui  noua  instruit  en  même 
temps  des  fêtes  que  l’on  faiaoit 
rhaque  année  sur  ces  sortes  do 
moiiumeiis. 

Lorsqu’après  avoir  constrnit  u|i 
tomlieau,  on  y cêlébroil  les  funé- 
railles avec  tout  l’appareil  ordi- 
naii  n , sans  mettre  néanmoins  le 
corps  du  mort  dans  ce  tombeau, 
on  l’appeloit  Cénotaphe.  ( ^.  ce 
mol.)  Les  personnes  d'une  classe 
relevée  avoient  quelquefois,  dans 
leur  palais,  des  voiltes  sépulcrales, 
où  elles  renfermoient , dans  dilfê- 
rentes  urnes,  les  cendres  de  leurs 
ancêtres.  La  pyramide  de  Cestius  à 
Rome , construite  en  marbre  de  Pa- 
res, et  qui  contenoil,  dans  son  in- 
térieur , une  chambre  ornée  de 
belles  peintures,  étuil  le  tombeau 
d’un  particulier  nommé  Cestius  , 
l'un  des  septemvirs  epulona.lje  pape 
Alexandre  vu  a lire  cette  pyramide 
des  ruines  sous  lesquelles  elle  étoil 
ensevelie,  pour  la  rclablii  dans  tout 
Sun  éclat.  Il  y avoil  des  tombeaux 
de -famille  et  di  s tombeaux  héré- 
ditaires ;en6n  d’antresqui  n’avoient 
aucune  destination.  Cette  dilTércnce 
est  consacrée  parles  loix  romaines 
et  par  les  inscriptions  dont  Ghu- 

TER  , BeiNESICS  , MVitATORI  et 
d'antres  ont  donné  des  recueils.  Les 
tombeaux  de  famille  éloient  ceux 
qu'une  persunne  faisoit  faire  pour 
lui  et  sa  famille,  c'est-à-dire,  pour 
ses  eufans , ses  proches  parens  et 
ses  alTranchis.  Les  tombeaux  héré- 
ditaires étoient  ceux  que  le  testa- 
teur ordonnoit  pour  lui , pour  ses 
héritiers,  on  pour  ceux  qui  l'ac- 
quéroient  par  droit  d'héritage.  Tout 
le  monde  pouvoit  se  réserver  un 
tombeau  particulier;  on  pouvoit 
aussi  défoudre,  par  testament,  d'en- 
terrer dans  le  tombeau  de  famille, 
aucun  des  héritiers  de  la  famille. 
Pour  lors  on  graroit  sur  le  tomberai 
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les  lettres  H.  M.  H.  N.  S. , c'est- 
à-dire  hoc  monumenlum  hœredet 
non  éequitur ; ou  celles-ci  : H.  M. 
AD.  H.  N.  TRANS.,  c'est-à- 
dire,  éoc  monumentum  ad  hœrede» 
non  transit^  le  droit  de  ce  monu- 
ment ne  suit  point  l'héritier,  c'est- 
à-dire,  que  les  héritiers  ne  ponr- 
roient  disposer  du  lieu  où  éloit 
le  tombeau  , et  que  ni  ce  lieu  ni 
le  tombeau  ne  feroient  partie  de 
l'héritage.  Les  anciennes  inscrip- 
tions sépulcrales  nous  font  con— 
noilre  les  précautions  qu'on  pre- 
noit  pour  que  les  tombeaux  sub- 
sistassent dans  les  dilTéreuk  chan- 
gemens  de  propriétaires.  Outre 
les  imprécations  qu'on  faisoit  en- 
core contre  ceux  qui  oseroient  vio- 
ler la  volonté  du  testateur  , les  loix 
attachoient  aux  contraventions  de  . 
très  - grosses  amendes.  Les  ins- 
criptions sépulcrales  nous  appren- 
nent que  , non  - seulement  la  place 
occupée  par  le  tombeau  éloit  reli- 
gieuse, mais  qu'il  y avait  encore 
un  espace  à l'eiitour  qui  jouissoit 
de  ce  privilège. 

Varron  cite  le  tombeau  Sjécca 
Ijaurentia , en  parlant  des  fêles 
Laurenlines  qui  s'y  célébroient.  Se- 
lon Eusébe  , le  tombeau  SOlla  , 
fameux  poêle  tragique,  étoil  a deux 
milles  de  Rome  sur  le  chemin  qui 
conduit  à Hra-neste.  Le  tombeau 
de  Coecilia,  bile  de  Metelliis  Cæcia 
lins,  et  femme  du  riche  Crassus  , 
étoit  élevé  sur  la  voie  appieune , 
vis-à-vis  du  mont  Albaiii.  Ce  mo- 
nument se  voit  encore  tout  entier 
prés  de  l’église  de  Saiiit-Séhastien. 
C’est  un  bâtiment  de  forme  ronde, 
appelé  .par  le  peuple  tête  de  boeufs 
à c.ause  de  plusieurs  têtes  de  beruf 
ou  bucranes  qu'on  y a sculptées. 
Ou  y lit  l'inscription  caecilia.  q. 
CAECILII  F.  ME1-K1.I.AE  CRASSl.Le 
tombeau  de  Voraenna  étoit  auprès 
de  la  ville  de  Clusium  ; selon  U 
description  que  Pline  en  donne , 
c'éloient  deux  pyramides  dont  les 
extrémités  se  joignoienl  par  de» 
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chatoes  ,•  auxquelles  étoient  alla- 
chées  des  clocheltea  qui  , quand 
elles  étoient  af;ilées  par  le  vent , 
reAdoiecit  un  son  qu'on  entendoit 
au  loin.  Les  auteurs  latins  font  en- 
core mention  de  plusieurs  tom* 
beaux  de  persouuage^  roiirms , mais 
aiir  lesquels  ils  ne  duniu  nl  point 
de  détails,  f^oy»  Cimktikrk  , Sau- 
coPHAGE,  Colomba  R it'M,  etc. 

Après  la  décadeure  des  arts,  les 
tombeaux  ont  été  siinplement  de 
grandes  pierres  sur  lesquelles  on 
«voit  gravé  avec  le  ciseau , une  gros- 
sière effigie  du  mort  ; ou  bien  elle 
éloit  ligui’ée  avec  des  pierres  do  cou- 
leurs , comme  sur  le  lùiiibuau  lie 
Frédegoiide  à Sainl-Ciet  maiii-des- 
Prés»  et  qu'un  voit  au  Musée  des 
Moiiumens  français  oy.  Mosaî- 
« QUE  ) , ou  représenlcc  en  émail  , 
comme  éloient  les  toinbeniix  des 
comtes  de  Champagne  à Ti  uic  , et 
ceux  desenfaiisdeS.Luuihà  Hoyau- 
moût , figurés  dans  mes  ylnliquUés 
nationales  , loin,  il , art.  xi.  Qisel- 
quefuis  ou  suhstiluoil  au  marbre 
ou  à la  pierre»  une  plaque  de  cuî* 
vre  rarement  émaillée,  mais  ordi- 
nairement gravée.  Le  mort  y est 
représenté  avec  les  habits  dont  il 
étoit  revêtu  dans  le  monde;  quel- 
quefois avec  l’habit  manastique 
dont  il  a voulu  être  rouvert  au  jour 
de  sou  décès;  il  a ks  mains  join- 
tes; un  auimal  qu'il  chérissoit,  qui 
faisoit  partie  de  ses  armoiries,  qui 
désigne  sa  puissance»  ou  qui  a une 
signification  allégorique,  est  sous 
ses  pieds  ; deux  anges , placés  au- 
dessus  du  mort»  piès  du  coussin 
où  sa  télé  repose  » l'euccnsenl  » ce 
qui  annonce  son  admission  dans 
le  ciel.  Dans  rcncadremeut  ou  la 
bordure  on  lit  rinscription.  Les 
mêmes  représentations  se  retrou- 
vent sur  les  tombeaux  élevés.  Les 
morts  sont  figurés  de  même  éten- 
dus sur  une  base  carrée»  où  ils  pa- 
ruisseut  endormis.  Quelquefois  » 
mais  plus  rarement»  le  roips  est 
iiud  et  paroU  embaumé»  comme 
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relui  du  tombeau  de  François  ! qui 
* étoit  à Saiut-Oenys,  et  qui  est  ac- 
tuellement au  Musée  des  Mouu- 
mens  français;  d'autres  fuis  le  corps 
commence  â éprouver  la  putré- 
faction ; tel  est  un  beau  bas-relief  de 
Je«m  Guvjuo  » qui  existe  encore  à 
Oisurs,  et  que  y'ui  fait  graver  dans 
mes  Antiq.  nat.  tom.  iv,  art.  XLv» 
pl.  1»  n**  a,  page  lo;  d'autres  fois  il 
est  presqu'enlièremeul  dévoré  par 
les  vers.  (V.  mes  A ntiq,  nalA.  itf  » 
art.  xxxiif,  pl.  4»  fig.  4,  p.  20.)  Les 
tombeaux  élevés»  qui  diffèrent  en 
cela  des  tombeaux  dont  j'ai  précé- 
demment parlé,  qu'on  appelle  tom- 
be» plates,  reçoivent  sur  leur  base 
dilTérens  oniemeus  » qui  annoncent 
déjà  un  goût  un  peu  plus  épuré;  tel 
éloit , à Royaumqnl , le  tombeau  de 
Louis  de  France,  fils  de  S.  Louis  et 
de  Marguerite  » fille  du  comte  de 
Provence.  Sur  le  tombeau  de  ce 
prince»  niorlà  16  aDS»ou  voit, dans 
des  niches,  de  petites  figure.»  qui 
représeuleut  la  cérémonie  de  sa 
pompe  funèbre  : je  les  ai  fait  graver 
dans  mes  Anliq»  nation,  tome  it  » 
art.  XI,  pl.  3, 11°  I ; tels  éloieiil  aussi 
les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgo- 
gne à la  Chartreuse  de  Dijon,  qui 
sont  gravés  àhusV  Histoire  de  Bour^ 
gogne , par  Dom  Plancher.  Ou  y 
voit  une  suite  de  moines  qui  suivent 
renterremeni  du  défunt , dans  des 
attitudes  très- pittoresques.  Outre 
ces  figures  ily  a quelquefois  des  ver- 
tus , des  anges  et  desévangélisles  aux 
quatre  coins  du  tombeau;  tel  éloit 
Celui  de  François  it  » duc  de  Bre- 
tagne , et  d’Anne  sa  fille,  à Nantes  ; 
celui  des  comtes  de  Soissons-Hour- 
bon  . qui  se  trouvoil  autrefois  dans 
l èglise  de  la  rhartreusedcz-Gaillon* 
{V oycxmee Antiq.  nation,  lumeiv» 
art.  xxxTviii,  p.  3.)Stir  la  base  de 
celui  de  Louis  de  Masie,  comte  de 
i'iatidres , qui  éloit  dans  la  collé- 
giale de  Sâ'ot- Pierre  à Lille,  on 
voyoii  dans  des  niches  vingt-quatre 
figures  de  princes  et  do  princessea 
do  U nuù>uu  de  Bourgogne  et  de 
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Flandre.  (Voy.  mes  jéntiq.  nation. 
lome  V , art.  Liv,  pt.  487,  pag.  56 
Gt  fiuiv.  ) Quelqueluis  celte  tombe 
élcTée  étuit  placée  dans  une  niche , 
et  celle  niche  éloit  ornée  de  figures, 
représentant  quelque  action  de  la 
vie  du  défunt,  ou  qui  lui  éloit  rc“ 
lalive.  Sur  le  tombeau  de  Dago- 
bert I , à Saint-Denys,  qui  est  au- 
jourd'hui dans  le  jardin  du  Musée 
des  Monumens  français , au  n“  5 , 
011  voit  ce  prince  entraîné  par  les 
diables,  délivré  de  leur  présence 
par  ses  patrons  S.  Denys , S.  Martin 
et  S.  Maurice,  et  admis  ensuite  an 
séjour  des  saints.  Sur  celui  d En- 
guerraiid  de  Marigiiy,  dans  la  col- 
legiale d’Ecouis  , département  de 
l’Eure,  on  voyoil  le  jugement  de 
Dieu  entre  Marigny  et  Charles  , 
comte  de  Valois  , père  de  Ehilippo 
de  Valois,  roi  de  France.  Chacun 
d'eux  avoit  on  ange  pour  défen- 
séur  ; celui  de  Charles  de  Valois 
avoit  une  toise  à la  main , pour 
indiquer  la  inesnre  de  son  crime; 
Dieu  le  regardoit  avec  horreur , 
et  jeloit  un  regard  de  bonté  sur 
Alarigny , à qui  son  ange  pi  éseii- 
toit,  en  signe  de  gain  de  sa  e.iuse, 
une  couronne,  mais  elle  éloit  de 
cordes,  symbole  du  supplice  igno- 
minieux qu’il  avoit  soulferl  ,etqtii 
lui  avoit  mérité  l’expiation  de  scs 
fautes.  Je  l’ai  fait  graver  dans  mes 
Antiq.  nat.  tom.  tii , art.  xxviii , 
pl.  3, pag.  33.  Dansréglisede  Saint- 
Spire  à Corheil,  à l’entrée  des  stalles 
tlu  choeur,  on  voyoil  Aymon,  comte 
de  Corbeil , vainqueur  du  dragon 
qui  désoloit  la  contrée.  ( F’by.  mes 
Antiq.nat.  lora.  n , art.  xxii,  pl.  1, 
fig.  3 ; pl.  3 , fig.  3;  et  pl.  5 , fig.  1 .) 

Après  la  renaissance  des  arts,  les 
tombeaux  des  princes  et  des  gr.inds 
ont  ouvert  un  vaste  champ  à la 
sculpture  ; on  n’a  plus  exécuté  de 
simples  lombes  piales,  ou  a élevé 
des  édifices  plus  ou  moins  com- 
posés , comme  les  tombeaux  do 
Louis  XII,  et  celui  de  François  i. 
On  les  a enrichis  de  statues  do 
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saints  on  allégoriques.  C’est  sur  le 
tombeau  de  Jules  11  que  Michel- 
Ange  a placé  son  Moyse,  un  des 
chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  du  sei- 
zième siècle.  On  a donné  alors  aux 
figures  une  altitude  plus  animée; 
l’amiral  Chabot  n’est  pas  couché  ; , 

mais  il  semble  , avec  son  sifilet , 
vouloir  donner  à ses  matelots  le 
signal  ducqmbat.Son  tombeau,  ou- 
vrage de  Jean  Cousin  , étuit  aux 
Céleslins  de  Paris  ; je  l’ai  fait  graver 
dans  mes  y^/i/.  nat.  tom.  I , art.  III , ' 

pl.  13,  p.  56  ; la  figure  de  Chabot  se 
voit  au  Musée  des  Monumens  fran- 
çais , dans  la  salle  du  xvi” siècle,  au 
II' q8.  C'est  sur-tout  en  Italie  que  l’art 
slaiuaire  a produit  des  chefs-d’œu- 
vre pour  éterniser  la  mémoire  des 
morts.  Au  temps  de  Louis  X 1 1 1,  dans 
le  dix-.'ieplième  siècle,  si  on  n'est 
pas  revenu  lout-à-fait  aux  tombes 
carrées  cl  aux  figures  couchées,  on 
les  a le  plus  souvent  représentées, 
à genoux  sur  un  prie-dieu;  mais 
sous  Louis  XIV  l’art  a pris  un  nou- 
vel essor  , et  alors  on  a faillies  tom- 
beaux plus  ou  moins  composés, 
ornés  de  belles  statues  et  d’inle- 
icssans  bas-reliefs;  tels  étoieiit  le 
tombeau  de  Turenne  à Saint-De- 
nis , arluellemeni  aux  Invalides; 
celui  de  la  maison  de  Conde,  dans 
l'église  Sainl-Paul  ; celui  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  éloit  à la  Sor- 
bonne , est  regardé  comme  un  chef— 
fl’ceuvre  ; un  le  voit  a présent  au 
Musée  des  Monumens  français.  L» 
goût  des  tombeaux  composés  a con- 
tinué de  régner  sous  Louis  xv  et 
Louis  XVI.  La  sculpture,  à celle 
époque,  avoit  moins  dégénéré  que 
la  peinture,  et  ou  admire  nripci- 
palrment  le  tombeau  du  nraréchat 
de  Saxe  , ouvrage  de  Pigalle  , qui 
est  à Strasbourg  dans  l’église  Saint- 
Thomas.  Ce  luxo  pour  les  tom- 
beaux ii’exlsle  plus  aujonrd'hui , et 
c’est  un  grand  malheur,  car  c’eloit 
une  des  sources  qui  vivifioicnl  l’art 
de  la  sciilpliire. 

Dans  sou  Discours  sur  VAfU- 


68**  TOM 

go  rie , dont  la  traduction  »e  Ironve 
dans  ie  deuxième  volume  du  Hé» 
cueit  des  traités  sur  t Allégorie, 
publié  par  M.  Jaiisen  : Paris,  an  7, 
vol.  in>8'’ , Sulkfr  fait , a Tégard 
de  IVmplui  de  l’ailegorie  sur  les 
lumbeaux  , l’observation  que  , lors> 
qu’il  s’agit  de  c.ircouslarires  his- 
toriques, récriture  vaut  beaucoup 
mieux  que  des  images.  Pour  que 
les  allégories  soient  de  quelque 
prix,  il  faut  qu’elles  disent  plus 
que  la  simple  écriture,  et  qu’elles 
le  disent  avec  plus  d’énergie.  Un 
tré^b«-au  monument  dans  ce  genre, 
aioule-l-il , est  celui  que  te  scitlp- 
leur  Nahl  a placé  dans  l’église 
d’ritndülbauk  , village  pi  ès  de  Ber- 
ne, et  doiil  il  existe  une  l>elle  gi'a> 
viire.  C’est  -le  tombeau  d’une  fem- 
me fort  belle  et  pleine  de  vertus, 
morte  en  courbes.  Le  monument 
repré.seute  une  simple  tombe  rou- 
verte d'une  pierre  commune.  Mais 
en  s’approrbaut , on  dérouvre  lout- 
a-coiip  la  scène  du  grand  jour, 
où  la  terre  dt>il  rendre  à la  vie  les 
morts  que  reiiferme  son  sein.  La 
pierre  du  tombeau  est  fendue  par 
Je  milieu  , effet  supposé  d’une  forte 
commotion  de  la  ferre  ; et  par  cette 
feule  ou  apperçuil  la  mère  et  l'en- 
faut  y dont  la  physionomie  et  l’al- 
tilude  aunonrent  la  sainte  béati- 
tude qui  doit  être  leur  partage.  La 
meiv  tient  aon  enfant,  qui  semble 
de  même  rendu  à la  vie  ^snr  son 
bras  gauche,  et  de  la  main  droite 
elle  soulève  la  pierre  sépulcrale 
pour  sortir  du  tombeau.  Sur  le 
bord  de  la  pierre  sont  gravés  ces 
mots  : Me  voici.  Seigneur,  avec 
^enfant  que  lu  m*avois  donné, 
On^eut  consulter,  sur  leb  tom- 
beaux antiques,  l’ouvrage  de  Gu- 
TtîRRivSjrfe  Jure  Manium,  Par. 
i6i5:Lips.  1671,10-8'*.  et  dans  le  19* 
vol,  du  T/^sor  rfeGRÆviüs  ; enfin 
les  dilTéientes  collections  de  monu- 
meiis  antiques,  Sarcothage.) 
Quant  aux  tombeaux  modernes  , 
Vr  aucoup  d'ouvrages  destinés  à This- 
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foire  des  provinces  et  des  familles» 
en  contieiinent  des  représentations. 
Les  principaux  ouvrages  que  l’on 
peut  consulter  sont  : le  Discours  sur 
les  anciennesSépuliures  de  nos  rois, 
parMABiLLON,  dans  \es  Mém.  de 
VAcad.  des  Belles  • Lettres , t.  ii , 
pag.  639  ; nue  dissertation  sur  le 
même  sujet,  par  Leoranh  d’Aussi, 
dans  les  Mémoires  de  V Institut; 
les  Monumens  de  la  Monarchie 
française  , par  Mo.stpaucon  ; les 
Antiquités  nationales  A»  L. 

Millin  , 5 vol.  in-fül.  on  5 vol. 
in-^<*.  ; les  histoires  de  Bourgogne, 
du  Languedoc,  ào  Dauphiné  ; Mar^ 
tint  G ER  B BRT , Taphographia  pri«— 
f'tpum  Auetriœ,  1779  , in-fül.  ; / 
regali  sepolcri  del  duomo  di  Palerma 
riconosciuti  ed  illusiraii  ; Napoli» 
1784,  in-fol.;  Sepulchral  monu^ 
m^nls,  3 vol,  iu-fol. , et  une  foule 
d'hisloires  particulières. 

Tombes  ; on  appelle  ainsi  les 
tombeaux  qui  ne  s'élèvent  pas  de 
terre  ; on  les  nomme  aussi  tombes 
j)Ules.  Voy.  Tombeau. 

Tombeli.es;  nom  donné  a ces 
clévatioiis  de  terre  qu’on  rencontre 
dans  diTérenfes  parties  de  la  Gaule 
cl  de  l’Angleterre , où  un  les  appelle 
des  Barrows. 

Ton  , est  la  lension,  Pîntdîiffeîlo 
ou  d’une  couleur,  ou  d'un  effet  de 
clair-ubscur.  On  dit , généralement 
parlant , cette  estampe  est  d’un  beau 
ton,  d’un  ton  vigoureux,  suave» 
chaud,  vigourenx, sourd,  lourd,  etc. 
Co  tableai^  est  d’un  ton  ferme  , 
clair,  brun,  rouge,  gri.s,  etc.  etc. 
On  dit  : il  faut  hausser  le  ton  de 
cet  ouvrage,  pour  exprimer  la  né- 
cessité d’en  rendre  les  couleurs 
plus  vives , et  encore  mieux  , celle 
d’en  rendre  les  tuasses  phi»  déci- 
dées, et  les  objets  plus  saillans.  Il 
paroîl , d’après  un  passage  de  Pline, 
que  les  Grecs  entendoient  ordi- 
nairement, par  le  mol  ionos , tou 
dans  la  peinture,  ce  que  nous  ap- 
pelons la  couleur  propre  de  l’objet, 
11  dit  que  le  tou  .est  autrQ.  chose 
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que  rériaf  » et  qu’il  se  trouve  entre 
la  partie  frappée  de  la  plus  vive 
lumière  et  l’ombre , on  plutôt  entre 
la  plus  vive  lumière  et  la  demi- 
teinte.  Le  mol  ton  , relativemeut 
au  clair-obscur  , exprime  l'inleu- 
aité  de  Teifet  dans  la  nature  ou 
dans  un  ouvrage  de  l’art  : relati- 
vement au  coloris  , il  exprime  Tin* 
tensilé  d*uiie  couleur  , ou  celle  de 
toutes  les  couleurs  en  général  qui 
sont  employées  dans  nu  ouvrage. 
Comme  une  couleur,  ou  un  mé- 
lange de  plusieurs  couleurs,  et  ce 
qu’on  appelle  une  teinte  • peut 
avoir  plus  ou  moins  d'inlensilé, 
celle  couleur  ou  ce  mélange  prend 
le  nom  de  ion  , quand  on  le  con- 
sidère relativement  â celte  inten- 
sité. Ainsi  les  couleurs  mélangées, 
lorsqu’on  les  considère  relative- 
ment à leurs  mélanges,  prennent 
le  nom  de  teintes;  considérées  par 
rapport  à leur  intensité,  elles  preii> 
neiit  celui  de  Ion.  On  ne  doit  dune 
pas  être  étonné  que  Tusage  ait  per» 
mis  de  dire  assez  indineremmetit 
teinte  ou  ton.  La  teinte  générale 
d*uii  ouvrage  forme  son  ton  géné- 
ral : et  si  celle  teinte  est  jaunâtre, 
l'intensité  de  l’efTet  dans  le  tout  en* 
semble,  ou  ce  qu’on  appelle  le  ton , 
sera  jaunâtre.  Les  tons  d’un  ou- 
vrage tiennent  â l’art  du  clair-ob- 
scur ; ainsi  ils  doivent  être  étudiés 
diins  la  gravure,  dans  les  dessins, 
et  dans  tous  les  genres  de  peinture, 
avec  la  même  exactitude.  Ce  n’est 
que  par  la  coniioissance  tons, 
par  l'art  de  les  ménager  , do  les 
appliquer  avec  précision  , que  l’on 
peut  mettre  chaque  partie  d'up  ou- 
vrage à sa  vraie  place,  donner  du 
corps  aux  objets,  et  faire  avancer 
ou  fuir  ceux  qui*  doivent  paruitre 
prés  ou  loin  de  la  vue. 

Ce  mot  ton  a plusieurs  sens  en 
musique.  Il  se  prend  d'abord  pour 
un  intervalle  qui  caractérise  le  sys* 
téme  et  le  genre  diatonique.  Dans 
retle  acception , il  y a «leux  socles 
de  tons,  saTufr  : le  ton  majeur^  qui 
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résulte  deda  différence  de  Ta  quarte 
à la  quinte;  et  le  ton  mineur,  qui 
résulte  de  la  différence  de  la  tierce 
mineure  à la  quarte.  La  génération 
du  ton  mineur  se  trouve  égale- 
ment â la  seconde  quinte  re,  com- 
mençant par  ui  : car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l’octave  du  pre- 
mier ul  est  justement  dans  le  rap- 
port de  8 à 9 > et  celle  dont  ce 
même  reest  surpassé  par  mi,  tierce 
majeure  de  cette  octave  , est  dans 
le  rapport  de  q à lo.  On  appelle 
ton  le  degré  d’élévation  que  pren- 
nent les  voix,  ou  sur  lequel  sont 
montés  les  instrumens,  pour  exé- 
cuter la  musique.  C’est  en  ce  sens 
qu’on  dit , dans  un  concert , que  le 
Ion  est  trop  haut  ou  trop  bas.  Dans 
les  églises,  il  y a le  ton  du  chœur 
pour  le  plain-chant.  Il  y a,  pour 
1h  musique,  ton  de  chapelle  et  ton 
d’opéra.  Ce  dernier  ii’a  rien  de 
fue;  mais  en  France  il  est  ordi- 
nairement plus  bas  que  l’autre. 

On  donne  encore  le  même  nom 
â un  instrument  qui  sert  A donner 
le  ton  de  l’accord  a tout  un  orches- 
tre. Cet  instrument,  que  quelques- 
uns  appelfcnt  aiis.si  eborisie,  est  un 
sifflet  qui,  au  moyen  d’une  espèce 
de  piston  gradué,  par  lequel  on 
aJouge  ou  raccourcit  le  tuyau  A vo- 
lonté, donne  toujours  a-peii  prés  le 
même  son  sous  la  même  division. 
Mais  cet  A-peii-prés  , qui  dépeud 
des  variations  de  l’air  , empêche 
qu’on  ne  puisse  s’assurer  d’uu  son 
6xe  qui  suit  toujours  exactement  le 
même.  Peut'élre,  depuis  qu'il  existe 
de  la  musique,  n’a-t-on  jamais  con- 
certé deux  fuis  sur  le  même  ton. 
Diderot  a donné  dans  ses  principes 
d’acoustique , les  moyens  de  fix»»r 
le  Ion  avec  l>eaucoup  plus  de  pré- 
cision , en  remédiant  aux  eflels  des 
variations  de  l’air.  Enfin  , ton  se 
prend  pour  une  régie  de  modula- 
tion relative  A une  note  on  corde 
pt  incipale,  (ju’on  appelle  Tomiquk. 
{y,  ce  mot.)  Comme  noiresystêino 
moderne  e&l  composé  de  douze  cor- 
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des  ou  8onA  diiTerens,  cliafun  de 
res  süDS  peut  servir  de  fondement 
à un  ton,  c*est>à-dîre , en  être  la 
tonique*  Ce  sont  dé;à  douze  tons  ; 
et  comme  le  modo  majeur  et  le 
mode  mineur  sont  ^plicables  à 
chaque  ton,  ce  sont  vingt -quatre 
modulations  dont  notre  musique  est 
susceptible  sur  ces  douze  tons.  Ces 
ions  différent  enir'eux  par  les  di- 
vers degrés  d’élévation  entre  le  gra- 
ve et  l’aigu,  qu'occupent  les  toni- 
ques. Ils  diffèrent  encore  parlesdi« 
verses  altérations  des  sons  et  des  in< 
tervallcs  produites  en  chaque  ton 
par  le  tempérament,  de  sorte  q»»e 
sur  un  clavecin  bien  d'accord,  une 
oreille  exercée  reconnoil  sans  peine 
un  ton  quelconque  dont  on  lui  fait 
entendre  la  modulation;  et  ces  Ions 
se  reconnoissent également  sur  des 
clavecins  accordés  plus  haut  ou 
plus  bas  les  uns  que  les  autres;  ce 
qui  montre  que  celte  connoissance 
vient  du  moins  autant  des  diverses 
modifîcations  qui^chaque  Ion  re- 
çoit de  l'accord  total , que  du  degré 
d'élévation  que  la  tonique  occupe 
clansle  davier.  Delà  naît ^ne source 
devariélésetde  beautés  dans  la  mo- 
dulation ; de  là  naissent  une  diver- 
sité et  une  énergie  admirables  dans 
l’expression  ; de  U naît  cnBn  ta  fa- 
culté d’exciter  des  sentimens  diffo- 
rens  avec  des  accords  semblables 
frappés  en  différens  tons.  Faut  - il 
du  majestueux , du  grave?  VF  ut 
fa  et  les  tons  majeurs  , par  bémol , 
l'exprimeront  noblement.  Faut  - il 
du  gai , du  brillant  ? prenez  A mi 
fa,  D ta  re , les  tons  majeurs  par 
dièse.  Faul>il  du  touchant , du  ten- 
dre? prenez  les  tons  mineurs  par 
bémol.  C aol  ut  mineur  porto  la 
tendresse  dans  Tarn*  ; F ut  /ATTii- 
neur  va  jusqu’au  lugubre  et  à U 
douleur.  Eu  nn  mot , chaque  ton  , 
chaque  mode  a son  expression  pro* 
pre,  qu*il  faut  savoir  connoître,  et 
c'ésidà  un  des  moyens  qui  rendent 
un  habile  compositeur  maître,  en 
quelque  manière,  des  affections  de 
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ceux  qui  l'écoutent  ; c'est  une  espèce 
d’équivalent  aux  modes  anciens  , 
quoique  fort  éloigné  de  leur  variété 
el  de  leur  énergie.  C'est  pourtant  de 
cette  agréable  et  riche  diversité  , 
que  Rameau  a voulu  priver  la  mu* 
siqne , en  ramenant  une  égalité  et 
une  monotouie  entière  dans  l’har- 
monie de  chaque  mode  , par  la  rè- 
gle du  tempérament,  règle  déjà  si 
souvent  proposée  et  abandonnée 
avant  lui.  Selon  cet  auteur,  toute 
l’harmonie  en  seroit  plus  parfaite- 
Il  est  certain  cependant  qu'on  ne 
peut  rien  gagner  en  ceci  d'un  côté, 
qu'on  ne  perde  autant  do  l'autre;  et 
quand  ou  supposeroit , ce  qui  n'est 
pas,  que  l’harmonie  en  général,  en 
seroit  plus  pure,  cela  dédommage* 
roil-il  de  ce  qu’on  y perdroit  du 
côté  de  l’expression?  Pour  c.o.qui 
concerne  les  tons  des  ancieus,  Foy. 
Mode. 

Les  organistes  et  les  musiciens 
d’église  ont  appelé  ton  du  quart 
plagal  du  , mode  mineur  qui  s'arrête 
et  finil  sur  la  dominante,  au  lieu  de 
fomber  sur  la  tonique.  Ce  nom  de 
ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que 
telle  est  spécialement  la  modula- 
tion du  quatrième  ton  dans  le  plairi* 
chant. 

Les  tona  cT e^Uae  sont  des  ma- 
nières de  moduler  le  plain  - chant 
sur  telle  ou  telle  finale  prise  dans  le 
nombre  prescrit,  en  suivant  certai- 
nes règles  admises  dans  toutes  les 
églisesoii  l'on  pratiquèle  chant  gré- 
gorien. On  compte  huit  Ions  régu- 
liers, dont  quatre  authentiques  ou 
principaux  , et  quatre  plagaux  ou 
collaàéraux.  On  appelle  tons  authen- 
tiques , ceux  où  la  tonique  occupe 
à-peu-près  le  plus  bas  degré  du 
chant;  mais  si  le  chant  descend  jus- 
qu’à trois  degrés  plus  bas  que  la  to- 
nique, alors  le  ton  est  plagal.  Les 
quatre  Ions  authentiques  ont  leurs 
finales  à un  degré  Tune  de  l'antre  , 
.selon  l’ordre  de  ces  quatre  notes  re 
mi  fa  sol.  Ainsi  le  premier  de  ces 
tons  répondant  au  mode  doiûen  de& 
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CrecF.  le  second  répond  an  pliry- 
l^ien  ; le  troisième  à Téolien , el  non 
pas  an  lydien,  comme  le  disent  les 
symplioniastes  , el  le  dernier  au 
mixo'Iydien.  C'est  saint  Miroclel , 
«véquede  Milan  , ou  selon  d’autres, 
saint  Ambroise,  qui,  vers  l’an  Ttyo, 
choisit  ces  quatre  Sans  pour  en 
composer  le  chaut  de  l'église  de 
Milan,  et  c’est  , à ce  qu’un  dit  , le 
choix  et  l'approbation  de- ces  deux 
èvéques,  qui  ont  fait  donner  à ces 
quatre  tons  le  nom  d’authentiques. 
Comme  les  sons  employés  dans  ces 
quatre  tons  n^occupuient  pas  tout  le 
dis'diapason  , ou  les  quinze  cordes 
de  Tancien  système  , saint  Grégoire 
forma  le  projet  de  les  employer 
tous  par  radditiou  de  quatre  iiou- 
▼eaux  Ions,  qu*on  appelle  plagaux  , 
lesquels  ayant  les  mêmes  diapasons 
que  les  préeédens  , mais  leur  finale 
plus  élevée  d’une  quarte,  revien- 
nent proprement  à riiyper>dorien , 
à rhyper-phrygien , à l’hy  per-m  i xo- 
phrygien.  D'autres  attribuenlà  Guy 
d’Arezzo  l’invenlioti  de  ce  dernier. 
C'est  de  là  que  les  quatre  tons  au* 
lhentjques  ont  chacun  un  plagal 
pour  collateral  ou  supplément  ; de 
sorte  qu’aprés  le  premier  ton  , qui 
est  authentique  , vient  le  second 
ton  , qui  est  son  plagal;  le  troisième 
authentique , le  quatrième  plagal, 
et  ainsi  de  suite,  ce  qui  fait  que  les 
Diodes  ou  Ions  aulhenliques  s’ap* 
pcllent  aussi  impairs, et  les  plagaux 
pairs,  eu  égard  à leur  place  dans 
i’ordre  des  Ions.  Le  discernement 
des  tons  authentiques  ou  plagaux 
est  indtpensahle  à celui  qui  donne 
le  Ion  du  chœur,  car  si  le  chant  est 
dans  un  Ion  plagal , il  doit  prendre 
la  6nale  à*peu>prèsdans  le  medium 
de  la  voix  ; et  si  le  ton  e.sl  anilicn- 
iique , il  doit  la  prendre  dans  le  bas. 
Faute  de  celle  observation  , on  ex* 
pose  les  voix  à se  forcer  ou  à u’ètre 
pas  entendues. 

Il  y a encore  des  tons  qu’on  ap* 
pelle  mixtes,  c'esNà-dire,  mêlés  de 
l'authente  et  du  plagal,  ou  qui  sout 
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en  partie  principaux  et  en  partie 
collatéraux  ; on  les  appelle  aussi 
tous  ou  modes  communs.  Dans  ces 
cas,  le  nom  niimértl  de  la  dénomi- 
nation du  ton  se  prend  de  celui  des 
deux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sen« 
tir  le  plus,  sur*1out  à la  £□  de  la 
pièce.  Quelquefois  on  fait  dans  un 
ton  des  transpositions  à la  quinte  ; 
ainsi  au  lieu  de  re  dans  le  premier 
ton,  l’on  aura  /a  pour  finale,  si 
pour /ne,  ut  pour /a  , el  ainsi  de 
suite*. Mats  si  l’ordre  et  la  modula- 
tion ne  changent  pas  , le  ton  ne 
change  pas  non  plus , quoique  pour 
la  commodité  des  voix  la  finale  soit 
transposée.  Ce  sont  des  observations 
à faire  pour  le  chantre  ou  l’o**ga— 
nisle  qui  donne  rintonaliou.  Pour 
approprier  autant  qu'il  es*  possible 
l’étendue  de  tous  ces  tons  à celle 
d'une  seule  voix,  les  orgaoistesont 
cherché  les  tons  de  la  musique  les 
plus  correspoudans  à ceux-là.  Voici 
ceux  qu’ils  ont  établis.  Premier  tou , 
re  mineur  ; second  ton  » so/  mi- 
neur; troisième  ton,  /a  mineur  ou 
so/ / quatrième  ton  , /a  mineur  , 
Knissant  sur  la  dominante  ; cin- 
quième ton,  ut  majeur  ou  re/  si- 
xième Ion,  Ja  majeur  ; septième 
ton  , re  majeur  ; huitième  ton  , sot 
majeur  , eu  faisant  sentir  le  ton 
d’«/,  Onauroit  pu  réduire  ces  huit 
tons  encore  à un^  moindre  étendue , 
en  mellanl  à l'iinissonla  plus  haute 
note  de  chaque  ton  , ou  si  l’on 
veut,  celle  qu’on  rebat  le  plus,  et 
qui  s’appelle,  en  terme  de  plain- 
chant , ^o/m'/m/t^e.  Mais  comme  on 
n'a  pas  trouvé  que  l’étendue  de  tous 
ces  tons  ainsi  réglés  excédât  celle 
de  la  voix  humaine  , on  n’a  pas 
jugé  à propos  de  diminuer  encore 
cette  étendue  parde.<i  transpositions 
plus  difitciles  et  moins  harmonieu-* 
ses  que  celles  qui  sont  en  usage. 
A U reste , les  tons'de  l’église  ne  sont 
point  asservis  aux  loir  des  tons  de 
la  musique  ; il  n’y  est  point  ques- 
tion demédiante  ni  de  note  sensi-» 
ble  • le  mode  y est  peu  déterminé , 
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ei  on  y laisse  les  scmUlons  on  ils  se 
Irouvent  , dans  Tordre  naturel  de 
réchelle,  pourvu  seulement  qu’ils 
oe  produisent  ili  tri*lon  ni  fausse 
quinte  suc  la  tonique. 

Tonarjon  çI  Tosariüm.  Quin- 
tilien  désigne  p.-ir  ce  mot,  la  flûte 
arec  laquelle  on  donnuit  le  luii  aux 
uratenrs.  Gw/>.  HARTHOMsus^dans 
son  uuvragef/c  TO«Va , rappoiie  une 
inscription  antique  où  on  lit  le  mot 
syntonalor y <|ui  sans  doute  en  est 
dérivé. 

Toniqi’e  ; nom  de  la  corde  prin- 
rtpalc  sur  laquelle  le  ton  est  ét  ibli. 
Tous  les  airs  finissent  r.ommuné- 
ment  par  cetlcnote,  sur-lunt  à la 
lïa.v.e.  Cest  Tespéce  «le  lierre  que 
porte  la  tonique,  rpii  détermine  le 
mode.  Ainsi  l’un  peut  composer 
d'iiis  les  deux  modes  sur  la  lucme 
Ionique.  Knfin  les  miisiriens  re- 
Cimnoissent  relie  propriélé  dans  la 
toiiiqne , (|ue  Taccord  iTapparlient 
ri  2otircn.se  ment  ({ nu  elle  seule.  Lors* 
qn'on  frappe  cet  accord  sur  une 
.*mtre  noie  , ou  quelque  dissonance 
est  soii.s*enlendue , ou  celle  note  dé- 
lient lonitpie  pour  le  moment.  Par 
la  méthode  des  transpositions  , la 
tonique  porte  le  nom  d*/// en  mode 
majeur  , et  do  la  en  mode  mi— 
m-ti  r. 

Tonique  est  aussi  le  nom  donné 
par  Ari.sloxéneà  Tune  des  trois  es- 
pèces du  j*eiire  chromatique , dont 
)1  c.Kptique  les  divi.sions,  et  qiit  est 
le  chromatique  ordinaire  des  Grecs , 
procédant  par  deuxsenii  tons  con- 
.«éculifs  , puis  une  tierce  mineure. 
y.  Chrontatique  , Mediante. 

Tonique  ea\  quelquefois  adjectif. 
On  dit  corde  tonique  , note  tonique, 
accord  Ionique  , écho  tonique , etc. 

Tosneaü.  Ce  furent  de»  paysans 
des  Alpes  qui , an  rapport  de  Pline  , 
inventèrent  el  siibitiluérent  aux 
grands  vai.sseaiix  de  terre  cuile,  les 
fulailies  ou  lonneaux  composés  do 
planches  ra.iseinblées  et  réunies  eu 
forme  de  cylindre  creux  par  le 
moyen  des  cerceaux.  Dio^éue- 
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tiaëroe  dit  que  Tinvcnleur  des  fu- 
tailles s’appelüit  Pseuaippe.  Les  buis 
le.s  plus  convenables  pour  fabri- 
quer les  douves  des  futailles  , sont 
le  chêne  , le  rouvre  et  le  cbàlai- 
gnier.  Les  cerceaux  son*  liés  et  al* 
lâchés  avec  de  Tosier  , ap^«elé  eu 
latin  amerina  aalix  ou  vimen.  Les 
Turdelaitis  qui  habiloieul  autrefois 
lepay.s  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui TAndalouiie , étoient  plus  ma- 
gnifiques.Comme  leur  contrée  abon- 
doit  en  mines  de  métaux  précieux , 
leurs  va.sesà  renfermer  levin  étoient 
faits  de  ces  métaux.  Dans  la  collec- 
linn  des  pierres  gravées  de  Stoscli , 
on  voit  sur  un  jaspe  rouge  un  ton- 
neau de  bois  avec  une  espèce  de 
honleille.  Sur  le  diptyque dç  Sens, 
que  i*ai  fait  graver  dans  le  second 
volume  de  mes  Monumena  inédita  t 
on  voit  un  tonneau  sur  un  cha- 
riot. lies  anciens,  .outre  les  vases 
de  terre , avoieril  aussi  des  ton— 
iicaux  de  boi.s  faits  comme  les  iiô- 
tre.H.  On  en  voit  un  sous  une  in- 
.-n  iplion  sépulcrale  rapportée  par 
Gruter,  pag.  8i8,  n®  f»,  avec  ua 
vase  pris  mol-à-propos  pour  un  sac 
par  celui  qui  Ta  publiée.  Deux  figu- 
res portent  aussi  un  semblable  ton- 
neau sur  une  lampe  de  la  galerie 
du  collège  de  Saiul-lgnace  à Rome. 
Ou  voit  encore  des  lotineaux  dans 
les  bas-reliefs  des  colonnes  Irajano 
cl  antoniiie. 

Tosskrre  ; sur  les  machincB 
cmjdoyées , sur  les  théâtres  des  an- 
rieiis,  pour  imiter  le  tonnerre  et  la 
foudre,  on  peut  voir  le  mol  Ke- 
RAüNoscopéioN.  Selon  Festus  , les 
tonnerrea  artificiela  qiTon  faisoit 
entendre  sur  les  théâtres  de  Ro- 
me, s’appeloicnl  claudiana  toni— 
(rua , parce  que  Clrtudiua  Pul-^ 
cher  imagina  d’imiliT  le  fracas 
du  lonuerie  en  faisant  rouler  beau- 
coup de  pierres  arrondies  sur  un 
assemblage  de  planches  mises  en 
talus  , nirlieu  qu'auparavaut  on  n*i- 
mlioil  qu’imparfaitcinent  et  foiblt- 
menl  ce  bruit  avec  des  clous  cl  des 


TOP 

jtrtites  pierres  qu’on  agitoit  forte- 
ineol  clans  nn  bassin  d’airain. 

Topaze;  gemme  appelée  ainsi, 
par  les  Grecs , du  nom  d’une  île  où 
elle  se  Iruuvoit.  Notre  topaze  n'est 
pas  la  pierre  i laquelle  les  Humains 
duunoient  ce  nom  , puisqu'elle 
éloit  Telle  , et  que  la  pierre  que 
nous  appelons  topaze  est  jaune  : 
c'est  celle  qu’ils  appeluienl  Ctinv- 
SOLITHE.  (jVoy.  ce  mot.  ) On  don- 
uoit  les  noms  de  Chb  ysouampis  et 
de  Ledcochuysb  ( V.  ces  mots  ) à 
quelques  variétés  de  cette  pierre  ; 
un  l’appeloit  melichryae  lorsque  sa 
.couleur  approchoil  de  celle  du  miel. 
On  en  tiroit  du  l’ont , de  l'Arabie, 
de  la  Bactrianeet  de  l’Espagne.  Les 
Humains  aimuienl  beaucoup  la  to- 
paze ou  cUrysolilhe.  Cléopâtre  fil 
présent  d’une  belle  clirysolilhe  à 
Antoine.  Ovide  urne  de  celte  pierre 
le  cbar  du  Soleil , dans  le  second  li- 
vre de  ses  Métamorphoaea.  Le  Ca- 
binet des  Antiques  de  la  Bibliutbé- 
que  impériale  possède  un  superbe 
Baccbus  indien  gravé  sur  uiié  to- 
paze antique;  celle  belle  inlailie  est 
gravée  dans  l’ouvaage  de  Buonar- 
roU , sur  les  médailles  du  Cabinet 
Carpcgna  LeCabiiiet  deremperenr 
de  Russie  possède  aussi  dilTérens 
portraits  d’empereurs  et  d’impéra- 
trices , snr  topaze. 

Les  topazes  du  Brésil^<de  Saze  , 
de  Sibérie  , sont  beaucoup  muins 
bellesque  les  topazes  antiques.  Quel- 
ques-unes sont  transparentes  , d'au- 
tres sont  opaques,  suite  nécessaire 
de  la  coultmr  laiteuse  de  plusieurs 
de  ces  topazes.  Le  Cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  les  poiirails  de  Philippe  II 
et  de  don  Carlos  sur  une  topaze  en- 
fumée du  Brésil,  gravée  par  Jac- 
ques de Trezzo.(f.  aussi  Hyacin- 
the.) dur  les  topazes  des  anciens , 
on  peut  lire  l’excellente  Diaaerta- 
tion  deM.  Bobn,  dans  les  Mém.  de 
V Academie  de  Bohême.  “ 

Topiarium  opus;  Pline  se  sert 
do  cette  expression  pour  désiguor 

‘ '-V 
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tme  espèce  d’ornement  de  jardinage 
qui  consistoil  à donner  touleasurtes 
de  formes  aux  buissons  et  aux  bei'- 
ceau  X.  M.  Rude , dans  sa  traduction 
allemande  de  Vilriive.a  rendu  cette 
expression  par  tableau  de  payaage. 

Torches;  les  torches  oii  'llam— 
beaux  que  les  anciens  cunsarroient 
à la  religiup , étuieiil  les  mêmes  que 
ceux  qu’ils  employuieut  aux  obsè- 
ques et  aux  cérémonies  nuptiales. 
Ils  les  cumprenuient  tous  sous  le 
nom  générique  de  funalia  , parce 
qu’ils  éloient  faits  de  curies, et  en 
particulier  , ils  les  ap)^loieut  iu- 
diiTécemmenl  taedæ  et  jfàcea.  La  cul- 
lertiun  des  pierres  gravées  deStusch 
offre  uii  œdicula  et  uu  char  à deux 
roues  tiré  par  deux  figures  ayant 
des  torches  eu  main.  Il  y avoitchex 
les  Grecs  plusieurs  fêles  célébrées 
avec  des  lurclies  , telles  que  les  pe- 
tites panathénées,  les  fêtes  d’Hé- 
cate , de  Vulcain,  de  Promélbéie. 
de  Cérès,elc.  Sur  les  inuuumeua 
antiques  , on  voit  des  turclies  qui 
ont  presque  le  ilouble  de  la  hauteur- 
d’un  homme.  Biles  sont  ordinaire-^ 
ment  coniques  et  formées  en  ajt-  ' 
parence  de  plusieurs  pièces  liées  à 
certaines  distances,  coiumeles dou- 
ves d'un  tonneau,  l^eux  torches  en 
sautoir  se  remarquent  sur  les  œé— 
darlles  de  Meiiænum  , en  Sicile. 

Tord  ION  ; 'nom  que  l’on  a donné 
à une  ancienne  danse  qui  se  dan- 
soit  avec  une  mesure  ternajx>e , après 
la  basse  danse  et  sou  retour,  et  elle 
eu  faisoit  comme  la  troisième  par- 
tie. C’éloit  une  espèce  de  gaillarde  , 
qui  en  étuil  différente,  en  ce  que 
le  turdion  se  dansuit  bas  et  par  ter- 
re , d'une  manière  légère  et  promp- 
te , et  la  gaillarde  se  dansoit  par 
liant,  d’uue  manière  lente  et  pe- 
sante. 

Tore;  moulure  ronde  de  diilé- 
renle  grosseur , faisant  ordinaire- 
ment partie  des  bases  des  coluanes- 
Lorsqu’il  est  gros  , on  l’appelle  tore 
inférieur.  ; lorsqu’il  est  petit  , on 
l’appelle  -jure  supérieur.  Les  uu- 
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vricrs  le  nomment  communément 

boudin  , rond  , bozel , bâton. 

Toreumata  ; ce  mol  désigne  des 
ouvrages,  ei  plus  particulièrement 
des  vases  ciselés  et  ornés  de  reliefs 
Ircs-sadlans.  Toreütiqüe. 

'J’oREUMATOORAPHiB  ; raucienno 
Encyclopédie  explique  ce  mot  pac 
la  connoisiance  dea  basses  tailles  et 
des  reliefs  antiques.  C*esl  propre- 
ment la  science  de  la  Toreutk^ue. 
y.  ce  mol. 

Toreutiqub  ( r.A  ) ne  concerne 
nnllenierit  les  ouvrages  faits  au 
tour  , ainsi  que  l^ont  prétendu  des 
Commentateurs  et  des  grammai- 
riens. C'est , au  contraire.  Fart  de 
sculpter  ou  graver  des  figures  en 
relief  sur  le  bois  , l’ivoire,  la  pier- 
re, le  marbre,  et  principalement 
sur  les  matières  dures.  On  dit  Phi- 
dias l’inventeur  de  la  torenlique  , 
qui  fut  perfectionnée  par  Polyclète. 
Cet  art  fut  connu  de  tous  les  peu- 
ples de  Tanliquité.  {yoye%  Bas- 
relief  , Ciselure  , Gravure  , 
BKLiEpei  Sculpture.)  M.  Heyne 
a composé  une  Dissertation  sur  la 
toreulique  dans  ses  jdntiquarische 
AtifsaUze»  l.  n . p.  1 27- 1 48 . Elle  a été 
traduite  en  français  par  M.  Jansbn, 
k la  suite  de  sa  tj^ductioo  de  l’/f/s- 
J^'re  lie  Un  de  Winckelmann. 

savant  collègue , M.  Quatre- 
MÈRB  DE  Quincy  , a lu  à l’Institut 
national  une  Dissertation  sur  le 
meme  sujet  ; elle  sera  publiée. 

Torbuton  ; les  Grecs  désignoient 
indistinctement  par  toreuton  et  par 
f(lypion,  tout  ouvrage  travaillé  au 
burin  ou  avec  quelqu’instrument 
semblable,  y.  Toreumata  et  To- 
reutiqub. 

Torkeboutts  ; instrument  de 
musique  à vent  , fabriqué  en  for- 
me de  crosse , et  dont  on  fait  usage 
en  Angleterre.  II  y a dix  trous  sur 
cet  insiriiroent;  il  s’embouche  com- 
me le  hautbois  , au  moyen  d’une 
anche. 

Torques,  y.  Collier. 

Torse  i c’esi  le  nom  que  les  ar- 
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tistes  donnent  4 des  statues  mutilées 
dont  il  ne  reste  que  le  tronc.  Tou- 
tes les  personnes  qui  sont  familières 
avec  les  arls,connoissenl  le  fameux 
torse  antique  qui  est  au  Musée  Na- 
poléon , 11'*  107,  que  l'on  regarde 
comme  un  précieux  fragment  d’une 
statue  d’Hercule. 

Ou  appelle  aussi  Torses,  des  co- 
lonnes dont  le  fut  est  contourné  eu 
vis.  Telles  étoieiil  les  belles  colon- 
nes du  maître- aulel  du  Val  - de— 
Grâce.  Il  yen  a de  cannelées,  de 
rudenlces.  On  appelle  colonne  torse 
cannelée^  celle  dont  lescaunalurcs 
suivent  le  contour  de  son  fut  en  • 
ligne  directe  , dans  toute  sa  lon- 
gueur ; et  colonne  torse  rudentée  , 
celle  dont  le  fût  est  couvert  de  ru- 
denluresen  manière  de  cables  menus 
et  gros  qui  tournent  en  vis.  On  en 
distingue  encore  deux  sortes;  la  co- 
lonne  torse  ornée , est  celle  qui  étant 
cannelée  par  le  tiers  d’en  bas  , a sur 
le  reste  de  son  fût  des  branchages 
et  autres  ornemens  ; et  colonne  torse 
évidée  , celle  qui  est  faite  de  deux 
ou  trois  tiges  grêles  , tortillées  en- 
semble , de  manière  qu’elles  lais- 
sent un  vide  au  milieu. 

Torser;  contourner  en  vis,  en 
spirale,  se  dit , en  architecture,  des 
colonnes  auxquelles  on  donne  celte 
forme.  , 

Tortillis  ; c’est  une  espèce  de 
vermoulure  qu’on  fait  avec  des  ou- 
tils sur  le  parement  des  bossages 
rustiques,  comme  on  en  voit  à quel- 
ques cliaines  d'encoignure  du  Lou- 
vre. 

Tortue  ; la  tortue  étoit  célèbre 
chez  les  Grecs  ; c’étoit  avec  son 
écaille  que  les  premières  lyres 
avoient  été  fabriquées.  On  voit  des 
tortues  sur  la  mosaïque  de  Palæs- 
trine  ; ces  tortues  sont  sans  doute 
celles  qui  , selon  le  rapport  de 
M.  Sonnini  , ont  cette  antipathie 
pour  le  crocodile,  mal -à- propos 
atlribuéeà  la  mangouste  ou  iebneu- 
inun.  Ces  tortues,  que  les  Ægyp« 
tiens  et  les  Nubiens  appelleul  /A/r- 
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99  , sont  continuellement  en  guerre 
avec  le  crocodile,  dont  elles.dévo- 
rent  le»  petit»  quand  ils  viennent 
d eclore  , et  qu*iis  gagnent  le  Meuve. 
On  a remarqué  que  de  cinquame 
crocodiles  nés  de  la  même  ponte, 
sept  seulement  avaient  ècliappé  aux 
tliirsé.  L’Ægyple  leur  est  donc  re- 
devable d’une  diminution  Irès'sen- 
sible  d’un  animal  aussi  dangereux 
que  lest  le  crocodile.  Cetio  tortue 
e8t\à  testudo  de  Forskal  ; 

elle  est  bonne  à manger,  f^oyez 
Ecaille. 

La  tortue  est  un  type  fréquent 
sur  les  médailles  du  Péloponnèse  et 
d’Ægiumen  Arliaie. 

Les  anciens  désignolent  aussi  par 
le  mol  tortue^  lestudo^  une  espèce 
de  galerie  couverte  dont  ou  se  ser- 
voit  pour  approcher  à couvert  de 
la  muraille  des  places  qu'on  voulait 
ruiner  , ou  pour  le  comblement 
des  fossés.  On  appelait  tortues^bé-- 
tiers,  celles  qui  servolent  à couvrir 
les  hommes  qui  faisoient  agir  le  bé- 
lier. Vilruve  nous  a donné  la  des- 
cription et  la  structure  de  la  tortue 
qui  servoil  à combler  les  fossés.  On 
la  poussoit  sur  le  creux  qu*on  com- 
bloit,  à mesure  que  l’ouvrage  avan- 
çoitf  jusqu’au  pied  du  rempart  ou 
dés  tours  qu’on  sapoil  à couvert 
de  cette  machine.  Elle  ctoit  com-' 
posée  d'une  grosse  charpente  irés’^ 
solide  ettrés-forley  a6n  de  pouvoir 
résister  aux  corps  qu’on  jetoit  d’en 
haut,  pu  rappeloit  tortue,  parce 
qu’elle  servoft  de  couverture  et  de 
défense  très  - puissante  conlre  les 
corps  énormes  que  les  assiégés  je- 
toient  par-dessus, et  ceux  qui  éloiciit 
dessous  s’y  Irouvoieiit  en  sûreté,  de 
meme  que  la  tortue  l’est  dans  son 
écaille. 

On  appeloit  aussi  tortue  une  ma- 
nœuvbe  particulière  des  Romains  , 
au  moyen  de  laquelle  les  rangs  des 
soldats  étant  exuémement  serrés  , 
ils  se  couvroientde  leurs  boucliers 
de  tous  les  côtés  et  par-dessus , do 
sorte  que  d autres  pouvoienl  y uion* 
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ter  et  escalader  des  murs  peu  éle- 
vés. 

Torüs.  P^oy.  Lit. 

Toscan,  Colonne  , Or* 

DRE. 

' Touche  , Toucher  ; ces  deux 
mots  adiuütteul , en  pointure,  des 
acceptions  assez  diflérenles.  Touche 
signifie  , généralement  parlant  , le 
maniement  du  piiiccai  et  des  cou- 
leurs; mais  c’est  plus  particulière- 
ment  une  manière  de  désigner  dans 
les  arts  du  dessin  et  de  la  peiultire  , 
certains  accideiis , certaines  circon- 
stances de  rappareiicc  visible  des 
corps , accidens  et  circonstances  oc- 
casionnés par  leur  nature, par  leurs 
positions  et  par  leurs  mouvemens. 
La  touche  n'est  nullement  arbi- 
traire, elle  n’est  pas  absolument  du 
ressort  de  ce  qu’ou  appelle  impro- 
prement le  goût  , comme  se  le  per- 
suadent trop  souyenl  les  jeunes  ar- 
tistes qui  imitent  sans  réflexion  les 
modèles  qu’on  leurdonne.  La  tou- 
che est  à-la-fois  un  signa  imitatif, 
tiré  de  la  nature,  et  un  signe  com- 
municatif de  la  manière  dont  l'ar- 
tiste a vu  et  senti  en  faisant  sou 
imitation.  La  touche  est  un  eflet 
instantané  de  l’impression  que  res- 
sent le  peintre  ou  le  dessinateur  , 
elle  devient  susceptible  des  variétés 
de  l’imagination.  Ainsi  la  touche 
sera  légère  , délicate,  ferme  , har- 
die, Gère,  moelleuse , solide  ou  spi- 
rituelle, selon  la  nature  des  corps 
où  elle  sera  adaptée,  mais  encore 
selon  le  plan  que  l’objet  occupe 
dans  le  tableau,  et  relativement  à 
la  distance  d’où  la  machine  pitto- 
resque doit  être  envisagée.  Le  plus 
souvent  la  touche  des  dessins  , sur- 
tout, est  exagérée,  suit  par  l’effet 
du  sentiment  qui  l’a  inspirée,  soit 
par  l’elTet  de  l’habitude  qu’ou  a con- 
tractée. Dans  l’imitatioii  peinte,  (a 
touche  est  plus  assujélie  à la  me- 
sure qu’elle  doit  avoir  , parce  que 
son  exagération  nuiroit  trop  seusi- 
blemenlà  la  vérité  de-la  couleur  et 
quelquefois  à l’accord.  Cette  exago- 
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ration  n*«st  admise  que  dans  le  pe^ 
lit  ou  dans  les  peintures  qui  ne  vi- 
sent  pas  à uu  fini  précieux*.  On 
donne  tes  touches  en  portant  une 
couleur  vierge  , d une  raaiiiéie  frau- 
elle  , sur  la  parlie  ilc&tinoe  à la  re<> 
cevuir.  Dans  les  endroits  les  plus 
^aillaiis  » iu  brosse  hardie  placera 
une  couleur  épaisse  ; dans  ceux  qui 
le  sont  moins,  le  pinceau  écrasé 
laissera  une  couleur  pluie  et  iielle- 
ment  fondue.  Dans  les  touriians, 
ainsi  que  dans  les  ombres,  les  tour- 
elles doivent  être  peu  iVéqiientes  ci 
peu  seosibles;  elles  ne  sont  le  plus 
souvent  qu’un,  trait  de  piuccau  spi- 
rituellement lâché  pour  ranimer  un 
contour  ou  pour  caractériser  une 
iinesse  d’une  manière  presqu’im- 
perceptible.  Tout  objet  qu’on  siip- 
))ose  être  vu  à une  certaine  dis- 
tance, doit  être  rendu  d’une  ma- 
nière plus  indécise , à cause  de  l’in- 
lerposition  de  l’air  ambiant , que 
ceux  qui  sont  proches  de  nous.  Les 
cheveux,  par  exemple,  ne  peuvent 
pas  alors  être  distingués  aussi  par- 
l'aitenteiit  , ni  paroître  divisés  par 
parties,  comme  ils  .Je  sont  dans  la 
nature;  il  faut  donc  que  le  peintre 
les  représente  en  masse , et  celle 
masse  doit  se  faire  d une  certaine 
manière  qui  dépend  du  style  et  du 
choix.  Ija  touche  du  pinceau  eslpu- 
l'emenl  sentimentale  relativement  à 
Il  perspective.  Ou  ne  doit  donuer 
aucune  touche  qu’en  suivant  la  di- 
rection des  lignes  qui  forment  les 
figures.  Elle  doit  être  horizontale 
ou  perpendiculaire  lorsqu’on  peint 
des  curps  plaU  qui  sont  en  face  de 
l’œil  ; diagonale  et  allant  au  point 
de  distance , quand  l’objet  est  placé 
dans  cette  position  , et  tendante  au 
point  de  vue,  quand  les  lignes  de 
ce  corps  y aboutissent.  Lorsque  les 
corps  surit  circulaires,  les  touches 
du  pinceau  doivent  suivre  la  direc- 
liun  du  cercle  en  perspective , se- 
lon les  diverses  hauteurs  qui  sont  re- 
latives U celle  de  U ligne  d’horizon. 

Il  est  une  autre  acception  du  mot 
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louche , qui  deviendra  plus  sensi- 
ble en  l’observant  dans  le  verbe  qui 
en  dérive.  C’est  le  verbe  toucher  , 
qui , en  peinture , a une  siguifica- 
lion  qui  diflère  de  celle  du  mot 
touche.  Lorsqu’on  dit,  ce  peintre 
touche  parfaitement  bien  les  chairs, 
les  étofl'es,  le  paysage  , les  arbres  , 
les  terreiiis,  les  plantes,  les  eaux  , 
les  accesibires,  on  entend  parler  de 
sa  manière  physique  d’appliquer  la 
couleur  qui  doit  représenter  ces 
objets.  Le  toucher,  qui  est  alors  la 
manière  d’appliquer  la  couleur,  de* 
vient  donc  un  moyen  de  désigner 
les  objets,  différent  du  *rait  et  de 
la  couleur  prise  en  elle-métne.  La 
peinture  n’est  pas  une  complète  imi* 
talion,  mais  une  imitation  feinte; 
elle  n'imite  pas  le  relief , elle  feint 
seulement  de  l'imiter;  différente  en 
cela  de  la  sculpture  qui  , al>strac- 
tion  faite  de  la  couleur,  imite  d'iinc 
manière  palpable  les  formes  des  ob- 
jets de  ses  représentations.  C’est 
donc  le  plus  souvent  de  l’art  de 
feindre  la  représentation  des  objets 
par  tous  les  secours  de  l'industrie  , 
que  les  artistes  s’occupent,  et  c'est 
en. suivant  cette  route  vraiment  li- 
bérale , c’est'àdire,  libre  et  ingé- 
nieuse , qu'ils  parviennent  au  grand 
^lérile  de  leur  art.  Dès  - Jors  ils 
peindront  arec  sentiment,  et  leurs 
ouvrages  se  rapprocheront  , autant 
qu’il  est  pus.«ibte,  de  la  nature.  Les 
muscles  de  l’homme  seront  touchés 
suivant  les  formes  ; et  en  faisant 
toujours  aller  le  pinceau  de  ratta- 
chement du  muscle  A son  inser- 
tion , il  faut  le  pousser  dans  le  plan 
du  tableau  ou  l’attirer  A soi  ; enfin 
modeler  toutes  les  formes  de  la 
figure,  pour  exprimer  avec  sonli- 
menl  tous  les  raccourcis  et  tous  les 
effets  qu’elle  présente..  C’est  ainsi 
qu’eu  peignant  le  tronc  et  les  bran- 
ches d’un  arbre,  l’on  fera  fuir  ou 
avancer,  par  la  seule  tourbe , les 
parties  du  tronc  et  des  branches,  qui 
s’enfonceront  011  qui  viendront  en 
avant  du  tableau;  les  ciels^  les  nua- 
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ges  , les  plantes  , enfin  tous  les  ob<* 
jets  , présenteront  l'iinage  véritable 
des  lignes  qui  les  f'urmeut;  et  si,  à 
I celle  perfecltun  des  ligues  et  de  U 
touche,  uti  ajoute  celle  de  la  cou» 
leur  et  de  la  perspective  aérienne , 
on  augmentera  d’autant  plus  I iini- 
talion  possible  de  la  nature.  Mais  , 
tel  sujet  que  l*on  tiaiic , il  faut  que 
les  touches  nesoienl  jamais  au  pré- 
judice de  la  masse.  On  doit , je  le 
répèie  , consuller  attentivement  la 
nature  d’un  point  de  distance  con>* 
veuablepour  ne  pas  y cire  trompe; 
chaque  touche  s’y  trouve  pour  qui- 
conque sait  les  appercevoir  ; le  gé- 
nie les  discerne,  1 intelligence  les 
évalue,  c'esl  le  goiît  qui  les  place. 

Tour  ; bâtiment  fort  élevé , à plu- 
sieurs étages,  ordinairement  rond , 
et  quelquefois  carré  ou  polygone  , 
qui  flanque  les  murs  d'enceinte 
d'une  ville  ou  d’un  château. 

On  donne  aussi  le  nom  de  tour 
à la  salle  où  est  lu  tour  en  buis  dont 
on  se  sert  dans  les  couvens  de  iilles 
pour  passer  différeus  objets  du  de- 
hors au-dedans. 

Tour  est  aus.si  le  logement  de  la 
touriére  ou  portière  du  dehors. 

La  tour  d un  dôme  est  le  mur  cir- 
culaire ou  à pans  qui  porte  la  coupe 
d’on  dôme;  il  est  percé  de  vitraux, 
et  ses  paremens  intérieur  et  exté- 
rieur sont  décorés  d'archileclure. 

La  tour  d’un  moulin  à vent  o.si  le 
murcirculairequi  püiieun moulin. 

La  tour  d‘ une  église  est  un  b:lii- 
ment  assez  ordinairement  carre  , 
quelquefois  arrondi  ou  à pans  cou- 
pés, et  plus  ou  moins  élevé  , dans 
lequel  ou  place  les  cloches.  U y en  a 
qui  sont  cou%'erles  en  terrasse,  com- 
me celles  de  Notre-Dame  et  de  S. 
Sulpice  à Paris.  D’aulre.s  sont  sur- 
montées d'une  flèche  ou  aiguille, 
comme  celles  de  Notre— Dauie  de 
Rheims  et  de  Chartres.  D’aulre.sont 
un  petit  comble  apparent , comme 
celles  de  Saint-Jean-en-Grève  de 
Paris.  On  appelle  les  tours  de  retle 
dernière  espèce,  toztrs  chaperonnées. 

m* 
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On  nomme  tour  isolée . celle  qui 
est  délachée  de  tout  bâtiment , soit 
qu'elle  serve  de  clocher,  telle  que 
la  tour  penchée  de  Pise  en  Italie; 
ou  de  fanal,  comme  celle  de  Cor-  ^ 
duuan  , à l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne; ou  de  fort , comme  le  don- 
jon de  Viricennes  ; ou  enfin  de 
pompe  , comme  la  tour  de  Marly. 

Tour  d ordre  ;uom  donné  autrefois 
au  phare  de  Boulogne,  Phare. 

Mécène  avoit  fait  construire  4 
Rome  une  tour  magnifique  dont  on 
voit  enaure  les  ruines  aujourd'huî,et 
qu'on  appelle  lourde  Mécène , dans 
le  iardin  des  Esquilles.  On  croit 
communémetii  que  ce.'i  rnînes  sont 
celles  de  la  tour  d'où  Néron  se 
duiiiia  le  féroce  plaisir  de  contem- 
pler l’incendie  de  Rome  ; mais  celle- 
ci  étoilsur  le  mont  Quirinal.  D'au- 
tres ont  regardé  les  restes  de  la  tour 
de  Mécène  comme  ceux  d'un  pa- 
lais somptueux  bâti  par  le  vain- 
queur de  Zénobie , en  rhonnenr  du 
Soleil,  particulièrement  honoré  à 
Emesa.  Peut-être  est-ce  de  ce  mot 
que  dérive  mesce,  nom  que  porte 
encore  aujourd’hui  coite  tour;  cette  . 
étymologie  est  plus  naturelle  que 
celle  qui  le  fait  venir,  même  par 
corruption,  de  mrecenas. 

La  tour  de  Londres  est  une  for- 
teres.-<e d’Angleterre,  ainsi  nommée 
à cause  d’une  grande  tour  blauche 
et  carrée  qui  est  au  milieu , et  qui 
sert  de  prison  d'état.  Etle  a été  bâ- 
tie en  1077  par  GuilUame-lt’>Cou- 
qucranl.  Celte  fameusetour  est  non- 
seulement  une  citadelle  qui  défend 
Londres  et  la  Tamise,  mais  c'est 
encore  une  maison  royale  où  les 
rois  d’Angleterre  ont  quelquefois 
tenu  leur  cour;  un  arsenal  royal  , 
qui  renferme  des  armes  et  des  ntu- 
nilioiisde  guerre;  un  trésor  où  l'on 
garde  les  ioyaux  les  oriiemens  de 
la  couronne  : une  monnoic  où  Pou 
fabrique  les  espèces  <l’or  et  d’ar- 
gent. Là  sont  le.s  grandes  ar- 

chives du  royaume  d’Angleterre. 
Telle  fut  jadis  la  grosse  tour  du 
Y y 
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Louvre  à Paris.  Voyez  Louvre. 

Sur  la  tour  de  porcelaine , en  Cjii- 
ne,  V.  PoRCEr.AiNE,!.  ni,  p.  3î5. 

Une  espèce  de  porte  de  viHe  ou 
‘ de  tour  placée  sur  les  médailles , 
avec  ces  mois  , Providentia  J u- 
gueii  , désigne  un  magasin  établi 
pour  le  soulagement  du  peuple  ; mais 
on  ne  trouve  de  tours  sur  les  mé- 
dailles , que  depuis  Constantin.  D’au- 
tres peu.senl  que  ce  type  est  con- 
sacré à la  ville  de  Conslanlinople , 
dont  l’étoile  qui  paroît  au  ■-  dessus 
de  la  tour  est  le  symbole.  Un  voit 
une  tour  sur  la  tête  de  Cybèle,  d 1- 
sis,  de  Némésis,  des  villes  et  des 
provinces  personnifiées. 

La  tour  liée  Venta , ou  tour  d An- 
dronicua  Cyrrheatea  , est  une  tour 
octogone  tpx  Andronicua  Cyrreathea, 
un  de  ceux  qui  reconnoissoienl  huit 
vents  principaux  dans  la  nature , 
érigea  à Athènes  après  le  siècle  de 
Périclès.  La  partie  supérieure  de 
chacune  des  huit  faces  de  l’édifice 
est  occupée  par  une  figure  S3Tnbo- 
lique  représentant  le  'Veut  qui  souf- 
fle de  ce  côté.  Le  comble  .formant 
une  pyramide  do  vingt-quatre  cô- 
tés , éloit  terminé  par  un  triton  en 
cuivre  qui  tournoitau  gré  du  vent, 
et  en  indiquoit  la  direction  en  faisant 
toujours  face  au  point  d’où  il  partoit. 
Andronicus  voulut  aussi  que  cette 
tour  servit  d’horloge  aux  Athéniens, 
non-seulement  pendant  le  jonr  par 
des  cadrans  solaires  gravés  sur  les 
huit  côtés , dont  quatre  font  face 
aux  points  principaux  de  l’horizon, 
mais  encore  pendant  la  noil^el  dans 
les  temps  couverts , en  y établis- 
sant une  Clepsydre  ( f'.  ce  mol) 
qu’on  pense  avoir  occupe  1 inle— 
rieuf  du  bâtiment.  Cet  édifice , 
qu’on  voit  encore  a ^thenes  , est 
de  marbre  , et  son  toit  consiste  en 
petites  dalles  de  marbre.  Stuart 
l’a  gravé  dans  ses  Antiquitéa  d’A- 
thènea,  et  ou  en  trouve  la  réduction 
dans  la  Galerie  antique  de  MM.  De- 
j^BTTRE  et  Boutrois  , pl. 

Sur  les  machines  de  théâtre  ap- 
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pelées  toura , "Voy.  Scopé,  Phryc-, 
TORiON  , Machines  de  théâtre. 

On  appelle  aussi  un  tour,  la  ma- 
cbine  dont  on  se  sert  ordinairement 
poor  faire  des  oovrages  ronds.  Il  y 
en  a de  différentes  sortes,  connues 
sous  le  nom  de  touraimple , tour  à 
lunette  ou  tour  en  t air , tour  figu ri 
ou  à figurer , tour  elliptique.  Le 
toaret  dont  se  servent  les  graveurs 
en  pierres  dures , approche  de  la 
machine  appelée  tour.  V.  Touret. 

Le  mot  tour  n’appartient  pas  spé- 
cialement à l’art  ; il  s’y  emploie  com- 
me dans  le  style  familier  , lorsqu’on 
dit,  cette  figure,  cette  composition 
a un  bon  tour  ; le  tour  de  cette  figure 
estroide,  n’est  pas  naturel,  etc. 

Tourelle  ; petite  tour  ronde  ou 
carrée  portée  par  encorbellement , 
ou  par  un  cul-de-lampe,  ou  par 
nne  trompe  , comme  on  le  remar- 
que à quelques  encoignures  de  bà- 
timens  anciens.  11  s’eu  trouve  en- 
core plusieurs  à Paris. 

Ou  appelle  tourelle  de  dôme , une 
espèce  de  lanterne  ronde  ou  à pans 
qui  porte  sur  le  massif  du  plan  d un 
dôme  pour  l’accompagner  et  pour 
couvrir  qnelqu’escalier  à vis.  11  y 
a de  ces  tourelles  au  dôme  du  Val- 
de-Graceel  de  la  Sorbonne,  à Paris. 

Touret  ; cet  instrument,  em- 
ployé par  les  graveurs  en  pierres 
fines  , consiste  en  une  petite  roue 
d’acier  qui  engraine  avec  une  grande 
roue  de  bois  que  le  graveur  met  en. 
mouvement  au  moyeu  d’une  pé- 
dale. Celte  roue  d’acier  fait  mou- 
voir , selon  le  besoin  , plusieurs 
inslrumens  de  fer  doux  non  trem- 
pé , ou  de  cuivre  jaune  qu’on  eii- 
châs.se  dans  une  espèce  de  tuyau 
ou  calonière.  Ces  outils  ont  dif— 
féreus  noms , selon  leur  forme 
et  leur  usage.  Ils  sont  eux  - mê- 
mes arrondis  au  moyen  du  ton- 
ret , quand  ils  ont  été  limés  autant 
qu’il  est  possible. Les  traces  du  tou- 
ret  que  Natter  a trouvées  sur  plu- 
sieurs pierres  gravées  , ne  lai.ssent 
aucun  doute  qne  les  anciens  s’en 


TOU 

nervoîenl  ponr  graver.  Pline  dit  que 
Théodore  inventa  Ittour,  tornurn; 
peut-être  par  ce  mot  entend-il  le 
tour  à graver  les  pierres.  Je  sais 
qu’il  dit  que  ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  te  régne  de  Folycrate» 
vers  répoqne  à laquelle  vivolt  le 
joueur  de  flûte  Isménias,  que  l’uii 
a commencé  à graver  l’émeraude  ; 
mais  quand  on  n'auroit  gravé  1 e- 
meraude  qu’à  celte  époque  , cela 
u’empêcheroit  pas  que  la  gravure 
en  pierres  fines  eût  été  en  usage 
bien  anlérieiiremeut  dans  la  Grèce. 
Dans  le  dernier  chapitre  de  son 
Histoire  naturelle  , FijINE  indique 
toutes  les  pièces  du  t^iret.  <c  11  y a , 
dit-il , plusieurs  pierres  précieuses 
sur  lesquelles  l’acier  ne  peut  mordre; 
d’autres  so  travaillent  avec  des  ou- 
tils sans  tranchant,  mais  aucune  ne 
résiste  au  diamant;  les  tanières  (/e- 
rebroe)  ont  sur-topt  beaucoup  d’ac- 
tion sur  elles  ». 

Touret  DE  nez;  vieux  mot  qui, 
dans  la  langue  française,  désignoU 
une  espève  d’ornement  que  les  da- 
mes portaient  autrefois  , et  qui  leur 
cachuit  le  nez.  On  voit  à la  Biblio- 
thèque impériale  quelques  repré- 
sentations de  fêtes  et  de  carrousels 
oii  les  dames  sont  peintes  avec  des 
to^érets  de  nez. 

Tourmenter  ; dans  1o  langage 
de  l’art  , tourmenter  un  modèle  , 
c’est  lui  faire  tenir  une  pose  à la- 
quelle se  prêtent  dilïicüement  U 
structure  et  les  ressorts  du  corps 
humain  , et  qui  , par  conséquent, 
le  met  à la  gène.  Tourmenter  une 
ligure,  c’est  lui  donner  une  atti- 
tude, un  mouvement  qui  n’est  pas 
dans  la  nature,  et  qu’on  ne  pour- 
roit  faire  prendre  à un  modèle  vi- 
vant. Tourmente!'  la  couleur,  c’est 
l’employer  avec  incertitude , brouil- 
ler les  teiutesau  lieu  de  les  fondre, 
augmenter  en  quelque  sorte  des  cou- 
leurs qui  , par  leur  mélange,  se 
nuisent  mutuellement,  les  fatiguer 
par  des  mouvemens  de  pinceau 
maladroitement  répétés  ; enfin , c’csl 
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tout  ce  qui  est  contraire  à la  ma- 
noeuvre d'un  pinceau  facile,  adroit 
et  assuré.  Une  composition  tour- 
mentée est  celle  à laquelle  on  af- 
fecte de  donner  beaucoup  plus  de 
mouvement  quele  sujetn’en  exige, 
et  même  qu’il  n’en  permet.  Enfin 
on  tourmente  les  contours  quand 
on  leur  fait  décrire  des  lignes  exa- 
gérées que  la  nature  désavoue. 

Tournoi  ; dans  le  temps  de  l’an- 
cienne chevalerie , ou  appeloit  tour- 
noi toutes  sortes  de  courses  et  de 
combats  militaires  qui  se  faisoient 
conformément  à certaines. régies  , 
entre  plusieurs  chevaliers  et  leurs 
écuyers.  Il  est  dIfTicjle  de  fixer  l’é- 
poque de  l’institution  des  tournois  , 
dont  les  Allemands,  les  Anglais  et 
les  Français  se  disputent  la  gloire, 
en  faisant  remonter  l’origine  de  ces 
jeux  au  milieu  du  neuvéème  siècle. 
Ainsi  l'historien  Nithard  parle  des 
jeux  exécutés  vers  l’année  84a  pour 
l’amusement  de  Charles  le-Chaiive 
et  de  LfOuis*le-Gennaniquc.  La  plu- 
part des  auteurs  allemands  préten- 
dent que  l’empereur  Henri  i , sur- 
nommé l’Oiseleur  , mort  en  936 , 
institua  les  tournois  qui  succédè- 
rent à ces  jeux  militaires  ; mais 
quelques-uns  en  font  honneur  à un 
autre  Henri , postérieur  d’un  siècle 
au  premier.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
paroit  certain  que  ces  sortes  de  spec- 
tacles eurent  lieu  en  France  bien 
avant  la  troisième  race  de  nos  rois. 
Il  est  vrai  que  la  Chronique  de  Tours 
n'en  attribue  riiivention  qu’à  Geof- 
froi , seigneur  de  Preuilli  en  An- 
jou, vers  1066;  mais  on  doit  plu- 
tôt entendre  par-là  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  en  dressa  les  loix  et  les 
règli^s  , et  en  rendit  l’usage  plus 
commun  et  plus  fréquent.  La  veille 
des  tournois  ctoit  annoncée  dès  le 
jour  qui  la  précédoil , par  des  pro- 
clamations des  officiers  d’armes  ; les 
chevaliers  qui  dévoient  combattre 
veuuicul  visiter  la  place  destinée 
pour  les  combats.  On  solemoisoit 
cette  veille  par  des  espèces  de  joûks 
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appelées  lanl6l  essais,  lanlél  vespres 
du  tournoi , laiilôt  escrimes  , où  les 
écuyers  s'essayoieiil  les  uns  contre 
les  autres  avec  des  armes  j)lus  lé- 
gères et  plus  aisées  à manier  que 
celles  des  rbevalurs  , plus  Tacilcs  à 
rompre  , et  iiioiiis  (laiipert  uses  pour 
ceux  qui  en  étoicni  blesses,  l^'liur- 
reur  de  %oir  répandre  le  sang  éloi- 
gna pendant  long-temps  Us  daines 
du  spectacle  des  tournois;  mais  la 
curiosité  l'emporta  bientôt  sur  cette 
répugnance  naturelle  ; ellesy  arrou- 
rureiit  en  foule , et  cette  époque  fut 
celle  de  la  célébrité  de  eus  exerci- 
ces. Tandisqu'on  préparoil  les  lieux 
où  ils  dévoient  se  faire  1 un  éialoit 
le  long  des  cloîtres  des  inunasléres 
voisins,  les  ét-u.s  aimuiiiés  de  ceux 
qui  prélenduieiil  eiiirer  dans  Us  li- 
ces ; ils  y demeui'üient  , pendant 
quelques  jours  , exposés  à la  vue 
des  seigneurs,  des  dames  et  demoi- 
selles ; mais  pour  être  admis,  il 
falloit  être  intact  et  tout  - à - fait 
exempt  de  reproche.  lieu  du 
combat  étoil  une  vaste  enceinte  , 
fermée  tout  autour  ou  par  des  cor- 
des couvertes  de  tapis  , on  le  plus 
souvent  par  un  double  rang  de  bar- 
rières espacées  l’une  de  l’antre  de 
quatre  pieds.  On  y plaçoil  les  me* 
nestriers  pour  jouer  des  instru- 
mens,  les  valets  des  clievaliers  , 
pour  retirer  leurs  maîtres  quand  ils 
se  sauvoient  de  la  presse  ou  lom- 
boient  de  cheval  , et  les  liéraults  , 
sergens  et  rois  d'armes,  pour  veil- 
ler sur  les  comballans,  maintenir 
l’ordre,  juger  des  coups,  et  donner 
des  secours  et  des  avis  à ceux  qui 
en  anroient  besoin  : le  peuple  se 
teuoit  en  dehors.  Il  y avoit  nu  am- 
phithéâtre à plusieurs  étages  pour 
les  rois,  les  reines,  princesses,  da- 
mes , tes  juges  du  ioiiriioi  et  les 
vieux  chevaliers  hors  d état  de  com- 
ballre. 

Des  fanfares  annonçoient  l*ar- 
rivée  des  chevaliers  superbement 
équipés  et  suivis  de  leurs  écuyers 
H cheval.  Quelquefois  des  dames 
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et  demoiselles  les  amenoient  alla— 
chés  avec  des  chaînes  qu'elles  leur 
éloient  lorsque  , rassemblés  dans 
l'euceinle,  ils  éioient  prêts  à vo- 
ler au  combat.  Souvent  elles  leur 
donnoientee  qu'on  appeloit/a^eur, 
joyau  , noblesse , nobloy  ou  e/isei- 
gne>  C'étuit  une  écharpe , un  voile , 
une  coiffe  , une  manche,  une  man- 
tille, un  bracelet  , un  nœud,  eh 
un  mot,  quelque  pièce  détachée  do 
leur  habillement  ou  de  leur  pa- 
rure, quelquefois  un  ouvrage  tissu 
de  leurs  mains,  dont  le  chevalier 
favorisé  oriiuit  le  haut  dé  son  heau- 
me ou  de  sa  lance , son  écu  , sa 
cotte  d’armes  ou  quelqu'autre  par- 
tie de  son  |^raure.  Avant  que  les 
lournoyans  entrassent , 011  avoit  soin 
dexaminer  s'ils  n'étuient  pas  liés 
à la  selle,  si  leurs  armes  éluient 
conformes  aux  loix  indiquées,et 
n’avoient  que  la  longueur  pres- 
crite. Ces  armes  étoient  ordinai- 
rement des  hâtons  ou  dos  car- 
nes , des  lances  sans  fer  ou  à fer 
rabattu,  des  épées  sans  tranchant, 
qu'on  nommoit  pour  cette  raison 
courloUes  ou  gracieuses.  Quelque- 
fois cependant  on  se  servüitde  lan- 
ces à fer  émoulu,  de  haches  et  de 
toutes  les  armes  de  bataille  ; celles- 
ci  s’appeloieni  armes  à outrance, 
La  seule  dilfércuce,  c'est  que  les 
coups,  alors,  étoient  comptés  , et 
qu’on  ne  pouvoil  en  donner  par- 
delà  le  nombre  prescrit.  Les  mas- 
ses , d’ailleurs,  étoient  visitées  fa 
veille  par  les  juges  d’armes , et  mar- 
quées au  manche  d’un  fer  chaud  ; 
mais  dans  l’un  et  l’aulre  combat  , 
il  étoit  défendu  de  frapper  ailleurs 
qu’entre  les  quatre  membres , et  ja- 
mais de  pointe.  La  lance  étoit  de 
buis  de  frêne.  Ce  fui  la  passion  <le 
montrer  son  adresse  ou  sa  force 
avec  celte  sorte  d'arme  , qui  donna 
lieu  à ces  expressions  si  fréqueniis 
dans  les  livres  de  chevalerie , /a/œ 
un  coup  de  lance,  rompre  l a lance , 
briser  la  lance , baisser  fa  lance  ; 
ces  derniers  mots  signiûoient  céder 
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/<!  victoire.  Lea  exercices  les  plus  or* 
dinaires  des  tournois  éloieni  de  rom* 
pre  la  lance  ou  en  Icrre^  ou  l’un 
contre  raiilre,  de  courre  la  bagiie^ 
de  lancer  le  dard , de  combattre  à 
cheval , Tépée  à la  main , en  un  mot , 
de  faire  la  foule.  Au  reste,  il  y a voit 
deux  manières  de  se  battre  ; Tune , 
uti  les  touriioyans  séparés  en  deux 
troupes  rangées  chacune  sur  une  li- 
gue , Tenoienl>  comme  dans  les  ar- 
mées , se  frapper  de  la  lance  pour 
se  renverser;  mais  comme  ceux 
qui  étoient  désarçonnés  couroient 
risque  d'èire  foulés  aux  pieds  des 
chevaux,  on  imagina»  en  France» 
une  double  barrière  ^intécau  mi- 
lieu de  la  lice»  dans  mute  sa  lon- 
gueur, pour  séparj^  les  deux  trou- 
pes. L’on  pouvoit  bien  alors  s'at- 
teindre du  bout  de  la  lance,  mais 
les  chevaux  ne  pouvoieul  plus  se 
heurter.  L'autre  combat  se  num- 
moit  combat  à la  foule  , sorte  de 
inéiée  confuse  uii  Ton  frappoit  à 
tort  et  à travers.  Oh  n’employoit 
ici  que  répée , la  liache  ou  lu  masse. 
Comme  il  étoit  assez  diOicile,  dans 
ce  tumulte  . de  distinguer  le  plus  va- 
leureux, et  par  conséquent  d’adju- 
ger le  prix,  d'autant  plus  que  lu 
heaume  cachoit  le  visage,  on  s’a- 
visa d’armorier  sou  écu  et  sa  cotte 
d’armes. 

far  la  saite»  à Pexemple  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  dressèrent  dans 
leurs  cirques  et  leurs  hippodromes 
des  autels  » des  obélisques , des  sta- 
tues, etc.  on  décora  les  lices,  de  di- 
vers ornemeus.  Les  exercices  des 
tournois  étoient  tellement  privilé- 
giés, qu’il  étoit  défendu  aux  escla- 
ves et  aux  serfs  de  s’y  présenter. 
Dans  les  combats  qui  s’y  faisoient 
avec  défi,  le  chevalet  les  armes  du 
vaincu  appartenoient  de  droit  au 
vainqueur , et  quelquefois  lui-même 
deveiioit  son  prisonnier.  Comme 
ces  espèces  de  combats  étoient  l'i- 
mage de  la  guerre , les  loir  y étoient 
celles  des  armées.  On  y employoit 
particulièrement  una  sorte  d'épee 
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qu’on  nommoil  gagne-pain  , nom 
qui  lui  venoil  sans  doute  de  co 
qu’elle  méritoit  au  vainqueur  les  dé* 
poullles  et  la  rançon  du  vaincu.  La 
journée  se  terminoit  toujours  par 
quelques  jodtes  sans  prix,  qu’en— 
trepreiioient  certains  braves  pour 
donner  des  preuves  de  leur  adresse  ». 
on  pour  plaire  é leur  belle.  Celle 
juûle  s’appeloit  le  coup  des  damee. 
Le  tournoi  entièrement  fini  , oa 
s’ocenpoit  du  soin  de  distribuer  les 
prix.  Cela  se  faisoit  tantôt  sur  les 
lices  même,  et  tantôt  dans  le  pa- 
lais , au  milieu  des  divertissemens. 

Sid’on  peut  objecter  à ces  jeux 
pompeux  les  dangers,  la  dépense,  les 
querelles  et  les  haines  qu’ils  ame- 
noient  souvent  avec  eux,  on  peut 
dire  en  leur  faveur  qu’ils  étoient 
aussi  un  exercice  utile  de  force  » 
d'adresse  et  de  courage,  et  même 
une  école  d’bonneur  , puisque  pour 
y être  admis  , il  falloit  être  sans  re* 
proche.  Ne  les  considérât -on  que 
comme  le  simple  spectacle  d'un 
peuple  guerrier  » quels  tableaux 
agréables  ou  imposans  n’oiTrenlpas 
à rimaginalioD  du  poète  ou  au  pin- 
ceau du  peintre,  ces  deux  jeunes 
filles  de  qualité  qui  viennent  an- 
noncer l’ouverture  du  tournoi  ; cette 
noblesse  hère  et  vigoureuse  defËu* 
rupe  entrant  dans  la  lice  au  son  des. 
instruraens  de  guerre  , armée  de 
lances  ornées  de  banderoles  , et  des 
livrées  de  leurs  maîtresses!  Joignez 
à cet  appareil  la  beauté  des  che- 
vaux , la  richesse  des  équipages  » 
l’éclat  des  armes,  ces  échafauds  à 
plusieurs  étages  remplis  par  les  mè- 
res, les  épouses  et  les  amantes  des 
combattans;  ces  tentes  ou  pavillon» 
retevés  d’or  et  de  suie  répandus 
dans  U campagne;  le  prix  accordé 
an  plus  brave  , d’après  le  suflrage 
réuni  des  princes  » des  dames,  de», 
héraults  et  des  )uges , et  présenté 
avec  un  baiser  par  U reine  du  tour- 
noi; le  vainqueur  reconduit  «nux 
cris  du  peuple  et  au  sondes  instru- 
mens , dé.sarii2é  par  les  dames  fca. 
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plus  qualifiées , mangeant  à la  fable 
du  roi , et  devenu  Tobjel  des  fêles 
qui  venoient  à la  suite  ; son  nom 
rélébré  par  des  chansons  et  inscrit 
sur  les  registres  des  officiers  (j'ar~ 
mes  , etc.  Quel  est  le  peuple  dont 
ïes  annales  nous  offrent  ridée  d’une 
institution  à*la«fois  aussi  galante  « 
aussi  guerrière  et  aussi  magnifique! 
Les  tournois  eurent  toujours  la  plus 
grande  vogue  en  France.  C’est  par 
eux  que  les  héros  de  notre  histoire  , 
Du  Guesclin,Büucicant, Bayard,  etc. 
eommeuréreiit  leur  renommée  ; 
xnaU  U mort  funesle  de  Henri  11,  en 
3559  , y fit  renoncer.  On  ne  vit  ^ilus 
depuis  ce  temps-là  , que  des  car- 
rousels, des  combats  à la  barrièro  , 
des  courses  de  bagues.  La  cour  de 
«Suède  en  a publié  no  il  y a environ 
trente  ans  ; «t  il  n*y  a plus  que  des 
souveraius  qui  puissent  aujourd'hui 
nous  donner  iino  image  d'une  telle 
magnificence. 

Parmi  les  personnes  qui  contri- 
buoient,  tant  à la  pompe  qu'au  rc« 
rcmunial  du  spectacle,  outre  reine 
qifon  a déjà  nommés  , on  compioit 
encore  le  mesUc*de  camp  et  ses  ai- 
ties  , les  tenans  et  assaillaiis  , les 
chefs  de  quadrilles , les  pages,  les 
valets  de  pied  , les  estafiers  et  les 
parrains.  Le  meslre  ou  maréchal- 
cle-canip  ordoiiiioil  la  fête,  régloil 
la  marche  , faisoit  filer  les  qua- 
drilles et  leurs  équipages,  inirudiii- 
soit  dans  la  carrière,  et  veilloîl  à 
ce  que  tout  fut  en  ordre.  liCS  aidv.n- 
de -camp  le  supyléoienl  dans  les 
fonctions  quM  ne  pouvoit  remplir 
seul  ; ils  porloieiil  des  bâtons  dorés 
pour  marque  de  leur  office.  Les  ie~ 
nans  étuienf  ceux  qui  oavroieut  le 
carrousel.  On  les  appeloit  tenans, 
parce  qu’ils  avaiiçoient  ceiiaines 
propositions  quMs  s’engagcuicul  à 
soutenir  les  armes  à la  main  ; ils 
formulent  la  première  quadrille. 
Les  atisaillans  étoienl  ceux  qui  s’uf- 
froieul  à soutenir  le  conlraiie  ; ifs 
composoieut  les  quadrilles  uppu- 
aées.  Chriciine  d'elles  avoil  un  chef» 
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dont  elle  portoit  la  couleur  et  la  li-  . 
vrée  ; les  cartels  se  faisoienten  son 
nom.  Dans  les  comparses,  les  pa- 
ges, montés  à cheval,  portoienl  les 
lances  de  parade, Ie.s  boucliers  cbar- 
gé.s  des  devises  des  tenans  ou  des 
assaillaiis  , et  les  casques , quand  ou 
joutoit  avec  les  lances.  Les  esta- 
Jiers  éioicut  ceux  qui  conduisoient 
les  chevaux  de  main  cl  qui  porloient 
les  flambeaux  allumés;  ils  se  le— 
noient  auprès  des  machines.  On  les 
dégiiisoit  ordinairement  en  turcs, 
en  maures, en  esclaves  , en  sauva- 
ges , en  singes,  eu  ours,  etc.  Les 
hahit.s  qui  servoient  à ces  cérémo- 
nies étoienl  de  différentes  formes, 
s.  lon  les  divei^sujets  qu*onse  pro- 
posoit  de  représwiler;  et  si  ces  su- 
jets éloieut  fal^.'eux  ou  histori- 
(p)cs,  les  habits  éloient  analogues 
à riiistoire  ou  à la  fable.  11  y en 
avoir  aussi  de  symboliques  pour  les 
'vertus  ot  pour  tous  les  êtres  mo- 
1 lux.  Enfin,  chacun  de  ceux  qui 
cuinposoieiit  les  carrousels  avoil  uu 
co.siume  propre  aux  fonctions  qu'il 
c verçuit.  Les  trompettes  avoîenl  une 
casaque  à manches  peudaules.  Les 
parrains  portoienl  un  habit  long  en 
forme  de  jusle-au-corps.  Celui  des 
tenans  et  des  assaillans  devoit  tou- 
jours être  militaire,  et  ordinaire- 
ment c’étoit  un  corps  en  manière 
de  cuirasse  , à courtes  manches  , 
d'oii  peudoicnl  sur  ses  épaules, ainsi 
que  .sur  le  tour  do  sa  ceinture,  de- 
vant et  derrière,  des  lambrequins 
coupés  en  feuilles  de  chêne  ou  d*a— 
cauthe.  Ils  ])ortoient,  outre  cela, 
un  tonnelet  , avec  iin  bas  d’attacbe 
qui  preiioit  depuis  les  pieds  jus- 
qu'au plus  haut  des  cuisses,  sous  la 
loinielel.  fxs  lambrequins  à figures 
cl  à trophée.s  éloient  appliqués  sur 
tes  bas  d'attacliu,  et  quelquefeis  on 
Icsgarnissoil  de  pierreries.  La  coif- 
fure cousisloit  eu  uu  casque  garni 
de  plumes  cl  de  panaches  ondoyans 
autour  d’nne  grande  aigrette.  On 
)>orloit  auhsi  des  cimiers  d'arbres  , 
de  pUnies,  d'uiiimaux.  Ti'è^  - au-i 
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eiennement , ciiaciin  de  ces  casques 
éloit  couvert  de  chaperons  décau- 
]iés  , d'où  on  avoil  pris  l’usage  des 
lambrequins  qui  peudoient  de  ces 
casques  en  forme  d'armoiries.  Le 
mestre-de-camp  avoit  une  robe  de 
velours  rouge,  un  chapeau  et  des 
snuliersde  velours  noir,  \jtjugedi- 
êeur,  écuyer,  portoit  la  robe  de  da- 
mas rouge  et  le  chapeau  de  satin  noir. 

Dans  les  carrousels , dans  les  tour- 
nois et  autres  fêles  publiques , les 
tenans  et  lesassaillanspreuoient  or- 
dinairement des  noms  et  des  devi- 
ses relatifs  soit  aux  personnages  , 
soit  aux  sujets  représentés.  Ainsi  ■ 
dans  un  carrousel  où,  l'on  avoit 
adopté  le  costume  ro||nn  , les  chefs 
de  quadrilles  s’aim^^nt  7'ra/an  , 
Jules  - Ccesar,  - Æmile , etc. 
Dans  un  autre, où  les  héros  étoient 
romanesques  , ils  se  nommoient 
jfluse  - Léon  le  valeureux  . CUtri- 
selle  le  fortuné,  Alberin  le  cour- 
tois , VaUlanle  le  fidèle,  etc.  On  a 
donné  le  nom  de  quadrilles  , en  gé- 
néral  , aux  compagnies  d'hommes 
qui  figuroientdans  les  tournois  ,les 
carrousels  , les  courses  , les  joutes 
et  les  autres  spectacles.  I,es  joutes 
demaudoient  au  moius  deux  partis 
opposés , et  les  carrousels  plusieurs. 
Le  moindre  nombre  de  ces  der- 
niers éloit  de  quatre  , et  le  plus 
grand  de  douze.  Comme  les  che- 
valiers et  les  tenans  pouvoieut  pren- 
dre des  noms  particuliers  , les  qua- 
drilles pouvoicnl  aussi  avoir  les 
leurs  ; telles  sont  celles  des  Cheva- 
liers de  la  Gloire,  du  Soleil,  de  la 
Renommée,  dus  Âraadie,  et  plu- 
sieurs autres.  Chaque  quadrille  étoit 
ordinairement  Composée  do  trom- 
pettes, timbaliers  et  joueurs  d'in- 
strumens  militaires,  d’esclaves,  de 
chevaux  de  main , de  pages  à che- 
val , du  chef  avec  ses  parrains,  et 
do  cavaliers.  L’usage  des  qnadrillcs 
n’a  été  introduit  en  France  que  fort 
tard , parce  que  long-temps  on  y a 
préféré  tes  exercices  de  valeur  à 
ceux  de  pare  adresse , al  qu’on  y 
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faisoit  plus  de  combats  à la  barrière 
que  de  carrousels.  C’est  aux  Mau- 
res qu'on  doit  l’invention  de  ces 
derniers.  On  appeloit  comparse  l’en- 
trée des  quadrilles  dans  la  carrière , 
dont  elles  faisoient  le  tour  pour  se 
montrer  aux  spectateurs  ; après 
quoi  elles  se  reiidoieni  à leurs  pa- 
villons respectifs.  On  doit  se  rap- 
peler que  chaque  parti  se  dislin- 
guoit  par  la  forme  des  habits , on 
du  moius  par  la  diversité  des  cou- 
leurs, et  que  le  choix  de  ces  cou- 
leurs étoit  souvent  mystérieux , soit 
par  rapport  aux  livrées  du  chef  de 
la  quadrille,  soit  par  rapport  icelle 
d'une  maîtresse , ou  enfin  de  la  per- 
sonne en  l'honneur  de  qui  se  faisait 
le  carrousel. 

Il  existe  beaucoup  d'ouvrages  cu- 
rieux sur  ce  sujet.  J’indiquerai  par- 
ticulièrement : P^ues  générales  su , 
les  tournois  et  la  table'  ronde , par 
M.  DEFoNCEMAGNE,dans lesMém. 
de  VAcad.  des  Jnscrip.  , t.  xviii, 
pag.  5 J 1 . — Le  f'rai  théâtre  d’hon- 
neur et  de  chevalerie , contenant  les 
combats  , les  triomphes  , les  tour- 
nois , les  joustes , les  armef  , les 
carrousels  , les  courses  de  ba- 
gues, , etc. , par  Marc  VensoN  n* 
LA  CoLOMBiÈRE,-  Paris  , 1648  , in- 
fol. , a vol.  — Traité  des  tournois  , 
Joustes  ,_carrousels  et  autres  specta- 
cles, par  Claude-François  Mknes- 
trier;  Lyon,  j66o,  in  - 4".,  et 
Paris,  1694,  in-8".  — De  l’Usage 
des  tournois  > par  Ducancb  , dis— 
sert.  VI*  sur  l'Histoire  de  S.  Louis. 
— Des  Armes  à outrances  et  de» 
jousttf  , par  le  même,  dissert.  vii% 
ibid.  — Mémoires  sur  l’ancienne 
chevalerie  , considérée  comme  étet- 
blissemenl  politique  et  militaire , 
psr  Jean  - Baptiste  db  la  Ccrne. 
j>B  Saintb-Palaxe ; Paris,  i7.'ig  ,. 
in  - 1 3 , a vol.  — Ces  Mémoires 
d’un  très-graud  intérêt , se  trou- 
vent aussi  dans  la  tom.  xx  de  VJJis- 
toire  de  t Académie  des  Inscrip- 
tions. La  Bibliotlièque  impériale-, 
possède  aussi  des  manuscrits  pré- 
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eieux  sur  celle  matière.  Un  oarra* 
ge  intéressant  à publier  sur  les  tour- 
nois , est  relui  qu'on  attribue  au  roi 
René,  et  dont  on  conserve  dans  la 
Bibliolbéque  impériale  un  exem-> 
plaire  qu’on  croit  avoir  été  peint 
par  lui>méoie  ; il  est  accompagné 
d’un  grand  nombre  de  mittialures 
Iros-curîeuses. 

T0UBTKBKLL.E  ; les  tourterelles 
éti'ieiii  un  mets  recherché  à Rome. 
Selon  Martial , les  cuisses  étuient  la 
partie  du  corps  la  plus  eMimée.  Sur 
les  tombeaux  des  Cbrélieiis,  dans 
les  catacombes  et  ailleurs,,  on  voit 
souvent  deux  tourterelles  poursym- 
bole  d’uiiiuti  et  de  fidélité  eutre 
les  époux*  Pigeon. 

Tous  . et  en  italien  Tutti  ; ce 
mot  s’écrit  souvent  dans  les  parties 
de  symphonie  d’un  concerto, après 
cel  autre  mot  seui , ou  30/0,  qui 
marque  un  récit.  Le  mol  tous  indi- 
que  le  lieu  où  finit  ce  récit  , et  où 
reprend  tout  l’orchestre. 

Tout  - ENSEMBLE*;  le  mot  e/»- 
3embiese  dit  particnlicrement  d'un 
seul  objet  : on  dit  l’ensemble  d'une 
figure  , cetie  figure  n’est  pas  ou  est 
bien  ensemble  , celle  tête  est  d*un 
bel  ensemble.  Le  ioui-~enaemhU  se 
dit  de  la  cumpusition  entière , quoi- 
que le  mot  ensemble  soit  aussi  em- 
ployé dans  ce  sens.  11  faut  sacrifier 
les  détails  qui  seroient  capables  de 
nuire  au  tout-ensemble.  Des  objets 
qui  auroient  de  la  beauté  séparé- 
ment, peuvent  nuire  au  tout-en- 
semble. Il  ne  sufül  pas  d’étudier 
chaque  partie  de  son  sujet , il  faut 
en  embrasser  le  tout-ensemble.  On 
peut  être  capable  de  bien  traiter  des 
parties  isolées,  et  ne  l’étre  pas  de 
concevoir  un  tout-ensemble.  Quel- 
quefois de  beaux  effets ,‘  des  effets 
brillans  détruisent  l'accord  du  tout- 
ensemble.  Il  en  est  do  même  de  la 
couleur  ; les  tous  qu’elle  produit 
doivent  être  ménagés  relativement 
au  tout-ensemble.  Quand  on  cm-* 
ploie  le  mol  ensemble  pour  indi- 
quer le  ^ul-eneemhle , o'tst^-dire^ 
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la  totalité  de  l’ouvrage,  il  faut  sou- 
vent en  déterminer  le  sens  pour 
qu’il  se  rapporte  évidemment  el 
sans  équivoque  à cette  totalité.  On 
dit  alors  l’ensemble  $lu  tableau,  du 
sujet,  delà  composition. 

Trabka^;  vêtement  qui  se  pla- 
çoil  sur  la  tunique , rumine  la  toge  ; 
la  traheaéto'iX  moins  longue  et  moins 
ample  que  la  toge  et  la  prétexte  ; 
elle  paroit  avoir  eu  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  paludament  et  la 
chlatuys.  Ce  vêtement  étoil  spécia- 
lement affecté  aux  cbevaliers. ro- 
mains , ainsi  que  nous  le  voyons 
par  diHérens  passages  de  Tacite , de 
Suétone  cti^Üeiiys  d’Halicarnasse  ; 
il  éloit  hlttnftomme  le  des 

buJdals,  mail||L||â  de  bandes  de  pour- 
pre , appelées  '^fbeeou  virgest  selon 
qu’elles  éioieut  plus  ou  moins  lar- 
ges. La  iràbta  des  chevaliers  étoit 
donc  différente  du  paludament  des 
généraux,  qui  éloit  entièrement  de 
pourpre.  Un  passage  de  Suétone , 
const-rvé  par  Servius  , nous  ap- 
prend qu'on  distinguoit  trois  sortes 
de  trabea;  la  première  , toute  de 
pourpre,  pour  les  dieux  ; la  secon- 
de , de  pourpre , mais  ayant  un  peu 
de  blanc,  à l’usage  des  rois;  latroi- 
siéme  , aussi  de  pourpre  , mais  avec 
du  rouge  fait  avec  le  coccus,  sub- 
stanced’Afriqueond’EspagDemoiu* 
précieuse  que  le  murex  : celle  troir* 
siéme  sorte  étoit  pour  les  augures. 

La  irabea  servoit  k caractériser 
les  personnes  qui  en  étoienl  revê- 
tues. Delà  vient  qu*OD  appela  tra^ 
heaiœ  certaines  comédies  qui  repré* 
fentoieut  des  militaires  ou  des  cbe- 
valiers  , comme  op  appeloit  /o^n- 
tœ  , celles  dont  les  personnages 
éloient  do  simples  particuliers; 
prætextalæ  t celles  où  on  inirodui- 
soit  sur  la  scène  les  personnes  de  la 
première  qualité. 

Tracer  ; c’est  faire  le  trait  d'une 
figure ^oii  d'une  composition.  Au 
lieu  de  dire  qu’une  figure  ou  une 
compusiiion  n'est  encore  que  tra- 
cée ^ les  artistes  disent  qu'elle  n eat 
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encore  qu'un  aitnpie  trait.  Âînsî  le 
mot  tracer  est  mojns  un  terme  de 
l'art  qu'un  mot  de  la  langue  com- 
mune. y.  Trait. 

Traordje.  f^oy.  Melpomese, 
dans  mon  Diclionn.  de  Mytkolog. 

Traquenard  ; c’est  une  espèce 
de  danse  qui  a des  mouvemeus  par- 
ticuliers du  corps  > et  des  pas  prompts 
et  mai  réglés.  Ce  mot  vient  du  traç 
ou  mouvement  de  haqueuée. 

Traiane  ( COLONNE  ).  Voycz, 
Colonne  TRAJANE>  t*  i > p*  SaS. 

Trait;  c'est  la  ligue  qui  termine 
une  figure  quelconque.  Taire  un 
trait , c'est  tracer  h's  lignes  que  de* 
cril  une  figure  ;:ur  sert  de 

fond.  Le  peintre  sub- 

sislerce  trait  , c'dj^MKja  couleur 
qu'il  détache  les  mqPIKqu’lJ  imite. 
yoy.  Tracer.  • ^ 

Le  mol  trait  est  aussi  un  terme 
de  plain-chant,  marquant  la  psal- 
modie d’nu  pseaiiDie  , traînée  ou 
alongée  sur  un  air  lugubre  qu'on 
substitue  eu  quelques  occasiousaux 
chants  joyeux  de  l'alleluya  et  des 
]H'<ises. 

On  appelle  aussi  irait , une  an- 
cienne figure  de  note  appelée  autre- 
ment p/iqne , danX  l’usage  éloit  d’in» 
diquer  le  retardement  ou  la  lenteur. 

Traiter;  ce  mut,  fort  usité  dans 
la  langue  des  arts,  y reçoit  â-pen- 
prés  la  signification  du  'verhe/hire* 
Une  figure&<V/2  /ra/Vee  est  une  figure 
bien  fuite;  une  composition  bien 
traitée  est  celle  dans  laquelle. on  a 
bien  suivi  les  convenances  du  sujet. 
Enfin,  on  dit  d'un  peintreqii'iUrmVe 
bien  les  télés,  les  cheveux  ,1a  barbe, 
les  chairs , les  extrémités  , les  dra- 
peries, les  accessoires  , les  elfels  ; 
mais  on  ne  dit  pas  qu'il  traite  bien 
la  couleur  et  le  coloris. 

Tranche,  Coupé. 

Trancher  ; des  couleurs  tran- 
cbent  les  unes  sur  les  autres,  quand 
l'artiste  ne  conduit  pas  des  unes 
aux  autres  par  des  nuances.  Les 
lumières  tranchent  sur  les  ombres, 
et  les  ombres  sur  les  lumières , 


T R A 701 

quand  on  néglige  de  conduire  des 
unes  aux  autres  par  des  passages 
doux  et  imperceptibles.  C'esI  à l’art 
du  peintre  de  ménager  avec  goût 
les  couleurs,  les  ombres,  les  lu- 
mières tranchantes  ; de  ne  les  em- 
ployer qu'à  propôs , et  de  les  ero- 
])êcher  de  nuire  à l’accord  de  fou- 
vrage. 

Transition;  c'est , dans  le 
chant,  une  manière  d’adoucir  le 
saut  d’un  intervalle  disjoint,  en  in- 
sérant des  sons  diatoniques  entre 
ceux  qui  forment  cet  intervalle. 
Dans  l’harmonie,  la  transition  est 
une  marche  fondamentale  propre 
à changer  de  genre  ou  de  ton  d’une 
manière  sensible  , régulière  , et 
quelquefois  par  des  intermédiaires. 

Transparent;  ce  mol,  dans 
l’art  de  peindre  , s’applique  aux 
couleurs  naturelles  et  artificielles. 
Par  rapport  aux  premières,  il  sert 
à disliuguer  les  couleurs  lourdes  et 
terrestres  de  celles  qui  sont  légères 
et  aériennes.  Ainsi  la  laque,  les 
stils  de  grains  , sont  des  couleurs 
transparentes  ; \e$  ochrea , les  bruns- 
rouges  , ne  sont  pas  transparentes. 
Quant  à la  seconde  signification  du 
mol  iftmspareni,  elle  n'est  relative, 
dans  la  pratique,  qu'à  des  couleurs 
fines , dégères , qui  laissent  voir  les 
premières  teintes  que  le  peintre  a 
placées  sons  les  glacis.  Dans  ce  sens , 
il  n'exprime  que  Vejfet,  dont  l’u- 
sage des  glacis  est  le  moyen.  C'est  j)ar 
des  glacis  que  Rubens  a rendu  ses 
couleurs  transparentes,  (f^.  Gla- 
cis. ) C’est  dans  les  plus  beaux  ta- 
bleaux des  écoles  vénitienne  et  fla- 
mande , qu’on  voit  le  mieux  les 
charmes  de  la  transparence  des  tein- 
tes dans  l'art  de  colorier. 

Dans  Tart  des  décorations  en 
peinlure,  le  transparent  produit, 
pendant  la  nuit , un  des  plus  pi- 
quans  eflets  qui  puissent  naître 
d'une  vive  lumière  réunie  â l’em- 
ploi deS'  plus  éclatintes  couleurs. 
Ob  fait  des  lraD.sparens  sur  des  toiles 
fines , des  papiers  appelés  serpente^ 
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et  sar  des  (aftbt.is.On  s’en  sert  pour 
les  feux  d’artifices,  les  illiimina- 
lions  el  quelques  efl'ets  de  théâtre , 
comme  pour  imiter  le  lever  du 
soleil,  la  lune»  les  éclairs,  les  mé- 
téores 9 la  lave  des  volcans,  les  let- 
tres de  feu.  On  fait  acluellemenl 
des  peintures  transparentes, qui  ne 
reçoivent  leur  vivacité  que  devant 
le  feu  ou  la  lumière , et  produi- 
sent alors  un  assez  bel  efl'et  ; on 
s’en  sert  sur-tout  pour  les  écrans. 

Transposer;  ce  mot  a plusieurs 
sens  en  musique.  On  transpose  en 
exécutant,  lorsqu’on  transpose  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre 
Ion  que  celui  où  elle  est  écrite.  On 
transpose  eu  écrivant , lorsqu’on 
note  une  pièce  de  musiqne  dans  un 
autre  (ou  que  celui  où  elle  a été 
composée,ce  qui  oblige  non-seu- 
lement à changer  la  position  de 
toutes  les  notes  dans  le  mémo  rap- 
port , mais  encore  à armer  la  clef 
diÜ'éremmeut.  Enfin  on  transpose 
Cil  soldant  , lorsque  , sans  avoir 
égard  au  nom  naturel  des  notes, 
on  leur  en  donne  de  relatifs  au 
ton , au  mode  dans  lequel  on  chante. 
î^oy.  Transposition. 

Transposition; changement  par 
Icqnel  on  transporte  un  air  ou  une 
pièce  de  musique  d’un  ton  â un 
autre.  Quand  ou  veut  transposer 
dans  un  ton  un  air  composé  dans 
1111  autre  , il  s’agit  premièrement 
d’en  élever  ou  abaisser  la  tonique 
et  toutes  les  notes  d’un  ou  de  plu- 
sieiu‘8  degrés,  selon  le  (on  que  l’on 
a choisi,  puis  d’armer  la  clef  com- 
me l’exige  l’analogie  de  ce  nouveau 
ton.  Tout  cela  est  égal  popr  les 
voix;  car,  en  appelant  toujours  tsl 
la  tonique  du  mode  majeur,  el  la 
celle  du  mode  mineur,  elles  sui- 
vent toute.s  les  affectioiia  du  mode 
sans  meme  y songer.  Mais  il  faut, 
de  la  part  d’un  symphoniste,  uue 
{grande  allc;iliua  pour  jouer  dans 
un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un 
autre  ; car , quoiqu’il  se  guide  par 
les  Aütes  qu’il  a Soua  les  yeux  ^ U 
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faut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
tontes  difl'érenles,  et  qu’il  les  altère 
tout  difléremment , selon  la  diffé- 
rente manière  dont  la  clef  doit  être 
armée  pour  le  ton  noté  et  pour  le 
ton  transposé;  de  sorte  que  sou- 
vent U doit  faire  des  dièses  où  il 
voit  des  bémols , et  des  bémols  où 
il  voit  des  dièses. 

On  peut  consulter  sur  la  trans- 
position , Vj^rl  de  transposer  toute 
aorte  de  musique , sans  être  obligé 
de  connoitre  ni  le  ton , ni  le  mode  f 
Paris,  1711  , in-ia.  — Alexandre 
Frère  , Transpositions  de  musi-» 
que , réduites  au  naturel  par^  l^  se- 
cours  d^la^odu lotion , avec  une 
pmtiquiefj^^nspositions  irrégu- 
lièreinent^llÊI^ , et  la  manière 
d'en  surmdnS^ns  difficultés;  Amst. 
in-S**.  (san^  indication  de  l’année 
d'impression.) — Franç.  Campion  , 
Traité  d* accompagnement  et  de 
composition,  ouvrage  généralement 
utile  pour  la  transposition;  1710, 
\u-^^ , ^Eclaircissement  de  ce  prO'- 
bléttie  de  musique-praligue  .*  Pour- 
quoi empioie~t~on  quelquefois  dans 
ta  composition  les  ions  ou  modes 
transposés  , préférablement  aux 
Ions  ou  modes  naturels  ? dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  de  1718, 
mois  d'août  , pag.  3io  , et  dans 
le  Journal  des  Savans  de  Panuée 
1 7 1 9 f è la  pag.  69.  — A l'occasion 
de  cet  écrit , J.  Mattheson  publia 
(les  Réflexions  sur  l’ouvrage  intitu- 
lé : Eclaircissement  de  ce  problème 
de  musique , etc, / Hambourg,  1730, 
in-4®.  — /.'P.  A.  FrsscHER,  Korl 
en  grondig  onderwys  van  de  trans- 
poaitie  ^ etc,;  TJfr. , 1728,  in-4®. 
— C.  Jean^Henri  Haltmeier  , 
Instruction  sur  l'Arl  de  tranapo^ 
ser,  etc,;  ( en  allemand)  Hamb. 
1757  ,in*4".  — Leiunitz  » de  Arts 
combinatoria  ; Lips.  i66b',  in-4'». 
Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  dans 
le  second  volume  de  ses  œuvres. 

Trapeze.  P'oy.  Abaqüb. 
TaAFEzopQORBs^  Foye^  Ta- 

BLiES^ 
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TraPP  ou  Rooh£  C0RNE£NNH. 
Voy,  Basalte. 

Travail;  ce  mot  se  prend  pour 
toutes  les  parties  de  l’exécnliou. 
Un  beau  travail  est , dans  la  pein- 
ture , un  beau  maniement  de  pin- 
ceau ; dans  la  gravure , uu  beau 
maniement  de  poinle  ou  de  burin; 
dans  le  dessin  , un  beau  maniement 
de  crayon.  On  dit  que  le  travail 
d'un  ouvrage  est  facile,  spirituel, 
peiné  , lourd  , léger  , agréable  , 
grand . Ger,  petit,  mesquin.  {P^oy- 
ExÉrolrioN , Faire,  Manœuvre.) 
Ce  mot  travail  s’emploie  souvent 
au  pluriel , quand  il  est  question 
de  gravure.  P^oy.  TÎtAv^tix. 

Travailler;  dan^^pRiigue  des 
arts  ce  mot  s’emj^lglVau  meme 
sens  que  dans  la  ladg'ue  ordinaire  ; 
mais  ij  se  prend  aussi  dans  un  sens 
particulier  à Fart  : quand  on  dit 
que  les  couleurs  travaillent  , cela 
signifie  qu’avec  le  temps  elles  chan> 
geut  de  ton  ; que  les  bleus  noircis- 
sent , que  les  blancs  jaunissent  , 
que  certaines  couleurs  s’évaporent, 
pour  prévenir , autant  qu'il  est  pus* 
sible  , ces  accidens  , U faut  que 
l’artiste  connoisse  bien  les  maté- 
riaux qu’il  emploie , et  reflet  de 
l'huile  et  du  ^emps  sur  les  difleren- 
tes  couleurs.  11  doit  joindre  à ces 
connoissanccs  One  pratique  si'ire  et 
facile;  car,  s’il  change  souvent  d’i- 
dée, s’il  recouvre  la  couleur  qu’il 
a d’abord  établie  par  une  couleur 
différente , trés*souvent  les  couleurs 
de  dessous  perceront , avec  le  temps, 
à travers  relies  dont  il  les  aura  cou- 
vertes , et  détruiront  le  dernier  effet 
auquel  il  s’éloit  déterminé. 

En  musique,  on  dit  qu’une  par- 
lie  travaille  quand  elle  fait  beau- 
coup de  notes  et  de  diminutions, 
taudis  que  d’autres  parties  font  des 
tenues  et  marchent  plus  posémêut. 

Travaux  ; ce  moi  est  consa- 
cré à la  gravure;  on  appelle  tra- 
vaux, dans  une  estampe,  les  tailles , 
les  contre^laillea  , les  hachures  et 
çoups  de  poinU»  ù l’aidé  desquels 
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l’artiste  a réussi  plus  ou  moins  bien 
à rendre  les  efléts  de  la  peinture. 
Ainsi  on  dit  que  dans  une  estampe 
il  y a peu  de  travaux  ou  beaucoup 
de  travaux  i selou  que  ces  moyens 
y sont  plus  ou  moins  employés. 
Les  travaux  sont  moelleux , secs, 
égratignés  t mous  y fermes  ou  nour^ 
ris,  selon  le  talent  de  l’artiste.  C’est 
la  réunion  des  divers  moyens  in- 
diqués qu’on  appelle  les  travaux 
d’une  estampe;  mais  chacun  d'eux 
ne  porte  pas  le  nom  de  travail  ; ce 
mot,  dans  l’art  de  la  gravure,  ne 
se  dit  pas  au  singulier,  ou  bleu  il 
n’a  que  l’ajcception  générale. 

Travertino.  Peperïno. 

Treche;  c’éloit  autrefois  le  nom 
d’une  danse  , d’où  vient  l’italien 
Treaca,  employé  par  Pétrarque. 

Trefple.  Ornement  imitant  le 
Ireffle  des  prés,  qu’on  taille  sur  les 
moulures  des  corniches  ; il  y en  a 
à fleurons,  à palmcttes,  quarrées  et 
à joncs.  On  appelle  ireffie  de  mo- 
derne une  petite  rose  à jour,  ft>r- 
mée  par  trois  portions  de  cercle, 
ou  trois  arcs  en  tiers-point;  on  en 
voit  des  exemples  dans  les  corn- 
partimens  des  vitraux,  pignons  et 
frontons  gothiques.  Treffle  se  dit 
aussi  d'un  ornement  qu’on  emploie 
dans  les  dessins  de  parterre  eu  bro- 
derie. Ou  lui  donue  diflercnle» 
figures,  et  souvent  on  le  compose 
de  quatre  parties  régulières  comme 
des  rosettes. 

Tremblant.  Voy.  Orgxtes. 

Trem  BLEM  ENT|agréinent  du 
cbant  , que  les  Italiens  appellent 
triîlo , et  qu’on  désigne  plus  .sou- 
vent en  français  par  le  mol  Ca- 
dence. ( yoy,  ce  mol.  ) On  emr- 
ployoit  aussi  jadis  le  terme  de  trem- 
blement, eu  italien  trémolo,  pour 
avertir  ceux  qui  jouoient  des  ins- 
trumens  à archet , de  battre  plu-i 
sieurs  fois  la  note  du  même  coup 
d’arcbel , comme  pour  imiter  le 
tremblant  lip  l’orgue.  Le  nom  ni  la 
chose  ne  sont  plus^en  usage. 

Ti^érinn  ; ce  mol  s’emploie,  en 
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ÿ’énéral  I pour  déjn'^ner  tonie  sorte 
de  Taisseau,  siège,  table  ou  instru- 
meot  à (rois  pieds.  Les  .'incieiis  se 
sei'voicnt  très  - fi équeinuieiil  des 
trépieds,  soit  pour  le>  u.sages  do~ 
mestiqucs,  pour  y po>er  des  lam- 
pes, des  vases,  suit  dans  les  céré- 
monies r«  li^ieiiscs  , suit  pour  y 
brûler  des  ]>drfunis  dans  les  tem- 
ples et  pendant  les  san  itircs , soit 
pour  y conserver  l'eau  lustrale  dans 
les  temples,  ou  I «‘au  roiniiiune 
dans  les  liabit.tliuiis.  C'est  à ce  der- 
11  usage  que  paroissciil  avoir  serv  i 
beaucoup  de  trépieds  , dont  la  partie 
supérieuie  ctoit  disposée  pour  re- 
cevoir un  vase.  Depuis  que  le  goût 
de  raulique  est  devenu  u la  mode 
dans  raniculdemeiit , ou  a imité, 
avec  beaucoup  de  succès , des  tié- 
pieds  antiques  pour  dincrens  u.vagrs 
«loinestique.H , principalement  pour 
âe  laver  le.s  mains  cl  la  tele. 

L'usage  des  trépieds , rbex  les 
anciens  , remonte  aux  temps  les 
])Ius  rrculés.  Homère  en  parle  de 
manière  à faire  voir  que  leur  usage 
éloil  commun  dans  le  temps  où  il 
écrivoit,  et  qu’il  éto»t  lié  à la  reli- 
gion. Un  des  trépieds  sacrés  les  plus 
célèbres,  étoil  celui  de  la  Pythie  de 
Delphes,  sur  lequel  elle  se  plaçoil 
pour  recevoir  les  vapeurs  eni- 
vrantes de  l’antre  de  Delphes  ,*qtii 
lui  faisoient  rendre  les  oracles.  Ce 
trépied  qui  , dans  l’origine,  iiavoil 
eu  d'autre  destination  que  de  rou- 
Ti  ir  l’ouverture  de  l'antro  de  Del- 
phes , devint  par  la  suite  un  pur 
ornement, auquel  on  atiaclioit  des 
idées  mystérieuses.  C’est  un  dos 
symboles  les  plus  connus  d’Apol- 
lon, et  on  le  voit  souvent  sur  Its 
monnmens.  Sur  les  médailles  Ajml- 
Ion  est  fréqucmmenl  placé  auprès 
de  son  trépied  , qui  est  quelquefois 
•urmonlé  de  la  Cortine.  {^oy.  ce 
mot.  ) Un  médaillon  de  Magnésie 
sur  le  Mæandre,  publié  par  Combe 
dans  la  collection  de  lAn  1er , plan- 
che  35  , n°  9 , nous  l'oirre  dans 
celte  attitude;  mar.s  la  coitiue>  au 
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lieu  d'avoir  la  fortne  ordinaire,  n 
celle  d’un  cylindre.  Hérodote,  Pau* 
sanias  et  les  autres  auteurs,  font 
mention  d’une  quantité  prodigieuse 
de  trépieds  cou.Hacrés  dans  les  ditlé* 
reiis  templfs  de  la  Grèce. ^On  eu 
ronaarruit  à tous  les  dieux,  mais 
principalement  à Apollon.  Dans  sa 
description  d'Aibéues , Pausanias 
fait  nieuliun  d'uue  me  det  Tr^ 
pieds  , a appelée  ainsi  , ajoute-t-il, 
parce  qu’un  y trouve  plusieurs  tem- 
ples considérables,  dans  lesquels  il 
y a quantité  de  trépieds  de  bronze». 
.S'il  y eu  a voit  un  si  grand  nombre 
à A théines,  il  devoit  y en  avoir 
bien  da^||fcgc  à Delphes,  a Délos, 
cl  dans  le8einples  où  il  y avoit 
de.s  oracles.  D.ms  sa  description  de 
la  I^Iesséiiie  , Pausanias  dit  : «Que 
rorui  lo  de  Delphes  ordonna  qu’on 
offriroit  cent  trépieds  dans  le  tem* 
pic  de  celte  ville.  Les  Messé- 
iiieiis  , dit  - il  , en  proposèrent 
ccni  de  bois.  Un  Lacédémonien  en 
fabriqua  un  pareil  nombre  de  terre 
cuite  , qu’il  déposa  dans  le  temple 
de  Jupilerà  Athènes».  Ou  voit  par- 
la qu’on  faisuil  souvent  des  of- 
frandes de  trépieds  en  grand  nom- 
bre, et  qu’on  regardoit  quelquefois 
comme  indilîerente  la  matière  et  la 
grandeur.  Dans  sa  description  de 
la  Bceutic,  Pausanias  nous  apprend 
encore  que  presque  tous  ceux  qui 
avoieni  exercé  le  sacerdoce  d’Apol- 
lon chez  les  Thébaios  , laissoienl 
un  trépied  dans  le  temple.  Les  tré- 
pieds éloient  aussi  donnés  pour 
récompense  nu  mérite  et  C(  tnme 
prix  daus  les  jeux;  quelquefois  les 
vainqueurs  qui  avoienl  obtenu  un 
trépied  pour  prix  ^ le  cousacroient 
dans  le  temple  de  quelque  divinité, 
souvent  avec  Une  inscription  qui 
en  faisoit  mention. 

Dans  la  description  de  la  pompe 
de  Ptoléméc  â Alexandrie,  il  est 
fait  mention  d’un  grand  nombre  de 
trépieds,  enlr'autres  d’un  qui  étoil 
d'argent  massif,  et  qui  avoit  seize 
coudées  de  circuit  ; trois  autres  plus. 
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petiU  éioient  ornés  de  pierreries; 
on  y purluil  encore  quatre-vingts 
trépieds  delphiques  d*argenl , njoins 
gninds  que  les  précédeiis;  neuf  tré- 
pieds delpliiques  d*or  hauts  de  qua- 
tre coudées;  huit  autres  de  six  cou- 
dées ; un  de  trente  couJees,  sur 
lequel  éloieiil  des  animaux  d’or  de 
cinq  coudées,  et  tout  autour  une 
couronne  d’or  eu.roime  de  feuilles 
de  vigne. 

Selon  le  rapport  d’Hcrudolc,  les 
Grecs,  virlorieux  des  Herses  à la 
bataille  de  Platée , tcvérenl  un  di- 
xiéme sur  les  dépouilles  pour  eu 
faire  un  trépied  d'or,  quMs  ron- 
sacréreol  à ApuUon.  Ce  trépied  fut 
posé  sur  un  serpent  d’airuin  à trois 
létes  , dont  les  difTérens  contours 
formoieiit  une  grande  buse  qui 
.s'élargissoil  à mesure  qu’elle  des- 
cendoil  vers  la  terre.  Cela  est  con- 
firmé par  Pausanias,  dans  sa  des- 
cription de  lu  Phoride.  Consturitin- 
le-Grand  avoit  fait  placer,  dans 
Phippoclrome  de  Coustautinuple , 
un  trépied  qui , selon  ce  qu’en  dît 
Zosiine,  paroit  avoir  eu  la  forme 
de  celui  de  Delphes. 

Fort  soux'enl  les  C.\NDKL\6iins 
( V'oyez  ce  mot  ) s'élevoient  sur 
une  base  qui  avoit  1a  forme  d'un 
trépied  , ainsi  qu'on  pont  le  voir 
dans  les  planches  du  x'^oliime  <les 
lampes  d’IIerctilanuin  , qui  for- 
me le  huitième  de  la  Coilec- 
lion  des  Antiquités,  trouvées  d.ms 
celle  ville  et  à Ponipsii.  Mont- 
PAUCOS  , dans  son  Antiquilé  expli- 
quée , loin.  Il,  part,  i,  pl.  5a  et 
53  , a publié  plusieurs  trépieds  , 
parmi  lesquels  se  trouve  aussi,  au 
n®  3 de  la  pl.  55 , celui  qui  fut  dé- 
couvert, en  1639,  prés  do  Fréjus, 
et  qui  fournit  à Peiresc  le  suret  de 
sa  Diseertalion  sur  un  trépied  an^ 
c/ert,  imprimée  dans  la  Oyntinaa^ 
iion  dea  Mémoires  de  LiUéralure 
et  d’ Histoire  M tom.  x,  pari.  11, 
pag.  347-377-  La  plupart  de  ces 
trépieds  ont  une  ba.se  solide  ; mais 
deux  de  ceux  que  Moiitfaucou  a 
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fait  graver  sont  disposés  de  ma- 
nière à pouvoir  recevoir,  à la  par- 
tie supérieure,  un  vase  d’un  dia- 
mètre plus  ou  moins  grand,  parce 
que  les  trois  branches  peuvent  s'é- 
loigner et  se  rapprocher.  Cette  dis- 
pu.siliun  SC  remarque  aussi  dans  le 
beau  trépied  trouvé  à Industria, 
et  qui  est  aujourd’hui  au  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale.  — Oan.s  la  villa  Ha- 
driani  011  a X^'uuvé  un  trépied  de 
cinq  pieds  de  hauteur,  qui  étoil 
probablement  destiné  à servir  d'of- 
fr.inde.  Il  est  de  basalte  et  d’un 
beau  travail.  Dans  le  cinquième 
volume  du  Musée  Pio-Cfemenlin , 
à la  pl.  i5,  M.  Viscouti  a publié 
un  magnifique  trépied  en  bas-relief, 
orné  d’une  représentation  d lier— 
ruie  tuant  les  üls  d’Hippocoon;  et 
dan.s  le  même  volume,  pl.  A des 
preuves  , n®  4,  il  a donné  la  gra- 
vure d’un  autre  semblable,  con- 
servé dans  la  villa  Pinciana. 

Outre  la  dissertation  de  Peiresc 
citée  plus  liaul , et  ce  que  Monlfan- 
con  H dit  à l’urcu-sion  des  planches 
où  il  a Bguré  des  trépied.^,  on  peut 
encore  consuller , sur  cette  ma- 
tière , les  MisceUanea  de  Spon  , 
pag.  1 18  et  .<uir.  — \lExplication 
de  fapolhéose  d’ Homère fp^r  J.  C. 
SCHOTT,  pag.  67  el  «ui v.  — .Sp AN- 
fiEiM,dan.s  son  Commentaire  sur 
Cullimaque  , p.  383  d aiiiv.  — Hx:- 
OKR.  daii.s  le  Phesaurus  Brandel^ 
burgicus  ^\ovci.  III,  pag.  38i.— Lo 
Thésaurus  Ant,  Rom,  de  Gr.e  — 
vius,tom.  V,  pag.  .3 17. — Le  A/«- 
seum  K ircherianum  , jiar  Phil.  Bo- 
KANNi  , class.  1 , pag.  4 eT sniv. 

Selon  Athénée,  on  appcloit  aussi 
trépied  un  instrument  d^  musique 
inventé  par  Pylliagore  de  Z icynthe, 
mais  qui  tomba  bieiitùt  dans  l'uu- 
bH  , soit  parce  (|u’il  paroissoil  trop 
difficile  à manier  , soit  pour  <]n«  I-. 
que  raison  inconnue.  « Cet  itisiru- 
ment,  dit  Athénée , éloit  .semblable 
au  trépied  de  Dclph^^s,  elc’esl  pour 
cela  qu’oii  l’appela  le  trépied.  Py- 
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lhagore  a*ea  scrvoil  cummo  de  trois 
lyres  ; ses  pieds  élanl  posés  sur  une 
base  nuie  et  égale,  c’éloil  comme 
une  chaise  qu’on  tourne  à volonté; 
les  trois  espaces  enlre  les  jambes 
éioient  tendus  de  conU-s  , qui  abou- 
lissoieol  à une  pièce  de  bois;  il  y 
avoil  au  bas  des  chevilles  pour  les 
tendre.  Le  vase  qui  terniinoit  en 
haut  cet  instrumcnl  avoil  scs  oriie- 
meuR  ordinaires.  Pylli.igore  ména- 
gea un  mode  à chaque  iutervallc  , 
en  sorte  qu’il  y en  avoil  trois  , le 
dorien,  le  lydien  et  le  phrygien. 
11  se  tenoit  assis  sur  une  chaise  faite 
exprès  pour  cela;  il  tendoit  sa  main 
gauche  pour  la  pulsalion,  cl  de  la 
droite  il  se  servoit  du  plecirum  ; 
s’il  tombüil  par  hasard  sur  quel- 
qu’un de  ces  trois  modes,  il  lour- 
noit  avec  le  pied  son  instrument, 
qui  éloit  mobile.  Il  étoit  accou- 
tumé à faire  aller  sirmain  <le  rùlé 
et  d'autre  avec  tant  du  i<<))idi(é  , 
que  ceux  qui  ne  le  voyoicnl  jws , 
mais  qui  l’enlendoient  scnleinent 
jouer,  croyoienl  entendre  Irois 
joueurs  dé  cithare  jonatit  diirérens 
modes.  Après  sa  mûri  on  a'cii  fit 
plus  de  semblables».  Telle  est  la 
description  qu’Albénèc  donne  du  tré- 
pied de  Pythagorede/acynllie;elle 
convient  très -bien  à la  figure  d'un 
inslrumenl  de  musi<(ue  qu'on  voit 
sur  un  bas-relief  de  la  collection 
de  la  famille  Mattéi  , ù Rome,  et 
dont  MontfaUcon  , à la  pl.  76  du 
t.  III  de  son  Supplém.  de  CAntiq. 
fxpliq>t  a publié  le  dessin  que  lui 
avoii  envoyé  Bianchiiit. 

Tnésq^  ; ce  mot  indiqrie  égale- 
ment un  amas  de  choses  précieuse.s 
mises  en  réserve,  et  le  lieu  dans 
lequel  oi#les  garde.  Faiisanias  cite 
comme  un  des  plus  anciens  tré- 
sors , et  en  même  temps  comme 
un  des  étlifîres  les  plus  remarqua- 
bles, celui  cousiruil  à OrchomèiiH 
par  le  roi  Minyas.  Selon  lui , il 
étoit  tout  eu  marbre  , et  sa  forme 
étoit  celle  d’une  rotonde  dont  la 
voûte  se  terxBWoit  insensiblement 


T R È 

en  pointe.  La  partie  postérieure  des 
temples  anciens  servoit  souvent  de 
trésor.  ( Voyet  Opistiiodomos.  ) 
Quelques  temples  célèbres , tels  que 
celui  d'Apollon  à Delphes ) et  celui 
de  Jupiter  à Olympie,  conteiioieot 
dans  leur  enceinte  sacrée  descdifices 
particuliers  destinés  pouryconser* 
ver  les  trésors  de  différens  peuples. 

Le  trésor  public  d'Athènes  éloit 
consacré  à Jupiter  Sauveur , et  à 
Plulus  , dieu  des  richesses.  Dans  la 
masse  des  revenus  publics  qui  for- 
moient  ce  trésor,  on  gardoit  tou- 
jours en  réserve  mille  lalens,  aux- 
quels il  éloit  défendu  de  toucher 
sous  des  peines  capitales  , excepté 
dans  les  besoins  les  plus  urgens  de 
l éiat.  Le  trésor  public  étoit  employé 
à Irois  sortes  de  dépenses;  on  dis** 
tiugiioit  les  fonds  destiués  aux  dé- 
petiscH  civiles,  ceux  destinés  pour 
la  guerre  , et  ceux  destinés  pour  la 
religion  ; dans  celte  dernière  classe 
èloieni  comprises  les  dépenses  des 
tliéàireset  des  fêtes  publiques.  Cha- 
que branche  des  revenus  publics 
avait  un  trésorier  particulier. 

A Rome , il  y avoit  dans  le  tem- 
ple de  Saturne  , situé  sur  la  pente 
du  Capitole,  trois  trésors  publics; 
dans  le  trésor  ordinaire  , on  met- 
toil  rargeni  des  revenus  annuels  de 
la  république  , et  on  en  lirait  de* 
quoi  subvenir  aux  dépenses  ordi- 
naires. Le  second  trésor  provenoit 
du  vingtième  que  l’on  prenoit  sur 
le  bieu  des  affranchis , sur  les  legs 
et  successions  qui  étoienl  recueillis 
par  d’autres  héritiers  que  les  enfans 
des  morts;  ce  second  trésor  éloit  ap- 
pelé, ù cause  de  ce  vingtième,  azr- 
riun  vicenmarium»  Dans  le  troi- 
sième , éloit  en  réserve  tout  l’or 
qu'on  avoit  amassé  depuis  l’inva- 
sion desGaiilois , et  que  l’on  cotiser— 
voit  pour  des  extrémités  pareilles, 
sur-tout  en  cas  d'une  nouvelle  ir- 
ruption de  ces  mêmes  Gaulois.  Dans 
ce  troisième  trésor  étoieot  déposées 
les  sommes  immensesque  les  triom- 
phateurs apportuienl  des  pays  cou- 
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qo)S.  Cæaar  s'empara  de  tont  pour 
en  fdire  des  largesses  au  peuple.  Le 
deuxième  et  le  troisième  de  ces  iré- 
sorss'appeloicnt  sanctius  œrarium. 
Le  nom  œrarium , qu*on  donnoil  à 
ces  trésors,  vient  du  mol  ya, cuivré, 
an  géiiilif  œria , parce  que  la  pre- 
mière monnoic  des  Humains  étuil 
de  cuivre.  Sous  lu  gouvernement 
d'Auguste,  ce  prince  eut  sun  tré- 
sor particulier  , sous  le  aum  de Jis~ 
eus.  Le  même  prince  établit  aussi  un 
trésor  militaire,  œrarium  miiilare. 
Les  pontifes  avoient  aussi  leur  tré- 
sor ou  ærarium  , appelé  commu- 
nément area;  on  nommoit  arcarii 
ceux  qui  en  avoieni  la  garde.  . 

On  appelle  aussi  trésor  des  cbar- 
tes  , la  collection  de  cbarles,  de 
diplômes  et  d’autres  actes  conservés 
auprès  de  la  Sainte-Chapelle  du  Fa- 
lais  de  Justice. 

Treizième;  intervallequi  forme 
Toclave  de  la  sixte  ou  la  sixte  de 
Toclave.  Cet  intervalle  s’appelle /rei- 
iième  » parce  qu’il  est  formé  de 
douze  degrés  diatouiques,  c’est-à- 
dire  , de  treize  .sons. 

Triade  harmonique;  ceterme, 
en  musique , a deux  diff'érens  sens. 
Dans  le  calcul,  c’esl  la  proportion 
harmonique  ; dans  la  pratique , c’est 
l’accord  parfait  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion,  et  qui 
est  composé  d'un  son  fondamental , 
de  sa  tierce  maieureel  de  sa  quinte. 
On  l’appelle /r/Vnfe , parce  qu’elle 
est  composée  de  trois  termes  ; et 
harmoniqve , parce  qu’elle  est  dans 
la  proportion  harmonique,  et  qu’elle 
est  la  source  de  toute  harmunic. 

Triangle  ; insiruinenl  de  fef 
ayant  trois  côtés.  Celui  qui  en  joue 
le  soutient  par  un  anneau  sta- 
ble qui  est  posé  à sa  partie  la  plus 
élevée,  et  bal  les  trois  côté»  avec 
une  petite  baguette  de  fer.  Dans  le 
côté  d’en  bas,  qui  est  horizontal , 
on  met  quelquefois  des  anneaux  de 
fer  roulansi  qui  augmentent  le  son 
par  leur  frémissement.  On  se  sert 
d^cej  iii^lrupaenl  sur  les  théâtres. 
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pour  marquer  les  airs  et  la  danse 
des  montagnards  d’Europe , parce 
qu’en  effet  ces  montagnards,  prin- 
cipalement ceux  de  la  Savoie  , en 
font  un  fréquent  usage.  On  s'en  sert 
aussi  sur  la  scène  pour  les  airs  des 
nations  sauvages.  On  l’a  aussi  admis 
dans  la  musique  militaire.  On  vuit 
par  quelques  monumen.«,  quelesau- 
cicDS  en  connoissoient  l’usage. 

Triugnr,  est  une  galerie  élevée 
dans  nne  église  on  dans  tout  attire 
lieu  ,el  destinée  à placer  commodé- 
ment une  partie  du  public.  11  y en 
a de  soutenues  par  des  colonnes , 
d'autres  sur  des  arcs  , ou  par  des 
figures.  On  appelle  aussi  tribune 
une  petite  estrade  où  se  place  un 
orateur.  Rostres  , Chaire. 

Tbichorde  ; le  trieborde  est  un 
instrument  dont  la  figure  se  trouve 
sur  le  marbre  d'Apollon  et  de  Cla- 
tra , publié  par  SroN  dans  ses  Jh/a- 
celtanea  , à la  p.  87. 

Trichorium.  y.  Fronton. 

Triclinium  ; ou  appeloit  ainsi 
la  salle  où  mangeoieut  les  Romains  ; 
elle  avoitee  nom  , parce  ^e  l'on 
avoit  la  cosilume  de  ne  pnler  que 
trois  lits  autour  d’une  table  , et 
de  laisser  le  quatrième  vide  pour  le 
service.  On  donnoît  aussi  le  nom 
de  triclinium  aux  lits  mêmes  sur  les- 
quels mangeuienl  les  Romains  ; or- 
dinairement il  n’y  avoit  sur  chaque 
lit , place  que  pour  trois  per.^ounes. 
Sur  les  plus  grands  de  ces  lits  , il 
n’y  avoit  guère  de  piice  que  pour 
quatre  personnes.  Les  Romains  n’ai- 
moient  pas  à être  f^is  de  douze  à 
une  même  table , et  les  nombres  qui 
leur  plaisoieut  le  ])lu$  , éloient  les 
nombres  impairs  de  trois, de  sept  on 
de  neuf.  Le  maître  de  la  maison  so 
plaçüit  snr  le  lit , à droite,  au  buut 
de  la  table,  d’où  voyant  l’arrange- 
ment du  service , il  pouvoit  plus  fa« 
rilement  donner  des  ordres  àses  es- 
claves ; il  réservoit  une  place  ad- 
dessus  de  lui  pour  un  des  conviés  , 
et  une  au-dessous  pour  sa  feipme 
ou  quelque  parent.  Le  lit  le  plus 
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honorable  étoil  celui  du  milieu  $ en* 
Mille  venoit  celui  du  bout  à gau- 
che , celui  du  bout  à droite  éloit 
censé  le  moindre.  L'nrdie  pour  la 
première  place  , sur  chaque  lit  , 
exigeoit  de  i»*avoir  personne  au- 
dessus  de  soi  ; et  la  place  la  plus  dis- 
tinguée éloit  la  dernière»  sur  le  lit 
du  milieu  : on  Tappeloit  la  p/ace 
comtuiaire,  parce  qu'effeclivemeul 
on  la  dounoit  toujours  à un  consul 
quand  il  alloit  manger  chez  qucl- 
qu*ami.  L'avantage  de  celle  place 
cansistoil  à être  la  plus  libre  pour 
sortir  du  repas  » et  la  plus  accessi- 
ble à ceux  qui  surviendroient  pour 
parler  d’affaires. 

La  sompluosité  particulière  des 
lils  de  table  ou  triclinia^  consistoit 
dans  rébèue,  le  cèdre  et  autres  bois 
étraugers  » l'ivoire,  lecaille  , l’ur^ 
^argent  et  autres  matières  précieu- 
ses ^ont  ils  ctoient  faits  ou  enri- 
chis; dans  les  superbes  couvertures 
de  diverses  couleurs,  brodées  d’or 
et  de  pourpre;  en6n  dans  les  tré- 
pieds d’or,  d’argent»  de  bronze. 
Pline  remarque  qu’il  n'éloit  pas  ex- 
traordinaire» sous  Auguste  » de  voir 
les  lils  de  table  richement  garnis 
de  lames  d'argent  et  couverts  de  la- 
pis précieux.  Du  temps  de  Sénè- 
que » ils  éloieot  communément  re- 
vêtus de  lames  d'or  » d'argent  ou 
d’électrum.  Aulus  Gellius  se  plai- 
gnant du  luxe  des  Romains  en  lits 
d'or  » d'argent  et  de  pourpre»  ajoute 
qu’ils donnoienl aux  hommrs»d<iua 
leurs  festins  » des  lits  plus  magni- 
fiques qu'aux  •dieux  mêmes.  La 
mode  donna  à • ces  liis  depuis 
deux  jusqu’à  quatre  pieds  de  hau- 
teur ; elle  en  changea  perpétuelle- 
xnent  la  forme  et  les  contours;  ou 
en. fit  en  long  . en  ovale»  en  forme 
de  croissant  » et  ensuite  on  les  re- 
leva un  peu  sur  le  bout  qui  étoit 
prés  de  la  table»  afin  qu'on  fût  ap- 
puyé plus  commodément  en  man- 
geant. Les  tables  auiour  desquelles 
les  lils  étuient  rangés  » éloient  d'a- 
bord de  la  plus  grande  simplicité, 
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mais  peu  à peu  on  y déploya  un 
luxe  excessif.  Les  convives  y ve- 
noient  prendre  place  à la  sortie  du 
bain  » revêtus  d'une  robe  qui  ne 
servoit  qu'aux  repas,  et  qu'on  ap* 
peloil  veatU  cœnaioria  » vealia 
convivalia* , ou  bien  aynthèae.  Il 
étoit  contre  la  bienséance  de  paroî- 
Ire  en  public  vêtu  de  la  synthèse; 
et  eelon  «Suélone  , Néron  fut  forte- 
ment blâmé  de  l'avoir  fait.  C'étoit 
le  maître  de  la  maison  qui  four- 
nissait aux  conviés  cesrobes  de  fes- 
tin» qu'ils  quitloient  après  le  repas« 
Les  agapes  ou  repas  des  premiers 
chrétiens»  dont  plusieurs  sont  figu- 
rés parmi  les  monumens  gravés 
dans  les  ouvrages  connus  sous  le  ti- 
tre de  Homa  aubterranea,  nous  of* 
frenl  des  exemples  de  la  disposition 
du  triclinium. 

La  coutume  de  manger  conchés 
sur  des  lils  ne  paroit  pas  cependant 
avoir  été  si  générale  que  beaucoup 
de  personnes  ne  .se  fussent  tenus  à 
la  manière  ancienne  de  manger  assis 
sur  (les  sièges.  Sur  quelques  nioou>« 
mens  on  voit  de  ces  sièges,  et  i-ou— 
vent  les  feimnes  et  les  eiifans  se  tc« 
noient  assis  sur  des  sièges  auprès  des 
hommes  couchés  sur  des  lils  près  de 
la  table.  P'.  Salle  a manger  , Ljt. 

Sur  les  triclinia , on  peut  consul- 
ter enir’antres , les  Ohservationada 
Saumaiae  aurSolin , p.  i a55  » et  sur 
les  Scriptorea  hiatoriœ  AuguatoCy  1. 1, 
pag.  83a.— Lambecjüs  , Comment» 
de  Biblioth,  V indobon. , pag.  lO  » 
et  livre  IV»  pag.  Soq. — Dan»  Nés- 
8£L  » dâns  \ Extrait  de  Lambecius  » 
part.  1 , pag.  88.  - — Hier.  Mercu- 
RiALis  » Ara  gymnaalica  » lib.  i » 
cap.  ii»éd.  d'Amsterd. — Anis- 
GHi,  Borna  aotierranea  f iv»  14  » 
VI , 27  , tom.  U , pag.  36  et  Si3.  — 
SiRMOND,  dans  le  quatrième  vol. 
de  ses  (Zf » pag.  665.-~Ciac-. 
coNius,  de  Triclinio  t e\  Fülvu-s 
LRsiNua  , dans  son  Appendix  à 
l'ouvrage  de  Ciacconius  ; Ruine  » 
l588,in-8®. , et  Ainsi.  1689 , in-12. 
— PiGNORirs,  de  Servis,  p.  194  cl 
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J 56.  — Baldujsvs»  de  Caîceo  ^ 
pag.  aSo. — NiGRONü8,cfe  Caliga, 
pag.  8i.  — LiPsius  , Centur.  /« 
MUceii,  Epist.  65.  — Montpau- 
CON,  Supplém.  t.  III  ) pl.  27. 

Trident;  srepfreà  trois  poinlea 
ou  fourche  à trois  dents , que  les 
anciens  ont  donné  pour  symbole  ou 
pour  attribut  à Neptune.  C'éloiluu 
barpon  dont  on  faisoil  usage  en  mer 
pour  piquer  les  gros  poissons.  On 
pèche  encore  avec  cet  instrument 
dans  rArchipel.  Le  trident  se  remar- 
quesur  dilTérens  mouumens , et  par- 
ticulièrement sur  les  médailles. Daus 
les  Monumenti  inediti  de  WiN- 
CEELMANN>  on  Voit,  au  II®  197, 
le  combat  de  deux  guerriers  > dont 
l’un  est  armé  d’uu  trident  ou  four— 
cbeà  trois  dents.  Neptune  dans 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie^ 

Triolyphe  ; ce  mot,  dérivé  du 
mot  grec  triglyphoe,  c’est-à-dire  , 
qui  a trois  gravures , trois  rainures, 
désigne  un  ornement  saillant  de  la 
frise  de  l’ordre  dorique , où  il  est 
placé  à distances  égales.  Il  a dans 
«on  milieu  deux  canaux  ou  gly- 
phes , sépares  par  une  côte  ou  lis*- 
lei , et  à ses  extrémités  deux  deiiù~ 
canaux  séparés  de  même  des  deux 
canaux.  Dans  l’origine  , la  frise  pa- 
xôit  n’avoir  été  que  l’espace  com- 
pris entre  la  corniche  et  rarebir 
trave  ; une  partie  de  cet  espace  étoit 
occupée  par  les  extrémités  des  pou- 
tres transversales , et  entre  ces  bouts 
de  poutres,  il  restoil  des  vides.  Ce 
sont  probablement  ces  extrémités 
des  poutres  qui  ont  donné  lieu  à 
,1’emploi  des  triglyphes  , qui , dans 
l’origine , paroUsent  avoir  été  des 
pelîles  rigoles  prismatiques  pour 
faciliter  récoulemenl  de  Teau.Lors* 
que  les  extrémités  des  poutres  et  les 
intervalles  de  l’une  à l’autre  furept 
eiisiiile  couverts  par  des  dalles 
pierre , on  a conservé  dans  la  frise 
dorique  les  triglyphes,  comme  or- 
iiemerit  pour  indiquer  l’endroit  où 
clüienl  les  extrémités  de.^  poutres;.il 
en  est  ainsi  encore  des  carrésrenfoii- 
' 111. 
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ces  entre  les  triglyphes  qu’on  appelle 
les  Métopes. ce  mot.)OQ  ignore 
pourquoi  Tordre  dorique  est  le  seul 
qui  a con.servé  cet  ornement  de  la 
frise  , qu’on  appelle  Iriglyphe,  Les 
architectes  varient  sur  les  propor- 
tions qui  doivent  être  observées 
pour  les  métopes  et  les  triglyphes. 

Trigone;  selon  Juba , cité  par 
Athénée,  le  trigone  venoit  origi- 
nairement des  SyiHens;  c'étoit  de 
ces  orientaux  que  les  Grecs  l’avoient 
emprunté.  Sophocle  , dans  ses  ilfy* 
tiens  P eu  parloit , au  rapport  du 
même  Athénée,  comme  d’un  in- 
strument phrygien.  Platon  et  Aris- 
tote en  font  mention  en  plusieurs 
endroits.  Ou  ne  sait  rien  de  parti- 
culier sur  la  figure  du  trigone.  La 
harpe  est  le  seulinsirumeul  vulgaire 
qui  puisse  nous  représenter  le  Iri- 
goue  des  anciens.  Harpe. 

. TRiiiBMiTON;  c’est  le  nom  que 
les  Grecs  donnoient  à l’intervalle 
que  nous  appelons  tierce  mineure; 
ils  l’appeloieut  aussi  quelquefois 
midi  ton, 

:.  Taihorx  ; danse  ancienne  da 
France. 

Trille  , Tbillo  ou  Tremble- 
ment. V,  Cadenqp. 

Trille  appuyé.  V,  Appuyé. 

. Trimélës;  sorte  de  nome  pour 
les  lU\lss  dans  l’ancienne  musique 
des  (rrecs.  / j 

Trimères  ; nome  qui  s’exérutoit 
en  Ujvés  modes  consécutifs;. savoir, 
le  phrygien,  le  dorien  et  le*”lydien. 

Les  uns  allribueni  l’invention  de  ce  f 

nome  composé  à Sacadaa  , Argiea  , 
et  d’autres  à Clouas,  Tégéate. 

• Trinité. Junker, dans  sou  irai-e 
lé.  sur  la  manière  de  représenter  U 
Père  Eternel , d après  les  idées  des 
Orées  , traduit  par  M.  J ansen  dans 
sSn  Recueil  de  traités  sur  V Allégo^ 
rie  ( Paris  ,307,  in  - 8'*.  ) , pense 
. que  l'artiste  ne  doit  jamais  traiter  le 
sujet  de  la  Trinité,  non-seulement 
. part^qu’il  donneroii  trop  peud’ac- 
tioiim  bcs  personnages  , mais  prin- 
cipalement paire  que  le.  8ain(-£s- 
% 7. 
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pi  il  «e  préaenlc  ordinaireitienl  son# 

U forme  d’une  colombe.  Il  ajoule 
qtic  celle  forme,  imaginée  comme 
•yinbule  de  l’aclion  rapide  de  la 
divinité , et  qui  semble  avoir  élé 
subsliloce  auxailts,  dctruiroil  Tef- 
felde  l’enaemble,  et  stroil  en  même 
temps  contraire  à ladigniléilu  sujet. 
D'ailleurs,  l’artiste  ne  trouvera  dans 
toute  rErriture-6ainle  aucun  mo- 
dèle de  ce  genre  de  représentation 
de  la  divinité.  11  est  difbcile  , sans 
doute,  de  figurer  trois  personnes 
en  une.  Cependant  pluaieurs  arlis- 
les  célèbres  , et  Rubens  enlr’aiilres , 
ont  osé  peindre  la  Trinité.  Mais 
Winckelmanii  n’a  trouvé  ni  mo’i- 
vement  ni  action  dans  aucun  des 
tableaux  de  ce  genre.  Dnefigui'cde 
la  Trinité  décoroit  l’arcade  qui  est 
en  face  de  la  place  Cambrai  à Pa- 
ris 9 et  qui  conduit  à l’église  Saint- 
Benoit  ; le  Père  Eternel  y est  re- 
]>réiteu(é  ayant  une  chape  et  la  tiare 
papale  ou  à trois  couronnes;  le  Saint- 
ilspril  lui  sort  de  la  bouche  ; le 
Christ  est  «ntre  les  genoux  de  son 
père,  qui  le  soutient  par  les  bras; 
il  paroit  sortir  de  son  agonie  dou- 
loureuse après  sa  crucifixion.  Cette 
dernière  figur%  est  d’une  grande 
beauté  , sur-loul  par  la  manipredoiil 
elle  est  exposée.  Ce  groupe  mériioil, 
pour  elle  seule,  d'étre  conservé.  Je 
l’ai  fait  dessiner  et  graver  dans  mes 
jintiquîtés  nationales  , tom.  iii  , 
art.  29 , pl.  2 , n^  1 . Il  est  étonnanl 
que  les'  artistes  chrétiens  se  soient 
si  luug-lemps  obstinés  à donner  à la 
divinité  des  vélomens  aussi  lourds 
que  la  dUape  et  la  tiare  ; ou  en  trouve 
• beaucoup  d’exemples  en  Italie  et 
sur-tout  en  Provence.  A cette  mé- 
Ihude  d’habiller  si  grossièrement  le 
Père  Eternel,  a succédé  celle  do  le 
représenter  toujours  sous  la  forme 
d'un  vieillard  s barbé  toufl'no , mais 
1.1  tête  DUP»  v^tu  d’une  robe  légère 
jlollanle,et  emporté  sur  des  nuages 
rapides.  Depuis  , on  a imi^ié  de 
ilgurerlaTi  ioité  sous  la  foriX  d’uu 
triangle  équilatéral. 
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Trio,  en  italien  Terzetio  ; 
sique  â trois  parties  principales  on 
récitantes.  Celteespéce  décomposi- 
tion passe  pour  la  meilleure  , et 
doit  être  aussi  la  plus  régulière  de 
toutes.  Outre  les  régies  générales  du 
contre-point,  il  7 en  a pour  le  trio 
de  plus  rigoureuses  « dont  la  par- 
faite observation  tend  à produire  U 
plus  agréable  de  toutes  les  harmo- 
nies. Ces  régies  découlent  toutes  do 
ce  principe  , que  l’accord  parfait 
étant  composé  de  trois  sous  difFé-^ 
rens  , il  faut,  dans  chaque  accord  , 
pour  remplir  rharmouie  , distri- 
buer CCS  trois  sons  , autant  qu’il  se 
peut,  aux  trois  parties  du  trio.  A 
l’égard  des  dissunauces,  comme  on 
ne  les  doit  jamais  doubler,  et  que 
leur  accord  est  composé  de  plus  de 
trois  sons,  c’est  encore  une  plus 
grande  nécessité  de  les  diversiher  , 
et  de  bien  choisir,  outre  la  disso- 
nance , les  sons  qui  doivent,  par 
préférence  , l’accompagner.  De  U 
ces  diverses  régies  de  ne  passer  au- 
cun accord  sans  y faire  entendre  la 
tierce  ou  la  sixte,  par  conséquent 
d'éviter  de  frapper  à-la-fois  la  quinte 
et  l'octave  , ou  la  quarte  et  la  quin- 
te ; de  ne  pratiquer  l’octave  qu’a- 
vec, beaucoup  de  précaution , et  de 
n’en  jamais  sonner  deux  de  suite  , 
même  entre  diiTérenles  parties;  d'é- 
viter la  quarte  autant  qu’il  se  peut, 
car  toutes  les  parties  d’un  trio,  pri- 
ses deux  à deux  , doivent  former 
des  duo  parfaits.  De  U,  en  niimot, 
toiilea  ces  petites  régies  de  détails 
qu’on  pratique  meme  sans  les  avoir 
apprises , quand  on  en  sait  bien  !• 
principe.  Comme  toutes  res  règles 
sont  incumpalibles  avec  Tunîté  de 
mélodie  , et  qu’on  irenlendit  jamais 
trio  régulier  et  hurmonieux  avoir 
un  chaut  déterminé  et  sensible  dans 
l'exécution  , il  s’ensuit  que  le  trio 
rigoureux  est  un  mauvais  genre  de 
musique.  Aussi,res  régies  si  sévères 
sont-elles  depuis  long-temps  abolies 
en  Italie,  où  l’on  ne  reronnult  ja- 
mais pour  bonne  une  musique  qui 
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lie  clianle  paint  , quelque  harmo- 
nieuse d'ailleurs  qu'elle  puisse  être. 
Au  reste,  les  termes  duo  et  /nos’eii- 
tendeiit  seulement  des  parties  prin* 
cipales  et  obligées,  et  l’on  u’y  com- 
prend ni  les  accompagtiemeus  ui 
les  remplissages.  De  sorte  qu'une 
musique  à quatre  ou  cinq  parties 
peut  ii'élrc  pourtant  qu'uu  trio.  Les 
Frauçais,  non  conteus  du  trio  or- 
dinaire^ ont  encore  imaginé  ce  qu’ils 
appellent  double-trio,  dont  les  par- 
ties sont  doublées  et  foules  obligées. 
11  y a un  double  - trio  de  Duché  , 
qui  passe  pour  un  cUet' - d'œuvre 
d’harmonie. 

Taiomphale.  Colonne  , 

t.  1 , p.  5ai. 

Triomphe  (Arcs  de).  Aac, 
t.  1 , p.  45. 

Triomphe  ; quelques  médailles 
ofifréut  des  marches  de  triomphe; 
on  y voit  tantôt  un  quadrige,  com« 
me  dans  celles  de  Vespasien  , qui  y 
paroU  tenant  un  rameau  de  laurier 
et  couronné  par  la  Victoire.  Avant 
ce  prince , Auguste  se  voit  aussisur 
ses  médailles  dans  un  char  sembla- 
ble. Dans  ses  Osservaztoni  sopra 
medaglioni,  ix  , 1 , Bconar^ 

ROTI  a publié  un  médaillon  ou 
Caracalla  est  également  placé  dans 
un  quadrige,  ayant  à la  main  un 
M’épilé  d’ivoire.  Le  meme  auteur  a 
fait  graver^  ibidem  ^ xxvi  , 11®  6, 
lin  médaillon  qui  représente  Pro- 
bus, triomphateur,  traîné  dans  un 
char  attelé  de  six  chevaux.  Les  or- 
nemens  du  triomphe  consisloieut 
dans  la  couronne  de  laurier , le  scep- 
tre ou  bâton  d’ivoire  , la  luge  et  la 
tunique  brodées  d’or  et  de  pourpre , 
désignées  par  les  mots  loga  picta  et 
iogapalmata,  {y.  Toge  ) Dans  les 
cérémonies  triomphales  , le  char 
étoit  précédé  de  tours  appelées  par 
les  Latins  fercula;  on  plaçuit  des- 
sus des  prisonniers  et  les  dépouilles 
des  vaincus  eu  forme  de  trophées. 
On  les  decoruil  de  peintures  repré- 
sentant les  principaux  événènions 
de  la  guerre  qui  av  oient  amené  lo 


tri  711 

triomphe  ,et  souvent  aussi  les  vil- 
les vaincues.  Le  premier  médaillon 
cité  offre  un  ferculum  de  celle  es- 
pèce. Les  suidais  qui  accoinpa— 
gnoienl  le  triomphateur  portoient 
des  branches  de  laurier;  mais  sur 
les  médailles  iU  ont  des  palmes. 

Tritlé  ; im  intervalle  triplé  est 
celui  qui  est  porté  à la  triple  uc- 
lave. 

T R i P L U M ; c’est  le  nom  qp’on 
donnoit  à la  partie  la  plus  aiguë 
danslefcomnieucemeiis  du  contre- 
point. 

TRiQuèT|iE;  celle  figure  est  com- 
posée de  trois  cuisses  et  de  trois 
jambes  de  femmes, repliées  les  unes 
sur  les  autres , et  réunies  en  un  cen-  i||f 
Ire,  de  sorte  qu’en  tout  sens  elle 
forment  une  figure  triangulaire  , 
d’où  lui  vient  son  nom.  La  Iriquè- 
tre  se  trouve  sur  les  monnoies  de 
la  Sicile,  dont  on  a voulu  symbo- 
liser ainsi  les  trois  promontoires. 
Elle  uéioil  pas  particulière  à cette 
Ile,  puisqu’on  la  rencontre  sur  les 
médailles  de  Sclge  en  L*isidic,  d’A^- 
pendus  en  Panip'nylie , deLalassis 
en  Isaurie , d’Argos  et  d’Oiba  en 
Çilicie  , et  de  beaucoup  d’autres 
villes.  Mais  ou  remarque  sur  cer- 
taineamédailies  des  différences  dans 
la  forme  des  membres  qui  compo- 
sent la  triquètre. 

Trih:êum.  yoy.  Galère,  Na- 
vire. 

Trispastos.  y.  Pentapastos. 

Trite;  c’étoit,  eu  comptant  de 
l’aigu  an  grave  , comme  faisoient 
les  anciens,  la  troisième  cordc  du 
télrgchorde,  c’est-â-dire,  la  seconde 
eu  comptant  du  grave  à l’aigu.  Com- 
me il  y aroit  cinq  différens  tétra- 
chordes,il  aiiroitdûy  avoir  autant 
de  frites  ; mais  ce  nom  u’étoit  en 
usage  que  dans  les  trois  tétraebor- 
des  aigus. 

TrITICÜM  8PELTA.  f^.  OLYBA. 

. Triton  ou  Quarts  supervlps; 
c’est  un  intervalle  dissonant  com- 
posé de  trois  tous  , deux  majeurs  et 
un  mineur , ce  qui  forme  ub  ac- 
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cord  .«sensible  donl  la  dissonance  est 
}>uttée  à la  basse.  Le  nom  triton  , 
tritonus  , vient  de  ce  que  cel  iuler— 
valle  est  composé  de  trois  tons  en- 
tiers , la  quarte  pure  et  uu  demi*ton 
de  inuins. 

Triumviri  monetales,  trium- 
virs monél.iires  ; c’etoieul  Ic.s  ofii- 
ciers  directeurs  ou  surintendans 
préposés,  chez  les  Rouiains,  à la 
fabrication  des  moiiiioies.  Ou  temps 
delà  république,  rintendaiice  de  la 
jnoniioie  éloit  commise  à trois  ofb- 
ciers  ou  magistrats  qu’on  nommait 
triumviri  auro  , ar^nto  , œri  flan-^ 
do  » feriundo.  Julcs-Cæsar  en  ajouta 
un  quatrième;  mais  sous  Auguste  , 
^les  changemens  faits  par  sou  prédé- 
cesseur furent  réformés  . et  les 
triumvirs  monétaires  continuèrent 
de  grgver  leurs  noms  sur  les  mon- 
noies  qu’ils  faisoieni  frapper.  Après 
la  mort  de  ce  dernier  , ou  no 
Ik  plus  sur  les  médailles  les 
noms  des  triumvirs  monétaires. 
Dana  le  Bas-Empire  « il  n’est  plus 
fait  mention  de  cesolTlciers,  elle 
S.  C.  ne  se  trouve  plus  , comme 
auparavant  , sur  les  monuoies  de 
bronze.  Cela  fait  présumer  que  les 
empereurs  attribuant  à leur  dignité 
le  droit  exclusif  de  faire  baltretnon- 
noie,  abolirent  les  trois  charges  de 
ceux  qui  présidoient  à U fabrica* 
tion  , et  qui  probablemcfat  n’éloieut 
pas  nommés  sans  l’approbation  du 
sénat.  Selon  les  apparences,  ce  chan- 
gement arriva  sous  Aurélien  , con- 
tre qui  les  monétaires  s’^loient  ré~ 
voilés.  Les  ouvriers  qui  travail-' 
loient  sous  les  ordres  des  •triumvirs 
étoient  des  aflVancfris  ou  des  escla- 
ves.On  les  di  visait  en  plusiè^rs  clas- 
ses. Les  uns,  nommés  si]iÇ7m/ores  , 
gravoienl  les  coins;  les  autres,  ap- 
j>elés  âupposioreSfSLVoicnl  soin  de 
mettre  la  pièce  de  métal  entre  les 
coins;  d’autres,  appelés  maihato^ 
res  , les  froppoient  avec  le  mar- 
teau. 11  y avoit , outre  cela  , d’au- 
Iree  onvriers  occupés  de  la  fonte  et 
delà  piéparalion  <lcs  loéleux.  Quel- 


T R O 

ques  uns  étoient  chargés  de  la  véri^ 
ficalion  du  titre  et  du  poids  des  es- 
pèces ; on  les  appeloit  esactores 
auri  , argent!  , ceris  , et  c’est  pour 
cela  qu’on  lit  exagium  solidi , sur 
certaines  médailles  d'Honorius  et 
de  Valentinien  ni,  lesquelles  pa- 
roissent  avoir  été  une  espece  de 
pied-fort  pour  vériûer  les  m>us  d’or 
qu’on  frappoit  du  temps  do  ces  em- 
pereurs. chef  de  ces  ouvriers  est 
appelé  optio  dans  les  inscriptions. 
F.  Monétaires. 

Trivelin;  nom  que  l’on  donne 
à tous  les  farceurs , baladins  et  bouf- 
fons qui  se  dunuent  en  spectacle  au 
public  pour  lo  divertir  et  le  faire 
rire  par  leurs  gestes  et  leurs  danses 
grossières.  Ce  mot  vient  du  fameux 
Trivelin  de  la  comédie  italienne  , 
qui  éloit  le  plus  grand  farceur  de 
son  temps. 

Trivial  , ce  qui  est  bas  et  com- 
mun. 11  faut  bien  se  garder  de  rien 
introduire  de  semblable  daus  les 
sujets  nobles.  Si  un  peintre  se  trôu- 
re  quelquefois  obligé  d'employer 
des  personnages  triviaux  dans  uns 
scène  noble,  il  ne  doit  choisir  que 
des  circonstances  qui  aient  quelque 
noblesse  et  quelque  grandeur.  Tout 
ce  qui  est  trivial  doit  être  abandonné 
aux  genres  inférieurs. 

Trochüs;  l’cxcrcice  du  cerceau 
étoit  divisé  en  deux  espèces,  tant 
parmi  les  Grecs  que  chez  les  Ro- 
mains.La  première  s’appcloit  c/rce- 
lassia  ^ de  deux  mois  grecs  qui  si- 
gnifient agitation  du  cerceau.  Celui 
qui  devoil  faire  cet  exercice  pre- 
nuil  un  grind  cercle  autour  duquel 
rouloieiii  plusieurs  anneaux,  et  dont 
la  hauteur  alluit  jusqu'à  l’estomac.' 
11  l'afiiloit  par  le  moyeu  d’une  ba- 
guette de  fer  ù manche  de  bois , et' 
le  faisoil  tourner  en  l'air  au-dessus 
de  sa  tête,  et  toujours  transversa- 
lement. Le  mouvement  communi- 
qué au  cerceau  étoit  quelquefoit 
très-rapide  , et  alors  on  n’enlen- 
doit  pas  le  bruit  des  anneaux  qui 
i’ouloie.ut  dans  la  circonférence. 
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D'antres  foison  Tagitoil  avec  moins 
de  force,  et  alors  le  son  des  petits 
anneaux  produisoit  dans  Tame  un 
plaisir  , agréable.  Dans  la  se- 
conde espèce  de  jeu  , au  lieu  de  se 
servird’uu  grand  cercle, on  en  em- 
ployoil  un  beaucoup  plus  petit,  et 
pareil  à celui  que  Caylus  a fait  gra> 
ver  dans  son  Hecueil  d’ Antiquités  ^ 
lom.  I,  planche  8i , n"  a.  11  paroU 
être  proprement  \Qtrochus  des  Grecs 
cl  des  Romains.  Xcnophon  parle 
d’une danseusequi  prenoitàla  main 
douze  de  ces  cerceaux , les  jetoil  en 
l’air  l’un  après  Taulre,  et  les  rece- 
voit  de  même  en  dansant  au  son 
d’une  flûte.  Ces  deux  espèces  decer* 
ceaux  ne  difleroient  entre  eux  que 
par  leur  grandeur.  Mercurialis  en 
a fait  graver  un  d après  un  monu- 
ment élevé  en  l’honneur  d'un  co- 
médien. La  circonférence  est  char- 
gée de  huit  anneaux  , à l’un  des- 
quels est  attachée  une  sonnette  , et 
outre  cela,  de  neuf  fiches  ou  che> 
villes,  qui,  fort  lâches  dans  leurs 
trous,  augmentuienl le  bruit  des  an- 
neaux. Winckelmann  , dans  ses 
Monumenii inedili^Xi?  publié 

BU  Irochus  à • peu  • près  semblable  ; 
mats  Tune  des  extrémités  oflre  un 
battant  pareil  à celui  d’une  eloche 
fuspendtie  â une  petite  corde;  c’est 
sans  doute  la  baguette  dont  j’ài  parlé 
plus  haut,  qui  servoil  à l’agiter. 

Troglodytes  ; on  donne  ce  nom 
aux  peuples  qui  habitent  dans  des 
cavernes.  Les  premiers  habitans  de 
la  Haule-Ægyple  éloienl  troglody-^ 
tes.  Voyez  Arcuiteoturje  égyp- 
tienne, Grotte. 

Troolodytes  (SiMiÀ  ).  Voyez 
Singes. 

Trombone;  nom  que  les  Italiens 
donnent  à une  espère  de  trompette; 
il  y en  a de  plusieurs  grandeurs  qui 
servent  à exécuter  diverses  parties 
de  la  musique.  11  y en  a une  petite 
qui  peut  servir  pour  la  haute-con- 
tre : et  la  partie  notée  qui  lui  est 
destinée  , . s’intitule  ordinairement 
trombone.  Une  aidre  un  peu  plus 
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grande,  qu’on  nomme  trombone 
mnggiore  , peut  servir  pour  la  taille. 
Une  troisième  encore  plus  grande, 
appelée  trombone  grosso,  puurroia 
se  suppléer  par  nos  quintes  de  vio- 
lons et  de  hautbois,  leurs  parties 
s'intitulent  , comme  pour  la  pre- 
mière, trombone.  Eufln  il  y en  a 
une , la  plus  grande  de  toutes , qui 
se  fait  entendre  sur^loutdans  le  bas; 
on  lui  donne^ordinairement  la  clef 
do  V ut  fa  sar  la  quatrième  ligne  > 
mais  aussi  fort  souvent  sur  la  cin- 
quième ligne  d’en  haut,  à cause  de 
la  gravité  et  de  19  profondeur  dq  ses 
sons. 

Trompe,  est  une  voûte  en  sail- 
lie ayant  la  figure  d'une  trompe  ou 
conque  marine,  qui  n’est  soutenue 
que  par  Fart  de  la  coupe  dés  pier- 
res, et  paroit  comme  suspendue  eu 
l’air.  11  y en  a de  plusieurs  sortes  : la 
trompe  dans  Vangle , est  celle  qui 
est  dans  un  angle  rentrant;  la  trompe 
deMonlpellieres\.  ainsi  appelée  parc» 
qu'elle  aélé  inventée  en  cette  ville  ; 
c’est  celle  qui  est  dans  un  angle 
rentrant  en  tour  ronde,  et  diflé- 
rente  de.s  autres  en  ce  qu’eu  mon- 
tée , elle  a deux  fois  sa  largeur. 
La  t rompe  e/tnre/ie , est  une  trompe 
concave  en  forme  de  coquille , et 
qui  n'esl  pas  réglée  par  sou  profil. 
La  trompe  en  tour  ronde , est  celle 
dont  le  plan  ofTre  un  demi  • cercle 
sur  un  mur  en  ligne  droite  , et  qui 
forme  un  éventait  ouvert.  La  trom- 
pe est  droite  par  son  profil. La 

trompe  ondée",  celle  dont  le  plan  est 
ondé  dans  un  angle  reniraiil.  La 
trompe  plate,  celle  qui , dans  un  an- 
gle rÀ)lraot  , forme  par  sou  plan  tm 
carré.  La  trompe  .tnr  le  cou,  est  celle 
qui  porte  Fencognure  d’un  hAli— 
ment,  soit  qu’elle  soit  droite,  ou 
en  tour  creuse  et  en  coquille. 

Trompe-t/«il*,  c’est  ainsi  qu’on 
désigne  l*Ulusion  que  prbduH  un  ob- 
jet peint  ^ au  point  de  séduire  et 
tromper  les  yeux  , et  que  les  Ita- 
liens appellentV/y^'unm.  Le.plus  an- 
ricu  exemple  d'im  trompe-Fœii  est 
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le  tableau  où  Zeuxis  avoit  .<ti  bien 
imité  une  grappe  de  raisin , que  tes 
oiseaux  Tcnoient  le  becqueter.  Il 
iaiil  citer  aussi  celui  de  Parrbasius» 
quîavoil  représenté  une  tuile  si  na* 
Itirellemenl , que  Zeuxis  lui-méme 
demanda  qu'on  la  levât  pour  roir 
le  tableau.  Hassano  aroil  peint  ^ 
eur  un  tableau  , un  livre  avec  tant 
de  vérité.  qu'Aunibel  Carrache  y 
porta  la  main  pour  Ip  prendre.  Le 
talentde  Jean<Haptisle  Geniiari  pour 
imiter etlrouiper  l'œil  »étoil  si  pro- 
digieux, qu’on^'appela  Magicien 
d'ftalie.  Quelques-uns  ont  réussi  à 
tromper  les  animaux  eux- mêmes. 
On  cite  un  tableau  d'Augustin  Car- 
racbe  , sur  lequel  clujt  représenté 
un  cheval,  dont  la  vue  Ht  hennir 
un  rlieval  vivant.  Jean  Rosa  « de 
l’école  romaine  ^ peignit  des  liè- 
vres qui  attirèrent  des  chiens.  Ou 
raconte  de  Bernax/ano,  qu’ayant 
peint  un  fraisier  dans  mie  ba.sse- 
cuur  , les  paons  se  mirent  à le  bec* 
qtieter  , de  manière  à en  dégrader 
le  mur. 

On  dit  encore  que  Cesare  daPes- 
fo,  dan-s  un  tahlesn  dont  le  sujet 
éloit  le  baptême  du  Christ,  fît  un 
paysage  où  il  plaça  quelques  oiseaux 

terre,  dans  l’action  de  paître,  et 
que  l'ayant  exposé  au  grand  air  , les 
oiseaux  du  voi.<(inagc  voltigèrent 
tout  autour.  Jean  Contariuo  fît  un 
portrait  si  ressemblant  , que  les 
chiens  et  les  chats  le  prirent  pour 
leur  maître,  et  vinrent  le  cares- 
ser. Rramantiiio  , dont  le  vérila- 
.^ble  nom  est  ïlaiiolommeo  Suardi, 
passe  pour  avoir  été  le  plusjia- 
bile  dans  l’art  de  tromper  les  ani- 
cuj;upie  en  Italie  plu- 
. qui  ont  fait  renaî- 

fn  quelque  sorte,  les  raerveil- 
• .lés  attribuées  aux  pinceaux  de  Zeti- 
xis  e1  d’Apelles.  J’ajoute  aux  exem- 
ples précédeus , le  buste  d'uq  abbé, 
par  Charles  Cuvpel,  qui,  découpé 
et  |4aré  dans  nue  galerif  derrière 
une  table  , et  dans  «n  jour  conve- 
nable, a trompé  plusieurs  peraunucs 
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nu  point  de  Us  engager  à le  saluer. 

Illcsiok. 

Tromvettb.  L'origine  de  cet  in- 
strumentse  perd  dans  ran1iquité;lea 
iin.s  en  attribuent  l’invention  aux 
Tyrrhéniensjlesaulres  aux  Ægyp- 
tiens,  qui  la  transmirent  aux  Hé- 
breux. Les  Grecs  rravoieiit  encore 
aucun  usage  de  la  trompette  lors  du 
.siège  de  Troie;  mais  elle  étoilcon- 
nue  au  temps  d'Homère  , ou  de 
l'auleur  du  poëme  du  Combat  dc9 
raU  et  des  grenouiites.  Cepen- 
dant les  auteurs  grecs  ne  fournis- 
sent rien  de  particulier  sur  la  trom- 
pette de  leur  pays.  On  sait  beau- 
coup plus  de  choses  sur  celtes  des 
Romains  , qui  en  connoissuient  de 
trois  sortes  ; la  première  s*appe1oit 
tuba,  de  iubus , à cause  de  sa  res- 
semblance à un  tuyau.  Cetic  trom- 
pette étoit  droite,  elle  étoit  étroite 
par  son  embouchure,  s’élargissant 
insensiblement , et  se  terminant  par 
une  ouverture  circulaire.  La  se- 
conde sorte  de  Iromjielie  romaine 
étoit  plus  peiilo  que  la  première  , 
et  cuiirliée  ‘Vers  l’exlrémilé,  à-peu- 
près  comme  le  liSton  augurai , dont 
elle  avoit  em|irnnté  Ict  nom  de 
tuu9,  La  troisième  espèce,  qui 
peloit  huccina  ou  huèéikumf  étoit 
prcsqn'entierement  courbée  en  cer- 
cle. La  trompette  droite  éloit,  dans 
le.s  armées  , parlîciiliéremeni  desti- 
née à l'infanterie.  Cette  trompetle 
servoit  non-seulcmeol  à la  guerre, 
mais  encore  dfins  les  cérémonies 
du  triomphe  , dans  la  célébration 
des  jeux  floraux  , dan.c  les  Uislrations 
et  dan.s  quelrjues sacrifices.  Ou  l'em- 
ployoit  aussi  quelquefois  aux  cé- 
rémonies lugubres.  Le  Utuua  ou 
trompette  courbe  appartenoit  à la 
cavalerie.  A l’égard  de  la  dernière 
espèce  de  trompetle . huccina,  elle 
éloit  propre  à rinfaiiterie.  Comme 
la  trompetle  droite  , elle  servoit, 
dans  le  camp , à annoncer  les  dif- 
ferentes veilles  de  la  nuit.  Du  temps 
de  V#!ge»  e,  qtii  vivoit  sou.s  V'alcn- 
tiiiic.n  le  jeune,  les  Romains  avuient 
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une  qnatrième  sorte  de*  trompette  ; 
elle  éloit  faite  de  U corne  d’un  bœuf 
sauvage  appelé  urtu  , commun 
alors  en  Germanie.  Celte  corne  , 
garnie  d’argent  à son  embouchure  , 
reodoit  un  son  aussi  distinct  et  aussi 
éclatant  que  celui  d’aucune  autre 
trompette.  Les  anciens  en  avoient 
plusieurs  sortes  : la  trompette  athé- 
nienne, inventée  par  Minerve,  et 
dont  se  servoirnl  les  Argiens;  la 
trompette  gauloise  , qu’on  appeloil 
aussi  carnix i elle  n’étoit  pas  fort 
grande,  mais  son  pavillon  se  ter- 
minuit  par  une  tête  d’animal  ; le 
canal  en  éloit  de  plomb,  et  le  son 
aigu.  La  trompette  paphlagonienne , 
qui  se  terminoil  par  la  figure  d'une 
tete  de  bœuf  , et  rendoit  un  son 
grave  ; celle  des  Mèdes,  dont  le 
tuyau  éloit  de  ro.seau  , et  le  sou 
grave;  enfin  la  Irompelle  lyrrbé- 
nicnne,  inventée  par  les  Tyrihé- 
iiiens  ou  par  les  Étrusques  ; c’est 
celle  dont  parle  Pollux.  Ëiislalhe  dit 
que  la  trompette  lyrrhénienne  res- 
sembloit  à la  lIAte  phrygienne,  elle 
avoit  rcmbourliurc  fendue. 

L'ouvrage  principal  à consulter 
snr  celle  matière  , est  le  traité  cu- 
rieux et  savant  de  Barthui.in  , d* 
Tibiia  veterum , déjà  indiqué  dans 
plusieurs  articles  de  ce  Uiction— 
naire. 

Les  modernes  ont  extrêmement 
perfectionné  le  méchanisms  des  dif- 
férentes Irompelles  , leur  forme  , 
l’alliage  qui  leur  convient  , et  la 
théorie  de  leurs  sons.  Morland,Cas- 
segraiu.  Muller,  Conierset  Haase, 
<»ut  recherché  avec  soin  la  meil- 
leure fabrique  des  Irompelles,  et  le 
dernier  a donné  sur  ce  sujet  un  pe- 
tit livre  intitulé  : De  Tubia  aten- 
toriia  , eontmqua  formà  et  atrue- 
turd. 

T R 6 N * ; la  mot  grec  Ihronoa , 
dont  noos  avons  emprunté  le  mot 
trône’,  qui  d’après  l’étymologie  de- 
vroit  s’écrire  </<rdns,  désignoil  d’a- 
bord, en  général , tonte  espère  do 
siège  , et  en  parliralier  , nn  siège 
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élevé  avec  un  dos  et  un  marche- 
pied , tels  que  ceux  dont  se  ser- 
voieiit  les  rois,  les  juges,  les  ms— 
gisirals  , et  en  général  les  perssmies 
de  disliurtibn.  Le  Irène  éloit  con- 
sidéré comme  le  symbole  de  la  puis- 
sant  e souveraine  , et  comme  tel , il 
a été  spécialement  attribué  aux  di- 
vinités et  aux  rois  , qui  , sur  les 
roonumens,  lorsqu’ils  sont  assis,  le 
sont  toujours  sur  un  siège  arec  un 
roarrhe-pied  , c’esl-à-<liro , sur  nu 
trône.  Le  trône , regardé  comme  le 
symbole  de  là  puissancesouveraiiie, 
a suggéré  l’idée  do  ne  représenter 
que  le  trône  d’un  dieu  , au  lieu  du 
dieu  lui -même,  de  meme  qu’on 
voit  que  quelques  dieux  sont  repré- 
sentés par  leur  char  rempli  de  leurs 
attributs,  et  trainé  par  les  animanx 
qui  leur  sont  consacrés.  Au  Musée 
Napoléoig,  ou  voit  au  n°  1 36  un 
bas-relief  curieux  en  marbre  peu- 
télique  , qui  représente  le  trône 
de  tsaliirne;  je  l'ai  publié  et  ex- 
pliqué dans  mes  Monutnena  anti~ 
qiua  inédila,  tome  I , pag.  218  , 
planche  a3.  Ce  bas-relief  uil're  , 
d’une  manière  ingénieuse  , l’allé- 
gorie que  le  Temps  est  le  maître  du 
monde,  ce  qui  est  annoncé  par  la 
globe  qu’on  y voit  aux  pieds  du 
trône  ; il  indique  encore  que  le 
Temps  détruit  tout  avec  aa  /wrpi 
ou  aa  faulx,  et  qu’il  est  le  véritable 
appréciateur  des  bonnes  et  des  raau- 
vaisesaclious.  Selon  M.  VisCüNTI  . 
dans  sa  Notice  des  statues  du  Musée 
Napoléon,  il  existe  en  Italie  plu- 
sieurs bcts-reliefs  du  même  style, 
des  mêmes  dimcusiuus,  et  qui  pré- 
sentent des  sujets  analogues  à celui 
dn  Musée.  11  y en  a tin  à Rome 
edans  \a  villa  Ludoviai ; \\  représente 
le  trône  d’Apollon.  Deux  sont  pla- 
cés dans  lecbœur  de  l’église  de 
P'itale  à Raveniie.,  et  représentent 
le  trône  de  Neptune.  On  eu  voit 
un  autre  à Venise  , dans  l'église 
dalla  Madnnna  de'  Miraeoli  ,■  il  re- 
présente aussi  les  génies  de  Saturne- 
portant  les  attributs  de  leur  dieu  ; 
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mais  dans  celui-ci  le  trône  manque , 
ou  du  moios  n’e.st  pas  indiqué  d'une 
manière  asaez  sensible.  Ces  moiiu- 
met»  iotéressans  sont  encore  iné* 
dMs  ; il  faut  espérer  qu’un  four  ils 
seroat publiés.  Montpaucon, dans 
le  lom.  I du  Supplément  de  eon 
Antiquité  expliquée , à la  pl.  26  , a 
publié  un  trône  de»  Neptune  tiré 
d'un  bas'relief  anlique  qui  appar- 
lenoit  à Tabbé  Pauvel  ; ce  bas*relief 
ealrémement  curieux  » a le  plus 
grand  rapport,  pour  la  composition 
et  l’ordonnance,  avec  celui  du  Mu- 
sée Napoléon.  Le  trône  est  éb  la 
même  forme,  et  ses  ornemeos  sont 
à>peu-prés  semblables.  Le  siège  est 
voilé  comme  sur  le  bas-relief  du 
Musée  { ce  voile  est  probablement 
allégorique  , et  désigne  l’obscurité 
dont  les  temps  sont  couverts.  Au 
bas  du  trône  , dans  le  baa>relief  de 
Moulfaucon  , est  un  monstre  ma- 
ria ailé  , qui  semble  prêt  à eu  dé- 
fendre lapproclie  ; plusieurs  génies 
de  Neptune  portent  l'énorme  tri- 
dent du  dieu  , une  immense  con- 
que el  d'aulres.eUributs  de  cnile  di- 
vinité. On  trouve  aussi  deux  irà^ 
lies  semblables,  planche  29  du  pre^ 
iniec  volume  des  Peintisree  d* Her^ 
cu/anum.  L’un  est  le  trône  de  Vé- 
nns  , sur  lequel  se  pose  une  coU>m^ 
be  ; prés  de  ce  trône , utf  génie  tient 
une  couronne  de  myrte,  un  autre* 
te  fuseau  dor  de^la  déesse.  L’au- 
tre trône  est  celui  de  Mars  ; un  cas- 
que est  po.sé  dessus  : un  des  deux 
génies  , placés  auprès  , tient  une 
branche  de  myrte,  luutre  un  im- 
mense bonclier.  , 

C'éloît  la  coutume  , chez  les  an- 
ciens , de  cutTsacPcr  comme  un  hom- 
mage, un  irône  -oii  siège  a ht  divi-» 
Tiitè , dans  les  plult  magniiiques  tem- 
]>lea.  Dans  celui  de  Jupiteré>01ym- 
pie , on  voyoit  parmi  les  autres  of- 
frandes, dans  le  vestibule,  un  trône 
dont  Arimnus,  roi  des  Etrusques  , 
avoii  fait  présent.  Sur  le  chemin 
de  i'Aorooorinthe  , il  y avoil , selon 
Pausanias  , dans  un  temple , une 
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colonne  et  nn  trône  de  marbre  blanc 
consacrés  à Cybèle.  Selon  le  même 
auteur,  on  voyoit  encore  de  soti 
temp8,dans  le  lemple  d’Apollon  Ly- 
cius  à Argos,  le  trône  deDanaüs; 
mais  il  ne  s’explique  pas  assez  clai- 
rement pour  qaou  puisse  savoir  si 
e’étoit  le  trône  de  Danaüs  meme  , 
ou  si  c'éloit  un  trône  destiné  par 
ce  prince  pour  servir  de  siège  an 
dieu.  C étoit  aussi  la  coutume  d’or- 
ner d’ouvrages  en  sculpturelcs  trô- 
nes des  divinités,  même  de  celles 
qui  y étoient  représentées  assises.  U 
pareil  également  que  les  artistes  exé- 
culoient  ces  sculptures  d’une  ma- 
nière plus  finie  qu’il  n’étoit  néces- 
saire et  que  le  bon  goût  ne  le  deman* 
doit.  A Ëpidaure,  il  y avoit  une 
statue  assise  d’Æsrulape,  faite  d’i- 
voire et  d’or,  et  sur  le  trône  étoient 
représentées  les  fables  de  Bellcro— 
phon , vainqueur  de  la  Cliimére.et 
de  Fersée,  qui  coupe  la  télé  à Mé- 
duse. 

L’immense  trône  exécuté  par  6a- 
tbyclès  dans  la  ville  d’Aniyds  en 
Laruiiie  , et  dont  Pnusanias  nous  a 
«louné  une  description  fort  détail- 
lée dans  les  cbapilros  18  et  19  da 
troisième  livre  de  sa  Description 
delà  Grèce,  étuil  aussi  couvert 
d’un  grtnd  nombre  de  sculptures. 
Ces  détails  ,do]més  par  Pausanias  , 
untfoarnià  M.  Hbyne  le  sujet  d’un 
Mémoire  fort  intéressant  sur  ce 
Irôtie;  il  se  trouve  en  télé  du  pre- 
mier volume  (le  ses  Antiquarische 
Jansen  en  a donné 
une  traduction  française  dans  le 
ciuqiiième  volume  de  son  Recueil 
de  pièces  intéressantes  concernant 
les  antiquités  , les  beaux  ~ arts  , les 
helles-lettrea  et  la  philosophie  ; Pa- 
ris, an  3 , 6 vol.  in-8*.  Sur  les  or- 
nemens  du  trône  de  Jupiter  a Olym- 
pia , ScuLpruuK  à l’article  de 
Phidjas,  loiu.  111,  page  §18  et 
suiv. 

Chez  lc.$  modernes , îe  tréne  est 
on  siège  royal  orné  d’architecture 
et  (le  scalpt(u’c  , de  matière  pré-« 
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(îeuse,  et  décoré  de  riches  drape- 
ries; il  est  élevé  sur  plusieurs  de- 
grés, et  couvert  d'un  dais.  Le  trône 
fixe  est  dans  la  salle  d*audienre  du 
sou%’eraiti  ; il  en  ésl  aussi  riu'on 
éléve  dans  les  cérémonies  d’éclat. 
Lia  description  du  trône  du  Mogol 
par  Tavernier , est  entièrement  ro- 
manesque ; celle  du  trône  de  l'empe* 
reur  delà  Chine,  par  le  P.  Le  Comte, 
est  exagérée  suivant  sa  coutume;  et 
celle  du  trône  du  Grand>Scigneur  , 
par  Duloir,  ne  l’est  pas  moins.  Le 
siège  des  évêques  et  du  pape  s’ap- 
pelle troue  épiscopal  ou  pontifical-; 
il  est  décoré  d’ornemens  analogues 
ù sa  destination.  V,  Sacre. 

TROPtiés  ; ce  n’étoit  , dans  les 
siècle.^  héroïques  et  chez  les  Grecs, 
qu’un  tronc  de  chêne  dressé  et  re- 
vêtu des  dépouilles  ou  des  armes 
des  ennemis  vaincus,  c’est-a-dire, 
d'une  cuirasse  » d’un  casque  et  d’un 
bouclier,  comme  sont  d’ordinaire 
les  trophées  que  Mars  Gradivos  por- 
te sur  l’épaule  , ou  qui  sc  voient  sur 
les  médailles  deTra;an  ; quelquefois 
même  il  a*y  avoit  qu’uhe  cuirasse 
sans  bouclier.  Le  trophée  se  dres- 
soit  aussi-tôt  après  la  victoire  , sur 
I«  champ  de  bataille.  Cette  coutume 
passa  desGrecs  aux  Komaiiis.etron 
prétend  qu’elle  fui  introduite  par 
Homulus.  Ou  imagina,  dans  la  suite, 
de  faire  porter  les  trophées  üevaut 
le  char  di»  triomphateur.  Pour  ren- 
dre plus  durable  la  gloire  des  rain- 
queitrs  , on  en  construisit  de  pierre , 
de  marbre,  ou  de  toute  autre  ma- 
tière solide.  Le  premier  dont  rhis* 
toire  romaîue  fasse  mention  ,est  ce- 
lui qu'érigea  C.  Ftaminius,  l'an  de 
Borne  b5o  ; il  éloit  d'or  , et  placé 
dans  le  Capitole.  Florus,  oh  on  lit 
ce  fait,  parle  encore  de  deux  autres 
dressés,  cent  ans  ap^è8 , sur  les  bords 
de  risére.  Mais  les  plus  célèbres 
qu’il  y ait  eu  à Rome  du  temps  de 
la  république  , sont  les  deux  tro- 
bées  de  Marius  ; ils  étoienl  de  mar- 
re . et  élevés  dans  la  ciuquiéme 
régiuu , dite  esquiliue,  sur  doux  arcs 
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de  brique  qui  posoieut  sur  un  ré- 
servoir de  XAqua  Maria»  Syllales 
renversa  , contre  l'ancien  usage  , 
qui  ne  pcrmelloit  pas  de  détruire 
ni  meme  de  déplacer  les  trophées. 
Cæsar,  durant  son  édilité.  les  re- 
leva. Le  quartier  de  la  ville  où  ils 
étoienl  en  censerve  la  mémoire  ; oa 
l'appelle  encore  nuiourd’hui  il  Citn- 
brico , entre  l’église  S.  Julien  et  S. 
Ëusèbc  , sur  le  montEsquilîn.  Nar- 
diui  pense  que  ces  trophées  furent 
depuis  transportés  au  Capitole;  Li- 
gorius  croit  au  contraire  , el  avec 
plus  de  raison  , que  les  trophées  du 
Capitole  solide  Domilien.  Auguste 
en  fit  ériger  un  à sa  gloire  sur  le» 
Alpes  ; on  en  lit  l'inscription  dans 
Pline.  On  en  voit  encore  quelques 
restes  è la  Turbie , près  de  Mona- 
co. Depuis  cette  épyque,  res  sor- 
tes de  muniimens  se  multiplièrent , 
et  ce  ne  fut  plus  en  Italie  et  dans  les 
provinces , que  trophées  de  pierres  , 
demarbro,  de  bronze.  Les  colon- 
nes (rajane  et  antonine  sont  de  vrais 
trophées.  Sylla,  selon  Patisanias, 
en  avoit  fait  dresser  de  magnifiques 
dans  lu  plaine  de  Chéronéc  , en  mé- 
moire de  Taxile , qu’il  avoit  vaincu. 
Outre  Pusage  d'élever  des  trophées 
dans  les  places  publiques  et  sur  le 
Capitole  , les  anciens  eurent  celui 
d’orner  les  vestibules  ou  portiques 
de  leurs  maisons  el  des  édifices  pu- 
blics , des  armes  et  d’autres  dépouil- 
les desenueniis  vaincus.Snr  les  mo- 
numens  anciens , les  trophées  sont 
accompagnés  de  divers  ornemens  , 
tels  que  ceux  de  la  colonne  Ira^ane. 
Spanheiin,  dans  sim  bel  ouvrage 
des  Césars  de  l'em]>ereur  Julien  , 
a donné  la  représeiilaiion  , gravée 
pur  Picard,  d’un  de  ces  trophées 
siipei  bes  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui à Rome,  et  qu’ou  attribue  à 
7'ra;an  , attendu  le  lieu  d’où  il  a 
été  tiré.  C’esl-là  qu’on  voit  ce  tronc 
couvert  d'un  ra.sque  ouvragé  el  re- 
vêtu d’une  chlauiyde;  il  est  orné 
de  carquois  , de  lléches , de  bou- 
cliers soulpuus  par  des  figures  ai— 
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lée«  de  cphîox  , de  friions , de  cen— 
liitires,  eic.  Les  Irupliées  devinrent 
des  types  de  monnoîes  ou  de  bss- 
reliefs  » tels  qu’on  en  voit  encore 
plusieurs  sur  les  degrés  du  Capitole. 
C etoieni  aussi  des  figures  de  métal 
on  de  marbre  isolées  et  posées  sur 
une  base»  et  Ton  sait  que  ceux  de 
‘ee  genre  faisoient  un  des  princi- 
paux ornemens  de  Rome.  On  re- 
marque des  trophées  sur  un  nom- 
bre inâni  de  médailles  grecques  » 
romaines  et  du  Ihis- £mpire.  Xje 
trophée  uaval  se  trouve  aussi  sur 
beaucoup  d’autres  monumeus;  trois 
cornalioes  de  1a  collection  de  Siosch 
en  offrent  de  cette  espèce. 

A l’exemple  des  anciens,  les  mo- 
dernes ont  représenté  des  trophées 
en  marbre  , en  pierre  » en  l^runze» 
soit  de  ronde-bosse,  soit  eu  bas- 
reliof.On  en  voit  d'isolés  sur  la  ba- 
lusiracle  du  couronneoient  du  châ* 
teau  de  Versailles , et  des  l>alimeus 
de  la  egur  des  Invalides  : on  en  voit 
en  bas^yelief  dans  les  trumeaux  de 
l’alliqtiedf  la  cour  du  Louvre;  tous 
sont  des  trophées  militaires.  Ils  se 
romposeni  aujourd'liui  de  casques  > 
de lanres , d’enseignes  ou  drapeaux, 
^de  tambours,  de  canons,  etc.  Ce- 
pendant, en  architecture,  on  imite 
piusordniairement  les  trophées  an- 
tiques. H y en  a d’autres  d’especes 
diifcreutes, relatives  à l’édifice  où  ils 
sont  placés.  Le  trophée  de  acientee 
est  celui  qui  se  forme  de  livres,  de 
sphères,  de  globes,  d’insirnmens de 
géométrie,  d!astf^nomje,  de  méca- 
nique • d'optique , de  pbylsique  , etc. 
Le  trophée  de  tnarine  est  formé  de 
proues  et  poupes  de  vaisseaui^  d’aii- 
eres,  de. pavillons , d’éperons  de 
galères,  etc.  Lé  trophée/^ 
se  coinpoM  de  livres  de  musique  et 
d’insirumeqs  4 cordes  et  Â vent.  Le 
^ trophée  rustiqmj  est  com  posé  des  ou* 
lils.  et  inslrumens  servant  à la  cul- 
ture .des  terres  et  des  jardins.  Dans 
Je  trophée  d'ef'liae  on  remarque 
la  cf^ix,  le  chandelier  , Tencen- 
é«ir  J,  le  ciboire  , le  calice  , l'oslen- 
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soir , la  mitre , la  Itare,  Te  bénitier» 
le  goupillon,  etc.  Ou  fait  aussi  des 
trophées  bachiques,  de  modes,  de 
folie  , enfin  do  tous  les  êtres  physi- 
ques et  moraux  susceptibles  de  si- 
grus  qui  les  caractérisent. 

Trou  ; ce  mot  s'emploie  relati- 
vement à la  composition  ÿ et  rela- 
tivement à reffet.  On  dit  qu’il  y 
des  trous  dans  la  composition , lors- 
que les  objets  étant  mal  groupés» 
leurs  parties  laissent  voir  le  fond^ 
rommeau  travers  de  plusieurs  Irons. 
Il  y a des  trous  relativement  à l’ef- 
fet , quand  certaines  parties  d’un 
ob;et  qui  estsur  les  premiers  plans , 
sont  du  même  Ion  que  des  objets 
qui  se  trouvent  sur  des  plans  recu- 
lés. Alors  ces  totis  des  objets  avan- 
cés étant  les  memes  que  ceux  des 
pbjets  reculés,  percent  avec  eux, 
comme  disent  les  peintres,  et  font 
des  trous. 

T.scHiiiMiKaii.  Architec- 
ture PERSANNE  , tomei , page  S7. 

Tuer.  On  dit  qu’une  partie  d’un 
tableau  en  lue  une  autre,  quand  elle 
en  détruil'l’cffet.  Quand  un  tableau 
d'uiie  rt>tileur  vigoureuse  est  voisin 
d’uii  iahleau  fuiblemeiit  coloré,  on 
dit  qu’il  le  tue. 

Tüp,  matière  pierreuse,  ordi- 
nairement de  nature  calcaire,  po- 
reuse , légère  , tendre  sans  être  fra- 
gile , facile  à tailler,  propre  4 la 
consirucitoti  des  voûtes. Le  lufprend 
bien  le  mortier;  sa  couleur  varie 
ainsi  que  sa  consislance , selon  les 
parties  étrangères  dont  il  a été  for- 
mé. Le  tuf  est  désigné  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  porus,  tuf 
blanc.  Plutarque  parle  d’un  Silène 
qiii.étoil  fait  de  relie  espèce  de  tuf» 
temple  célèbre  d’Apollon  4 Del- 
phes en  étoit  bâti , ainsi  que  les  murs 
du  temple  de  Jirpiter  à Olympie,  et 
la  partie  du  temple  deJunonà  Al* 
lis,  qui  regardoil  le  nord.  Le  tra- 
vertin dont  on  .a  construit  l’îm- 
mense  coupole  de  Saint  - Pierre 
de  Rome  , est  un  véritable  tuf. 

TuxiiU.  C’est  une  sorte  de  terre 
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;;1ai8e«  pélrie  et  moulée  dans  une 
juste  épaisseur, séchée,  et  cuite  dans 
nn  four,  comme  la  brique,  et  des- 
fince  couvrir  les  maisons.  Lc.s  an- 
ciens faiaoîent  différentes  e.spccos 
de  tuiles  : il  y en  avoil  de  qnarrées 
et  plates,  d’un  pied  et  demi  à deux 
pieds  de  longueur;  il  y en  avoit 
au8.si  des  creuses  ou  falUéres,  et  à 
bords  relevés.  On  employoitenrore 
les  dalles  de  marbre  an  lien  detui» 
les.  La  tour  des  Vents  à Athènes, 
est  couverte  de  cette  manière.  Dans 
les  temps  postérieurs,  on  se  servit 
de  dalles  de  pierre  pour  le  même 
iKsage.  IMine  nous  apprend  que  dans 
la  partie  de  la  Gaule  appelée  Bel- 
^dqiie , une  pierre  molle  de  couleur 
blanche,  servoit  à faire  4is  tuiles. 

Dalle, Terre  cuite, Brique. 

Tuileries  (Palais  T)es),  su- 
perbe édifice  commencé  en  i56q, 
par  Catherine  de  Médicis,  dans  un 
cmplâcf  ment  où  fou  fabriquoit  au- 
trefois de  la  tuile, et  qui  en  h retenu 
le  nom.  Ce  palais,  élevé d*uprés  les 
dessins  de  Philibt'rl-de-Lünne,  a 
été  achevé  par  Henri  iv,  augmenté 
et  embelli  par  quelques  change— 
mens,  .sous  le  règne  de  Louis  xiv, 
qui  fit  plaitler  le  jardin  sur  les  des> 
siris  de  Le  Nostre.  Toute  la  façade 
con.siste  en  cinq  pavillons  et  quatre 
corps  de  logis  sur  une  même  ligne, 
qui  a un  peu  plus  de  cent  soixante- 
huit  toises  de  longueur.  Ce  palais, 
tel  que  PhiIihert-cle>Lorme  l*avoit 
projeté  , n’éioit  compo.Hé  que  du 
pavillon  dn  milieu  , des  deux  gale- 
ries on  sont  les  promenoirs,  et  des 
deux  pavillons  qui  les  joignent.  Les 
deux  grands  corps  de  bâtimens  , or- 
nés de  grands  pila.stres,  c't  les  deux 
gros  pavillons  des  extrémités  qu'on 
voit  aujourd'liui , sont  les  augmen- 
tations qui  en  ont  rendu  la  façade 
beaucoup  plus  longue,  mais  qui 
ont  gâté  rhnrmonie  de  l’ordon- 
nance. Le  palais  des  Tuileries  est 
jotijf  au  Louvre  par  une  longue 
et  large  galerie  qui  régne  le  long 
lie  la  rive  .sepl^niricu.aîe  de  la 
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Seine,  Ployez  Galerie  et  Louvre. 

Tumulus.  Dans  les  plus  anciens 
temps , les  roonumens  funèbres  des 
Grecs  ne  eonsisloient  qu’en  un  Iz/— 
mulus  , ou  petite  butte  de  terre  qui 
s’élevüit  en  cône,  et  qu’on  couvroit 
quelquefois  do  pierres  ; c'étoil  la 
disposition  la  plus  simple  qii’on  pût 
donner  à un  monument  funèbre , 
que  des  peuples  peu  civilisés  pou— 
voient  aisément  élever.  Dans  la 
contrée  où  éloit  située  rancienno 
Troie,  et  sur  la  côte  de  THelles-* 
pont,  on  a trouvé  plusienrs  de  re.s 
twnuli , sur  lesquels  ou  peut  con- 
sulter, entr’autres,  l’ouvrage  de 
M.  LEcnsvALiBR^Awr/fl  Troade,  Il 
yavoii'déjà,  dn  temps  de  la  guerre 
de  Troie  , de  ces  tumuti , regardés 
comme  desmonumen8trés*anciens; 
tel  éloit  celui  d’Æsyétés  ; tel  ^toit 
encore  le  tombeau  commun  de  Zé- 
tbès  et  d'Amphion  àThèbcs,  dont 
Paiisanias  parle  dans  le  ly^rbapilre 
de  son  neuvième  livre.  Quelqii^ois 
zcsiumuli^oyx  buttes  déterré,  étoient 
entourés  de  pierres;  tels  étoient  lo 
tombeau  d OSuomaüs,  pré.s  d'Elis; 
celui  des  Phcezicos , en  Arcadie, 
dont  Paiisaiiins  parle  dans  le  11' 
chapitre  du  huitième  livre;  et  celui 
d’Æpylus,  sur  le  mont  Sepia  eu 
Arcadie,  dans  l'endroit  011  il  avoit 
été  tué  par  un  serpent.  A l’occasion 
•de  ce  dernier,  Paus.anias  dit  qu*il  y 
a fait  d’autant  plus  attention. qii7Io- 
mèreen  fait  mention  lorsi^’il  parle 
des  Afradien.s  : mais  il  ajoute  qu’il 
n’en  a pins  trouvé  qu’une  bulle  de 
terre  entourée  de  pierres.  butte 
tumulaire  de'Tydoe,  près  de  Thè- 
t^s,  éloit  couverte  de  trois  pierres 
brutes. 

Les  Celles  avoîent  coutume  d’en- 
terrer les  morts  snr  de  semblable» 
élévations.  Il  en  eifiste  encore  beau- 
coup dans  plusieurs  coutrées  de 
l'ancienne  Gaule  et  en  Angleterre.. 

Tunioata  (Statua).  Oitappelle 
ainsi  une  statue  vêtue  de  sa  Tuni- 
que. V.  ce  mot. 

Tunique.  Presque  tons  les  a«- 
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rieoA  peuples  mil  fail  usage  de  rct 
Iwibiileiiient , qui  varia  beaucoup 
pour  la  forme,  suivant  les  habi- 
tudes. La  tunique,  commune  aux 
deux  sexes,  se  composoit  de  deux 
pièces  qui  ofTroient  à-peu-près  la 
iigure,d’un  carré  long.  £Ue  s'assu- 
iélissotl  par  une  ceinture , et  se  dis- 
posoit  de  manière  que  les  membres 
avoient  la  Uberto  et  la  facilité  des 
mouvemens.  Elle  étoit  ordioaire- 
roeol  cousue  depuis  les  bords  infé- 
rieurs jusqu'à  la  hauteur  des  han- 
ches. Les  rois  grecs  neporluieui  pas 
la  cuirasse»  le  casque  et  la  cbjamyde» 
suais  une  tunique  plus  longue  que 
relie  des  autres  Grecs  » avec  un  man- 
teau plus  ample  que  la  chlamyde»  et 
un  grand  sceptre.  ,C*est  ainsi  qu'ils 
piroissoient  sur  la  scène  Lesiem- 
mes.  ornoienl  leur  tunique  sur  les 
épaules,  d’agraffes  d’une  grandeur 
plus  on  moins  considérable.  Cet 
u$age  ne  dura  que  peu  de  temps  à 
Alliéues.  Excepté  ces  agraffes  et  les 
boulons  ou  bouleltes  placés  le  long 
des  manches»  rarement  apperçoil- 
on  quelque  attire  ornement  à la  tu- 
nique grecque.  La  tunique  dorienne 
s'aitachoit  sur  les  épaules  avec  des 
boutons;  on  en  voit  la  forme  sar 
une  figure  gravée  au  tome  i » pK  6 , 
de  mes  Monument  inèdiu  » et  sur 
deux  autres  de  la  pl.  iK.  Dans  la 
bordure  qui  terminales  tuniques  de* 
celles-ci  » on  a voulu  imiter  les  on* 
dulaiiuA  de  la  mer.  La  tunique  do- 
rieime  étoit  le  vêtement  le  plus  an- 
fienneineiil  en  usage  en  Grèce»  et 
toptours  sans  manches  ; differente  eu 
cela  de  la  tunique  ionienne , qui  ou 
Avuit.  Les  Lacédémoniens  porluient 
à la  guerre  des  tuniques  rouges^ 
afin  que  le  sang  qui  couloit  des  bles- 
sures frappât  moins  leur  vue  ot  celle 
des  nnne/nis.  Dans  les  premiers 
temps,  1a  tuinque  fut  de  laine,  et 
ensuite  de  lin;  die  se  portoii  immé- 
diatement sur  la  peau.  Celles  ^des 
hommes  et  des  femmes  riches  de 
Rome  étoicQt  ordinairement  blan- 
ches; cependant  ou  eu  pQiloit.do 
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couleur  sans  êire  ridicule.  Les  ri  — 
luyens  peu  fortunes , lessoldats  et  les 
esclaves  porluieut  des  tuniques  de 
Couleur  rousse.  La  tunique,  serrée 
p^ar  la  ceinture  , descendoit  aux  ge- 
noux chez  les  hommes  en  habit  ci- 
vil,et  jusqu'aux  jarrets  et  aux  talons 
chez  les  femmes.  Les  soldais  et  les 
voyageurs  la  relevoienl  j usqii'au  mi- 
lieu des  cuisses:  elle  prenoit  si  juste 
au  cou  et  toinboil  si  bas  chez  les 
femmes  qui  avoient  quelque  mo- 
destie» qu'on  ne  leur  voyoil  que  le 
visage.  Lorsque  le  luxe  eut  amené 
la  coquellerie  avec  l’usage  de  l'or  et 
des  pierreries , les  tuniques  s'échan- 
crérent  peu  à peu , et  laissèrent  la 
gorge  à découvert.  H arriva  meme 
alors»  suivant  Ælicn  , que  les  man- 
ches n’en  furent  point  cousues,  et 
que  du  haut  de  l’épaule  jusqu'au 
poignet,  elles  s'altachoient  avec  des 
agrafies  d’or  et  d'argent,  de  telle 
sorte  qu’un  côté  de  la  tunique  po- 
sant à demeure  sur  l 'épaule  gauche» 
l’autre  côté  tombuit  negligemmeut 
sur  la  partie  supérieure  du  bras 
droit.  Les  manches  de  la  tuniquo  ne 
descendoientordinai  rcinent  que  jus- 
qu'au coude;  lorsqu'elles  alluient 
jusqu'au  poignet,  on  les  nominoit 
chiridulcs.  On  uommoit  OaTfio— 
STADES  ce  mot)  les  tuniques 

loiiguesel  à grands  plis  qui  les  fai- 
suieut  se  tenir  droites.  Cette  tunique 
n'éloit  purlécqnc  par  les  comédiens 
et  les  chanteurs  qui  parolssoient  sur 
Je  Ihéàire;  c'est  pourquoi  rApolloa 
Citliaroede  du  musée  Napoléon  , 
n°  J 9b , en  est  vêtu.  C'étoit  d'abord, 
chez  les  Romains,  une  marque  d'ef- 
fémination de  porter  des  tuniques 
avec  des  manches;  mais  les  moeurs 
ayant  changé  avec  la  république,  il 
s’élablil  im  usage  toiil  contraire  vers 
le  déclin  de  l'empire  ; et  ce  fut  alors 
une  ignominie  que  de  porter  les 
tuniques  sans  manches.  L’ornement 
de  la  luuique  roniuine  consistoiteu 
une  bande  de  pourpre  plus  ou  moins 
large  , appelée  CUwu&^  qui  descen- 
dait depuis  le  haut  jnsqu’en  bas  »et 
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U tunîqne  prenoît  Qn  nom 
particulier.  ( Voyez  Laticlavü.  ) 
A Itome , il  u'y  avuilque  le  bas  peu* 
pie,  les  pauvres  en  un  mot , qui  al* 
lassent  ilnns  les  rues  avec  la  simple 
tunique;  mais  dans  les  villes  muni* 
cipales  et  à la  campagne,  le  riche  et 
le  paiirre  alloient  iudifieremmcnt 
en  tunique.  Winckelmann  a re- 
marqué que  la  tunique  qui  tenoil 
lieu  de  chemise  , se  voit  â plusieurs 
figures  déshabillées  ou  dormantes, 
comme  à U Flore  Farnése , aux  sta* 
tues  des  Amazones  du  Capitole, à cel- 
le d'Ariane  endormie  au  Musée  Na- 
poléon, et  à un  bel  hermaphrodite 
du  palais  Farnése.  La  plus  ;eune  des 
iilles  de  Niubé,  qui  se  jetlè  dans 
le  sein  de  sa  mère,  n'est  velue  que 
de  la  tunique.  On  voit  au.ssi  avec 
cette  seule  tunique  Cassandre  sur- 
prise et  violée  par  Ajax , peinte  sur 
un  beau  vase  grec , appartenant  à la 
duchesse  Amélie  de  Weimar.  On 
peut  conclure  de-là  que  la  tunique 
étoitde  lin, d'une  ctoiTe  légère , sans 
manches,  et  attachée  sur  les  épaules 
avec  un  boulon,  de  sorte  qu’ellecou* 
vroittoutela  poitrine. à moinsqu'on 
ne  la  détachât  des  épaules.  C'éloit  un 
vêlement  de  celte  espèce  , et  sans 
ceinture  , que  purloient  les  filles  la- 
cédémoniennes.  Si  l'on  en  croit  Au* 
lus-Gelliiis,  les  premiers  Romains 
ne  portoient  sur  la  peau  que  leur 
loge  ; et  c’est  ainsi , d’après  Cicéron, 
qu’éloient  ajustées  les  slalues  deRo- 
muluset  deCamilie. Flutarquenoiis 
apprend  que,  dans  le.s  temps  posté- 
rieurs ; ceux  qui  se  rendoient  au 
Cliamp-de-Mars  pour  se  recom- 
mander au  peuple  et  pour  en  obte- 
nir des  dignités,  y paroissoient  en- 
core sans  tuniques,  afin  de  poo- 
voir  montrer  les  cicatrices  dont  ils 
éioient  couverts  , comme  des  mar- 
ques de  leur  courage.  Suivant  le  raè^ 
/me  auteur  , on  punissoit  les  soldats 
pour  des  fautes  légères,  en  lesobli- 
geant  de  travailler  vêlus  de  la  sim- 
ple tunique.  A la  plupart  de.*»  sta- 
tues, des  bustes  et  des  bas*reliefs. 
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on  ti’apperçoit  la  tunique  qu'au  cou 
elà  la  poitrine,  parce  que  les  figures 
sont  représentées  avec  des  man-* 
teaux  ou  avec  la  loge.  11  est  bien  rare 
de  trouver  des  figures  ajustées  de  ]« 
simple  {unique, comme  lesont  celles 
des  manuscrits  de  Térence  et  de  Vir- 
gile du  Vatican  , conservé.^  aujour- 
d'hui à la  Biblioihéqae  impériale 
de  Paris.  Les  tuniques  éioient  cou- 
sues des  deux  côtés  ; c'est  ce  qui 
se  voit  à la  statue  d'un  prêtre  de 
Cybéle  que  pussédoil  le  cabinet  de 
Bruwneà  f^nüres.  8a  tuniqtiea  une 
ouverture  pour  y passer  le  bras  ; la 
partie  qui  descend  jusqu'à  la  muiiié 
du  bras  supérieur,  forme  une  sorte 
de  maiiriie  raccourcie.  Cependant 
on  portuil  aussi  une  espère  de  tu- 
nique avec  des  manches  qui  n’excé- 
duient  pasde beaucoup  les  épaules, 
ainsi  qu’on  lo  remarque  â une  belle 
figure  du  tome  iv,  pl.  i6  des  Pitture 
(V Jircolàno,  ( P’ . Manches.  ) On 
remarque  quelque  différence  dans  la 
longueur  des  manches  â la  Minerve 
gravée  au  t.  i,pl.  Qg.dcjme.sA/onc/m. 
antiq.  inéd.  Outre  Ia  luniqiie  cotirle, 
appelée  xyelis , la  déesse  est  vêtue 
d’une  longue  (unique , tombant  jus- 
qu'aux talons  , garnie  d'une  large 
bordure  composée  de  dents  et  de  la- 
byrinthes ; et  semée  de  paillettes 
d'or;  le.H  manches , qui  descendent 
jusqu’au  pli  des  bras,  suiil  ratlacbées 
dans  toute  leur  largeur  avec  dea 
agrafl'es.  11  y avoit  une  «orte  de  iii- 
liique  ample  et  courte,  propre  â ceux 
qui  disputôient  lo  prix  de  la  course 
des  chars  ou  des  chevaux.  On  la  re- 
marque, en  effet , sur  les  monumens 
qui  lepréseiilenl  res  sortes  d’exer- 
cices. Sur  le  disque  d'argeut  de  la 
Bibliotbèqnc  impériale.  Antiloque 
est  vêtu  de  celle  tunique,  attachée 
sur  les  reins  par  une  ceinture  ca- 
chée sous  scs  plis;  les  manches  qui 
ne  couvrent  que  1a  moilié  de  la  par- 
tie supérieure  des  bras  , ont  une 
ouverlureéchancrée.Danslelomei, 
pl.  53  , de  mes  Monumens  inêdils . 
uu  vainqueur  à la  course  des  chars 
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porte  une  tunique  plus  courte  que 
la  pl'écédeute  > sans  manches  >oruée 
siiupleinenl  en  haut  et  en  bas  d'une 
bordure  sans  doute  <le  pourpre , et 
allaebée  avec  une  ceinture  de  cuir. 
Diane, sur  les  jnonumeus , est  quel- 
quefois représentée  avec  sa  tunique 
relevée  par  une  ceinture  j on  l'ap- 
pelle alors  Diana  cinclaaxx  tuccinc- 
ta  ; d'autres  fois  la  ceinture  est  dé- 
ployée , alors  on  l’appelle  diacincta. 
DansleBas-JEmpire,  la  simple  tu- 
nique étoil  réservée  aux  gens  de  pei- 
ne , ainsi  que  nous  le  voyous  sur  les 
monumens  chrétiens,  aux  images 
du  bon  Pasteur. 

Ainsi  qu’on  l’a  déjà  vu  plus  haut . 
)a  tunique  recevoit , comme  la  toge, 
dlil'éreus  noms.  'J'ufuca  pailiolaUt 
«toit  une  tunique  à laquelle  ou 
adaptoit  un  léger  maulolet.  Les 
femmes  riches  avoieiit  autant  de 
mantelels  que  de  tuniques.  X^a  tu- 
jttca  palinala  étoit  de  pourpre,  et 
avoil  une  bande  d’étoffe  d’or.  C’é- 
toil  l’habillement  de  ceux  qui  rece- 
voient  les  honneurs  du  triomphe, 
et  de  ceux  qui  présidoieut  aux  jeux 
<iu  circjucs  Li«i  tunicct  piclQ  duîl 
MUS  doute  chargea  de  biuderies  uu 
chamarrée  de  Heurs  , de  l’esiwce  de 
celle  que  porte  une  figure  gravée 
dans  mes  Monumena  inédila , t.  i , 
.l6*  U iunica  recta  a 

Mdti  été  4tppid«6.de  ce  que  l’on  ne 
ssettoil  puiiil  de  ceinture  parades* 
sus,  cl  qu’ou  la  laissait  dutter*  Celte 
surte  de  tuuii{ue  se  duiiiioit  aux 
aUVanchis  avec  la  robe.  La  tunique 
à une  seule  maucUe  ctuit  r^ervée 
aux  esclaves.  Néantnoius , sur  les 
iiiuaumeus , la  tunique  de  celle 
rorme  est  donnée  à des  dieux  et  à 
des  héros,  mais  toujours  à ceux 
qui  ont  besoin  du  mouvement  li- 
bre du  bras  droit  pour  tirer  de 
l’arc  , c-omme  Diane , ses  nymphes 
et  les  Amazones , dans  leur  cos- 
tume dorique  ou  cr.étui# , plus  mo- 
derne;  ou  pour  jouer  de  la  lyre 
comme  les  muses,  eic.  etc.  Séné- 
parla  de  la  iunica  muUsta 
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comme  d'une  chemise  soufrée  , 
duul  on  couvroit  les  criminels  cun* 
damnés  à être  brûlés  vifs.  11  y a 
encore  bien  d’autres  variétés  de  la 
tunique  qui  s’observent  sur  les  mo- 
numens  , et  qu’on  ne  peut  appren- 
dre que  par  l’usage. 

On  appeluit  tunique  une  sorte 
de  .véieuieut  que  les  rois  de  France 
portoieut  à leur  sacre  sous  le  man- 
teau royal,  f^oy.  Sacre. 

Turquoise  $ dent  pétrifiée 
bleue  et  opaque , ainsi  nommée 
parce  que  les  premières  sont  ve- 
nues de  Turquie.  On  eu  distingue 
deux  espè<%s , Vorientale  ou  de 
vieille  roche  » qui  se  trouve  en  Tur- 
quie, eu  Perse  ou  aux  Indes,  et 
dont  la  couleur  tire  sur  le  bleu; 
elle  est  plus  dure  que  l’autre,  et 
susceptible  d’un  plus  beau  poli. 
\Àoccidentaie  sc  tire  de  plusieurs 
endroits  de  l'Europe,  savoir,  de 
France,  d’ Allemagne,  de  Bohême, 
de  Hongrie  , de  Silésie  ; elle  est 
d’une  couleur  verdâtre.  Les  plus 
belles  et  les  plus  estimées  sont  d’un 
bleu  céleste.  La  turquoise  est  la 
seule  pétrification  qui  soit  travail- 
lée par  les  graveurs.  Joaiinon  de 
3aînt-Laurenl  croit  que  c’est  la  caU 
làùt  des  anciens.  Plusieurs  gravures 
aegyptiennes  sont  sur  turquoise.  On 
l’avuit  mise  d’aburd  au  premier 
rang  parmi  les  gravures  opaques, 
et  long -temps  on  y atlaclioil  uu 
prix  qui  a bien  baissé.  On  la  taille 
le  plus  souvent  en  cabucliou  pour 
faire  des  chatons  de  bague,  et  c’est 
sous  cette  forme  qu’on  la  rencun- 
ti  e dans  le  commerce.  ; 

Turres;  dans  les  villæ  des  Ro- 
mains un  appeloit  ainsi  des  édifices 
élevés  à plusieurs  étages,  que  nous 
nommerions  pavillons. Us  servoieiit 
à roriiemeut  de  rbahitation , cl  pour 
y jouii’  d’une  vue  étendue  sur  les 
environs  ; un  y pratiquuit  aussi 
quelques  chambres  à habiter  , et 
dans  l’étage  supérieur  un  plaçuit 
le  colombier.  Tours,  Villa. 

Tuscilum  , ancienne  ville  du. 
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Latium, sur  les  ruines  âê  laquelle 
est  bâlie  celle  de  Frascati,  le  plus 
délicieux  eudroit  des  environs  de 
Rome.  Près  de  Tiisculom  étoit  la 
maisv>n  de  campagne  de  Cicéron, 
laquelle  purtuit  le  mémo  nom  , et 
où  cet  orateur  composa  son  ouvrage 
philosophique  intitulé  fes  Tmcula> 
Quepâliones  tuscu/ance). 

Tutti.  F'oy,  Tous. 

Tütclcs  , éioit  un  agencement 
particulier  descboveux,  relevés  sur 
le  sommet  de  la  télé  en  forme  de 
tonr.  (^.  Ornatbix, Perruque.) 
Tululus  signifioit  encore  une  espèce 
de  bonnet  de  laine,  particulier  aux 
pontifes  et  aux  prêtres  flainines, 
surmonté  d*un  ornement  qui  se 
lerniine  en  poiule.  On  le  voit  sur 
différens  iiiouumens , et  entre  au- 
tres sur  les  mé<laillcs. 

Tuyaux  ou  Conduits  d'o^ne- 
Aucs ; il  y en  avoit  en  plomb  et 
d'ault'es  en  terre  cuite.  Les  premiers 
étoient  faits  de  tables  de  plomb  , et 
on  donnoit  à chaque  tuyau  au  moins 
dix  pieds  de  longueur.  Quant  à 
ceux  de  terre  mile  on  ne  leur 
donnoit  pas  moins  d’épaisseur  que 
deux  poucesy  et  à l’une  des  deux 
extrémités  on  diminuoil  iiiseii8Î<- 
bleinenl  l’épaisseur  des  tuyaux  , 
pour  les  implanter  l*un  dans  l’an- 
tre d’une  manière  solide.  L'en- 
droit où  se  joignoient  ces  tuyaux 
de  terre  cuite,  étoit  liilé  de  chaux 
préparée  avec  de  l’huile.  Vilru— 
vo  préfère  les  tuyaux  de  terre 
cuite,  non-seulement  parce  qu’un 
pouvüil  les  réparer  plus  facilement 
que  ceux  en  plomb,  mais  aussi  sur- 
tout parce  que  ce  métal , en  se  ré- 
duisant eu  cluux  de  plomb  ou  en 
s’oxydant , rendoit  l’eau  nuisible  , 
snconvéftienl  qui  n’avoit  pas  lieu  en 
employant  des  tuyaux  de  terre  cuite. 

Le  diamètre  de  ces  tuyaux  va- 
rioit  beaucoup;  on  eu  comploil  de 
Tingt-cinq  sortes , qui  éluieut  nom- 
més d’après  la  grandeur  de  leur 
diamètre.  Lorsque  ce  diamètre  étoit 
de  cluq  quarts,  de  pouce , le  tuyau 
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portoit  le  nom  de  quinaria  ; on  ap* 
peloit  êenaria  ou  septenaria  celui 
dont  le  diamètre  étoit  de  six  ou  d« 
sept  quarts  de  pouce.  C’eat  dans 
celle  même  proportion  que  le  dia- 
mètre augmentoit  jusqu’à  vingt 
quarts  de  ponce  , on  cinq  pouces  de 
diamètre:  un  le nommoit alors  vice^ 
naria.  Lorsque  le  diamètre  augtoen- 
toit  encore,  on  désignoit  les  tuyaux 
d’après  la  superticie  quarrée  de  leur 
ouverture,  f^icenutn  quinum  n’é-* 
toit  donc  pas  uh  tuyau  dont  le  dis- 
mèlie  étoit  de  vingt -cinq  quarto 
de  pouce  ; mats  celui  dont  l’ou- 
verture intériéUré  formoituue  su- 
perficie de  vingt -ciuq  quarts  de 
pouce  qdarrés.  Tricetiaria  étoit  le 
nom  des  tuyaux  dont  l’ouverture* 
avéit  trente  quarts  de  pouce  quar— 
rés.  C’est  dans  celte  proportion  que 
le  diamètre  augmentoit  jusqu’au 
centenum'vicenum , nom  par  le- 
quel on  désignoit  les  tuyaux  dont 
l’onverture  format  une  superficie 
de  deux  Àiille  quarts  de  pouce 
quarrés.  Les  quinarinr  étoient  donc 
les  tuyaux  les  plus  étroits,  et  les 
cenlurninaricB  ceux  dont  le  diamè- 
tre étoit  le  plus  grand. 

Tympan  , Tympanum.  Voye% 
Tambour  , Aétos,  Fronton,  Bas^ 

RELIEF. 

Type;  on  appelle  ainsi  Timpres- 
sion  d’une  image  quelconque.  Beau*  ‘ 
coup  de  médailles  n’out'point  d’in:- 
criptiou  ; il  o’y  en  a pas  qui  li’aient 
pas  de  type.  Dans  les  premieis 
temps  de  L’art,  on  ne  remarque  sur 
le  revers  , qu’un  trou  ,*  qu’on  ap- 
pelle aire  , et  qui  seryoit  à fixer  la 
médaille;  quand  Tari  s’est  perfec— 
liouné,  ce  trou^  été  remplacé  par 
un  type.  11  est  rare  que  le  i*eveis 
n’ait  pas  de  type  ; cela  s’observe 
cependant*  sur  une  médaille  de  Po- 
pulonie  en  EiruYie  et  d’Abaræ- 
Dum  en  Sicile.  Les  très -anciennes 
médailles  grecques  n’offrent  pas  de 
tète;  on  y voit  plutôt  des  figures 
entières  ou  des  ob;els  inanimés. 
On  observe  la  même  choie  sur  les 
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très-anciennes  médailles  de  la  Ma- 
cédoine- Ensuite  on  plaça , sur  la 
face,  la  tète  ; c’est,  sur  les  médailles 
autonomes,  celle  d’une  divinité  ou 
d’un  héros;sur  les  médailles  royales, 
celle  d’un  roi  ou  d’une  reine  ; sur  les 
impériales , celle  d’un  empereur. 

Il  ii’esl  pas  rare  de  voir  plusieurs 
têtes  ensemble  ; elles  sont  ou  op- 
posées, ou  affrontées.  Le  monélaire 
a le  plus  aonvenl  offert  l’empereur 
jusqu’à  la  poitrine  : celte  figure  se 
nomme BXiste.  ( Voy.  ce  mot-  ) Plus 
rarement , mais  quelquefois  cepen- 
dant, on  voit  à la  place  d’une  tête , 
la  Ggure  entière  de  l’empereur  ; 
c’est  ainsi  qu’est  celle  de  Trajan  sur 
les  médailles  de  Tripolis  en  Carie. 
On  remarque  Tibè  e à clieval,  ou 
plulél  sa  statue  équestre  -sur  que 
médaille  de  Cæsar-Augusta.  Sur  les 
médailles  autonomes,  le, revers  est 
quelquefois  combiné  avçc  la  face  ; 
ainsi  le  revers  offre  les  atlributs  de 
la  divinité  représentée  sur  la  face, 
la  foudre  est  unie  à Jupiter , la  lyre 
et  le  trépied  à Apollon,  etc.  Lès 
médailles  des  familles  romginea  of- 
frentainsi,  le  plus  souvent , un  rap- 
port inlimeentre  la  face  et  le  revers. 

Plusieurs  anciennes  villes  de 
Grèce  av  oient  des  signes  convenus 
et  conalans,  qui  se'rvoient  à les  faire 
ceconuoitre  ; la  tête  de  Pallas  ou 
la  chouette  sont  des  types  des  mé- 
dailles d’Athènes  ; le  labyrinthe  ce- 
lui de  Cnosse;  le  silphium  ou  un 
bouclier  d’une  forme  particulière, 
celui  de  Cyrène;  la  rose  celui  de 
Uliodes,etc.  Les  médailles  romai- 
nes offrent , avec  la  tête  de  l’em- 
pereur, des  images  qui  ont  rapport 
Il  son  histoire  ou  à celle  de  sa  mai- 
son ; en  général , les  Itomains  oqt 
plus  donné  à l’allégorie  que  les 
Grecs , qui  ont  puisé  les  princi- 
paux sujets  de  leurs  types  dans  Ibur 
religion.  Tous  les  types  peuvent  se 
réunir  en  trois  classes  : i“.  les  ty- 
pes diacritiques  des  villes;  ce  sont 
ceux  dont  il  vient  d’élre  question  : 
a",  les  lignes  des  aionélairesj  3°.  les 
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Contremarques.  Voyts,  ce  mot. 

Quelques  médailles  n’ont  point 
d’inscription,  parce  que  le  type  indi- 
que le  nom  des  villes  par  son  seul 
rapport  avec  lui.  Ces  types  éloient 
consacrésà  ces  villes,  et  les  médail- 
les qui  en  portent  de  semblables  s'ap- 
pellent médaille»  parlante»  .comme 
on  nomme  armoirie»  parlantes , 
celles  dont  les  pièces  indiquent  le 
nom  de  la  personne  à qui  appar- 
tient l'écusson.  C’est  ainsi  que  Car- 
dia, ville  de  Thrace,  est  indiquée 
par  un  coeur,  Side  en  Pamphilie  , 
par  une  grenade , l’ile  de  Rhodes 
par  une  rose.  Plie  Clides  par  une 
clef  ,Selinunte  par  le selinum.  Quel- 
ques familles  romaines  ont  aussi 
frappé  des  médailles  parlantes , et 
ce  sont  celles-ci  qui  se  penvent 
plus  justement  comparer  aux  ar- 
mes parlantes.  Publius  Malleolus 
met  sur  ses  médailles  un  marteau, 
Valerios  Ascicnlus  un  maillet, 
Aquilius  Florus  une  fleur,  Furius 
Pur|>ureo  le  buccin  qui  produit  la 
pourpre,  Furius  Crassipes  un  pied 
d’une  grosseur  extraordinaire, Pom- 
ponius  Musa  les  neuf  muses,  Lu- 
crelius  Trio  les  -sept  étoiles  du 
Nord.  Certaines  villes  avoient  des 
types,  particuliers  ; quelques  fa- 
milles romaines  aussi;  mais  ils  ne 
remplissoient  pas  le  but  des  ins- 
criptions , puisqu’ils  ne  parloient 
pas  d’eux-iuémes. 

Outre  le  type  proprement  dit  des 
médailles , on  y remarque  encore 
des  signes  monétaires,  c’est-à-dire, 
de  petites  empreintes  qui  sont  join- 
tes au  type  principal , et  qui  va- 
rient si  prodigieusement , qu’il  n’est 
guère  possible  qu’elles  aient  été  or- 
données par  le  magistrat , et  qu’il 
paroit  bien  plus  probable  qu’elles 
sont  l'ouvrage  du  monétaire , suit 
pour  donner  de  la  grâce  au  tra- 
vail , ou  pour  distinguer  son  ou- 
vrage- Los  monogrammes  n’ont 
peut-être  pas  une  autre  cause.  On 
connoit  les  didrachmes  syracusaina 
qui,  d'un  cété,  ont  la  têtu  de  Fal- 
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las , fie  l'autre  le  cheval  Pégase. 
On  y trouve  encore  une  foule  de 
signes  divers , tels  que  l’arc,  le  car- 
quois, le  trépied  , la  chimère  , etc. 
Sur  le  «vers  des  monnoies  alti- 
qiies  esfla  chouette  avec  le  diola 
ou  vase  é deux  anses  ; on  y voit 
anssi  le  caducée,  le  cerf,  le  blge, 
lé  victoire,  etc.  Les  deniers  des  fa- 
milles romaines  ofirent  la  même 
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Udones.  Voyez  Chaussure. 

Ui-AM.  Voyez  Architecture 

HÉBRAÏQUE. 

Umbilicus.  Les  livres  des  an- 
ciens étoient  roulés  autour  d'un 
héton  qu'on  nommoit  umbilicus, 
qui  servoit  comme  d'axe  à la  co- 
lonne ou  cylindre  que  formoit  le 
rouleau.  Quelquefois  le  tuben’avoit 
que  la  longueur  du  manuscrit,  ne 
dépassoit  point , et  formoit  un  petit 
creux;  d’autres  fois  ce  tuba  ou  bâ- 
ton étoit  saillant  par  les  deux  extré- 
mités, qui  souvent  étoient  décorées 
de  petits  morceaux  d’argent,  d’i- 
voire , même  d’or  et  de  pierres 
précieuses , et  c’est  cet  ornement 
qui,  selon  quelques  auteurs,  étoit 
appelé  umbilicus , et  par  les  Grecs, 
otnphalos.  Un  savant  Napolitain, 
Martorf  lli  , prétend  que  par  um- 
bilicus , on  doit  entendre  l’orne- 
ment qu’on  voit  sur  le  milieu  du 
plat  des  anciens  livres  de  forme 
carrée,  comme  en  effet  on  en  trouve 
des  exemples. Mais  il  parolt  plus  na- 
turel à VVinckelmann  de  chercher 
Yumbilicus  dans  le  tube  qui  sert 
d’axe  aux  manuscrits. 

Umbo  étoit  la  partie  du  milieu 
du  bouclier,  qui  formoit  une  bosse 
■aillante , destinée  à résister  plus 
fortement  aux  chocs  et  aux  coups. 
Cette  bosse  se  remplaçoit  quelque-' 
fois  par  des  fils  de  métal  tournés  en 
■pîrale.On  en  voit  dans  les  Collec- 
tions d' Antiques. 

Umbo  désignoil  encore  la  partis 
lit. 
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variété.'  Ces  petits  types  ne  sur- 
chargent pas  les  monnoies , mais  ils 
prouvent  l’adresse  des  monnoyeurs. 
Souvent,  comme  sur  les  monnoies 
d'Athènes , ils  sont  faits  avec  plus 
d’art  que  le  type  lui- même.  Ces 
empreintes  ne  se  trouvent  point 
sur  les  monnoies  impériales  ni  sur 
celles  des  colonies.  , 

Tvpus.  Voy.  Bas-relief. 

U. 
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plissée  de  la  toge  qui , portant  sur  le 
nombril  .formoit  une  élévation  ar- 
rondie, semblable  à l’iimio  des  bou- 
cliers. 

Uniformité  ; c’est  la  ressem- 
blance de  la  forme  dans  toutes  les 
parties  qui  appartiennent  à un  ob- 
jet. Elle  est  la  base  de  l’unité  ; beau- 
coup d’objets,  placés  l’un  â côté  de 
l’autre  ou  bien  qui  se,  succèdent  , 
et  dont  la  nature  et  l’ordre  sont  dé- 
terminés d’après  une  forme  ou  une 
règle , peuvent , au  moyen  de  celle 
forme , être  réunis  dans  une  seule 
idée,  et,  sous  ce  rapport,  ils  com- 
posent ensemble. un  tout.  Dans  un 
morceau  de  musique , qui  est  d’un 
bout  à l’autre  de  la  même  mesure  , 
il  suffit  d’avoir  bien  saisi  la  pre- 
mière mesure  pour  la  suivre  dans 
la  pièce  entière.  L’uniformité  fa- 
cilite donc  l’opération  de  l’esprit 
d’embrasser  un  objet  composé  de 
beaucoup  de  parties;  elle  fait  que, 
du  moins  par  rapport  à une  pro- 
priété , on  peut  les  embrasser  et  les 
coonoltre  d’utx  seul  coup  d’œil. 
Hais  lorsque  cette  uniformité 
s’étend  à tout  ce  qui  appartient  à 
la  nature  et  à l’ordre  des  parties , 
la  variété  est  en  quelque  sorte  dé- 
truite , et  nous  ne  voyons  qu’un 
seul  et  même  objet  dans  une  suite 
entière  qui  nous  est  offerte.  Celte 
uniformité , qui  s’étend  à tout , dé- 
truit donc  le  charme  que  l’esprit 
trouve  dans  la  variété;  elle  causa 
l’ennui  et  engage  au  sommeil.  La 
A a a 
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monotonie  d'un  discours,  et  le  mur- 
mure  oniforine  d'un  ruisseau  , 
ftni&senl  bienlut  par  nous  endor- 
xDir> 

Pourqu’un  objet  entretienne  Pat- 
tenlion , il  faut  que,  dans  ses  par- 
ties,  il  y ait  à-la-fois  de  Punifor- 
milè  et  de  la  variété;  mais  rumine 
ces  qualités  sont , en  quelque  sorte , 
opposées  Puue  à Pautre,  on  con- 
çoit qu’il  faut  être  doué  d’uo  godt 
exquis  pour  réunir  , d'une  ma- 
nière convenable,  Puniforuiité  et 
la  variété. 

Il  y a deux  arts  dont  les  ouvra- 
ges peuvent,  sous  ce  rapport,  ser- 
vir de  modèle  aux  autres  , savoir  : 
VarchiUcture  pour  les  objets  qui 
sont  placés  l’un  à côté  de  l’autre,  et 
la  mufh'que  t^xxT  ce  qui  se  succède. 
L’art  de  réunir  Punifurmilé  et  la 
variété  est  fondé  sur  ce  que  le  sen- 
timent vague  d’uœ  complète  uni- 
formité empêcha  tonte  espèce  de 
distraction  de  la  part  des  sens,  aliu 
que  PattenlioD  puisse  se  porter  plus 
librement  sur  ce  qui  est  plus  re- 
levé. La  musique  nous  donne  la 
meilleure  preuve  de  la  justesse  de 
celte  observation.  La  mesure  et  la 
pureté  de  l’harmonie  constituent 
l’uniformité  qui  entretient  Poreille 
dans  une  sitnalion  calme  et  sem- 
blable; et  les  idées  plus  claires, 
produites  par  les  paroles , font  alors 
plus  librement  l’impression  qu’on 
veut  produire.  Toutes  les  fois  qu’on 
entend  un  bon  chant,  on  croit  en- 
tendre parler  an  homme  afTeclé  de 
certains  sentimens;  on  suit  ses  sen- 
sations aussi  long-temps  que  l’uni- 
formité de  la  mesure  et  la  pureté 
de  l'harmonie  entreliennent  le  sens 
de  r4>n')e  dans  une  disposition  cal- 
me; mais  chaque  faute  rontre  cette 
uniformité  de  la  mesure,  ou  con- 
tre la  progression  pure  de  l’har- 
moiiio,  interrompt  ce  calme;  l’at- 
tention est  détournée  du  sujet  du 
chaut , et  dirigée  de  préférence  sur 
les  sons  qui  oÛ'renl  quelque  chose 
de  nouveau. 
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On  peni  dire , en  quelque  sorte , 
que  chaque  ouvrage  de  l’art  a im 
corps  qui  fait  impression  sur  nos 
sens  externes,  et  un  esprit  qui  oc- 
cupe nos  sens  internes.  #ans  la 
musique,  la  mesure  et  l'harmonie 
sont  ce  que  nous  pourrions  appeler 
Je  corps;  et  l’expression  peut  être 
regardée  comme  l’çsprit.  Dans  la 
peinture,  la  couleur,  le  clair-ob- 
scur, les  dilTérentcs  masses,  sont 
le  corps  ; c’esl-là  ce  qui  attache  les 
yeux,  tandis  que  l’esprit  s’occupe 
des  actions,  des  pensées,  des  seu- 
timena  des  personnages  que  le  pein- 
tre a représentés;  ou  , lorsque  c’est 
un  paysage  sans  personnages , U 
s’occupe  de  ce  qu’il  présente  d’a- 
gréable, de  triste  ou  de  terrible. 
Ce  que  nous  avons  désigné  sous  le 
nom  de  corps  d’un  ouvrage  de  l’art 
sert,  par  son  uniformité,  à atta- 
cher nos  sens  . k empêcher  leur 
distraction,  et  l’attention  de  l’esprit 
peut  se  porter  avec  plus  de  liberté 
sur  les  beautés  de  l’ouvrage.  Dans 
un  édifice  y c’est  la  régularité,  la 
symméti'ie,  Tuniformité  du  goût  de 
l’archiieclore  , qui  constituent  le 
corps;  les  idées  de  magnificence, 
de  richesse,  de  grâce,  en  général, 
font  le  caractère  de  l’édifice,  et  en 
sont  l’esprit.  Si  dans  une  suite  de 
colonnes  ioniques  nous  en  décou- 
vrions une  d’ordre  dorique,  ou  si, 
dans  une  suite  de  fenêtres  quar- 
rées^  nous  en  trouvions  une  de 
forme  ronde,  le  repus  des  sens, 
entretenu  jusqu’alors  par  l’unifur- 
mité,  seroit  interrompu,  et  rat>>* 
lenlion  seroit  détournée  de  l’eaprit 
de  l’édifice.  11  en  est  de  même  à 
l'égard  de  la  poésie;  le  vers,  l'har- 
munie  , le  rhythme,  sont  ce  qui 
-constitue  le  corps,  ce  qui  attache 
les  sens , et  qui  sert  à fixer  l’at- 
tention. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  servira  a 
faire  connoilre  le  bon  et  le  mau- 
vais effet  de  l’uniformité.  Tout  ce 
qui  constitue  le  corps  d’un  ouvrage 
de  l’art,  doit  conserver  do  luni- 
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formUé,  tant  c|u*on  n'a  pas  besoin 
tle  donner  une  nouvelle  direction 
à ratleution.  Mais  toutes  les  fois 
qu'on  veut  donner  à raUeiilion  uue 
nouvelle  direction  , il  faut  aussi 
interrompre  riiniformilé  dans  le 
corps  de  l’ouvrage.  Le  musicien 
conserve  non-seulement  la  meme 
mesure  » mais  encore  le  même  tou , 
aussi  long  «temps  qu'il  veut  entre- 
tenir la  même  sensation  dans  l’es« 
prit  ; mais  il  change  de  ton  lors- 
qu'il veut  lui  donner  une  direction 
nouvelle;  par  ce  changement  de 
ton  ^ rallentiuri  qui  > jusqu'alors, 
avüit  été  fixée  sur  un  seul  objet, 
est  dirigée  sur  un  objet  nouveau. 
C’est  encore  ainsi  que  l’orateur 
change  le  (on  de  sa  voix  , lorsqu'il 
commence  à traiter  une  nouvelle 
suite  d'idées. 

De  toutes  ces  considérations  dé- 
rive ce  précepte  très  - simple  et 
extrêmement  important  pour  les 
artistes,  que  tout  ce  qui,  dans  un 
ouvrage  de  l'art , occupe  nos  sens 
internes  d'idées  claires  et  précises  « 
doit  nécessairement  avoir  de  la  va- 
riété; chaque  idée  doit  avoir  quoi- 
que chose  de  particulier,  afin  d’évi« 
ter  la  monotonie  et  l’ennui.  Mais 
il  faut  qu'il  régne  une  uuiformilé 
absolue  dans  ce  .que  nous  avons 
appelé  le  corps  d’un  ouvrage,  a6n 
què  l'attention  se  porte  sur  ce  qui 
en  constitue  l'esprit.  Lorsque  les 
pensées  et  les  sensations  prennent 
une  autre  direction,  ou  passent 
meme  dans  un  autre  genre , il  faut 
aussi  que  le  corps  de  l’ouvrage 
, adopte  une  autre  forme. 

Enfin,  comme  dans  chaque  ou- 
vrage de  l'art,  lorsque  véritable- 
ment ce  n'est  qu'n/t  seul  ouvrage, 
il  faut  qu’en  quelque  sorte  il  ue 
régne  qu’un  seul  esprit  ; il  faut 
aussi  nécessairement  que,  dans  le 
corps  de  l’ouvrage,  il  y ait  quel- 
que chose  d’absolumeni  uniforme. 

Dans  le  neuvième  chapitre  de 
ses  Efernens  of  criticisme.  Home 
â traité  de  XVnifonniU  ut  de  la 
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Variili.  — On  pourra  encore  con- 
sulter le  cinquième  cliapiire  de  la 
Thiorie  des  Beaux-Arls  ( en  alle- 
mand) de  RiEOBn.  — HaoisnoRM, 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  Con- 
sidérationa  sur  la  Peintura  ( en 
allemand  ) , et  notamment  i la 
pag.  10,  a traité  de' la  diflërence 
entre  Vunité  et  l'uniformité  dans 
la  peinture. 

Union.  Ce  mot  peut  être  pris 
dans  le  même  sens  que  le  mot  ac- 
cord. Il  faut  non  - seulement  de 
l’union  dans  les  tons  et  dans  les  tein- 
tes d'un  tableau , il  en  faut  aussi 
dans  ceux  d'une  estampe  , dans 
toutes  les  parties  qui  composent  un 
ouvrage  de  sculpture,  et  dans  celles 
qui  sont  relatives  au  dessin.  Mais 
le  sens  propre  de  l'union  en  pein- 
ture, est  sur-tout  applicable  au  co- 
loris. L'union  est  nécessaire  daiu 
le  fond  , dans  les  tons  d’un  cietft 
dans  ceux  d’une  terrasse,  etc.  Ainsi 
il  y a une  belle  union  dmpouleurs, 
lorsqu’elles  concourent  toutes  en- 
semble à l’effet  total  d'un  tableau. 

Unisson  ; union  de  deux  sons 
qui  sont  au  même  degré,  dont  l'nn 
n'est  ni  plus  grave  ni  plus  aigu  que 
l’autre  , et  dont  l’intervalle  étant 
nul , ne  donne  qu’un  rapport  d’éga- 
lité. Si  deux  cordes  sont  de  même 
matière , égales  en  longueur , en 
grosseur,  et  également  tendues,  elles 
seront  à l’uuissun  ; mais  il  est  faux 
de  dire  que  deux  sons  à l’unisson  se 
confondent  si  parfaitement , et  aient 
une  telle  identité,  que  l’oreille  ns 
puisse  les  distinguer  ; car  ils  peu- 
vent différer  de  beaucoup  quant  an 
timbre  et  quant  an  degré  de  force. 
Une  cloche  peut  être  à ruuisson 
d’une  corile  de  guitare,  une  vielle 
i l’unisson  d’une  flûte,  et  l’on  n’en 
confondra  point  les  sons.  Le  zéro 
n’est  pas  un  nombre,  ni  l’unisson 
un  intervalle:  mais  runisson  est  à 
la  série  des  intervalles,  ce  qu’est 
zéro  i la  série  des  nombres  ; c’est  le 
terme  d'où  ils  parlent , c’est  le  point 
de  leur  commencsnaeol.  Ce  qui 
a 
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conslitue  l'anisson  , c’est  Tégalité  da 
nombre  des  vibtatiuus  faites  eu 
temps  4gaux  par  deux  soos.  Dès 
qu  il  y a inégalité  entre  les  nombres 
de  ces  vibrations,  il  y a intervalle 
entre  les  sons  qui  les  donnent.  On 
s'est  beaucoup  tourmenté  pour  sa- 
voir si  Tunisson  étoit  une  consun- 
nance.  Aristote  prétend  que  non, 
Mûris  assure  le  contraire  , et  le 
y.  Mersenne  se  range  à ce  dernier 
Mvis.  Si  Ton  n’enlend  par  ce  mot 
consonnaneequ'une  union  de  deux 
sons  agréables  à l’oreille , runissun 
sera  certainement  consonnauce  ; 
mais  si  l’on  ajoute  de  plus  une  dif- 
férence du  grave  ù l’aigu,  il  est 
clair  qu’il  ne  le  sera  pas.  Une  ques- 
tion plus  importante  est  de  savoir 
quel  est  le  plus  agréable  à l’oreille , 
de  Tunissun  , ou  d’un  intervalle 
consonuant  » tel , par  exemple , que 
ill^octaveou  la  quinte.  Tous  ceux  qui 
ont  l’oreille  exercée  4 l’harmonie, 
ipréférenl  l’accord  des  consonnances 
a l'identift'de  l’untsson  ; mais  tous 
ceux  qui,  sans  l'habitude  de  l’bar- 
monie,  n’ont ^ pour  ainsi  parler, 
nul  préjugé  dans  l’oreille,  portent 
un  jugement  contraire  : l'unisson 
seul  leur  plaît , ou  tout  au  plus  l'oc- 
tave; tout  autre  intervalle  leur  pa« 
roit  discordant  ; d'où  il  s'ensuivroit, 
ce  semble,  que  rbarmoiiie  la  plus 
naturelle , et  par  conséquent  la  meil- 
leure,est  à Tunissun.  C’est  une  ob- 
servation connue  de  tous  les  mu- 
siciens , que  celle  du  frémissement 
et  de  la  résonnance  d’une  corde , au 
sou  d'une  autre  corde  montée  à 
l’uoisson  de  la  première , ou  même 
à son  octave,  ou  meme  à l’octave 
de  sa  quinte,  etc.  (1  paroU  donc 
évident  qu’un  son  n’en  fait  jamais 
résonner  uu  autre  qu’en  vertu  de 
quelque  unisson;  car  un  son  quel- 
conque donne  toujours  Tunissun  de 
ses  aliquoles  ; mais  comme  il  ne 
sauroit  donner  l’unisson  de  ses 
multiples  , il  s’ensuit  qu’une  corde  , 
sonore  en  mouvemeni,  n’en  peut 
jamais  faire  résonner  ni  frémir  une 
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plus  grave  qu’elle.  Sur  quoi  l’on 
peut  juger  de  la  vérité  de  l’expé- 
rience dont  Rameau  tire  l'origine 
du  mode  mineur.  Voyen  Consok- 

NANCE,  HaRMOSIE. 

Usiré.  On  exige  celte  qualité 
essentielle  dans  tous  les  arts  du  des- 
sin. Dans  la  composition,  il  doit  y 
avoir  unité  d’action  et  unité  du 
temps  ; en  sorte  que  le  sujet  repré- 
senté ne  paroisse  pas  excéder  la  do- 
rée de  temps  qu'on  a eu  dessein 
de  rendre.  Eiiûn  tous  les  objets  doi- 
ventétre  embrassés  d’un  seul  regard, 
et  paroUre  compris  dans  l’espace 
que  le  cadre  est  supposé  renfermer. 
S'il  y a dans  un  tableau  plusieurs 
groupes  de  clair -obscurs,  il  faut 
qu’il  y en  ait  un  qui  domine  tous 
les  autres. 

Tous  les  beaux-arts  ont  donc 
quelque  unité  d’objet,  source  du 
plaisir  qu’ils  donnent  à l’esprit:  car 
raltention  partagée  ne  se  repose 
nulle  part  ; et  quand  deux  objets 
nous  occupent  , c'est  une  preuve 
qu’aucun  des  deux  ne  nous  satisfait. 
II  y a dans  la  musique  une  unité 
successive  qui  se  rapporte  au  sujet, 
et  par  laquelle  toutes  les  parties  bien 
liées  composent  un  seul  tout, dont 
on  apperçoît  l’ensemble  et  tous  les 
rapports.  Mais  il  ya  nne  unité  d’ob- 
jet plus  Une,  plus  simultanée,  et 
d’où  naît , sans  qu’on  y songe , l’é- 
nergie de  la  musique  et  la  force  do 
ses  expressions.  De  plaisir  de  l'har- 
monie n’est,  qu’un  plaisir  de  pure 
sensation , et  la  jouissance  des  sens 
est  toujours  courte  , la  satiété  et 
Tennui  le  suivent  de  près  : mais  le 
plaisir  delà  mélodie  et  du  chant  est 
un  plaisir  d'inlérél  et  de  sentiment 
qui  parle  au  cœur,  et  que  l'artisla 
peut  toujours  soutenir  et  renouveler 
à force  de  génie.  La  musiquu  doit 
donc  nécessairement  chanter  pour 
toucher , pourpluire,  pour  soutenir 
l’inlérét  et  l’attention. Mais  comment, 
dans  nos  systèmes  d’accords  et  d’hai^ 
monie  • la  musique  s’y  prendrà-bello 
pour  chanter?  Si  chaque  partie  a 
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8AR  cîîant  propre,  tous  ces  cliaufs 
eutendus  à‘la-fuis  se  détruironl  mu> 
tuellement , et  ne  feront  plus  de 
cliant:  si  toutes  les  parties  font  le 
même  chant,  l'ou  n’aura  plus  d’har- 
monie, et  le  concert  sera  tout  à 
Tunisson.  Cependant  le  génie  a levé 
cette  difHculté,  et  en  a même  tiré 
avantage.  L’harmonie,  qui  devroil 
éiouifer  la  mélodie , l’anime , la  ren* 
force,  la  détermine;  les  diverses 
parties,  sans  se  confondre,  con- 
courent au  même  effet;  et  quoique 
chacune  d’elles  paroisse  avoir  son 
chant  propre  , de  toutes  ces  parties 
réunies  on  n’entend  sortir  qu’un 
seul  et  même  cliant.  C’est  là  ce  que 
Bousseau  appelle  unité  de  mélodie* 
Voici  comment  l'harmunie  con- 
court elle-même  à celle  unité,  loin 
d’y  nuire.  Ce  sont  nos  modes  qui 
caractérisent  nos  chants , et  nos 
modes  sont  fondés  sur  notre  har- 
monie. Toutes  les  fois  donc  que 
l’harmonie  renforce  ou  détermine 
le  sentiment  du  mode  et  de  la  mo- 
dulation , elle  ajoute  à l’expression 
du  chant,  pourvu  qu’elle  ne  le  cou- 
vre pas.  L’art  du  compositeur  est 
donc , relativement  à runilo  de  mé- 
lodie, i°,  quand  le  mode  n’est  paa 
assez  détermine  par  le  rhaiii,  de  le 
déterminer  mieux  par  l’harmonie  : 
3^.  de  choisir  et  tourner  ses  accords 
de  manière  que  le  son  le  plus  sail- 
lant soit  toujours  relui  qui  chaule, 
et  que  celui  qui  le  fait  mieux  sortir 
soit  à la  basse  : 3”.  d'ajdftter  à l’éner- 
gie de  chaque  passage  par  des  ac- 
cords durs  > si  l’expression  est  Jure, 
et  doux,. si  l’expression  est  douce* 
4®.  d’avoir  égard,  dans  fa  tournure 
de  l’arcompagnement , eu  forte- 
piano  de  U mélodie  . 5**.  cnGn  , de 
faire  en  sorte  que  le  cliant  des  autres 
parties,  loin  de  contrarier  celui  de 
la  partie  principale,  le  soutienne, 
le  seconde  , et  lui  donne  un  plus 
y if  accent.  L'unité  dt  mélodie  exige 
hîrn  qu’on  n’cnleiida  jamais  deux 
luélodie.s  à-ta-roi.s  , mai.s  nou  p:t;3 
que  Ij  mihulic  «e  pas»-t  ianiaiad  une 
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partie  à l'aulrc;  au  contraire,  il  y 
a souvent  do  l’élégance  et  du  goût  i 
ménager  à propos  ce  passage , meme 
du  chaut  i l’accompagnement  , 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours 
entendue.  II  y a même  des  harmo- 
nies savantes  et  bien  ménagées,  où 
la  mélodie  , sans  être  dans  aticune- 
partic,  résulte  seulement  de  l'efl'et 
du  tout.  Il  s’ensuit  donc,  premiè- 
rement, que  toute  musique  qui  no 
chante  point  est  ennuyeuse,  quel- 
que harmonie  qu’elle  puisse  avoirs 
secondement,  que  toute  musique  où 
l’on  distingue  plusieurs  chants  si- 
multanés est  mauvaise,  et  qu’il  en 
résulte  le  même  effet  que  de  deux 
ou  plusieurs  discours  prononcés  i- 
la-fois  sur  le  même  ton.  Ce  juge- 
ment n’admet  aucune  exccpliou. 
C'est  dans  ce  principe  de  i’unilé  de 
mélodie , que  les  bons  compo.siteurs 
de  toutes  les  nations  sentent  el  sui- 
vent, sans  même  le  ronnoilre,  que 
con.siste  la  différence  essentielle  de 
la  musique  italienne  et  de  Tancien- 
nemusique  française.  La  découver- 
te de  ce  principe  est  dùeà  Rousseau  > 
qui,  avant  de  le  proposer  , vou- 
lut eu  essayer  l’applicaliot]  ; cet 
essai  produisit  le  Devin  du  Village. 
Il  en  parle  dans  sa  lettre  sur  la  Mu- 
sique française. 

C’est  Xunité  qui  fait  que  noua, 
nous  représentons  beaucoup  d’ob- 
jets comme  parties  d'un  seul  (oe(« 
L’unifé  résulte  d’une  liaison  de  par- 
ties qui  est  telle,  qu’elle  nous  em- 
pêche de  regarder  u n e pa  r t i 0 rom  m ^ 
quelque  chose  d’entier  el  de  com- 
plet. Beaucoup  de  vases  placés  l’un 
à rùxé  de  l’autre  sur  une  labié  pour 
le»  y conserver,  n’ont  aucune  liai- 
son entre  eux;  chacun  peut  éir»- 
regai  dé  comme  formant  un  tout  cii« 
tiêrcmenl  isolé  t lesdiffci  eii»  rouages 
et  le»  autres  parties  d'une  montra 
fu  d’une  horloge,  au  routrairo  , 
ontentreeuxune  telle  liaison,  qu’tm 
seul , détaché  des  autres  , ue  forma 
pas  un  entier,  mais  mie  {arite  d’im. 
autre  tuut.  Il  y a dmic  de  rUnilir 
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«lans  la  montre  et  dans  l'horloge,  il 
3i*y  en  a pas  dans  les  rases  ras^em- 
hlés  sur  une  table. 

A proprement  parler , la  nature 
d*un  objet  est  le  fondement,  la  base 
de  son  unité,  parce  que  c*est  dans 
sa  nalure  que  se  trouve  la  raison 
pour  laquelle  chaque  partie  occupe 
la  place  quelle  doit  avoir,  et  parce 
que  la  nature  de  l’objet  éprouveroil 
lin  changement,  si  l'une  ou  l’autre 
de  ces  parties  n’ciîstoient  pas.  Il  y 
a donc  de  Tunitédans  chaque  objet, 
lorsqu’on  peut  comprendre  et  dire 
ce  qu’il  doit  être;  et  pour  qn’un 
objet  soit  ce  qu'il  doit  être,  il  faut 
que  tout  ce  qui  le  constitue  y existe 
en  efi'et.  ^ 

L’unité  est  donc  la  base  de  la  per- 
fection et  de  la  beauté;  car  nous 
appelons  parfait  l'objet  qui  est  en- 
tièrement et  sans  défaut  ce  qu’il 
doit  être;  nous  appelons  benuVoh- 
jet  dont  nous  sentons  la  perfection 
au  moyen  de  nos  sens.  Il  arrive  de- 
là que  les  objets  ne  sauroient  nous 
plaire,  lorsqu’il  n’y  a pas  d’unité, 
ou  lorsque  nous  n’en  sentons  pas 
l'unilé,  parce  qn’alors  noüs  ne  pou- 
vons pas  juger  si  l’objet  est  ce  qu’il 
doit  être.  Si  on  nous  moniroit  quel- 
qu’inslrument  dont  nous  ne  sau- 
rions concevoir  l’emploi  et  ruiilité , 
nous  ne  jiourrion.s  porter  un  juge- 
ment sur  son  degré  de  perfection 
ou  d’imperfeclion.ll  en  estde  même 
à l'égard  de  tous  les  objets  dont  la 
considération  excite  en  nous  du 
plaisir  ou  du  dcplavsir.  Toutes  les 
fois  que  notre  atleiitioii  est  dirigée 
sur  un  objet,  nous  avons  déjà  une 
idée  plus  ou  moins  claire  de  sa  na- 
ture) c’est-à-dirc  , de  ce  qu’il  doit 
être,  ou  bien  nous  nous  en  fonoons 
une.  C’est  avec  cet  idéal  que  nous 
comparons  l'objet  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  de  même  que  nous 
comparons  un  portrait  avec  l’idée 
que  nous  avoits  de  l’original.  Lors- 
que uous  trouvons  de  la conforniilé 
entre  ce  qui  existe  et  l’idéal  qui  est 
dans  notre  çsprit , nous  avons  du 
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plaisir;  et  dans  le  cas  contraire, 
uous  épruuvous  du  dégoût , parce 
que  nous  devons  nous  représenter 
à-la-fois  deux  objets  qui  sont  en 
contradiction. 

Lorsqu’on  charge  un  architecte  de 
construire  un  édifice  , son  premier 
soiu  doit  être  de  se  faire  une  idée 
claire  et  précise  de  sa  nature  et  de 
sa  destination  ; ensuite  il  en  inven- 
tera et  disposera  les  différentes  par- 
ties, de  manière  que  de  leur  réu- 
nion résulte  un  bâtiment  qui  soit 
précisément  ce  qu’il  doit  être.  Le 
peintre  songera  d’abord  à fixer 
l’idée  de  ce  qu’il  doit  représenter, 
ensuite  il  cherchera  dans  son  ima- 
gination tout  ce  qui  peut  servir  à 
faire  que  l’objet  soit  ce  qu’il  doit  être. 

L’idée  delà  nalure  d’un  objet  par 
laquelle  elle  reçoit  l’unité,  n’est 
pas  toujours  claire , et  il  n’est  pas 
toujours  nécessaire  qu’elle  le  soit 
pour  en  faire  sentir  la  perfection 
ou  la  beauté;  quoiqu’obscure , elle 
peut  très-souvent  suiTire  pour  sen- 
tir la  perfection  ou  la  be.iulé  d’un 
objet.  C'est  ainsi  que  nous  sentons 
la  perfection  ei  la  beauté  du  corps 
humain  , quoique  nous  n’ayons 
qu’une  idée  obscure  de  sa  nature. 
C’est  encore  ainsi  qu'une  idée  obs- 
cure d’une  certaine  situation  de  l’es- 
prit, peut  suffire  pour  nous  faire 
sentir  la  l>eauté  d’une  pièce  de  vers , 
d'une  ode , d’une  élégie , qui  doivent 
exprimer  cette  situation.  Mais  tou- 
tes les  fuis  nous  ne  pouvons  pas 
nous  faire  dans  un  objet  lamoindre 
iilée  d’unité  , lorsque  nous  ne  sen- 
tons pas  roniinent  tes  objets  variés 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  peu- 
A eut  se  convenir  et  former  un  en- 
semble, des  parties  isolées  peuvent 
nous  faire  plaisir  , mais  l'objet  en- 
tier ne  sauroit  noms  en  procurer. 
Il  s’ensuit  donc  cpie  chaque  par- 
tie isolée  d’un  mivragc  qui  ne  con- 
vient pâ5  à l'idée  de  l’ensemble, 
qui  n’.i  aucune  liaison  avec  les  avi- 
tres.  et  qui  par  conséquent  est  op- 
posée à ruuité,  est  liéceasairemeqt 
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iiueimperfeclion  qui  <1oit  déplaire. 
Dtins  une  narration  , une  circuns- 
laiice  qui  ne  rontiibuo  en  rien  à 
l'esprit  elà  l'esseniiel  du  sujet;  dans 
un  drame  , un  personnage  qui  ne 
Convient  pas  aux  autres,  sont  des 
fautes  contre  ruiiité. 

C'est  une  faute  encore  bien  plus 
grave,  lorsque  plusieurs  unités  es- 
seiiiielles  sont  réunies  accidentelle- 
ment (tansunseul  ouvrage.  Celui-ci 
offre  alors  deux  représenlalioos 
principales,  qui  n’ont  aucune  liai- 
son ensemble,  ou  dont  la  liaison 
eî*l  tréH-accidenielle , et  qui  Cepen- 
dant devroient  être  comprises  dans 
une  seule  représentation.  Dans  ce 
ras,  on  est  embarrassé  de  dire  ce 
que  c’est  que  l’ouvrage  dansîequel 
deux  uuilés  sont  ainsi  réunies.  11  y 
a des  ouvrages  de  très-grands  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  entièrement 
exempts  de  ce  reproche.  Tel  c*.st  le 
tableau  de  Douis  Carache , où  l'ar- 
change S.  Michel  précipite  les  dé- 
mons daus  r<ibînie,  et  où  l’on  voit 
en  meme  1em))s le  chevaliers.  Geor- 
ges qui  tue  le  dragon.  Ou  peut 
même  faire  à la  Transfi^urathn  de 
Raphaël,  le  reproche  de  manquer 
jusqu'à  un  certain  point  d’unité. 

Tout  ce  qui  a élédit  jusqu’à  pré- 
, sent  de  l’unité,  se  rapporte  à celle 
de  la  nature  d’un  objet.  Onlre  celle- 
ci , il  y a encore  d’autres  unités 
qu’on  pourroit,  en  quelque  sorte  « 
appeler  de.s  unités  accidentelles. 
Dans  un  tableau  historique,  Tunilé 
pourroitêlre  parfailcmeiil  bien  ob- 
servée par  rapport  aux  personnes 
et  à l’action  , et  ccpendanlelle  pour- 
roit  manquer  dans  ce  qui  n’est 
qu’accidentel.  Ije  peintre  pourroit 
supposer,  par  exemple,  pour  cha- 
que figure  uneiuinîére  particulière, 
et  nue  incidence  parliculicre  des 
rayons  de  lumière,  ce  qui  détriii- 
roit  î’unité  de  l.x  inmière;  ou  bien> 
il  pourroit  choisir  ]»our  chaque 
groupe  du  tableau  un  tou  particu- 
lier de  couleur.  De  <U'T.iul  d’imtlé 
dtpUil  aussi  lors  méiîi^  qu’il  ue 
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s’observe  que  dans  ce  qui  est  acci- 
denlel.  Car  lorsque  nous  voyons  la 
représentation  d'un  événement  his- 
torique , l’idée  de  Tunité  du  lieu  et 
du  temps  naît  en  même  temps  dans 
notre  esprit.  Lors  donc  que,  daus 
Ce  que  nous  voyons , il  y a quelque 
chose  qui  contredit  celte  unité , 
nous  sommes  néce&sairement  af- 
fectés d’nn  sentiment  désagréable. 
L'artiste  qui  veut  exécuter  un  ou- 
x'rage  parfait,  doit  donc  se  faire  une 
idée  précise,  non -seulement  de 
ruiiilé  de  sa  nature,  mais  aussi  de 
Tuniié  dans  ce  qu’il  y a d'acci- 
denfel. 

D’après  ce  qui  vient  d’élre  dit , 
on  peut  voir  que  pour  juger  d’un 
ouvrage,  il  est  absolument  néces- 
saire de  cennuître  sa  nature,  et  l’u-  > 
iiité  qui  en  résulte.  Celui  qui  ne 
sent  pas^  du  moins  d’une  manière 
obscure,  ce  qu’un  objet  doit  être, 
ne  pourra  jamais  en  connoilre  ni 
en  sentir  la  perfection.  Voilà  pour* 
quoi  Ies*jugemens  de  différentes 
jiorsonnes  sur  U même  chose,  sont 
souvent  si  différens.  11  est  certain 
que  nous  jugeons  de  chaque  objet 
d’après  un  certain  idéal  qui  est  dans 
nritre esprit, et  que  c’est  d’après  cet 
idéal  que  nous  adraelions  ou  reje- 
tons tout  ce  qui  existe  dans  l’objet 
que  nous  voyons.  Celui  qufne  sait 
pas  se  former  un  idéal  de  ce  genre  , 
n’a  pas  non  plus  de  règle  qui  ie 
puisse  guider  dans  le  jugement  qu’il 
veut  porter.  Il  n’observe  donc  que 
l’impression  de  chaque  partie  isolée 
comme  d’un  objet  qui  existe  sépa- 
rément. S'il  en  est  content,  il  juge 
aussi  que  l’ensemble  est  beau  et  par- 
fait. Souvent  il  y a dee  personnes 
qui  admirent  la  beauté  d’un  dis- 
cours ou  d’une  pièce  do  théâtre  , 
parce  qu’elles  ont  été  frappées  de  la 
beauté  de  cerlaius  passages  ou  ex* 
pressions  ; tandis  que  cos  mêmes 
ouvrages  font  sur  d’autres  une  im- 
pression très  - désagréable  , parco 
qu’ils  y observent  un  défaut  absults 
de  plan  et  cTiuiilo. 
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Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  beauté  , entr*au(res  , 
UuRKB,  Home,  André,  etc.  trai- 
teut  aussi  de  ruuilé  eu  général* 
K0ENI6  , dans  le  4^  chapitre  de  sa 
philosophie  des  Arts , a ïait  des  üb>* 
servatioDs  intéressantes  sur  Funité  et 
la  variété. Hagbdorn  « dans  la 
1 5^  de  ses  Çonsidératioris  sur  la  Pein^ 
tare  (ouvrage  écrit  en  allemand  ) , 
et  dans  plusieurs  autres  passages  du 
même  ouvrage , a traité  de  l’unité 
en  peinture. 

Depuis  que  les  critiques  ont  fait 
remarquer  que  les  poètes  grecs  , 
dans  la  plupart  de  leurs  ouvrages 
drainaliques  , ont  observé  une  tri- 
ple unité,  celle  de  ractioij,  celle 
du  lieu  et  celle  du  temps , on  a beau- 
*roup  disserté  sur  ces  trois  Unités, 
par  rapport  i la  perfection  d'un 
ouvrage  dramatique.  Ce  qui  a été 
dit  en  général  de  Vunitc,  daus  Far- 
licle  qui  précède,  nous  fournit 
les  principes  d’après  lesquels  celte 
question  doit  être  éclaircie  et  dé- 
cidée. 

Comme  un  ouvrage  dramatique 
est  ntic  représentation  d’une  action 
importante  et  iiislruclive , qui  se 
présente  à l’imagination  d’une  ma- 
nière agréable , il  parait  que  l'unité 
d’actiou  doit  y être  absolument  né- 
cessaire, parce  que  sans  elle , on  ne 
peut  pas  SC  représenter  l’action  ni 
d'une  manière  déterminée,  ni  d’une 
manière  agréable.  Quoique  chaque 
action  suppose  nécessairement  le 
lieu  et  le  temps,  l’aciion  clte^méme 
peut  cependant telleraonl  intéresser 
l’esprit  et  délonriicr  son  attention 
de  la  cuusidéraliuu  du  lieu  et  du 
lemjis,  qu’il  ne  se  fait  pas  d’idée 
claire  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  11 
se  peut  du  moins  que  ni  la  longueur, 
ni  l’interruption  du  temps,  ni  la 
diversité  des  lieux,  nuise  à riinité 
de  Faction. Mais  en  admettant  cela, 
nous  ne  voulons  point  dire  que  les 
unités  accidentelles  soient  absolu-* 
uient  infttilea  dans  un  ouvrage  dra- 
matique. L’action  de  ce»^ ouvrages 


se  passe  sous  nos  yeux  ; nous  ne 
pouvons  donc  nous  dispenser  de 
mesurer  le  temps  dans  lequel  elle 
se  passe , d’après  le  temps  que  nous 
avons  mis  à la  voir;  une  contra- 
diction tropfoi  te  dans  cette  mesure 
nous  offenseroil,  et  cmpécheroit 
notre  attention  de  se  porter  sur 
l’unité  de  Faction.  On  peut  faire  à- 
peu-près  la  meme  observation  re- 
lativement a Funilé  du  lieu  , que 
nous  comparons  à celui  où  nous 
nous  trouvons. 

Quelques  critiques,  et  de  ce  nom- 
bre est  Aristote,  demandent  donc 
que  Faction  d’un  ouvrage  drama- 
tique soit  comprise  dans  l’espace 
d’une  seule  journée  ; et  que  ce 
temps  puisse  encore  se  resserrer 
dans  l’espace  de  quelques  heures , 
parce  que  l’imagination  peut  faci- 
lement se  représenter  le  temps  qui 
s’écoule  pendant  les  enlr’ucles  , 
comme  étant  plus  long  qu'il  n'est 
dans  la  représentation  d’une  pièce. 
Quant  à Funilé  du  lieu , ils  exigent 
que  toute  Faction  ait  lieu  sur  !»• 
même  place,  de  sorte  que  tous  les 
acteurs  paroissent  sur  le  meme 
lieu  toutes  les  fuis  qu’ils  entrent  en 
scène. 

On  peut  dire  que  les  anciens  ont 
assez  généralement  ob.servé  celles 
nuité  du  lieu.  Le  lieu  où  Faction 
rummenco  est  au5si  oïdinairement 
celui  où  ell^est  continuée  et  ter- 
minée : la  présence  du  chœur  , 
qui  pendant  toute  Faction  vestoit 
le  plus  souvent  sur  la  scène,  ren- 
doit  cette  unité  d’autant  plus  néces- 
saire. Celle  régie  , que  quelques 
criliijues  ont  cru  avoir  été  tou- 
jours observée  par  les  anciens, 
souflVe  cependant  plusieurs  reslric- 
liuus.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
à ce  sujet , à l'article  Périactos 
[P \ I.  III,  p.  ao8).  £u  efl'et,  comme 
les  anciens  avoieni  des  machines 
])our  changer  la  décoration  de  la 
scène, Fmiité  du  lieu  ne  peut  dune 
pas  avoir  été  conslammentobservée 
par  eux. On  trouve mèm^ccs 


, U N T 

gemens  de  lieu  dans  des  ouvrages 
dramatiques  breu  aulérieurs  à l'é- 
poque où  ou  a connu  les  ma- 
cliines  de  théâtre.  Dans  les  Euiné~ 
nidea  d’ÆscriYLE,  la  scène  repré- 
sente, au  commencement  de  la  piè< 
ce , et  jusqu'au  vers  23o  , une  place 
devant  le  temple  d’Apolluu  à Del- 
phes ; ensuite  l’action  se  passe  à 
Athènes,  devant  le  temple  de  Mi- 
nerve Polias.  Dans  Vjjnx  de  So- 
phocle , le  théâtre  représente  d a- 
bord,  et  jusqu’au  vers  8i5,  le  camp 
des  Grecs  ; ensuite  une  roniiée  sau- 
vage, et  un  hüis  dans  lequel  Ajax 
se  tue,  et  d’où  sort  Tecmesse  pour 
apprendre  au  choeur  la  mort  d’Ajax. 
Dans  les  Thesmophoriamsea  d’A- 
msTOPiiANK , le  théâtre  représente 
d’abord  une  contrée  champêtre  à 
Kleusis,  avec  la  cabane  où  demeure 
Agatho  ; ensuite  il  change, et  repré- 
sente le  temple  de  Gérés  et  de  Pro- 
serpine.  Dans  X Hereuh  aurïe  mont 
Oeta,  de  Sénèquk,  la  scène  se  passe, 
dans  le  premier  acte,  dans  une  con- 
trée de  l’Eubée;  et  par  la  suite,  le 
liicâlrc  change  et  lepréscule  une 
contrée  prés  de  Trachine  en  Thes- 
salie.  Quant  à l'uinlo  du  temps  , 
elle  n’a  pas  été  toujours  obser- 
vée non  plus  )>ar  les  anciens  , 
3tvec  celle  exactitude  scrnpnlense 
que  leur  attribuent  certains  auteurs 
modernes,  et  qu'on  le  croit  coni  — 
iminémeni  sur  leur  parole.  Dans 
V Héautonlimoroumenoa  , de  7'É- 
AENCE,  l'action  se  continue  pen- 
dant deux  jours,  lies  deux  premiers 
actes  occupent  le  premier,  et  les 
autres  le  second  jour.  Dans  le  Car- 
onlio  de  Plaute,  elle  pat  oit  aussi 
se  prolonger  au-delà  d’im  seul  tour, 
lie  premier  acte  se  passe  pendaut  la 
nuit , et  les  autres  peudaiil  la  journée 
.suivan'e.  Nous  trouvons  encore  que 
les  poètes  dramatiques,  pour  res— 
seri  erdans  l’espace  étroit  de  vingt- 
quatre  Iteures,  une  action  qui  tlevoit 
remplir  un  temps  plus  considé- 
rable, oui  souveul  fail  exécuter  à 
leurs»  pti^sjiiaagea  en  peu  dv  mi- 
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mîtes,  ce  qui  dans  la  réalité  exige 
plusieurs  heures , et  meme  quelque- 
fois une  journée  entière.  Les  CÂoe- 
phurea  d’ÆsciivLE,  VHippolyle^ 

\ Iphigénie  t les  Héraclides , X Her^ 
mione  t et  les  Supptianiea , d’Ec- 
RiPiDE,  et  beaucoup  d’autres  piè- 
ces, nous  en  olTi'enl  des  exemples. 

Au  reste,  il  est  certain  que  les 
anciens  ont  presque  toujours  choi- 
si dans  leurs  ouvrages  dramati- 
ques, sur-tout  dans  leurs  tragédies, 
une  action  si  simple,  que  Tunilé  du 
lieu  et  celle  du  temps  sont  le  plus 
souvent  devenues  nécessaires.  Les 
muderues  trouvent,  sous  ce  rap- 
port , plus  dedilTicitliés , parce  qu’ils 
choisissent  de  préférence  des  ac- 
tions d*urie  grande  étendue , et  qui , 
ét>»nt compliquées  de  beaucuupd'in- 
cideus,nc  sont  pas  toujours  aisées 
à resserrer  autant  qu’oii  pourroil  le 
desirer'suus  le  rapport  du  lieu  et 
du  temps.  Ces  unités,  qu’on  peut 
appeler  accidentelles,  duivenl  élr» 
observées  , non  - seulement  pour 
mieux  conserver  la  vraisemblaiice , 
mais  8ur*loul  parce  qu’elles  contti- 
bueiii  à rendre  plus  parfaite  ruiiité 
de  raction.  On  saisit  cTautant  mieux 
i Vnsembie  et  les  liaisons  d’une  jiièce 
«le  ihéâire,  qn’on  voit  soi-inéme 
une  plus  grande  partie  de  ce  qui 
appartient  à l’action,  et  qu’ü  se  • 
passe  moins  d’événemeiis  dt  rrièie 
la  scène  et  dans  les  enlr’actes.  Des 
scènes  délacheescl  séparées  nuisent 
l(»njours  beaucoup  à la  perfection  de 
l acliou  , et  le  changement  de  lieu 
sépare  et  détache  nécessairement  les 
scènes.  0 

Il  est  évident  qu’un  ouvrage  dans 
lequel  toutes  les  unités  sont  obser- 
vées, es!  plus  parfait  en  son  genre 
que  ceux  on  elles  ne  le  sont  pas. 
Cependant  on  ne  doit  pas  rejeter 
indénuimeol  tous  ceux  où  les  Uni- 
tés accidentelles  île  sont  pas  obser- 
vées d'une  manière  très-exacte. 
Pourvu  que  ruiùlé  de  l’action  io 
suit  , qu’elle  marche  sans  inter- 
ruption, que  raüenlioii  soit  forle- 
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n»cnt  entretenue  el  dirigée  telle- 
ment 0ur  l’eMeniiel , que  tout  ce 
qui  e«t  accidentel  lui  échappe,  un 
pourra  encore  pardonner  les  fautes 
commises  contre  les  autres  unités. 

Presque  tous  les  auteurs,  les  Fran* 
çais  surtout,  qui  ont  écrit  sur  le 
drame»  ont  donné  des  dissertations 
plus  ou  moins  étendues,  sur/es  Uni- 
té» dramatiques  ; tels  sont  franç, 
llED£i.iN,dans  les  ch.  3à6  duâ^liv. 
de  sa  Pratique  du  Théâtre*  à la  p.  7a 
el  suiv.  de  l’édit,  de  1715,  in>8^.^ 
CoRNBiJLLB , dans  le  3”  de  ses 
moires»  — L’abbé  Battbux  , dans 
son  Introduction. — M.  Cailhava, 
dans  son  j4ri  de  la  Comédie. 
CiiBMENT,  dans  son  ouvrage  de  la 
Tragédie,  Amst.  1784  , in-8".  — 
Home  a traité  de  ce  sujet  dans  le 
a3‘  chapitre  de  ses  Eléments  of 
Criticisme,  t.  11»  p.  4o5  de  l'édit, 
de  1769.  — Ce  qu’on  peut  dire  do 
mieux  sur  riiisloire  el  le  prix  des 
unités . se  trouve  dans  la  Dramatur- 
gie  de  Lessino.  — âaistotb  , dans 
sa  Poétique,  ne  parle  que  de  Tunilé 
de  la  Fable,  — Bacmoy  traite  avec 
bcauctup  de  détails  de  Tunilé  dans 
un  poème  épique.  — Mambrvk. 
dans  sa  Dissertaiio  peripaietica  de 
epieo  Carminé,  entre  dans  beau- 
coup de  détails  sur  Tunité  de  Tac- 
• lion  et  de  lu  Fable. 

Uni vERsAi^iTB.  Celle  qualité 
semble  devoir  être  nécessaire  au 
peintre  d’histoire.  Suivant  le  sujet 
qu’il  a à traiter,  il  faut  qu’il  sache* 
représenter  du  paysage  ou  de  l’ar- 
chiteclure.  Il  peut  être  obligé  de 
piindre  des  chevaux,  des  cliiens, 
des  tîgies,  des  lions,  des  serpons. 
Les  armes  guerrières,  les  ustensiles 
des  cérémonies  sacrées,  entrent 
souvent  dans  ses  ouvrages.  Enfin , il 
«St  peu  d’objets  de  la  nature  mûrie 
un  virante,  qu’il  ne  puisse  être 
obligé  de  peindre.  Los  artistes  de 
l’antiquité  ne  se  piquotenl  pasd’étre 
universels  ;la  figure  humaine  étoit 
souvent  pour  eux  Tunique  objet  do 
leurs  études* 
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Univoque  ; les  consonoances 
iinivoque.s  sont  Tortave  et  ses  ré- 
pliques, parce  que  toutes  portent  le 
même  nom.  Ptoléméefut  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Urne  ; on  appeloit  particuliè- 
•remenl  urnes  les  vases  destinés  à 
recevoir  et  à renfermer  les  cendres 
des  morts  , et  ce  nom  , par  son 
étymologie,  indiquoit  suffisamment 
leur  usage  ; il  est  formé  du  mot 
latin  iirna,  urnula,  dérivé  àeurere, 
qui  signifie  brûler.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  Ton  faisoit  quel- 
quefois servir  d’anciens  vases  à cet 
emploi;  c’est  pourquoi  on  a trou* 
vé,  dans  les  tombeaux  des  envi- 
rons de  Naples , quelques  vases 
grecs,  en  petit  nombre  cependant , 
qui  contcJioient  des  os  et  des  cen- 
dres. Vases.)  On  voit  des  ur- 
nes dans  toutes  les  collections  d’an- 
tiquités, etMonifaucon  sur-tout  en 
a figuré  et  gravé  un  grand  nombre. 
Dans  mes  Monumens  inédits,  t.  i , 
pl.  3 et  ao,  j’en  ai  publié  deux, 
tirées  de  la  culleclimi  curieuse  en 
tous  genres  de  M.  Van-Hoorn.  On 
faisoit  des  urnes  d’or  , de  bronze, 
de  verre,  de  terre  cuite,  de  mar- 
bre ou  de  porphyre;  elles  éloient 
de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs; les  unes  parfaitement  unies, 
les  autres  gravées  en  bas-relief.  Il 
s’en  trouve  qui  sont  accompagnées 
d’inscriptions  ou  d’étiquelles, d’au- 
tres qui  portent  seulement  le  nom 
de  ceux  à qui  elles  apparteuoienl. 
Quelques-unes  n’onl  d’autres  ca- 
ractères que  les  deux  lettres  D.  M., 
c'esl-à-dire , Dits  Manïbus  , aux 
dieux  mânes. Plusieurs  offrent  seule- 
ment le  nom  du  potier  qui  les  a fai  tes, 
< crit  sur  Vanse  ou  dan.s  le  fond.  ( E", 
CiNBRARIUM,  OsSUARIUM.)  On  a 
trouvé  aussi,  dans  les  tombeaux, 
de  petites  phioles  appelées  urnes 
lacrymales.  ( Lacrymatoire.  ) 
Souvent  les  Ægyptiens  reufer— 
moient  dans  les  urnes  des  oiseaux 
sacrés , après  les  avoir  embaumés  ; 
ces  urnes  étoient  d'orûinaitc  cUaj:- 
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fées  d’hiéroglypbes.  (/^.Momies.) 
Oa  sail  que  leâ  Rumains  donuuient 
le  nom  d'urnes  à ceriaius  vases 
destinés  i recevoir  les  suffrages 
dans  les  éleclions. 

ÜRUs.  Corne,  Rhyton. 

UsAoJ;  j'ai  déjà  dit,  aux  arti- 
cles Costume  , Modes,  Mœurs, 
( ^ oy-,  ces  mois)  combien  rurtisle 
doit  se  rendre  familière  la  con— 
noissance  dee  mœurs  el  des  usages 
des  anciens.  Ce  n'est  que  parl  etude 
des  classiques  et  des  monumens 
qu’il  y peut  parvenir. 

Ustensiles.  Un  peuple  d’un 
goût  aussi  épuré  que  l'étoient  les 
Grecs,  dont  les  yeux  éloieni  ac- 
coutumés aux  belles  formes  que 
leur  présentoient  leurs  monumens 
d'architecture,  devoit  nécessaire— 
meut  songer  à donner  le  meme  degré 
de  beauté  à tout  ce  qui  l'enlouroit, 
à tous  les  ustensiles  dont  il  se  ser— 
voit,  aux  dtflérens  vases  employés 
aux  usages  domestiques.  A mesure 
qiieJcs  arts  se  perfectionnèrent  chez 
les  Grecs,  ils  donnèrent  aussi  des 
formes  plus  belles  et  plus  élégantes 
à leurs  ustensiles  et  à leurs  meu- 
bles. Comme  l’amour  du  luxe  et 
de  la  niagnilicence  augmentèreut  , 
il  falldit  nécessairement  qu'on  em- 
ployât aussi  plus  de  Jiiagnificence 
dansle  travail  des  ustensiles.  11  pa- 
roit  que  , du  temps  même  de  la 
guerre  de  Troie,  ou  du  moins  du 
temps  d’nomére,les  personnages 
riches  et  distingués  parmi  le.s  Grecs, 
jmssédoient  déjà  des  ustensiles  et 
des  meubles  précieux,  dont  cepen- 
dant ils  ne  faisoient  usage  que  dans 
les  occasions  solennelles , el  que  l'ou 
conservuil  dans  lés  aulres  momens, 
comme  des  objets  rares  et  curieux. 
Mais  dès  que  les  richesses  et  U puis- 
sance des  Grecs  augmentèrent , que 
les  villes  s’embellirent  de  grands 
cl  beaux  édî6ces,  qu'un  orna  ces 
édifices  avec  beaucoup  d’élégance, 
et  que  les  fêtes  publiques  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  magni- 
fueucq  9 il  fallut  nécessairetnenl 
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que  cela  eut  une  influence  sensible 
sur  la  vie  privée;  afin  de  montrer 
aussi  dans  sa  maison  les  richesses 
qu’on  possédoil , on  se  servoit  pour 
l'usage  journalier  de  vases  et  d’us- 
tensiles plus  ou  moins  précieux, 
mais  presque  toujours  travaillés 
avec  élégance^  et  d’un  excellent 
goût.  Du  temps  de  Périclés  , on  so 
servoit  encore  à Athènes  de  vais- 
selle de  terre  cuite,  mais  bientôt 
on  vit  paroltre  sur  les  labiés  , des 
vases  d’or  et  d'argent;  et  c’est  ainsi 
encore  que  dans  les  autres  parties 
de  la  Grèce , et  sur-tout  dans  la  Si- 
cile et  dans  quelques  villes^  de  la 
Grande- Grèce , le  luxe  pour  les 
vases , les  ustensiles  et  les  meu- 
bles, fut  porté  au  plus  haut  de- 
gré. 

En  recevant  des  Grecs  les  arls, 
les  Romains  en  avoient  aussi  adopta 
le  luxe;  et  bientôt  il  fut  porté  à 
Rome  à un  tel  degré,  qu'on  préfé- 
roil  souvent  la  magnificence  à la 
beauté.  Les  Romains  se  servoient, 
pour  la  pîupart  du  temps,  de  meu- 
bles, de  vases  et  d'ustensiles  grecs 
ou  étrangers,  qu'ils  apporloient  à 
Rome  comme  butin,  ou  qu'ils  fai- 
soient  venir  des  mauufaclures  éta- 
blies dans  plusieurs  villes  de  la 
Grèce;  et  lorsque  des  artistes  ro- 
mains trayailloient  de  pareils  ob- 
jets, ils  se  bornoient,ea  général, 
à imiter  les  modèles  des  artistes 
grecs. 

Tout  ce  que  les  anciens  anlenrs 
nous  ont  rapportésur  les  ustensiles 
et  les  meubles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , prouve  leur  grand  nombre , 
leur  extrême  variété,  la  magnifi- 
cence et  le  luxe  qui  avoient  lieu  à 
ret  égard , el  tout  ce  qui  s'en  est 
conservé  jusqu’à  nos  jours,  ou  ce 
que  nous  en  trouvons  figuré  sur  les 
bas-reliefs,  les  peintures  , les  pier- 
res gravées  el  les  médailles  anti- 
ques, nous  en  fait  conuoitre  les 
belles  formes, qui  sont  et  resteront 
pour  nos  artistes  des  modèles  pré- 
cieux deta^beiUité  dtÿproporrioRsct 
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de  la  ronvenaare  dan!>le5  ornemens. 
1)  a été  question  desdifféreus  meu- 
bles et  astensiles  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire.  Au  lieu 
donc  d*en(rer  ici  dans  d'autres  dé~ 
lails,  je  renvoie  aux  articles  Table, 
Triclinium, Trapkzophore,  Mi- 
roir , Lampes  , Candélabres  , 
Trépiid  , Vases,  Urnes,  etc. etc. 

Dans  les  cabinets  d’ Antiquités,  on 
fait  des  collections  d'ustensiles  ci- 
vils, religieux  et  militaires,  parce 
qu'ils  nous  instruisent  des  mœurs 
et  des  usages  des  différens  peuples , 
à dilTérentes  époques.  Ou  les  classe 
aous  les  trois  divisions  que  je  viens 
d'indiquer , et  relalivemeotauxdif- 
férentes  nations  auxquelles  ils  ont 
appartenu.  " 

USTRINDM,  USTRINA  , llCU  oÙ 
l'on  bruloit  les  morts.  C'étoil  , à 
Borne,  le  Champ- de  - Mars  pour 
les  grands  et  les  rirlies,  et  les  Es- 
quilles pour  le  commun  du  peuple. 
1/éiymoIogie  de  ce  nom  est  la 
même  que  celle  du  mot  iirne.  11  y 
en  avoil  de  particuliers.  Celui  où 
le  corps  d’AuguMe  fut  brûlé  se 
Irouvoil  enclavé  dans  l'enceinte  de 
sou  superbe  forabeau  , et  avoit , 
comme  celui  de  Véléia  dont  parle 
Winckelmann  , une  forme  circu- 
laire. Quelquefois,  néanmoins,  ces 
endroits  étoienl  séparés  des  tom- 
beaux; on  en  a trouvé  un  isolé, 
près  de  la  voie  Appienne , à cinq 
milles  de  Home  ; Fabretti  en  fait 
'mention.  On  a découvert  dernière- 
ment , près  de  Clermont,  un  us- 
triuum  , dont  mon  savant  collègue, 
M.  Mongez  a lu  une  description 
,dans  une  des  séances  de  l'Institut. 

Ut,  la  première  des  six  syllabes 
de  la  gamme  de  l’Aréliii,  laquelle 
répond  à la  lettre  C.  Par  la  mé- 
tbode  des  transpositions  , on  ap- 
pelle toujours  ut  la  tonique  des 
modes  majeurs  , et  la  médiaute  des 
modes  mineurs.  Les  Tlalieiis , trou- 
vant cette  syllabe  ut  trop  sourde, 
lui  substituent , eu  solûant,  la  syl- 
labe (io. 
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Utricülaires  ; c'étoient  dei  ba- 
teliers qui  se  servoicut  de  vérita- 
bles outres  , c'est-à'dire , de  peaux 
d'animaux  enflées  , dont  ils  fai— 
soient  des  barques  et  des  ponts  ; 
d'uù  M.  Schwarz  concl|it  , avea 
beaucoup  de  raison,  que  le  nom 
d'ulriculaire  leur  Venoit  plutôt  de 
ces  outres,  que  de  la  forme  parti- 
culière de  leurs  bateaux.  Les  re- 
cueils d'inscriptions  font  bien  men- 
tion des  iiiriculaires  ; mais  pen- 
dant long-temps  onn'a  connu  aucun 
monument  relatif  à cette  profession 
particulière  aux  anciens.  On  a trou- 
vé enfin  une  espèce  de  tessére  sur 
la  montagne  de  Léberon  , près  d# 
Cavaillou , petite  ville  do  coralat 
Veuaissin.  On  y voit  encore  l'an- 
neau mobile  qui  servoit  à la  sus- 
pendre ; elle  porte,  d'un  côté  , une 
outre  enflée  d'uu  relief  très-con- 
sidérable , et  de  l'autre  une  in- 
scription en  caractères  gravés  en 
creux,  qui  a pour  objet  un  college 
d'ulriculaires.  Il  est  évident  que 
l'outre  est  l'instrument  distinc- 
tif de  ces  compagnies  , c’e»t-à- 
dire  , -une  de  ces  peaux  enflées  » 
qui  , chez  les  anciens  , servoient 
ordinairement  à U navigation.  On 
conçoit  aisément  comment  des 
peaux  préparées  et  cousues  en  for- 
me d’outres  , pouvoient  remplir 
cette  destination  avec  sûreté.  Les 
peaux  des  plus  grands  animaux 
étoieni  sur-tout  employées  à cet 
usage;  on  les  remplissoit  quelque- 
fois de  chanvre  ou  de  paille;  plus 
ordinairement  on  les  enfluit  de 
vent  ; on  en  lioil  deux  ou  plusieurs 
ensemble;  on  y fixoit  des  planches, 
des  boucliers,  ou  simplement  de 
longues  perches  couvertes  de  bran- 
ches d'arbres  placées  en  travers , 
et  cet  assemblage  varié  dans. «a  struc- 
ture, forrooit  des  espèces  de  bar- 
ques , de  radeaux  ou  de  ponts.  Les 
outres  , selon  leur  nombre  et  la 
manière  de  les  employer  , pou— 
voient  porter  un  ou  plusieurs  hom- 
mes, et  même  des  armées  entières 
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re  qui  e«l  coufirmé  par  lea  passages 
<)e  beaucoup  d’éorivaias.  Celte  des- 
tination des  outres  fut  fort  en  usage 
dans  U partie  méridionale  des  Gau- 
les, puisque  c’est-là  qu*on  a trouvé 
les  seules  inscriptions  d’utriculaires 
qui  nous  restent,  si  on  en  excepte 
celle  de  Témeswar.  L’outre  repré- 
sentée sur  le  monument  eu  ques- 
tion, n'est  pas  dilTérenledes  outres 
communes  destinées, encore  aujour- 
d'hui , à contenir  des  liqueurs. 
Celles-ci  furent  connues  dans  les 
temps  les  plus  reculés;  il  est  meme 
Vraisemblable  que  les  premiers 
hommes  ne  se  servirent  d'abonl 
que  de  celle  espèce  de  vaisseaux. 
Cet  usage  primitif,  simple  dans  son 
origine,  donne  lieu  à d’autres  ap- 
plications. ( ^.  Outre.)  S'il  éloil 
permis  d’en  juger  seulement  par 
la  forme  des  inscriptions  d'ulricu- 
l.'iires,  on  pourroit  conjecturer  que 
l’établissement  de  leurs  colleges  nu 
remonte  pas  au-delà  du  règne  d'A- 
lexandre Sévère.  Ainsi  que  les  au- 
tres associations  , ces  colleges  île 
bateliers  eurent  des  patrons  , des 
maîtres  ou  curateurs,  et  des  hono- 
raires : ces  did'érens  noms  se  lisent 
dans  les  inscriptions.  II  est  vrai- 
semblable que  les  utriculaires  de 
^vailluii , et  par  conséquent  ceux 
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des  antres  villes , purtoient  chacun 
une  marque  distinctive,  un  signe 
particulier  de  maîtrise  on  d'agré- 
gatiou  , qui , en  désignant  leur  mé- 
tier , cerlifioit  le  droit  exclusif 
qu’ils  avoient  de  l’exercer.  Le 
bronze  dont  il  s’agit  est  donc  le 
signe  de  confiance  d’un  utriculaire; 
sa  forme,  sa  légèreté,  son  anneau, 
l’outre  qu’il  porte  , s’appliquent 
parfaitement  à sa  profession  ; celle 
lessère,ea  un  mot,  est  telle  qu’il 
la  faut  pour  un  pareil  usage.  Le 
collège  faisoit  sans  doute  fabriquer 
en  même  temps  un  grand  nombre 
de  ces  pièces , mais  on  n’y  metloit 
sans  doute  l’inscription  que  suc- 
cessivement et  à mesure  qu’un  les 
disiribuoil  ; de-là  vient  que  les  ca- 
ractères sont  gravés  au  poinçon. 
Quiconque  desireroit  plus  de  dé- 
tails sur  celle  matière,  peut  lire.  * 
dans  les  Mhcellanea  politioris 
humanitatia  de  Schwarz  , No- 
rimbergæ,  1721,  iii-4'. , le  cli^ 
pitre  II  de  Oollegio  utriculariorum; 
et  la  Diaaertation  aur  un  mo- 
nument singulier  des  utriculaires 
de  Cavaillon  , par  M.  Calvet  ; 
Avignon,  1766,  in-12.  L’espèce 
de  tessére  qui  en  fait  le  sujet  a 
été  donnée  au  Cabinet  impérial  par 
l’auteur , médecin  à Avignon. 
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V.  Celle  lettre  majuscule  sert  à 
indiquer  les  parties  du  violon;  et 
quand  elle  est  double  , 'VV , elle 
marque  que  le  premier  et  le  second 
sont  à l’unisson. 

Vacherie. C’est  l’étable  où  l’on 
met  les  vaches  à couvert  des  injures 
de  l’air  , et  où  on  les  trait.  C’est , 
dans  les  fermes , une  partie  de  la 
distribution  du  la  basse-cour. 

’ VaOUe;  ce  mot  se  dit,  en  pein- 
ture , de  la  couleur , et  plus  parti- 
culièrement de  celle  du  ciel.  On 
dit  : la  couleur  «le  ce  tableau  est 


vague  ; ce  ciel  est  d’un  ton , d’une 
teinte,  d’une  couleur  vague.  Lé 
selis  de  ce  terme  tient,  dans  cette 
acception , de  ce  qu’on  appelle  in- 
décis. 

Vaques;  les  vagues  de  la  mer, 
sur-tout  quand  elle  est  fortement 
agitée , ont  une  perspective  déter- 
minée. Celles  de  l’Océan  sont  plus 
longues  et  plus  larges  que  celles  de 
la  Méditerranée , parce  que  le  bas- 
, sin  de  cette  dernière  est  plus  res- 
serré et  plus  parsemé  de  rochers 
et  de  brisaus;  au  lieu  que  les  va- 
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gurs  de  l'Occan  ont  le  temps  de  se 
rejoindre  * par  impulsion , en  grau* 
des  masses,  et  de  former  des  lames 
êleiidues  qui  se  prolongent  et  se 
suivent  à une  longue  distance.  Cette 
dilTérence  est  toujours  sensible, 
mais  enrore  plus  dans  les  grandes 
tempêtes.  Ainsi  , comme  Ta  très- 
bien  exprimé  Vernet  dans  ses  ta- 
bleaux de  marine,  les  Tagues,  éga- 
les autant  qu’il  est  possible  entre 
elles,  suivent  les  régies  de  la  pers> 
]>eclive  par  leur  dirnioutioii  sensi- 
ble, k mesure  qu'elles  s’éloignent 
de  notre  oeil  pour  aller  se  perdre 
dans  l’horizon.  11  n’y  a d’exception 
à cette  régie  qu’au  moment  d'une 
violente  tempête,  où  l’inégalité  du 
vent  influe  sur  la  différence  des 
vagues  , et  où  il  arrive  quelquefois 
que  les  plus  éloignées  se  trouvent 
plus  considérables  et  plus  élevées 
que  celles  qui  vienuent  se  briser 
sur  le  rivage.  Au  reste,  il  en  est 
aes  vagues  de  la  mer  comme  des 
nuages  : la  théorie  de  la  perspective 
t'ai  trés'Utile  pour  les  représenter; 
mais  l’étude  principale  est  celle  de 
fi  nature,  qui  offre  dans  cette  pnr< 
lie  des  combinaisons  iunnies  et 
moltipHées,  qu’il  faut  prendre  sur 
le  fait  pour  les  représenter  avec 
justesse  et  vérité. 

Les  bordures  des  vases  grecs  res* 
semblent  quelquefois  aux  vagues 
ou  ondulations  de  la  mer,  et  sur 
ces  mêmes  vases  on  voit  aussi  quel* 
quefois  des  personnages  dont  les 
Siemens  ont  une  bordure  sem- 
blable. Les  vagues,  avec  le  mæarf^ 
dre  et  le  labyrinthe , sont  les  plus 
anciens  onietnens  des  bordures  de 
toute  espère.  Veytt  Bordure  , 
Arabesqur. 

Vacvus.s£  ; ce  mot,  imité  de 
l’italien  vagheze^a,  s’emploie  quel* 
quefois  pour  exprimer  ce  Ion  aé- 
rien , et  une  certaine  légéreté  ou 
finesse  de  teintes,  qui  appartien- 
nent à d’heureuses  ruptures  ou  raé* 
langes  de  tons,  dont  Ja  pratique, 
Vobservatiou  do  la  nature  et  ietude 
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des  maîtres  , peuvent  seules  ins<* 
Iruire  l’artiste. 

Vainqueurs  ; les  vainqueurs 
dans  les  jeux  portoient,  pour  mar- 
que distiiiciive , un  bandeau  rouge 
eu  forme  de  diadème,  et  une  pal- 
me. C’est  pourquoi  un  donnuit , 
aux  stalucs  des  vainqueurs , raiti— 
tüde  de  tenir  dans  tes  mains  ce 
batideau,  symbole  de  leur  victoire. 
Dans  le  premier  chapitre  de  son 
sixième  livre , Fausantas  fait  men- 
tion d'une  statue  de  Polyclés,  posée 
à Olympie  , qui  tenoit  ainsi,  dans 
sa  main  droite , une  bandelette  , 
symbole  d’une  victoire  qu’il  avoit 
remportée  dans  la  course  du  qua- 
drige. Il  ajoute  que  l’inscription , 
placée  auprès  , faisoit  encore  men- 
tion des  prix  que  ce  meme  Poly- 
clés avoit  remportés  dans  les  jeux 
équestres  némeens , pylhiquea  et 
isthmiques.  Les  statues  de  jeunes 
athlètes , se  ceignant  la  tête  d’un 
bandeau  , cl  connues  dans  ranli- 
quité  sous  le  nom  t\e  DiadoumenoiM 
étoient , selon  M.  Heyne , des  sta- 
tues de  vainqueurs  dans  les  jeux 
publics.  Les  artistes  aimolent  cette- 
attitude , parce  qu  elle  leur  fournis* 
soit  roccasion  de  donner  d’agréa- 
bles développemens  aux  bras  et  k 
la  poitrine  de  leurs  statues.  La  plus 
célèbre  statue  de  ce  genre  éfoil  celle 
de  Polycléle,  connue  dans  toute 
l’antiquité  sous  le  nom  de  Diailou- 
mc/ios. 

Vair  : le  vair , fourrure  la  plus 
estimée  après  l’hermine  dans  le 
XI V*  siècle , est  la  peau  d’une  es- 
pèce d’écureuil  des  pays  froids, 
grise  sur  le  dos,  blauche  sous  le 
ventre.  On  lui  avoit  donné  ce  nom  . 
à cause  de  cette  variété.  Les  pre- 
miers présidens  des  parlemens  et 
les  présidens  à mortier,  portoient 
en  France  des  robes  fourrées  de 
vair.  Voyez  Fourrure  et  Her- 
mine. 

Valeur  des  notes;  outre  la  po- 
sition des  notes,  qui  en  marque  le 
ton,  elles  oui  toutes  quelque  ûguru 


V A ti 

déterminée  qui  en  marque  la  durée 
ou  le  temps,  c'est-à-dire,  qui  dé> 
termine  la  valeur  de  la  note.  C'est 
à Jean  de  Mûris  qu’on  attribue 
l’invention  de  ces  figures,  vers  l’an 
i55o;  car  les  Grecs  n'avoienl  point 
d’autre  valeur  de  notes  que  la  qiia1i> 
lité  des  syllabes,  ce  qui  seul  prou- 
veroil  qu'ils  u’avuieut  pas  de  mu- 
sique parement  instrumentale.  Ce- 
pendant un  ne  voit  rien  dans  les 
ouvrages  de  Mûris  qui  pût  confir- 
mer cette  opinion.  De  plus  l’exa- 
men des  manuscrits  du  quatorzième 
siècle,  qui  sont  à la  Bibliothèque 
impériale,  ne  porte  point  à juger 
que  les  diverses  figures  de  notes 
qu’on  y trouve  fussent  de  si  nou- 
velle institution.  £nfin  , c’est  une 
chose  ditllcile  à croire,  que,  durant 
trois  cents  ans  et  pln.s  qui  sé  sont 
écoulés  entre  Guy  Arétin  et  Jean 
de  Mûris,  la  musique  ait  été  tota- 
lement privée  du  rhytiime  et  de  la 
mesure  , qui  en  sont  l’ame  et  le 
principal  agrément.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  que  les  difie- 
rentes  valeurs  des  notes  sont  de  fort 
ancienne  invention. 

On  en  rencontre,  dés  les  pre- 
miers temps,  do  cinq  sortes  de  fi- 
gures, sans  compter  la  ligature  et 
le  point.  Ces  cinq  sont , la  maxime, 
la  longue,  la  brève,  la  semi^bréve 
et  la  minime.  Toutes  ces  différentes 
notes  sont  noires  dans  le  mann.s- 
crit  de  Guillaume  de  Macbault  ; ce 
n’est  que  depuis  l'inventiou  de  l'im- 
primerie  qu’on  s’est  avisé  de  les 
faire  blanches;  et,  ajoutant  de  nou- 
velles^ notes,  de  distinguer  les  va- 
leurs par  la  couleur  aussi  bien  que 
par  la  figure.  Les  notes , quoique 
figurées  de  même,  n’avoienl  pas 
toujours  la  même  valeur.  Quelque- 
fois la  maxime  valoit  deux  lon- 
gues , ou  la  longue  deux  brèves  ; 
quelquefois  elle  en  valoit  trois  ; cela 
dépendüil  du  mode.  U eu  éluit  de 
même  de  la  brève,  par  rapport  à 
la  »emi- brève»  et  ccla  dépendoit 
du  temps;  de  même  enfin  de  la 
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semi-brève,  par  rapport  à la  mi- 
nime, et  cela  dépendoit  de  la  pro- 
latiori.  ( yoy.  ces  diiférens  mots.) 
Il  y avoit  donc  longue  double,  lon- 
gue parfaite,  brève  altérée,  semi- 
brève  majeure,  et  semi-brève  mi- 
neure : sept  différentes  valeurs  aux- 
quelles répondent  quatre  figures 
seulemenl,sans  compter  la  maxime 
ni  la  minime,  notes  de  plus  mo- 
derne invention.  11  y avoit  encore 
beaucoup  d’autres  manières  de  mo- 
difier les  différentes  valeurs  de  ces 
notes  , par  le  point , par  la  Ifgature 
et  par  la  position  de  la  queue.  Les 
figures  qu’on  ajouta  dans  la  suite 
à ces  cinq  ou  six  premières , furent 
la  noire,  la  croche,  la  double-cro- 
che , la  triple  et  même  la  quadruple 
croche , ce  qui  feroit  onze  figures 
en  tout.  Mais  dés  qu’on  prit  l'usage 
de  séparer  les  mesures  par  des  bar- 
res, on  abandonna  toutes  les  figures 
de  noies  qui  valpient  plusieurs  me- 
sures; comme  la  maxime  qui  en 
valoit  hait;  la  longue  qui  en  va- 
loil  q^uatre,  et  la  brève  ou  qtiarrée 
qui  en  valoit  deux.  semi-brève 
ou  ronde  , qui  vaut,  une  mesure 
entière  , est  la  plus  longue  valeur 
de  note  demeurée  en  usage,  et  sur 
laquelle  on  a déterminé  les  valeurs 
de  toutes  les  autres  notes.  El  com- 
me la  .mesure  binaire,  qui  avoit 
passé  long-temps  pour  moins  par- 
faite que  la  ternaire,  prit  enfin  le 
dessus,  et  servit  de  base  à toutes 
les  autres  mesures  ; de  même  la 
division  sous-double  l’emporta  sur 
la  sous-lriple,  qui  avoit  aus.si  passé 
pour  plus  parfaite.  La  ronde  ne 
valut  plus  quelquefois  trois  blan- 
ches , mais  deux  seulement  ; Ja 
blanche  deux  noires , la  note  deux 
croches , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la 
quadruple  croche  , si  ce  n’est  dans 
le  cas  d’exception  où  la  division 
sons- triple  fut  conservée  et  indi- 
quée par  le  chiffre,  ou*  au-dessus 
ou  au-dessous  des  notes.  Les  liga- 
tures furedt  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  mpins  quant  aux  cUau- 


geoiens  qwVllcs  produisoient  dan» 
le»  valeurs  des  notes.  Les  queues, 
de  quelque  manière  qu’elles  fussent 
placées,  n’eurent  plus  qu’un  sens 
fixe  et  toujours  le  meme;  et  entiri 
la  sijînification  du  point  fut  aussi 
toujours  bornée  é la  moitié  de  la 
note  qui  e»t  immédialemenl  avant 
lui.  Tel  est  l’éui  où  les  figures  des 
wules  ont  élé  mi-'es,  quant  à la  va- 
leur, et  où  elles  sont  actuellement. 
Les  silences  équivalans  sont  ex- 
pliquésau  mot  üilenck./^ .ce mot. 

\'allaire  (Couronne 

Couronne  , tora  i,  pag.  571. 

Valeum  hauri  ani  ; on  donnotl 
ce  nom  à une  muraille  que  l’em- 
pereur Hadrien  avoil  fait  élever  en 
Angleterre,  pour  préserver  les  su- 
jets romains  des  incursions  des  sau- 
rages du  Nord.  Elle  ocenpoil  toute 
la  largeur  de  l’ile  depuis  une  mer 
jusqu’à  l’autre  , r,’est4-dire,  depuis 
le  bord  de  la  Tyne,  au  voisinage 
de  New-Castle  , jusqu’au  bord  de 
l’Eden  , prés  de  Carlisle , dans  le 
Cumberland,  et  de  Carlisle  jusqu’à 
la  mer.  Cette  muraille  éloit  haute 
de  quinze  pieds,  et,  en  quelques 
•ndroits,  large  de  neuf,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  débris  qui 
«n  restent.  Elle  conlenoil  environ 
cent  milles  de  longueur  ^ et  étoil 
flanquée  de  tours  à U distance  de 
mille  pas  les  unes  des  autres;  et 
tout  du  long  on  avoil  bâti  une  in- 
finité de  bourgs  et  de  châteaux. 
Les  Anglais  rajipellent  la  muraiUe 
des  Pietés.  La  muraille  dite 
lum  Agricolœ P fut  élevée  vers  le 
nord  do l’Angleterrepar Julius  Agri- 
cola  , beau-père  de  riiislorien  Ta- 
cite et  gouverneur  de  laGrandç— 
Bretagne  sous  l’emperem  Vespasieu . 
Une  semblable  muraille  , appe- 
lée vallum  Antonini  PU,  avoil  élé 
construite  par  les  ordres  d’Anto- 
nin-Pie  , pour  arrêter  riuvasioii 
des  Calédouiens.  On  u’est  pas  d’ac- 
*ord  sur  rendroit  de  sa  position. 
On  conuolt  encore,  sous  le  nom 
de  vniltttH  Sevsri  , une  muraille 
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qui  s'étenduit  d’une  mer  u l’aulre  , 
entre  les  golfes  de  Glolta  et  de 
Bodoiria  , aujourd’hui  les  golfes 
de  Cluyd  et  de  Forih.  Enfin  oa/- 
lum  ou  murus  SlUiconis , est  la 
muraille  que  Stilicon  fit  bâtir  aussi 
dans  la  Grande-Brelague , dans  un 
espace  d’environ  quatre  milles , de- 
puis l’embouchure  du  Darweut  jus- 
qu’à celle  de  l'Elme,  pour  com- 
primer les  Scols  qui  desceodoieut 
de.  l’Ecosse. 

Valvæ.  Voy,  Porte,  tom.  ni , 
pag.  54a. 

Van  ; le  plateau  ou  instrument 
dont  on  seserl  pour  nettoyer  le  grain, 
éloit  célèbre  dans  les  mystères  dio- 
nysiaques. Les  Grecs  l’appeloicut 
likmos  et  liknorip  et  les  Romains, 
vannas.  Pullux  le  compte  au  nom- 
bre des iiistrumeiis  de  sacrifices.  Se- 
lon Harpocration  . le  van  est  propre 
à lentes  sortes  d’initiationa , et  celui 
qui  le  porte  se  nomme  Hknophore , 
motqu  il  ne  faut  pas  cun  fondre  avec 
lychnophore , qui  signifie  celui  qui 
porte  le  candélabre.  Le  van  éloit 
employé  allégoriquement  dans  les 
bacchanales,  parce  que  les  iuitia- 
lîons  ou  mystères  de  Barchus  ren- 
doieiii  l’ame  pure,  comme  le  van 
nettoie  l’urge  et  le  blé.  C’éloit  dans 
le  van  que  l’on  avuit  coutume  de 
mettre-les  prémices  des  fruits,  pour 
les  ofirir  à Bacchus.  On  Je  porloit 
dans  les  cérémonies  isiaques.  Apu* 
lée,  dans  les  pompes  qu’il  décrit , 
dit  qu’un  prêtre  purtoilun  vau  d'or 
rempli  de  rameaux  sans  doute  char- 
gés de  fruits.  Dans  des  temps  plus 
réceu8,on  prélendoit  que  lesidiffé- 
reutes  parties  du  corps  d’Osiris,tué 
par  Typhon,  avoieiil  été  réunies 
dans  un  vau  ou  un  crible,  et  on. 
vouloit  par -là  prouver  l’analogie 
qui  existüil  entre  Osiris  et  Bacclius. 
Ces  mythes  græco-iegyptiens  n’ont 
pris  naissance  qu’après  que  lesGrecs 
eurent  adopté  plusieurs  des  super- 
stitions, des  rites  et  des  fables  des 
Ægypliens.  On  plaçoit  les  eefans 
uouveaux-ués  dans  un  bouclier, 
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'san>  doals  pour  leur  inspirer  une 
ardeur  guerrière.  On  les  mettoit 
aussi  dans  un  van.  Némésis  plaça 
Jupiter  dans  un  van  d’ur  où  elle  le 
berçuil  ; el  l’étymologisle  dit  que  les 
anciens  dunnuicntunvan  pour  ber- 
ceau à leurs  enfaiis.  scliuliasie 
de  Calliniaque  prétend  que  c'éloit 
pour  présager  l’abondance  et  les  ri- 
chesses doul  ils  joiiiroient  un  jour. 
Il  SC  pourroit  aussi  que>  par  cet 
usage,  on  ait  voulu  les  mettre  sous 
la  protection  immédiate  de  Bacchus, 
à qui  le  van  éioit  consacré.  ^ 

Les  Kernophores  dansoient  en 
tenant  le  Aéno/i,  qo’on  appeloitaussi 
ternon,  d’on  cette  danse  avoit  été 
appelée  kernop/iorie.  Athénée  réu- 
nit aussi  la  litnophorie  avec  la  her- 
nophorie , et  les  regarde  comme  une 
même  espèce  de  danse.  Hesychius 
' la  compte  parmi  les  danses  sacrées, 
et  Athénée  Int  donne  la  fureur  pour 
caractère.  Celte  fureur  n’est  antre, 
chose  que  l’enlhousia.sme  bachique  ; 
el  sur  un  vase  que  j’ai  publié  à la 
pl.  i8  do  premier  volume  de  mes 
Monmnens  antique»  inédite , cet 
enthousiasme  paroit  animer  la  lik- 
nophore , ou  celle  des  deux  bac- 
chantes qui  tient  un  van.  Les  pe- 
tits grains  ronds  qui  paroissentdans 
son  liknon , ou  van , sont  proba- 
blement des  haies  des  liges  de  lierre 
dont  il  est  rempli.  Le  van  se  re- 
marque sur  plusieurs  monumens: 
eur  nu  bas-relief  publié  par  Win- 
ckelmann  , au  n®  63  de  ses  Mona- 
menti  inetUli , un  satyre  porte  Bac- 
chus  enfant  dans  un  van.  Sur  plu- 
sieurs vases  grecs  on  en  voit  de 
Irès-ornés;  tels  dévoient  êire  ceox 
qui  servoieni  dans  les  pompes  isia- 
ques.  Sur  le  beau  camée  gravé  par 
Tryphon.el  qui  représente  la  pompe 
nuptiale  de  Cupidon  et  de  Psyché, 
celle-ci  porte  sur  sa  tête  un  van 
rempli  de  fruits. 

Vapeurs.  Les  vapeurs  sont  une 
émanation  aqueuse  qui  s’élève  de 
la  leire  ou  de  la  surface  des  eaux. 
Ces  vapeurs,  que  l’on  nomme  ter- 
’ir. 
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restres,  s’exhalent  conlimiellement 
de  notre  globe;  tantôt  plus,  tantôt 
moins  épaisses,  elles  ne  s’élèvent 
qu’à  une  certaine  hauteur,  sans  quit- 
ter la  terre  : ce  sont  elles  qui  occa- 
sionnent dans  les  couleurs  une  al- 
tération d’autant  plus  forte,  que 
leur  quantité  intermédiaire  aug- 
mente en  raison  de  l’éloignèment  de 
l’objel  coloré.  Ces  vapeurs  reçoi- 
vent aussi  la  lumière  diversement 
et  par  plusieurs  moyens  ; et  comme 
elles  sont  diaphanes , elles  transmet- 
tent à tous  les  objets  les  rayons  lu- 
mineux qui  les  traversent  : elles 
allèrent  la  pureté  de  leurs  couleurs 
■ htcales , et  formeul  cette  harmonie 
'aérienne  qui  établit  tous  les  objets 
à leur  véritable  place.  Avant  que  le 
soleil  paroisse  sur  l’horizon,  elles 
ne  sont  éclairées  que  par  la  voûte 
céleste,el la  couleur  bleuâtre  qu’elRs 
ont  alors,  n’est  due  qu’à  la  réflexion 
' du  ciel,  qui  leur  transmet  une  par- 
ttie  de  sa  couleur  entière.  Aussitôt 
^ue  le  soleil  est  levé , et  que  ses 
rayons  lumineux  les  atteignent, 

' leur  couleur  change  el  se  dore , jus- 
qu’à ce  que  cet  astre  soit  arrivé  à 
une  certaine  hauteur.  Elles  ne  sont 
plus  alors  "aussi  épaisses  qu’éten- 
dues ; les  rayons  du  soleil  les  tra- 
versent plus  facilement , el  leur 
couleur  est  phis  légère  à cause  de 
•leur  transparence.  C’est  pour  celte 
iniiaon  que  plus  le  soleil  est  haut, 
moins  elles  sont  sensiblès.  Mais  à 
'mesure  que  cet  astre  décline;  'res 
vapeurs  augmentent;  e’t  ‘comme 
elles  ont  été  toute  la  jonrnéeéchaiif- 
fées  et  pénéirées  par  des  torrens  de 
lumières,  elles  finissent  par  parolire 
embrasées  ; leur  couleur  est  plus 
rouge  ou  d’un  violet  doré  qui  se 
propage dansralmosphére,  el  forme 
le  crépuscule.  L’artiste  doit  bien 
réfléchir  sur  les  effets  qne  la  nature 
lui  présente.  Il  faut  qu'il  s’assure  , 
non-seulement  de  l'heure  du  jour, 
mais  encore  de  l’apparence  des  va- 
peurs, de  leur  quantité,  de  leur 
couleur  locale.  Il  doit  observer  qde 
Ji  b b 
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Ie«  vapenn  «ont  plus  abondantes 
dans  1rs  endroits  humides  et  maré- 
cageux, que  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes , où  elles  se  condensent  tou- 
jours quand  elles  y sont  attirées,  et 
où  elles  se  forment  en  nuages.  Les 
vapeurs  aériennes  sont  peu  MDsi— 
blés  I quand  elles  ne  reçoivent  au* 
cune  lumière.  La  clarté  de  la  lune 
les  fait  paroitre  fuiblement  ; Taurore 
et  le  crépuscule  un  peu  plus  ; le  feu 
les  fait  assez  distinguer  auprès  de 
loi  ; mais  les  rayons  lumineuK  du 
soleil  sont  ce  qui  les  développe  le 
plus.  Leur  inlerposîtion  entre  Toeil 
de  l’observateur  et  la  lumière , 
change  la  couleur  de  cette  lumière  ; 
c’est  pourquoi  le  soleil  t la  lune  et 
le  feu  paroissent , dans  certains  mo« 
mens , ne  pas  avoir  leur  couleur 
naturelle.  Non^seulem^ul U vapeur 
aérienne  altère  les  couleurs  de  ces 
corps  lumineux  » mais  mémo  les 
lignes  qui  les  forment.  Quand  elle 
est  très-forte)  elle  détruit  en  partie 
la  netteté  de  ces  lignes  > qui  devien- 
nent molles  et  fonduesavec  le  fond 
du  ciel.  ^.Paysage  et  PsRSPXCTi* 
TE  * et  consultez  l’excellent  ouvrage 
de  M.  V ALBNC  lEN  N BS,  sur  la  Pers- 
peoiive,  d où  cet  articlea  été  extrait. 

Variation.  On  entend  sous  ce 
nom  toutes  les  manières  de  broder 
et  doubler  un  air,4oit  par  des  di- 
minutions, soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémens  qui  ornent  et  figu* 
reut  cet  air.  Â quoique  degré  qu’on 
multiplie  et  qu’on  charge  les  varia- 
tions, il  faut  toujours  qu’à  travers 
ces  broderies  on  reconnoisse  le  fond 
de  l’air , que  l’on  appelle  le  êünple, 
et  il  faut  en  même  temps  que  le  ca* 
ractére  de  chaque  variation  soit 
marqué  par  des  diiTérences  qui  sou- 
tiennent l’attention  et  préviennent 
l’ennui.  Les  symphonistes  font  sou- 
vent des  variations  impromptu , ou 
supposées  telles;  mais  plus  souvent 
on  les  note.  Les  divers  couplets  des 
Folies  d’Espagne  sont  autant  de  va* 
nations  notées  ; on  en  trouve  sou- 
vent aussi  dansleachacuuues  frau- 
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çaises,  et  dans  de  petits  airs  italiens 
pour  le  violon  ou  le  violoncelle.  On 
entend  avec  plaisir  les  variations  do 
MM.  iarnovich,  Vîotti,  Rode,  etc. , 
sur  des  airs  qui  n’ont  d’autre  mé- 
rite que  cl’ètre  composés  etexécutés 
par  les  plus  habiles  artistes. 

4 Variété.  L’art  peut,  en  géné- 
ral, imiter  toutes  les  formes  offertes 
par  la  nature  ; il  peut  donc  être 
aussi  varié  qu’elle,  et  s'il  varie  sans 
cesse  le  choix  des  modèles  qu’il 
prend  dans  la  nature,  il  ne  se  res- 
semble jamais.  Mais  si  l’art  peut 
imiter  les  variétés  iofi/iiesde  la  na- 
ture , doit-il  les  imiter  toutes?  C’est 
ce  que  l’on  niera , au  moins  pour  la 
peinture  d’histoire  et  pour  la  sculp- 
ture. Quoiqu’un  peintre  soit,  en 
quelque  façon,  re.streint  à la  belle 
nature , il  peut  encore  montrer  la 
.plus  grande  variété,  en  n’imitanC 
même  que  ce  qu'elle  a de  beau  dans 
ses  productions.  La  variété  se  trouve 
dans  les  tètes  des  statues  antiques: 
si  elles  ont  entre  elles  .une  certaine 
ressemblance,  c’est  celle  que  leur 
donne  le  style  de  la  grande  beauté  : 
mais  cepeudaut  elles  diffèrent  assez 
les  unes  des  autres,  pour  qu’on  ne 
puisse  les  confondre  mutuellement. 
Si  l’on  trouve  entre  plusieurs  tètes 
antiques  une  ressemblance  réelle  , 
c’est  entre  celles  qui  représentent 
la  même  divinité,  car  chaque  di- 
vinité avoit  un  caractère  de  tête 
convenu  ; c’étoit  vraisemblable- 
ment celui  que  lui  avoit  donné 
quelque  arltsle  dans  nne  statue  de- 
venue célèbre.  La  tête  tle  cette  sta- 
tue devenoit  le  prototype  de  tou« 
tes  les  têtes  de  cette  divinité.  La 
variété  que  l’artiste  doit  mettre  dans 
la  choix  de  ses  figures , doit  se  trou- 
ver aussi  dans  les  attitudes , dans  les 
ajustemens , dans  les  ordonnances, 
et  dans  tous  les  accessoires.  Le  pein- 
tre qui  se  livre  à rimilatiot^de  la 
vie  commune,  et  au  genre  qu’oii 
nomme  b«imhochade,  trouve  der 
sources  de  variété  encore  bien  plut» 
abondantes  que  celles  qui  soct  ou- 
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▼ertea  an  statuaire  et  an  peintre 
d'hialoire.  Comme  il  n’est  point  as- 
treint an  choix  des  plus  belles  for- 
mes, comme  il  peut  même  repré- 
senter la  laideur  , comme  il  ne 
s'interdit  pas  les  expressions  com- 
munes, basses,  triviales,  il  peut 
inlroduire  dans  ses  ouvrages  une 
variété  sans  bornes.  L’artiste  doit, 
outre  cela  , déployer  celte  variété 
qui  est  une  expression  du  senti- 
ment. Ainsi , il  ne  traitera  pas  du 
même  pinceau,  de  la  même  touche, 
les  chairs  de  Vénus  et  relle.s  de  Vul- 
cain , l'cmbon])üint  de  la  jeunesse 
et  la  sécheresse  de  la  dccrépitnde, 
l’éclat  des  étoffes  de  .soie  et  la  gros- 
sièreté de  la  hure , la  mollesse  du 
duvet  et  la  dureté  du  fer.  La  mo- 
notonie de  manœuvre  indique  l’ab- 
sence du  sentiment  dans  celui  qui 
opère.  La  main  suit  toujours  les 
impressions  do  l'ame,el  se  varie 
comme  elles. 

Vascülarii  ; c’étoit , chez  les 
Romains, le  nom  d'unesorled’ou- 
vriers  dont  le  métier  cousistoit  à 
faire  des  vases  d’or  ou  d’argent , 
unis  et  sans  bgures  en  relief.  Le 
voâcid/anuâ , ou  faiseur  de  vases, 
éloit  différent  de  l'ouvrier  qu’on 
appeloil  cee/ator,  ciseleur  ou  gra- 
veur, qui  travailloit  aux  ornemens 
des  vases , ou  de  tout  autre  ouvrage- 
d’orfèvrerie. 

Vases.  Les  artistes  anciens 
avaient  soin  de  donner  à chaque 
vase,  à chaque  ustensile,  la  forme 
la  plus  convenable  à sa  destination, 
et  en  même  temps  la  plus  agréable 
A l'œil. Quelquefois  on  prenoit  pour 
base  le  parallélipipéde , parce  que 
l’œil  peut  le  plus  aisément  saisir 
cetle  forme.  Dans  d’autres,  on  adop- 
toit  la  ligne  ronde  ou  doucement 
évidée/  pour  ne  pas  arrêter  Uœil 
par  des  angles  et  des  coins.  Ces 
formes  admettoient  enmémetempb 
une  très-grande  variété , mais 
jours  la  forme  primitive  s’apper- 
cevoit  • ijialgrc  les  ornemens  dont 
un  : ase  pouvoil  êUe  chargé.  Ce  ne 
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fut  que  dans  les  temps  postérieurs 
de  la  décadence  du  goût  qu’on  s’é- 
loigna de  ces  formes  simples  pour 
donner  aux  vases  une  figure  pyra- 
midale ou  anguleuse. 

Les  Grecs  •!  les  Romains  ont  mon- 
tré une  grande  profusion  et  beau- 
coup de  magnificence  dans  leurs 
diflFérenles  sortes  de  vases  ; les  uns 
ornoient  les  laides  et  les  biitfelsdes 
riches  et  des  grand.. , et  d'autres  ser» 
voient  i des  usages  domestiques. 
Ces  vases  éloient  de  bronze  de  Co- 
rinthe, deDélos  ou  d’Ægine  , ou 
bien  d’argent , et  sonvenl  enrichis 
d’oriiemaiis  en  relief,  qui  quel- 
quefois étoient  poussés  du  dedans 
en-<lehors , on  qu’on  ciseloil  sur  le 
vase  même  ; quelquefois  aussi  ces 
ornemens  éloient  travaillés  sépa- 
rément , et  fixés  ensuite  sur  les 
vases  par  la  soudure  ; d'autres 
féis , des  vases  de  bronze  éloient  re- 
couverts d’une^plaque  épaisse  d'ar- 
gent, sur  laquelle  on  avoit  ciselé 
des  ornemens  et  des  figures.  La  qua- 
trième Verrine  de  Cicéron  nous 
apprend  qu’Antiochus,  roi  deSyrie, 
en  traversant  la  Sicile , avait  avec 
lui  un  grand  nombre  de  vases  pour 
servir  à son  usage  habituel.  La  plu- 
part de  ces  vases,  dit  Cicéron,  étuient 
d’argent , plusieurs  éloient  d'or  et 
enrichis  de  pierres  précieuses  ; on  y 
remarquoit,  entr'autres,  un  vase 
d’une  seule  pierre,  avec  une  anse 
en  or.  — ' 

Ce  que  nous  trouvons  dans  le., 
aoteurs  anciens- sur  le  nombre  de 
ces  vases , de  coupes , etc.  à Rome, 
nous  parollroitincroyable , s’ils  n’a- 
jouloient  pas  que  ces  vases  ont  été 
apportés  des  provinces  conquises, 
et  que  les  magistrats  romains  à qui 
le  gouvernement  de  ces  provinces 
étoit  ponfié,  en  ont  dépouillé  les 
habilans.  LesRoraains  n’eslimoient 
pas  touiours  les  vases  d'après  le 
prix  de  la  matière  dont  ils  étoient 
faits,  mais  ils  avoieni  égard  sur- 
tont  à lenr  rareté;  souvent  ils  pré- 
féroieut  aux  vases  d'or  et  d'argent , 
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des  vases  de  terre  cuile  ou  d^une 
pierre, ou  d’une  matière  singulière 
el  rare,seluu  que  Tusage  avoit  inlro- 
duil  à Rome  une  nouvelle  sorte  de 
vase;  Umodechangeuit  à cet  égard. 

Après  la  victoire  remportée  par 
Flaininius  sur  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine , ou  apporta  à Rome  un 
grand  nombre  de  vases,  dont  une 
partie  étoient  en  bronze  ; plusieurs 
éioient  ornés  de  sculptures  eu  re- 
lief. Du  temps  de  César,  on  esti- 
moi!  beaucoup  les  anciens  vases  de 
métal  qu’on  avoit  trouvés  dans  les 
lumbeauz  de  Capoue,  lorsqu’on  y 
fouda  la  nouvelle  colonie  romai- 
ne. Ou  estimoit  de  même  les  vases 
de  bronze  el  de  terre  cuite»  trouvés 
dans  les  tombeaux  lors  du  rétablis- 
sement de  Coriuihe.  Mais  il  paroU 
que  ces  vases  ne  furent  point  em- 
ployés à des  usages  doiuesli<{ues  , 
mais  qu’on  les  conserva  seulement 
comme  ouvrages  de  l’art.  Pour  les 
usages  ordinaires , les  personnes 
riches  se  servoient  alors  de  vases 
d’or  et  d’argent , enrichis  quelque- 
fois de  pierres  précieuses , et  qu’on 
estimoit  sur-tout  lorsqu’ils  étoient 
travaillés  par  des  artistes  célébrés | 
el  qu’ils  étoient  ornés  de  bas-reliefs. 
Lucius  Scipion  apporta  de  pareils 
vases  d’Asie,  après  avoir  terminé 
la  guerre  contre  le  roi  Antiochus» 
Verrès  établit  â Syracuse  un  atelier 
particulier , dans  lequel  des  sculp- 
teurs el  des  orfèvres  étoient  occu- 
pés à convertir  en  vases  de  diffé- 
rentes sortes,  l’or  qu’il  avoit  pillé 
dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile , 
cl  il  les  fît  orner  de  petites  figures 
d’or  qu'il  avoit  fait  enlever  des 
patères , plats , acerrœ,  et  dos  autres 
vases  sacrés  eu  domestiques  ^ dans 
les  différentes  parties  de  cette  lie. 
Pompée  consacra  aussi  dans  le 
temple  do  la  Fortune,  la  col- 
lection de  vases  de  Milhridate. 
Il  fut,  selon  Pline,  le  premier’qui 
fîtconnollre  aux  Romains  les  vases 
murrliins  , qu’on  préféroit  alors, 
à cause  de  iem  laieté  et  de  leur 
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nouveauté,  même  aux  vases  d’or» 

( y'.  Sardünyx  , t.  iri , p.  487.  ) 
Sous  Vitellius , les  vases  de  terro 
cuite  d’un  beau  travail  et  d’une  for- 
me élégante,  furent  préférés  aux 
vases  murrhins  ; on  voit,  d’après 
cela,  que  la  mode  des  vases  cban— 
geoit  assez  souvent. 

Chez  les  anciens,  les  vases  ser— 
voient  quelquefois  de  prix  dans  les 
jeux  publics.  C’est  pourquoi,  sur 
les  médailles  et  sur  d’autres  muuu- 
meos  relatifs  à ces  jeux , on  voit 
souvent  des  vases , quelquefoisavec 
des  palmes. 

Un  assez  grand  nombre  de  vases 
et  ustensiles  anciens,  s’est  conservé 
jnsqtfà  nos  jours,  el  ces  objets  sont 
pour  nous,  d’une  grande  importance 
iion-seulemeiil  pareequ’ils  nous  font 
connoitrerart  des  anciens,  maisen- 
coie  parce  qu'ils  ulfreiit  â nosartislea 
des  modèles  des  plus  belles  formes» 
et  du  soin, qu’un  doit  apporter  4 
l’exécution.  C’eut  aussi  à l étude  des 
vases  antiques  qu’on  doit  aUribuen 
dans  les  derniers  temps  , le  per- 
fectionnement du  goût  de  nus  arlis^ 
tes  ; c’est  J’élude  el  l’imitation  do 
l’antique  qui  les  a mis  sur  le  vé- 
ritable chemin  de  connoitre  le  beau, 
et  ce  n’est  que  cette  même  étudo 
qui  peut  les  préserver  du  style  ma- 
niéré et  de  la  décadence  du  goût. 

Tous  les  auteurs  disent  unani- 
mement que  les  vaaea  ihériclétns 
étoient  des  vases  à boire  qui  ser- 
voient dans  les  festins  ; les  auteurs 
anciens,  sur-tout  les  poètes  co- 
miques, qui  peignent  les  mœurs  de 
leur  siècle,  en  parlent  souvent,  et 
quelquefois  avec  beaucoup  d’eloge. 
Mais  on  ne  s’accorde  point  surl’ori- 
gine  de  ce  nom  ; quelques*uns  pi  é- 
tendeutque  le  mol  théricléen  vient 
des  animaux  qui  étoient  sculptés 
sur  ces  vases , les  animaux  domesti- 
ques et  sauvages  s’appeloient  en  grec 
therea.  Pamphile,  grammairien  d’A- 
lexandrie, cité  par  A(liénée,croyoit 
qu’on  avoit  donné  conom  ù ces  va- 
ses parce  que  dans  les  sacuiiees  , les 
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'victimes  éloient  e0rnyées  lors- 
qu’un répauüuU  le  vin  sur  leur 
télé.  Ces  étymologies  sont  for- 
cées et  ridicules.  Si  la  première 
étoit vraie,  tous  les  vases  oùétoient 
représentés  des  animaux,  auroient 
él4  appelés  (héricléens,  ce  qui  est 
absolument  faux  : si  on  admeitoil  la 
seconde , tous  les  vases  qui  ser- 
voient  aux  libations  auroient  porté 
ce  nom  , ce  qui  n’est  pas  plus  juste. 
11  est  plus  naturel  de  dériver  ce 
mot  de  Théricies.  Tel  paraît  avoir 
été  le  sentiment  de  Plutarque , qui , 
dans  le  triomphe  de  Paul* Emile, 
joint  parmi  les  coupes  qui  servoîent 
à Persée,  les  anligonides,  les  séleu- 
cides  et  les  théricléens,  vases  qui 
liroicut  leur  nom  de  ceux  qui  en 
avoienl  fait  usage  les  premiers,  on 
qui  les  avoient  inventés.  Du  reste, 
Pollux  dit  expressément  que  le  ihé- 
riclren  et  le  canthate  tiroieut  Ipur 
nom  de  ceux  qui  lesavoient  faits. 
L’auteur  de  X Ètymologicum  ma- 
gnum , et  plusieurs  passages  d'Athé- 
née , viennent  à Tappui  de  cette 
opinion.  Ce  dernier  auteur  nous 
apprend  que  Tbéricles  ctoit  uu  cé- 
lèbre potier  - de -terre  qui  a vécu 
du  temps  d’Aristophane.  IjCs  vases 
théricléens  avoient  la  forme  d’un 
cafyce , et  c’est  ainsi  qu’ils  sont  ap- 
pelés dans  plusieurs  auteurs.  Les 
bords  de  cette  espèce  de  calyce 
éloienl  étroits:  à la  partie  siipé* 
rieure , ses  côtés  étoient  rappro- 
chés ; rinférienre  étuit  large  ; il 
étuit  assez  profond , et  il  avoit  de 
petites  anses,  de  même  que  lesca- 
lyccs  ordinaires.  Dans  l'origuie,  ces 
vases  étoient  de  terre  cuite  ; un  pas* 
sage  de  Théophraste,  dans  le  5*  livre 
^ de  son  Histoire  des  Pianlea , où  il 
parle  du  bois  de  térébinibe , peut 
faire  croire  que  cette  terfe  éigit 
noire,  ou  du  moins  d’unbrunfon- 
cé.  11  y avoit  aussi  des  vases  ihéri- 
cléens  en  bois  et  en  verre.  Quand 
ces  *^ases  furent  devenus  plus  à la 
modo  , le.s  gens  riches  employèrent 
des  métaux  précieux  Cicéron  parte 
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de  vases  théricléens  i propos  des 
déprédations  de  Verrès  qui,  pen- 
dant sa  préture , avoit  mis  toute  la 
Sicile  au  pillage.  Le  luxe  de  ces 
vases  se  perpétua  long -temps,  et 
l'on  voit  dans  le  Pædagogue  de  Clé- 
ment d’Alexandrie, qu’il  étoit  en-  ‘ 
core  dans  toute  sa  force  au  secoud 
siècle.  La  première  manufactuxe  de 
vases  théricléens  étoit  à Cocintbe, 
où  demeuroit  Tbéricles  : il  s’eu 
établit  dans  la  suile, à Athènes,  une 
antre  qui  acquit  beaucoup  de  célé- 
brité ; mais  comme  les  vases  qui 
sorlirciildeces  manufactures  étoient 
Iréÿ-chei'sà  cause  de  leur  poids,  de 
leurs  proportions  et  de  la  beauté  du 
travail , et  qu'il  n’y  avoit  que  les 
gens  riches  qu^pusseots’en  procu- 
rer , les  Uhoditfns  en  établirent  une 
dans  leur  lie,  au  rapport  de  Lyncée 
de  Samos,  disciple  de  Théophraste 
et  frère  de  rhUloiieu  Dulis,  qui  . 
étoit  souverain  de  celle  ilc.  Celte 
manufacture  atleiguil  l’élégance  de 
celle  d’ Athènes  ; . mais  comme  1^ 
vases  qui  en  sortirent  étoient 
plus  légers^  ils  éluieul  aussi  d’un 
moindre  prix,  et  à la  portée  des 
moins  riches.  Les  Rhodiens  chan- 
gèrent leur  nom  , et  les  appe- 
lèrent hédypoiidea  » c’cst-à-dire, 
qui  servent  à boire  agréablement. 
M.  Larcher,  dans  un  Mémoire 
V*rle%vas<s  thfiricléena,  inséré  dans 
le  4$^  volitme  des  Mémoires  de 
C Acadétme  t pense  que  les  vases  de 
ces  deux  dernières  manufactures 
étoient  de  métal,  car  s’ils  avoient 
été  d’argile , ajoute  - 1 - il , la  diffé- 
rence de  la  grandeur  u’auroit  pas 
occasionné  tant  de  disproportion 
dans  le  prix , et  l’expression  dont 
Athénée  so  sert  lorsqu’il  en  parle, 
ne  peut  convenU  qu’à  des  vasfli  de 
métal. 

De  tuas  les  ouvrages  de  l’art  grec, 
qui  sont  parvenus  jusqu’à  DOS  temps, 
il  n’y  en  a pas  qui  méritent  autant 
noircattenliou  ,que  \esanciens  vases 
grecs  en  terre  cuite,  qu'oiia  loug;> 
temps  désigné  improprement  sous- 
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le  nom  de  vases  étrusques.  On  les 
appeloit  ainsi,  parce  que  ceux  qai, 
les  premiers, en  ont  donné  des  des* 
criplioiis,  Montfaücon  , Demps- 
TER , Gori  , Pabsbri  , Caylub  et 
b’Hakcarville  , les  avoient  re- 
gardés Comme  des  monumens  de 
l’art  étrusque.  Mais  le  plus  grand 
nombre  de  ces  Tases  ne  se  trouvent 
pas  dans  rEtrurie;  ce  sont  les  tom* 
beaux  de  Nula  , de  Capuue , de 
Santa  - Agatha  , de  Trébia  , de  la 
Fouille,  enfin  de  différentes  villes 
de  la  grande  Grèce,  qui  en  ofl'rcnt 
les  plus  riches  collections.  On  en 
a aussi  trouve  dans  les  tombeaux 
d’Athènes.  M.  Hawkins  , célèbre 
▼oyaçeur  anglais  , eu  a rapporté 
plusieurs  avec  lui , trouvés  dans 
didérentes  villes  de  la  Grèce.  Ces 
vases  ne  sont  donc  pas  particuliers 
à l’Etrurie  ; c’est  ce  que  M.  Ha- 
.milloD  a prouvé  dans  la  préface 
de  la  nouvelle  collection  de  ses 
vases  ; il  les  a ajipelés  , pour 
cette  raison  , vases  grecs.  Il  n’en 
IbuI  cependant  pas  Cûncltire  , com- 
me M.  Hamiltou  l’a  fait  , qu'au* 
run  de  ceS  vases  ne'  soit  étrus- 
que ; et  on  ne  peut  pas  refuser  à 
celle  nation  ceux  dont  les  figures 
sont  accompagnées  de  c.aractéres 
étrusques.  Lorsque  le  chevalier 
Hamilton  commença  à rassembler 
sa  première  collection  de  vases , il 
éloit  encore  de  roptniotn , alors  gé* 
néralemeut  adoptée,  qu’on  devoit 
les  attribuer  tous  aux  Etrusques. 
Le  célébré  vase , sur  lequel  ou  voit 
la  ch  isse  de  sanglier,  d’Anliphales, 
roi  des  Læstrigons , avec  le  nom 
de  ce  prince  et  celui  de  ses  com- 
pagnons , en  'anciens  caractères 
grecs  , et  la  circonslaneO  que  ce 
vase  a été  trouvé  dans  un  tombeau 
prélude  Capoue,  fit  naître  à Harail- 
ton  ridée  que  ^es  vases  devoieni 
être  d'origine  grecque  et  non  étrus- 
que ; et  de  nombreuses  observa- 
tions , qu’il  a pu  recueillir  pendant 
un  séjour  de  vmg-six  ans  dans  le 
rJyaume  des  Deux-Siciles , u'ont 


V A ^ 

fait  que  'confirmer  cette  opinion 
qui , aujourd’hui , est  généialeroent 
admise.  Ce  vase  remarquable  est 
gravé  en  quatre  planches  , dans 
le  premier  volume  du  recueil  de 
d'Hancarville. 

Les  tombeaux  dans  lesquels  od 
a trouvé  les  vases  grecs  , éloient 
ordinairement  situés  prés  des  murs 
des  villes  , à peu  de  profondeur , à 
l’exception  de  ceux  de  Nola,  où 
les  éruptions  volcaniques  avoient* 
considérablement  exhaussé  le  soi 
depuis  l’époque  où  ces  tombeaux 
ont  été  creusés,  au  point  que  quel- 
ques-uns des  tombeaux  découverts 
à Nola , SC  Irouvuieni  à vingt-six 
palmes  au-dessous  de  la  surface  de 
la  terre.  Les  tombeaux  ordinaires 
sont  bâtis  eu  briques  ou  eu  pierres 
non  taillées,  et  ont  précisément  as- 
sez de  grandeur  pour  pouvoir  y 
placer  un  corps,  quelques  vases, 
au  nombre  de  cinq  ou  six  autour 
de  lui , plus  souvent  cependant  du 
c6lé  droit  que  du  côté  gauche  , iiii 
plus  petit  au-dessus  de  la  télé,  quel- 
ques - uns  entre  les  jambes.  Dans 
chaque  tombeau  un  a trouvé,  or- 
dinatremeni,  un  præfericuliim  et 
une  patère.  Le  nombre,  la  gran- 
deur et  la  beauté  des  vases  de  cha- 
que tombeau  , dliféroient  cepen- 
dant, sans  doute  selon  la  dignité 
des  personnes  qui  y avoient  été 
enterrées.  On  a trouvé  encore  une 
troisième  .sorte  de  tombeaux  plus 
carrés;  ils  étoient  construits  de 
grandes  pierres  de  laitlo , oïdi- 
nairemeiil  sans  aucun  mortier  , 
ou  quelquefois  crépis  de  mor- 
tier seulement  dans  riotéricur. 
Ces  tombeaux  sont  plus  spacieux, 
et  souvent  l’intérieur  est  décoré 
d'ouvrages  eu  stuc  ou  de  peintures 
à fresque.  Dans  ces  tombeaux,  qui 
ont  l’air  de  petites  chambres  , lo 
corps  du  défunt  est  couché  sur  le 
dos,  et  les  vaseû  sont  placés  autour 
de  lui.  Souvent  ou  y a licnvé  des 
vases  à anses  accrocliés  aux  tours, 
au  moyeu  de  cluus  de  bronze  ou 
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de  fer.  Dann  les  grands  tomheaax 
le  numbie  des  vases  est  louiours 
plus  roiisidérablc , ei  ils  sunl  d'une 
forme  plus  élégan le  que  ceux  qu’on 
voit  dans  les  tombeaux  ordinaires. 
Ceux  de  eca  derniers  sont  le  plus 
souvent  sans  peinlures  , et  ne  se 
recommandent  que  par  leur  forme, 
qui  se  distingue  toujours  par  son  élé- 
gance , de  quelque  simplicitéqu'ils 
soient  d’ailleurs,  pans  la  collection 
de  d’Hancarvülc  , tom.  ii , p.  67  , 
on  trouve  la  description  et  la  figure 
d’un  pareil  tombeau.  M.  Boelliger 
l’a  fait  copier  pour  servir  de  fron- 
tispice au  premier  cahier  de  ses 
expticaiiuus  de  vases  grecs.  Un  pa- 
reil sert  aussi  de  frontispice  à la 
colieciiou  de  M.  Tisebbein.  Le  roi 
de  Naples  a envoyé,  i S.  M.  l’im- 
péralrire  des  PVauçais,  un  modèle 
d’un  de  ces  tombeaux,  qui  se  trouve 
parmi  les  monumens  antiques  à la 
Idalinalsan. 

Il  paroit  que  ces  vases  n’ont  ja- 
mais été  employés  à des  usages  do- 
mestiques, ni  même  dans  les  sacri- 
fices, car  on  ne  les  a jamais  trou- 
vés que  dans  les  tombeaux,  uii 
ils  étaient  placés  autour  du  sque- 
lette da  mort.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  ces  vases  ont  servi  d’urnes 
cinéraires;  mais  celte  opinion  n’est 
pas  admissible , puisqu’en  général 
on  les  a trouvés  vides,  et  non  pas 
remplis  de  cendres.  M.  Tisebbein 
a fait  l’observaliou , qu’on  y a trou- 
vé quelquefois  des  objets  qui  pour- 
raient avoir  servi  à des  sacrifices 
funèbres,  tels  que  des  œufs,  etc.  ; 
si  toutefois  ou  a trouvé  un  de  ces 
vases  rempli  d’ossemeus  et  de  cen- 
dres, ce  qui  est  très- rare,  ü est 
probable  qu'on  l’aura  tiré  d’uu  tom- 
beau ouvert  postérieurement , et 
qu'on  lui  a donné  ensuite  la  desti- 
nation de  servir  d’urne  cinéraire. 
L’opinion  la  plus  probable  est  que 
Véloient  des  vase»  sacrés  , qu’on 
remeUc!t  à ceux  qui  se  faisoient 
inilier  dans  les  tny.stères  de  Bac- 
du»  et  de  Cérès  , et  au  moment 
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même  de  leur  initiation;  que  ces 
vases , enfin , ont  été  employés  dans 
les  solennités  qui  avoieut  lieu  en 
riiouneur  de  ces  divinités.  C’est 
ainsi  qu'on  peut  s’expliquer  pour- 
quoi la  majeure  partie  des  sujets 
figurés  sur  les  vases  ont  rapport  à 
ces  mêmes  mystères.  Ou  peut  en- 
core croire  que  quelques-uns  sér- 
voient  de  pré.sens  qu’oo  distribuoit 
dans  des  occasions  soleouelles,dont 
on  vouloit  conserver  le  souvenir. 
Pendant  que  les  possesseurs  de  ces 
vases  étoient  en  vie , il  est  probable 
qu’ils  les  plaçoient  dans  l’atrium 
ou  le  vestibule  de  leur  maison;  et 
après  leùr  mort , on  les  posoit  dans 
leur  tombeau,  afin  qu’ils  restassent 
toujours  au  pouvoir  de  leur  v^pri- 
table  propriétaire,  et  qq’ils  ne  pus- 
sent jamais  tomber  dans  des  mains 
impures. 

Quel  qu’ait  été  le  désir  des  Ro- 
mains de  posséder  des  vases  bien 
travaillés  et  d’une  forme  élégante, 
et  quel  qu’ait  clé  leur  amour  pour 
la  variété , U paroit  cependanl  qu’ils 
n’ont  pas  employé  ces  ancieus  vases 
grecs,  ni  comme  ornement , ni  pour 
leurs  usages  domestiques.  Aucun  au- 
teur ancien  ne  fait  menlion  de  leur 
usage  chez  les  Romains  ; aussi  n’en 
a-t-on  point  trouvé  dans  Itfjj^ines 
d’HercuIanum  et  de  Pom^m.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  probable  que 
ni  les  Romains,  ni  les  habilans 
det  ces  deux  villes  n’aient  eu  coii- 
noissance  de  ces  vases  ; il  faut 
donc  croire  qu’on  s'est  abstenu 
de  les  déterrer , parce  qu’on  les 
regardoit  comtüe  sacrés  et  comme 
la  propriété  des  morts , et  parce 
que  le  respect  pour  les  morts  no 
permettoit  point  d'ouvrir  et  de  dé- 
pouiller les  tombeaux. 

Ces  vases  sont  pour  nous  d’un 
grand  prix  , et  de  la  plus  haute 
importance,  soit  pour  leur  forme 
agréable  et  élégante,  soit  pour  lea 
sujets  qui  y sont  figurés.  La  forme 
de  ces  vases  varie  infiniment,  et' 
toujours  elle  est  gracieuse.  Cepeu- 
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Oant  celle  qui  ressemble  h une 
cloche  renversée  , se  rencoiiire  le 
plus  fréquemment.  Les  peintures 
des  anciens  vases  grecs  sont  très- 
intéressâmes,  non-seulement  à cause 
des  sujets  qui  y sont  figurés , mais 
4pussi  à cause  du  dessin  ; leur  étude 
est  donc  également  utile  à l’anti- 
quaire et  à l'artiste.  Ils  servent, 
au  premier,  à mieux  approfondir 
les  mythes  et  les  traditions  de  l'an- 
cienne Grèce,  à mieux  ronnoître 
les  moeurs  et  tes  usages  de  la  vie 
privée  des  Grecs  ; l’artiste  y trouve 
le  meilleur  modèle  de  la  plus  noble 
simplicité  et  du  dessin  le  plus  pur, 
et  ils' lui  font  coniioitre  l'esprit  et 
le  talent  des  arti.sles  grecs.  Ces  va- 
ses donnent  à l'un  et  à l'autre  le.s 
meilleures  notions  sur  la  forme  des 
armes,  des  diflerens  vétemens  des 
ancien.^  Grec.s  , sur  leur  manière 
de  se  vêtir;  ils  y trouvent  les  belles 
formes  que  les  anciens  donnoient 
à leurs  siége.s,à  diff'crens  vases  et 
usten.siles  , dont  il.s  se  servoient 
dans  l’intérieur  de  leurs  maisons, 
et  que  nous  pourrons  imiter.  Plu- 
sieurs de  ces  vases  nous  appren- 
nent encore  comment  des  slataes 
oti  des  ba.s-reliefs  mutilés  doivent 
être  récures  , parce  qu'on  y voit 
toules^iP^parties  des  figures  et  tous 
leurs  allribm.s.  * 

Quant  aux  .sujèls  des  peintures 
de  vases,  on  y trouve  le  pins  fré- 
quemment des  sacrifices,  des  pro- 
cessions et  des  représentations  qui 
ont  rapport  à l'initiation  dans  les 
mystères  de  Barchus  et  de  Gérés. 
Plus  rarement  on  y'ft'ouve  des  fêles 
de  famille  et  des  repas  ou  festins. 

• Quelquefois  on  y a représenté  des 
inyllies  des  siècles  héroïques.  Le 
dessin  des  figures  est  d'une  grande 
peiTeclion;  il  a infiniment  de  lé- 
gèreté et  de  liberté,  sans  que  la 
jtislesse  et  la  pureté  soient  négli- 
gées. Les  figurfessoiit  dessinées  avec 
esprit,  et  les  draperies  jetées  avec 
réllexton.  La  composition  est  sim- 
ple; le  plus  souvent  on  n’y  voit  que 
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des  figures  i.solées,  placées  Vune  à 
côté  de  l’autre;  mais  leur  pose  est 
noble,  et  la  disposition  des  groupea 
est  belle  et  gracieuse.  Les  contoura 
sont  de  la  plus  sublime  simplicité. 
L’extérieur  des  figures  et  des  grou- 
pes est  toujours  disposé  de  sorte 
que  l’ensemble  se  présente  aux 
yeux  d'une  manière  agréable. 

(c  On  ne  peut  guère  penser,  dit 
M.  Hamilton,  que  les  hommes  qui 
ont  travaillé  dans  les  manufactures 
où  se  fabriquoient  ces  vases  de 
terre  cuite,  aient  toujours  été  des 
artistes  du  premier  mérite.  Les  con- 
tours sont  cependant  faits  avec 
tant  de  perfection  st^r  quelques- 
uns,  qu’on  peut  croire  que  Ra- 
phaël lui  - même  , s’il  eut  vécu 
dans  le  même  temps  , n'auroit  pas 
mieux  fait.  En  réfléchissant  aux 
difficultés  qu’ils  dcvûient  rencon- 
trer dans  rexéculioti,  sur-tout  par 
rapport  à la  masse  sur  laquelle  iis 
opéroieni,  on  ne  peut  qu'admirer 
la  hardiesse  et  l’élégance  de  ces  des» 
sins  de  vaso  ». 

M.  Tisebbein  pense  qu  i!  falloit 
traiter  ces  peiiilurrs  de  la  même 
manière  qu’on  traite  aujourd’hui 
celles  qu'on  applique  sur  la  porce- 
laine et  la  faïence , où  il  faut  tou- 
jours exécuter  avec  la  plus  grande 
légèreté  et  célérité.  Car,  ajoule-l- 
il , si  rartislo  ne  lerminoit  pas  son 
dc.ssin  d’un  seul  trait  , tout  étoit 
gâté,  il  ne  ponvoit  pas  corriger  son 
de.ssin,  parce  que  la  terre  absorbe 
promplemenl  la  liqueur  du  pin- 
ceau qui  servoit  à tracer  les  con- 
tours. WiNCKELMANN  , dailS  SüQ 
Histoire  de  VArt^  fait  aussi  le.s 
plus  grands  éloges  de  la  grande 
habileté  et  do  la  célérité  des  anciens 
artistes  à tracer  ces  dessins  de  va- 
ses. 

IVf.  Mr.YF.R , profés.«:eur  de  dessin 
à Weimar,  n’est  pas  du  même  avis  ; 
il  en  a traité  dans  sonMémoiresur  iiii 
vase  antique  en  terre  cuite , qtii  re- 
présente l’enlèvement  de  Cassandre, 
et  qui  apparlienl  à lu  duchesse  mète 
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de  Weimar.  Voici  ce  qu’il  y dit  i 
ce  sujet  : a II  arrive  souvent  qu’oii 
trouve  précisémeut  singulier,  ad- 
mirable et  inexplicable  , ce  dont 
OD  pourroil  le  plus  aisément  se 
rendre  compte.  C’est  aussi  ce  qui 
est  arrivé  4 legard  des  rases  an» 
tiques , parce  qu’on  les  comparoit 
toujours  à noire  porcelaine  et  à 
nos  vases  de  polerie.  En  les  ju- 
geant d'après  ces  ouvrages  , on 
pouvoit  sans  doute  être  étonné 
avec  raison  , d'y  trouver  des  com- 
positions belles  , gracieuses  , et 
même  excellentes.  Je  puis  assurer, 
ajoule-l-il , que  parmi  le  nombre 
considérable  de  vases  que  j'ai  vus, 
il  n’y  en  a pas  un  seul  d’une  cer- 
taine grandeur  qui  ait  été  évidem- 
ment mal  peint.  Si  l’on  considère, 
au  surplus , que  ces  vases  servoient 
plutôt  comme  objets  d’ornemens 
que  comme  ustensiles  habituels  ; 
qu'on  les  regardoit  plutôt  comme 
ouvrage  de  l’aii  , que  comme  meii- 
bl^  de  ménage,  on  peut  en  con- 
clure que  ces  vases  ont  très-rare- 
ment clé  j>eints  par  des  artistes 
médiocres  ou  communs  , mais  très* 
souvent  par  de  bons  artistes , et 
quelqiieruis  meme  par  de  grands 
maîtres  : alors  on  peut  s’expliquer 
aisément  comment  les  dessins  de 
ces  vases  ont  en  général  tant  de  lé- 
gèreté . et  pourquoi  ils  ont  souvent 
tant  d’élégance  et  tant  de  justesse. 
On  ne  sera  pas  non  plus  étonné  , et 
on  ne  regardera  pas  comme  une 
grande  difîirullé  vaincue  parle  pein- 
tre , qu’il  ait  tracé  les  contours  ra- 
pidement et  sans  s’arrêler , 4 muse 
de  la  mollesse  de  la  terre  cuite. 
C’étoil  sans  contredit  une  de.s  moin- 
dres difiicullé.**  ponr  les  habiles  ar- 
tistes de  l’anliquité.  Tons  ceux  qui 
SC  connoissent  tant  soit  peu  en  des- 
sin, vivent  que  tous  les  contours, 
sur-tout  ceux  traces  avec  la  plume, 
doivent  être  faits  d’un  trait  non  in- 
terrompu, parce  qu’une  ligne  faite 
à. plusieurs  reprises  ne  peut  avoir 
celte  délicatesse  , celte  rondeur 
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dans  les  contours,  que  doit  pré- 
senter celle  qui  est  faite  d’un  seul 
trait.  £n  effet,  à l’endroit  où  la  ligne 
a été  interrompue,  elle  forme  une 
certaine  inégalité , ou  uu  petit  an- 
gle , qui  lui  ôte  la  pureté  qui  fait  le 
grand  mérite  du  dessin.  C’est  pour- 
quoi on  regarde  comme  une  de:# 
pqincipales  règles  de  l’art , de  tracer 
chaque  ligne  sans  s’arrêler,  jusqu’à 
l'endroit  où  elle  doit  se  terminer  et 
former  un  angle  avec  une  autre. 
Pour  donner  au  dessin  de  l’exacti- 
tude et  de  la  justesse,  l’artiffte  à qui 
la  peinture  d’un  vase  étoit  confiée, 
traçoit  avec  soin  ce  qu’on  vouloit  y 
figurer.  C’est  pourquoi  on  voit  en- 
core sur  beaucoup  de  vases , les 
impressions  d’un  instrument  t|^n— 
chant  avec  lequel  on  indiquoit  d’a- 
vance'les  contours  à tracer. 

Dans  le  premier  volume  de  la 
seconde  Collection  de  vases  de  Ha- 
milton  , publiée  par  M.  Tischbein  , 
llamillon  s'exprimoit  de  la  manière 
suivante  sur  les  procédés  suivis  par 
les  anciens  artistes  pour  faire  leurs 
peintures  de  vases.  Je  pense  qu’a 
l’égard  des  vases  où  les  figures  jaunes 
sont  sur  un  fond  noir,  ces  figures 
ont  d’abord  été  découpées  dans  une 
matière  flexible,  telle  qu’est  notre 
papier,  et  appliquées  «nsuil^sur  le 
vase  à l’endroit  qn’on  vouloit  qu’el- 
les occupassent  ; qn’on  aura  cou- 
vert alors  le  reste  do  vase  d’un  ver- 
nis noir;  de  sorte  qae les  contours 
couverts  par  les'figuf^  découpée», 
resloienide  la  couleur  naturelle  du 
vase , lorsqu’on  ôtort  la  matière  dans 
laquelle  e11e.s  éluient'  découpées.  Je 
pense  qu’on  aura  ensuite  terminé  le 
dessin  de  ces  figures,  en  y traçant 
avec  le  même  vernis  noir,  les  lignes 
qui  indiqiioient  les  contours  du 
reste  du  corps.  Ces  lignes  tracées  4 
la  partie  intérieure  du  contour  , 
sont  également  exécutées  avec  une 
légèreté  admirable. 

Mais  dans  la  préface  du  second 
volumede  cette  même  mlleclron , à 
la  page  io,  il  est  hu-roéme  revenu 
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de  cette  idée.  Voilà  comme  il  aVx- 
prime  à ce  sujet  : J'ai  lemarqué  sur 
plusieurs  rases  les  contours  tracés 
avec  autant  d’art  que  de  légèreté 
dans  la  terreencot»e  molle,  au  moyen 
d’un  instrument  pointu.  11  s’ensuit 
que  le  dessin  s’exécutoit  immédia- 
tement sur  les  vases  memes,  sans 
que  le  dessinateur  eût  autre  chose 
sous  les  yeux  que  ces  lignes  légère- 
ment imprimées  sur  Je  vase.  La 
trace  de  l'empreinte  du  pouce  que 
j’ai  vue  sur  uu  vase  de  ma  collée- 
tion  , prouve  d’une  manière  évi- 
dente que  le  vernis  y a étéappliqué 
avant  la  parfaite  dessication  du 
vase. 

J'ai  dit  plus  haut  qu’on  a trouvé 
beaucoup  de  vases  grecs  dans  les 
lomteaux  des  environs  de  Nola.  La 
terre  de  ces  vases  est  extrêmement 
line } les  peintures  sont  d’un  jaune 
rougeâtre,  sur  un  fond  d*un  noir 
brillant  , et  elles  sont  rarement 
nuancées  d’autres  couleurs  , ce  qui 
distingue  ces  peintures  de  celles  des 
autres  vases  grecs,  qui  sont  d'un  jau- 
ne rougeâtre  siiruu  fond  d’un  noir 
mat , et  souvent  nuancées  d’autres 
couleurs.  Selon  M.  Meyer  , ex- 
cellent juge  des  arlset  de  l’anliquilé, 
dans  sa  lettre  à M.  Boettjger , sur  les 
vases  de  là  collection  de  Florence, 
que  ce  dernier  a insérée  dans  le  se- 
cond cahier  de  l’explication  des 
vases  de  M.  Tischbein,  ces  vases 
de  Nola  ont  dans  la  forme  et  dans 
le  style  des  figures,  une  négligence 
qni  lui  fait  penser  i]u*iU  sont  moins 
anciens  que  les  autres.  La  beauté  de 
la  couverte  et  la  perfection  de  la 
main  - d'oeuvre  attestent  aussi  un 
temps  moins  reculé. 

Quelquefois  ou  trouve  des  vases 
grecs  avec  des  inscriptions.  Kare- 
ment  elles  tccliquent  le  nom  de  l'ar- 
tiste à qui  on  doit  la  peinture,  ('f^. 
Lpoiéi.)  D^fns  le  second  vol.  de 
nies  Monumenjt  inéfiils  2 ylancht  5 , 
page  39,  j’ai  publié  un  vase  sur 
le(|uel  on  lit  le  nom  de  l'ariiste  Ta- 
/siV/cs  I qui  l’a  peint.  On  y lit  quel- 
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quefois  le  nom  de  la  personne  â 
quion  l’olfroil  ,avec  leiuolKALos. 
ce  mol. 

Nous  avons  sur-tout  trois  ou- 
vrages consacrés  uniquement  aux 
vases  grecs;  ce  sont  les  Picturœ 
Elruscorum  in  vaseuha , de  Pas- 
8ERI  ; Rom.  , 1767  et  1770  , 4 
volumes  in  - fol.  On  reproche  à 
cet  ouvrage  que  les  figures  ne  ré- 
pondent pa.s  à la  beauté  des  origi- 
naux. D'IXascarvillr  publia  en- 
suite les  vases  de  la  première  col- 
lection du  chevalier  Hamilton,  sons 
le  litre  suivant:  Antiquités  Etrus* 
quês  , Grecques  et  Romaines,  ti^ 
rées  du  cabinet  de  M.  Hatnitlon  : 
Naples,  1768,  4 vol.  in -fol.  Cet 
ouvrage  ne  rend  pas  toujours  Ica 
originaux  avec  assez  de  fidélité  ; 
mais  uu  reproche  plus  fondé  enco- 
re, çsl  que  les  sujets  peints  sur  le 
meme  vase,  sont  quelquefois  dis- 
persés sur  plusieurs  planches  dans 
difi'érens  endroits  d’un  même  vo- 
lume , ou  même  de  dilTérens  tomes; 
et  que  l'explicaiion  des  peintures  ne 
se  trouve  jamais  à l'endroit  où  est 
la  gravure,  M.  Hamillon  , après 
avoir  vendu  sa  première  collection 
au  Musée  britannique  , s’occupa 
d’en  faire  une  seconde.  Celle-ci  a 
été  publiée  par  M.  Tischbein;  il  n’a 
pas  donné  des  gravures  coloriées, 
mais  il  s'est  coulenié  d’offrir  le 
simple  trait  des  peintures , qu'il  pa- 
roîl  avoir  souvent  embelli.  M.  Ila- 
linsky  a rédigé  l’explicalioa  des 
vases  de  cette  collection  ,qui  a paru 
en  4 vol.  in-fol. , à Naples  en  1791 
et  siiiv. , sons  le  titre  suivant  : /Ze- 
cueil  de  Gravures  c^après  des  vases 
antiques,  la  plupart  d'un  ouvrage 
grec , trouvés  dans  les  ioinheaux , 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
mais  principalement  dans  les  en- 
virons  de  Naples  , pendant  les  a/i— 
nées  tjS^eUy^ , tirées  du  cabinet 
de  M.  le  chevalier  IIamiI/TON  ,/)/*- 
hliées  par  A/.  Guillaume  Tiscu- 
BEtN,  direct,  de  V Acad,  royale'^ 
PeitHure  à Naples^  C’est  sur  celto 
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fleroîére  collection  que  M.  B«t- 
TiC£R  a coininencc  Je  publier  uu 
excellent  commentaire  arcliæolo^ 
gique et  artistique;  ii  ii'en  a encore 
paru  que  trois  cahiers,  dans  les- 
quels  il  a expliqué  les  quinze  pre- 
mières peintures  de  vases. On  trouve 
encore  des  vases  grecs  dans  presque 
tous  les  recueils  de  monumens  an- 
tiques. DKMPSTERen  a donné  dans 
son  Etruria  EegatU;  Montpaü- 
CON , dans  son  jénliquité  expliquée; 
WiNCKELMANN,  daiis  ses  Monu~ 
menti  inediti ; Caylus,  dans  son 
Recueil  d' Antiquité  a ; ^en  ai 

publié  plusieurs  dans  mes  Monit^ 
mena  anliquea  inédits* 

Le  cabiuet  des  Antiques  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  possède  une 
collection  assez  nombreuse  de  vases 
grecs  eu  terre  cuite  , et  d’autres 
vases  en  bronze  et  en  verre.  Le 
Musée  Napoléon  possède  aussi  plu- 
sieurs très-beaux  vases  grecs;  il  y 
eu  a une  collection  à la  manufac- 
ture de  porcelaineàSèvres  ; elle  est 
remarquable  plutôt  pour  ta  beauté 
des  formes  que  pour  les  siiiels  qui  y 
sont  figurés.  S.  M.  l’Impératrice  en 
a quelques-uns  de  très-beaux  k la 
Malmaison.  Le  prince  Murat  en 
pos.'ièdc  aussi.  M.  Durand  en  pos- 
sède plusieurs  très-beaux , et  )’en  ai 
publié* quelques  - uns  dans  mes 
Monumens  inédits*  M.  Paroi  en 
avoit  une  belle  collection  ; il  en  a 
cédé  une  grande  partie  à d’autres 
amateurs.  Les  premières  collec- 
tions , et  les  plus  importantes  ce- 
pendant , sont  celles  qui  ont  été  for- 
mées en  Italie  à Florence, à Rome 
dans  le  Capitole,  à Capo-di-Munte, 
où  est  la  collection  du  roi  de  Na- 
ples, àVicenre,  etc.  etc.  La  pre- 
mière collection  de  M.Hamilton  , 
est  en  Angleterre,  dans  le  Musée 
britannique;  et  M.  Hope  est  aii- 
jourd’hui  propriétaire  de  toute  la 
aeronae,a  laquelle  il  a joint  beau- 
coup d’autres  vases  dont  il  a fait 
Facquisition  dans  ses  voyages.  Pfu- 
(ieurs  autres  voyageurs  anglais , tels 
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qne  le  lord  Elgiii  , M.  Hawkins, 
en  ont  également  rapporté  dans 
leur  patrie.  Les  cabinets  de  plu- 
sieurs princes,  entr autres  celui  du 
roi  de  Prusse , en  possèdent  égale- 
ment. 

A l’article  Sardonyx  m, 
p.  487) , il  a été  question  des  vaaee 
murrhina  ;SM  motEciia^,  de  ceoz 
qu’un  appliquoit  aux  murs  des  ihéÀ- 
tre.s , pour  renforcer  la  voix. Quant 
aux  Phases  de  uerre,  je  renvoie  aux 
mots  Verre  et  Urne,  f^oyet  aussi 
sur  la  forme  et  rusage.4e  différentes 
espèces  de  vases,  les  mots  Diota, 
Pâte  RE  , Paæpericuluu  , Hhy- 

TON. 

Vaudeville,  aorte  de  chanson 
à couplets,  qui  roule  ordinaire- 
ment sur  des  sujets  badins  ou  saiy- 
riques.  On  fait  remonter  Torigine 
de  ce  petit  poëme  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne  ; mais , selon  l’opi- 
nion la  plus  commune,  il  fut  in- 
venté p.ir  uu  certain  Bassclin , fou- 
lon de  Vire  en  Normandie  ; et 
comme,  pour  danser  sur  ces  chants, 
on  s'a.<i8embloil  dans  le  Val  de  Vire, 
ils  furent  appelés,  dit-on,  Vaux- 
de-Vire , puis  par  corruption  Vau- 
devilles. L'air  des  vaudevilles  est 
communément  peumusical.Commo 
on  n’y  fait  attention  qu’aux  paroles, 
l’air  ne  sert  qu’à  rendre  la  récita'» 
tion  un  peu  plus  appuyée  ; du  reste, 
on  n’y  sent  poor  l’ordinaire  ni  goût, 
ni  cbant,ni  mesure,  l^e vaudeville 
appartient  fcxclustvemenl  aux  Fran- 
çais , et  ils  en  ont  de  trés-piquans  et 
de  très-spirituels.  « 

Veau  d’AAAON  , idole  adorée 
par  les  <Iuifs,  désignée  dans  leur 
bisloire  sons  le  nom  de  Veau  d’or. 
Quelques  auteurs  croyant  qu’il  élott 
sculpté  en  bois , êt  recouvert  seu- 
lement de  feuilles  ePor. 

A^eines.  Dans  les  derniers  temps 
delà  sculpture,  on  cruyoil  montrer 
un  talent  parliculierfen  pronon- 
çant fortement  les  veines , cequi  est 
contraire  à la  maxime  des  anciens. 
Sur  l’arc  de  l’enipercur  SepliOHi  Sé- 
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•vère , on  remarque  des  veines  cxlré- 
jnemeiil  saillantes  aux  mains  de  quel- 
ques fîgurea  idéales  de  femmes,  telles 
que  les  Victoires  qui  porleni  des 
trophées;  comme  si  la  foree,  qui 
est  une  qualité  générale  des  mains, 
devoit  caractériser  ainsi  celles  des 
femmes,  et  être  exprimée  de  cette 
manière.  Ce  fut  aussi  dans  le  res» 

V eeotimenl  de  ces  parties  qu’on  plaça 
1*a<lreise  des  artistes  avant  la  res- 
tauration des  arts.  Kien  ne  montre 
mieux  avec  quelle  douceur  les  an* 
riens  artistes  des  temps  florissans 
de  l’art,  ont  rendu  les  veines,  même 
dans  les  figures  colossales  , que  le 
torse  du  Musée  Napoléon,  le  cou 
d'une  télé  colossale  de  Trajaii , dans 
la  villa  Alharii,  cl  quelques  autres 
fragmens  de  statués  colossales. 

Vblabrüw;  c’est  le  nom  d*un 
qtîarlier  de  Rome.  Avant  Tarquin 
J’ancten , c’éloit  un  marais  que  l’on 
traversoit  avec  des  barques  pour 
aller  sur  l’Aventin  et  ailleurs.  De- 
)iuis,  on  dessécha  ce  marais  pour  y 
bîilir  des  maisons , et  le  nom  de 
/nêre demeura  à toute  la  vallée  d’a- 
Icnlour,  jusqu’à  ce  qn’enfiii  on  le 
restreignit  simplement  à doux  rues 
parallèles  , situées  entre  le  Capitole 
et  le  Palatin  ; ces  rues  sont  désignées 
dans  les  auteurs  latins,  par  les  noms 
de  grand  et  de  petit  Vétubre.  f^e 
quartier  des  deux  Vélabres  éloit 
garni  de  boutiques  de  marebands, 
et  sur-tout  de  vendeurs  d’huile. 

VbI/Arii.  Dans  l’intérieur  des 
apparlemens.  les  anciens  n’aroient 
pointdo  portes  pour  fermer  les  ou- 
vertures ou  passag<^  d’une  pièce  à 
l’autre  ; devant  chacune  ort  suspen- 
<loit  un  voile  , et  les  esclaves  cliar- 
géâ  de  veiller  auprès  de  ces  ouver- 
tures, purloienl  fe  nom  de  Velarii. 
Sous  les  empereurs  , la  place  de 
•Veiarias  dontiiB  Augujttœ , étoit 
une  charge  importante.  On  trou- 
vera des  èKstails  .sur  ce  sujet,  dans 
PiONORius,  rfc  Seruh  , à la  page 
a-37  ;dans  Sa&ïttarius,  de  Janr/it 
pe/crM//»,  chapitre  2'^;  dans  les  06- 
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srrvatiofis  de  Leirsirs  sur  le  rha^ 
pitre  5 du  Hure  des  Annales  da 
Tacite. 

Velarium;  on  appeloit  ainsi  lo 
grand  voile  qu’on  étendoit  pardes- 
sus le  théâtre  et  i’ampbithéàtre , 
pour  procurer  de  l’ombreaux  spec- 
tateurs. Voyez  Théâtre  , Voile  , 
Tapis.  * 

VÉLIN,  peau  de  veau  apprêtée, 
plus  fine , plus  unie  que  le  parche- 
min ,sur  laquelle  on  dessine  et  on 
peint  en  miniature.  Voyez  Par- 
chemin. 

VÉLITES , soldats  de  légion  armés 
à la  légère.  Ils  avoient  pour  armes 
défensives , un  petit  bouclier  rond , 
d'un  pied  et  demi  de  diamètre,  et 
une  espèce  de  petit  casque  d’un  cuir 
fort , couvert  de  quelque  peau  de 
bêle  sauvage.  Leurs  armes  offen- 
sives étoient  répee  et  un  javelot  de 
trois  pieds  de  long.  II  y en  avoit 
parmi  eux  qui  étoient  annos  de 
frondes;  ils  ne  servoient  que  pour 
esrarmoucher.  Sous  les  empereurs 
Trajan  , Hadrien  et  Anlonin-le- 
Piciix,  les  veilles  porloieut  un  cor- 
selet de  fer  , ou  une  cuirasse  à 
écailles  de  poisson  ; mais  les  fron- 
deurs n’éloient  vêtus  que  de  leurs 
habits  ordinaires  1res  - retroussés. 
Les  archers  ou  tireurs  d’arc  «avoient 
un  casque,  une  cuirasse  à écailles, 
un  carquois  garni  de  Hèches,  pi  du 
cote  gaiich9,  uneepee;  enfin  ils 
portoient  à la  main  Tare  avec  le- 
quel ils  tiroient  des  flèches. 

VEf.oujiff;  outre  les  étoffes  de 
soie  dont  on  faisait  usage  au  Irct- 
ziéme  siècle,  et  qui  étoient  bro- 
chées en  or  et  en  argent,  on  con- 
nuissoit  , comme  aujourd’hui,  le 
velours,  le  salin  qui  sc  nommoit 
sanie,  et  le  taifelas  qu’on  appeloit 
cendal  ou  sandal.  Ans.si  roit-on  le 
velours  figuré  dans  le  s ]>lns  ancien- 
nes peintures.  On  extcule  aujour- 
dMuii  des  lahleanx  en  velours  avec 
une  très-grande  perfection. 

Velom.  Voile  , T*xpis. 

A'enatiünes  , c'csl  ainsi  que  les 
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Romains  appeloient  ces  combats 
inhumains  outre  les  gladiateurs  et 
des  bêtes  féroces  , qu’on  donnoit 
dans  les  amphithéâtres  pour  l’amu- 
sement  du  peuple.  Voy,  Amimii* 
théatre. 

Venetüs  color;  azur,  bleu  de 
mer.  Végéce  , en  effet,  dit  que  le 
vendus  color  étuit  la  couleur  des 
flots  de  la  mer.  Une  des  quatre  fac* 
lions  du  cirque  avoit  adopté  cette 
couleur  pour  se  distinguer  des  au> 
très.  Si  l’on  en  croit  Uampride, 
Elagabale  faisoit  servir  sur  sa  table 
les  poissons  dans  une  sauce  bleue, 
afin  qu’ils  parussent  n’avoir  pas 
changé  d’élément. 

VÉN  iTi  ENNE  (Ecole),  y.  Ecole, 
t.  i,p.  484. 

‘ Ventre;  point  du  milieu  delà 
vibration  d’une  corde  sonore,  où  , 
par  celte  vibration  , elle  s’écarte  le 
plus  de  la  ligne  du  repos. 

Vénus;  on  donne  ce  nom  è une 
sorte  de  coquille  employée  par  les 
graveurs  : il  y en  a de  différentes 
espèces.  On  se  sert  de  la  partie  la 
plus  voisine  de  la  charnière  de 
ciiaque  valve  : c’est  la  plus  épaisse. 

Verd;  est  une  des  sept  couleurs 
primitives  des  rayons  de  lumière. 
11  y a différentes  sortes  de  verds, 
naturels  ou  composés,  dont  on  se 
sert  dans  la  peinture. 

Verd-de-gria  ou  verdel;  oxyde  , 
ou  vulgairement  rouille  de  cuivre , 
dont  on  compose  différentes  teintes 
do  Tcrd.  Ou  l’emploie  , préféra- 
blemeni  à Thuilc,  pour  les  treillages, 
bancs,  grilles,  etc.  des  jardins; 
€tt  en  détrempe  , pour  les  lambris 
d’appartemeiis.  On  s’en  sert  aussi , 
avec  la  ^éme  de  tartre,  pour  faire 
le  verd  d’eau , tant  pour  la  minia- 
ture et  enluminure  des  estampes, 
que  pour  le  lavis  des  plans. 

yerd  de  vessie , est  une  pâte  dure 
préparée  avec  le  fruit  de  nerprun  : 
cette  pâte  doit  être  dure  , com- 
pacte, pesante,  d’un  verd -brun, 
et  luis.iute  â l’extérieur.  On  en  fait 
lut  Yêiti  uaissaul,  qu’on  emploie 
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dans  la  peinture  â gouache  et  dans 
le  lavis. 

yerd  d’iris;  est  un  extrait  de 
riris  à fleurs  bleues,  qui  donne 
une  couleur  d’iin  verd  tendre , pro- 
pre pour  la  miniature,  l’cnlumi- 
iinre  et  le  lavis. 

yerd  de  montagne,  nom  d’un 
oxyde  minéral  formé  par  la  na- 
ture dans  les  souterrains  des  mi- 
nes de  cuivre 9 dont  la  couleur  va- 
rie, paroissaiU  tautut  plus,  tantôt 
moins  foncé.  On  l’emploie  dans 
la  peinture  à détrempe  et  à goua- 
che. 

Verdâtre;  qui  tire  sur  le  verd. 

Verds  et  Bleus  ; dans  les  ;eur 
du  cirque  , les  chariots  dont  les 
cocheFs  éloieut  habillés  de  verd , 
disputoient  le  prix  à ceux  qui 
étoient  velus  de  bleu. 

Vérité;  selon  Mengs^  la  vérité, 
dans  la  peinture,  est  ce  qui  existe 
réellement,  ce  qui  n’est  sujet  à au- 
cune contradiction,  et  qui  ne  dif- 
fère pas  de  la  chose  représentée. 
Ce  principe  peut  s’appliquer  éga- 
lement â la  sculpture. 

Vermiculé.  En  sculpture,  le 
travail  vermiculé  est  un  ouvrage 
rustique  avec  certains  entrelacs  gra- 
vés à la  pointe  ; de  sorte  qu’oU 
croit  voir  des  sillons  faits  par  les 
vers.  ^ 

VrrsiI^lon;  poudre  très -fine, 
d’un  très-beau  ronge,  dont  on  fait 
usage  dans  difiérens  genres  de  pein- 
tures , mais  il  faut  qu’il  soit  bien 
purifié.  Les  doreurs  s’en  servent 
pour  relever  l'éclat  de  l’or  bruni, 
et  lui, donner  pli^  de  lustre.  Notre 
vermillon  est  le  minium  dr.s  an- 
ciens, qui  estiisoient  cette  couleur 
jusqu’à  en  peindre  les  images  des 
dieux,  et  même  celles  des  capitai- 
nes au  jour  de  leur  triomphe.  C'esl 
ainsi  que , selon  Pline  , triompha 
Camille. 

Vernir  ; couvrir  unecouchede 
couleur  avec  du  vernis. 

Vernis  ;liqueiir  ou  matière  très- 
molle,  com)iüséa  de  différena  in- 
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s;rédieDS»et  dunt  mu  couvre  la  sur* 
f^ace  de  différena  corps  ; par  celte 
opération , on  veut  quelquefois  leur 
donner  seulement  du  lustre,  et  les 
préserver  des  funestes  influences 
de  rhumidité  ; quelquefois  on  a en* 
core  un  autre  but, celui  de  relever 
et  d’augmenter  leclat  des  couleurs 
du  fond  sur  lequel  le  vernis  est  ap* 
pliqué.  Dans  ce  cas , il  faut  que  le 
vernis  soit  transparent  et  sans  cou* 
leur.  C'est  ainsi  qu’un  couvred’une 
couche  de  vernis  les  tableaux  et  lé»-- 
gravures.  Quelquefois  ou  couvre 
des  objets  d'on  vernis , pour  qu’ils 
aient  l’apparence  deire  dorés.  Il 
y a des  vernis  de  diiférenles  sor* 
tes. 

lie  vernis  de  graveur  est  un  en* 
duil  composé  de  dilféreos  ingré* 
diens,  qu’on  appliquesur  une  plan* 
che  de  cuivre,  pour  y tracer  en* 
suileàla  pot niece  qu’on  veut  graver. 
11  y en  a de  dur  et  de  mol,  dont 
un  trouve  la  composition  diuts  le 
Traité  de  la  Gravure  d’Abraham 
Rosse.  Voye^  Eau*fortb,  Gra* 

Vf  RK. 

Ou  appelle  vernis  de  Venise , une 
eoni position  liquide  dont  se  servent 
les  graveurs  à l’eau*  forte,  pour 
couvrir  les  écorchures  , les  faux 
traits,  en  un  mot,  les  défauts  du 
vernis  précédent.  * 

On  appelle  aussi  cer/us^’enduit 
brillant  dont  ou  couvre  lesouvrages 
de  poterie  ou  de  faïence.  Les  vases 
de  terre  cuite  des  anciens  ne  sout 
paskcnduils  cIp  vernis. 

Quant  au  vernis  des  médailles, 
je  renvoie  aux  aiÿicles  Fatimr  et 
Nf  mismatiquk. 

Il  y a un  grand  ngmbre  d ouvra*' 
ges  sur  les  vernis , parmi  lesquels  je 
citerai  : Trattalo  sopra  la  V f.rnice 
ehineae,  di  FiL  Bonanni;  Rom., 
1720,  in-8®. de  briihaniea 
Vernitea  y des  Tinturaa  faseliaa, 
por  occombrar  con  ellaa  ; Amb. 
J7aq,  iîi“8°.  —*  Verhandeling  over 
deV erniaaen  1743,  in>8». 

avec  ^xa^t^^Beachrjving  van-  de 
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Chineeae,  benevena  veracheide  an^ 
dere  Verniaaen  ; Leyde  , lySb  , 
in-8*.  — Le  Verniaaeur  parfait , 
ou  Manuel  du  Verniaaeur;  Paris, 
17T1  » iri-i3.—“  Traité  du  Vernie  ; 
Paris,  1773,  in-8®. — L* Art  de 
faire  et  d'employer  le  Vernie,  ou 
VArtdu  Vernieseur»  parWATiN; 
Par.  i773,in>8’^.;nouv.  éd.  augm. , 
1773  , in-8®.  3 vol  : on  y a joint  un 
supplément,  1773,  in*8”.  11  eu  a 
paru  encore  une  autre  édition  sous 
. ce  litre  : L* Art  du  Peintre , Doreur 
et  Verniaaeur ;ljiége,  1774,  in-8®.  ; 
Paris  , 1776 , in-8®.  — Traité  de  la 
composition  dea  Vernie  en  général, 
et  d un  en  particulier  qui  ressemble 
parfaitement  à celui  de  la  Chine  el 
du  Japon;  Paris,  1780,  in«i3.  **» 
Trealiae  on  Copal  oil  Varniak  ; 
Lond.  1771  » in -8®.  — Nouveau 
Traité  sur  les  Vernis , etc.  (en  alle- 
mand); Bresiau  et  Leipsic  , 1753, 
in-8".  —Instruction  eurlea  Vernis 
et  sur  l'art  de  les  employer , par 
Jean,  PV^.Müllkr  (en  allemand); 
Francfort , 1771  , in*8®. —* Prepo— 
ration  de  différentes  eapàcee  de  Ver^ 
nia  , trad.  de  l'anglais  en  aile* 
mand  ; Quedlinibuurg  , 1780  , 

in-8®. 

Vernissé,  ce  qui  est  enduit  de 
verois,  soit  ouvrage  de  peinture, 
soit  de  poterie , soit  de  faïence. 

Vernisser  ; appliquer  l’enduit 
sur  de  1a  poterie  ou  de  la  faïence. 

Vrrnjsseur  , se  dit  des  peiiilies 
en  bàlimeiis  et  en  équipages , qui 
employent  les  vernis  sur  U pein- 
ture. 

Vbrnissure,  est  l’application  da 
verni#. 

Verre;  matière  dure,  fragile, 
transparente,  lisse.  Comme  beau* 
coup  d’autres  choses,  il  doit  sans 
doute  son  origine  au  hasard.  On  lit 
dans  Pline  queSidon  fut  la  première 
ville  fameuse  par  sa  verrerie,  et 
qu'on  ne  commença  à faire  du  verre, 
à Rome , que  sous  Tibère.  Le  même 
hisloiieti  nous  apprend  que,  sous 
le  lègue  de  Néron  , on  inventa 
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Tart  de  faire  dea  raaea  et  des  cou- 
pes de  verre  blanc  transparent  ; 
cea  vases  se  liroieril  d*Alexaiidrie , 
et  éloient  d’un  prix  immense.  Mai- 
gre ces  passages  , Oe  Pauw  croit  que 
les  Ægyptiens  sont  , de  tous  les 
anciens  peuples  , ceux  qui  ont  le 
mieux  travaillé  le  verre,  et  que  la 
verrerie  de  la  grande  Diospulis  , 
capitale  de  laThébaïde,  est,  dans 
Tordre  des  temps , la  première  fa- 
brique régulière  de  cette  espèce. 
Suivant  le  meme  auteur  , les  Ægyp> 
tiens  ont  fait  beaucoup  d’ouvrages 
difficiles  ; car , sans  parler  des  cou- 
pes d’un  verre  porté  jusqu'à  la 
pureté  du  cryslal,  ni  do  celles  qu'on 
appeloit  a/assonies , et  qu’on  sup- 
pose avoir  représenté  des  figures 
dont  les  couleurs  changeoient  sui- 
vant l’aspect  sous  lequel  on  les  re- 
gardoit , De  Pauw  ajoute  qu’ils  ci- 
seloient  le  verre  et  le  travailloient 
au  tour.  Des  Ægyptiens  savoient 
encore  dorer  le  verre. 

Si  Ton  en  croit  Winckel - 
mann , les  anciens  faisoient , en  gé- 
néral, un  usage  plus  fréquent  du 
verre  que  les  modernes.  Outre  les 
vaisseaux  dont  on  se  servoit  pour 
Tusage  ordinaire  , et  dont  on 
trouve  une  grande  quantité  au  ca- 
binet d’Herculanum , on  en  voit 
encore  pour  conserver  les  cendres 
des  morts  ; c’étoient  des  espèces 
d’urnes  déposées  dans  les  tom- 
beaux. Le  cabinet  d’Hamilton , à 
Naples  , possédait  les  deux  plus 
grands  vases  de  verre  qu’ou  ait  con- 
servés entiers  ; Tun  s’est  trouvé 
dans  un  tombeau  près  de  Pozzuuti , 
et  Tautre  a été  découvert  à Cumes 
en  17Ü7.  Ce  dernier  étoit  rempli 
de  cendres , et  déposé  dans  une  cas- 
sette de  plomb.  Parmi  des  frag- 
mens  nombreux  de  verre  ordinaire 
qu’on  a déterrés  dans  Tile  Farnése , 
à neuf  milles  de  Rome  sur  la  roule 
de  Viterbe,  Winckeimann  dit  avoir 
examiné  quelques  coupes  cassées , 
qu’il  a jugé  avoir  pa:>sé  par  le 
tour  i Citr  il  y a remarqué  des  or- 
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npmens  Irès-saillana  , qai  teooieat 
au  vaiie  |:ar  le  moyeu  de  la  sou- 
dure, et  qui  portoient  dans  leurs 
saillies  e(  dans  leurs  facettrs.lcs  mar- 
ques de  la  roue  du  lapidaire,  ludé- 
pendammeut  de  ces  vases  de  verre 
commun,  les  anciens  employoieut 
celte  matière  pour  parer  les  salles 
de  leurs  maisons.  A cet  eflét , ils 
ne  se  servoient  pas  seulement  de 
verre  d’une  seule  couleur , ils  en 
pren  oient  aassi  de  colorés , et  eu 
composuienl  des  espèces  de  mosaï- 
ques. Quant  à la  première  espèce 
de  pavé , on  en  a trouvé  des  ve.s— 
liges  dans  l’ile  Farnése  ; ce  sont 
des  tables  de  verre  de  couleur  verte, 
et  de  l'épaisseur  des  carreaux  de 
brique  de  moyenne  grandeur.  A 
l’égard  du  verre  composé  et  coloré , 
l’industrie  des  anciens  étoit  telle 
qu’elle  a du  quoi  étonner.  Wiuckel- 
mann  en  cite  pour  preuve  deux 
petits  morceaux  ; l’un  olTroil , sur 
un  fond  obscur  et  colorié,  un  oi- 
seau ressemblant  à un  canard , et 
ayant  des  couleurs  très -vives  et 
très-variées.  L’arliste  avoit  donné 
au  contour  un  Ion  tranchant,  mais 
les  couleurs  étoient  belles  et  pures, 
et  d’un  efl'et  très- doux.  L’artiste 
avoit  employé  , suivant  l’exigence 
des  cas,  les  verres  opaques  et  trans- 
parens.  Ce  qui  surprenuit  le  plus, 
c’est  que  le  revers  oflVoit.le  même 
oiseau  , sans  qu’on  pût  reconnoitre 
la  moindre  différence  dans  les 
points  et  dans  les  antres  détails.  Le 
second  morceau  , auasi  cassé , a 
paru  exécuté  delà  même  manière, 
c’est-à-dire,  composé  de  plusieurs 
tranches  de  verre  cadoré.  pu  y 
avoit  représenté  des  ornemens  de 
couleurs  vertes , jaunes  et  bl'auclies, 
couchés  sur  un  fond  bleu.  Ces  or— 
nemens  consistoient  en  menlures, 
en  cordons  de  perles,  en  flenaons, 
et  se  termiuoient  en  pcjinles  pyra- 
midales. Tout  étoit  d'une  si  grande 
finesse  , que  l’œil  le  plus  perçant 
ne  pouvuit  suivre  les  fîlamens  dé- 
licats dans  lesquels  le  travail  sa 


756  VER 

perdoit.  Une  petite  baguette  de 
verre, qu'a  possédée  M.  Hamilton  , 
à Naples,  montre  évidemment  le 
mécanisme  de  ces  aortes  d ou- 
vrages. L'extérieur  de  ce  morceau 
est  bleu,  et  l'intérieur  représente 
une  espèce  de  ruse  de  diverses  cou- 
leurs,qui  continuent  dans  la  même 
direction  tout  du  long  de  la  ba- 
guette. Comme  le  verre  fluide  se 
tire  en  une  infinité  de  filets  longs 
et  minces  à volonté , en  peut  faire 
la'  m'éme  opération  avec  des  tran- 
ches de  verre  composées  et  fon- 
dues , qui  conservent  leur  couche 
marquée  en  les  tirant.  Ainsi  Caylus 
pense , d’après  cela , que  pour  com- 
poser les  morceaux  de  verre  en 
question,  les  anciens  réduisoieni 
leurs  grandes  tranches  de  verre  , 
par  celte  extension,  en  une  infi- 
nité de  petits  filets. 

Les  choses  les  plus  utiles  que  l’on 
connoisse  en  verre  de  travail  anti- 
que, sont  les  empreinleset  les  moules 
de  pierres  gravées , tant  en  relief 
qu’en  creux  , avec  les  ouvrages  de 
detui-bnsse  do  plus  grande  forme , 
dont  il  s’est  con.servé  un  vase  en- 
tier. Les  pâtes  de  verre  de  pierres 
gravées  en  creux , imitent  souvent 
les  veines  et  les  bandes  de  diverses 
couleurs  qui  se  trouvoient  sur  les 
originaux.  Deux  morceaux  très- 
rares  dans  ce  genre , offrent  la  sail- 
lie des  figures  , relevée  par  des 
feuilles  d’or.  L’un  de  ces  morceaux 
représente  la  tête  de  l’empereur 
Tibère  ; il  a appartenu  à Byres , 
architecte  â Rome.  C’est  â ces  pâles 
que  l’on  doit  la  connoissance  de 
plusieurs  belles  antiques  en  pierres 
gravées,  dont  les  originaux  n’exis- 
tent plus.  ( Voy.  Empreintes  et 
Pats..}  Pour  ce  qui  regarde  les 
bas-reliefs  de  verre  d’un  pliis  grand 
volume,  il  ne  s’en  trouve  commu- 
nément qae  des  morceaux  cassés, 
qui  n’indiquent  que  l'inlenlion. Ces 
morceaux  , incrustés  dans  le  mar- 
bre OU  dans  les  paiitieanx  , avec 
des  i'vHlom  paiiits  •(  des  arabes^ 
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qnes  colorés  , servoient  à décorer 
les  murs  fies  palais.  L'ouvrage  le 
plus  considérable  en  ce  genre  est 
mi  camée  décrit  par  Ruonarroti  g et 
conservé  au  cabinet  de  la  bibliu- 
Ibéqiie  du  Valicaa  : il  consiste  en 
une  table  de  verre  d'un  quarré 
alougé  , longue  d'un  peu  plus  de 
huit  pouces  y et  large  de  six  envi-* 
ron.  Ce  camée  représente  Bacebus 
reposant  sur  le  sein  d'Ariane , avec 
deux  satyres;  les  figures  qui  sont 
blanches  stmt  exécutées  sur  un  fond 
d'un  bleu  foiicé,et  n'ont  qu'une  sail- 
lie trés-douce.  Mais  les  plus  belles 
choses  eu  ce  genre , étoieni  des  vases 
décorés  de  figures  de  relief,  tantôt 
transparentes  , tantôt  de  diverses 
couleurs  » sur  un  fond  brun  , et 
d'une  exécution  si  parfaite,  qu’ils 
n’étoieni  guère  inférieurs  aqx  beaux 
vases  de  sardonyx.  On  ne  connoit 
qu’un  seul  de  ces  vases  qui  se  suit 
conservé  entier  ; ce  morceau  rare 
a été  trouvé  dans  l’urne  fausse*- 
ment  nommée  l'urue  d'Alexandre 
Sévère,  et  qui  rcnfcrnioit  les  cen- 
dres de  lâ  personne  morte.  11  a un 
peu  plus  d'un  pied  de  hauteur,  et 
se  voyoit  parmi  les  curiosités  du 
palais  Barberini  à Rome;  mais  il 
fait  auiourd’liui  partie  du  cabinet 
du  dne  de  Forllaiid  à Londres.  On 
peut  juger  de  la  beauté  de  ce  vase 
de  verre,  par  l'erreur  de  quelques 
écrivains,  qui  l'ont  décrit  comme 
étant  d’une  véritable  sardonyx. 
Il  existe  plusieurs  dissertations  sur 
ce  vase;  mais  je  me  bornerai  à ci- 
ter les  ouvrages  su i vans  ; Deacrip^ 
iion  of  the  Portiand-vase  ; the  man^ 
ner  of  Us  fonnalion , and  lhe  nn- 
rioua  opinions  hilherto  ad%>ancedon 
ihe  aubjecla  oj  the  baa-reliefs  , by 
Joaiah  Wedgwood  ; London  , 
1790,  4“.*—  P'ermiithungen  von 
der  Barberini- Jezt  Porlland-Vaae; 
lielmstadt,  1791,  în-3®.  Ce  der- 
nier ouvrage  de  M.  le  comte  de 
Vehheim , a été  traduit  en  français 
par  M.  Fé»  C.  J.  Vivere, 

sous  ce  litre  : Conjectures  sur  Turn^ 
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de  Barherini,  appartenant  au  duo 
dêPortland,elc.;üe\m6\oOi\,  iSoi, 
avec  une  planche. 

Le  cabinet  de  U Bibliutlièque 
impériale  possède  un  joli  fragment 
iVuii  rase  de  verre , représentant 
la  délivrance  d*Aiidroméde  par 
Persée-  Le  relief,  d’une  belle  cuu- 
leur  blanche,  est  appliqué  sur  un 
fuiid  de  verre  coloré , de  l'espèce 
de  celui  du  duc  de  Portland. 

Quelques  auteurs  eldifférensxno- 
numens  nous  apprennent  que  les 
anciens  eurent  aussi  l'art  de  pein> 
dre  sur  verre.  ( Apprêt  et 

Fj<:tNTURe,  tom.  iii , pag.  17Ô.) 
Ou  a imaginé,  chez  les  modernes, 
le  se{'ret  de  peindre  sous  glace. 
yoy.  Mêchanographie. 

VBRUcuiiUif;  style  ou  poinçon 
de  l’espèce  du  cestrum , qu’on  em- 
ployoit  dans  la  peinture  à l’encaus- 
tique. P^c^ez  Cbstrotum  , Ces- 
TRÜM. 

Vespéraz^.  T^oyex  Antipho- 

NIER. 

Vestai<es.  Winckelmann  con- 
damne les  savans  qui  ont  pris  pour 
des  représentations  de  vestales,  des 
ligures  de  femmes  qui  ont  la  léte 
couverte  de  leur  manteau.  11  sou** 
tient  que  cet  ujuslemenl , loin  de 
désigner  des  vierges  consacrées  au 
colle  de  Vesta , ne  convient  qu’à 
des  femmes  mariées.  Il  ne  veut  re- 
connoître  des  têtes  de  vestales  que 
dans  tcelles  qui  sont  ceintes  d’une 
large  bande  qui  descend  sur  les 
épaules,  telles  qu’on  les  voit  sur 
une  plaque  de  métal , avec  des  let- 
tres initiales  qui  indiquent  leur  qua- 
lité de  vestales.  Cette  opinion  est 
d’autant  plus  raisonnable,  qu’elle 
s’accorde  avec  le  seul  monument 
authentique  qu’au  possède  ; il  est 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque 
impériale.  C’est  un  camée  qui  re- 
présente un  buste,  au-dessous  du- 
quel Fabretli  lit  : Neratia  virgo 
yesiaîis.  La  tête  est  ornée  de  î’In- 
>*ULE  {voyez  ce  mol)  , terminée 
et  liée  derrière  par  des  petits  cor- 
Jiii 
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dons  étroits,  vittœ  ; cette  vierge 
paroh  vêtue  de  U prétexte  bro- 
dée de  pourpre  ; une  plaque  de 
métal  , rapportée  par  Fabretti , a 
été  aussi  jugée  authentique,  parla 
ressemblance  du  buste  qu’elle  pré- 
sente avec  celai  du  camée.  La  figu- 
re porte , en  effet , le  même  or- 
nement de  tète,  avec  cette  diffé- 
rence , que  les  rubans  qui  ratta- 
chent par  derrière,  sont  plus  larges 
et  retombent  sur  les  épaules;  la 
draperie  est  la  meme , à l'exceplioa 
néanmoins  que  le  manteau  est  as- 
sujéti  sur  la  poitrine  par  une  large 
agraffe  en  forme  de  médaillon.  Oa 
lit  sur  cette  plaque  le  nom  de  la  per- 
sonne, avec  la  légende  : Belliciae 
modeste  ; et  dans  le  champ , auprès 
du  buste,  VV,  qu’on  interprète 
par  Virgo  Vestaîis.  L’un  et  l’autre 
monumens  sont  gravés  dans  les 
Osservazioni  sopra  Med<xglioni , de 
Boonaraoti, XXXVI,  no>  1 et  3.  On 
voit  aussi  des  vestales  sur  quelques 
médaillons  des  familles  romaines, 
et  notamment  sur  un  denier  de  la  « 
famille  Claudia  , pl.  a,  n^  5,  du 
Xkeaaurus  Morellianus  ; on  y Ut 
le  mot  Vestaîis  en  entier. 

Vestibule  , Vestibuluh  ; les 
Romains  appeloient  ainsi  la  pltfce 
devant  la  porte  de  la  maison  ; elle 
étoit  entourée  d’un  mur  , et  c'est- 
Jà  que  les  cliens  du  maître  , et 
ceux  qui  vouloieut  lui  faire  la 
cour  , l’atlendoieul  avant  d’ètre  in- 
troduits. Comme  le  vestibule  étoit 
situé  au-  dehors  de  la  mai.son  ^ 
il  u’étoit  pas  regardé  comme  s’il 
en  faisoit  partie.  Du  vestibule 
on  entroit  dans  I’Atrium  ou  dans 
le  Cavædium  Voyez  ces  mots), 
dans  l'un  ou  l'autre  desquels,  selon 
qne  les  habitations  éloient  distri- 
buées, on  entroit  immédiatement 
après  avoir  passé  par  la  porte  de  la 
maison  ; dans  les  maisons  de  cam- 
pagne, on  eulroit  d’abord  dans  un 
péristyle. 

VêtemÊkt.  Dans  beaucoup  d’ar- 
ticlca  de  ce  Dictionnaire,  il  est  si 
-CGC 
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souvent  qaeation  de  la  manière  de 
se  vêtir  et  de  s'ajuster  cliea  les  au- 
riens , qu*i1  sereit  déplacé  d'en  faire 
ici  un  sâjet  à part.  On  pourra  con- 
sulter arec  fruit  les  articles  Hé- 
■ BREUX , Gaulois  , Part» es  , etc. 
mais  pour  ce  qui  conrerue  plus 
particuliérement  les  Ægyplieus  , 
les  Grecs  et  les  Romains,  on  trou- 
vera des  détails  satisfaisans  et  très- 
étendus  aux  mots  Ægyptiek  9 
Ceinture  , Chacssübb  , Costume, 
Draperie  , Lacern a, Manteau  , 
Palla,  Pallium  , Paludambn- 
TüM  , Toge,  Tunique,  etc.  etc. 

Les  artistes  grecs  observoient 
dans  le  choix  de  la  couleur  des  vé- 
tenieiis  de  certaines  convenances 
allégoriques.  Dans  uii  tableau  dont 
Phiiosirate  donne  la  description  , et 
-qui  représente  Bacclius  et  Ariane, 
ce  dieu  porte  un  vêtement  de  pour- 
pre, ainsi  que  dans  deux  tableaux 
découverts  à Herculanum.  Une 
‘inscription  publiée  par  d'Orville 
lui  donne  le  même  vêlement , pour 
indiquer  la^couleur  du  vin.  Les 
^rhapsodes,  qui  récitolent  les  poé- 
^sies  d’Homêre,  cherchèrent  aussi 
è employer  ce  genre  d’allégorie  ; 
riliade  personuitiée  étoit  habillée  de 
rouge,  par  allusion  au  sang  qui  fut 
répandu  dans  les  combats'à  la  guerre 
de  Trose;  TOdyssée  avoit  un  vêle- 
ment vert  de  mer,  pour  indiquer 
les  longs  voyages  d’Ulysse  sur  cet 
élément.  Ce  choix  de  couleurs  est 
mieux  fondé  que  celui  d’Aonibal 
Carrache,  qui  donna  une  draperie'’ 
jaune  à la  Volupté  placée  à côté  de 
la  Vertu  et  d’HcrcuIe,  pour  indi- 
quer, suivant  le  sentiment  de  Rel- 
lori,  que  les  plaisirs  de  la  volupté 
commencent  déjà  à sefanner  et  à 
jaunir  comme  la  paille,  lors  même 
que  leur  germe  est  à peine  déve- 
loppé. 

VsxiLLARrf  ; nom  des  porte- 
enseignes , qui  étoient  au  nombre 
de  deux  pour  chaque  centurie. 

Vexillum.  Les  Romains  se  ser- 
vaient jndiiféremoieut  des  mots 

■« 
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9ignum  et  vexillum  t pour  désigner 
toutes  sortes  d’en.seignes  ; néan- 
moins le  mot  vexillum  déiiuloit 
d’une  manière  expresse  les  ensei- 
gnes des  troupes  de  cavalerie,  que 
nous  nommons  étendards , guidons. 
Voy*  Enseignes  et  Labarum. 

Via.  Voy.  Voies  publiques. 

Vibration;  le  corps  sonore  en 
action  sort  de  son  état  de  repos , par 
des  ébranlciheus  légers , mais  sen- 
sibles, fréqueiis  et  successifs,  dont 
chacun  s’appelle  une  vibration.  Ces 
vibrations , communiquées  à Pair, 
portentà  l’oreille, par  ce  véhicule, 
la  sensation  du  son  ; et  ce  son  e.st 
grave  ou  aigu  , selon  que  les  vibra- 
tions sont  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  le  même  temp.s.  Voy.  Son. 

Vicarier;  mot  familier  par  le- 
quel les  musiclèns  d’église  expri- 
ment ce  que  font  ceux  d’entre  eux 
qui  courent  de  ville  en  ville , et  de 
.cathédrale  en  cathédrale,  pour  at- 
traper quelques  rétributions  , el  vi- 
vre aux  dépens  des  maîtres  de  mu- 
sique qui  sont  sur  leur  route. 

VicBNARiA.  ^qy. Tuyau .X. 

ViCENÜM  QUINUM.  ^.TüYAUX. 

V1CTIMAIRC  ; mini.stre  inférieur 
des  sacrifices  chez  les  Romains.  Les 
victimaires , appelés  aussi  çultrarii, 
étoient  ceux  qui  frappoient  les  vic- 
times. Us  se  tenoifiit  prés  de  l'au- 
tel, nuds  jusqu’à  la  ceinture,  cou- 
ronnés de  laurier,  et  lenaul  la  ha- 
che ou  le  coutêau.  Dans  les  triom- 
phes, ils  marchoient  après  tous  les 
autres  ministres  des  dieux,  condui- 
sant devant  eux  un  bœuf  blanc,  et 
^portant  tous  les  iiistrumens  néces- 
saires aux  sacrifices.  Sur  Ic.h  monu- 
mens,  les  victimaires  sont  d’ordi- 
naire représentés  sans  autre  vêle- 
ment qu’un  tablier  appelé  Liuus. 
V'oy.  ce  mol. 

Victime,  animal  destiné  au  sa- 
crifice. On  ornoit  sa  tête  de  ban- 
delettes (/^oy.  Vittæ)  el  d’unecou- 
ronne,  et  l’on  doroit  ses  cornes. 
Chez  les  Grecs,  on  no  doroit  le.« 
cornes  que  des  grandes 
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telles  que  le  bœuf  elle  taureau.  Or* 
dioaireraent  les  cuuronnes  étoîeut 
faites  de  l’arbre  consacré  au  dieu 
auquel  on  sacrifiait  : ainsi  les  vic- 
times de  Bacebus  dévoient  être  cou- 
ronnées de  lierre;  celles  de  Pan» 
de  brandies  de  pin , etc.  On  u'im- 
moloit  pas  indiiTéremmenl  toutes 
sortes  de  victimes;  il  y en  avoit 
d’afiectées  et  de  parliculiéreineal 
consacrées  à certaines  divinités. 
Aux  unes,  ou  immoloit  un  lau~ 
reau  ; aux  autres,  une  chèvre,  etc. 

11  les  falloit  de  couleur  noire  aux 
dieux  infernaux,  et  blanches  aux 
dieux  du  ciel.  Souvent  on  altachuit 
au  cou  de  la  victime  un  écriteau  sur 
lequel  éloil  écrit  le  nom  de  la  divi- 
nité à laquelle  on  roffroit  en  sa- 
crifice. 

Victoire.  Au  temps  d’Homére', 
les  Grecs  n’avoient  point  encore 
personnifié  la  victoire  ; elle  pritnais- 
sancedans  Timagination  d’Hésiode. 
Suivant  un  ancien  seboliaste  d'Aris- 
tupliane,  le  père  de  Bupalus , qui 
vivoit  dans  la  cinquanledroisième 
olympiade,  est  le  prenrier  artiste 
qui  ait  donné  di  s ailes  à U Victoire 
et  à l’Amour.  Selon  d’autres , ce  fut 
Aglaopbon,  né  à Thasus  , qui  pei- 
gnit ainsi  le  premier  ces  deux  di- 
vinités. 11  y avait  dans  le  portique 
de  la  citadelle  de  Sparte,  des  Vic- 
toires assises  sur  des  aigles.  Sans 
doute  elles  n’étoient  pas  ailées;  car 
il  aurait  été  inconvenant  de  1^ 
placer  sur  le  plus  rapide  des  aii- 
seaux.  Au  milieu  du  fronton  du 
temple  de  Jupiter  olympien,  il  y 
avoit  une  Victoire  dorée  ; sur  les 
degrés  du  trône,  on  voyoit  quatre 
Victoires  qui  dansoient  ensemble. 
Le  génie  allégorique  des  anciens, 
pour  exprimer  que  la  victoire  vient 
des  dieux,  avoit  représenté  quel- 
ques-uns d’entr'eux  tenant  d’une 
main  celte  image.  Ces  divinités 
prenoient  alors  le  surnom  de  iVicè- 
phona.  Ijt  Jupiter  olympien  de 
Phidias  avoit  daps  la  main  droite 
nue  Victoire,  ^ui  éloit  d’or  cl  d’i- 
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voire,  comme  U statue  du  dieu. 
La  Minerve  de  ce  grand  statuaire 
en  porloit  aussi  une. . Depuis  ce 
temps  , les  divinités  nicépbores 
furent  très  - multipliées  , et  c’est 
ainsi  que  sont  représentés  Afars  , 
Vénus,  Hercule,  Jupiter  et  Mi- 
nerve. Après  avoir  personnifié  la 
victoire,  OD  voulut  caractériser  Je 
genre  de  triomphes  auxquels  elle 
avoit  présidé.  On  la  6gura  sur  une 
proue  de  vai.sseau  pour  indiquer 
une  victoire  navale.  C’est  ainsi 
qu’un  la  voit  sur  les  médailles  de 
Hhodus  et  deTripolis  en  Phœnicie, 
ainsi  que  sur  beaucoup  de  médailles 
liiupériales,  Il  reste  encore  une  sta- 
tue en  marbre  d'une  Victoire  na- 
vale ; elle  est  gravée  dans  le  Mu- 
sée Pio  ~ Clénuntin , t.ii,  pl.  il. 
Le  triomphe  obtenu  dans  les  jeux 
était  symbolisé  par  une  imagede  la 
Victoire  placée  dans  un  bige.  Elle 
paroU  ainsi  sur  les  beaux  tétra— 
drachmes  dé  Syracuse.  Le  signe  de 
la  Victoire  dans  un  bige  fut  aussi 
appliqué  dans  la  suite  aux  succès 
guerriers.  Les  Boinains  adoptèient 
Yolaiiliers  un  sigoesi  convenable  à 
leur  esprit  belliqueux.  La  Niki  des 
Grecs  devint  chez  eux  la  ilécsse 
P'icloria.  A leur  imitation,  ils  lui 
élevèrent  des  temples,  des  autels, 
et  la  figurèrent  de  mille  luauiéres 
sur  leurs  manumeus,  ptès  de  leurs 
truphées,sur  leurs  arcs  de  triom- 
phe. Ils  fabriquereut  môme  des 
espèces d’auiomales  où  de  poupées, 
représenlaut  l’image  dé  la  Victoire , 
qui,  à l’aide  d’un  moyen  luécha— 
nique  , descenduit  sous  l’arc  de 
triomphe,  et  posoit  une  couronne 
sur  la  ièle  du  général  vainqueur. 
On  fit  ensuite  des  chars  ornés  d’une 
Victoire  qui  tenoit  la  couronne  au- 
dessus  de  la  tête  du  Ino’mphateur. 
Un  beaumédaillon  des  Périnthiens 
offre  Caracalla  couronné  ainsi  par 
la  Victoire.  Publius  Victor  parle 
d’une  statue  d’or  de  celte  déesse, 
placée  dans  le  Capitole;  rllé  pesoit 
trois  ccnl  vingt  livres,  cl  avoit  été 
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«lïvoyéc  par  Hiéron,  roî  de  Syra- 
nise.  Le  tympan  du  temple  élevé 
par  Caïus,  fila  d*Agrippa  et  petit- 
fUa  d* Auguste,  étuit  orné  de  quel- 
ques Victoires. 

I^s  images  de  la  Victoire  sur  les 
médailles  romaines  sont  si  multi- 
pliées. que  leur  description  forme* 
roit  seule  un  gros  volume.  Elle  est 
représentée  debout,  assise  dans  un 
bige  ou  dans  un  quadrige,  suivaut 
ou  précédant  le  char  dn  trioniplia- 
teur , ou  planant  au-dessus , lui  of- 
frant une  couronne  ou  la  lui  posant 
sur  la  tête,  arrangeant  uii  trophée, 
assise  sur  un  monceau  d*armes, 
appuyée  suc  une  colonne,  placcev 
sur  un  globe  , etc.  etc.  Quelquefois 
il  y a plusieurs  Victoires,  comme 
sur  les  médailles  de  Marcus  Auré- 
liüs  , avec  rinscripliou  VIC.  P. , 
c^esl-à-dire,  Victoria  parihica.  La 
%nctoirc,  sur  les  inédâîUes  romai- 
nes , se  voit  aussi  dans  les  mains  des 
divinités  que  fai  indiquées  plus 
haut  , et  elles  preooteut  alors  le 
«uruomdo  yictorieusêê : c’est  ainsi 
que  sont  figurés  Jupiter  J^îctor , 
Minerva  Victrix , Jinma  P^ictrix». 
l,a  Victoire  ae  remarque  même 
daos  la  mâin  des  empereurs.  On 
voit  sur  plusieurs  médailles,  Març* 
Auréle  présentant  à Pausliue  une 
Victoire  qui  la  couronne.  Ce  tÿpe 
de  la  Victoire  fut  même  adopté  par 
les  empereurs  qui  professèrent  le 
clirisliauisme.LesTœuzoflTertspo'ur 
les  empereurs^ sont  ordinairemeut 
ikiscrits  dans  une  couronne  ténue 
par  une  imagedela  Victoiré , et  cét 
usage  se  trouve  sous  le  rêgne'^é  €a* 
racalla  : une  lampe  gravée  d»ns  Tes 
Lucerne  d*ErcQlano»^\.  6, prouve 
qu*il  existoîl  même  au  terapsd*  Au- 
guste. Vn  attribut  disljncHf  des  em- 
pereurs romains,  étoU  d*avuir  une 
Victoired’or  placée  prés  de  leur  Ut. 
Sur  les  diptyques  faits  sous  les  em- 
pereurs, on  voit  imeVictoire  com- 
me on  en  reitconlre  sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  empereurs  chré- 
tiens, depuis  Coustabliu  :«Ueu*étoit 
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plus  alors  un  simulacre  supersti- 
t^euz,ma^8  un  symbole.  Dans  les. 
armées  romaines , on  portoit  une 
Victoire  tenant  une  couronne  de 
laurier , et  placée  debout  sur  un 
globe  : elle  suivoit  les  autres  ensei- 
gnes, et  servoit  à encourager  les 
soldats.  On  la  voit  sur  les  bas-reliefs 
de  Tare  deTrajaa , consacré  en.suile 
à Cobstantio , et  sur  celui  de  Titus. 

Rien  de  plus  commun  que  les 
images  de  la  Victoire  ailée.  Cesailes 
étoieni  leplus souvent  d*or,  d*aprcs 
le  surnom  que  les  poètes  et  les  au- 
teurs lui  donnent  presque  toujours. 
Les  stataes  de  la  Victoire  sont  très- 
rares,  ou  parce  qu*elles  étoient  de 
bronze,  et  qu*eUes  ont  été  détruites 
par  Tavarice  ; ou  parce  qu*elles  ont 
perdu  les  symboles  distinctifs  qu'el- 
les avoient  dans  les  mains  ou  sur 
les  épaules,  et  qu'on  ne  peut  plus 
les  recoBiiuître  ; ou  parce  que  la 
résistance  opposée  aux  empereurs 
les  a souTout  forcés  de  détruire  tous 
les  monamens  de  ce  culte.  La  statue 
conservée  dans  le  Musée  Fiu-Clé— 
mentin,  est  une  des  plus  belles  qui 
nous  soient  restées.  Dans  mes  Mo~ 
fiumene  inédits  , 1. 1 , pî.  35,  on  voit 
une  Vietôire  ailée  onrif  la  bande- 
lette et  la  palme  à un  vainqueur  des 
jeux  athlétiques.  Elle  est  vélued’une 
longue  tunique,  retenue  par  une 
ceinture.  Un  manteau  très-court , 
composé  de  deux  parties,  est  placé 
sur  ses  épatiles;  il  s’appeloît  epa— 
mià ; la  dipKji'de  et  ITiémipIoïde , 
dont  parle  Pollux,  en  étoient  des 
variétés.  Ce  petit  mauleau , qu’on 
voit  elTeCtiveineut  plie  en  deux  , est 
presque  toujours  dunué  à la  Vic- 
toire. n convient  parfaitement  à 
ùne  divioiié  dont  riocousiance  a 
été  exprimée  par  des  ailes,  par  son 
gesle animé et  souventaussi  j)ar  sa 
position  sur  un  globe.  C'est  a tort 
que  Winckelmann  a avancé  que  la 
victoire  est  toujours  coiffée  comme 
Diane.  Souvent  ses  cheveux  sont 
relevés  com  nie  ceu  x de  cet  le  déesse  ; 
mais  souvent  aussi  ils  üultvat  au 
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hasard.  On  en  a un  exemple  dans 
une  statue  du  Musée  de  Florence, 
rapportée  par  Gori , pl.  70,  el  sur 
une  pierre  gravée  de  la  colleetiou 
du  Palais  royal  > 1.  i » pl.  40.  L’or* 
ttement  de  la  tête  de  U Victoire  dé 
mes  Afonuntena  inédits^  est  celui 
qu'Homère  appelle am/jyAT.' il  forme 
derrière  une  espèce  de  treillis  io-> 
diqué  par  des  traits  croisés  qui  an- 
noncent des  vides.  La  Victoire  doit 
toujours  avoir  un  air  riant.  J*ai  cru 
devoir  donner  quelques  détails  sur 
cette  divinité,  imaginée  par  le  génie 
allégorique  des  Grecs,  si  chère  au 
peuple  romain , et  dont  il  importe 
aux  Français  de  bien  connoître  les 
symboles,  puisque  leurs  exploits 
fournissent  aux  artistes  des  occa- 
sions si  nombreuses  de  la  repré- 
•enter. 

Vide;  corde  à vide,  on  corde  à 
jour  ; c’est , sur  les  instrumens  à 
manche,  tels  que  la  viole  ou  le 
violon, lesonqu’ou  tire  de  la  corde 
dans  tonte  sa  longueur,  depuis  le 
sillet  jusqu’au  chevalet , sans  y pla- 
cer aucun  doigt.  h 

Le  sondes  cordes  à vide  est  non- 
seulement  plus  grave,  mais  plus  ré- 
sonnant et  plus  plein  que  quand  on 
y pose  quelque  doigt  ; ce  qui  vient 
de  la  mollesse  du  doigt  qui  gène  et 
intercepte  le  jeu  des  vibrations. 
Celte  différence  fait  que  les  bons 
joueurs  de  violon  éviieni  de  lou- 
cher les  cordes  à vide,  pour  ôler 
aetle  inégalité  de  timbre  qui  pro- 
duit un  mauvais  effet,  quand  elle 
n’est  pas  dispensée  ù propos.  Celte 
manière  d’exécuter  exige  des  posi- 
trons recherchées , qui  augmentent 
la  difficulté  du  jeu.  Mais  aus>>i, 
quand  on  en  a une  fois  acquis  l’ha- 
bitude , on  est  vraiment  maître  de 
son  instrument , et  dans  les  Ions  les 
plus  difficiles,  rexéculiou  marche 
alors  comme  dans  les  plus  aisés. 

Vie.  Le  premier  degré  de  l’ex- 
pression consiste  à donner  de  la 
vie  aux  figures,  puisqu’il  faut  d'a- 
bord qu'elles  paroisscQt  animéev^ , 
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pouf  sembler  éprouver  quelqu’af- 
feclion  de  l’ame.  Les  peintres  go- 
thiques ne  savoient  pas  donner  à 
leurs  figures  l’apparence  de  la  vie, 
et  depuis  qu(rl’art  a fai  t de  si  grands 
progrès,  il  n’est  encore  accordé 
qu’è  un  polit  nombre  d’artMlesd'im- 
primer  cette  apparence  ikieims  ou- 
vrages. Deux  parties  de  l’art 
tribuent  sur-*tout  à donner  la  vje; 
le  dessin,  qui ex|>r ime a vecjuale^éu 
les  mouvemens  ; le  clair-obscur, 
qui  donne  le  relief  aux  objets,  tlne 
touche  savante  achève  d’animer  la 
composition. 

Vielle^  La  vielle  fut  autrefois 
en  France  un  instrument  distingué. * 
Mais  il  est  constant  que  celui  qui 
est  désigné  sous  ce  nom  dans  nos 
vieux  auteurs,  n’est  point  la  vielle 
telle  qu'on  la  connoil  aujourd’hui. 
Ce  qu’ils  nomment  vielle  paroU  éiro 
notre  pardeaaua  - de  ••  viole  ^ on  le 
violon.  Ainsi  vielle,  viole,  violon , 
sont  synonyme.s  ; «t  viellcr,  violo- 
ner  , signifient  jouer  du  violon. 
On  doit  d’autant  moins  douter  que 
la  vielle  se  jouuitcomme  le  violon , 
que  toujours  les  mots  arçon  et  ar^* 
chets’y  trouvent  joints.  D’ailleurs  , 
les  miniatures  des  manuscrits  la  re- 
présentent avec  la  forme  du  vior> 
loB.  Or,  c’est  contre  toute  raison 
que  certains  écrivains  prélendeut 
que  les  mots  archet  et  arçon  sont 
les  lioms  do  la  maoivéUe  ou  poi- 
gnée de  la  vielle. 

La  vielle  proprement  dite  est  un 
instrument  à cordes,  composé  de 
deux  parties  principales,  la  table  et 
le  manche , auquel  sont  d'ordinaire 
adaptées  quatre  cordes  avec  des 
chevilles.  Deux  de  ces  cordes  ser- 
vent de  bourdons,  qu’on  peut  met- 
tre à l’ucussün  ou  a l’octave  l’une 
de  l’autre.  Les  deux  autres  cordes 
s’étendet^  tout  le  long  du  mauehe , 
et  font  la  fonction  de  monodiorde, 
rendant  toutes  sortes  de  tons  par  lo 
moyen  des  touches  du  clavier  do 
cet  instrupieiit , et  d'une  roue  qu’oa 
gouverne  à son  gré  avec  une  petite 
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manirelle.  On  pent  rauUiplier  à Ia 
Tielle  le  nombre  des  cordes,  des 
toacbes  et  des  marches.  Si  Ton  a 
six  bourdons  qui  fassent  l’oclave, 
la  douxième,  la  quinzième  , U dix- 
septième  et  la  dix-^neuvièroe  , on 
variera  l'harmonie  i Tinfini.  Il  faut 
que  ta  roue,  qui  sert  comme  d'ar* 
chet  aux  bourdons  et  aux  autres 
cordes , soit  bién  polie  et  frottée 
de  colophane.  Il  y a des  vielles  faites 
en  corps  de  iutb  / et  d'autres  eu 
corps  de  gnitare  : les  premières  ont 
plus  de  force  ; les  secondes  plus  de 
douceur.  Le  clavier  est  composé  de 
treize  touches  noires  et  de  dix  blan- 
ches : son  étendae  ordinaire  est  de 
deux  octaves , du  sol  à vide  au  sol 
d’en  haut.  L’inslrumenl  s’accorde 
en  C sol  ut  et  en  G re  soi , les  deux 
seuls  Ions  dans  lesquels  il  se  joue. 
On  donne  six  cordes  filées  en  lai— 
ton  aux  riclles  en  corps  de  luth , et 
quatre  aux  vielles  en  corp.t  de  gui- 
tare. Le  mouvement  de  la  roue  se 
divise  entour,  demi^tours,  quarts, 
Irois-quarls, demi-quarts  de  tour, etc. 
division  qui 'a  rapport  aux  valeurs 
des  notes.  Lesrottpsde  poignet  dé- 
pendent souvent  du  caractère  de  la 
pièce  et  du  goût  du  musicien.  Lvs 
cadences  se  font  toutes  du  premier 
doigt,  qui  bat  la  note  aurdessus  de 
celle  sur  laquelle  la  cadence  est 
marquée,  et  qui  est  touchée  per  le 
second  doigt.  Les  autres  agrémens, 
suivant  les  lois  ordinaires  des  au- 
tres instrumens.  On  a A'j^nioifte 
TünH4*5SON,  xiiio  Dissertation  sur 
la  telle , 17/*!  , in- 1 2 ; elle  est  in- 
sérée dans  les  Mélanges  d* Histoire , 
de.  Diiiérature  et  de  Jurisprudence, 
du  même  auteur;  1768,  Jti-12. 

VffiRGE.  Le  mot  vierge  n’est  em- 
ployé dans  l’arf  de  peindre,  que 
comme  attribut  de  cerÉnines  cou- 
leurs artificielles.  Lorsque  le  pein- 
tre a empalé  une  partie  de  son  ta- 
bleau, à laquelle  U veut  donner  la 
dernière  main,  il  fond  alors,  ou 
noyé  les  teintes  les  unes  dans  les 
autres,  puqr  en  faii'e  perdre  à l'œil 
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les  différences , et  en  rendre  les  de» 
grés  insensibles.  Ce  travail,  eu  ar- 
rondissant les  corps,  eu  étant  la 
crudité  des  couleurs  naturelles , fuit 
perdre  cependant  aux  teintes  de 
leur  fraîcheur»  C’est  alors  que  le 
peintre  qui  a la  pratique  du  coloris, 
place  de  côté  et  d’autre  des  teintes 
qu’on  nomme  vierges , pnree  qu’il 
ne  les  mélange  plus  sur  son  ta- 
bleau. Il  atteint  à ia  perfection  de 
cette  pratique , si  cette  teinte , toute 
fraîche  qu’elle  est,  n’est  point  dure, 
crue,  tranchante  , et  si  elle  est  du 
ton  convenableàson  plan.On  nom- 
me sales  (l^oy.  ce  mot)  celles  qui 
sont  l’opposé  desleiiiles  vierges. 

Vibuce-Mar-ie.  /^oy.  Marie. 

ViEOX-MAÎTRES.  J^oy.  PETITS- 

maItres. 

Vif;  dans  les  beaux-arts  ce  mot 
est  employé  dans  differentes  accep- 
tions , mais  toujours  en  bonne  part. 
Vif  est  ce  qui  a abondance  de  vie; 
celle-ci  consiste  dans  une  force 
interne  des  choses,  qui  agit  d'une 
manière  parliculicre.  Mais  on  se 
sert^de  l’expression  vivacité  poui* 
désigner  , non  pas  la  grandeur  , 
mais  la  prompte  manifestation  de 
celte  force.  Il  y a des  hommes  d'un 
caractère  froid  qui  agissent  avec 
nue  force  extrême,  et  cependaui 
avec  le  plus  grand  calme,  et  aux- 
quels on  n'attribue  pas  de  la  viva- 
cité. 13cs  couleurs  vives  sont  des 
Couleurs  claire}!,  qui  frappent  for- 
tement l'organe  de  la  vue  . et  qui 
ont  un  certain  éclat.  Dans  la  mu- 
sique et  dans  le  discours  on  appelle 
vif  tout  ce  qui  est  débité  avec  force 
et  prestesse.  Un  esprit  vif  est  celui 
qui  saisit  promptement , et  qui  passe 
f^arilement  d’une  idée  à une  autre; 
celui  qui  sent  avec  force  et  avec 
promptitude,  et  qui  passe  facile- 
ment d’un  sentiment  à un  autre. 
Mais  pour  que  celle  rapidité  pro- 
duise une  impression  iiiile  , il  faut 
qu’en  même  temps  les  idées  soient 
claires. 

Juü  lenteur  et  la  froidour  suftt 
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absolunacBt  le  contraire  de  la  vî- 
vacilé,  et  produisent  toujours  une 
impression  désagréable.  Ce  qui  est 
doux  et  insiiiuâul , paroU  aussi  lui 
être  opposé  en  quelque  sorte  ; mais 
il  en  résulte  un  contraste  qui  peut 
souvent  être  agréable.  Dana  les 
beaux-^arls  la  vivacité  plaît  aussi 
bien  que  la  douceur,  Tune  et  l'autre 
suivant  les  circonstances  et  le  carac- 
tère de  l'ensemble.  L*artiste  doit 
avoir  de  la  vivacité  ou  de  la  dou- 
ceur, suivant  la  nature  de  l'objet 
qu'il  a à traiter,  ou  des  sensations 
qu’il  SC  propose  de  réveiller  et  d’ins- 
pirer. 

La  vivacité  plail  déjà  en  elle- 
même  , abstraction  faite  de  ses 
causes  et  de  ses  effets  ; mais  pro- 
longée trop  long-temps  et  sans  iii- 
lerruplion , elle  empécheroit  l'ac- 
tion de  la  raison  calme  et  de  la  rc- 
ilexiou.  On  peut  dire  que  dans  les 
ouvrages  de  goût  la  vivacité  ne  peut 
être,  sans  inconvénient , une  pro- 
priété générale  ; mais  souvent  il 
peut  être  utile  qu’elle  en  soit  le  ca- 
ractère principal  et  saillant,  parce 
que  res  ouvrages  peuvent  servir  à 
stimuier  des  esprits  froids,  pares- 
seux ou  trop  sérieux.  Des  chan- 
sons vives,  avec  de  bonnes  mélo- 
die.s , peuvent  snr-loul  produire 
cet  cflel.  Tout  ce  qni  est  comique 
et  badin,  lorsqu’il  n’y  a rieh  qui 
blesse  le  bon  goût,  peut  servir  att 
même  but. 

Dans  la  musique  les  mots  vif, 
vivement,  en  ilalien  vivaee,  mar- 
quent un  monvemeiil  gai , prompt , 
animé  ; une  exécution  hardie  et 
pleine  de  feu. 

"Vigkk;  les  vignes  de  quelques 
contrées  de  l’Ægyple  ont  été  trés- 
eélébres  dans  l’ânliquité.  On  voit 
sur  la  tnosaïqae  de  Palæstrine  une 
jolie  treille  garnie  de  raisins»  La 
corne  d’abondance  de  la  statue  du 
Nil  rcnferinedcs  raisins. On  trouve 
fa  vigne  comme  ornement  liur  beau- 
roiip  de monumens-ïfntiques. 
GraPCE  de  R.AlSl2t  et  Pami'RK,. 
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Dans  de  vieux  ouvrages  fran- 
çais un  appeloit  vignes  ces  belles 
campagnes  en  Italie,  sur-tout  aux 
environs  de  Rome,  que  nous  dési- 
gnons par  le  mot  ViXiLA.  yçy.  ce 
mot. 

Vignette  ; on  donne  ce  nom 
aux  gravures  qui  décorent  les  li- 
vres ; mc^s  ce  mot  a reçu  une  si- 
gniücalion  trop  étendue.  11  devroit, 
suivant  son  étymologie  , signifier 
seulement  les  gravures  qui  déco- 
reut le  haut  des  pages , parce  que 
cès  gravures  ont  remplacé  l'orne- 
ment que  les  miniaturistes  pei- 
gnoient  autrefois  au  haut  des  pagre 
des  manusbrils  , et  qu’un  oominuit 
vignettes , parce  qu’il  représeutoit 
souvent  dés  feuilles  de  vigne.  Ce- 
pendant OD  appelle  aussi  généralb- 
meol  vignettes,  toutes  les  pein- 
tures des  manuscrits.  Api'és  l’in- 
vention de  l'imprimerie,  on  a rem- 
placé ces  miniatures  par  des  gra- 
vures en  bois , puis  en  taille-douce. 
On  a conservé  l’ancien  «um  à ces 
sortes  d’ouvrages , quoiqu’ils  n'eus- 
(Ibnt  plus  rierf  de  cojnmtin  avec 
rornemeni  appelé  vignette  ^ que 
d’occuper  la  meme  place;  et , par 
extension  , on  a aussi  donné  le 
même  nom  aux  gravures  qui  ser- 
vent de  frontispices  aux  livres,  ou 
qui  sont  répandues  dans  le  corps 
de  FOuvrage  , auquel  les  sujets 
qu’elles  rcpvsentent^onl  ordinai- 
rement rapport. 

Vioi'Et’n  , ViGOCREüX  J bien 
que  le  mol  viguê^ur  serve  souvent 
à caractériser  celle  des  formes , et 
que  l'on  puisse  dire  le  dessin  vi- 
goureux de  Michel-Ange,  les  for- 
mes vigoureuses  de  l’Hercule  Far- 
nêse , ou  des  figures  d’Aiinibal  Car- 
radie,  néanmoru.'<  les  mots  vigueur 
et  vigoureux  s'emploient  le  plus 
comimmémcnt  en -parlant  du  co- 
loris. Ce  mut  vigoureux  se  dit  doflc, 
en  peinture,  d’un  Câbleau  dont  le» 
himières  sont  fortes  et  dont  fe» 
ombres  arrondissent  bien  les  ob- 
jets , eu  sorte  que  l’opposition 
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unes  et  des  antres  soit  si  bien  mé- 
nagée , fju'elle  fasse  une  grande 
impression  sur  ToBil , sans  le  frap- 
per avec  dureté.  La  première  ma- 
nière du  Guide  fut  mâle  et  TÎgou> 
reuse;  le  Giorgiune  est  un  |>eiDtre 
vigoureux.  De quelqiÿe  maniéré  que 
Ton  se  serve  des  nmts  vigueur  et 
vigoureux  , ils  sont  toujours  pris  en 
bonne  part , et  font  l’éloge  du  mor; 
ceati  dont  on  parle. 

Villa  ; ce  mot  latin  signifie  une 
Tfiaison  dé  campagne , une  ferme , , 
une  métairie  ; quelquefois  les  an- 
ciens se  sont  aussi  servi  de  ce  mot 
pour  désiguer  une  bourgade  oq  un 
village-  Le  mot  villa  a conservé  ces 
deux  signi  firations  dans  les  bas  tpmps 
«t  daus  le  moyen  âge.  11  est  employé 
dans  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne. Ces  viUœ  ou  maisons  de  cam« 
pagne  ont  été  l*origine  d’une  infi.- 
nité  de  villes,  de  bourgs  et  de  ha- 
meaux ) dont  les  noms  commencent 
ou  finissent  par  ville.  C’est  ce  qui 
a douné  pareillement  Vorigine  aux 
mots  français  ville , village»  com- 
me si  on  eût  voulu  désigner  par  ce 
mot  un  ooraine  d'habitations  bâties 
auprès  d'une  villa  ou  maison  de 
campagne. 

A Tarlicle  Mxisos  nx  campa- 
CNX  on  trouvera  quelques  obser- 
vations sur  ces  habitations  en  gé- 
néral. Dans  celui-ci  je  parlerai 
des  maisons  de  campggnq  des  an-^ 
tiens,  sor  - tout  do  celles  des  Ho* 
mains,  qu'on  désigne  particulié- 
rement par  le  nsot  villa  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  en  Ita- 
lie pour  désigner  les  grandes  cam- 
pagnes, enrichies  d’édifices  et  dis- 
posées d’une  manière  â- peu -près 
semblable  à celle  des  anciens.  Les 
Grecs  elles  Romains  savoient  ircs- 
birn  apprécier  les  agrémens  qu'of- 
fre le  séjour  de  la  cam)>agne.  Les 
Athéniens  riches  et  aisés  préfé- 
roient  le  séjour  de  la  campagne  i 
celui  de  la  ville.  Ils  y passoient  1a 
plus  grande  partie  de  l’auuée , pour 
adminUtrer  et  exploiter  eux-mé- 
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mes  leurs  biens  , et  pour  assister  & 
la  moisson , â la  vendauge  et  aux 
autres  fêles  champêtres.  Ils  quil- 
toient  ce  séjour  à regret , et  ne  re— 
tournoient  dans  la  ville  qu’aux 
jours  de  fêtes , ou  lorsque  des  affai- 
res les  y obligeoient , ou  que  les 
troubles  de  la  guerre  les  y for- 
çoient.  Leurs  villae  ou  maisons  de 
campagne  durent  donc  bientôt  de- 
venir un  objet  particulier  de  leur 
attention.  On  songea  a donner  à 
ces  édifices , qui  servoient  de  sé- 
jour ordinaire  aux  riches  , tous  les 
agrémeiis  et  toutes  les  commodités 
possibles. 

En  construisant  des  maisons  de 
campagne^  les  Grecs  avoienl  l’at— 
teution  de  choisir,  pour  le  loge- 
ment du  propriétaire,  une  exposi- 
tion telle  qu'il  fût  chaud  en  hiver , 
et  qu’en  été  on  y jouit  d’une  cer- 
taine fraîcheur.  On  l’expusoit  or- 
dinairement au  midi , de  sorte  qu’en 
hiver  les  rayous  obliques  du  soleil 
pouvoieot  y entrer  et  échaulfer  lea 
appartemens.  Comme  en  été  le  so- 
leil est  plus  élevé  et  qu’il  darde 
ses.  rayons  perpendiculairement  , 
on  avoit  la  précaution  de  con- 
struire, devant  le  corps-de-Iogis , 
un  portique  dont  le  toit  , sail- 
lant sur  la  façade  de  la  maison, 
enipéchoit  les  rayons  du  soleil  de 
pénétrer  daus  le  logement.  Quant 
aux  chambres  des  femmes , elles 
èloient  dans  les  villae  , ainsi  que 
dans  les  maisons  de  la  ville,  sépa- 
rées de  celles  des  hommes  par 
des  salles  de  bains.  Les  chambres 
dans  lesquelles  on  conservoîl  les 
cimelia,  c’est-à-dire,  les  vases  et 
autres  objets  précieux , ainsi  que 
les  vêtemeijs , étaient  dans  la  partie 
de  derrière  de  la  maison  , pour  être 
plus  en  sûreté.  Les  parties  do  la 
villa  destinées  aux  usages  écono- 
miques, étoieiil  distribuées  et  pla- 
cées difieremment.  Le  bled  étoit 
gardé  dans  un  endroit  sec  , le 
vin  tians  un  lieu  frais  , et  un 
avuil  Soin  de  donner  la  clarté  né> 
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crssaire  aux  aallea  dana  leaquellra 
ou  se  livroit  aux  occupations  do- 
mestiques. A câlé  de  la  maison  de 
campagne  étoieni différens  jardina , 
dont  l'un  contenoit  les  plantes  po- 
tagères , l’autre  les  arbres  fruitiers , 
et  un  troisième  des  fleurs.  Plus  loin 
éloient  des  champs,  des  vignes  et 
des  plantations  d’oliviers.  Voym 
Jardins.  • 

Du  temps  d’Aristide  et  de  Péri- 
cTès  , les  maisons  de  campagne 
ctoie;nt  encore  fort  simples.  On  les 
embellit  à mesure  que  les  Grecs 
s’adonnèrent  davantage  au  luxe , 
sur-tout  au  temps  d’Alexandre-le- 
Grapd.  Alors  on  donna  à ces  mai- 
sons toute  la  richesse  et  la  magni- 
ficence possible  : on  y trouvoit  tout 
ce  qui  appartient  aux  aisances  d’un 
homme  riche.  En  cela  les  Grecs 
ont  été  surpassés  par  les  Homains  ; 
ce  sont  ceux-ci  qui  ont  donné  aux 
maisons  de  campagne  le  nom  de 
villa:.  Dans  les  premiers  temps  les 
villœ  des  Romains  étoient  peu  con- 
sidérables ; mais  , par  la  suite,  on 
les  agrandit  tellement  , qu’elles 
contenoient  tout  ce  que  les  riches- 
ses et  la  prodigalité  pouvoient  pro- 
curer pour  les  jouissances  de  la  vie. 

Les  Romains  aimoieot  la  vie 
champêtre  avec  passion  ; ils  s’éloi- 
gnoieut  de  la  ville  aussi  souvent 
qu’ils  le  pouvoient,  pour  se  rendee 
dans  leurs  villœ , et  y administrer 
leurs  possessions.  Ils  regardoient 
même  comme  des  paresseux  ceux 
qui  ne  quittoient  point  la  ville.  Se- 
lon Varron , on  ii’alloil  ordinaire- 
ment en  ville  que  tous  les  neuf 
jours  pour  y faire  ses  alTaires,  et 
les  huit  autres  étoient  consacrés  aux 
travaux  champêtres.  Même  dans 
les  temps  suivans , lorsque  les  Ro- 
mains distingués  ne  s’occiipoient 
plus  eux-mêmes  de  l’agricultore  , 
ils  aimoieot  à quitter  la  ville  et  à se 
rendre  dans  leurs  villœ , pour  y 
jouir  des  plaisirs  de  la  vie  champê- 
tre. C’est  là  que , délivrés  de  soins , 
ils  s’appliquoient  à l’étude  de  la 


V I L 7f>S 

philosophie , et  à d’autres  occupa- 
tions littéraires.  AGii  de  ne  pas  être 
obligés  de  renoncer  à la  vie  cbam- 
pêli'e,  les  sénateurs  romains,  a qui, 
dans  de  certaines  époques  , il  u’é- 
toit  pas  permis  de  quitter  la  ville  , 
établissoieot  , près  de  Rame  , de 
petits  jardins  ou  villæ  , que  l’on 
considéroit  comme  appartenant  en- 
core à la  villes  et , selon  Pline , les 
mots  villa  et  horUu  éloient  même 
synonymes  dans  les  temps  recalés. 
Les  anciens  auteurs  font  souvent 
mention  de  ces  jardins  ou  villis;  tels 
sont  les  horti  Jlainiani,  Epaphro- 
diliani , Pallanliani , Tonjuatiani, 
Salïuafii,  y^grippœ , Cœaaria,  Craa- 
aipedia , Eucuili , Mœcenatia  , etc. 
J’observerai  que  le  mot  éortus  des 
Latins  est  dérivé  du  mot  grec  c/ior- 
tos,  qui  signifie  enceinte.  ïl’autres 
Romains,  à qui  leurs  occupations 
ne  permettoient  point  de  s’absenter 
long -temps  de  la  ville,  imitèrent 
bientôt  l'exemple  des  sénateurs  ; 
cependant  ils  préféroient  toujours 
le  séjour  de  leurs  villœ  plus  éloi- 
gnées à celui  de  ces  jardins. 

Dans  les  temps  où  les  Romains 
vivoieni  avec  simplicité,  et  lors- 
qu’ils ne  connoissoient  pas  encore 
le  luxe  et  la  prodigalité . leurs  mai- 
sons de  campagne  étoient  com- 
me leurs  maisons  de  ville.  On 
n’y  voyoit  ni  peintures , ni  do- 
rures , ni  marbres  , ni  statues, 
ni  d’autres  orueniens  magnifiques. 
Les  villœ  de  Marcus  Caton  étaient 
si  rustiques , que  les  mors  étoient 
sans  crépissure.  La  villa  Publica, 
dans  les  environs  du  Cbamp-de- 
Mars  , qui  éloit  destinée  aux  plai- 
sirs du  public,  ol  dont  la  mémoire 
s’est  conservée  sur  un  denier  de  la 
famille  PUlia,  avoit  la  même  dis- 
tribution ; et,  selon  Séuèque  , dans 
sa  quatre-vingl-sixièmp  épiire  , la 
villa  de  Scipiou  l’Africain  éloit  de 
la  même,  simplicité.  Cette  der- 
nière parolt  avoir  eu  quelque  res- 
semblance .tvec  les  châteaux  de  nos 
anciens  chevaliers.  Elle  étoit  non- 
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fttruile  en  pierres  de  taille,  et  de 
tous  les  côtés  il  y avoir  des  tours 
pour  sa  défense.  La  forêt  qui  en 
dépendoit  étoifentoarée  d’un  mur. 

Dans  ces  temps  reculés,  ce  n’é> 
toit  pas  le  plaisir  qu’on  avoit  pour 
bot  dans  la  culture  de  ces  Tille , et 
il  n’y  avoit  point  de  plantations 
élégantes , semblables  i celles  des 
iardins  ; tout  tendoit  à l’utile;  ou 
y cullivoit  sur -tout  des  légumes* 
On  se  cuntentoit  alors  d’une  petite 
campagne,  pouryu  qo’elle  fût  fer* 
tile  ; et  on  ne  dunnoit  pas  aux 
plus  d’étendue  que  n’en  comportoit 
celle  des  terres  qui  en  dépen- 
doient. 

Dés  que  les  Romains , par  les 
conquêtes  qu’ils  avoient  faites  en 
Asie  , en  Gféce  et  en  Sicile , eurent 
acquis  des  richesses  et  eurent  ap- 
pris à connotire  le  luxe  de  ces  con* 
trées , ils  songèrent  à aggrandir  et 
a embellir  leurs  villœ.  Rientqt 
elles  devinrent  absoloment le  con* 
traire  des  anciennes  ; autrefois  un 
n’avoit  eu  d'autre  but  que  Tutile, 
alors  on  ne  songea  qu’à  l’agréa- 
ble. 

« Nos  ancêtres  , dit  Varron  dans 
le  i3*  chap.  dupremier  Jivredeson 
ouvrage  j?/is/<m,donooient4 
leurs  villœ  une  étendue  relative  à 
la  qoantiié  de  fruits  et  de  prodnC' 
fions  de  la  terre  ; aujourd’hui  on 
ne  voit  que  profusion  ; ils  don- 
noient  plus  d’etendue  aux  bâtimens 
économiques  qu’aux  babitalions  ; 
aujourd’hui  on  fait  le  contraire* 
Autrefois  qp'faisoit  l'éloge  d’une 
villa,  lorsqu’il  y avoit  une  bonne 
cuisine  , de  grandes  écuries  y et  des 
magasins  assez  vastes  pour  cou^r- 
Ter  l’huile  cl  le  vin  ; aujourd  hui 
les  villœ  de  Meteilus  cl  de  LucuU 
lus  surpasseiSr  de  beaucoup  celles 
destinées  à l'usage  public.  Ces  hom- 
mes n’ont  cTaulre  soin  que  de  don- 
ner une  exposition  fealcbe  aux 
salles  à manger  d’été,  d'exposer, 
«U  contraire,  au  soleil.  Les  appar- 
femens  desttuéi  à cire  habités  eu 
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hiver , au  Veu  que  nos  ancêtres 
aungeoient  plutôt  à l’exposition  qu'il 
convenoit  de  donner  aux  lieux  des-  4 
tinés  à y conserverie  via  et  l’huile  ».  ' 
Horace,  dans  la  quinzième  ode  du 
troisième  livre,  se  plaint  aussi  du 
luxe  de  ses  contemporains,  qui,  à 
force  de  construire  des  édiGces'vas- 
tes  et  magniGques  , ne  laissoieut 
plus  de  terrein  pour  l’altriculiure, 
et  qui  ebangeoienl  les  champs  fer- 
tiles en  jardins  d’agrément.  Il  op* 
pose  à cette  profusion  la  simplicité 
des  temps  antérieurs  , où  chaque 
particulier  possédoit  peu , et  où  l’un 
employoit  presque  tout  à la  con- 
servation de  l’état.  Cicéron , dans 
sou  cinquième  discours  contre  Ver- 
rès, se  plaiut  que,  de  sou  temps, 
les  richesses  dea  natjons  entières 
éloient  dans  les  mains  de  quelques 
particuliers , que  les  trésors  d’A- 
thènes, dePergame,  de  Cyzlque, 
de  Milet , de  Chios , de  Samoa , tout 
ce  que  l’Asie,  l’Achaïe , Ja  Grèce 
et  la  Sicile  renfermoient  de  pré- 
cieux , étoit  renfermé  dans  quel- 
ques villœ , et  on  ne  cachoit  pa» 
même  cette  avidité , mais  on  la  sa- 
tifrfaisoit  publiquement.  Alors  un 
Romain  opulent  aiiroit  eu  bonté  de 
posséder  une  petite  campagne , et 
d’habiter  une  villa  où  on  u’auroit. 
pas  remarqué  par-tout  le  luxe  et  la 
profusion.  Les  villœ  eurent  réteu- 
duc  de  villes,  et  la  plupart  des  pro- 
priétaires ne  se  contentoient  pis 
d’avoir  une  seule  belle  vil/a  fat- 
luit  en  avoir  deux,  trois  ou  plu- 
sieurs, qui  rivalisoient  en  magni- 
ficence  et  en  beauté.  Ces  villœ  uf- 
froient  toutes  les  commodités  né- 
cessaires aux  jouissances  de  la  vie; 
tout  y étoit  disposé  de  manière 
à flatter  les  sens  agréablement.  Les 
édiflres  destinés  à l’usage  du  pro- 
prîélairo,  contenoient  des  cham- 
bres d’habitation  , relies  à cou- 
cher et  à manger  difTérentes  sal- 
les, des  bains  cl  tout  ce  qui  ap— 
partenoil  à une  habitation  de  ville 
tréa-commod?  d’oa  riche  Romain.^ 
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c*€s(  pourquoi  on  duiinoit,  a une 
pareille  vil/a  t le  nom  de  villa  ur^ 
bana.  Il  y avoit  dea  appaiiemens 
«omplUeux  pour  chaque  saiaoo , 
des  stades  J des  porliques  et  d'autres 
parties,  qu'on  désignoit  le  plus  to- 
loiiiiers  par  des  noms  grecs.  Au- 
près de  ces  édifices  éloieni  la  villa 
Rustica  et  la  villa  Fructuaria , des- 
tinées aux  usages  économiques; 
elles  contenoieut  les  élables  , les 
écuries,  les  granges,  les  greniers, 
les  caves,  les  pressoirs,  etc.  Non- 
seulement  les  maisons  de  campagne 
elles  - memes  étuient  bâties  avec 
cette  magnificence,  mars  les  terres 
qui  les  environnoient  et  qui  y ap- 
partenoient,  les  /ardiiis,  les  prai-« 
ries , les  champs  de  blé , les  vignes , 
les  vergers,  les  forets,  les  ména- 
geries ou  parcs  , étoient  tellement 
liés  ensemble,  qu'il  ou  résultoit  un 
accord  très -agréable.  Il  y avoit, 
dans  l’eticeinte  de  la  villa,  des  pe- 
tits édifices  qui  ne  servoicnl  qu’a 
l’agrément  ; on  faisoil  traverser  les 
champs  par  des  ruisseaux  et  des 
rivières  ; la  campagne  éloit  entre- 
coupée de  viviers  et  de  grandes 
pièces  d’eau  ; des  collines  et  dt^« 
montagnes  alterrioient  avec  la  plai- 
ne ; des  buissons  et  des  forêts  avec 
des  places  libres,  et  par- tout  ou 
tâchoit  de  ménager  de  belles  échap- 
pées de  vues.  On  y avoit  de»  vi- 
viers particuliers  pour  les  dilfé- 
reiites  especes  de  poissons  qu'on 
Tonloil  nouiTir  ; on  y construr- 
aoit  des  volières , dont  les  unes  n'é' 
toient  peuplés  que  d’oiseaux  chan- 
teurs ( Foyez  Volières  ) ; les  au- 
tres conlenoient  des  oiseaux  des- 
tinés pour  être  servis  sur  la  Inble 
des  propriétaires.  On  y avoil  aussi 
des  Farcs  {Foy.  ec  mot),  dans 
lesquels  on  nourrissoit  et  engrais- 
soil  du  gibier;  on  en  avoit  méiiit’ 
pour  y nourrir  des  escargots  et  des 
Mr.ÇAXAiGNEs.  Foy,  Loias  , Li- 
MAÇOI^S,  Gliraria. 

Les  viilœ  de  hucuilus  se  di.«- 
linguoient  par  leur  profusion  et 
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par  leur  magnificenre.  Il  fil  con- 
struire quelques  édiCces  dans  la 
mer  même;  et  dans  ses  terres  il  fit 
creuser  des  viviers  immenses;  c’est 
pourquoi  Pompée  Fappeloit  le  Aer- 
jrés  rotnain,  Lurullus  avoit  des 
villae  particulières  pour  l’été , et 
d’autres  pour  l’hiver.  Celle  qu’il 
appcioil  Tueeulanurn  ii’étoit  desti- 
née que  pour  rété  ; i!  y avoit  éta- 
bli , pour  celte  rabon  , beaucoup 
d’allées  et  de  promenades  en  plcia 
air.  Pompée  Fayaiil  un  jour  blâmé , 
selon  Plutarque,  de  ce  qu’il  ii’avoit 
songé  qu’aux  agrémens  de  l’été  eu 
élabli.ssant  cette  villa»  et  qu’il  u’a- 
voil  point  eu  égard  à Thiver , Lu- 
cuUus  lui  répondit  : Crois-tti  donc 
que  je  sois  moins  sage  que  les  ci- 
gognes et  les  grues,  et  que  je  ne 
change  pas  de  demeure  suivant  les 
saisons? 

A eetle  époque  il  y avoit  cepen- 
■ dant  encore  de.<  hommes  distin- 
gués, teh  que  César,  Auguste,  Ma- 
rins , Pompée  , Cicéron  , Var- 
ron  , etc.  qui , à U vérité  , avoient 
plusietirs  villœ,e\  qui  montroient 
du  goût  danslenr  distribution  , mais 
qui  cbcrchoieut  aussi  à éviter  un 
loxe  superflu  , et  à ne  point  occi<— 
per,  pour  lenr  agrément , rni  Vaste 
terrein  ,qui  auroit  pu  servira  l’agri- 
culiure.  Une  preuve  du  peu  do 
plaisir  que  faisoient  à Auguste  les 
oaiœ  trop  magnifiques , c’est  que  , 
itelon  .Suétone,  il  fit  complètement 
raser  la  villa  que  sa  fille  Julie  avoit 
fait  construire  avec  des  frais  énor- 
mes, et  que  sci  propres  étoient 

de  la  plus  grande  simplicité;  elles 
étoient  entourées  d’allées  e.l  de  bow 
d'a^éitient^  leur  ornemeni  ne  con- 
sistoit  point  en  statues  , mais  en 
objets  qui  se  distinguoienl , soit  p>tr 
leur  rareté , suit  par  leur  anliquilé. 
C’est  ainsi  qu’on  y voyoil,  selon 
Suétone,  une  coUbCliola  ^ancieiines 
armes,  et  une  antre  de  très-grands 
osse.mens  d’animaux.  Ifienlôt  ce- 
pendant la  fureur  d’avair  d’imiix^n- 
ses  viUce  se  montra  dans  loti  le 
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force,  libère  aroit  douze  c^i?/ce dans 
i*ile  Caprée  , son  séjour  favori. 
£Ues  étoieot  tontes  situées  sur  la 
cote  orientale  de  Tile,  et  on  y jouis« 
eoil  d'une  vue  délicieuse.  Ou  pense 
qu’elles  étoieot  consacrées  aux  dou« 
se  tt>*aucies  divinités , et  qu'elles 
j>ortuien(  aussi  leurs  noms.  Nous 
ne  connoU^ons  plus  les  noms  que 
de  deux  de  ces  villcB  ; la  pre- 
mière avoit  celui  de  Jupiter  , et 
la  troisième  celui  de  Cybéle.  La 
première  éloit  la  plus  célèbre  et 
la  plus  maj’nifîque.  U y avoit  un 
beau  palais  qu'Auguste  avoit  fait 
construire,  mais  que  Tibère  avoit 
agrandi  et  embelli.  On  trouve  en- 
core des  ruines  de  toutes  ces  vil^ 
iœ  ; les  plus  belles  sont  celles 
de  la  première,  de  la  sncunde,  de 
la  troisième  et  de  la  douzième.  Il 
reste  de  la  première  villa  diffé- 
rentes rangées  de  chambres  qui  se 
prolongent  depuis  le  pied  du  pro- 
montoire jusqu'au  mont  t*aureu» , 
aujourd’hui  appelé  Xjauro  ; on  y 
▼oit  aussi  plusieurs  restes  d’aque- 
ducs. On  distingue  encore 'de  la 
seconde  villa  , une  galerie  cou- 
verte , dont  la  position  est  exlrê- 
nieraent  agréable  « et  beaucoup  de 
ruines  d’auiras  édifices.  Dans  la 
troisième  villa  il  y avoit  un  tem- 
ple dont  les  ruines  , ainsi  que  toute 
la  contrée,  sont  d’un  effet  pittores- 
que ; à côlé  de  cc  temple  il  y avoit 
beaucoup  de  chambres.  La  dou- 
zième vi^fa  étoii  bàlie  sur  les  borda 
de  la  mer,  et  l'on  voit,  par  les  rui- 
nes qui  subsistent  encore  dans 
la  mer  même  , que  cet  édifice 
doit  avoir  été  de  hi  plus  grande 
, magnificence.  Ou  peut  consuYter , 
•ur  ces  vil/ce  de  Tibère  dans  l’ile  de 
Ciprée,  la  treizième  r/es  lettres  de 
Norbert  HADiiAWA,.ywrrf///'eVe^/c» 
antiquités  découvertes  dans  C île  de 
Caprée.  A peu  do  distance  de  Rome, 
cet  empereur  établit  également  une 
campagile  , qifou  appelait  la  villa 
de  t Empereur . 

•Dans  Ja  construction  de  ses  vil- 
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Ine , CaliguU  cherchoit  aur-fent  ;l 
exécuter  ce  qui  avoit  paru  impra- 
ticable jusqu’à  lui.  11  fil  construire 
des  édifices  dans  les  endroits  où  la 
mer  étoii  profonde  ot  orageuse.  Il 
fil  tailler  et  creuser  les  rocs  les  plus 
dura  , mettre  de  niveau  avec  la 
plaine  des  élévations  très-considé^ 
râbles,  combler  des  vallées,  éta- 
blir des  digues  et  des  chaussées  ex-* 
trémement  coûteuses,  etc.  Nérofi, 
qui  poussoit  la  profusion  à Textré- 
me  dans  tous  ses  édifices  , et  qui 
avoit  réuni  tout  ce  que  la  magni- 
ficence la  plus  recherchée  pouvoU 
produire  dans  la  construction  de 
son  palais  à Rome,  connu  sous  le 
• nom  de  palais  rf’or  ou  doré,  fit  éta- 
blir, auprès  de  cet  édifice,  des  jar- 
dins d’une  étendue  extraordinaire. 
Ces  jardins  conlenoientdes  champs, 
des  vignes , des  pâturages,  des  parcs 
ou  ménageries , peuplés  de  toutes 
sortes  de  gibier.  Il  y avoit  aussi  un 
étang  qui  ressembloit  à un  petit 
lac , et  dont  les  borda  éloieiit  tel- 
lement couverts  de  bâlimens , qu'on 
croyoit  voir  une  ville.  Dans  sa  S6* 
lettre,  Séoéque  compare  les  moeurs 
de  son  siècle  avec  celles  des  temps 
précédeus.et  a cette  occasion, il  s'ar- 
rête sur-tout  aux  villat»  pour  blâmer 
le  luxe  qu'on  dépluyoil  alors,  et 
qu’il  c.oinpareà  la  fiirnpiicilé  dcl'ha- 
bitation  et  sur-tout  du  bain  de  Sci- 
piou  l’Africain. 

La  viéla  de  Vempereur  Ha^ 
drien  n'étoit  pas  décorée  avec  tant 
de  profusion  que  les  édifices  de 
Néron  ; cependant  elle  se  distin- 
guoit  |>ar  sa  magnificence  et  par 
son  élen<iue.  Elle  éloit  située  près 
de  Tivoli,  sur  une  plaine  élevée, 
dans  laquelle  on  jouîssoit  d'une 
vne  vaste  et  agréable.  On  a lieu  do 
regretter  qu'aucun  auteur  ancien 
ne  nous  ait  laissé  de  description 
exacte  de  celle  campagne , par  la- 
quelle nous  puissions  ap^nendre 
quelle  éloit  sa  distribution.  Nou^ 
n’avons,  à ce  sujet,  qu'une  iodica- 
tiga  dans  U vingt-quatrième  cltu— 
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pitre  de  la  Vie  d’Hadrien  , par 
Sparlien  , qui  noua  appreud  que, 
dana  celte  villa»  on  avoit  imité  les 
couirées  et  les  ailes  les  plus  rélé~ 
bres  de  la  Grèce  et  de  i’Ægypie; 
que  , par  celle  raison  , on  avoit 
duuaé  anx  dilTérentes  parties  de 
celte  villa,  les  noms  deJjyeeum, 
Acadentia , Prylaeteum , Canopue , 
Pœcile,  Tempe,  etc.  Pour  que  rien 
n*7  manquât , on  y avoit  mémo  re» 
présenté  le  Tartare.  Si  Ton  conai<-> 
dère  Tétendue  du  terrein  qu’oc- 
cupent encore  aujourd'lmi  les  rui- 
nés  de  cette  villa,  qu'on  évalue  k 
environ  dix  milles  d’Italie  , en 
voyant  ces  oombr»iK  restes  de  tem< 
pies , de  bains , de  palais , de  gale- 
ries souterraines  et  de  jardins;  si 
Ton  considère  combien  les  anciens 
empereurs  en  ohl  déjà  fait  enlever, 
combien  en  a péri  par  les  dévasta- 
tions du  temps  » par  celles  de  la 
guerre  ,ce  qu’on  y & déterré  de  sta- 
tues , de  vases , de  colonnes  et  d’au- 
tres ouvrages  de  Part , depuis  les 
derniers  siècles,  un  sera  élonné  de 
l'étendue  de  cette  villa,  et  de  sa 
magniRcence.  Aujourd'hoi  tout  est 
tellement  dévasté , qu’un  ne  décou- 
vre plusdevestigesdesendroils  indi» 
qués  par  Spurtien.  Il  est  absolument 
iinpossiMe  de  se  faire  aojourd’hni, 
des  ruines  subsistantes , une  idée 
claire  de  l’ensemble.  Les  plans  de 
la  villa  Uadriam , donnés  par  Li- 
gorio  , Peyre  et  Piraneai , sont  trés- 
inexacts,  et  en  grande  partie  faits 
et  imaginés  par  ces  auteurs. 

Les  viUœ  dAnlonin-le-Pieux,  de 
Vente  et  des  Gordiens . sont  citées 
par  les  anciens  auieurs  comme  très- 
belles.  Antoiiin-le-Pieux  avoit  une 
villa  à Lavinium  , dans  la  contrée 
où  est  aujourd’hui  Palestrine.  Les 
ruines  de  celte  villa  > qui  con- 
sisleut  en  terrasses  et  en  grandes 
constructions  de  maçonnerie,  nous 
font  connoîlre  son  étendue.  Au- 
près de  la  villa  Clcuidia  f Vérus 
établit  line  villa  devenue  fameuse 
parce  y üt  souvent,  avec  aes 
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atfranchîs , les  repas  les  plus  somp- 
tueux. La  villa  des  Gordiens,  si- 
tuée près  de  Prieneste  , se  distin- 
giiotl  par  de  grands  portiques , dont 
les  colonnes  f au  uqmbre  de  deux 
cents , éloient  faites  du  plus  beau 
marbre,  et  sur-tout  par  des  baiua 
magnifiques  qui , à l’exception  des 
thermes  de  Rome , u’avoient  poiut 
leur  égal  dans  ruoivers. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la 
dislributiou  des  des  Romains  , 
il  faut  d’abord  parler  de  leur  aitoa- 
lion, -des  contrées  qu'on  regardoit 
comme  les  plus  propres  pour  y 
placer  une  villa  t ensuite  de  la  dis- 
tribution des  maisons  de  campagne 
et  des  difi'érentes  espèces  de  viUee; 
enfin  de  la  dislribution  des  terres 
qui  en  dépendoient. 

On  avoit  soin  de  choisir  une  con* 
trée  fertile  et  salubre,  pour  que  U 
villa  otTril  un  séjour  agréable  et 
utile  pour  les  travaux  dePagricul— 
ture;;  d’avoir  un  chemin  agréable 
et  commode,  un  bon  voisinage  et 
une  quantité  sufiisaute  de  bonne 
eau.  Un  bon  chemin,  dit  Culu* 
mella  , fait  quelle  propriétaire  va 
souvent  visiter  sa  campagne , et 
qu’on  y peut  transporter  facilement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’agri— 
culture.  On  aiinoit  aussi  que  le  clie- 
rain  fût  agréable  ; tel  éloit  celui  qui 
Conduisoit  à la  villa  de  Pline  , ap- 
pelée Laurentinum  , et  dont  il  nous 
donne  la  description  au  comnseu- 
cement  de  la  dix -septième  lettre 
du  second  livre.  On  aimoit  encore 
d’avoir  prés  de  sa  villa  une  rivière 
navigable,  qui  non-seulement  ré- 
pandit pkis  de  charmes  sur  la  con- 
trée, mais  qui  facilitât  aussi  letraos- 
port  des  productions , etc.  De  bons 
voisins  étoient  regardés  par  les 
Romains  comme  l’agrément  le  plus 
préeveux  d’une  villa.  On  préfé- 
roit  les  lieux  qui  éloient  à peu  de 
distance  de  Rome.  Pline  regarde 
cela  comme  un  grand  avantage  do 
son  haureniinurn.  Dans  le  second 
chapitre  de  son  premier  livre  sur 
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\ AgricuUure  , ColumellR  indî* 
<|ue  ce  qu’il  exige  pour  qu’une  vi7/a 
dit  uue  belle  pustiioo*  Les  Romaius 
piéféroieul  sur-tout,  pour  y pla- 
cer leurs  villa  9 la  Campanie , et 
))nncipalmen1  leseoriruns  de  Bais; 
aussi  c’est  - là  qu’on  eu  a trouvé 
le  plus  grand  nombre.  Quelques 
contrées  du  Latium  n’étoieut  pas 
moins  bellee,  elles  riclies  Romains 
rechercboieiit  les  environs  de  Tus- 
culum  et  de  Tibur. 

Les  environs  de  Baïæ  étoîent  si 
charmans  , qu’ils  paroissoient  des- 
tinés , par  la  nature  elle  ^ meme  , 
aux  plaisirs  de  la  vie  ; on  y trou- 
voit  en  abondance  tous  leS;  agré- 
mens  que  la  nature  peut  donner  à 
une  contrée.  Selon  Horace  , les 
charmes  de  ce  lieu  surpassoieni 
ceux  de  toutes  les  parties  .de  1a 
terre.  C*est  - là  , selon  Virgile  , 
que  le  printemps  éleit  éternel,  que 
les  troopeaux  metloieut  bas  deux 
fois  par  an,  que  les  arbres  don- 
noient  deux  fois  des  fruits.  Martial 
appelle  Bai»  , le  rivage  doré  de 
Vénus  , le  don  le  plus  agréable  de 
la  nature  , qu'il  ne  saura  jamais 
chauler  d’une  manière  assez  digye. 
L’austère  Sénéque^au  coutriüre,  dit 
qne  c'est  le  séjour  du  luxe, et  qu'il 
ne  voudroit  pas  y habiter.  La  situa- 
tion de  Baïie  est  en  effet  extrême- 
ment attrayante  ; placée  au  fond 
d’un  golfe,  entourée  d’un  demUcer- 
cl#  de  montagnes, la  variété  produite 
par  ces  nombreuses  collines  , ces 
vallées  ,ceshabitaliows,  ces  champs 
cultivés , par  Je  contrasledes  monta* 
gnes  verdoyantes  avec  des  volcans 
(irides  , la  riebesse  de  la  nature , le 
idiarnie  inexprimable  répandu  spr 
toute  la  cuuh'ée  , les  bains  chauds  et 
salutaires  qu’on  y trouve , tout , eu 
un  mot,  altacliuit  le.s  Romains,  aip 
point  que  les  plus  grands  bummes 
d'état  iâmoiênt  à y séjourne^  et  à 
«'y  reposer  du  fracas  des  affaires. 
Marius  , Pompée  et  Cæsar  avoient 
des  villas  dans  ces  environs  , et 
Horteosius  y posssdoil  usa  com- 
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pagne  où  le  produit  de  la  pèche 
éioil  cousidérable.  La  campagne  de 
Servilius  Valia  étoit  si  agréable  , 
qu’on  le  legardoit  comme  heureux 
parce  qu’il  pouvoit  y passer  Iran- 
quillement  ses  jours.  Sénèque  nous 
eu  a laissé  une  description  dans  sa 
cinquante-cinquième  lettre.  Ijdvilla 
de  Caius  PUo,  située  dans  les  en- 
virons de  Baise,  doit  avoir  eu  une 
situation  charmante  , puisque  Né- 
ron , quoiqu’accoutuiné  à la  plus 
grande  magniheenre , s’y  rendoit 
souvent  pour  assister  à des  repas  , 
pour  s’y  baigner,  et  qu’il  y alloit 
sans  gardes  et  sans  aucun  faste. 

U seroit  trop  long  de  faire  men- 
tion de  toutes  les  belles  villa  des 
environs  de  Baiœ,  dont  le  nombre 
étoit  exti'émemenl  considérable.  Les 
principales  et  les  plus  roagoiliques 
étuienl  les  campagnes  de  Lucullus^ 
qui  ao  disliiiguoient  par  leur  luxe 
et  leur  étendue.  Lucullus  avoildans 
ces  environs  trois  villa , l’une  près 
du  promontoire  Pausilippe  , l’autre 
sur  les  bords  du  lac  Aguuno  , et  la 
troisième  tout  près  de  Baïæ,  auprès 
du  promontoire  Miseoum.  Les  édi- 
fices de  celle  dernière  villa  éloient 
très-vastes,  et  s’élenüuient  jusque 
dans  la  mer , ainsi  qu’on  le  voit  en- 
core par  les  ruines  qui  en  subsis- 
Icol.  Près  de  Misenum  , on  voit  des 
rcetes  d’un  théâtre  qui  probablement 
faisoit  parlie  des ‘maisons  de  cam- 
pagne de  LucuUuS'  Cicéron  avoit 
également  trois  villa  dans  les  en- 
virons de  Bai».  La  première  s’ap* 
peluit  Pompeiofiufn ; elle  étoit  pro- 
bablement située  près,  de  Mise- 
num. La  seconde  étoit  située  sur 
les  bords  de  la  mer , près  de  Puleoli; 
et  la  troisième  près  de  Cumes.  Il 
«lonnoit  à celle-là  le  nom  dePwteo- 
lanum-t  et  à celle-ci  le  nom  de  C«- 
manu/n  ; il  les  appelait  quelque- 
foissesélats  de  Puleoli  et  de  Cumes. 

Pulffolanum  se  dislinguoit  sur- 
tout par  un  parc  et  un  beau  por- 
tique; c’est  pourquoi  Cicéron  l’ap- 
peloit  quelqucfs/is  Academia  ; co 
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fut  U qu*il  écrivit  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  est  inlilulé  Quœationea 
Academicoe.  Le  Cumanum  k\Q\\  si- 
tué près  du  lac  Lucrin  , et  fut  de*là 
appelé  quelquefois  Xucri/ium.  Dans 
le  Latium  , il  y avuit  aussi  beau- 
coup de  r-ampagnes  dont  la  situa- 
tion éloit  agréable  et  avantageuse. 
La  douceur  du  climat  de  ces  con- 
trées, engagea  beaucoup  de  Rooiains 
à y établir  des  villœ  dont  il  reste 
encore  des  ruines.  Près  de  Tivoli , 
il  y uvoit  beaucoup  de  villæ,dont 
nous  ne  citerons  que  la  célèbre  villa 
de  l’empereur  Hadrien  , et  celle 
d’Horace.  Cette  dernière  éloit  i 
douze  lieues  do  Tivoli  , dans  uu 
endroit  appelé  aujourd’hui  Lticenza, 
et  que  les  habilans  désignent  encore 
aujourd'iiui  sous  le  nom  de  villa 
Cicéron  avoit  aussi  quel- 
ques villœ  dans  ces  environs.  Près 
de  Foi'iniæ , il  avoit  une  campagne 
appelé  Formianum  , et  quelquefois 
Cajetanum  ^ de  la  ville  de  Cajela, 
qtii  n’en  étoit  pas  bien  éloignée.  Ce 
fut  là  que  les  envoyés  d’Antoine 
iHussacrèrenl  ce  célèbre  orateur.  U 
existe . encore  de  ceUe  villa,  des 
l'iiiiies  de  portiques,  etc.,  et  on  y 
f-riit  mcine  voir  quelques  chambre^ 
d.tiis  lesquellesoii  prétend  que  Cicé- 
ron a quelq’iefois  eu  des  entretiens 
sur  des  sujets  de  pbilosopbie.Présde 
sa  ville  natale  Ârpinum  , Cicéron 
avoit  une  villa  Arpinatutn. 

}l  l’aimoit  de  préfércnce,âuilàcause 
de  sa  situation  pittoresque^  soit  parce 
qu’ilavoitvu  le  jour  dans  cette  con- 
trée. 11  se  plaisoil  à y séjourner  pour 
luédilcr , pour  lire,  et  pour  compo- 
ser. Aujourd’hui,  il  y a sur  celle 
place  un  monastère  de  Dominicains, 
qui  est  en  très-grande  partie  cout 
struit  sur  les  ruines  de  la  villa  de 
Cicéron  , qu’on  reconnoU  par  leurs 
ornemens  antiques.  La  principale 
des  villas  de  Cicéron  étoit  le  Tuacu- 
lum.  Auparavant  elle  avoit  appar- 
tenu à Sulla  , qtii  l'avoit  ornée  d’uu 
grand  nombre  de  peintures.  On  lui 
dounoit  le  nom  do  Ticiculum  , do  U 
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ville  appelée  ainai , et  qui  n’en  étoit 
que  peu  éloignée.  Celle  villa  étuil 
lituée  Hans  une  cunirée  agréable 
et  salubre.  Cicéron  y preiioit  uu 
plaisir  particulier.  Il  y fit  des  dé- 
penses cuiisidérables  puur  la  ren- 
dre plus  belle  que  ses  autres  vilUe , 
et  il  y avoit  souvent  avec  ses 
amis  des  ciilretieus  sur  la  philosu- 
pbie  1 ce  fut  là  qu’il  composa  scs 
Quœstionea  Tuaculanæ.  Pline  avoit 
également  une  villa  dans  la  Tos- 
cane, prés  des  sources  du  Tibre, 
au  pied  des  Apeonios.  Cette  villa 
mérite  particulièrement  d'étre  eilée 
ici,  parce  qu’elle  fait  voir  combien 
lesRomaius  aimoieni  les  belles  con- 
trées. Pline  ap{)clle  celle  villa  Tus- 
ci.  II  fail  la  description  de  sa  si- 
tuation dans  une  lettre  adressée  à 
son  ami  Apollioaris:  c’est  la  6’  du 
cinquième  livre  du  recuinl  de  ses 
Lettres. 

Après  avoir  parlé  de  qpelqnea— 
unes  des  villœ  remarquables  par  les 
charmes  de  la  contrée  dans  laquelle 
elles  éloient  situées,  nous  devons 
parler  des  maisons  de  campagne 
elles-mêmes,  de  leur  situation,  et 
de  leur  dislribuliun.  On  plaçuil  les 
maisons  de  campago»,  taulâl  dans 
des  vallons^  riaus,  lautût  sur  les 
bords  de  la  tper,  ou  de  quelque  lac , 
ou  sur  des  collines  et  des  munla- 
gnes.  Les  villœde  Marins,  de  Pom- 
pée et  de  César , étoieut  situées  sur 
des  montagnes,  «ainsique  cela  con- 
vient , dit  Sénèque,  à un  xdief  d’ar- 
mée, qui  doit  pouvoir  embrasser 
d’un  seul  coup-d’oetl  tous  les  envi- 
rons)). Tuici,  la  maison  de  cam- 
pagne de  Pline,  éloit  situé  sur  une 
colline , qt  ou  y iouissuil  de  la  vue 
dans  toute  la  vallée  euvironuaiite. 
«Celle  culline , dit  Pline,  s’élève 
par  une  pente  si  douce,  que  l'un 
s’apperguit  que  l’on  est  munie  saus 
avoir  senti  que  l'on  monloil.  Der- 
rière la  maison  est  l’Apennin  , mais 
assez  éloigoé.  Oaus  lesjours  les  plus 
calmes  et  les' plus  sereins,  elle  eu 
l'eguil  des  baleiues  de  vent  qui  n’oat 
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|Uosriea  de  violent  et  d’impétueuT, 
))arce  qu’elles  ont  perdu  toute  leur 
force  en  chemin.  Sou  exposition  est 
presqu’eotièi'etneiit  au  midi,  et  sem* 
Me  inviter  le  soleil en  été  vers  le 
mîlieadn  jour,  en  hiver  un  peu  plU' 
t6t>  à venir  dans  une  galerie  fort 
large,  et  qui  s’alonge^en  saillie». 
Les  Romains  aimoient  sur-tout  les 
villæ  siluéessurles  bords  de  la  mer 
ou  de  quelque  lac.  Stace  fait  pour 
cette  raison  Véloge  de  la  villa  Sur-- 
reniina  de  Pollux.  La  villa  Lait^ 
rentinum  de  Pline  étoit  située  sur 
le  boni  de  la  mer.  «Tout  le  rivage, 
dit  Pline . est  bordé  de  maisons , les 
unes  contiguës , les  autres  séparées, 
qui , par  leur  beauté  différente  , 
forment  le  plus  agréable  aspect  du 
inonde , et  semblent  offrir  plus  d’une 
ville  à vos  yeux  ».  Quelques  autres 
vill^x  de  Pline  étoient  situées  sur  les 
bords  du  lac  Larius,  appelé  au- 
jourd’hui le  lago  di  Como , dans 
l’italie  supérieure.  Les  auteurs  ro- 
mains quiontécritsur  l’agriculture 
et  l’économie  rurale,  Vairon,  Pal- 
iadiuB  et  Culumelle,  ont  douné  avec 
plus  ou  moius  de  détails  les  règles 
qu’il  faut  observer  dans  le  choix  de 
l’endroit  où  l’on  veut  établir  une 
villa.  Varron  et  Paltadius  les  ré- 
duisent à peu  de  mots^  ils  deman- 
dent qüeia  w?/asoitdansun  endroit 
élevé , et  qu’il  y ait  auprès,  un  bois, 
des  pâturages  et  de ‘l’eau  fraîche. 
Üoliimelle  lenrdoune  plus  de  déve- 
loppement dans  les  chapitres  4 et  S 
du  premier  livré  de ‘son  ouvrage  , 
de  Re  Rusiica»  auquel  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  pour  ne  pas 
1ru)i  nous  éteiidre. 

1j€s  Romains  avoient  trois  sortes 
de  vilUe,  et  chacune  aVuit  sa  desti- 
nation particulière , où  pour  mieux' 
dire  , chacjuc  villa  avdil  Irois  par- 
ties , la  villa  urbana , 'htsiica  et  fruc- 
luaria.  La  vfila  urharia  Contenuit 
rhabilatiun  du  propriétaire,  et  ori 
y avuiltoulesles  cotlfinodités  qu’un 
trouve  dans  les  maisons  de  la  ville. 
Vitruv#  «ïoirue  & 'ceUe  w7/«lc  iieM 
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de  pAcudo-urhana ; Falladius  , Sué- 
toue  et  d’autres  auteurs  rappellent 
Prœlvrium,  La  villa  ruatica  con- 
tenoit  iiou-seulemeni  tout  ce  qui 
appartient  à l’économie  rurale,  les 
étables  et  les  écuries,  les  chambres 
pour  serrer  les  instrumeus  d'agri- 
culture , mais  aussi  la  ruisine , la 
demeure  de  l’économe  et  des  autres 
personnes  qui  se  livroient  à la  cul- 
ture des  biens  du  propriétaire.  La 
villa  fructuaria  étoit  destinée  à y 
garder  les  fruits  récoltés  ; elle  co«i- 
tenuit  le  grenier  pour  le  blé,  les 
magasins  pour  l’huile^  et  les  caves 
][>U(ir  le  vin , etc. 

La  villa  urbana  étoU  ordinaire- 
ment construite  sur  un  terreiu  un 
peu  plus  élevé  qne  celui  delà  villa 
ruêtica  et  fructuaria.  Elle  avoît  en 
généralla  même  dislributionque  les 
habitations  de  ville  des  Romains^ 
elle  en  différoit  seulement  eu  ce  que 
dans  les  maisons  de  la  ville , on  en- 
Iroit  de  suite  dans  l’atrium , der- 
rière lequel  étoit  le  péristyle  ^ dans 
les  villæ,  au  contraire,  il  y avait 
un  péristyle  à l’entrée,  et  ensuite 
on  passoît  dans  une  coUr.  Cette  cour 
étoit  entourée  de  portiques,  qui, 
de  même  quele  p-:'nstyle,servoieut 
à la  promenade  ; on  les  oriiuit 
avec  soin,  ou  les  pa\  oit  de  dalles 
de  marbre , èt  on  s’apjdiquoit  à don- 
ner de  l’élégance  aux  murs  et  aux 
'plafonds';  les  colonnes  étoient,  ou 
de  marbre,  ou  revêtues  de  stuc  mar- 
bré. £u  face  de  l'enlrco  dans  la 
coui* , il  y a^üit  une  grande  salle  à 
m)mger.  doiiirexposilion  étuil  telle, 
qu’on  y avait  la  plus  belle  vue. 
Outre  relie  grande  salle  à manger, 
chaque  villa  an  avoit  encore  diffé- 
rentes autres  plus  ))elitcs,  sur  les 
côtés  dé  t’édifîre  où  la  vue  étoit  la 
plus  belle.  D’un  coté  de  la  cour 
étoient  situées  les  chainbres  à cou- 
cher, les  pièces  qu’on  habitoit,  et  la 
bibliothèque;  de  l’autre  les  salles  de 
bain,  et  les  logemens  des  esclaves 
dont  le  maître  de  logis  avoit  be^ia 
pour  le  servir. 
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Les  Romains  iusiruils  IroavoifiU 
un  grand  plaisir  A vivre  à lacam— 
«pagne  J éloignés  des  embarras  de  la 
■'"iile.et  à s'y  livrer  à l'élude  des 
sciences  el  des  lelires.  Ccgoü(  ren— 
doit  une  bibliothèque  un  des  ob- 
icts  les  plus  essentiels  pour  nne 
■villa.  Mais  beaucoup  de  ces  riches 
Humains  formèrent  des  biblioihè- 
ques , moins  pour  en  faire  usage 
que  pour  meubler  leurs  chambres 
et  leurs  cabinets,  et  c’est  pourquoi 
ils  faisoient  peindre  avec  soin  le 
côté  des  livres  qui  éloit  en  évi- 
dence. Senèque  blâme  cette  espèce 
de  bixe. Bibliothèque. 

Les  Romains  faisoient  un  fréquent 
usage  des  bains  , non  - seulement 
pour  raison  de  proprelé , mais  aussi 
pour  fortifier  le  corps;  il  est  donc 
naturel  que  les  bains  fussent  regar- 
dés comme  une  des  parties  princi- 
pales el  des  plus  nécessaires  d'une 
villa.  On  avüil  donc  dans  chaque 
plusieurs  salles  ou  pièces  des- 
tinées à y prendre  des  bains, ainsi 
qu'on  en  avoit  dans  les  babitaiions 
de  l'intérieur  des  villes.  Pline  et 
Sidonius  , deux  auteurs  qui  nous 
ont  laissé  des  desvriptions  de  viîUet 
font  également  meiiiion  des  bains  , 
el  ils  s’arrêtent  même  à lenr^^es- 
cription  plus  long-temps  qu’à  celle 
des  autres  parties  de  la  villa  ur^ 
bana,  parce  qu'on  s'appliqiioil  à les 
rendre  plus  magnifiques,  yoyez 
Bains. 

Telles  étaient  les  parties  que  de- 
Toit  réunir  la  villa  urbana  . pour 
contenir  tout  ce  qui  apparteuoit  à 
ia  vie  commoded’un  riche  Romain. 
Quant  à la  distribution  ioiérîenre 
de  lao///a,  elle  diûTéroit  selon  les  ; 
' circonstances  , selon  la  siluationdu 
lieu  , ou  les  besoins  et  les  caprices 
du  propriétaire.  Quelquefois  on  y 
eiablissoit  une  galerie  de  tableaux, 
ainsi  que  les  vitlæ  de  Lucullus  nous 
en  offrent  des  exemples.  ( V.  Gale- 
rie , Pinacotheca.)  Dans  la  plu- 
part des  villæ , il  y avoit  de  loMgui  a 
galeries  voûtées , séparées  de  la  mai- 

^11. 
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«on  d'babilaUon,  et  dont  la  direc- 
tion éloit  ordinairement  vers  le 
;ardin.  Elles  servoient  de  promet 
nade.  Il  y avoit  de  pareilles  galeries 
dans  les  deux  vilite  de  Pline,  appe- 
lées Launnlinum  et  Ttuci.  Celle  du 
Laurenlinum  éloit  très  - grande  ■ 
elle  avoit  des  fenêtres  des  deux  cû- 
léa.  Dans  le  milien  de  celle  de 
Tiuci,  il  y avoit  une  salle  à man- 
ger , au-dessous  de  laquelle  éloit 
une  autre  galerie  suulerraine.  ( f'. 
Cryptopohtiqüe.)  Quelquefois  on 
y établissoit  aussi  ’ des  portiques 
pour  s’y  promener.  Il  y en  avoit 
dans  la  villa  Tuaci,  et  Pline  nons 
“ “/ujelqoe  dans  la  m.  tinéo 
l’air  y éloit  chaud  , el  qu’il  étoit 
frais  dans  l’aprés-micn.  Le  Puteo~ 
lanum  de  Cicéron  avoit  également 
un  pareil  portique,  el  ret  auteur 
fait  encore  mention  d’un  autre  dans 
la  villa  de  son  frère,  où  les  inter- 
valles entre  les  colonnes  éloient 
remplis  de  lierre.  (Aboyez  Porti- 
QDB.)  On  avoit  lou/ours  soin  d’ex- 
poser chaque  chambre  vers  la 
plage  du  ciel  qui  s’acmrdoit  le 
mieux  avec  sa  destination.  Autant 
que  cela  se  pouvoit,  un  avuit  des 
chambres  d’été  et  desrhambres  d’hi- 
ver. Lorsque  l’étendue  de  la  villa  ne 
permelloil  point  d’avoir  des  cham- 
bées  doubles , on  lâcboit  du  moin.s 

d'avoir  pour  riiiverunesalleé  man- 
ger différ^We  de  relié  d’été.  Selon 
Coluinelle,  les  chambres  destinées 
é être  habitées  en  hiver  dévoient 
être  exposées  an  nord-est; et  celles 
habitées  en  été,  avoir  la  vue  vers 
le  midi.  Lessalles  à manger  d'hiver 
dévoient  être  vers  l'ouest, et  celles 
d’été'  vers  le  sud-est.  On  exposoit 
an  midi,  les  .galeries  couvertes 
destinées  à la  promenade,  de  sorte 
qu’en  hiver,  elles  recevoient  Ions 
les  rayoïis  du  soleil  , et  qu’en 
été,  où  le  soleil  est  très -élevé, 
le  toit  les  meNoil  absolument  à 
l’ombre.  ^ 

Dans  la  viüa  riitltca,on  trou  voit 
d’abord  en  entrant  le  corps-de-logn 
n d il 
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ée  réconome , béti  i côlé  de  l’enlrée 
de  la.  maison  t afin  <)u*il  pût  obser* 
ver  les  enl^ana-  et  les  sortans , ce 
qu'on  y apportoit  et  ce  qu'on  em< 
portoit.  Gela  étoit  siir-tout  néces- 
mire»  lorsqu’il  n'y  avoil  pas  de  por- 
tier particulier.  La  demeure  du 
caissier  éioit  au  premier  étage  au- 
demus  de  la  porte , pour  qu’il  pût 
plus  facilement  observer  l'éco- 
nome , et  faire  atlenliou  a tout  ce 
qui  se  paaaoit  dans  la  maison  et  au- 
dehors.  >A  côté  de  la  demeure  de 
réconome»  étoit  une  chambre  où 
l'on  déposoit  les  inslrumens  aratoi- 
res » et  dans  celle  chambre  il  y avoit 
un  endroit  particulier  où  l'on  pou- 
Toit  mettre  sous  clef  les  înstrumens 
de  fer.  Près  de  là»  vers  le  midi» 
étoient  les  cellules  des  esclaves. 
Varron  observe  à ce  su)et , que 
ces  cellutes  doivent  être  commo- 
des et  bien  distribuées  » afin  que 
les  esclaves , fatigués  par  le  tra- 
vail» la  chaleur  ou  le  froid , puis- 
sent y prendre  du  repos  et  réta- 
blir leurs  forces.  La  pri\wn  des 
esclaves  mutins  étoit  sous  terre  ; 
elle  avoit  beaucoup  de  petites  fe- 
nêtres , placées  assez  haut  pour 
qu'on  ne  pût  pas  les  atteindre  avec 
la  main.  Columelle  fait  aussi  men- 
tion de  Vinfirmerie  » dans  laquelle 
ou  soiguoil  les  esclaves  malades; 
mats  il  n'en  indique  pas  la  po- 
aition.  On  peut  présunaer  quelle 
étoit  assez  éloignée  desliabitafions» 
pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  étoient 
bien  portons  ; mais  que  cependant 
elle  n'eu  étoit  pas  trop  loin  , afin  de 
pouvoir  soigner  convenablement 
les  malades.  La  cuisine éloitdu côté 
de  la  cour  ; ou  lui  donnoit  assez 
d'étendue  pour  que  les  per«»nnea 
qui  tenoient  à la  maison  » et  qui  s’y 
rasseoibloieut  » pussent  y trouver 
place.  Celte  cuisine  étoit  donc  des- 
tinée, Tion  - seulement -à  y pré- 
parer les  alirnens,  mais  aussi  à ser- 
vir de  retraite  aux  genede  la  mai- 
so*D  » qui  s’y  tenoient  après  leurs 

travaux  » et . qiii  / paenoient  leurs 
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repas.  On  lui  donnoit  beaucoup  d'é- 
lévalton  » pour  garantir  les  pou- 
tres de  traverse  du  danger  du  feu  ; 
ces  cuisines»  ainsi  que  tonies  les 
chambres  des  anciens  , n’avoient 
point  de  cheminée»  mais  uue  ou- 
verture au  milieu  du  plafond»  par 
laquelle  sortoit  la  fumée  ^ et  qu’on 
pouvoit  fermer  par  une  espère  de 
soupape»  lorsqu’il  u’y  avoit  plus  de 
feu.  Prés  de  la  cuisine  étoit  fe  bain 
des  domestiques  » et  à côté  du  bain  » 
uue  sécherie  ou  chambre  à fumée  » 
dans  laquelle  on  séchoil  le  bois  nou- 
vellement coupé.  On  bâüssoit  les 
étables  et  les  écuries  dans  un  en- 
droit qui  n'éioit  pas  trop  expq^  oî 
au  soleil  ni  au  froid.  On  avoit  sur- 
tout soin  que  le  sol  ou  le  pavé  fuasent 
secs  J et  que  toute  I humidilé  pût  s’é- 
vaporer. Selon  Vitruve»^Ies  étables 
et  les  écuries  doivent  être  exposées 
vers  l’est.  On  plaçoit  les  étables  de 
bœufs  à côté  ou  en  face  de  la  cui- 
sine. Quant  aux  écuries  » on  les  en 
éloigooit  » parce  que  le  feu  efia- 
rouche  quelquefois  les  chevaux. 
Columelle  veut  qu’on  établisse  des 
étables  d’été  difierenles  de  celles 
d'hiver  » pour  les  bêles  de  somme. 
Quant  aux  autres  bestiaux»  il  vent 
qu'en  hiver  ils  soient  dans  des  éta- 
blesacouvertes,  el  qu'en  été  ils  soient 
seulement  dans  un  enclos.  Selon 
Palladius»  les  étables  des  bêles  à 
corne  et  les  écuries  des  chevaux 
doivent  être  exposées  vers  le  midi» 
el  avoir  des  fenêtres  du  côlé  du 
nord , pour  qu'en  hiver  » en  fer- 
mant ces  fenêtres  » on  puisse  empê- 
cher le  froid  d’y  pénétrer , et  qu’en 
les  ouvrant  en  été»  ou  puisse  y faire 
entrer  la  fraîcheur.  On  comploit 
pour  chaque  bête  de  somme  une 
place  de  dix  pieds  de  largeur  et  de 
i5  pieds  de  longueur»  pour  que 
chaque  bêle  pût  se  coiicbcr  commo- 
dément» et  les  gardiens  aller  autour 
d’ellessansêlregênés.  Les  logemens 
des  bergers  étoient  à côlé  des  éta- 
bles ; chacun  éluit  près  du  trou- 
peau dont  il  avoit  soin.  Oü  rappro- 
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choit  autant  qu'il  étoit  possible  les 
étables  et  les  lugemens  des  bergers , 
pour  faciliter  la  surTeillance  à ré-> 
conome,  et  pour  mettre  chaque  ber* 
ger  en  état  de  surveiller  aussi  ses  ca* 
marades. 

^ l’article  Poulailler  ce 
mot),  il  a été  quesliotj  d^a  dispo- 
sition particulière  que  les  RonMiins 
donnoient  à ces  constructions  dans 
leurs  villœ.  Quant  aux  colombiers, 
on  les  plaçoil  vers  le  midi , dans  des 
édihces élevés  nu  des  tours,  ou  bien 
dans  l’étage  supérieur  des  maisons. 
Palladius  veut  que  le  colombier  soit 
dans  une  petite  tourelle  au-dessus 
de  la  villa  urbana.  Les  nids  des  pi- 
geons étoienl , comme  ceux  deé  pou- 
les , ou  dans  des  niches , ou  sur  des 
planches  soutenues  par  des  pieax 
enfoncés  dans  le  mur.  Les  tourte— 
reaux  et  tourterelles  étoieot  un  des 
mets  favoris  des  Romains  , c'eet 
pourquoi  ils  en  avoient  un  soin  par- 
ticulier. Devant  l'ouverture  des 
colombiers,  on  plaçoit  des  filets, 
|M)ur  empêcher  les  oiseaux  de  proie 
des'y  jeter.  L’intérieur  des  colom- 
biers étoit  crépi  en  blanc,  parce 
que  les  pigeons  aiment  la  couleur 
blanche.  On  rendoit  les  murs  exté- 
rieurs et  intérieurs  des  poulaillers 
et  colombiers  très-unis,  pour  em> 
pêcher  les  chats  et  d'autres  animamc 
nuisibles  de  grimper  et  de  s’intro- 
duire par  les  ouvertures. 

Ces  différentes  parties  de  la  villa 
ruslica , plus  ou  moins  grandes,  se- 
lon les  circonstances  et  les  besoins, 
étoient  placées  autour  de  la  cour  qtii 
servoit  aux  usages  journaliers  et 
aux  services  du  ménage.  Cette  coor 
s'appelait  cohors»  Au  milieu  de  cette 
cour  étoit  un  réservoir  rempli  d’eau 
de  source,  ou  d’eau  de  pluie  re- 
cueillie sur  les  toits.  Ce  réservoir 
étoit  destiné  aux  oiseaux  aquatiques, 
canes , canards , etc.  et  pour  abreu- 
ver les  autres  bestiaux.  Dans  les 
grandes  villæ , il  y avoit  deux  de  ces 
cours  pour  le  service  du  ménage; 
l’uoe  étoit  entourée  parles  bâtimeus 
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de  la  villa  ruslica,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , l’autre  étoit  au-> 
deliors  de  la  villa  \ celle-ci  servoit 
particulièrement  de  retraite  aux  bes- 
tiaux. La  cour  extérieure  avoil  dans 
le  milieu  une  grande  marre,  dans 
laquelle  on  plaçoit  le  chanvre  qu'on 
vouloii  préparer  pour  être  travaillé. 
Le  sol  étoit  couvert  de  paillequ'on 
employoit  comme  engrais,  lorsque 
les  bestiaux  l’avoient  bien  foolèe. 
Palladius  dit  que  celle  cour  doit  être 
exposée  au  sud  et  an  soleil,  pour 
qu'en  hiver  les  animaux  y aient 
moins  froid.  En  élc , pour  procurer 
aux  animaux  un  abri  contre  Tar- 
deur  du  soleil  , on  établissoit  dans 
celte  cour  des  galeries  couvertes, 
composées  de  perches  placées  per- 
pendiculairement , et  sur  Jcsquelles 
on  mettoit  des  roseaux,  des  brous- 
sailles , et  des  planches  légères. 
C’est  encore  à-peu-près  de  cette 
manière  que  les  bergers  des  Py- 
rénées disposent  les  enclos  dans  les- 
quels les  bestiaux'vienncnt  passer, 
en  étéfJes  heures'tio  la  plus  gran- 
de chaleur.  A côté  de  la  villa  ^ 
étoient  les  réservoirs  de  l'engrais. 
Ils  étoient  au  nombre  de  deux, 
ou  bien  il  n*y  en  avoit  qu'un  seul 
grand  ,à  deux  cpmpartimens.  Dans 
l’un  de  ces  comp;irMmon8,on  pla— 
çoit  l’eograis  frais;  dans  l’autre, 
celui  qu^on  avoil  constfrvé  depuis 
plus  loiig-temps\el  que  la  ferraen- 
lation  avoit  rendu  meilleur.  C’est 
ce  dernier  qu’oo  employoit  pour 
engraisser  leochamps. 

La  villa  Jructuaria  contenoit  les 
bâtimeus  dans  lesquels  ou  ronser— 
voit  l'huile,  le  vin  , le  moût  : là 
étoit  le  grenier  à foin  et  à paille, 
les  pressoir»  pour  faire  vin  et 
l’hnile,  en€n  tous  les  autres  gre- 
niers et  magasins.  Lhuile,*  le  via 
et  tout  ce  qui  étoit  humide  e4  li- 
quide se  plaçoit  au  res-de-rhaus- 
sée.  Les  objets  secs  étoient  conser- 
vés dans  les  étages  supérieurs.  Les 
greniers  où  on  Coiisei^votl  le  blé, 
étoiepl  exposés  vers  le  nord, parce 
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que  le  vent  du  nord  est  sec  et  utile 
aux  blés,  pat’re  qu*il  n’améiie  poiiil 
d*insecles  comme  les  autres  vents. 
On  élotgnoil  aussi  Us  bleds  des 
endroits  humides,  tels  que  les  fu-> 
mierSÿ  les  écuries,  etc.  Quelque- 
fois on  Tüûloil  les  greniers.  Tan* 
tôt  on  les  pavoft  de  petits  carreaux 
do  briques , laiilftt  un  faisoit  seu~ 
lement  le  sol  de  terre  battue.  Les 
murs  étoieiil  rouverts  d’argile  mê- 
lée ü'amurca  ou  lie  d'Imile  , et  de 
feuilles  d'ullvier  au  lieu  de  paille'. 
Ces  greniers  étoieiit  partagésen  plu- 
sieurs chambres,  pour  séparer  les 
différentes  especes  de  grains.  Vers 
le  nord, on  praliqiioil  dans  lesgre- 
iricrs  de  petites  fenêtres,  pour  don- 
nef*  passage  au  vent  du  nord.  Les 
endroits  dans  lesquels  on  gardoit  le 
vin,  étoient  à une  distance  conve- 
nable des  bains,  du  four,  des  écu- 
ries , des  fumiers  'et  des  autres  en- 
droits qui  répandent  une  odeur  forte 
et  désagréable,  ainsi  que  de  ceux 
qui  donnent  beaucoup  d'bumidité 
dans  Tatmosphére , telles  que  les 
citernes  et  les  fontaines.  A l’un  des 
bouts  de  cet  endroit  étoit , sur  une 
élévation  , le  pressoir  ; et  de  chaque 
côté  des  degrés  , au  moyen  des- 
quels on  y mo'^nlütt,  il  y avoit  des 
cuves  pour  y recueillir  le  mudt  , 
et  de*Ià  des  tuyaux  de  terre  cuite  le 
conduisoieut  dans  les  tonneaux  et 
vases  destinés  aie  consérver;  ceux- 
ci  n’en  étoient  que  peu  éloignés.  Les 
tbambres  dans  lesquelles  on  coii- 
servoitle  vin  nouveau,  étoient  pla- 
cées à côté  des  endroits  oà  l'on  fai- 
aoit  beaucoup  de  feu,  et  où  il  y 
avoit  par  conséqiiedt  beaucoup  do 
fumée,  parce  que  la  fumée  don- 
iioîl  à ce  vin  l’apparetice  et  le  ^oût 
du  vin  vieux.  Ûii  lieu  particu- 
lier étoit  destiné  ky  faire  cuire  et 
réduire  le  moût.  Ou  avôit  soin  de 
lui  donner  beaucoup  de  clarté  , et 
qn’ileût  assez  d’étendue  pour  qu’on 
y fit  à l’aise 'tous  les  travaux  né- 
cessaires. Les  Romains  avoient 
deux  espéi^s  de  vases  pour  y con* 
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server  le  vin.  Les  grands  por>« 
loieiit  le  nom  de  r/o//a,  et  Tes  pe- 
tits, celui  d'amphoræ.  Les  uns  et 
les  autres  étoient  de  terre  cuite* 
Les  dolia  avoient  la  forme  d'une 
courge  ronde  ; ils  contenoient  ur- 
dinairen^nt  dix  - huit  amphorœ. 
Dans  les  ruines  d’IIerculaiium , on 
a découvert  une  cave  daiislnquelle 
étoient  tout  autour  de  pareils  ^/o- 
lia  de  terre  cuite.  Les  vases  d’un 
volume  plus  petit,  appelés  ampho^ 
ras  t avoient  à-peu-près  la  forme 
d’un  rouleau  ou  cylindre;  ils  étoient 
pointus  en  bas , et  garnis  d’anses  en 
haut.  Cette  pointe  étoit  fixée  dans 
la  terre,  comme  on  les  a trouvés 
dans  une  cave  de  Pompéia.  On  a 
découvert  dans  Herculanum  une 
caVe  autour  de  laquelle  plusieurs 
tonneaux  de  terre  étoient  rangés  et 
maçonnés  dans  le  mur.  Les  fouilles 
de  Pompéii  ont  fait  découvrir  une 
cave  dans laquellele  vin  s’est  trouvé 
dans  un  des  vases , comme  pétrifié , 
et  d’une  couleur  brune  foncée.  On 
inorilre  dans  le  cabinet  de  Portici , 
ce  vin  devenu  uu  corps  tout'à-fait 
solide.  On  donnoit  aux  chambres 
dans  lesquelles  on  préparoitet  con- 
servotl  l’huile,  l’exposition  vers  le 
niidi  ; on  avoit  aussi  soin  de  les  bien 
éclairer,  pour  ne  pas  être  obligé  d'y 
entrer  avec  des  lampes  ou  des  flam- 
beau X , dont  la  fumée  auroit  pu  gâ- 
ter l’huile.  Les  mnga.sins  pour  les 
différentes  sortes  de  fruits  étoient 
'‘placés dan.s  un  emlroilsec,  avec  des 
fenêtres  vers  le  nord,  garnies  de 
volets,  afin  qu’on  pût  les  fermer  do 
temps  en  temps,  pour  empêcher  les 
fruits  de  sécher.  On  les  coustruisoif, 
voûloit  et  pavuit  en  pierre,  quel- 
quefois ou  revétoit  même  ceo 
murs  de  marbre,  pour  rendre  ces 
endroits  d’autant  plus  frais.  Quel- 
quefoison  y plaçuit  aussi  des  banc.*, 
afin  de  pouvoir  y manger  les  fruits 
en  société. 

Au  dehors  de  In  villa  fructuaria , 
on  plaçoit  un  four  et  un  munlin  , 
propurtionués  aux  besoins  du  nom- 
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bre  de  personnes  qui  éloicnl  dans 
].i  sfilla.  L’aire  pour  battre  le  blé 
ireii  était  pas  éluJgtiée;  on  la  pa* 
Tüit  de  cailloux  ou  de  quelque  au- 
tre espèce  de  pierres  dures.  L’aire 
éloit  en  plein  air;  il  falloil  donc  à 
cdlé  avoir  un  baii^ar  ou  une  re- 
mise, dans  laquelle  ou  pouvoil 
Iratisporler,  en  cas  de  pluie  subite, 
le  blé  battu  tout  - à -fait  ou  à moi- 
tié. 

Un  autre  endroit  , à rélé  de 
l'aire  , éloit  dcsiiiic  pour  y éten- 
dre le  grain  qu'ou  venoit  de  bat- 
tre sur  l'aire  , afm  de  l'y  sécher 
•t  lui  faire  prendre  l’air,  f'^oyez 
Aire. 

La  grandeur  de  la  vilia  devoit 
être  proportionnée  à l’élciidue  de 
la  campagne,  aûn  que  , selon  l'ex- 
pression de  Caton , la  vi//a  ne  cher* 
elle  point  la  campagne,  ni  la  cam- 
pagne la  villa,  La  villa  urbana  ne 
devoit  pas  être  trop  inagnitique,  et 
ne  pas  occuper  plus  de  place  que  la 
villa  rustiça  e\  frucluaria.  Les  édi- 
fices économiques  en  général  de- 
Toientétre  proportionnés  a la  quan* 
(ilé  de  productions  que  rappoi  toit 
la  campagne,  à la  quantité  d'oii- 
Triers  et  de  bestiaux  employés  à 
son  exploitation.  Chacune  des  trois 
villæ  éloit  séparée  des  autres.  On 
les  disposoille  plus  souvent  de  ma- 
nière à faire  occuper  le  milieu  par 
la  villa  urbana,  et  de  chaque  rùlé 
on  plaçait  une  des  deux  autres  vih 
læ.  Vilruve  et  Varron  ne  font  j).is 
expressément  mention  de  la  villa 
frucluaria;  de  sorte  qn’on  a lieu 
de  croire  qu’elle  était  souvent  réu- 
nie à la  villa  ru.nlica.  Dans  ce  cas, 
un  avoit  cependant  soin  de  placer 
les  greniers  au-dchors  de  la  villa  , 
pour  les  mieux  préserver  dos  incen- 
dies. Quelquefois,  lorsque  la  cam- 
pagne éloit  traversée  par  une  ri- 
vière , on  plaçcMt  la  villa  url%ana 
sur  Tuii  des  bords , et  la  villa  rus^ 
tica  sur  l’autre,  en  établissant  en- 
tr’elles  une  coiiimunicalioa  au 
moyeu  d’un  pont  : tcUe  éloit  la  cam* 
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pagne  de  Caton  , près  de  la  ville  Ca- 
ainur/u  II  n'y  avoît  pas  loujours 
prés  des  villa*  des  terres  qui  leur 
appartinssent.  Souvent  ce  qui  ap- 
p.irlenuil  à la  villa  S9  réduisoit  à un 
jardin,  sans  champs,  sans  culture 
rurale.  Dans  ce  cas,  la  villa  ruaiica 
cl  la  villa  fmcluana  devenoient 
inutiles.  On  se  contentoil  alors  delà. 
villa  urbana,  avec  quelques  bà— 
limens  pour  conserver  les  fruits 
que  pruduisuil  le  jardin.  Tel  étoit 
le  haurenliniun  de  Pline  : il  dit 
qu'il  n'y  pussédoil  rien  qu’une  mai- 
son , un  jardriv,  et  le  rivage  sablo- 
neux  delà  mer.  On  se  trumperoit ^ 
si  l’on  ^croyoit  que  les  di^éreutes 
parties  qui  constituoient  chacune 
de  ces  villæ  éioieiit  sous  le  mémo 
tait  , de*  sorte  qu’elles  n*auroient 
fait  qu’un  seul  bâlimeiil , ainsique 
cela  86  fait  ofdinairemeiil  dans  nos 
campagnes.  K paroil  plutôt  nue  c’é- 
toieut  des  petits  édifices  s^pttrés, 
placés  les  uns  à côté  des  autres , et 
joints  par  desgaleries.  Les  différens 
édifices  d’une  ne  (ormoient  pas 
non  plus  toujours  un  carré  régu— 
lier.Les  anciens  auteurs  ne  le  disent 
pa.s  exprc.ssément , mais  on  peut  le 
coucltiie  des  descriptions  qu’ils 
nous  ont  laissées  do  quelques.cam- 
pagnes,  des  régies  qu’ils  donnent 
pour*  leur  coqslruclion  , enfin  des 
peintures  antiques  qu’on  ai  trou- 
vées dans  tes  riiiue.sd'Herculaoum, 
et  qbi^repiésenlènl^de.s  villæ»  Ces 
mêmes  peintures  nous  fonlvoirco- 
core  que  la  plupart  deg'es  bâfinicns 
n’avoienl  qn'un  seul  étage.  Lesédi- 
lices  à piqsieurt.  étages  étoîent  ap- 
pelés Turres.  ce  mot.)  Au- 
tour des  villæ  il  y avoit  des  établis- 
eemens  , dont  les  uns  (enoieût  i 
l'écouoniie  rurale  , et  dont  les  au«^ 
1res  ne  «*rvoienl  qu’à  l’agrémenk 
Au  nombre  dos  prem iers  étoieul  les- 
vergers,  les  potagers,  les  ruches 
d’abeilles,  les eadrollsxitt  l’on  nour- 
rissoit  les  paons les  oies,  les  cat- 
nards  ,les  oiseaux.  Qaaul  à ceux  qui 
ue  servoieut  qu’à  l’agrément  »,c’é— 


778  VIL  , 

loient  d«fl  jardins  , des  promenades 
«t  de  peliis  pavillons.  Quelques  au- 
tres éubiissemetisréQüiaioieni  Tutile 
et  ilagréable;  tels étoieut les  parcs, 
où  Vàn  élevuit  des  animaux  et  du  gi- 
^ hier,  et  les  étangs.  Outre  cela»  il  y 
avoit  des  chfamps,  des  prairies  et 
p&turages  , des  vignes , des  planta- 
lions  d*oiiviers  et'dee  fbcdts.  Le 
> louiformoit  un  ensemble  agréable, 
dans  lequel  oo  pouvoir  s'arrêter  et 
> se  promener  avec  plaisir.  Qii  dislia* 
giioit  la  Foêtio  agreatis  du  la  FjosUo 
viUatioa.  La  première  comprenait 
l’éducation  des  animaux  emplujfés 
à ragricttlture , tels  que  cbeyaux,. 
bCeufsi  vaches,  ânes,  mulets^ brel^is, 
porcs , cliêvres,  ebiens-,  etc.  L*autre 
comprenoit-celle  des  animaux  qi^'on 
éfevoit  dans  l’intérieur  des  villas 
prés  d’elles  » tels  que  la  volaille  ».Jes 
poissons,  les  abeilies,  le  gibier.  JLes 
ilomains  s’appliquuient  avec  uu* 
soin  particulier  à l’éducation  de  la 
volaille.  Le  poulailler  et  le  colum- 
hier  se  trouvuieot  daos  l’intérieur 
de  la  villa  ruatica*  Daos  les  grandes 
campagnes,  on  conslnuisoil  au*de*. 
hors  de  la  viila,^ea  peftilealugespar* 
ticuliéres  , où  Ton  eofermoit  et. 
nourrissoît  des  paons ' des  oies  » des 
canards  ; l’on  bâtissoil  des  volières 
**séparées  pour  les  oiscanx  plus  pe- 
tits. PaOn,  Cbinobosiuon, 
N£8.tOTROPi!10N,  VOLIBRBS. 

La  péc^he^étoit  un  des  principaux 
plaisirs  que  les  riches  Humains 
cheroheÎPnt  à se  procurer  dans 
leurs  campagnes  , et  ils  dé- 
ployoientirUii  grand  luxe.  ( ffoyex 
PécRERiRS.)  Les  parcs  qui  euiour 
'Toienl  leurs  vilîœt  servoient  à leur 
procurer  le  plaisir  de  lâchasse.  {V. 
PAhc>LcPORAfirA.)  Souvent  même 
^Is  y avoient  tm  Makèojb.  Koy.  ce 
mot. 

Les  grands  bénébees  que  les  Ro* 
mains  Tetiroient  de& abeilles,  prou- 
vent qu*iis  -se  sont  •occupés  de  leur 
éducation  avec  boiucoup  de  soin. 
Varron,  dans  Jeaeizième  chapitre 
de  ion  troisième  livre  dt  rt  Rua*- 
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iica  M fait  mention  d’un  cultivateur 
à qui  ses  abeilles  fourniss'oieut,  cha* 
que  année  , cinq  mille  livres  de 
miel  : il  parle  encoVe  d’une  petite 
villa  i où  Tou  ne  s’appliquoit  qu’à 
l’éducation  des  abeilles , et  où  la 
vente  du  miel  produisait  la  somme 
de  dix  mille  sesterces.  Pour  en  re- 
tirer des  sommes  aussi  considéra- 
bles, les  Romains  avoient  soin  de 
placer  les  ruches  dans  un  lieu  tran- 
quille, éloigué  des  habitatious  des 
hommes  , exposé,  en  hiver  , aux 
rayons  du  soleil,  où  les  bestiaux 
ne  pussent  pas  entrer , parce  qu’ils 
guruient  foulé  aux  pieds  l’herbe 
verte  et  odoriférante;  dans  un  lieu 
enbn  , qui  n’étoit  pas  trop  exposé 
aux  rayons  du  soleil,  et  dans  les 
environs  duquel  il  n’y  avuit  pas  de 
mauvaises  odeurs.  Quelquefois  on 
plaçoit  les  ruches  dans  le  jardin. 
On  préféroit  sur-tout  de  les  mettre 
dans  un  vallon  prés  de  la  villa»  de 
soiie  que  les  abeilles  pussent  aisé- 
ment voler  sur  les  hauteurs  envi- 
ronnantes , et  revenir  promptement 
et  avec  facilité  dans  leuVs  deineu- 
rok.  jOo  évitoit  cependant  les  val- 
lons qui  avoient  un  écho , parce  que 
le  moindre  bruit  elfarouclie  les 
abeilles.  Le  ruchier  étoit  entouré 
d'un  mur  peu  élevé;  mais  lors- 
que, crainte  dc^  voleurs,  on  se 
voyolt  obligé  de  donner  au  imir 
plus  d’élévation  , on  y pratiquait 
des  petites  ouvertures  à trois  pieds 
environ  de  la  terre,  pour  donner 
passage  aux  abeilles.  Prés  des  ru- 
elles étoit  U demeure  du  gardien  , 
dans  laquelle  on  conservoit  les  iii- 
«trnmens  nécessaires  et  une  pro- 
vision de  ruches  vuiués.  Le  mas- 
sif sur  lequel  un  plaçoit  les  ru- 
ches avoit  pour  hase  un  mur  d’en- 
viroa  trois  pieds  de  hauteur  et 
d’aulant  d’épaisseur.  Ou  le  rendoit 
très-uni,  de  sorte  que  les  lézards, 
les  serpens,  et  aucun  autre  animal 
malfai&aut  ne  puilvoit  s’y  introdui- 
re. Chaque  ruche  étoit  séparée  de 
l’autre  par  un  petit  mur  en  briques 
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•n  en  pierres  ,uu  du  moini  par  une 
diitance  conTeoable,  afin  que  le  gar- 
dien, loraqu’il  avoit  à faire  auprèa 
d'une  ruche,  ne  fût  paa  obligé  de 
déranger  lea  autrea. On  laiaaoit, de- 
Tant  et  derrière , le  passage  libre , 
afin  de  pouvoir  approcher  aiaé- 
nsent.  On  élevoit  cependant  der- 
rière un  mur  pour  préserver  les 
abeilles  du  vent  du  Nord.  On  ne 
plaçoit  que  trois  rangées  de  ru- 
ches Tune  sur  l'autre  , pour  faci- 
liter au  gardien  la  surveillance. 
Ces  ruches  étoient  placées  sous  an 
portique,  ou  bien  sous  un  toit,  é 
la  partie  antérieure  duquel  on  sos- 
pendoit  des  branches  pour  les  met- 
tre i l'ombre , et  pour  les  garantir 
du  vent  et  de  la  pluie.  Aux  envi- 
rons des  ruches  on  ménageoit  des 
places  do  verdure  , couvertes  de 
buissons  et  de  végétaux  propres  i 
la  nourriture  , à la  santé  des  abeil- 
les, et  à la  confection  du  miel.  On 
y faisoit  aussi  cooler  un  ruisseau , 
dans  lequel  on  plaçoit  des  pierres 
et  des  briques  pour  offrir  aux  abeil- 
les un  lieu  où  elles  putseni  se 
placer  lorsqu'elles  vouloient  se  dé- 
saltérer. A l'entour  de  cette  habi- 
tation des  abeilles , on  planloit  des 
palmiers  , des  oliviers , des  tama- 
rinjues,  des  amandiers,  des  tilleuls 
et  d'autres  arbres,  dont  les  fleurs 
suih  recherchées  par  les  abeilles  et 
qui  leur  offroient  en  même  temps 
nne  ombre  agréable.  On  plantoit 
des  arbres  élevés  , sur-tout  du  côté 
du  Nord , pour  abriter  les  ruches 
Contre  les  vents  froids. 

Outre  les  objets  dont  nous  verious 
de  parler , on  exigeoit  que , dans  les 
dépendances  d’une  grande  villa,  il 
y eût  aussi  des  champs , des  prai- 
ries , des  vignes  , des  plaofalious 
d’oliviers  et  de  saules,  des  bois  et 
différeus  jardins  {^Va^.  Jardin), 
des  antres,  des  grottes  artificielles, 
(^oy.  Nymphées.  ) Les  Romains 
deslinoient  aussi , dans  leurs  villce , 
nne  place  particulière  à élever  et 
engraisser  des  luiirs  et  des  lima- 
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çons.  Voy.  GijIrahiou  , Loirs, 
Limaçons. 

Autour  des  villce  il  y avoit  plu- 
sieurs petites  constructions  qui 
avoient  différons  usages  pour  les 
propriétaires  des  villce  ,'taiitôt  pour 
y jouir  d’un  beau  coup-d’oeil,  tan- 
tôt pour  y prendre  les  repas , tan- 
tôt pour  y étudier,  loin  de  tout  ce  qui 
pouvait  causer  de  la  dissipation.  'Tel 
étoit  Vornithon  de  Varron , dans  sa 
n(V/aprésdeCasinufn,et  le  Muséum 
de  la  même  villa.  Cicéron  avoit  aussi 
un  Muséum  dans  sa  campagne  d’Ar- 
pinatum  ; il  étoit  situé  dans  uns 
lie , et  il  ajoute  qu’il  aimoit  sur-tout 
cette  retraite,  soit  pour  lire,  soit 
pour  écrire  , soit  pour  méditer. 
Dans  les  campagnes  de  Pline  il  y 
avoit  plusieurs  édifices  pareils. 
Dans  le  iMurenlinum  il  y avoit  im 
bâtiment  pour  le  jeu  de  paume , un 
autre  édifice , dans  lequel  il  y avoit 
une  salle  i manger  el'quelques  au- 
tres chambres,  enfin  un  pavillon 
qui  étoit  le  séjour  favori  de  Pline. 
A Tusex,  Pline  avoit  construit  un 
édifice  semblable.  Cétoit  un  pavil- 
lon de  plaisance , dont  les  portes 
donnoieiit  dans  les  ailées  vertes  du 
jardin , et  par  les  fenêtres  duquel 
on  jouissoit  de  sa  vue.  Les  murs 
étoient  revêtus  de  marbre.  Derrière 
ce  pavillon  il  y avoit  un  petit  ca- 
binet , dans  lequel  étoit  un  lit.  Quoi- 
qu'il soit  percé  de  fenêtres  par- 
tout , ajoute  Pline  , l’ombrage  qui 
l’environne  le  And_  sombre.  Une 
belle  vigne  l’embrass'e  de  ses  feuil- 
lages , ét  monte  jusqu’au  faite  ; on 
croit  y être  couché  dans  un  bois. 

On  trouve  encore  beaucoup  de 
raines  de  petits  bâtimens  ronds  et 
octogones  dans  la  Campanie  et  dans 
les  environs  de  Bajæ  ; communé- 
ment on  les  prend  pour  des  temples 
ruinés,  mais  il  paroit  plutôt  que  ce 
sont  des  salles  à manger , des  pa- 
villons et  maisons  de  plaisais,  des 
bains  et  autres  bâtimens  qui  appar- 
tenoient  aux  villœ  situées  dans  ces 
contrées.  Ce  qii'ou  appelle  le  teiu- 
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pie  de  Vénus  est  an  monument  de 
relie  espèce  ; c'est  une  rotonde  qui 
étoil  entourée  de  'bains  et  de  gale- 
ries. Un  autre  bâlimeut  ruiné  est 
appelé  le  temple  de  Mercure.  La 
plus  belle  et  la  plus  raale  ruine  de 
ce  genre  est  le  temple  de  Diane , 
édifice  octogone  , dont  l’inlérieur 
éloit  vuiîlé.  Entre  les  murs  il  y 
avoil  des  conduits  d'eau  qui  fai- 
soieiil  descendre  l’eau  du  haut  en 
bas.  A câté  de  cet  édifice  éloient 
diflrrentes  galeries  , et  près  de  là 
sont  d’autres  raines  , qu’on  appelle, 
les  apparlemens  de  Vénus  , à cause 
des  sujets  libres  qu'ufi'rent  les  bas- 
reliefs  des  frises  et  des  mûrs. 

La  description  détaillée  que  Pli- 
ne nous  a laissée  de  ses  deux  villœ , 
peut  servir  à nous  donaer  une  idée 
générale  des  villas  des  Romains. 
Cependant , quelque  étendue  que 
soit  celle  description,  relativement 
à l’indication  des  dilférenlcs  par- 
ties de  scs  vilks,  elle  ne  suffit  point 
pour  se  faire  une  idée  claire  de 
ces  édifices  , et  y trouver  la  véri- 
table situation  de  toutes  leurs  par- 
ties. C’est  la  cause  des  différences 
qui  existent  entre  les  dessius  que 
plusieurs  auteurs  ont  essayé  d’en 
tracer.  ScAMOzzi  dans  ses  oeuvres, 
FéniBiBN,  CAST8I.I,  et  Krdbsa- 
civadaus  des  ouvrages  particuliers, 
dont  je  vais  indiquer  bienlèt  les 
titres,  ont  publié  des  gravures  du 
Laurentinunt  de  Pline;  ces  trois p 
derniers  en  ont  aussi  donné  de  son 
autre  campagne,  qn’il  appelle  Tus- 
ci,- maie  toutes  ces  figures  sont  plus 
uu  moins  l’ouvrage.de  l’imagina- 
tiun  de  ces  aulburs.  Scamoazi  et 
Folibien.  dans  leurs  dessins , ont 
sur  - tout  suivi  l'architecture  des 
natiqns  modernes.  ^Le  premier  a 
fait  du,  haureotinum  un  édifice  ab- 
sobuneut  dana  le  .eoùt  italien.  Fé- 
libien , au  contraire  , a fait  des 
deux  villie  de  Pline  , des  édi- 
fices français  ; Castell  et  Krub- 
sacius  se  sont  attachés  avec  plus 
d’exactitude  aux  expressions  de 
Pline;  mais  ou  a lieu  de  croire,. 
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cependant,  que  cet  auteur  auroil  do 
la  peine  à reconnoitreses  deux  cam- 
pagnes dans  leurs  dessins. Dans  son 
jérchœologie  de  V jirchitecture  des 
Grecs  et  des  Domains , ouvrage 
excelleul,  que  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  citer , et  dont 
cet  article  est  extrait,  bl.  Stieo- 
I,|TZ  avoue  également  , qu'après 
plusieurs  essais  qu’il  a faits  dans 
1 intention  d’éviter  les  erreurs  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce 
«sujet,  il  s’est  apperçn  qu’il  n’avoit 
pas  été  plus  heureux  qu'eux  ; il 
pense,  d’après  cela,  qu’il  faut  se 
borner  simplement  à la  description 
de  Pline  , sans  prétendre  tracer  des 
dessins  de  ses  viilce.  C'est  à cette 
description  que  nous  renvoyons 
nos  lecteurs,  lis  trouveront  ctdio 
du  Z-aurentinum  dans  la  dix-sep— 
tieme  lettre  du  deuxième  livre,  et 
celle  do  son  autre  campagne,  ap- 
pelée Tiisei , dans  la  sixième  lettre 
du  cinquième  livre  du  recueil  de 
ses  lettres.  Voici  encore  l’indica- 
tion des  ouvrages  dans  lesquels 
quelques  auteurs  ont  essayé  de  don- 
'ner  des  descriptions  et  des  dessins 
d»  ces  deux  campagnes  de  Pline. 
FéiiiBiEN  , les  plans  et  les  des^ 
eriplions  de  deux  maisons  de  cam- 
pagne de  Pline;  Paris , 1699  ; Lon- 
dres , 1707,  in- 8°. — Un  autre 
ouvrage  du  même  auteur,  intitulé; 
Délices  des  maisons  de  campagne , 
appelées  le  Laurentin  et  la  mai- 
sonde  Toscane  ; Kms\,  1736,  in-8“. 
ne  diffière  du  précédent  que  parce 
qu  on  y a joint  la  description  du 

Laurentininn  , par  Scamozzi.  

The  'villa  ’s  of  jéneient,  illustra- 
ted,  by  Roh.  Castell,  ; Londres, 
1738,  in -fol.  P.  A.  Kbubsa- 
ci us.  Essai  d'une  Esquisse  de  la  ' 
villa  de  Pline  le  Jeune , appelée  le 
Laurentinum  ( en  allemand  ) ; 
faeijis.  1760  , in  — 8”.  — Le  même 
auteur  a encore  publié,  en  alle- 
mand, une  Esquissa  de  la  v'illa  de 
Pline , située  dans  la  Toscane  ; 
Leips.  176a  , imS».  — Gessner", 
dans  son  édition  de  Pline , à la 
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VH'  7^  i encore , sur  ce  sujet , 
l'oiivrai^e  suivant  : Délices  de  la 
nuiison  de  Toscane  et  de  la  maison 
de  Laurentin , par  Parfait, 

La  pilla  Hadriani^  comme  mo- 
nument de  ranliquité  , morile  une 
allenlion  parlirulière.  C’est  un  as* 
sembla^e  considérable  de  mines, 
de  masures  et  de  débris  d’un  palais 
inagnifique  , bàli  par  remperetir 
Hadrien,  au  pied  de  Tivoli;  un 
l'appelle  quelquefois  l’ancien  Ti- 
voli. On  y trouve  conliuucllement 
des  restes  de  l’étonnante  magnifi- 
cence que  cet  empereur  y avoît  dé* 
plo^  ée  ; les  centaures  de  Furietti  qui 
sont  au  Capitule,  plusieurs  statues 
qui  sont  à la  villa  d'Esle , au  palais 
Furnèse,  au  Capitole,  ébez  le  car- 
dinal Albani,  et  beaucoup  d'autres 
rlioses  précieuses  qu’on  admire  dans 
Rome,  en  ont  été  tirés. 

F/rro  Ligorio,  le  P.  Kircrer  et 
un  architecte  nommé  français 
TI  VI , en  ont  levé  le  plan  et  donné 
la  description;  le  cardinal  falenii 
en  fit  lever  le  plan  par  Joseph  Pan- 
NiNTt;  M.  Clerissuau  l'a  aussi  levé^ 
La  plus  grande  description  im- 
primée est  celle  que  donna  Pirro 
Ligoi'io  dans  un  ouvrage  particu- 
lier, auquel  il  a joint  un  plan  dé- 
taillé de  la  villa.  Ce  plan  et  les  rai- 
somiemens  de  cet  auteur  étant  sou* 
vent  défectueux,  Pirasesi  fit  un 
autre  plan.  Enfin , MM.  Peyre  i’ai* 
lié , Moreau  et  de  Wailly , pen- 
dant le  temps  qu’ils  éloient  pen- 
sionnaires de  l’Académie  de  France 
a Rome,  en  ont  aussi  levé  le  plan. 
Ou  assure  que  l’enceinte  de  celte 
villa  et  de  ses  dépendances,  avoit 
(rois  milles  de  lunguenr,el  que  sa 
largeur  eu  étuil  la  cinquième  par- 
tie : ce  qu’on  peut  examiner  main- 
tenanl  n’a  pas  le  quart  de  celte  lon- 
gueur, Ou  recutinoU , aux  extré- 
mités de  ces  ruines,  deux  théâtres 
eu  demi  - cercle , l’un  de  (reute- 
qiialre,  raiiire  de  vingt-quatre  toi- 
ses de  diamètre.  Dans  uii  de  ces 
tliéâlres  on  apperçoit  encore  le  pur* 
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tique  extérieur,  les  salles  qui  ser- 
vuient  aux  acteurs , les  six  escaliers 
par  lesquels  on  iiiontuil  au  théâtre, 
la  porte  de  la  scène,  les  portiques  la- 
téraux du  proscenium  ou  de  Vavant- 
srène  , rorcht-siro  , etc.;  c’est  le 
tliéàire  le  plus  entier  qui  nous  suit 
resté  de.s  anciens;  un  y a trouvé  lea 
fragmeiis  des  quarante-huit  statues 
dont  il  éloil  décoré.  La pu/es/re  qui 
éioil  près  de  là  , furmoil  une  grande 
cour  de  cent  dix*sepl.  toises  de  long 
sur  ciiiquaute-quaire  de  large,  au- 
tour de  laquelle,  suivant  les  débris 
qui  en  restent,  il  y avoit  des  por- 
tiques en  arcades  ; dans  le  fond  est 
une  grande  niche  , où  l'empereur 
HO  plaçuil  probaUement  pour  faire 
la  revue  de  ses  troupes.  Un  autre 
édifice  situé  pré.s  do  là,  et  qui  est 
presqu’eiitièrcinunt  conservé  , pa* 
roit  avoir  servi  à l’iisage  des  baina. 
Un  autre  emplacement  do  2-a  toises 
de  diamètre  , paroU  avoir  été  une 
ménagerie;  on  voit  une  natimachie 
de  quuUe-vingt-ciiiq  toises  de  lon- 
gueur, qui  se  remplissoit  avec  les 
eaux  de  l'Anio  et  de  V j4qua  Mar^ 
//a/elleselerminoità  un  temple. On 
y remarque  encore  une  cour  carrée 
de  trente  toises  eu  tous  sens,  ornée 
de  colonnades  et  de  portiques;  un 
pan  de  mur  de  cent  quatre-vingts 
toises  de  long,  percé  d'arcades,  4 
1 extrémité  duquel  est  une  petite 
rotonde  de  neuf  loi.srs  de  diamètre  ; 
tiii  autre  édifice  peu  endommagé, 
dont  plusieurs  pièces  sont  belles, 
grandes  et  bien  proportionnées , et 
dont  les  formes  sont  sagement  va- 
riées. D'un  cûlé  801)1  plusieurs  pe- 
tites pipcesqui  servoieni  probables 
ment  pour  la  commodité  de  la  dis- 
tribution, et  de  l'autre  les  pièces 
do  parade;  dans  une  de  ces  pièces 
est  une  voûte  en  arule,  décorée 
d’ornemens  en  arabesques  et  de  pe- 
titeç  figures  en  stuc  assez  bien  con- 
servées, fort  légères,  et  avec  aussi 
]>ea  de  relief  que  les  ornemens  de 
nus  plafonds  ; ils  n’en  dilTcretii  que  ' 
par  le  choix.  Dans  deux  autres  jné- 
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ce»  il  y a des  restes  de  peintares 
et  de  décoratio^ÿ , partie  en  ara<- 
besqiies,  et  partie  en  petits  bas-re- 
liefs feinte.  Dans  plusieurs  de  ces 
ornemens , on  recooooU  les  mo- 
dèles d’arabesques  qu*un  a peintes 
ensuite  au  Vatican.  Dans  rem- 
placement oii  est  Ia  Roccabruna , 
maison  qai  appartenuit  au'x  Jésui- 
tes, on  croit  qu'étoient  le  lieu  ap- 
pelé les  Champs  - Elysées  et  le 
royaume  de  Plulon.  On  y avoit 
pratiqué  des  canaux  pour  représen- 
ter le  Léihé»  le  Cocyte  et  le  Phlé- 
gélon;  des  sculptures  y représen- 
toient  le  supplice  d'Ixiou , celui  de 
^roméihée , etc.  Dans  d’autres  en- 
droits on  trouve  encore  des  salles 
entières , dont  Tune  porte  le  nom 
de  Slanza  dAdriano;  des  restes  de 
grands  escaliers,  des  cours,  des  co- 
lonnades, des  temples,  des  aque- 
ducs; mais  tout  est  ruiné  de  ma- 
nière qu’on  ne  peut  que  deviner 
avec  peine  la  forme  et  les  usages 
de  chaque  chose.  Ou  y remarque , 
enlr'aulres,  un  corridor  souterrain 
qui  a trente-une  toises  et  demie  de 
long  sur  treize  de  large , où  il  y 
avoit  des  grotesques , actuellement 
presqu’effacés  par  l’huxnidilé  qui 
fait  tomber  lenduil  ; mais  on  y a 
trouvé  plus  bas  des  peintures  qui 
avaient  conservé  , sous  terre,  leur 
fraîcheur  et  leur  beauté.  Il  y avoit 
aussi  plusieurs  aqueducs , dont  il 
reste  une  partie  de  cent  trente-sept 
toises , élevée  sur  des  arcades  et  sur 
un  gros  mur,  traversant  par  le  mi- 
lieu tout  l’cmplacemcut  de  la  mai- 
son : on  y reconnolt  les  conserves 
d*eanx.  » ‘ • 

Sparlien  nous  apprend  qp’Ha- 
drien  avoit  rassemblé  ou  du  moins 
imité,  dans  ce  palais,  tout  ce  que 
rautiquité  avoit  eu  de  plus  célè- 
bre : le  Lycée , V Academie,  le  Pry 
tanée  f le  Portiquer  ou  la  Stooj  le 
temple  de  Theesalie  ,\e  poécile  d A' 
thèftes  , etc.  Ce  pceciU  étoit  un 
double  portique  d’une  très-grande 
**  h)ngiT6ur»  avec  un  mur  très -élevé 
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dans  le  milieu,  qui  gnranlissoit  dac 
soleil  à toute  heure  du  jour;  ce 
mur  existe  encore  presque  tout  en- 
tier , et  se  dirige  d’occident  en 
orient  ; il  avait  huit  cents  pieds  de 
long,  et  éloit  garni  de  portiques, 
de  colonnes  et  de  peintures,  corn- 
.me  le  pœcile  d’Athènes.  La 
hîiolhèque  éloit  près  du  pœcile  ; il 
en  reste  un  mur  fort  élevé,  aved 
vingt-cinq  niches  pour  y placer  dei 
statues.  Enfin  , Hadrien  avoit  fait 
transporter  d’Asie,  d’Afrique  et  de 
la  Grèce  , toutes  les  sculptures  et 
les  raretés  qui  pouvuienl  embellir 
ses  édifices  , et  dont  une  partie  se 
trouve  actuellement  à Tivoli  , an 
Capitole  , dans  le  palais  Massimi  et 
chez  le  comte  Fede  , à qui  appar- 
tiennent principalement  les  édifices 
construits  sur  les  ruines  de  celte 
villa.  Tout  ce  vaste  emplacement 
occupe  le  haut  d’une  éminence  , 
qu’on  a soutenue  de  tous  les  côtés 
par  des  substructions  immenses , 
dont  il  reste  encore  de  très-grandes 
pâities  à l’occident  ou  du  côté  de 
Rome  ; on  les  appelle  dans  le  pays 
Cenio  Camere/le.  On  reconnolt , 
dans  les  ruines  de  la  villa  Hadria- 
ni , des  apparteinens  qui  étoient 
distribués  avec  le  plus  grand  art; 
des  bains  disposés  de  la  manière 
la  plus  commode,  la  plus  indus- 
trieuse et  la  plus  recherchée;  de 
grandes  pièces,  éclairées  d’une  fa- 
çon très -propre  pour  le  climat  et 
les  heures  du  jour  où  l’on  y res- 
toit.  Quant  à la  déruratiua,  ou  y 
trouve  des  eniablemens  trés-riches, 
de  beaux  profils,  des  corniches  ad- 
mirables. La  construction  éloit 
bonne  et  bien  faite  ; il  ne  paroit 
pas  qu'il  y ail  eu  plusieurs  étages 
dans  ces  liâlimens,  ni  aucune  char- 
pente , pas  même  pour  former  les 
toits;  car  on  remarque,  en  plu- 
sieurs endroits , que  le  dessus  des 
voûtes  prend  une  forme  triangu- 
laire , en  s’inclinant  suivant  la 
pente  qu’exige  la  chute  des  eaux, 
cl  il  paruU  qu’on  y avoit  posé  im- 
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luédialement  le  maalic  ou  les  luilea. 
Il  y a dea  mura  ijui  n'ont  aoufferl 
aucune  atteinte  > et  il  parait  que 
ceux  qui  aoni  ruinéa  ont  été  détruite 
expréa.  Cea  murs  sont  de  briques, 
seulement  le  milieu  est  de  puiizeo- 
lane,  ou  seule  ou  mêlée  avec  des 
cailloux  , et  le  dehors  est  revêtu 
d'un  o/)ua  reUculalum.  (V.  Mnaa.) 
11  ne  paraît  pas  qu’on  ait  pria-f  raiid 
soin  pour  la  régularité  extérieure 
de  ces  diiFérens  bâlimena  ; car  iU 
avancent , reculent , sont  plus  ou 
moins  élevés,  suivant  que  la  hau- 
teur dea  pièces , leur  grandeur  et  la 
façon  de  Ica  éclairer  l'exigeoient.  Cet 
immense  édifice  ne  dura  pas  long- 
temps ; il  y avoil  à peine  quatre- 
vingts  ans  qu’il  éloit  achevé,  lors- 
que Caracalla  en  tira  plusieurs  sta- 
tues ; les  autres  empereurs  intltè- 
reut  son  exemple , et  il  fut  bieolât 
abandonné. 

Sur  les  hauteurs  i llorient  de 
Frascati  est  Rufinella , maison-de 
rampague  qu’on  croit  occuper  l'em- 
placement de  la  maison  de  Gubi- 
niua  , que  l’abbé  Cliaupy  de  Cap- 
martiu  cependant  place  entre  la 
Rufinella  et  l’ancien  Tusculum.  Il 
y a un  belvedère,  d'où  Ton  voit 
Rome  eu  entier  , sur  la  gaucho  Os- 
tie  et  le  rivage  de  la  mer,  et  plus 
haut  le  temple  de  Jupiter  Lalialis. 
Jji  mosaïque  de  Méduse  et  du  Zo- 
diaque, trouvée  sur  la  bailleur  de 
la  Rufinella  , est  un  reste  précieOx 
de  l’ancien  bâtiment.  Le  P.  Btts- 
covich  obtint  du  pape  Benoit  xiv, 
qu’on  y bâtit  un  pavillon  pour  lu 
conserver  , jusqu’à  ce  qu’ou  pût 
l’employer  au  Musée  du  Vaticin. 
Le  Père  Buscovicb  en  a donné 
une  description  imprimée  en  1746, 
dans  le  Qiorna/e  de’  Iiitlarati  di 
Jioma.  ’ 

C’psI  auprès  de  la  Rufinella 
le  P.  Zuxaeri  aoiitieut  qu 'éloit  la 
villa  de  Cicéron;  Vennii  et  l'abbé 
Cfaanpy  sont  aussi  du  même  avis , 
quoique  la  plupart  dea  aatiquairçs 
la  pUceat  beaucoup  plus  bat,  vers 
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labbayo  de  Groha  Ferrata  ; maU 
de  groffsea  briques  , où  sont  les  let- 
tres M.  TVLL. , et  sa  positiou  sur 
le  penchant  de  la  moatagoe , seip- 
blent  prouver  , contre  t’opioion 
commune,  que  c*éloit'la  villa  de 
Cicéron.  i * 

Les  ruines  de  lancieitue  villa  d» 
Tutculum  sont'^sur  la  même  col* 
line;  le  peuple  les  appelle  grottea 
de  Cicéron.  On  y apperçofl  les  res- 
tes d*un  amphithéâtre,  qui  est  dans 
me  position  fort  élevée.  Au-dessus 
de  Frascati , du  côté  du  nord  « le 
célébré  cardinal  Passionéi  s^éloit 
formé  une  'Habitation  agréable , ou 
il  Hvoit  rassemblé  un  grand  nom- 
bre d'inacriplioiis  antiques,  grec- 
ques et  latines , dont  le  prélat  fieiioU 
Pdssiooéi)  son  ^leveu  y a publié. le 
recueil  à Lacques  en  17GS.  Après 
la  mort  du  caHinal , celle  habita- 
tion a été  délruile  par  les  Camal- 
dules , et  les  insrriplious  ont  élé 
données  au  pape  Clément  Xfv. 

On  donne  encore  aujourd’hui  le 
Hom  de  villa  aux  campagnes  des 
riches  Romains  » quoiqu’on  n’y  ix- 
marque  pas  la  même  magnihcencc 
que  dans  les  villœ  deà  anciens.  Quel- 
qu^  aut®’-*'*s  fr  Viiçais  les  ont  dési- 
guées'par  le  met  Vionb.  ( ^.  ce 
mpl.“)  Dans  les  jardins  envirq/i- 
nant  ce.s  villce  ^ on  a conlume  de 
(danter  de  belles  et  forlês  palissades 
délauricrs de  toule  éspère,  quifor- 
menl'unc  agréable  variété,  et  con- 
servent mèijae , dans  le  for!  de  riii- 
ver^  verdure  qui  n’a  rien  do 
la  tristesse  nus  arbrev!^^*^  '^  » 
qui , alors  même  , est  entremêlée 
des  fleurs  dn  laurier -Ibyi».  qui 
durent  jusqu’à  ce  que  les  jasmins, 
les  cliévrerenillea  et  les  roses  reÿa* 
roissentavec  les  premiers  jours  du 
priotemps.  Ce  goût  de  plantation  a 
été  suivi  dans  les  ville  des  environs 
de  Rome  , qtti  tous  ont  aussi.ua 
pgrterre  plat  qui  accompagne  la 
maison  , et  dont  la  grandeur  est  pro- 
poriipnnée  k celle  de  remplace— 
ment,  et  fu  ÿoint  de  vue  qu’on  a 
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voulu  lui  donner.  Dans  celles  qui 
occupent  un  vatte  espace , comme 
le»  ville  Borghese  et  Famphili  , ot 
qu'on  peut  regarder  comme  de  Irès- 
grands  parcs,  il  y a des  plantations 
de  toute  espèce,  des  buis  même  et 
des  pâturages  , ce  qui  cause  une 
agréable  variété  dans  le»  longue» 
promenades  qu’on  y peut  faire.  Le» 
plantations  d'oranger»,  de  citruii- 
wiers,  de  grenadiers  et  d’autres  ar- 
bres à ileurs  et  à fruit»  de  celle  es- 
pèce, sont  encore  une  beauté  réelle 
dan»  ces  vti/e f où  l’on  trouve  par- 
tout le»  plus  belles  eaux  et  en  abon- 
«laucc.  Ces  épaisses  palissades  de 
lauriers  offrent, dans  l'hiver  meme, 
des  promenades  agréables  â l'abri 
des  vents  , et  en  été  un  couvert 
épais,  im^ténélrable  aur  rayons  du 
«oleil , et  une  fraîcheur  délicieuse  ; 
tout  cela  est  accompagné  de  belles 
eaux, peuplé  de  statues  précieuses, 
et  enricbîde  bas-relîefset  d’insrrip- 
lious,  qui  semblent  être  placés  1» 
pour  réunir  tou»  les  temps,  tous 
les  étals , tous  les  pays.  Le  granit  et 
le  porphyre  d’Ægypte , les  marbres 
d Afrique  et  de  Paros,  ceux  de  Si- 
cile et  d’Italie  y sont  rassemblés  ; 
Apollon  , Hercule,  Jupiter,  Vénus 
et  Diane;  Auguste  j Je»  Agrippines 
et, le»  Antunins  , rapprochent  les 
temps  mythologiques  et  héroTqnes 
des  plus  beaux  siècles  de  l'empire 
romain,  qui  semblent  renaîlrtfi^cl 
à cdlè  desquels  on  voit  Rome  mo- 
derne et  vivante  dans  ses  princes 
et  se»  prélats,  qu’on  trouve  mêlés 
avec  les  dieux  les  héros,  les  prin- 
ces, les  consuls,  les  ernaleurs  de 
J antiquité.  Ce  spectacle  varié  est 
aussi  amusant  qu’instructif , et  rend 
les  promenades  de  ces  ville  très- 
agréables. 

Parmi  les  pIAs  bellt-is  ville  des 
environs  de  Rome,  on  distingue 
principalement  la  villâ  Albani,  qui 
«St  en  grande  partie  l’ouvrage  du 
cardinal  Alexandre  Albani.  C’est  là 
que  Winckelmann  puisa  uue  par- 
tie des  connaissances  tares  qu’il 
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acquit  dans  l’antiquité,  comme  o» 
le  voit  par  son  Histoire  de  tArt, 
et  ses  Monumenti  inedili , qui  con- 
tiennent beaucoup  de  monumens 
de  celle  riche  collection.  La  gale- 
rie renferme  une  collection  rare  de 
slalucs,  de  bas-reliefs,  de  mosaï- 
ques , de  colonne»  antiques.  Wiiw 
ckelmann  a parlé  avec  beaucoup 
d éloges  de  la  Palla».  C'éloit  - là 
qu’on  voyoil  le  bel  Antinous  en 
bas-relief,  qui  est  aujourd’hui  â Pa- 
ris au  Musée  Napoléon , au  q*  d 1 1 . 
Les  apparteroens  a gauche  de  la 
grâude  galerie  sont  terminés  par 
un  cabinet  rempli  de  toute»  sortes 
d antiquités  y de  statues  de  bronze 
et  de  marbre,  de  bustes  d'albâtre, 
de  bas-reliefs,  de  vases  de  por- 
phyre rouge  et  d’albâtre , de  pavés 
de  ittosaïque  antique, etc.  Auk  deux 
bout»  du  portique  sont  deux  gale- 
ries vitrées  ; l’une  est  remplie  de 
statues,  l'autre  contient  les  bustes 
des  plus  célèbres  personnages  de 
1 anfiquilé.  Au  bout  de  cette  galerie 
est  uue  enfilade  de  petits  cabinets 
remplis  d objets  curieux , tels  qu'un 
bas-relief  représentant  l’histoire 
d’ÂlcesIe,  un  autre  celle  de  Phèdre 
et  Hippblyte,  un  lion  de  grandeur 
naturelle  en  basalte  , iino  Agrippine 
assise,  un  grand  vase  de  plus  de  dix 
pieds  de  diamètre,  autour  duquel 
sont  sculptés  les  travaux  d’HercjIe, 
ef  dont  Wiuckelmann  a publié  la 
gfbvure  dans  ses  Monumenii  ïne- 
diti , n®  64  et  65  ; deux  jolis  vases 
ornés  de  bas-nliefs,  sur  l’un  des- 
quels on  voit  des  danseuses;  plu- 
sieurs petites  terres  cuites  , sur 
l’une  desquelles , dont  la  gravure 
sert  de  frontispice  au  premier  vo- 
lume des  Monuimnii  inedili  de 
Winckelmann,  on  voit  Ulysse  con- 
struisant sou  vaisseau  et  Pallas  qui 
y attache  les  voile».  Au  bout  des 
deux  galeries  sont  deux  petits  péri- 
styles ou  temples, en  face  l’un  de 
l’autre , et  qui  terminenl  la  déco- 
ration du  bâtiment  ; celui  à gauche 
est  composé  de  quatre  colonne»* 
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fioQs  lesquelles  sont  placées  de  ju'- 
lies  statues;  il  est  pavé  en  mosai* 
que  antique;  au  milieu,  dans  un 
renfoncement)  est  une  très-* belle 
Diane  (rE]>liése.  Le  péristyle  à 
droite  est  composé  de  quatre  ca- 
ryatides , qui  supportent  un  enta- 
blemeut  très -riche.  Ces  caryatides 
furent  trouvées,  en  1766  , sur  la 
voie  Appicnne , hors  la  porte  Saint- 
Sébastien  , dans  une  fouille  qu*on 
fit  dans  la  villa  Stroszi»  En  face  du 
palais , on  a fait  une  vaste  galerie 
circulaire  en  portiques,  ornée  de 
granit  ; sous  ces  portiques  on  Tüit 
beaucoup  de  colonnes  , de  bustes, 
de  statues,  etc.  De-là  on  entre  dans 
un  vestibule  et  deux  cabinets  or- 
nés de  statues  œgyplieaoes.  De  ce 
vestibule  on  entre  dans  bne  salle 
ornée  d’arabesques, dont  leplafond  a 
été  copié  d’après  Jules  Romain;  elle 
renferme  des  statues,  des  bas-reliefs, 
des  stucs,  des  mosaïques.  Les  bos- 
quets et  les  parterres  des  jardins  de 
cette  villa,  quoique  dans  un  espace 
peu  étendu  , renferment  plus  de 
deux  cents  inonumens  antiques  , 
statues , colonnes  , autels  et  tom- 
beaux ; plusieurs  pavillons,  plu- 
sieurs bassins,  et  même  un  obélis- 
que ægyplien,  II  y a un  temple  de 
Jupiter  , une  salle  voûtée,  soute- 
nue par  deux  grandes  colonnes^ 
dont  une  e&l  d’albatre  fleuri.  Enfin 
le  cardinal  Albani  a fait  de  celte 
villa  un  lieu  de  délices,  qui  peut 
4e  disputer  à celles  qui  ont  été  for- 
mées par  une  suite  de  princes  ) et 
ornées,  pendant  un  siècle,  par  les 
curieux  qui  les  ont  possédées;  aussi 
ce  prélat  avoit  toutes  les  connois- 
sanres , toute  la  fortune,  tout  le 
crédit  et  toute  ractivilé  nécessaires 
pour  former  une  pareille  collection. 
11  en  existe  un  catalogue  intitulé  : 
J^otiiia'îtlle  statue  délia  villa  Alha^ 
ni.  Lesavaut  abbé  Marini  a donné 
une  explications  des  inscriptions 
sous  le  titre  de  : Jscrizioni  antic/te 
delle  ville  ede'  palazii  Albani  rac' 
coite  e publicale  con  note  dell  A hhate 
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Gaetano  Marini;  Rom.  178&,  in-4^« 
M.  Carlo  Fxa  vient  d’en  publier  le 
catalogue  avec  quelques  correctious. 

Dans  celte  même  partie  des  envi- 
rons de  Rome  , c*est  à-dire  au  nord- 
est  et  en  dehors  de  la  porte  Saiarat 
on  remarque  encqrela  villa  Chigi  , 
bâtie  avec  richesse  et  avec  élégan- 
ce par  le  cardinal  de  ce  nom  ; 
villa  Bolognetli,  la  villa  Patrizi , 
remarquables  par  Tagrément  de  leur 
situation. 

La  villa  Aldobrandini  est  située 
au  nfidi , dans  lu  partie  la  plus  éle- 
vée du  Quirinal  ; mais  ce  qui  a. 
rendu  celle  wV/a  célébro-dans  toute 
l’Europe,  c’est  la  peinture  à fres- 
que antique , connue  sous  le  iiona 
de  Noce  âloobrandine.  Voyez 
ce  mot.  * ^ 

La'  villa  Parberini  est  située 
derrière  la  colonnade  de  Sa«n(-> 
Pierre,  vers  le  midi.  On  y voit 
quelques  restes  de  bains  antiques  ; 
il  y a aussi  des  peintures  estimées, 
entr’autres  une  suite  de  dapifèree 
antiqnes  {^Voy.  Dapifer.  );  des 
bassins  de  faïence  peints  par  les 
élèves  de  Rapbael,  de  grands  va»es 
d’albâtre.  Les  belles  peintures  de 
cette  villa  ont  été  publiées  sous  le 
litre  de  : Ædea  Barberinas  ad  Qui- 
rinalem  a comité  Hieronymo  Te- 
Tio , Perusino , descriplOB;  Rom»  , 
1742  , în-fol. . r < ^ 

La  vi^^Borghese.oxk  villa  Pm^ 
c^ana , ^ , selon  Je  témoignage  de 
tous  les  voyageurs , la  pins  belle  et 
^ plus  vaste  de  toptes  les  maisons 
de  campagne  des  environ.s  de  Ro- 
me ; la  villa  PamfiU  est  1a  seule  qui 
puisse  lui  être  comparée.  La  villa 
Borghese  l’einporle  sur  toutes,  par 
la  quantité  des  statues  antiques  et 
des  bas-reliefs  du  plus  beau  choix, 
dont  elle  est  enrichie.  L’archiiec— 
ture  ii’a  rien  de  beau  ni  de  frap- 
pant ; mais  le  .bâtiment  est  orné 
d’une,muUitude  de  bas-reliefs,  do 
médaiUoDs,  de  bustes  antiques*  et 
de  statues  très  - curieuses.  Il  peut 
être  regardé,  comme  un  recueil  sa- 
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▼antde  Bionomeiisœgyptieos.grecj  nue  sous  le  nom  du  Gladiateur  ; 

et  romain^Ce  fut  le  cardinal  Sci-  un  pugil  a\*«c  ses  ccstes,  un  di&co- 

pion  Borÿeae  , nevea  du  pape  bole,  un  faune  flûleur  » un  beau 

Faul  V,  qui  fit  bâtir  celle  belle  mai*  sanglier»  un  centaure  dompté  par  ^ 

son;  le  prince  Marc*Ântoine  Bor-  legéiiie  deBacchus ,un  athlète  dans 

ghese  considérablement  atig—  Taction  de  s’oindre,  un  faune  te* 

mentée  et  embellie.  On  en  impH-  oant  le  petit  Bacchus  dans  sea  bras  , 

ma  tme  description. en  1700»  en  plusieurs  autres  statues  de  diviui* 

xm  yolume  de  3ai  pages , intitulé  : tés,  de  nymphes,  d'empereurs, 

Villa  Borghese  fuori  di porUi  Pin*  d^impératrices,  et  un  grand  nom- 
ciàna,  con  Varnamento  che  at  os*  bre  de  bustes. 

servano  ne!  di  lei  palazzo , e con  Parmi  les  bas*reliefs  nous  cite* 
le  figure  deïle  statue  piu  aingulari,  rons  les  belles  danseuses,  le  sacri- 
Celle  description  est  de  IVIontela-  fice  triomphal  dont  les  figures  ont 
Tici  ; il  y en  a une  autre  de  Manu.*  plus  quu  grandeur  naturelle,  celui 
lit,  imprim.  eu  i66o,otiasérée  daus  qui  représente  le  corps  d’Hector 
le  grand  recueil  de  Borhank  , rapporté  à Troie,  les  enfans  do 
t.  VIII  , 24.  Mais  depuis  177S  Niobé  poursuivis  par  Apollon  et 

on  a fait,  dans  cette  villa , des  <lé*  Diane , la  fable  de  Prométhée  com- 
penses considérables.  £n  1796,  me  symbole  de  la  vie  humaine, 

M.  Luigi  liAM'SERTi  a publié,  à plusieurs  bacchanales,  dont  l’une 
Home,  en  a volumes  in-8^,  une  autour  d’un  beau  vase  de  marbre, 
excellente  description  des  ouvrages  plusieurs  figures  allégoriques  des 
de  sculpture  réunis  dans  ceXXevÙla ; sa^ns , le  sarcophage  sur  lequel  est 
elle  est  Intitulée  : Sculiure  .del  p^  représentée  la  fable  d’Actæon , etc. 
taixo  délia  villa  Borgheae deita  ^La  c/i7Az  Ccua/i,  placée  vis-à*vis 
Pineiana,  Celte  description  suc*  de  Saint-Etienne,  mérite  d’élre  vue 
etnete , mais  suffisante  , est  accom*  k rauie  des  antiques  qu’on  y a ras* 
paguée  de  gravures  au  simple  trait;  semblées,  et  qui  ont  été  trouvées 
le  prince  Bofghése  se  propoaoit  de  sbr  le  lien  même.  On  y remar* 
faire  gMver  avec  soin  les  priuci*  que  plusieurs  belles  statues,  un  su* 
pstf^xfiotiilmqili  de  sa  ccJleclioQ.  perbe  pavé  de  mosaïque,  et  plu* 

A rouvrage  dq  ^tLamberii  U faut  sieurs  autres  monumens,  dont  une 
joindra  ;oiiTrage  jp^blié  partie  a été  gravée,  entr’aulrea  la 

par  M.  V/setnw.  #as  le  titre  sqi-  mosaïque  et  un  superbe  bas-relief 
Tant  : Moni^fité/tïrOadiifJ^lla  vil-  qui  représente , selon  M.  Viscouti , 
la  Pinciana  ,*  deacriti  A Ennio  Bacchus  ramenant  sa  mère  Sémelé 
Quirino  Yisconti  ; Rome,  1797»  àea  enfers,  et  selon  M.  Bœttiger, 
io*8^.  * • Baerhos  célébrant  son  hymen  avec 

Dans  le  portique  du  palru*  un  Ariane.  On  en  trouve  la  figure  et  la 
voit  douze  statués,  vingt'six  bustes  description  dans  le  Magasin  En- 
*«t  plusieurs  bas*reliefin  au  nombre  cyclop. , ann.  viir  , t.  vi  , piau* 
dcsquelkil  y a une  belle  frise  qui  che  i65. 

offre  la  Véanion  des  dtfféh^ns  io-  La  villa  Coraini  est  dans  une 
alrutncns  do  sacrifices.  Le  reste  des  belle  situation  sur  le  Janicule.  Il  y 
monumens,  sans  compter  les  mo-  a dans  celte  maison  un  Columba*  i 

numeati  G.abini,  est  dtsiribaé  dans  RiuX  (/^.  ce  mot) , quisert  actuel- 
neuf  salles.  C’est  dans  cette  collée-  mjsnt  dç  cave  pour  mettre  le  vin  ; j 

th)n  qu*oB  voit  le  bel  hermaphro*  il  a été  gravé  par  Bartoli.  On  peut  • 
dite  endormi , dont  il  y a une  copie  consulter  sur  ce  sujet  la  préface  de 
antique  au  Musée  Napoléon  ; la  Touvrage  intitulé  De’ se/7o/cr/ 
ftirtuo  d’un  héros  combaltant , son-  jéniiehi^  et  les  Peintures  andqueS  é 
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publiées  par  Caylus  el  Marielte.  Tl 
y a aussi  dans  celte  villa  une  riche 
bibliothèque  et  une  magnifique  col- 
lection dVstampes. 

La  villa  Farnèêe,  ou  maison  de 
plaisanre  des  princes  Farnèse , avec 
des  jardins  agréables  le  long  du 
Tibre  » est  célèbre  par  de  belles 
peintiires  de  Raphaël.  En  creusant 
dans  Tenceiiite  de  res  jardins,  il  la 
partie  septentrionale  du  Palatin,  on 
a trouvé  des  salles  incrustées  de 
beaux  marbres,  dans  Tune  des- 
quelles  il  y avoit  de  grosses  colonnes 
de  porphyre,  de  vert  antique  « et 
d’autres  pierres  rares,  mais  pres- 
que foui  étoit  fracassé  et  gâté  par  le 
feu.  Bianchiiii  a donné  sur  ce  palais 
des  Césars,  un  ouvrage  intitulé  : 
Palaztode'  Ccaori, -Verona , lySS , 
in-fol.  On  descend  dans  troissalles, 
dont  les  murs  subsistent  encore  à 
la  hauteur  de  dix  pieds  en  quelques 
endroits,  et  davantage  dans  d’an- 
tres ; la  salle  du  milieu  est  tfès- 
grande , el  paroîl  avoir  servi  de  ves- 
tibule. Derrière  ces  trots  salles,  on 
descendaux  bains  de  Livie,quisont 
des  petites  salles  souterraines  ; la 
voâie  de  la  première  est  ornée  de 
feuillages  reliaussés  d’or,  sur  un 
fond  blanc;  la  seconde  est  ornée 
rParabesqiies  et  de  comparlimens  , 
dans  lesquels  sont  trois  petits  ta- 
bleaux peints  à fresque;  la  vodte 
est  ornée  de  figures  assez  bien  des- 
sinées. Les  statues  el  les  bas-reliefs 
trouvés  dans  ces  ruines  furent  ac- 
quis en  grande  partie  par  le  cardi- 
nal dePulignac,  pendant  son  am- 
bassade à Borne;  aujourd’hui,  une 
partie  se  trouve  dans  la*  collection 
du  roi  de  Prusse  à Putsdam. 

La  villa  Giraud,  située  près  de 
la  villaCox%\ti\ , est  unique  dans  son 
espèce;  la  maison  est  bâtie  sur  le 
modèle  d*un  grand  vaisseau  de  guer- 
re, dont  elle  représente  si  parfaite- 
ment toutes  les  parties  extérieures, 
qu’il  n’y  manque  que  les  voiles  et 
les  mâts.  C’est  le  caprice  singulier 
d’un  artisfd  qui  » heureusemeat,  n’a 
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point  en  d’imitateurs.  Basile ^riccL 

peintre  romain,  el  sa  sœur  Plau- 
tille  , en  donnèrent  les  plans,  et 
les  firent  exécuter  par  l'abbé  Bene- 
detti ,^Ruroaiii  qui  avoit  servi  utile- 
ment le  cardinal  Mazarin  a Rome 
La  forme  extérieure  bizarre  de 
cette  maison  n'em|>éclie  pas  que  la 
dislrihutlon  n*en  soit  fbrl  agréable; 
elle  est  ornée  des  portraits  de  lotis 
les  princes  el  seigneurs  de  la  cour 
de  Fr.'ince , et  sur-tout  des  dames 
galantes  du  temps  où  elle  a été  cons- 
truite ; il  y a encore  beaucoup  d’ein-, 
blêmes  et  de  devises  amusantes  en 
difiérentes  langues,  peints  sur  les 
boiseries  et  aux  pl^U’onds  des  ga« 
lerîcs.  • 

La  villa  Giustiniani , située  au 
nord  de  la  place  deSaint-Jean-de*La- 
tran  , ost  une  maison  de  campagne 
remarquable  par  un  grand  nombre 
d’antiques, el  une  superbe  collectioa 
de  tableaux.  Il  y a beaucoup  d’ur- 
nes, de  bas-rcliefs,  de  statues  , par- 
mi lesquels  on  remarque  une  figure 
demi -colossale  d’Aurélius • César  ; 
dans  les  appartemens,  une  Mi- 
nerve, un  Mercure,  deux  beaux 
vases,  où  sont  sculptés  le  sacrifice 
d'Iphigénie,  et  une  bacchanale  sin- 
gulière. Ces  sculptures  ont  été  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Gateria  Gius^ 
tiniana,del  marcheseViçtnzo  Gi  vs- 
TiNiANi  ; Rom.  i63i  ,2  Vol.  in- 
foi: 

La  villa  Zjudovifii , Piomhino  ou 
Buoncompagni,  sur  lemonl  Pincio» 
touche  les  murs  de  Rome , entre  la 
porta  Pinciana  et  la  porta  Salara» 
EJ  le  est  orgé^aq-dehors  de  statues 
et  de  bas-reliefs  antiques  , el  ren- 
ferme au-dedans  une  collecliuii  de 
statues  et  d’autres  sculptures  pré^ 
ciouses.  C’est  U qu’on  voit^les  ori- 
gi  nau  X de  deux  groupes  cou  nus  vul- 
gairement sous  le  nom  du  jeune  Pa- 
piriuset  sa  mère  ,el  de  celui  d’Aria 
et  Pœtus,  dont  il  y a des  copies 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  (^cy. 
ScDLPTüBE,  Wiii,p.  538.)  On  y 
voit  encore  un  sénatear  assis,  sur 
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rbübit  duquel  on  Ht  le  nom  de  I*ar- 
tûle  Zenoy  fils  d’Altis,  d’Aphio- 
disium.  Ou  cite  encore  parmi  les 
choses  remarquables  de  la  viiia  Lu- 
dovisi , une  statue  dApulIuu,  uue 
•utred’Æst'ulape,  une  léte  en  bronze 
de  l’empeieuv  Claude,  un  gladia- 
teur. une  belle  statue  dt  Marc-Au- 
rèle.  un  Antouin,  etc.  11  y avoir 
auU'efois  dans  ces  jardins  . un  obé- 
lisque œgyptien  de  vingt-huit  pieds 
de  long,  qui  venuit  du  cirque  des 
jardins  de  Salliisie  ; Clément  xn  le 
* fil  transporter  sur  U place  de  iJaint- 
Jean-de-Latran , où  il  se  pruposoit 
de  le  faire  élever. 

t*a  villa  Mattel^  située  à peu  de 
distance  au  midi  du  Colisée,  était 
autrefois  trés^belle,  et  c'est  encore 
ane  des  plus  intéressantes  de  Kome  ; 
quoiqu’ellesoit  abandonnée  et  près- 
qu’inculte , on  la  voit  avec  plaisir, 
à cause  des  beaux  restes  d'antiquité 
qu’on  y a rassemblés et  dont  U 
existe  une  description  en  3 volumes 
in-folio,  sous  le  titre  : Vetera 
itumenla  quœ  in  horlU  cœlimonta- 
nis  et  in  œdibua  Matihœioriim  ad-‘ 
9ervantur,  mwc  primiim  in  unutn 
collecta  et  adnotalionibua  illua^ 
iitila  a Rodulplnno  VfiNüTi,*e/  a 
Johanne Chrislopbüro  Amadütio  ; 
llom. , 1779*  Il  fâcheux  que  les 
auteurs  de  cct  ouvrage  aient  niouiré 
si  peu  de  criliqueel  u’aient  (en«  au- 
cun compte  des  restaurations.  Cette 
villa  est  placée  sur  la  hauteur  du 
monte  Celio  , dans  une  situatioxK 
Ircs-agréable  ; celui  qui  setoil  plù 
â rembellir  eslCiriaco  Matiei,  mort 
depuis  luiig-lemps.  ^ 

villa  Pa/njili  ou  BelreapirOt 
située  sur  la  voie  Aurélia,  burs  de 
la  porte  .Saint-Pancrace . est  regar- 
dée comme  la  plus  roiisidérable  de 
Rome  , après  la  villa  Borgbèse.  Elle 
a prés  de  deux  lieues  de  tour.  Il  y 
en  a une  ample  description  impri- 
mée sous  ce  titre:  yUla  Pamftlia 
mjuaque  Palaiium,  cum  suis  pt'o- 
apectibua , ataluœ , fontes , vivaria, 
$étealra  , Jreol»  planlaru/n  , via^ 


, V I h 

rumque  otdinea;  Komie,  Jo.  Jac.  di 
Kubc'is,  iii'l'ol.  Depuis,  un  y a fait 
cependant  des  cliangemens  Ifés— 
considérables. 

Villanklle;  sorte  de  danse  rus- 
tique dont  lair  est  fort  gai  , mar- 
qué d’une  mesure  très-sensible  , et 
propre  pour  faire  danser  les  pay- 
sans, ou  pour  imiter  leurs  figures 
grotesques.  Il  y a de  très-jolies  vil- 
lanelies  , qui  sont  d’un  gofit  trés- 
rcjouissanl.  E)lc.s  ont  ordinairement 
un  premier  couplet,  qu’un  joue  d’a- 
bord simplement,  puis  dans  la  suite 
on  fait  dessus  quantité  de  variation.s 
ou  diminutions.  Ce  mot  vient  de 
l’italieu  vtllanella » qui  signifie  la 
même  chose . et  est  dérivé  de  villa'- 
nellot  paysan  ,ou  de  l’espagnol  vi— 
lano. 

Villes.  Pour  définir  exactement 
une  ville,  on  peut  dire  que  c’est 
une  enceinte  fermée  de  murailles, 
qui  renferme  plusieurs  quartiers  ^ 
des  rues,  des  places  publiques  et 
d'autres  édifices.  Pour  qu’une  ville 
suit  belle,  il  faut  que  les  principa- 
les rues  conduisent  aux  portes, 
qu'elles  soient  perpendiculaires  les 
unes'  aux  autres,  autant  qu’il  est 
possible  , afin  que  les  encoignures 
des  maisons  soient  à angles  droits. 
Dans  le  concours  des  rues,  on  pra- 
tique des  places , dont  la  principale 
est  celle  où  les  grandes  rues  abou- 
tisseul  ; et  l’un  décore  ces  places  erx 
cuiiservant  une  uniformisé  dans  la 
façade  des  hôtels  ou  maisons  qui 
le.s  enloureni . et  avec  des  statues  et 
des  fontaines.  Denys  d'ilalicarnasse 
observe  que  les  anciens  meltuient 
plus  d’allenlion  à choisir  des  situa- 
tions avantageuses, que  dogrands  1ei  - 
reins  pour  fonder  leurs  villes.  Elles 
ne  furent  pas  meme  d’abord  envi- 
ronnées de  murailles.  Us  élevoient 
des  tours  à une  distance  réglée  , et 
rinlervalie  qui  se  trouvoit  de  rum^ 
à l’autre  tour  , était  retranché  et  dé- 
fendu par  des  chariots,  par  des 
troncs  d'arbres  et  par  de  petites  lo- 
ges pour  établir  des  corps  de-gar— 
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df6.  Après  les  cérémonies  prati- 
quées à la  fondatioii  des  murailles 
des  Tilles,  on  liroit  dans  leur  en- 
cetnle  toutes  les  rues  au  cordeau. 
Le  milieu  du  terrein. renfermé  dans 
l'«5ticein(e  de  la  ville  , éloit  des- 
tiné pour  la  place  publique,  et  tou- 
tes les  rues  y aboutissoienl.  On  mac' 
quoil  lesemplacemens  pour  les  édi- 
fices publics,  comme  les  temples, 
les  portiques,  les  palais,  etc.  Avant 
de  tracer  Tenceinte  d'une  \illo  , on 
creusoit  une  fosse  ronde  , dans  U- 
quelle  on  ;etuit  les  prémices  de  tou- 
tes les  choses  bonnes  et  nécessaires 
à manger  , et  chaque  particulier 
ajoutoit  une  poignée  de  terre  qu’il 
avoit  apportée  du  pays  d'où  il  étoit 
venu.  Après  cette  première  céré- 
monie , on  traçoit  l’enceinte  avec 
un  soc  de  cuivre,  que  l’on  mettait 
à une  charrue  attelée  d’un  taureau 
blanc  et  d'une  génisse  du  meme 
poil.  Dans  l’endroit  destiné  pour 
les  portes,  on  suspendoit  la  char- 
rue , et  on  la  purtoît  sans  conli* 
uuerle  sillon  ; à mesure  qu’on  cou- 
vroit  les  sillons,  on  y jetoit  des 
fleurs,  et  ensuite  on  les  couvroft 
de  terre.  La  cérémonie  étoit  termi- 
née par  le  sacrifice  du  taureau  et  de 
la  génisse.  C est  Varron,  Plutarque 
et  Ovide  qui  nous  donnent  ces  dé- 
tails , qui  pourraient  être  rendus 
très-heureusement  par  la  peinture. 
Les  médailles  , ces  monumens  ai 
utiles  par  leur  certitude,  allesleut 
une  coutume  si  religieusement  ob- 
servée par  les  Romains  lorsqu’ils 
;e(oient  les  fondemens  d’une  ville. 
On  voit  souvent  au  revers  de  leurs 
médailles  , un  homme  conduisant 
une  charrue  tirée  par  deux  bœufs  , 
type  qui  ne  peut  être  que  Je  sym- 
bole de  la  fondation  d’une  ville  ou 
d’une  colonie.  Voyei  Dj^hicace  , 
Entrée  et  Fondateur. 

ViLi.ES  (Médailles  des).  V» 
Inscription  et  Légende. 

ViMiNALE;  la  colline  Viminale 
faisoU,  avec  la  colline  Esquilina  , 
ia  cinquième  région  de  Rome  \ elle 
lit. 
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étoit  située  entre  le  mont  Bsquilin , 
à l’orient  , et  le  mont  Quirinal,  à 
roccideiit.  Cette  colline  fut  ainsi 
nommée  du  latin  vimen  , osier, 
parce  qu’il  y avoit  autrefois  un  buis 
d’osier;  et  selon  d’autres,  de  Jupi- 
ter Vimineus  , parce  qu’il  y avoit 
un  autel.  EUle  avoit  été  aussi  cou- 
verte de  beaucoup  de  hêtres,  d’où 
on  la  üomiua  JagutalU. quar- 
tier comprenoit  la  rue  Nominale  et 
le  hois  Vimiiial.  La  porte  du  même 
nom  étoit  la  porte  de  Rome,  qui 
conduisoil  à relte  coltine. 

Viola  (Alto),  y.  Alto  Vio- 
la, , Quinte  et  V iole. 

VioLARii  ; on  donnoit  ce  nom 
aux  ouvriers  qui  leigiioient  les  ha- 
billeincns  en  couleur  violette. 

Viole  ; instrument  de  musique 
dont  on  ignore  l’origine.  Les  pre- 
mières violes  connues  éloientà  cinq 
cordes  , dont  l’accord  sc  faisoit  de 
quarte  en  quarte.  Quand  on  aiuuta 
une  sixièmeet  une  septième, on  chan- 
gea aussi  l’accord.  La  viole  a difle- 
rcusnoms.  La  viole  d'amour  est  une 
espèce  de  dessus  de  viole  qui  a six 
cordes  d’acier  ou  de  laiton , comme 
celles  du  clavecis  ; elle  rend  un  son 
argentin  , qui  ne  manque  point  d’a- 
grément. La  basse  de  viole  a sept 
cordes  ; cé  que  les  Italiens  appellent 
allô  viola  en  est  la  haute-contre,  et 
leur  ienore  viola  en  est  la  taille.  En 
Italie  , on  la  nomme  aussi  viola  di 
gatnba ,y\o\e  do  ;ambe,  parce  que, 
pour  eu  ÿouor , on  la  tient  entre  les 
jambe».  La  vhla  di  hordone , ou 
grande  viole  à quarante-quatre  cot'« 
des  ; cet  inslrumant  est  peu  roiimi, 
La  viola  bastarda,  ou  viole  bJiar- 
de,  dont  on  ne  joue  point  en  Franco 
ni  eu  Angleterre.  Brossard  la  prend 
pour  une  basse  de  viole,  montée 
de  six  ou  sept  cordes,  et  sur  le  mê- 
me ton  que  la  viole  ordinaire.  Ce 
que  les  Italiens  appellent  iùokt  di 
braccio  , ou  simplemqnt  braveio , 
est  un  iusirumeni  qui  répond  à uo- 
tre  hante  - contre , taille  et  quinte 
de  violon.  La  viole  première  , ou 
A ce 
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viola  prima  des  (uliens  , est  précî- 
•émenl  notre  Tiolon  haule-contre, 
ou  du  moins  ou  se  sert  ordinaire- 
ment  de  la  clef  C âul  ut  à la  pre- 
mière ligne, pour  noter  la  musique 
composé  pour  cet  instrument.  I^a 
viole  seconde,  viola  secundo , ré- 
pond assez  à notre  taille  de  violon  ; 
elle  a la  clef  de  C sol  ut  à la  seconde 
ligne.  LÆ^iola  (erza  dÜTère  peu  de 
notre  qtrnile  de  violon  ; elle  a la 
clef  sur  latroisième  ligne.  La  viole 
quatrième , viola  quarta,  n’est  point 
eu  usage  en  France  et  en  Angle- 
terre ; mais  on  la  trouve  souvent 
dans  les  compositions  italiennes  ; la 
clef  de  C sol  ut  est  à la  quatrième 
ligne.  Enfin  la  petite  viole , pio- 
leitOt  est  précisémefit  notre  viole 
triple  ou  notre  dessus  de  viole; 
mais  les  étrangers  la  confondent 
souvent  avec  la  viole  première , se- 
conde, troisième,  etc.  Aujourd’hui 
on  ne  joue  presque  plus  d’aucun  de 
ces  insirumens.  La  basse  de  viole, 
le  dessus  et  le  par*dessus  de  viole , 
sont  les  seuls  dont  on  se  sert  encore 
quelquefois.  Suivant  La  Borde,  la 
viole  d’amour  est  assez  commune 
en  Allemagne.  A#  reste  il  paroU 
que  , de  ces  différentes  espèces  , la 
viole  proprement  dite,  ou  la  basse 
de  viole  , a été  le  plus  eu  usage. 
Elle  n’eut  d’abord  que  cinq  cordes, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut;  et,  si 
l’on  en  croit  Laborde»  ce  fut  Sainte- 
Colombe  , élève  d’Uarman  , qui 
ajouta  la  septième  corde  grave  la; 
il  inventa  même  les  cordes  filées. 
Ronsseau  , formé  par  Sainte- 
Colombe  , l’un  des  plu»  célèbres 
joueurs  de  viole  sons  Louis  xiv  , 
prétend  prouver  que  la  viole  est 
un  des  premiers  insirumens  con- 
nus, parce  que  les  hommes,  ayant 
dâ  s’attacher  A imiter  la  voix  bu- 
maioe  j^ar  Tartifice  des  instrumens, 
n’oftt  neii  trouvé  qui  pût  mieux 
remplir  ce«but  que  la  viole.  Il  y a 
quatre  genres  de  pièces  qu’on  peut 
jouer  sur  la  viole;  i^.  les  pièces 
de  mélodie,  auuemenl  de  beaux 
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chants;  3^.  le-s  pièces  d’iiarmoni* 
ou  par  accords;  3^.  le  jeu  de  s’ac* 
compagner  soi-même  ; 4^.  le  jeu 
d’accompagnement  dans  les  con- 
certs de  voix  et  d'iustrumens.  Ott 
pratique  sur  la  viole  les  memes 
agrémens  que  comporte  la  voix, 
comme  la  cadence  ou  tremblement, 
le  port  de  voix  , l’aspiration  , la 
plainte,  la  chute,  la  double  ca- 
dence, et  en  outre  le  marrhement, 
le  battement  et  la  langueur.  Tous 
ces  agrémens  se  fout  sur  la  viola 
comme  sur  tous  ka  autres  instru— 
mens,  c’est-à-dire , en  exécutant  les 
unes  après  les  autres  , les  notes  que 
les  agrémens  renferment.  U y a 
trois  de  ces  agrémens  qui  n’ont 
point  de  caractères  propres  dans  la 
tabUture;  savoir  , le  battement , la 
langueur  et  la  plainte.  Quant  à la 
manière  d’étndier  la  viole  cl  dVn 
jouer,  on  peut  consulter  l’artkHe 
de  l’Encyclopédie , et  sur-tout  les 
ouvrages  suivans  : In  quanti  modi 
si  passa  praticare  faccordo  perfeito 
nelle  viole,  da  Giovanni  Batista 
Doni,  discours  qui  se  trouve  dans 
Tb  premier  volume  de  ses  œuvres , 
pag.  Principes  de  la  viole, 

par  Jean  ^Rousseau  ; Paris,  1687. 
— Méthode  nouvelle  pour  appren^ 
dre  à jouer  du  pardessus  de  viole  ; 
Lyon,  J 766,  in-8®. 

Violon.  L’antiquité  da  violon 
a été  un  sujet  de  discussion  parmi 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  nos 
monumens  et  de  notre  histoire.  La 
Borde  cite  à ce  sujet  les  tableaux  de 
Fbilostrate  ; il  rapporte  qu’on  y voit 
un  violon  sur  un  puits,  et  qu’il  res- 
semble aux  nôtres , excepté  que  lo 
manche  est  plus  court:  cet  écrivain 
n’fluroit  pas  commis  une  erreur  si 
grande,  s'il  avoit  réfléchi  que  les 
tableaux  de  Pbilostrate  sont  des  des- 
criptions, et  noq  des  peintures.  11 
prétend  qne  le  puits  cité  par  Plii- 
lostrate  se  retrouve  sur  les  médailles 
de  Scribonius  Libo;  mais  ces  pré- 
tendus violons  sont  des  lyres,  qui 
ornent  l’espèce  d'autel  que  las  aa*> 
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•ian*  nommoient  PaTEAt  ( V.  co 
ïwul),  uom  que  La  Bunle  traduit 
Ires-improprement  par  puits.  La 
citation  du  caméo  rapporté  par 
Maffei,  où  l’on  voit  Orphée  jouant 
du  violon  ,n’eal  guère  pluaheurou- 
*e , Car  cemunumeut  n’est  pas  anti- 
que. Il  est  repeiidaiit  certain  que 
l’origine  du  violou  est  très-ancienne, 
et  qu'elle  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  monarcliie  française. 
Li  antiquité  du  violon  est  prouvée 
par  des  monumens  incontestables  : 
an  portail  du  bas -côté  de  l’église 
Notre-Dame  de  Paris, en  y entrant 
a main  droite,  ou  voit  plusieurs  figu- 
res qui  tiennent  le  violon  et  l'arcbet. 
Autrefois  on  y voyoit  aussi  la  statue 
d’un  de  nos  rois,  que  Montfaucon 
a publiée  d’une  manière  inexacte 
dans  ses  Monum.  de  la  monarchie 
J'rançaiae.\.  i , p.  56;  il  croit  qu’elle 
représenteCbilpéric.  LaKavaliére, 
dans  les  Poésies  du  roi  de  Navarre , 
1-tsPag-  aSa  , a donné  une  meil- 
leure copie  de  celte  figure;  mais  celle 
que  j’ai  fait  graver  dans  mes  Anti- 
quités nationales,  t.  iv,  n’  41,  pl.  2, 
>1“  a , approcbe  beaucoup  plus  de 
la  vérité;  le  violon  qu’elle  lient  de 
la  main  gauche,  est  percé  de  qua- 
tre trous.  D’apres  la  Ravaliére , 
j’ai  rapporté  , ibid.  n"  3 , un  mo- 
nument curieux  , qui  lui  avoil 
été  communiqué  par  Le  Reof.  Ce 
savant  le  croyoit  des  temps  an- 
ciens de  la  monarchie.  C’étuil  un 
jielit  bassin  ou  une  jatte  de  bronze 
duré , émaillé  et  ciselé.  Le  dessin  de 
la  ciselure  est  partagé  en  dilTérens 
cartouches  : dans  celui  du  milieu 
est  un  joueur  de  harpe,  monté  sur 
une  chaise  ; isa  droite  est  un  ulian- 
teur  tenant  un  rouleau  dans  sa 
main,  et  à sa  gauche  un  joueur  de 
violon.  Ou  remarque  dans  un  des 
cartouches  du  contour,  un  violon  à 
double  chevalet.Sur  la  même  plan- 
che, n”  5 , j'ai  fait  dessiner  une 
vignette  d’un  manuscrit  du  com- 
mencement du  XI V"  siècle.  On  y 
distnigue  la  figure  d’un  jongleur  as- 
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sis  sur  un  banc  élevé , et  qui  joue  du 
violon.  Tout  cela  prouve  que  le 
violon  a été  Irés-anciennemenl  en 
vogue  parmi  les  jongleurs.  Les  plus 
célébrés  d’entre  eux,  étoieni  les 
meilleurs  violons  de  leur  siècle  ; ce 
qui  porte  à croire  que  la  vielle  ’n’a 
jamais  été  qu’un  instrument  subal- 
terne. J’ai  tiré  des  antiquités  de 
Sirutt  dilférentes  figures  que  j’ai  fait 
aussi  graver,  ibid.  La  figure  n°  6 
est  celle  d’uii  joueur  de  violun  an- 
glais. Ce  violon  n’a  que  deux  cor- 
des; celui  du  11»  11  en  a trois;  et 
ceux  des  n»»7,  8,  9,  ,0,  en  ont 
quatre.  Mais  dans  f A ngleterre  an- 
cienne et  moderne , de  Stkutt  , tra- 
duite par  M.  Boulard  , on  voit , 
pl.  33 , n”7  , un  violon  i cinq  cor- 
des , tiré  d’un  manuscrit  fait  sous 
le  règne  d’Henri  ii.  Pendant  long- 
temps on  ne  mit  que  trois  cordes 
au  violon,  qu’alors  on  nommoit 
rebec.  On  ignore  l’époque  précise  i 
laquelle  la  quatrième  corde  fut  in- 
variablement ajoutée.  La  Borde 
pense  que  ce  fut  dans  le  seizième 
siccle.  Il  se  fonde  sur  ce  que  les 
meilleurs  violons  que  nous  ayons, 
sont  encore  ceux  que  Charles  ix  ’ 

roi  de  France,  fitfaire  à Crémone’ 

par  le  fameux  Amati . et  que  ce 
sont  encore  les  plus  beaux  modèles 
possibles.  Mais  U figure  10,  que  j’ai 
publiée  d’après  Strutt,  est  d’après  un 
dessin  de  Matthieu  Paris , fait  vers 
1260;  ce  qui  donne  une  haute  an- 
tiquité à l’usage  des  quatre  cordes 
Peut-être  ne  devint-il  général  quê 
dans  le  i6’  siècle,  où  la  forme  de 
cet  instrument  se  perfectionna  , 
comme  la  manière  d’en  jouer.  Sur 
le  portail  de  la  cliapelle  de  Saint- 
Julien-des-Ménestriers,  que  j’ai  fait 
graver,  ibid.  pl.  1 , on  remarque 
une  figure  qu’on  croit  être  celle  do 
saint  Geiiest  ; le  violon  qu’elle  lient 
n’est -point  on  rebec,  puisqu’il  est 
à quatre  cordes,  et  absolument  sem- 
blable aux  nôtres.  Cette  statue  est 
coilfée  d’une  espèce  de  toque,  et 
vêtue  d’uue  tunique  et  d’un  ampls 


\ 
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mnnfeao.  I*ai  encore  fait  (lc.«6Încr, 
pl.  2 , déjà  citée , u®*  1 3 ei  1 3 , deuK 
/ougicurs  ou  ménestrierfi  dans  leur 
véritable  costume , rim  d’après  une 
miniature  de  1273,  tirée  de  la  Bi- 
bliothèque impériale , collection  de 
Gaigiiière,  puricreuille  4 » ii**  72  ; et 
l’autre  copié  d'après  une  minia- 
ture anglaise  du  même  leqips  , et 
publiée  parSirnIt.  Ces  monumens 
lufliseiii  pour  1 histoire  du  violon, 
et  prouvent  l’antiquilé  de  sou  ori- 
gine , que  quelques-uns  placent  au 
neuvième  siècle. 

Je  crois  devoir  parler  d'nne  di- 
gnité singulière  qui  lui  devoit  son 
origine,  parce  que  cela  me  conduit 
nécessairement  à faire  connoître 
quelques-uus  de  ceux  qui  ont  acquis 
de  la  célébrité  comme  joueurs  de  vio- 
lon ou  comme  facleurs.Cliaque  com- 
pagnie avoit  autrefois  un  supérieur 
ou corypltfie,qu*on  qualifioitdu  litre 
de  roi.  Mais  plusieurs  circonstances 
firent  successivement  anéantir  ces 
simulacres  de  priuces,  et  il  ne  sub- 
sista plus  que  le  roi  d’armes  et  le 
roi  des  méueslricrs  ou  jongleurs. 
On  ignore  l’hUloire  des  premiers 
rois  des  ménesiriers  : le  plus  ancien 
que  l’on  connuisse  est  Jean  Char-^ 
milton , élu  roi  des  jongleurs  de  la 
ville  de  Troyes , en  1 2q5,  sousFhi- 
lippe-le-Bel.  Il  paroît  que  vers  la 
fin  du  quatorzième  sièt'Ie  , les  jon- 
gleurs se  divisèrent , et  se  parta- 
gèrent en  deux  bandes: les  unsamu- 
aérent  le  peuple  par  des  tours  de 
force, et  les  autres  restèrent  musi- 
ciens. Comme  II  y avoit  des  basses 
et  des  dessus  de  rel>ec , -ceux-ci  s’in- 
titulèrent weneatrels joneurg  d'in- 
strumenstant  haut  que  bas;  déno- 
mination que  leur  confirma  Char- 
les VI.  Depuis  cette  époque,  on  a 
peu  de  détails  sor  les  meiiestriers. 
Chnstnnltn,  célèbre  violon  de  la 
cour  de  Lütiisxrii, obtint  la  charge 
de  roi  des  violons , maître  des  me- 
jae8lriers;il  mourut  en  1657.  Il  eut 
pour  successeur  Dumanoir,  connu 
sous  nom  do  Guillaume  1.  Ce 
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litrepassaàson  filsGuillaiinieiT.qiit  ^ 
l'abdiqua  volontairement  en  i685. 
Les  statuts  arrêtés  par  Charles  vx 
furent  confirmés  par  Lonis  XI V,  en 
l658  , en  faveur  de  ses  miisirieiis  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  U 
musique  de  la  chambre  avec  la 
grande  et  la  petite  bande , créée  par 
Louis  XIV.  La  f^rande  hande  éloit  ' 
celle  que  l’on  nomrnoit  les  vingt- 
quatre  violons  de  la  chambre  da 
roi,  qui  éloient  tous  en  charge  de 
création  assez  ancienne  : leurs  fonc- 
tions coiisisloienl  uniquement  à 
faire  danser  à tous  les  bals  parés  et 
masqués  qui  se  donnoientà  la  cour« 
à jouer  des  airs  de  raemiefs,de  ri- 
godons, dans  ranlichambre du  roi, 
pendant  son  lever  et  à son  grand 
couvert,  savoir  : le  premier  de  Tau , 
le  premier  du  tnuisde  mai , le  jour 
de  la  fêle  du  roi , et  toutes  les  fois 
qu’il  revenoil  de  la  guerre  et  du 
voyage  de  Fontainebleau.  La  bande 
des  seize,  qu’on  nommoil  la  pe- 
tite hande  t avoit  été  instituée  par 
Louis  XIV , à cause  de  l’insuffisance 
du  talent  de  ceux  delà  gran  ie;  elle 
jouoit  aussi  au  bal  de  la  cour , au 
lever  et  au  grand  couvert.  Au  com* 
meucement  du  règne  de  Louis  xv  » 
.Id'pelile  bande  disparut,  et  l’on  ne 
conserva  que  les  charges  des  vingt- 
quatre  violons.  Mais  leur  sympho- 
nie , mal  dirigée  et  souvent  discor- 
dante , détermina  à ne  plus  permet- 
tre que  ces  charges  fussent  acquises 
par  (les  ménesiriers.  Mais  revenons 
à la  suite  de  leurs  rois.  11  y eut  un 
inlerrégne  qui  dura  depuis  i685 
jusqu’en  1741.  Guignoo,  violon 
célèbre,  ceignit  aloi*s  la  couronne 
ménesiriére,  dont  il  fit,  quelques 
années  après,  une  abdication  vo- 
lontaire. L’histoire  ne  mentionne 
pas  ses  successeurs  dans  cette  char- 
ge, qui  fut  définitivement  suppri- 
mée en  1773. 

La  Borde  cite  comme  les  meil- 
leurs violons  et  comme  les  plus 
beaux  modèles  , ceux  du  temps 
U’Amati.  Un  moderne  pense  qu’à 
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•ftTe  époque,  leu  violona  arolcnt 
quaire  corde».  Ce  qui  le  décide  à le 
croire , c*est  qu'il  a v\i  en  Bretagne 
un  violun  étiqueté  Joann.  Keriino, 
ann,  , monté  de  quatre  cordes. 
Le  inanche  ne  paroissuit  point  avoir 
été  changé,  non  plus  qu’une  petite 
atiacHe  en  ivoire,  fixée  à la  place 
du  bouton  d’au;ourd'hui , et  percée 
de  quatre  trous  pour  y fixer  autant 
do  cordes.  Ce  violon  étoit  plus 
bombé  que  les  nôtres  , et  ses  formes 
n'étoient  pus  exactement  rondes.  11 
rendoit  des  sous  doux,  rouis  un 
peu  sourds , comme  la  majeure  par* 
lie  des  instrumens  qui  nous  restent 
d'Ainali.  Les  violons  de  Stradi- 
varius ont,  en  général,  plus  d’é- 
clat, et  ne  le  cèdent  point  aux  pre- 
miers pour  la  beauté  et  l'élégance 
des  {tairons.  Ceux  dcSTAiiVBR  oc- 
cupent encore  un  rang  distingué 
dans  la  lutherie,  mais  on  tient  pour 
certain  qu’il  n'en  a jatnaiafail  que 
d|^:cc , et  que  le  rot  de  Brusse , Fré- 
deric-le-Grand , les  reruetHil,à 
quelque  prix  qu'on  en  demandât. 
Si  ce  bruit , auquel  la  mort  préma- 
turée de  Sininer  a donné  quelque 
fondement,  est  vrai,  les  violons 
que  l'on  croit  de  Slaiiier,  ue  seroient 
pas  de  sa  main , mais  de  son  école. 
On  lit  dans  la  Correspondance  dea 
jimaleurs  muaictene , que  M.  Ma-* 
rie  y luthier  à Paris  .possède  un  vé- 
ritable violon  de  Siainer,«uquel  il 
attache  un  grand  prix.  Stainer  eut 
iHi  frère  nommé  Marc,  hermite 
reclus,  qui  fît  aussi  des  violous; 
mais  ils  sont  bien  inférieurs  eu 
beauléet  en  qualké  ,éreux  du  pre- 
mier. De  l'école  deStaincr  sortirent 
les  Mathias  père,  Georges 

et  Sébastien  OijOTS  ^ ses  fîls.  Il  nous 
vrtsle  deux  les  violons  du  Tyrol , 
dont  le  son  est  pur  et  argentin , 
maia  fuible.  11  existe  peut-être  en 
France  trois  mille  violons  étiquetés 
Jaeohus  Stainer;  mais  on  sait  qu'ils 
y ont  été  introduits  par  des  ouvriers 
allemands  qui  travailloienl  d'après 
aesmodéles.  Vn  bon  violon  est  oue 
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chose  digne  de  recherche  et  de  sa- 
crifices pécuniaif e».  Qiiaud  on  le 
possède,  )>eu  inipoiie  le  luthier  qui 
l'a  fait.  C’est  aux  sous  et  non  aux 
furmesni  à des  étiqnelles  souvent 
trum)>euse8  qu'il  faut  s'eu  rappor- 
ter pour  le  bien  choisir. 

L’ancienue  lutherie  française  fut 
illustrée  par  Jacques  Bocqcay  et 
FiRRKi-rr,  dont  il  nous  reste  d‘ex- 
cellens  instrumens.  Le  premier  en 
a fait  davantage;  le  second  a soi- 
gné les  siens.  Antoine  Df.spont  et 
VsRON  , conleuiporains  des  précé- 
dons, uni  laissé  des  violons  qui  sont 
encore  recherchés  aujourd'hui. Boc- 
quay  dot  pour  successeur,  Guer- 
SAN,  son  éléve,  qui  a donné  nn 
beau  fini  à ses  violons,  et- en  a fait 
qui  vout  de  pair  avec  ceux  d'Amali* 
Il  est  sorti  nombre  de  violons  de 
Patelier  de  Guersnn.  Ceux  qu’il  e 
établis  lui-même  sont  aisés  à disiiu- 
gtier;  ils  sont  vernis  à l'huile,  et 
il  eu  existe  au  plus  douze,  l'ous  les 
autres  ont  été  veruis  à l'esprit-de- 
vinyprocédé  plus  expéditif,  mais 
qui  ne  laissa  pas  de  discréditer  alors 
l'ouvrage  de  Guersaii.  De  son  temps, 
Castagnkrv  et  Saint-Paül  fai- 
suieni  aussi  des  violons  très-estiméi 
pour  l'arcompagiieiiieul.  Les  vio- 
lons de  Salomon  sont  au  |>air  de» 
Guersnn.  LACErroa  joui  d’une  cer- 
taine réputation.  Scs  violons  sont 
vernisà  l'espril-de-vin.  La  lutherie 
ancienne  et  {iroTtiicble,  comme  on 
le  disoit  nnlrefois,  ii’üfîie  rieu  de 
bien  récumnianduhle^  à l'exceplioa 
du  nom  de  Mcdard  , luthier  lor- 
rain. Il.vivoil  â Nanci.  Contempo— 
rmu  des  Amati  fîls,  il  s’en  montra 
presque  le  rival.  Ses  violons  sont, 
comme  ceux  de  ses  modèles,  d'ur> 
petit  patron  et  d'uu  petit  jeu  ; on  les 
n souvent  confondus  avec  eux. 

Dans  la  lutlierie  moderne  pari- 
sienne, on  distingue  Finth  , ou- 
vrier alleinaml.  U iravailloii , il  ÿ 
a environ  trente  ans,  dans  le  genre 
de  Stradivarius.  Ses  violons,  tous- 
vernis  k l'huile,  suiU  bien  traités^ 
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Ils  excilorent  beaucoup  d*enthon- 
•iüsrae.  Vers  le  même  lemps,  Sau~ 
}<1ER , élève  de  Lambert  , Lorrain, 
nommé  lé  charpentier  de  la  luthe^ 
rie , faisoil  aussi  de  très-beaux  vio> 
Ions.  M.  Ficte,  élève  de  Saunier, 
travaille  daus  le  même  genre  f|ue 
son  maître,  et  Tégaie  en  talens.  Ses 
violons  sont  d'une  belle  forme;  el 
surlaiil  de  sa  main  , ils  se  payent 
aussi  cbers  que  certains  autres  re- 
cherchés pour  leur  ancienneté  et  le 
nom  de  leurs  auteurs.  Quant  à la 
lutherie  moderne  des  départemens , 
on  ne  lit  dans  la  Correspondance 
des  j4fnateurs  musiciens  ^ que  le 
nom  de  Jean  Raut,  qui  travailloit 
fort  bien  à Rennes.  En  1786,  il 
répara  un  violon  d’Amati  fils,  as- 
sez délabré,  de  manière  à lui  ren- 
dre sa  grâce  et  sa  qualité  primitives. 
Après  avoir  esquissé,  pour  parler 
ainsi,  riiisloire  physique  du  vio- 
lon, et  cité  les  noms  les  plus  célèbres 
des  luthiers  qui  ont  fait  cet  instru- 
ineutfil  reste  à donner  la  nomen- 
clature du  petit  nombre  des  artistes 
qui  SC  sont  rendus  fameux  par  la 
manière  d'en  jouer. 

M.  Cartier  , rmi  des  violons 
premiers  de  TOpéra  , dans  son  jért 
du  uiolon,  distingue  trois  écoles, 
dont  les  fondateurs  sont  Corelli  et 
Tartini  , pour  l’école  italienne  ; 
Lcclair  elCAViNiEZ,  pour  l’école 
française  ; Stamitz  et  ‘Mozart  , 
pour  l'école  allemande,  jércangelo 
CoRELLi  est  né  vers  1680  à Fusi- 
gnano  , petite  ville  de  la  Aonia- 
gne  , non  loin  de  la  ville  d’imola. 
Il  étoil  attaché  à réleclenr  de  Ba- 
vière^ en  qualité  de  violon  ; el  ù la 
6n  du  dix> septième  siècle,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  et  demeura 
à Rome  le  reste  de  ses  jours , auprès 
du  cardinal  Oituboni,  dont  il  éioit 
premier  violon  et  maître  de  cha- 
pelle. Il  mourut  dans  celle  ville  en 
1733.  Son  tombeau  se  voit  dans 
réglise  de  Suinl-Fîerre , avec  celte 
inscription  : Corelli princepa  muai- 
orum  : aU’dessus  est  gravée  la  gigue 
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en  sol  iiiinenr  de  sa  cinquième  ao-> 
nate,  œuvre  v.  Avant  Corelli , l’art 
de  jouer  du  violon  étoit  absolument 
ignoré.  La  pratique  de  cet  instru- 
ment étoit  abandonnée  à 1a  routine 
de  quelques  musiciens  ignorans. 
Aussi  rhistoire  n’a  pas  daigné  nons 
conserveries  noms  de  ceux  qui  pré- 
cédèrent Corelli;  à moins  qu'oti  ne- 
mette  dans  1a  classe  des  musiciens^ 
Balthazarini,  dit  BeauJoyeuXf 
elBocAN.  Le  premier  étoit  inleti- 
dantde  la  musique  de  Catherine  de 
Médicis;  el  comme  premier  violon 
de  son  temps,  il  n’a  sauvé  son  nom 
de  l'oubli , que  par  le  talent  qu’il 
avoit  d’ordonner  les  fêtes.  Le  se- 
cond , qui  vivoit  au  milieu  du  dix— 
septième  siècle,  étoit  aussi  maître  à 
danser.  Il  faut  joindre  ces  deux  mu- 
siciens à ceux  dont  j’ai  parlé  an 
commencement  de  cet  article.  Co- 
relli a découvert  foutes  les  res- 
sources qu’on  pouvoit  tirer  du  vio- 
lon , et  son  génie  lui  a assigné^ 
place  qu’il  a conservée  depuis  parmi 
les  instrumens  de  musique,  c’est-à- 
dire  la  première.  C’est  lui  qui  a en- 
seigné la  véritable  position  de  la 
main,  et  la  manière  de  se  servir  de 
l’archet  avec  grâce  et  dextérité.* 
C’est  lui  qui  a fondé  la  première 
école  du  violon.  De  cette  école  sont 
sortis  Tartini,  Locatelli,  Ge- 
mini a ni, Son  N I , et  par  suite,  les  cé-  » 
lèbres  artistes  de  nos  jours.  Corelli 
a non-seulement  servi  l'art  d'exé- 
cuter , mais  encore  a beaucoup  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la 
composition.  Quatre  œuvres  de 
trio,  une  œuvre  de  sonates,  et  ses 
concerto  de  violon  dont  il  est  l’in- 
venteur , sont  les  seuls  ouvrages  que 
ce  maître  ait  laissés.  Voici  une  gé- 
néalogie en  talens,  qui  vient  en  ligne 
directe  de  Corelli.  Somis  fut  son 
élève;  FcJGNANi>de Somîs;ViOT- 
Ti  est  sorti  de  l'école  de  Fugnani; 
enfin  Rode,  formé  par  Violti,  et 
qui  est  le  dernier  rejeton  de  ces 
maîtres  fameux.  Ce  qa’étuit  le  vio- 
lon eu  Italie,  avant  que  CoveUi  le 
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mh  en  honneur , il  Tétoit  avant 
Luili.  Abandonné  aux  maiiiea  de 
danses , comme  ou  Ta  va  plus  haut , 
ilservoit  sous  le  nom  de  rebec ^ et 
avec  tiolscordes  seulement, auxusa- 
ges  déjàindi4ué8,eln*étoitpas  meme 
udmis^daiis  la  musique  des  églises* 

Les  statuts  des  maîtres  de  danse 
portent,  qu*en  1640  ils  ajoutèrent 
la' quatrième  corde  au  violon,  et 
que  l'usage  en  fut  interdit  aux  mé^ 
uestriers  qui  jouèrent  dans  les  bals, 
8-ins  avoir  acquitté  la  mailrise* 
Ceux-là  ne  ponvoient  jouer  que  du 
rebec.  Ce  fut  Luili  qui , le  premier , 
imagina  d’employer  le  violon  danà 
les  accompaguemeus  de  ses  opéra. 
II  forma  ce  qu'on  appeloit  la  pe- 
tite bande,  composée  de  musiciens 
moins  ignorans  que  les  autres , qu'il 
réuuissoit  chez  lui  et  qu'il  exerçoit 
lui^mème,  jusqu’à  ce  qu’ils  sussent 
par  cœur  leurs  parties.  CorelH  et 
les  grands  maîtres  qui  le  suivirent 
apprirent  au  violon  à parler,  mais 
Ga.viniez  lui  transmit  le  senti* 
ment  et  la  grâce.  France  perdit 
ce  dernier  en  j8ou.  Sur  la  fin  de 
Tannée  précédente,  il  avoit  con- 
duit Turchestre  du  concert  qui  eut 
lieu  pour  la  distribution  des  prix 
aux  élèves  du  Conservatoire.  On 
doit  regarder  Técole  de  cet  artiste 
comme  celle  du  goût.  Toute  TEu- 
rope  couooîl  le  talent  de  Rode,  si 
jeune  encore;  Baillot,  Latont, 
Blasiue,  et  sur-tout  Kbeutzer, 
tiennent  après  lui  un  i*ang  distin- 
gué. Londres  compte,  au  nombre 
de  ses  violons  célèbres,  Salomon  , 
ViOTTi  , déjà  nommé  , le  Suisse 
ScHONER,  CrAMMER  Ûls  , MOUN- 
TAIN et  Marain.  Ce  dernier  est 
•gaiement  fort  sur  la  harpe.  Ses  con- 
certos, pour  cet  instrument,  sont 
p^ut-élre  ce  qu'il  y a de  mieux 
écrit  en  ce  genre , sm'-toiit  pour  le 
premier. 

Quoique  la  manière  de  motder 
le  violon  soit  du  ressort  des  lu- 
thiers , je  ne  laisserai  pas  que  d'en 
dire  quelque  chose.  Un  amateur  ne 
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sauroit  mieux  faire  que  de  monter 
lui-mème  son  violon.  Le  plus  dif- 
ficile est  de  façonner  un  chevalet. 
Quoique  la  règle  générale  soit  de 
le  placer  sur  la  ligne  qui  sépare  les 
S ou  les  ouies  par  la  moitié,  on 
doit  s'en  écarter  .sans  scrupule,  dès 
qu'on  a découvert  que , posé  diffé- 
remment, U fait  produire  à Tin- 
strument  des  sons  plus  analogues 
aux  facultés  de  celui  qui  le  joue. 
11  faut  essayer  des  cordes  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  assemblé  quatre  qui 
se  trouvent  justes,  non-seulement 
en  particulier,  mais  encore  Tune 
avec  Tautre.  La  grosseur  des  cor- 
des qu'on  emploie  doit  être  déter- 
minée par  Tusage  auquel  on  destine 
le  violon , et  plus  encore  par  le  plus 
ou  moins  do  nerf  que  l'un  met  à la 
pression  dc.a  cordes  sur  la  touche. 
C'est  line  très-bonne  méthode  que 
de  SC  servir,  pour  Tétude  et  pour 
s'exercer,  d’un  violon  dont  les  cor- 
des soient  plus  grosses  et  le  che- 
valet soit  plus  élevé  que  de  celui 
qu'on  veut  jouer  au  concert.  11  en 
est  de  mémo  de  Tarchcl  qui  doit 
être  aussi  plus  pesant  ; on  ne  se 
figure  pas  quelle  aisance  et  quelle 
facilité  on  éprouve  à se  servir  en- 
suite d’un  violon  monté  dins 
terme  moyen,  et  d’un  archet  léger. 
La  raison  en  est  que  les  cordes  de 
Tallo,  avec  lequel  on  a joué  pen- 
dant quelque  temps  , ayant  moins 
d’inieiisiio  que  celles  de  Tautre,  il 
est  plus  facile  de  les  faire  vibrer. 
Ce  n'est  donc  point  en  passant  d’im 
alto  à un  violon,  mais  d’un  violon 
à un  violon^  tous  deux  montes 
comme  on  Ta  dit,  que  l’on  recon- 
noîtra  Tulilité  de  ce  conseil.  La 
place  de  Tame  du  violon  n'est  pas 
plus  6xe,  ni  plus  déterminée  que 
celle  du  chevalet.  C'est  une  étude 
à faire.  Il  suffit  de  dire  que  la  ma- 
nière de  placer  Tun  ou  Tautre, peul 
changer  (hi  tout  au  tout , le  timbra 
de  Tiustriimeut.  L’archet  est , dauR 
la  main  de  celui  qui  joue  du  vio- 
lon , 66  qu'est  lo  pinceau  dans  celle 
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du  peinire.'  L’école  en  indique  la 
conduite  et  l’usage;  mais  il  n’appar- 
tient qu’au  sentiment  et  au  génie 
de  varier  j en  quelque  aorte , un  in- 
strument. La  place  juste  de  l’ar- 
cbet  sur  les  cordes  , est  à un  demi- 
pouce  du  chevalet.  C’est  dans  cet 
espace  qu’il  doit  être  tiré  et  poussé 
dans  toute  sa  longueur , et  cenli- 
nuellement  droit;  car,  dés  qu'on 
s’en  écarte,  le  sou  ne  peut  plus  être 
l)eau.  (^qy.  Archet.)  U faut  que 
celui  qui  veut  so  livrer  à l’étude 
du  violon , ait  tes  premières  notions 
de  la  mo.'iique,  afîn  de  pouvoir  au 
moins  accorder  lui-môme  son  vio* 
Ion  , dont  les  cordes  se  montent  de 
quinte  en  quinte,  comme  /ni,  la, 
re,  sol.  La  corde  sur  laquelle  s’ao 
cordent  les  autres  j est  le  la.  Il  se 
régie  avec  un  instrument  à vent^ 
à clavier,  ou  avec  un  petit  outil 
d'acier  à deux  branches  , qu’on 
nomme  Dtapason.  ( ce  mot.) 
Peut*élre  ne  sera-t-il  pas  inutile 
de  consigner  ici  , sur  le  violou  , 
des  idées  générales , qui  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  partie  métaphy- 
sique. C’est  essentiellement  à l'art 
méthodique  de  l’archet , que  l’on 
t oiisidére  comme  la  langue  du  vio- 
lon , que  doit  s’attribuer  tout  l'effet 
de  cet  instrument»  C'est  à l’union 
parfaite  de  la  corde  avec  l’archet, 
qu’est  attaché  tout  le  mystère  de 
cet  art.  La  clarté  et  le  moelleux  du 
Sun,  l égalité  dans  le  jeu  et  la  pro- 
portion dans  les  nuances,  ffépen- 
d%nl  toul-ii-la-fois  du  tact  bien  mé- 
nagé, de  l’archet,  de  sa  (fireclion 
économique  et  de  son  parfait  équi* 
libre.  Sans  cette  méthode  exacte, 
on  ne  peut  faire  chanter  son  vio- 
lon. L’nrt  de  soutenir  les  notes  es 
doigtant  au  centre  du  manche,  est 
bien  plus  difbrîle  et  bien  plus  im- 
portant que  celui  de  voltiger  d'un 
bouté  l’autre,  pour  aller  gazouil- 
ler prés  du  chevalet,  t!  est  aisé  de 
concevoir  que , si  le  joueur  brus- 
qoe  le  son  par  un  mouvement  con- 
vulsif et  tioleutÿ  ce  ne  peut  être 
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qu’au  détriment  du  timbre  et  de 

I expression.  Ce  n’est  pas  qu'il  u’y 
ait  de  grands  joueurs  de  violon  qui 
ne  possèdent  ces  deux  manières, 
mais  ce  n’est  jamais  qu’aux  dépens 
du  sublime  du  violon,  qu’ils  négli- 
gent l’une  pour  s’attacher  de  préfé- 
rence à l’autre.  La  facilité  plus  ou 
moins  grande  de  jouer  é l'iiipromp- 
tu  , est  en  raison  directe  de  la  per- 
fection de  la  vue  et  de  la  mobilité 
des  nerfs.  De-lé  vient  que  , com- 
paraison faite  de  deux  joueurs  de 
violon  du  premier  ordre  également 
versés  dans  leur  art , l’un  d’eux 
sera  fort  inférieur  à l’autre  pour 
jouer  à Tiopromplu.  Ce  sentiment 
intime  lient  é l’accord  parfait  du 
tact  de  la  vue  avec  celui  de  la  main 
qui  la  seconde;  si  les  nerfs  de  la 
main  manquent  de  souplesse  et  de 
force  , il  est  sensible  qu’elle  ne 
pourra  seconder  la  promptitude  et 
la  rapidité  de  la  vue.  Si  la  vue , au 
contraire,  manquant  de  cette  per- 
fection et  de  cette  élasticité  qui  lui 
esl  nécessaire,  est  lente,  confuse 
et  susceptible  dë  s’arrêter  facile- 
ment, elle  ne  pourra  correspondre 
à la  vélocité  et  A l'égalilé  de  la  main» 

II  est  donc  démontré  que , pour 
jouer  la  difficulté  à rinpromptu , 
il  faut  une  vue  parfaite  et  une  main 
souple  et  agile.  Un  violon  du  pre- 
mier ordre  le  distingue  par  l’élo- 
quence vive  et  nerveuse  dont  la 
mélodie  est  remplie.  11  doit  autant 
à la  magie  de  son  chant  qu’é  celle 
de  son  exécution.  Sa  musique  n’est 
soumise  ni  à l’art  de  l’arcbet,  ni  à 
la  diflicuUé  de  la  main , qu’il  sub- 
ordonne entièrement  à l’expres-» 
sion  du  sentiment.  Sa  méthode  , 
dans  l’accompagnement  des  récita- 
tifs, diffère  de  celle  qu’il  emploie 
dans  l’accompagnement  des  arieb* 
tes  , car  il  y a bien  de  la  différenre 
entre  le  chant  absolu  et  le  récitatif 
chantant.  L'accompagnement  du 
récitatif  doit  être  plus  marqué  et 
plus  soutenu;  il  est  plus  sujet  au 
i-eiiforceiDcut  et  A la  suspension» 
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{V.  Récitatif.)  Qui  ne>ait  que  le 
violon  est  susceptible  d’une  vaviété 
înBnie  d’agrémens?  Li’énergie  et  la 
force  du  senlimeiit  appartieDDeot 
au  génie , mais  le  choix  des  agré- 
mens,  ainsi  que  la  disposition  des 
nuances , dépendent  du  goût  ; car 
celles-ci  sont  à l’ame  ce  que  les 
couleurs  sont  à la  vue,  et,  par  la 
même  raison  qu'un  mauvais  assoie 
liment  de  couleurs  choque  nos  re- 
gards , une  suite  de  nuances  mal 
combinées  blesse  notre  sensibilité. 
Comme  chaque  homme  a sa  ma- 
nière de  sentir  didérente , il  s’en- 
suit qu'il  a un  goût  particulier,  par 
lequel  il  donne  aux  choses  nli  or- 
dre qui  n'appartient  qu'à  lui.  Celte 
diversité  peut,  indépendamment  de 
l'inégale  disposition  des  organes  , 
s'attribuer  encore  à la  dilTérence 
des  caractères,  des  Ages,  du  sexe  et 
de  l'éducation.  On  peut  encore  en 
attribuer  la  cause  au  climat  et  aux 
coutumes  du  pays  où  chaque  hom- 
me est  né  ; et  c’est  pour  cela  que , 
dans  la  musique,  on  distingue  le 
goût  italien  de  l'allemand , et  l'allc- 
mand  du  français. 

Conformément  au  plan  que  l’ai 
adopté  , je  donnerai  la  nomencla- 
ture des  ouvrages  les  plus  impor- 
tans  sur  le  violon  : Libroa  del  Del- 
fin  de  musica , para  tanner  la  vi- 
guela,  par  Laie  de  Narvaez,  ; Val- 
ladolid  , i53o,  — Jiegola 

Ruberlina , opéra  che  inaegna  auo- 
nare  de  viola  d’arco  iaatado , da 
Silo,  Ganaaai  di  Fonlegno  ; in  Ve- 
nezia  , 1643,  in -4“.  — Lira  de 
arco  , O arte  de  langer  Rabeca , por 
Agoatino  da  Cruz.  — Méthode  fa- 
cile pour  apprendre  à jouer  du  vio- 
lon , avec  un  Abrégé  dea  Principea 
de  muaique  néceaaairea  pour  cet 
itaelrument  , par  Michel  Monte- 
CLAi»  ; Paris , 1736 , 111-4°.  La  pre- 
mière édition  est  de  1711  ou  171a. 
On  regarde  cet  ouvrage  comme  la 
plus  ancienne  niélhude  complète 
du  violon.  — Principea  du  vio- 
lon , etc.  par  Dcfont.  — Ce  der- 
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nier  ouvrage  parut  en  1718,  ainsi 
qu’un  petit  ouvrage  italien  intitulé: 
Grammatica  di  muaica,  inaegnti 
il  modo  facile  e breve  per  bene  i/n- 
parere  di  aonare  il  violino , etc-  da 
Car/oTcssARisi  rli  Riniini.  Le  mê- 
me ouvrage  fut  traduit  en  français, 
et  gravé  sous  le  titre  de  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre , par  théo- 
rie , à jouer  du  violon , diviaée  en 
troia  claaaea,elc.  Amsierd.  176a, 
in -fol.  — An  of  playing  on  the 
vio/in , by  Fr.  Geminisni  ; Lond. , 
1748  , in-fol.  Le  même  , eu  fran- 
çais; Paris,  17.3a.  Cet  ouvrage  est 
un  de  ceux  qui  a le  plus  coiUribué 
à faciliter  l'étude  du  violon.  — 

— Ecole  de  violon,  par  Léopold 
Mozart;  Augsbourg,  1786,  in-4°. 

( en  allemand.  ) — Inatruction  aur 
le  violon  , par  T.  Wodiczka  , ou- 
vrage allemand  ,dout  J.  Guill.  Lus-- 
Tio  a donné  une  traduction  hol- 
landaise; Anist.  1767,  in-4®. — 
Rudirnenta  Pandurutœ , ou  Bli- 
mene  pour  le  violon  (fin  allemand.)  ; 
Augsbourg,  1769.  in -4°. — In— 
siruction  aur  I arl  de  jouer  du  vio- 
lon , avec  dea  exemples  pour  s’exer- 
cer aur  cet  inalrument , par  G.  Sim. 
Lsiilbin;  Zullichau,  1774  , 1781, 
in -4°.  (en  allemand.)  — Ré- 
flexioua  aur  la  muaique  et  la  vraie 
nianière  <le  l'exécuter  aur  le  violon , 
parllRiJON;  Paris,  1763,  iii-4*. 

— Principea  du  violon  , par  Joseph 
Barnahé  Saint-SÉvin,  dit  l’AbbÉ  , 
fiisi  Paris,  1773,  in-4®.  — JAtlera 
inaerviente  ad  una  importante  le- 
zione  per  i auonalori  di  violino , da 
Giuseppe  Tartini  ; 'Venel.  1770  , 
111-8°;  Londres,  1771,  in-4°. — 

La  parfaite  connoiaaance  du  man- 
che du  violon,  ou  Succeaaions  des 
douze  tons  majeurs  et  de  leurs  re- 
latifs mineurs,  etc.  Paris,  178a. 

— L’Art  de  ae  perfectionner  aur 
le  violon,  par  Corrette  ; Paris, 
iy83.  — Nouvelle  méthode  do  vio- 
lon et  de  muaique,  par  Bornet, 
Fainé  ; Paris,  1788,  in-fol.  — 
Elément  corrigés  de  violon,  pat;  * 
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Ign.  Scbwbiol;  Vienae  > I786, 
>u  - fui.  obi.  ( en  allemand.  ) — 
Mcüi*  du  violon  pour  les  commen- 
çons , par  F.  KADsa  ( en  alle- 
maud.  ) ; Vienne,  1787,  in-fol. 
obleng.  — Elemens  - prathiuts  du 
violon , par  Jean.  Ant.  Kobkich  ; 
Augabourg,  1788,  in-4».  (en  alle- 
mand. ) •—  Régula  per  la  conelru- 
sione  de'  violine,  viole,  violoncelli 
e violoni,  etc.  da  Antonio  Baba- 
TEZXA ; Fadova,  1786,10-4®. — 
Observations  sur  t origine  du  vio- 
lon, par  JjK  Fbince,  le  jeune, 
dan»  le  Journal  encyclopédique  , 
^ novembre,  1783. 

ViOLoNCEBLB  ; inatrnment  de 
musique  fait  comme  le  violon , ex- 
cepté qu’il  est  beaucoup  plus  gros , 
et  se  tient  eutre  les  jambes.  On  lit, 
dans  Lacombe , que  le  violoncelle 
futinveiilé  par  BoNociNf-,  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Portugal, et 
apporté  en  France,  on  du  moins 
mis  eu  vogue^ar  Balistin  Strcck 
et  Labbé  , tous  deux  excellons  ar- 
tistes. La  Borde  écrit,  au  eontraire, 
que  le  P.  TABDiBtr , de  Tarascon  , 
l’inventa  au  commenrementdudix- 
Itiiitième  siècle , et  qu’il  lui  donna 
cinq  cordes  montées  en  ut,  sol,  re, 
la,  re.  Quinze  on  vingt  ans  après, 
tou  jours  selon  le  même  auteur , un 
réduisit  le  violoncelle  è quatre  cor- 
des, en  lui  ôtant  sa  chanterelle  re. 
Le  professeur  BsiiTAun  contribua 
le  plus  àla  perfection  de  cet  instrn- 
menl.  Depuis  cet  habile  maître , 
Duport  et  Janson  l’ont  porté  au 
dernier  degré , en  exécutant  dessus 
tout  ce  qu’on  exécute  sur  le  violon. 
Le  violoncelle  a succédé  à la  viole 
pour  acoompaguer  dans  les  con- 
certs, et  a fait  presque  abaudonner 
la  grosse  basse  de  violon. En  effet, 
il  est  l’instrument  de  basse  le  plus 
sonore  , «rlicule  parfaitement  ses 
sons,  et  rend, tonte  sorte  de  rncBi- 
que  pleine,  simple,  figurée,  etc. 
Ce<  instrument  est  très- favorable 
pour  les  voix  qu’il  accompagne  ; 
* il  sa  lie  aussi  parfaitement  bien 
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avec  la  flûte  traversière.  A l’égard 
duviolou,  ilest  une  véritable  basse, 
étant  de  même  genre  d'Iiarmonie. 
On  exécute  encore , sur  le  violon- 
celle , des  sonates , et  même  des 
concerto  qui  ont  on  très-bel  effet. 
Pour  ce  qui  est  de  la  métaphysiqua 
du  violoncelle,  elle  semble  dériver 
toute  entière  de  la  gravité  de  ses 
sons , qui  loi  donnent  plus  d’ana- 
logie avec  la  voix  humaine,  qu’à 
aucun  des  autres  instrnmens  à ar- 
chet. C’est  donc  sur  les  sons  pleins 
et  veloutés  d’une  belle  voix , qu’il 
faut  modeler  sa  qualité  de  son , 
lorsqu’on  n’est  point  assez  favora- 
blement doué  de  la  nature  pour 
s’en  créer  une  particulière.  Peu  de 
compositeurs  ont  écrit  pour  le  vio- 
loncelle ; mais  celui  qui  parolt  de- 
voir être  placé  au  premier  rang, 
est  M.  Brbvai,,  dont  les  ouvrages 
sont  tous  jolis.  Le  chant  et  la  grâce 
y abondent;  ils  sont  tellement  élé- 
ments ires,  qu’ils  peuvent  tenir  lieu 
de  méthode. 

Pour  l’étude  du  violoncelle  j’in- 
diquerai : Instruction  de  musique 
théorique  et  pratique , à f usage  du 
violoncelle,  par  Jean-Bapt.  Baum- 
oæhtnkr;  La  Haye,  1774,  in-4®. 

— Méthode  pour  le  violoncelle, 
contenant  les  véritables  positions  , 
avec  des  leçons  à un  et  à deux  vio- 
loncelles, etc.  par  CoRRETTE  ; Pa- 
ria , 1785.  — Principes  ou  V Appli- 
cation du  violoncelle  pour  tous  les 
torts,  par  Sal.  Lanzetta  ; Amst. 

— Instruction  abrégée  pour  jouer 
du  violoncelle , par  jPr.  Kauer  ( en 
allemand  ) ; Spire,  1788.  — Mé- 
thode nouvelle  et  raisonnée  pour 
apprendre  à jouer  du  violoncelle, 
par  Jean-Baptiste  Cotts-,  Paris.—» 
Méthode  pour  te  violoncelle, p&r  Tin- 
1,1  ère;  Paris.  Elle  est  beaucoup  plus 
étendue  et  plus  détaillée  que  la  pré- 
cédente.— jl^V/zodes  ou  Nouvelles, 
études  pour  le  violoncelle  , par 
P.  F.  Of/pier  Aubert;  Paris.  C’est 
la  meilleure  et  la  plus  satisfaisante 
pour  les  auuteurs. 
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ViROATÆ-vBSTEs:  habilt  rayés 
ea  garnis  de  bandes  diversement 
eolurées , telles  qu’en  avoit  le  aa- 
■ gum  des  Gaulois. 

VinoiNALE.  f^qyes  Clavecin  , 
lom.  I,  pag.  a86  cl  987. 

Virgule  ; c’esi  ainsi  qne  nos  an- 
ciens mnsiciens  iiommoieiil  celle 
partie  de  la  note  qu'on  a depuis  a{N 
pelée  la  qneue.  Vuy.  Qoece. 

VITE  , en  italien  preato.  Ce  mot, 
â la  lêle  d’nn  air,  indique  le  plus 
prompt  de  tons  les  mouvemens  ; 
et  il  n’a , après  loi , que  son  super- 
latif preatiaaimo , ou  preato  aaaai, 
très-vile.  p'oy.  Presto. 

ViTRËÆ  , Vitriæ.  foye»  E«i- 
TREiNTE,  tom.  I , pag.  6a5,  col.  r ; 
Pierre.  » 

Vitre,  est  le  verre  coupé  par 
comparlimens  dont  on  remplit  les 
panneaux , et  qu’on  place  entre  les  ' 
croisillons  et  petits  bois  des  chèssis 
de  croisée , pour  laisser  passage  à 
la  lumière.  Voy.  Fenétrb. 

Vitriæ.  foy.  Emfreinte,  t.  i, 
pag.  5a5,  col.  i.  * 

ViTTÆ  ; vitta  éloit  proprement 
une  bande  étroite  de  laine,  qu’on 
voit  fréquemment  sur  le  front  et 
autour  de  la  télé  des  statues.  Quel-^ 
qnefois  elle  otfre  de  petits  noeuds 
d’espace  en  espace,  de  manière  que, 
dans  les  petits  monumens,  les  SiF- 
tiquaires  les  ont  souvent  pris  pour 
un  rang  de  perles.  Xæs  prêtres  et  les 
prêtresses  éloient  couronnés  de  ban- 
delettes on  virim,  dont  lesextrémilés 
relomboient  sur  les  épaules.  On  en 
paroit  aussi  les  victimes.  V.  In- 

FULB. 

Vivace  ; ce  terme , dans  la  mu- 
sique , avertit  qu'il  faut  jouer  d’un 
mouvement  bardi , vif  et  animé. 
Voy.  Vif. 

Vivacité.  Voy.  Vif. 

Viviers;  lès  Romains  en  éta- 
bliiesoient  dans  leurs  villæ.  Voyen 
PÊCHERIES. 

Vocal,  qui  appartient  nu  cbant 
des  voix  ; tour  de  cbant  vocal,  mu- 
sique vocale. 
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Vocale  ; on  prend  qoelquefois 
substantivement  cet  adjectif,  pour 
exprimer  la  partie  de  la  musique 
qui  s’exécute  par  des  voix. On  dit: 
les  symphonies  d'un  tel  opéra  sont 
bien  faites,  mais  la  vocale  est  mait- 
vaisc.  , 

Voce  Pastosa  ; voix  de  tenora 
nourrie , propre  à bien  chanter  la 
genre  sérieux. 

Voies  militaires  ou  Publi- 
ques. L’histoira  nous  a transmis 
trop  peu  de  détails  exacts*  sur  les 
chaussées  et  les  voies  publiques  des 
plus  anciens  peuples,  pour  qtie  nous 
puissions  savoir  quelle  nation  a la 
première  mis  on  soin  particnlier  é 
l’établissement  des  voies  publiques. 
Dès  qne  plosieurs  états  ont  établi 
onlr’eiix  des  rapports  plus  étroits , 
dès  que  les  nations  se  sont  occupées 
de  commerce,  elles  durent  songer 
i donner  aux  routes  la  disposition 
la  plu»  propre  pour  faciliter  les 
voyages  et  las  relations  commer- 
ciales. Or  dit  <que  les  Perses  ont 
déjà  en  de  très -bonnes  chaussées. 
Selon  Diodore  de  Sicile , Sémiramis 
en  établit  dans  toutes  ses  posses- 
sions , et,  pour  les  construire,  elle 
fit  abaisser  des  hauteurs  et  des  col- 
lines, et  remplir  les  lieux  bas  et  les 
vallons  ; on  y ronslruisit  des  digues 
et  des  chaussées  élevées.  Justin  as- 
sure que  Xerxès  employa  aussi  da 
grandes  sommés  poor  la  construc- 
tion deS^oies  publiqaelE.  Selon -Isi- 
dore , à la  fin  de  son  xv*  livre,  les 
Carthaginois  ont,  les  premiers,  pavé 
leurs  vpies  publiques.  ’ 

Les  aoleurs  anciens  ne  nonsdnn- 
iient  point  de  détails  qui  puissent 
nous  faire  penser  que  les  Grecs 
sient  ■•porté  un  soin  particulier  à 
la  coilWrocli(ni  et  à la  bonne  dis- 
position de  leurs  voies  publiques. 
Hérodote  dit  seulement  que,  cbex 
les  Lacédémoniens,  le  soin  de  ces 
voies  éloit  confié  aux  rois.  On 
peut  donc  croira  que  les  Grecs  ont 
mis  moins  d’importance  à l’établis- 
sement des  grands  chemins  qu’à 
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leurs  autMs  imlitutions  politiques , 
parce  que,  sans  cela,  les  auteurs 
anciens  en  auroient  certainement 
fait  mention.  Un  passage  de  Stra- 
bon  nous  donne  meme,  sur  ce  point, 
do  la  certitude.  Cet  auteur  dit  ex- 
pressément, dans  son  v*  livre , que 
les  Grecs  ont  négligé  trois  objets , 
pour  lesquels  les  Homaios  o*ont 
épargné  ni  frais  ni  travail  ; savoir  : 
la  construction  des  cloaques,  des 
oqueducs  et  des  voies  publiques. 
C’est  donc  aux  Romains  qu'est  dAe 
la  gloire  d’avoir  porté  au  plus  haut 
dc^ré  de  perfection,  la  conslruc* 
liuii  des  voies  publiques,  eti d’avoir, 
par  ce  moyen , établi  des  commu- 
iiicatious  aisées  entre  les  diffé^ntes 
parties  de  leurs  possessions*  Les  res* 
tes  de  leurs  grands  chemins  attirent 
encore  aujourd’hui  raltenlioa  et 
excitent  l’admiration  de  tous  les 
voyageurs,  et  elles  oRrironI  A tous 
les  âges  un  modèle  de  la  manière 
dont  un  peut  réunir  la  solidité,  la 
commodité  et  la  beauté  ÿ dans  un 
objet  aussi  important  pour  le  bien- 
être  des  états.  ** 

On  n’a  aucun  indice  qui  poisse 
BOUS  faire  penser  que,  sous  les  rois, 
les  rnes  de  la  ville  de  Rome  ou  les 
routes  au-dehors  des  murs  aient  été 

£avéess;  dans  les  premiers  temps  de 
\ république,  les  Romains  ne  son* 
gèrent  pas  plus  que  sons  les  rois  à 
raméliuration  de  leurs  voies  publi- 
ques. Ce  ne  fut  que  cent  quatre- 
vingt -huit  ans  après  leur  expul- 
sion , qu'ils  jugèrent  nécessaire 
d’établir  des  routes  pavées  « pour 
faciliter  à leurs  armées  le  passage 
«lans  les  parties  éloignées  dei’î— 
talie,  et  aux  habilans-dc  Rome  le 
transport  des  appmvtsionimmens. 
Le  censeur  jéppius  Ciaudiatfui  le 
premier  qui,  en  44a,  après  la  fon- 
<lation  de  Rome,  entreprit  un  pa- 
reil ouvrage;  il  6l  construire  une 
vole  publique  qui  commençoitâ  la 
])orta  Capena , et  Véteudoit  jusqu^à 
Oapoue.  £lie  retint  son  nom  , et  fat 
appelée  paie  jéppùnne  ( pîa 
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pia).  Elle  est  remarquable,  non- 
seulement  comme  la  première  voie 
pavée  établie  par  les  Romains , mais 
encore  par  sa  solidité , rapport  sous 
lequel  aucune  autre  ne  l’a  encore 
surpassé.  Dans  les  temps  siiivans» 
lorsque  les  Komains  eurent  étendu 
leur  domination  dans  l'Italie  infé- 
rieure, la  voie  Appienne  fut  pro- 
longée jusqu'à  Brundusiurn  (Briu- 
disi  ) , ville  qui  , selon  Sirabon  » 
étoit  à 56o  milles  de  Rome.  On 
sait  que,  du  temps  d’Auguste  , elle 
s’étendoit  déjà  jusqu’à  Brundustum, 
mais  on  ne  sait  pas , avec  certitude, 
à qui  on  est  ivdevable  de  ce  pru— 
longemenl  ; il  est  cependant  pro- 
babté  que  c’est  à Jules  Ca?sar.  Les 
Romains  ont  toujours  eu  soin  d’en- 
treteidr  celle  voie  dans  le  meilleur 
étât.  Trajan  y fit  faire  d'importan- 
tes réparations,  sur-tout  aux  envi- 
rons des  marais  Pantins»  où  s’étoit 
ramassée  une  grande  quantité  d'eau, 
* qu’il  fit*dériver  en  creusant  des  ca- 
naux et  en  remplissant  les  endroits 
bas:  il  fit  aussi  établir  de  nouveaux 
poBls,  et  rétablir  les  anciens  qui 
commençoient  à tomber  en  rninesrf 
Théodoric  fil  aussi  restaurer  celto 
^^pailie  de- la  voie  Appienne.  L’em- 
pereair  Doroiiien  combina  aveo 
cette  voie  publique, une  autre  voie 
qn’il  fit  nouvellement  établir,  et 
qui  conduisoit  de  Siiinessa  à Pu— 
teoli/Elle  fut  désignée  sous  le  nom 
de  paie  Domitienne ; et  Stace,  dans 
ses  SÜvea»  liv*  iv,  3,  nous  en  a 
laissé  une  belle  description.  Trois 
autres  voies  publiques  aboutissoient 
à celle  qui  portoit  le  nom  d’Appius, 
savoir  : la  via  Trayana , que  Tra- 
^n  avoit  fait  établir  de  Benevenlà 
Brundusium  ; la  via  Numicia  ou 
plutôt  Minucia,  qui  aboulissoit  aussi 
à Brundusium , et  la  eia  Satina , qui 
se  prolorigeuit  jusqu’à  Setia  dans  la 
Campanie.  Quant  à la  via  Ardeati^ 
na , quelques-uns  la  regardent  com- 
me nue  branche  do  la  voie  Ap^ 
pienne  ; aeloxL  d’autres , c’étoit  une 
. voie  publique  particulière  qui  coxa- 
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nençoit  à Rome,  et  abootissoit  à la 
ville  d’Ardea,  ailuée  aor  lea  borda 
de  la  mer  Tyrrhénieane. 

L’an  5i3  après  la  fondation  de 
Rome,  Aiiréliua  Colta  établit  une 
voie  publique,  qui,  d’après  son 
nom , fut  appelée  via  Aurélia.  Il 
faut  cependant  remarquer  qu’il  y 
avoit  deux  voies  Auréliennea, l'an- 
cienne qui  se  prolongeoit  aur  lea 
bords  de  la  mer  Tyrrhénienne  jus- 
qu'à Forum  Aurelii  , aujourd'hui 
Civita-Vecchia , et  la  nouvelle  qui, 
de  Forum  Aurelii , conduiaoit  dans 
la  Gaule,  et  se  termiuoit  i Arles. 
On  attribue  rétablissement  de  celle 
voie  publique  à Æmilius  Scaurusi 
et  on  l’appeloit  aussi  la  voie  Æmi- 
lienne  ; mais  pour  la  distiiif;uer 
d’une  autre  voie  Æmilienne  dont 
il  sera  bienlAl  question , ou  lui  don* 
Jioil  le  nom  de  via  Æmilia  Scauri. 

L'an  de  Rome  533  on  établit  la 
voie  Flaminienne  , et  à la  même 
époque  la  voie  Æmilienne.  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  le  nom  de 
celui  à quion  doitla  première  de  ces 
deux  voies  publiques.  Les  uns  l'at- 
tribuent à Flaminius,  général  ro- 
main, qui  fut  battu  par  Hannibal 
auprès  du  lac  de  Trasimène;  d'au- 
tres au  consul  Flaminius,  61s  du 
général.  I,a  voie  Flaminienne  se 
prolongeoit  jusqu’à  llimini , l’an- 
cien Ariminum.  Lépidus,le  coIt 
lègue  de  Flaminius  dans  le  consulat, 
prolongea  celle  voie  jusqu’à  Bolo- 
gne, et  de  là  à Aquiléia.  Celte  voie, 
établie  par  Lépidus,  porta  le  nom 
de  via  Æmilia  Lepidi.  Plusieurs 
autres  voies  lenoient  à celle-ci.  La 
via  Casaia  se  détonrnoit  de  la  Fla- 
minienne auprès  du  pont  Milvius 
( Foy.  Pont,  lom.  iii,  pag.  3aS, 
col.  a.  ) ; dans  cet  endroit  la  voie 
Flaminienne  se  dirigeoil  à droite, 
la  vois  Cassienne  à gaurlie  jusqu’à 
Sutrium.  La  via  Claudia  passoit  par 
Sutrium  jusqu’à  Lucques.  Entre 
Rome  et  le  Pô  plusieurs  autres  bran- 
dies de  la  voie  Flaminienne  s’élen- 
duiaiit  dans  différentes  directions. 
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Telles  étoient  la  via  Auiùa.  la  viea 
Auguata , la  via  Cimina,  qui  pas- 
soit  auprès  du  mont  Ciminuael  dn 
lac  de  ce  nom  jusqu’à  'Vilerbe;  la 
via  Amerina , appelée  ainsi  de  la 
ville  Ameria  où  elle  canduisoit, 
la  via  Sempronia,  qui  aboutissoit 
d’un  côté  à la  voie  Flaminienne 
près  de  Fulcinium  en  Umbne,  au- 
jourd’hui Fulgino  , et  qui,  de  l’aii- 
tre,  se  lermmoil  k Forum  Sempro- 
nii,  ville  d’où  elle  avoit  reçu  son 
nom;  euQn  la  «ua  Poatumia,  qui 
passoil.par  la  Gallia  Togata.  ^ 
Lite  quatxe  voies  Appia , Aam- 
lia  ^ Flaminia  et  Æmilia , dont 
il  a été  question  plus  haut,  ont  été 
les  pluapnciennes  voies  romaines , 
établies  du  temps  de  la  répnblique, 
et  ppolongées  dans  les  temps  sui— 
vans  , suit  directement  , soit-  au 
moyen  de  voies  latérales  qui  y abon- 
tisspient.  Dès  quetles  Ruminns  con- 
nurent les  aygniages  que  procu- 
rent les  routes  , ils  ne  lardèfct'* 
pas  à en  établir  plusieurs.pà'à  ré- 
parer lea  anciennes  ; beaucoup  de 
censeurs  et  d’autres  magistrats  cher- 
chèrent à se  cqji^ilier,  par  de  pa- 
reils travaux,  latgecopnoissaneede 
leurs  concitoyens.  L’an  de  Rome 
5Ho,  les  censeura  Flacons  «i  A Ibi- 
nus  firent , selon  Tjle-Live , paver 
les  rues  de  Rome,  et  ponvrir  de  sa- 
blq  les  chem  iB<ddit-i  dphurs  de  là 
ville,  eq„j%ùaailt  eskjpème  temps 
revêlir-Igp.  deux  r^lH^e  -grandes 
pierres.  Ctgus  Graccbus«sur-lout 
obtint  la, fàvenr  du  .peuple,  par 
le  soin  qu’il  prit  d’aRlretenit^âlea 
voies  ,ppbliqu«a  pux.  eti0irqq|  de 
Romvnon-setatementpoàir^les  ren* 
dre  plus  comnfodes  et  ptna||||^i<fa!t, 
mais  aussi  plus,  belles'. 

Voici , eu  peu  de  P|tols,qaelqnea 
détails  sur  les  autres  voies  publi- 
ques. La  via  Oaiienaia,  ou,  selqn 
d'autres,  via  Hofliensia,,  une. dey 
voies  romaines  les  plus  ancienneat 
alloil  de  la  porta  Ostieoais  jusqu’à 
la  ville  d'Ostie  ; elle  éloit  des  deux 
Gâtés  bordée,  eu  grande  partie, de 
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maisons  de  campagne.  La  via  V *- 
leria  alloil  jusqu’à  Hadria.  La  via 
JjOtina  , appelée  aussi  jéuaonia  , 
étoil  située  entre  la  vuie  Appieooe 
et  la  voie  Valérienne;  elle  se  pro- 
loDgeoit  de  la  porte  Latine  de  Rome 
jusqu’à  Casinum , où  elle  aboutis- 
soit  à la  voie  Appiunne.  Ces  trois 
voies , Appia  , Latina  et  Vahria , 
éloient  les  plus  célèbres  de  l’état 
romain.  La  via  Salaria  éloit  appe- 
lée ainsi , parce  que  c’éloit  sur  celle 
route  que  les  Sabine  transportoient 
à Rome  leur  sel  marin.  £lle  com- 
tnençoil  à la  porta Cullina,rl  se  réii- 
uisaoit , près  d’IIeretum  , à la  via 
JVb/ne/><ana.  Celle-ci  s’étendoit  de  le 
porta  Vimiualis  à Nomentium.  La 
via  Preenestina  s'élendoil  jusqu’à 
Pneneste;  la  via  Xjavicana  ou  Xai— 
bicana  jusqu’à  Labicum  ; la  via  Al- 
hana  jusqu’à  Alba  Louga;  la  via 
Tusculana  jusqu’à  Tusculum  ; la 
via  haurenlina , située  eutre  la  via 
Ostiensis  et  la  via  Ardeatina , se 
prolongeoit  jusqu’à  Laurentum  ; et 
ta  via  Col/a<(Ra  jusqu’à CoUatium. 

Il  nous  reste  encore  à donner  l’in- 
dication de  quelques  autres  voies. 
Selon  lésons,  1a  usa  Guémaetla  via 
Tiburtina , qui  commençoient  à la 
porta  Gabiaa,sun  tdenx  cbemiiis  dif- 
férens  ; selon  d’autres , ce  sont  deux 
noms  delà  même  route.  A la  porta 
Cœlimonlana , qui,  dans  la  suite, 
fut  appelée  Atinaria , étoit  le  com- 
Mcncement  de  la  via  Campana,  à 
laquelle  se  joignoient  la  via  Tuacu- 
lana  et  la  via  Albana  y à la  porta 
Ardeatina  obontissoit  une  voie  du 
même  nom  , qu’on  regarde  aussi 
comme  une  branche  de  la  voie  Ap* 
pienne;  la  via  Portuenaia  commen- 
çait à la  porta  Portuenaia  ; la  via 
Vitelliak  la  porta  Janicutenaia  ; la 
via  Triumphaiia  à la  porte  du  même 
xtom.  11  seroit  trop  long,  et  contre 
notre  but , de  parler  en  détail  de  la 
]>usilion  et  de  la  direction  de  ceç 
voies  publiques,  sur  lesquelles  pln- 
sieors  auteurs , dont  j’in^querai  les 
ttuvrages  à la  fin  de  cet  article , et 
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sur  - tout  Bcrgier  et  PASUBTri, 
sont  entrés  dans  les  plus  grands  dé- 
tails , en  examinant  en  même  temps 
ce  que  ce  sujet  peut  présenter  de 
douteux  et  d’incertain. 

Du  temps  de  Jules  Cssar  les  prin- 
cipales villes  de  l’Italie  communi- 
quoient  ensemble  par  des  voies 
publiques;  sous  les  empereurs  on 
établit  donc  peu  de  roules  nouvel- 
les , mais  on  so  borna  plutêt  à con- 
server et  à rétablir  les  anciennes. 
Les  empereurs  qui  ont  sur-tout  eu 
soin  de  restaurer  les  routes , sont 
Aagusie  , Vespasien  , Domitien  , 
Trajan  et  Hadrien.  Les  médailles 
d'Auguste  prouvent  suffisamment 
que  ce  prince  prenait  fortement  à 
cœur  la  conservation  des  roules.  II 
fit  réparer  principalement  la  voie 
Flasuinienne,  c’est  pourquoi,  selon 
Dion  Cassius,  on  lui  éleva  des  sta- 
tuesàRumeet  à Rimini.  Quelques 
empereurs  cependant  ont  aussi  éta- 
bli de  nouvelles  voies  publiques. 
C’est  à Vespasien  que  les  liabilans 
de  rilalie  furent  redevables  d’une 
grande  amélioration  de  la  voie  Pla- 
minienne  ; dans  une  contrée  où 
elle  faisait  un  grand  détour  pour 
passer  4 câlé  de  rochers  et  de  mon- 
tagnes qui  étoient  dans  sa  direc- 
tion, il  fit  percer  un  rocher  dans 
une  étendue  d’environ  mille  pieds, 
et  continuer  la  route  en  ligne  droite. 
Domitien  fit  construire,  deSinues- 
sa  à Puléoli,  une  route  qui  formoit 
un»  branche  de  la  vuie  Appienue. 
Trajan  fit  aussi  établir  une  bran- 
che de  la  même  voie,  et  ouvrit 
ainsi  une  communication  entre  Bé- 
nevent  et  Brundusinm.  l'iusienrs 
médailles  font  meution  de  cette 
route;  on  y lit,  entr’autres,  via 
TRAiANA.  Septime  Sévère  et  Ca- 
racalla,  ont  établi  deux  nouvelles 
routes  en  Italie  ; l’une  alloit  de 
Rome  à une  campagne  appelée  vil- 
la Magna;  l’autre  commençait  4 
Puléoli. 

Du  temps  de  la  république  il  n’y 
avoit  pas  beaucoup  de  bonnet  voit* 


V O I 

pHbliqnes  daoa  les  provinces  con- 
quises au  - dehors  de  l'Italie , et 
même  on  ne  songea  guère  alors  à 
en  établir.  Il  étoit  réservé  aux  em- 
pereurs de  procurer,  sous  ce  rap- 
port, anx  provinces,'  les  avan- 
tages dont  l'Italie  jouissoit  de- 
puis long -temps.  On  ne  connolt 
que  cinq  voies  publiques  établie* 
dans  les  provinces  avant  le  règne 
d’Auguste.  La  première,  et  sans 
doute  la  plus  ancienne , est  celle 
que  les  Romains  ont  établie  avant 
la  troisième  guerre  punique,  de- 
puis Emporium  prés  des  Pyrénées , 
en  traversant  TAquitaine,  jusqu’au 
' passage  du  Rhône  ; elle  avoit  seize 
cents  stades  de  longueur  , et  de 
huit  stades  en  huit  stades  on  y avoit 
placé  des  colonnes  milliaires.  La 
seconde  est  la  via  JJomiiia , établie 
l’an  de  Rome  6ag,  par  Domitius 
Ahenobarbns  , et  qui  traversoit  la 
Savoie  et  la  Provence.  Il  y avoit 
encore  une  laxlve  via  Domilia  dans 
la  Germanie;  mais  elle  étoit  pos- 
térieure aux  temps  de  Jules  Casar, 
et  ce  n’éloit  pas  une  large  voie  mi- 
litaire, mais  seulement  une  digue 
étroite,  selon  l’expression  de  Ta- 
cite, dans  le  63*  chapitre  du  1”  li- 
vre de  ses  Annale».  La  troisième 
de  ces  voies  est  la  via  Egnatia  en 
Macédoine;  elle  s’étendoit  depuis 
Apollonia  jusqu’au  fleuve  Hébrus. 
La  quatrième  est  la  voie  Aurélienne 
( via  Aurélia  ) ou  via  Æmitia 
Scauri,  qui  se  prolongeoit  dans  la 
Gaule  jusqu’à  Arles.  La  cinquième 
fut  construite  par  Pompée  à travers 
les  Alpes;  elle  franchissoit  le  mont 
Cinisius,  et  se  prolongeoit  dans  les 
Gaules. 

Les  voies  qui  se  dirigeoient  vers 
les  provinces  passoient  par  l’Italie 
supérieure , que  les  Romains  ap- 
pelaient Gnllia  Cisalpina.  C’est  par 
les  Alpes  que  passoient  les  routes 
qui  conduisoient  dans  les  difi'é— 
rentes  parties  de  la  Gaule  Transal- 
pine, dans  la  Gaule  proprement  dite, 
su  de  là  plus  loin  eu  Espngue  et  eu 
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Germanie.  Les  routes , au  contraire, 
qui  conduisoient  en  Illyrie,  pas- 
soienl  au  pied  des  Al|>ea  et  le  long 
des  bords  de  la  mer  Adriatique;  de 
rillyrie  elles  se  prolongeoient  en- 
suite jusques  dans  la  Pannonie,  la 
Mœsie  , la  Scytbie , la  Thrace  , à 
Constantinople  et  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  On  a vu  plus 
haut  que  Rome,  capitale  de  l'Italie 
et  de  tout  l'empire  romain  , était 
le  point  central  auquel  aboutis- 
soient  les  difl'érentes  voies  publi- 
ques qui  traversoient  lesj)aya  sou- 
mis aux  Romains.  Dans  les  pro- 
vinces de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  on  avoit  suivi  le  même 
principe,  c’est-à-dire,  que  les  voies 
publiques  aroient  toujours  la  capi- 
tale du  pays  , par  exemple,  Mé- 
diolanum  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
Lugdunum  ou  Lyon  dans  la  Gaul* 
Celtique,  Remi  ou  Reims  dans  la 
Gaule  Belgique , pour  point  de  réu- 
nion, d’où  elles  s’étendoient  aux 
différentes  autres  petites  villes  avec 
lesquelles  on  vouloit  établir  de* 
communications. 

C’est  ainsi  que  furent  établies  dos 
communications  entre  les  différent 
tes  villes  d’une  province,  et  entre 
les  provinces  elles -mêmes.  Une 
grande  roule  s’élendoil  de  Rome  à 
Médiolaiium  , aujourd’hui  Milan  , 
où  elle  se  parlageoit  eu  plusieurs 
branches  pour  se  diriger  vers  la 
Gaule  et  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées,.afin  de  réunir  l’Espagne  et 
la  Lusitanie  aveclaOaule,  la  Gaule 
avec  la  Germanie  , la  Germanie 
avec  la  Pannonie,  celle-ci  avec  la 
Meesie,  la  Mensie  avec  la  Scylliie, 
CO  paya  avec  la  Tlirace,  la  "ITirac* 
avec  l’Asie  Mineure,  celle-ci  avec 
l’Arménieel  la  .Syyie,la  Syrie  avec  la 
Palœsline , celte  province  avec  l’Æ- 
gyple,  l’Ægypte  avec  Carthage  «t 
les  autres  provinces  d’Afrique  jus- 
qu’aux colonnes  d’Herculo,  ce  que 
nous  appelons  le  détroit  de  Gibral- 
tar. Les  Romains  établirent  aussi  de* 
voies  publiques  dans  lesilesqni  fai- 
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«üienlparlie  de  Temptre,  telles  que 
la  Sicile , la  Sardaigne  » la  Gurse , la 
llretagn&,aujourdiiui  l'Aiiglelerre , 
et  ces  voies  publiques  étuienl  en  rup> 
port  avec  celles  de  la  terre  ferme, 
ail  moyen  de  bons  ports  de  mer* 
L«a  direction  de  toutes  ces  voies  pu- 
bliques ou  militaires,  leurs  points 
de  réunion  cnir'elles  et  avec  la 
ville  de  Hume,  leur  étendue,  les 
distances  4^  toutes  les  villes  et  des 
endroits  auxquels  elles  aboutis- 
aujent  ou  par  lesquels  elles  pas- 
soietit',  sont  indiqués  avec  beau- 
coup de* précision  dans  riliné- 
raire  d’Anlouin  et  sur  la  carte 
de  Peutiuger.  Celle-ci  se  trouve  à 
la  suite  de  Toiivrage  de  Bergier. 
Cet  auteur  sVst  servi  de  ces  deux 
sources  pour  donner  , dans  son 
troisième  livro«»  une  description 
détaillée  des  grandes  routes  de  i’iu* 
lie  et  de  celtes  des  provinces.  L«a 
meilleure  édition  de  l'ilioéraire 
d'Autonin  a été  publiée  par  Wes- 
seling,  sous  le  titre  : Prêtera  /2o- 
manorutn  Uineraria , aive  Antonini 
Auguftti  itinerarium , cum  ùitegris 
Joê.  Stmleri , Hieron.  Suritæ,  et 
^nd.  Scbotli  noiis;  Itinerarium  hie^ 
^rjsofymitanum  et  HierocUa  gram^ 
matici  Syneedemua , curante  Pelro 
Wrss£L1Ngio;  AmsI.,  1736,  in-4". 

Auguste  a été  le  premier  qui  ait 
mis  le  zéle  et  l'impurlance  néces- 
saire à ce  qu^il  y ait , au  moyen  de 
grandes  routes,  des  communica- 
tions plus  suivies  et  plus  rapides, 
entre  les  provinces  de  Tempire  et 
entre  la  ville  de  Rome.  Selon  Sué- 
tone , dans  le  XLi*  chapitre  de  la 
Vie  de  ce  prince,  il  ordonna  en 
même  temps  que,  sur  ces  routes, 
il  y eût,  à des  distances  peu  consi- 
dérables , des  m^sagers , et  par  1a 
stiite.descoiirrien,  pour  transmet- 
tre rapidement  les  nouvelles,  aûu 
qua  Rome  on  fût  promptement 
instruit  de  ce  qui  se  passoit  dans  les 
provinces.  L’Espagne  et  les  Gaules 
êtoieul  les  provinces  où  cet  empe- 
reurforma  oes  utiles  établissemeus. 
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Au  milieu  des  Alpes,  dans  la  con- 
trée appelée  aujourd'hui  le  P^al 
d’Aoala  , il  fit  construire  une  voie 
militaire  qui,  de  Tltalie,  condui— 
soit  dans  les  Gaules  ; elle  se  par- 
tageuit  en  deux  branches  , rnoe 
et  l’autre  aboutissoient  à Lugdu- 
num  (Lyon),,  qui,  à cette  épo- 
que, étoit  déjà  une  ville  de  com- 
merce assez  florissante.  Agrippa , 
gendre  de  ce  prince,  suivit  son 
exemple , et  fît  construire  encore 
plusieurs  autres  routes  qui  , de 
Lyon , se  dirigeoient  dans  plusieurs 
autres  parties  de  la  Gaule  \ les  unes 
dans  l’intérieur  et  jusqu’aux  ports 
de  mer , les  autres  vers  les  fron- 
tières de  l'Espagne , de  Tltalie  et  de 
la  Pannonie.  Quatre  de  ces  roules 
se  distinguent  sur-toul  par  leur 
étendue.  L’une  traversoit  les  monts 
Cemmeniens,aujuurd’hui  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  et  alloil  dans 
l’Aquilanie;  l’autre  aboutissoit  au 
Rliiu  , à l'endroit  où  la  Meuse  s’y 
jette;  la  troisième  , qui  étoit  la'plus 
longue,  traversoit  la  Bourgogne  et 
la  Picardie,  et  aboutissoit  à l’Océan  ; 
la  quatrième  enfin , alloit  à Mar- 
seille. 

Les  empereurs  suivans  avoient 
aussi  soin  d'établir  des  voies  mili- 
taires nouvelles  , et  d’entretenir 
les  anciennes.  Nous  citerons  les 
principales.  Vespasien  fît  construire 
en  Espagne  une  route  depuis  Cap- 
para  jusqu’à  Emerita;  elle  fut  ache- 
vée sous  Domilien.  Trajan  fil  éta- 
blir plusieurs  autres  roules  dans  Je 
meme  pays.  Dans  l’Espagne,  la  Lu- 
sitanie et  l'Helvétie,  Hadrien  fît 
également  établir  plusieurs  routes 
nouvelles,  et  il  en  établit  aussi  en 
Allemagne  dans  le  Noricum.  Sep— 
time  Sévère  et  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs , eurent  sur-tout  soin  d'en- 
tretenir les  roules  de  la  RhaHie,  d* 
la  Vindelicie  et  du  Noricum.  An— 
toniii-le-Pieux  , ou  , ce  qui  est  plus 
probable , Caracalla , fit  construire 
une  voie  militaire  en  Allemagne 
près  d’Augsbourg;  Aurélius  eu  fil 
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entaui  dans  la  Hollande;  Sepiime 
Sévère  et  Cararalla  dan»  la  Syrie  et 
en  Espagne.  Queiques-^uns  des  em- 
pereurs suivhiis  uni  lait  réparer 
et  établir  diiférenles  roules  dans  les 
Gaules  cl  eu  Espagne.  Dans  l'Angle- 
terre  les  einpereurs  rumaius  liient 
également  élabiir  des  routes  » et 
q loiqu'on  ignore  sous  quel  règne 
elles  Curent  cuuslruiles,  il  paruU 
constant  que  r'esi  anlèrieureinenl  à 
celui  de  Sepiime  Sévère.  Les  Ko- 
inain.s  eurent  soin  d'établir  égale- 
lueiit  de  bonnes  roules  dans  la  Grèce, 
la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne, 
soit  pour  rendre  plus  couiniodes  les 
voyages  dads  l'es. cuiilrécK,  suit  pour 
y Carililer  la  marrlie  de  leurs  Irou- 
))cs  ; mais  les  bisturiens  ne  nous 
i'ournissenl  pas  a.ssezde  détails  pour 
cjiie  nous  puissions  îndirpier^  avec 
précision  , le  temps  où  les  rou- 
tes uni  été,  clabiies  dans  ces  ])ro- 
vinccs.  Oti  a .cependant  lieu  do 
croire  qu'ils  songeoientà  construire 
des  roules  dès  qu’ils  avoieni  cuu- 
quis  une  contrée  et  <pri1l  s’y 
>,é(uienl  fixés,  parce  qu’il  leur  un  — 
portoit  dè  faciliter  les  rommuni- 
cations  des  pa3's  conquis  avec/ l’t- 
talic. 

Dans  la  construction  des  rou- 
tes , les  Romains  avoient  Rui;-lout 
soin  de  leur  donner  , autant  qu'il 
èluil  po»Aible«  une  direction  dioi- 
te,  et  d’éviter  tonte  espèce  _de  si- 
jiuosiiés.  Lorsque  cela  étoil  né- 
cessaire , iis  combSoient  des  eu- 
droil.s  bu.s  ,ils  é.dilioient  des])unts, 
ils  pcrçuienl  des  roebers  éludés 
montagnes.  Sempruiiius  Gracclius 
se  disliagua , sur  — tout  par  .son  ^ 
soin  à surmonter  tous  les  obstacles 
qui  auroicnl  pu  cmpècber  la  dircc- 
liou  dioile  üe.s  routes,  fl  fit  meme 
por*?r , à ce  sujet,  une  loi  qui  fut 
Ylé»ignée,  d'apres  lui,  .sous  le  nom 
de  loi  de  Setnpronius  ( lex  Sem- 
})ronia).  Lorsque  la  diiecliou  d’qu 
chemin  éluil  détérininèe  , on  eu 
fl  soit  la  largeur  en  traçant  un  sil- 
lon de  chacun  de  ses  côtés  ; on  en- 
III. 
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levoit  après  le  torrein  nieublp  enlro 
ces  deux  siIlon.H,  jusqu'à  ce  qu'oii 
fut  parvenu  au  leriem  fcniie;  celte 
excavation  étoit  ensuite  remplie  plir 
dès  matériaux  solides,  jusqu'à  ht 
hauteur  qu’ou  voulojt  doiuier  à la 
chaussée. 

Tel  ètolt  le  procédéeinployé  pour 
la  cunstiiiUclion  des  rbeinins  dans 
le.s  jdaines  ; mai.**  dans  rtne‘'vaî- 
lée  , lorsque  Je  Hiemin  devoil  réu- 
nir deux  collines,  on  rèlevoil  jus- 
qu’à leur  liauteur  ; dans  1rs  con- 
trées inarécagedscs  ,■  lih  lui  du/i* 
noil  aussi  beaucoup  d’éléralioa, 
pour  le  garantir  de.H  iuoîidâtu>iis. 
C’esJ  ainsi  .qufe  Tla/a'n' fil  conliriuer 
la  voie  Appièmie  à'iravers  le.s  ma- 
rais Poiilins  , dan^  une  étendue  de 
plusieurs  mille.v  Keri>1er,  dans  son 
11*  livre  , sccliurt  ^7 , {•  7,  cite  plu- 
sieurs restes  d’anciennes  voies  ni- 
niaines  eu  France,  qui. même  dans 
le.s  plaines  et  dans  des  curilrées  sè- 
ches , s’élèvent  .à 'di'x  , qbinze  et 
Vnigt  pieds  au-dessus  du  'sol  , ci  qui 
sout  continuées  ain.si  , sans  inter- 
ruption  , dansiinc  étendue  do  ri»tq 
à six  lieues  de  France. 

Dôrsque  la  voie  publique  étoit 
sur  la  pente  d'une  montagne,  au- 
près d’une  profonde  vallée, on  dé- 
lachoit  autant  de  la  montagne  qu’il 
èn'  fallüitponr  donnera  la  cbans- 
sée^îa  largeur  nécessaire;  et  lors- 
que U pente  étbit ‘it  ès^‘ rrf)îld‘e , oa  . 
èlevoit,  depuis  le  pied  de  là  mou  , 
t'agiié, /üsqu’au'niveiu  du  rbemin, 
uii  m\»r  solide  pônr  sbUlcnlr  la  Voie 
militaire,  et  pour  cmqïéchtrl'écrou- 
lèftîcnl  do  la  moulagne.  C éat  ce 
qiiVn  a été  obligé  dé  fàire  à la  voie 
Fbiininienne,  depuis  \t  Fdrùm  Sefti* 
pr^ohii  jusqu'à  (TrhitidlvM.  Quel— 
(J'uéfdis  on  perçoit”  Hés  montagnes 
( CiiEMipr);  c’dsî  ce  qfie 

Véspasien  fit  dans  dés  Apennins, 
où  il  fil  continuer  une  roule  à Ira- 
yer$  la  montagne  , dans  nlie  éten- 
due dé  plus  de  mille  pieds.  A l’ar- 
ticle Chemin  ( Voy.  ce  mol  ) ou 
trouvera  les  déiails  nécèssaires  sur 
Fff 
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les  differenfei  couches  dont  les  voies 
militaires  des  Romains  éluient  com> 
posées.  Bergier,  qui  eut  uccasiun 
d’examiner  auprès  de  Reims  les 
restes  de  plusieurs  voies  romatiics , 
trouva  que  leur  construction  , par 
rapport  aux  difléreutes  couches , 
avoit  beaucoup  de  rapport  à la  des- 
cription que  Vitruve  donne  de  la 
mauiére  dont  les  Romains  pa~ 
voient  leurs  maisons , à cette  diffé- 
rence prés  , que  les  couches  des 
voies  publiques  avoient  beaucoup 
plus  d'épaisseur. 

Quant  aux  plus  anciennes  de  ces 
voies  romaines  » ou  a lieu  de  croire 
que  les  différentes  couches  qu’on  y 
observe  ne  datent  poiul  de  leur  pre- 
mier établissement  ; c’est  ainsi  que 
des  (rois  couches  dont  est  composée 
la  voie  Appienne,  celle  dVn  bas 
parolt  être  la  seule  qui  date  du 
temps  d'Appios  Claudius  ; elle  con- 
siste en  pierres  dures  et  blancliâ- 
très;  on  veit,  non^seulement  que 
ces  pierres  sont  usées , mai.s  on  y 
trouve  même  des  ornières  ; la  se- 
conde couche  est  du  gros  gravier  » 
dont  un  a couvert  celte  cbausséô 
lorsque  le  temps  et  les  inondations 
y eurent  exigé  des  réparations.  La 
troisième  couche  , qui  forme  la 
surface , consiste  en  un  pavé , qui , 
en  grande  partie  » date  du  temps  de 
Nerva  et  de  Trajan. 

Selon  les  découvertes  de  Bergîer, 
les  voies  romaines  avoient  ordi-> 
uairemeot  soixante  pieds  de  lar- 
geur, et  la  surface  de  chaque  voie 
éloit  partagée  , dans  sa  largeur,  en 
trois  parties.  Celle  du  milieu  étoit 
un  peu  plus  élevée  que  les  bords; 
elle  étoit  pavée  et  bombée,  afin  do 
mieux  faire  écouler  les  eaux  plu- 
t viales.  Elle  avoit  vingt  pieds  delar* 
geur;  de  chaque  côté  de  cette  par- 
tie pavée  il  y en  avoit  une  autre, 
aussi  de  vingt  pieds  de  largeur , qui 
étoit  couverte  de  gravier.  Toutes 
les  voies  ne  peuvent  pas  cependant 
avoir  eu  reltc  disjiosilion  , parce 
4{ue  la  voie  Appienne  et  quelques 
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autres  en  offrent  une  differente.  Il 
y en  avoit  dont  la  largeur  u’éloit 
que  de  quatorze  pieds  , de  sorte  que 
deux  voitures  pouvoieiit  passer  ai- 
sément Tune  à côté  do  lautre. 

Pour  indiquer  au  voyageur  les 
distances  qu'il  avoit  déjà  passées 
et  celles  qui  lui  restoieni  encore  à 
parcourir,  on  plaçoilsur  les  routes 
des  colonnes  milliaires.  /^oy.  Mil- 
LiAiRB  , t.  II , p.  441  et  44a. 

Les  voies  militaires  qui  Ira- 
versoient  les  bulles  contrées  de  17- 
talie  , réuni^soieut  à la  comn)o- 
dité  qui  résulioit  de  leur  bonne  dis- 
position, les  charmes  d^s  beaux<as- 
peots,  qn’ofi  avoit  soin  de  relever 
encore  en  cuuslruisant,  le  lung  des 
roules,  des  édifices  qui  formoieni , 
pour  ainsi  dire,  le  premier  plan  du 
tableau. Tantôt  on  y voyoil  des  tem- 
ples qui  rappeloient  au  voyageur  I# 
secours  que  lui  accordoieiit  les 
dieux,  auxquels  il  puuvoit  offrir 
ses  hommages.  C’est  ainsi  qu’à 
peu  distance  de  la  porta  Cape— 
na,  n y avoit  auprès  de  la  route 
un  temple  de  Mars;  auprès  de  la 
via  Mumenlana  un  temple  de  l’Hon- 
neur et  de  la  Vertu  ; auprès  de  la 
voie  Flaminieiine  un  temple  de  la 
Fortune  ; et  Bergier,  dans  le  iv*  §. 
de  la  33^  section  du  second  livre, 
cite  encore  plusieurs  temples  pa- 
reils. Tantôt  le  voyngeur  apperce- 
voit  de  jolies  vi{læ  ^ entourées  de 
jardins  et  de  bois.  C’est  ainsi  que  la 
villa  des  Gordiens  étoit  auprès  da 
la  via  PrcBuesIina  ; la  villa  des  em- 
pereurs auprès  de  U via  Flaminia  , 
la  via  Osliensis  étoit  bordée  des 
deux  côtés  d’une  suite  presque  non 
interrompue  de  maisons  de  cam- 
pagne. Tantôt  un  arc  de  triom- 
phe s’offroit  aux  regards;  tel  étoit 
l’arc  construit , selon  Suétone  , dans 
le  premier  chapitre  de  la  de 
Claude,  sur  la  voie  Appienne,  en 
riionncur  âe  Drusus,  et  celui  con- 
struit, par  ordre  du  sénat , en  l'hoii- 
ncur  de  Dumilien , à reiulroit  où  sa 
réuuissoîeut  les  voies  Appienne  et 
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Douitiexine.  Mais  le  plus  souvent 
les  bords  des  chemina  étoient  gar- 
nis de  monumens  funéraires,  qui 
Nippeloient  au  voyageur  le  souve- 
nir des  temps  passés,  cl  des  hom- 
mes qui  les  avoienl  illustrés  , en 
même  temps  qu’ils  étoieut , par  leur 
variété,  un  ornement  de  ccs  chaus* 
«ées.  f^oyez  Sarcophages,  Tom- 
beaux. 

Nicolas  Bergier  , historiogra- 
phe de  France , a composé , sur  les 
voies  romaines,  un  excellent  ou- 
vrage, intitulé  : Histoire  des  grands 
Chemins  de  l'empire  romain  pavés , 
depuis  la  ville  de  Home  Jusques 
aux  extrémités  de  son  empire  ; Pa- 
ris, i6aa  , in-<^°;  Bruxelles,  1729  , 
22  vol.  in-4^.  11  a été  traduit  en  latin 
par  H.  C.  Hennin,  et  inséré  dans 
le  dixiéme  volume  du  Trésor  de 
Grævics  , avec  les  observations 
du  traducteur  et  celles  de  /.  D,  du 
Bos.  Il  a aussi  été  traduit  en  italien 
et  en  anglais.  On  peut  encore  con- 
sulter , sur  les  voies  romaines,  le 
Danubius  illustratus  du  comte 
Marsioli  , tom.  ii  ,*pag.  81.  — - 
Hne  Dissertation  d' Aug.  Calmel, 
sur  les  grands  Chemins  de  la  Lor- 
raine ; Nanci  , 1727.  — Adrian, 
Stéger  , de  Viia  miliiaribus  veie^ 
ram  Romanorum  in  Germania  ; 
Jjîps. , 1738 , io-4'*.  — Fabretti  , 
de  Aquis  et  Aquœductibus  Rù— 
mœ  , dissertât.  iii,^dans  le  iv* 
volume  du  Trésor  de  Gr.kvius.— 
y inc.  Bartolücci  , Dissertatio  de 
Viis  puhlicis y et  le  xiii*  chapitre 
de  \ Archœologie  de  V architecture  » 
par  M.  Stieolitz,  d’où  cet  aiticle 
a été  extrait. 

Voile  ; on  appelle  ainsi  l’étofie 
qui  sert  à couvrir  la  télé  entière  011 
le  visage.  Les  femmes  grecques  , 
lorsqu’elles  sortoient  , avoient  un 
large  manteau  nomme  peplon  , ou 
une  draperie  d'une  étoffe  fine  et 
légère , appelée  caJyptra , paraca- 
lyptra  » credemnon , cecryphalos  , 
théristrion  ou  thérislron  ^ qui  leur 
servoit  de  parure,  et  dont  elles  se 
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voiloienl  et  coitvroient  le  visage, 
pour  se  garantir  de  l’air,  ou  dans 
l’intention  de  se  dérober  aux  yeux. 
Cette  coutume  a été  observée<le  tout 
temps  par  les  femmes  des  Orientaux, 
pour  ne  pass’expuscr  en  public  aux 
regards  des  hommes.  Junon  , pour 
plaire  à Jupiter,  après  avoir  épuibé 
tout  l’art  de  la  loileUe,se  couvre^ 
beau  ■v%i 

le  blanc.  Dans  laTliéosonie  * ^ 
d’Hésiode,  Minerve  pare  Paudore 
d’unbeau  voile, après  l'avoir  revêtue 
d’une  robe  et  lui  avoir  mis  la  cein- 
ture. Oans  rOdysspe , Pénélope  pa- 
roU  devant  ses  amans,  à l’entrée 
de  son  palais,  ayant  le  visage  cou-  * 
vert  d'un  magnifique  voile.  Hé-* 
léue,  allant  vers  la  porte  Scée  pour 
être  spectatrice  du  combat , est  cou- 
verte d’uB  voile  blanc  d'une  telle 
transparence,  que  les  Troyens,  en 
la  voyant  , sont  surpris  de  la 
beauté  de  cette  princesse.  Hercule, 
apres  avoir  délivré  Alceste  des  en- 
fers, la  conduit  chez  Admète  cun- 
verle  d’un  voile  très-ample,  qui  la 
cache  aux  yeux  de  son  mari;  il 
neia  reronnull  qu’en  soulev'aiil  une 
partie  de  ce  voile.  Dans  I Hippo- 
lyto  d’Euripide,  Phèdre,  triste  et 
languissantej  consumée  par  l’amour, 
i la  tête  couverte  d'uue  draperie 
légère.  On  se  voiloit  encore  la  tête 
en  signe  de  douleur.  Priam , après 
avoirreçit  la  nouvelle  de  la  mort  do 
son  fils  Hector  , se  *couvre  la  (été 
et  s’enveloppe  entièrement  de  son 
manteau.  Dans  l’Iliade  et  dans  Va- 
leritis  FlacciiSy  Tliétis,  pleurant  la 
destinée  d’Achille,  est  représentée 
couvrant  sa  tête  d’un  voile  noir. 
Dans  plusieurs  passages  des  auteurs 
anciens,  il  est  question  des  voiles 
qui  consistoienl  en  une  draperie 
particulière,  semblable  aux  voiles  * 
dont  nos  femmes  se  servent  à pré- 
sent. Si  les  femmes  de  l’anliquité 
ne  trouvoieut  pas  à propos  de  ca- 
clier  leur  visage,  Ip  mémo  voile 
preiioit  d’antre.s  formes  et  étüit 
ajusté,  différemment:  de-là  vient 
que  le  mol  Credemnon  ( foy.  çe 
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mot  ) <U-sigtio  eu  même  temps  le 
liaiultau  (loulou  coiKuoit la  lèle,  et 
le  voile  qui  couvroil  entièrement 
‘ le  visage.  Ces  voiles  étoieiit  /dits 
d'uuo  éloITe  cxtièmemeiit  fine  et 
Irao.sparente  , que  l’on  fabriquoit 
(lan.s  les  Iles  de  Cos  et  d’Amorgos  , 
en  Lydie,  à Tarcnte.et  àSiris , ville 
d’Ilrflie  ; c'esi  pourquoi  on  l(^  appe- 
]oil  coa , amorgina  et  siPina.  On  les 
fhisoil  tie  Ic^lus  belle  espèce  de  lin, 
iiumméc  byasiis.  On  les  liroit  aussi 
de  Sidüi)  où  ils  éiuienl  teinis  en 
pourpre  , quoique  cliez  les  Grecs 
les  voiles  l'usscut  ordinairement  de 
couleur  blanche. 

Dicéarque  décrit  d’une  manière 
singulière  l’usage  de  se  voiler,  asi- 
té  chez  les  femmes  riiébaincs.  Elles 
povloieul,  dit-il,  sur  la  lète  un  vo^le 
blanc  , qui , A cause  de  sa  finesse 
extrême,  s’ajiistoil  au  visage  comme 
un  masquera  l’cxceplion  des  yeux, 
qui  , suivant  cet  auteur  , étulent 
découverts  par  le  moyen  de  deux 
ouverUires  qu’on  y praliquoil.  Les 
Atlicnienuesse  servoient  également 
de  voilés.  Aldus  GcUius  rapparie 
qu’Euclide  de  Mégare , pour  sesdus- 
traire  à la  loi  qui  défeudoit,  sous 
peine  de  mort,  aux  habilaos 
celle  ville  de  paroître  à Adiénea, 
prit  un  habit  de  femme,  sc  cou- 
vrit le  visage  d’un  voile,  et  par 
ce  stratagème  entra  dans  Athènes 
la  nuit , pour  être  dans  la  société  de 
Sociale.  Chez  les  Spartiates  , les 
jeunes  filles  paroissoient  en  pu- 
blic le  visage  décoaverl  ; les  fem- 
mes utariées  seules  surtoient  voi- 
lées. Quelquefois  les  fertimes  ne 
vüiloienl  leur  visage  qua  demi, 
sans  blesser  la  bienséance.  C’est 
ainsi  que  Briséis,  sur  le  beau  dis- 
<{ue  d’argent  du'Cabinet  des  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  îrojiériale , 
gravé  dans  me^Monumens  inédiis , 
t.  I , planche  lo  , est  coiffée  d’un 
voile  posé  sur  sa  télé  avec  grâce  et 
bien  agencé, mais  qui  ne  lui  cou- 
vre pas  le  visage.  A celle  occasion 
1)]i  pourra  citer  un  usage  très-sin- 
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gulicr,  qui  s’éloit  inlrodnil  à ChaN 
cédoine  , et  dont  parle  Plularqne 
dons  $e»Queations  grecf^ues.  Quand 
les  femmes  reuconlroienl  un  hum* 
me,  dit  cet  auteur,  et  principale- 
ment un  magisti'ul,  elles  ne  décou^ 
vruienl  qu’une  de  leurs  joues.  On 
prélendoit  querelle  coutume  ax'oit 
été  établieaprès  la  guerre  des  Chal- 
cédouiens  contre  les  Bithynieus. 
Chalcédoine  se  trouvant  dépeuplée 
par  celte  guerre , les  femmes  furent 
obligéé^  de  se  marier  à des  affran- 
chis et  à des  étrangers  qui  hubi— 
toient  leur  pays.  Celles  qui  ai- 
mèrent mieux  resler  sans  maris  , 
étant  obligées  de  faire  elles  - mé<> 
mes  letu's  affaires  , découvroient 
une  joue  lorsque  les  circonslances 
les  forçoietit  de  paroître  devant 
les  magistrats  ; les  autres  fem- 
mc.s , piquées  que  celles-ci  les  sur- 
passassent en  vertu  , imitoieut  cet 
usage. 

Cliez  les  Romains, les  jeunes  filles 
et  les  femmes  mariées  n’osoient 
point  paroiy-e  publiquement  sans 
cire  voilées.  Caius  Sulpicius  Gallus 
répudia  sa  femme  parce  qu’elle  était 
sortie  sans  voile.  Ce  voile  étoit  or- 
dinairement d’une  étoffe  teinte  en 
ronge  ou  eu  pourpre,  souvent  orné 
de  franges,  et  appelé  Flammbum. 

( P",  ce  mot.  ) Le.s  matrones  romai- 
nes avoient  une  autre  façou  de 
se  voiler  , ei|  se  couvrant  la  tête  et 
l’épaule  droite  d’une  draperie  appe- 
lée , selou  Isidore,  sloht  en  grec,  et 
rhiniumun  latin, dont  la  moitié  étoit 
rejetée  sur  l’épaule  gauche.  La  cou- 
tume de  se  voiler  étoH  aussi  par- 
venue chez  les  Celtibériens  ; leurs 
femmes,  dit  Stnibon  d’après  Arlé- 
midore,  portoieiit  un  voile  qui  cou- 
vroit  toute  la  figure,  et  qui  teuoit 
A la  tête  d’une  fai;on  tout -à -fait 
particulière.  EIIe.s  pmioienl  des  col- 
liers de  fer,  avec  des  lames  qui 
s’élcToient  plus  haut  que  la  (été, 
et  qui  étoient  recourbées  fort  en 
avant  ; ces  lames  servaient  à sou  te- 
nir le  voile  qui  les  garantisswl 
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du  stdeil,  el  éioit  en  meme  temps 
leur  parure. 

J^a  coutume  de  se  voiler  le  visage 
cxislüit  au.ssi  chez  les  Grecs  de  TA> 
sie-Mineure  el  chez  les  autres  peu- 
ples de  rOrient  ; c est  même  à 
ceux-ci  Que  celle  coutume  doit  son 
origine.  Euslaihe,  dans  son  Com- 
mentnire  sur  Denys  le  Périégete , 
dit,  diaprés  nu  ancien  auteur, que 
les  femmes  en  Médie  ne  sortoient 
cjue  voilées,  el  que  l’oti  croyoil 
généralement  que  c*cloil  leur  rei- 
ne Médéc  qui  avoit  introduit  cet 
usage.  Selon  Platon  , le  voile  otoit 
en  usage  en  Perse  , el  les  revenus 
d'une  province  entière  étoicnt  con- 
sacrés }K>ur  les  voiles  de  la  reine. 
Æschyle  attribue  expressément  l'u- 
sage du  voile  aux  femmes  persan* 
nés.  En  Arabie  les  femmes  se  voi- 
loieni  avec  mie  tello  austérité, 
qu'elles  se  couvroient  le  visage  en- 
tier à la  réserve  d'un  œil. 

Chez  les  Grecs  ou  coifdnisoit  la 
nouvelle^  mariée  , couverte  d’un 
voile , dans  la  maison  de  son  époux. 
Elle  ne  se  moutruit  sans  voile  que 
le  troisième  jour  après  les  noces, 
et  l’on  appeloit  les  présens  que  le 
mari  faisoii  alors  à su  femme,  oyj* 
ieria  et  apocafypteria , de  calyp-^ 
tra  , nom  qui  désigiioit  le  voile. 
Les  Romains  observoient  lu  même 
coutume  ; chez  eux  la  jeune  mariée 
éloil  couverte  d’un  Jîainineujn , 
jiuti'r  ménager  Sa  modestie.  Ce  voile 
étoit  de  couleur  de  feu  ou  rouge, 
pour  désigner  la  pudeur  qu*ello 
devoil  toujours  conserver.  Sur  le 
beau  camée  de  Tryphon  , qui  re- 
]nésente  la  jiompe  nuptiale  de  Cu- 
])idoii  et  de  Psyché,  l'un  el  l'autre 
ont  le  visage  entiéremeut  couvert 
d'un  voile  trunspaient.  Sur  une 
îrés-helle  ino.saïque  , décrite  j»ar 
VS'^incketmana  , au  n**  66  do  ses 
J^onumenli  iuediti  , on  voit  Hé- 
sione  eu  habit  d'une  nouvelle  fian- 
cée et  portant  un  voile  blanc.  Telle 
se  voyoil  Uippodatnie , dans  un 
f^cicn  tableau,  décrit  par  Philus* 
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Irate.  læ  mémo  voile  nuptial  orne 
les  têtes  d’Augé , de  Médée , de  Thé- 
lis  et  de  Proserpine,  sur  plusieurs 
aucieiis  monumeris  qui  existent  en- 
core, et  qui  sont  graves  dans  les 
Monumenii  inediti  de  WiNcKKt/- 
MANN,pl.  ]g  , 72 , 90  , 1 1 1 ; d<tii8 
les  jédmiranda  Romæ  de  Bartoli  , 
planche  5g,  et  dans  les  Monu- 
mens  antiques  de  Bouchard  et 
Gravier  ,pl.  6,7,96,18  a, 
27  6. 

L'antiquité  possédoit  plusieurs 
statues  voilées  de  dillérentcs  ma— 
iiiéres.  La  statue  de  Vénus  Moi- 
plio  , à Sparte  , étoit  ornée  d'un 
voile,  que  Pausanias  , dan.s  le  cln- 
pitre  XV  de  sa  Description  de  la 
Z^conie , désigne  par  le  mot  ca- 
lyplra.  Selon  C/iristodorë  , dans 
sa  Description  des  Statues  placées 
dans  le  Zeuxippe  , insérée  dans 
V Anthologie  » tom.  11  , pag.  46.S 
de  l’édition  de  Bruuck,  ou  voyait 
à Constantinople  la  statue  de  Po— 
lyxéne,  dont  le  visage  étoit  couvert 
d’un  voile,  nommé  credemnon  , 
pour  désigner  sa  pudeur  et  la  dou- 
leur dont  elle  étoit  pénétrée.  D’après 
le  même  poêle  il  existoit  encore 
dans  cette  capitule  une  statue  d’Hé- 
rube  , ivprésenlée  en  captive,  et 
dans  mie  alliludG  triste;  elle  âvoit 
également  le  visage  entièrement 
voilé  et  couvert.  Mais  la  descrip- 
tioud'une  statue  que  nous  trouvons 
daus  le  meme  auteur,  mérite  en- 
core plus  d’allcnliüïi  ; ‘c’est  celï^e 
de  Créusc , qui  se  voyoil  dans  celte 
ville;  elle  étoit  représentée  afiligee, 
et  le  crédemuon  lui  couvroit  les 
joues.  Celte  Bgure  était  en  outre  to- 
talement enveloppée  daus  un  amplo 
manteau.  Selon  Pausauias,  livre  v, 
chapitre  19 , Nausicaa  étoit  repré- 
sentée, sur  la  cai.sse  de  Cypséius, 
la  léle  voilée  , el  montée  sur  un 
char  pour  aller  se  baigner  an  rivage 
de  la  mer.  AijdrutnH({ue  el  Médé- 
sicastc,eii  captivité  chez  IcsGrecs, 
cloicut_,  selon  le  même  anlenr  , 
livre  X,  chapiiro  20,  rt-prétculées 
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voiIéc5  dans  le  célèbre  lableati  à 
Delplies  , peint  par  Pulygiiule  de 
Thase.  Sur  plusieurs  motiumeos  de 
ranliquilé qui  existentde  nosjours, 
l't  qui  sont  gravés  dans  les  Monu^ 
menti  inedili  de  WiNckelmann  , 
pl.  aS  , 1 a3  , 1 5ü  , 1 37 , 1 38  ; dans 
le»  Admiranda  Homæ  de  Ba  rtoli  , 
pl.  76  et  76,  et  dans  les  JAonainena 
antiques  publiés  par  Bouchard  et 
Gravier  , pl.  5o  5 , c , 55  a , 6j  c, 
on  voit  Anlio|>e , Laodamie , Priam, 
Andromaqiie  et  Hécubc,  représen- 
tés dans  l'allilude  de  la  plus  pro- 
fonde douleur  /et  ayant  la  tète  cou- 
verte de  leur  vêlement. 

Chez  lesOcientaux  ainsi  que  chez 
l -îs  Grecs  , (e  voile  éloit  encore  en 
\jsage  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Ænée  faisant , dans  le  iii*  liv. 
de  r.dj^néide  , un  sacrifice  à Mi- 
nerve , se  voile  la  tête  à la  maniéré 
des  Phrygiens.  Quinle-Curre , dans 
son  f/istoire  de  l'expédition  d' Ale^ 
xandre~le-Grand^  dit  que  le  de- 
vin Aristandre  , offrant  un  sacri« 
lire  à Jupiter  cl  Minerve,  éloit  vêtu 
d'un  habit  blanc  et  avoit  la  tête 
X'oilée.  La  prêtresse  de  Sosipulis, 
génie  luléluire  des  Eléens , ifusoit 
pis,  scion  Pausanins  , eutrer  dans 
le  temple  de  celle  dividit^,  sans 
un  voile  blanc  qui  couvroit  sa 
tête  et  son  visage.  Œ)dipe  faisant  sa 
]u  ièrc  dans  le  bois  sacré  des  Eu- 
jiiémides  près  d'Alhênes,  se  voit  sur 
un  bas-relief  antique  publié  par 
WincLelmanti  , dans  scs  Monu- 
menti  antic.hi  ined/ti , au  n° 
ayant  la  tète  tout-à-faîl  couverte 
de  sou  manteau.  Macrobe,  dans  le 
jiremier  livre  de  scs  Saturnales , 
«bapitre  8 et  lo  , dit  que,  chez 
les  Grecs  , les  sacri6ces  se  fai- 
aoient  ordinairement  à (été  décou- 
verte. 

Chez  1rs  Romain.s,  les  prêtres  et 
l'*s  prêtresses,  parexcmplc,  \c  Fia* 
men  jyialisel  les  vestales,  et  ceux 
qui  adrt  ssoient  leurs  prières  ou  fai- 
soienl  le»  saerdicesaux  dieux  ,por- 
tolent  un  voile;  mais  avec  cette 
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différence , que  leur  télé  éloit  cou-* 
verte  ou  d'une  draperie,  ou  avec 
la  toge,  et  que  le  visage  restoit  or- 
dinairement à découvert.  On  étoit 
persuadé,  selon  Plutarque,  dans 
ses  Questions  romaines , que  la  cou- 
tume de  se  voiler  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  veiioil  d’Æuée;  ce 
héros  , après  son  arrivée  en  Italie  , 
étant  occupé  un  jour  à fairebn  sa- 
crifice, s*étoit  voilé  la  télé  en  voyant 
passer  Diomède  son  ennemi  , et 
acheva  ainsi  cet  acte  de  piété.  D'au- 
tres prétendent  que  l’usage  de  se 
voiler  pendant  le  sacrifice , a’obser- 
voil  par  respect  pour  la  divinité  à 
laquelle  on  sacrifioit,  ou  plutôt 
pour  ne  pas  entendre  ni  voir  les 
signes  de  quelque  mauvais  présage , 
qui  pouvoienl  se  déclarer  pendant 
la  prière.  Castor,  philosophe  py- 
thagoricien, prétendoit  que,  commo 
le  boiiGéiiieqniest  caché au-dedans 
de  nous  ^ prie  les  dieux  , do  même 
le  voilcment  de  la  léte  signifie  que 
l'ame  est  rouverte  et  cachée  par 
le  corps.  Ce  t/éloit  qu'à  Saturne  et 
à rilonneur  que  l’on  sacrifioit  la 
télé  découverte  ; au  premier , parce 
que  Te  cuUe  de  celle  divinité  éloit 
plus  ancien  que  celui  qu’on  attri* 
buoit  à Ænée,  cl  dont  i)  a été  ques- 
tion plus  haut:  ou  parce  que  Sa- 
turne éloit  compté  parmi  les  divini- 
tés infernales,  et  que  son  culte  de  voit 
être  distingué  de  celui  <!es  divinités 
célestes  ; ou  plutôt  parce  q^le  S^i- 
turue  étant  le  père  de  la  Vérité  , 
rien  ne  devoit  lui  être  caché.  Ces 
difTérenlcs opinions  sont  rapportées 
par  Plutarque,  dans  ses  Ques- 
tions romaines/  Macrobb  , dans 
ses  Saturnales , livre  i , chapitre  8 
et  lo;  et  Festus,  dans  son  ou- 
vrage de.  Ferhorutn  si/fnificationc* 
Quand  les  vestales  faisaient  un 
sacrifice,  elles  portoiciit  leur  ha- 
billement ordinaire  , et  leurs  che- 
veux èloient  noués  d'un  ruban  , 
mais  elles  metluieut  en  outre  sur  la 
tête  une  dtaperic  blanche  appelée 
sujjîbuhun  ^ de  forme  oblongue  rt 
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éarrce,  bordée  de  pourpre , qu’elîe» 
«itaobuieiil  au-dessous  du  mentuu 
avec  une  agrafife.  Varroti  nous  dit 
que  les  femmes  qui  sactinoienl 
avoient,  conformément  au  rite  ro« 
main  , la  tête  converle  d*un  Toile 
qu’on  appeloit  rica,  Selon  Cicéron  , 
dans  son  oraison  Pt-o  Homo 
qui  dédioient  un  temple  à quelque 
divinité,  étoient  voilés  de  la  même 
manière  que  les  sacrificateurs.  Fès- 
tus  et  Tite-Iiive,  liv.  i,ch.  a6, 
nous  apprennent  que  les  garçons  et 
les  filles,  que  les  anciens  peuples 
d’Italie  voiioîent  aux  dieux  pour 
appaiser  leur  courrouk , éloieiil 
conduits  voilés  sur  les  frontières  , 
pour  ne  iamais  retourner  dans  leur 
patrie.  Chez  les  Romains,  les  gé- 
néraux ,*eo  se  dévouant  à la  mort 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  fai- 
soient  cette  cérémonie  en  pronon- 
çant des  paroles  d’une  certaine  for- 
mule , et  ayant  la  léle  couverte  de 
leur  loge.  C’est  ce  que  Tile-Live 
dit  expressément  en  rapportant  cet 
acte  d’héroïsme  de  Décius.  Enfin 
cet  usage , pratiqué  dans  les  céré- 
monies religieuses,  se  remarque, 
non-seulemeiit  sur  le.f  inunumens 
de  sculpture  des  anciens,  mais  aussi 
sur  les  médailles.  On  peut  consulter 
à ce  sujet,  Gutherius,  d*  Jure 
Pontifie.  ,\\h*  II,  cb.  14. 

On  voit  sur  les  anciens  monû- 
mens  de  Perse , et  sur  ceux  de  Per- 
aépolis,  des  figures  en  habit  de  cé- 
rémonie, ornées  de  tiares  dont  les 
rebords  couvrent  le  menton  et  les 
joues  : coifruve  qui  ressemble  au 
bonnet  phrygien.  La  figure  d’un 
homme,  sur  une  hæmaiile  du  ca- 
binet de  M.  Andrcini,  vêtu  d’une 
espèce  de  draperie,  dont  la  partie 
supérieure  lui  couvre  le  roenlon  et 
la  lèvre  inférieure , a probable- 
ment rapport  à.  qiielq,ue  cérémonie 
religieuse  ; cetto  pierre  a été  publiée 
par  Gori  , dans  ses  Jnscr.  helrusc, 
t.  I , pl.  XI , 3 , p.  Lxxi.  Mais  on 

trouve  dans  VHistoire  de  I Art , de 
'WiNCK£LM.AKN,t.  lI,pl.XVllt  de 
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la  trad.  de  M.  Jansen , une  figure  d« 
bronze  très  - ancienne  , beaucoup 
plus  remarquable;  cette  figure,  trou- 
vée en  Italie  en  1778  , tient  dan.t 
üue  main  un  lièvre, et  dans  l'autre 
il  y avoit  peut-être  autrefois  une 
patère  ou  l’image  d’une  divinité. 
La  bouche  et  le  menton  de  celte 
figure  sont  couverts  d'une  étoffe , et 
ceMe  circonstance^  l’attitude  et  le 
lièvre  qn’elle  lient  dans  la  main, 
fout  penser  ù M.  Kœliler  que  celle 
figure  représente  un  prêtre  ou  sa- 
crificateur. Gor)  , dans  son  Mu- 
êenm  Btruacum , t.  1 , pl.  CLXXIX  , 
rapporte  uu  sarcophage  qui  repré- 
sente tin  triompliè,  où  Tou  voit  le 
triomphateur  sur  un  quadrige,  ayant 
la  léle  , le  meulun  et  la  bouche 
enveloppés  d’une  draperie.  iPaii» 
l’usage  de  voiler  ainsi  le  triom- 
phateur , on  pourroit  voir  une 
sorte  de  costume  religieux  , parce 
que  le  triomphateur  romain  éloit 
obligé  de  faife  un  sacrifice  à Jupiter 
Capitolin.  Le  monument  piÿlié 
par  Gori  repi  éscnieroil  donc  un 
IriompliMleur  dans  sa  marche  triom- 
phale , près  de  s’approclier  du  tcm<- 
ple  où  il  devotl  sacrifier..  Sur  une 
médaille  de  la  familjftClaudia  , uu 
voit  Clandius  Marceims  porl^tj^ 
trophée  dans  le  temple  de  Jupiter 
Férétrien  » ayant  la  télé  voilée  avee 
une  partie  de  sa  toge. 

Ou  a vu  plus  haut , qn’eo  Grèro 
èt  à Rome  ou  vuiloit  Iti  tête  pendant 
les  deuils;  biaisai  lesGrecsse  ser- 
voientfdans  ces  or^casions , de  dra- 
peries et  de  voiles  de  couleur  noire  ; 
les  femmes  romaines»  au  contraire, 
emplpyoienl  des  habits  et  des  voiles 
blancs.  Ce  qu’il  y avoit  de  singulier 
dans  cette  coutume,  c'est  que  le# 
fils  accompagnoient  les  funérailles 
do  leurs  pères,  la  tète  voilée,  tan- 
dis que  les  Elfes  suivoient  le  convoi 
la  tète  découverte.  Plutarque  nous 
apprend  que,  selou  les  uns,  cela 
s’observoii  parce  que  les  fils  doivent 
respecter  leurs  pères  comme  des 
dieux,  cl  que  les  filles  Iça  duiveua 
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plaindre  uniquemout  comme  dea 
hommes  morts. Selon  l’opinion  dea 
antres , ajotite-(->il , celte  coiiUime 
veiioil  de  ce  qu’à  l’occasion  du  deuil, 
ou  suivuil  dans  le  cuslume  le  con- 
traire de  ce  qu’on  étuit  dans  l’usage 
de  faire  ordiiuiremeut.  La  même 
JiiTérenre  dans  riiabillement  éioit 
oHsci'Tée  en  pareilles  circonstances 
tn  Ægyple  ei  eii^réce. 

Dans  les  voyages  , les  Grecs  et  les 
I\ojnaiiJS  se  cuuvroieut  la  télé  av*ec 
le  manteau  ou  avec  la  toge , pour  se' 
garantir  de  Tair,  et  quelquefois  pour 
n èlre  pas  reconnus.  Les  philoso- 
j)iie.s,dans  leurs  méditations  pro- 
fondes  , faisoieiit  de  meme  pour  ne 
pas  être  distraits  par  les  objels  qui 
les  ^lüuroient.  On  se  voiloit  en- 
corela  tête  pour  dérober  aux  yeux, 
des  autres  lu  iionle  ou  l'emburras 
qu’on  éprouvoit.  Enfin  on  peut  ob- 
server qu’à  l'approche  d’un  danger 
imminent  et  imprévu^  on  s’enve- 
l^poil  dans  le  manteau  , eu  ae  cou- 
vraA  la  tète,  et  l'on  ailemioil  sa' 
de.'ttinée  avec  résignation.  Parmi  un 
grand  nombre  d’exemples, on  pour- 
roil  citer  celui  de  Jules-César  et  de 
Pompée.  U y^oil  encore  iioeaulre 
manière  de  s^Püiler,  usitée  chez  les 
Ildibams  parmi  les  hommes  et  les 
femmes.  C’éioitle  c«c«//ws, espèce 
de  capuchon  (|tti  couvroit  la  télé. 
On  i’employoit  ordinairement  dans 
les  parties  de  plaisir,  lorsqu’on,  ue 
voiiloil  pas  être  reconni^. 

11  exi.sfoit  chez  les  Komains  un 
usage  semblable  à c.ehii  ([ue  nous 
pratiquons  de  nos  jours.  Quand  un 
homme  voilé  rencontrait  une  per- 
sonne de  distinctiou  , un  auii  ou  un 
magistral , il  découvrait  par  respect 
sa  léie.  N'oiiius  rapporte,  d’après 
Sallusle  , que  lorsqu’en  passant  on 
trouvoit  sur  son  diemin  Je  dicta- 
teur , on  décuuvroit  la  léte,  et  on 
ao  levuit  si  l’on  étoit  assis.  Le  die- 
lateurSylla  avoil  lu  même- attention 
]>our  le  grand  Pompée  , quoique  ce 
dernier  ne  fût  alors  qu’un  simplo 
particulier.  Sénèque  dit  que  lois- 
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qu’un  rencoolroit  un  consul,  mi 
prélrur  ou  quelque  personne  de  dis- 
tinction, on  desceiidoit  de  cheval, 
on  décoiivroit  la  tête  , et  on  leur 
fai^oit  place. 

Ces  obscr  valions  sur  le  voile  sont 
trrées  d'un  ouvragede  M.  Koüler, 
intitulé:  Description  d'une  yitné^ 
ihyste  du  cabinet  des  pierres  gravées 
de  àS.  \f.  l’Etnpereur  de  toutes  les 
Russies  ; Pétersbourg  , 1798  , iu-8®. 
Comme  cet  ouvrage  est  rare  en 
France , on  a cru  bien  faire  d’en 
extraire,  sur  l’objet  de  cet  article, 
tout  ce  qui  s’y  trouve  d’essentiel* 
La  pierre  dont  M.  Kneliler  donne 
l’explication  dans  cet  ouvrage  , faî- 
soit  autrefois  partie  de  la  culicctiou 
du  duc  d’Orléans,  cl  elle  est  gra~ 
vée  eulr'aulres  dans  la  Description 
des  Pierres  gravées  de  M-  le  duc 
dOrléans  t {.  ii , pl.  xi.  Plusieurs 
auteurs  l’ont  expliquée  de  diffé- 
rentes manières  ; selon  M.  Koehler , 
ou  doit  y voir  Hercule  en  habit  de 
femme,  couronné  de  lauriers  eu 
mémoire  de  la  défaite  des  Méropes  ; 
ou  bien  le  prêtre  d’Hercule  de  la 
ville  d’Antimachie  , dans  J’ile  de 
Cüs,  faisant  le  sacriHce  en  l'hun- 
neurde  ce  héros  , portant  l’habit  de 
femme  ,'et  couvert  d’un  voile  li  ans- 
parent  d’une  étoffe  fabriquée  dans 
• celle  ile,  pour  rappeler  un  événe- 
ment de  la  vie  d'Hercule , dont  Plu- 
tarque seul  nous  a con.serré  le  sou- 
venir dans  ses  Questions  grecques  y 
savoir , qu’Hercule  ayant  élé  obligé 
de  fuir  devant  le  berger  Antagoras, 
se  cacha  chez  une  femme  thracc  ,uù 
il  resta  inconnu  sous  les  vélemens 
d’une  femme.  Plutarque  ajoute  qu’il 
conserva  ce  costume  après  la  dé- 
faite de.s  Méropes,  lorsqu’il  fil  un 
sacrifice  expiatoire,  et  même  après 
son  mariage  avec  la  fille  d’Alciopus; 
euBii  qu'eu  mémoire  de  cet  evé- 
inent , on  avoit  iiislitué  dans  file  do 
Cüs  , un  sacrifice  où  le  sacriGcaleur 
paruissuit  en  habit  de  femme. 

Dans  plusient's  pays  de  l'Europe, 
sur-tout  dans  ceux  du  midi , l'usage 
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tîe  porter  1«  voile  est  encore  en 
vigueur.  L*usage  du  voile  éluil  stir> 
tout  atlopté  par  leü  rcligieuse.s  : de< 
U Texpresaion  prendre  le  voile  est 
devenue  synonyme  de  celle  se  faire 
religieuse. 

VoihKs  DE  VAISSEAUX.  Dans  les 
anciens  temps,  la  matière  des  voiles 
cloil  le  lin  > le  chanvre , le  ionr  , le 
genêt,  le  cuir,  la  peau  des  bêles. 
Causai*  remarque  que  les  Vénétes 
avuienl  des  voiles  de  celle  der- 
nière espèce.  An  siècle  d’Homère, 
elles  éluient  tonies  de  lin.  Des  an- 
ciens donriupnt  à leurs  voiles  trois 
formes  differentes  : ils  avoient  la 
triangulaire . comme  on  la  connoit; 
dans  la  Méditerranée;  la  carrée, 
telle  qu'on  l’emploie  dans  le.*i  petits 
bâlitnens;  et  la  ronde,  telle  que  les 
Portugais  en  ont  trouvé  l’usage  dans 
les  Indes.  D'abord,  on  ne  se  servit 
lies  voiles  que  dans  les  vents  favo- 
rables. Elles  furent  quelquefois  de 
couleur  bleue.  On  porta  le  luxe  jus* 
qu’à  les  teindre  ni  pourpre.  On  en 
fit  aussi  de  deux  couleurs  et  à petits 
carreaux,  ce  que  confirme  un  pas- 
sage oïl  Pline  parle  do  la  flulie 
d’Alexandre.  Quelques  monuineus 
antiques,  cl  notamment  des  peiu- 
tiires  d'Herculanum  du  tome  ii  , 
offrent  des  vaisseaux  avec  des 
voiles. 

Voix.  La  somme  de  tons  les  sons 
qu’un  iiomme  peut , eu  parlant,  en 
chantant  . en  riant  , tirer  de  son 
organe,  forme  ce  qu’on  appelle  sa 
voix,  et  les  qualités  de  cofle  voix 
dépendent  aussi  de  celles  des  sons 
<|ui  la  forment.  Ainsi , l’on  doit  d’a* 
bord  np|diquer  4 1^  voix,  ce  qu’on 
a dit  du  .sou  eu  général.  Les  pliysi- 
ciens  dislîngneiil  dans  l’homme  dif- 
ferentes sorte.^  de  voix  ; ou,  si  l’on 
veut,  ils  considèrent  la  voix  comme 
im  simple  son,  tel  que  le  cri  des 
eiifaiis;  et  comme  un  son  articulé  , 
(cl  qu*il  est  dans  la  parole  ; dans  le 
chant , qui  ajoute  4 la  parole  la  mo- 
dulation et  la  variété  do  ions:  dans 
la  déclamation,  qui  paroil  depen- 
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d.'mie  d’une  nouvelle  modification 
dans  le  son  et  dans  la  substance 
même  de  la  voiic  ; inodi/icalioti  dif- 
férente de  celle  du  diant  et  de  celle 
de  la  parole,  puisqu’elle  peut  s’unie 
à Tune  et  à l'autre,  ou  en  être  re- 
tranchée. Ouclos  prétend  que  les 
anciens  musiciens  oni  établi,  après 
Ariatoxène  : i°.  Que  la^voix  de 
chant  pas.se  d’un  degré  d’élévation 
oti  d’abaissement , à un  autra degré , 
c’e.sl-à-drre  d’un  ton  à l’autre,  par 
saut . sans  parcourir  l'intervallequi 
les  sépare;  au  lieu  que  celle  dis- 
cours s’élève  et  s’abaisse  par  un 
mouvement  continu,  s”.  Que  la 
voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
même  ton,  considéré  comme  un 
point  indivisible  ; ce  qui  ii’arrîve 
pas  dajis  la  simple  pronolicîatioa* 
Cette  marche  par  .sauts  et  avec  des 
repos , est  en  effet  celle  de  la  voix 
du  chant  ; mais  n’y  a-t-il  rien  de 
jdus  dans  le  chant?  11  y a eu  une 
déclamation  tragique  qui  adtnellolt 
le  passage  par  saut  d’un  ton  à l’au- 
tre, et  le  repos  sur  un  ton.  On  re- 
marque la  même  chose  dans  cer- 
tains orateurs.  Cependant  cette  dé- 
clamation est  encore  différente  de 
Uyvoix  du  chant.  Suivant  un  au- 
teur moderne,  le  balancement  dit 
larynx  produit  d^s  la  voix  de 
chant  une  espèce  ondulation  qui 
n’est  pas  dans  la  simple  parole. 
L’ondulation  soutenue  et  modérée 
dans  les  belles  voix,  se  fait  trop 
sentir  dans  les  voix  chevrotâmes 
ou  foibles.  Cette  ondulation  ne  doit 
pas  se  confondre  avec  les  cadences 
et  les  roulemcfjs  qui  se  fout  par  des 
mouvemens  très- prompts  et  lrè.s- 
délicals  de  l’ouverture  de  la  glotte  , 
et  qui  sont  composés  de  l'ihtervalie 
d’un  ton  ou  d’un  demi-to*.  La  voix, 
soit  du  chant,  suit  de  la  parole  , 
vient  toute  eniiére  |||»  la  glotte  pour 
le  sou  et  pour  le  ton;  mais  l’ondu- 
lation vient  entièrement  du  balan- 
cement de  tout  Je  larynx;  elle  ne 
fait  point  partie  de  la  voix  ,cllc  en 
allée tü  lu  tolalité.  Rousseau  pense 
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que  le  vrai  caraclère  diatinctif  de 
I4  voix  de  chanl , esl  de  former  de» 
MU»  appréciable»  »•  dont  011  peut 
prendre  et  seulir  l'unisaon  , et  de 
passer  de  Tun  à Taulre  par  des  in- 
fervalle»  harmonique»  et  comment 
enrables.  Mais  quel  que  soit  le  mé> 
canisme  de  la  voix^  bornons- non» 
a direque chaque individuen  a uue 
particqlicve  qui  se  distingue  de  toute 
autre  voix  par  quelque  différence 
propre;  mais  il  y a aussi  de  ces  dif- 
férences qui  sont  communes  à plu- 
sieurs, et  qui , formant  autant  dés- 
)>ècesde  voix,  demandent  pour  cha- 
)cuiie  une  dénomination  propre.  Le 
caractère  le  plus  général  qui  dis- 
tingue les  voix , n'est  pas  celui  qui 
ae  tire  de  leur  timbre  ou  de  leur 
volume^mais  du  degré  qu'occupe 
ce  volume  dans  le  système  général 
des  sons.  On  divise  donc  générale- 
ment les  voix  en  deux  classes, sa- 
voir, les  voix  aiguës  et  les  voix 
graves.  La  différence  commune  des 
unes  aux  autres  » est  à -peu -prés 
d’une  octave;  ce  qui  fait  que  les 
veix  aiguës  chaulent  réellement  a 
l’octave  des  voix  graves  , quand 
elles  semblent  chanter  à Tunisson. 
Les  voix  graves  sont  les  plus  ordi- 
naires aux  hommes  faits;  les  voix 
aiguës  sont  relies  do  fetuiiies  : les 
eunuques  et  enfans  ont  aussi 
à- peu- près  le  meme  diapason  de 
voix  que  lesfemmes  ; tous  les  hom- 
mes en  peuvent  même  approcher 
en  chautanl  le  fausset.  Mais  de  tou- 
tes les  voix  aiguë.'iÿ  il  faut  conve- 
nir, malgré  la  prévention  des  Ita- 
liens pour  les  casifats , qu’il  n’y  eu 
a point  déspéce  comparable  à celle 
des  femmes,  ni  pour  l’étendue,  ni 
pour  la  beauté  du  timbra.  La  voix 
deseufaiifa  peu  de  consistance  et 
n’a  point  de  bas;  celle  des  eunuques, 
au  contraire  ,^’a  d'éclat  que  dans 
Je  haut;  et  peVr  le  fausset,  c’est  le 
plus  désagréable  de  tous  les  timbres 
de  la  voix  humaine.  Tout  ces  dif- 
férons diapason»  réunis  et  mis  en 
ordre  , forment  une  étendue  géné- 
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raie  d a- peu -près  trois  octaves/ 
qu’on  a divisées  en  quatre  parties, 
dont  trois  appelées  haute  - coutrt , 
taillé  et  basse t appurlienneot  aux 
voix  graves  ; et  la  quatrième  seule- 
ment, qu’on  appelle  dessus  ,tA  as- 
signét!  aux  voix  aiguës,  dur  quoi  se 
présentent  quelques  remarques. 

1®.  Selon  la  portée,  ces  voix  or- 
dinaires,  qu’on  peut  fixer  à-peu-  9 
près  à une  dixiéme  majeure,  en 
mettant  deux  degrés  d’intervalle 
entre  chaque  espèce  de  voix  et  celle 
qui  la  suit , ce  qui  esl  toute  la  diffé- 
rence qu'on  peut  leur  donner,  le 
système  général  des  voix  humaines 
dans  les  deux  sexes, qu’on  fait  pas- 
ser trois  octaves , ne  devroil  enfer- 
mer que  deux  octaves  et  deux  tons. 
C'éloit  en  effet  à celle  étendue  que 
se  boraéreulles  quatre  parties  delà 
musique,  long-temps  après  l’in- 
venliou  du  contrepoint  , comme 
on  le  voit  dans  les  compositions  du 
quatorzième  siècle,  où  la  même 
clef,  sur  quatre  positions  succes- 
sives de  ligne  en  ligne , sert  pour  la 
basse  qu'ils  appeloient  ie/ror  , pour 
ta  taille  qu’ils  nommoient  con^ra- 
tenor,  pour  la  haute-corilre  qu’ils 
appeloient  multefus , et  pour  le  des- 
sus qu’ils  appeluien!  trip/um.  Celle 
distribution  devoil  rendre,  à la  vé- 
rité,]» composition  plus  difficile, 
mais  en  même  temps  I barmonie 
plus  serrée  et  plus  agréable.  2®.  Pour 
pousser  le  système  vocal  à l'éteuduc 
de  trois  octaves  avec  la  gradalioii 
dont  je  viens  de  parler  , il  faiidt  oit 
six  piirliesau  lieu  de  quatre  ; etrien 
ne  seroit  plus  naturel  que  celle  di- 
vision , non  par  rapport  ù I harmu- 
nie,  qui  ne  comporte  pas  tant  de 
sons  différeijs,  mais  par  rappoit 
aux  voix , qui  sont  ac.luellemeiil  as- 
sez mal  distribuées. £11  effet,  pour- 
qtioi  trois  partie»  dans  les  voix 
d hommes,  et  une  seulement  dans 
les  voix  de  femmes , si  la  totalité  de 
celles-ci  renferme  une  aussi  grande 
étendue  que  la  lulalilé  des  autres? 
Qu'on  mesure  rinlervulle  des  sons 
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)e»  pIuA  aigus  des  voix  féminines  en  liantes -tailles  et  concordips, 
les  plus  aigues,  aux  tons  les  plus  les  dessus  en  premiers  et  seconds; 
graves  des  voix  féminines  les  plus  mais  dans  tout  cela , on  n’apperçuit 
graves  ; qu’on  fasse  la  même  chose  rien  de  fixe , rien  de  réglé  sur  quel- 
pour  les  voix  d’hommes;  et  non-  que  principe.  L’esprit  général  des 
seulement  on  n’y  trouvera  pas  une  compositeurs  français  est  de  forcer 
différence  suffisante  pour  établir  les  voix,  pour  les  faire  crier  plutôt 
trois  parties  d’un  côté  et  une  seule  que  chanter  i c’est  pour  cela  qu’on» 
de  l’autre  , mais  celte  différence  paroit  aujourd’hui  se  borner  aux 
même , s’il  y en  a,  se  réduira  à très-  basses  et  hautes-contres,  qui  sont 
peu  de  chose.  Pour  juger  sainement  dans  les  deux  extrêmes.  Â l’égard 
de  cela,  il  ne  faut  pas  se  borner  à de  la  taille,  partie  si  naturelle  à 
l’examen  des  choses  telles  qu’elles  rhonime  qu’on  peut  l’appeler  voix 
sont,  mats  voir  encore  ce  qu’elles  humaine  par  excellence,  elle  est  . 
pourroieiit  être,  et  considérer  que  déjà  bannie  de  nos  opéra, où  l’on 
l’usage  contribue  beaucoup  â for-  ne  veut  rien  de  naturel  ; et  par  la 
mer  les  voix  sur  le  caractère  qu’on  même  raison, #IIe  ne  tardera  pas  è 
Teut  leur  donner.  En  France,  où  l’étre  de  toute  la  musique  frau- 
l’on  veul  des  basses , de:^  hautes-  çaise. 

Contres,  et  où  l'on  ne  fait  aucun  ras  On  distingue  encore  les  voix  par 
des  bas-dessus,  les  voix  d'hommes  beaucoup  d’autres  différences  qu« 
prennent  didérens  caractères,  et  les  celles  du  grave  à l'aigu.  11  y a des 
voix  de  femmes  n’en  gardept  qu’un  voix  fortes,  dont  les  sons  sont  forts 
seul.  Mais  en  Italie,  où  l’un  fait  et  bruyans;  des  voix  douces,  dont 
autant  de  casd’iiii  beau  bas-dessus  les  sons  sont  doux  et  flûtés;  de  gran- 
que  de  la  voix  la  plus  aiguë,  il  se  des  voix, qui  ont  beaucoup  d’élen- 
trouve  parmi  les  femmes  de  très-  due;  de  belles  voix,  dont  les  sons 
belles  voix  graves  qu’on  appcHe  sont  pleins,  justes  et  hatmonieux  : 
contr‘  alti , et  de  très-belles  voix  il  y a aussi  des  contraires  de  tout 
aiguës,  qu’on  appelle  sofremi.  Au  cela.  II  existe  des  voix  dures  et  pe- 
contrairc , en  voix  d’hommes  réci-  santés  ; des  voix  flexibles  etlégères; 
tantes  , los  Italiens  n’out  que  des  il  y en  a dont  les  beaux  sons  sont 
/e/iori;  de  sorte  que  s’il  n’y  a qu’un  inégalement  distribués,  aux  unes 
caractère  de  voix  de  femmes  dans  dans  leitisut,  â d’autres  dans  le  me- 
nus opéra  , dans  les  leurs  il  n’y  a dium  , à d’autres  dans  le  bas.  Il  y 
qu’uti  caractère  de  voix  d’hommes,  a aussi  des  voîxégales  qui  fout  sen- 
A l’égard  des  choeurs,  si  généra- le  même  timbre  dans  toute  leur 
lement  les  parties  eu  sont  dislri-nlv^'^C'  au  compositeur  è 

huées  en  Italie  comme  en  FranceMjP^i*  parti  de  chaque  voix,  par  ce  ^ 
c'est  un  usage  universel , mais arbi-'  que  son  caractère  a déplus  avanta- 
traire,qui  n’a  point  de  fondement  geiix.  En  Italie,  ou  chaque  fois  qu’on 
nalurel.  D’ailleurs,  n’a -t- on  pas  remet  au  théâtre  un  opéra,  c’est 
admiré^  en  plusieurs  lieux,  etsiii-  toujours  une  nouvelle  musique , les 
gulièreinent  à Venise,  de  tréi-belies  compositeurs  ont  grand  soin  d'ap- 
musiques  à grand  chœur,  exécutées  proprier  tous  les  rôles  aux  voix 
uniquement  par  de  jeunes  filles?  qui  les  doivent  chanter.  Mais  eu 
ù'*.  Le  trop  grand  éloignement  des  France,  où  la  musique  d’un  opéra 
voix  entr’ellfs, qui  leurfaitàtoules  est  toujours  la  même,  il  faut  que 
cxccdur  leur  portée , oblige  souvent  chaque  rôle  serve  à toutes  les^ 
d’en  subdiviser  plusieurs.  C’est  ainsi  voix  de  même  espèce , et  c'est  peut- 
qu’on  divise  les  basses  en  basses-  être  nue  des  raisons  pourquoi  le 
contres  et  basses-tailles , les  tailles  cKanl  français , loin  d'acquérir  au- 
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runebperfcrlion , devient  de  iour 
en  jour  plus  haiuaiU  et  plus  lourd. 
La  voix  la  plus  clendue,  U plus 
flexible  , la  plus  douce  , lu  plus  liar* 
monicuse  qui  peut-être  ait  jamais 
existé  t paruil  avoir  été  celle  du 
chevalier  Balf/uisarFEKRt , Pérou- 
AÎn,  dans  le  dix -sepliéine  siècle  ; 
chanteur  unique  et  prodigieux , que 
se  disputoient  tour  à tour  les  sou- 
verains de  l’Europe  , qui  fut  com- 
blé de  biens  et  d'honneurs  durant 
sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses 
d'Italie  célébrèrent  à l’envi  les  ta- 
lens  et  la  gloire  après  sa  mort.  Rien, 
disent  les  contemporains,  tie  peut 
exprimer  l’éclat  de  #a  voix  ni  les 
grâces  de  son  chant.  Il  avoitau  plus 
liaut  degré  tous  les  caractères  de 
perfection  dans  tons  les  genres;  il 
êloit  gai , fier,  grave,  tendre  à vo- 
lonté, et  les  cœurs  se  fondoient  à 
son  pathétique.  Parmi  lenombre  in* 
fini  de  tours  de  force  qu’il  faisoit 
de  sa  voix,  on  peut  en  citer  un 
bien  étonnant  ; c’étoil  de  monter 
et  redescendre  tout  d’une  haleine 
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mesure  du  volcan  augmente  gra- 
duellement de  jour  en  jour  ; elle 
devient  d une  épaisseur  épouvan- 
table. A mesure  que  la  crise  aug- 
mente, les  cendrvs,  les  scories  et 
les  pierres  enflammées  sont  lancées 
à une  hauteur  prodigieuse;  elles 
retombent  en  feu  et  roulent  avec 
fracas  , écrasent  et  incendient  tout 
ce  qu’elles  louchent  ; des  éclairs 
multipliés  s’cch.ippenl  du  milieu 
des  tourbillons  de  la  vapenrsnlfu- 
reuse  et  noirâtre.  La  montagne  s en- 
tr'üuvre,  et  loul-à-coup  un  torrent 
de  lave  embrasée  roule  ses  flots  brû- 
lans  sur  la  pente  de  la  montagne  ; 
les  arbres,  les  maisons  qu’il  ren- 
contre tombent  consumées  et  eaL 
cillées.  A mesure  qu’il  s’éloigne  de 
sa  source  , il  ralentit  sa  marche  ; 
mais  si  la  matière  volcanique  ren- 
contre un  obstacle,  elle  s’élève  len- 
tement au-dessus  du  corps  qui  l ar- 
rête ; elle  le  fraiicbil , et  relcnibaut 
au-delà  , cette  lave  embrasée  prend 
de  la  consistance  et  de  la  dureté  , 
et  forme  des  voûtes  immenses  et 


deux  octaves  pleines  par  un  trill  singulières  par  la  bizarrerie  de  leu 


continuel  marqué  sur  tous  les  de—  structure  et  de  leur  ensemble.  Tels 
grés  chromatiques  avec  tant  de  jus-  sont  , en  général , les  accidens  pro- 
fessé, quoique  sans  accompagne-  duits  par  l’éruption  d'un  volcan  ; 
ment , que  si  l'on  venoil  à frapper  mais  il  est  à desirer  qu’un  peintre 
brusquement  cet  accompagnement  puisse,  une  fois  dans  sa  vie,  en 
sur  la  note  où  il  se  trouvilit , soit  être  témoin.  Que  lu  crainte  du  dan- 
bémol , suit  dièse , on  sentait  à Tin-  ger  n’émoussé  point  son  courage, 
stant  l’accord  d'une  justesse  à sur-  et  qu’il  surmonte  ce  premier  mou- 
prendre  tous  les  auditeurs.  *^^vemcot  d’elfroi  qu’îuspiie  «n  si 
On  appelle  encore  t*o/jr , les  paJ^H|(loniiant  phénomène.  Qu’il  coii- 
lie^  vocales  et  récitantes  pour  l^JPKemple  avec  calme  le  bouleverse- 
quelles  une  pièce  de  musique  est  menlgénéraldecequi  l’enloure;qu  il 
Composée;  ainsi  l’on  dit  un  mulet  examine  ce  spectacle  subli>ue  éclaire 
à voix  seule,  au  lieu  de  dire  un  par  Ica  rayons  du  soleil , les  formes 
motet  en  récit;  une  cantate  â deux  des  nuages  volcaniques , leur  con- 
vuix,au  lieu  de  dire  une  cantate  leur  et  l’incoiicevable  vuiTélé  des 
en  duo  ou  ù deux  parties  , etc.  tons  qu’ils  produisent.  La  lunuero 

Duo , Tiiio  , etc.  de  l’astre  du  jour  semble  , en  quel- 

VoLCAN.  L’éruption  d’un  vol—  que  sorte  , atténuer  le  danger  eu 
can  est  le  spectacle  le  plus  terrible  éclipsant  la  clarté  de  la  lave  em- 
et  le  pins  magnifique  que  puisse  pré-  brasée  ; mais  à l’approche  do  la 
senler  U nature.  Elle  est  ordinal-  nuit,  tout  change  de  forme 
rement  annoncée  plusieurs  mois  couleur,  les  elîel.s  du  feu  se  déci- 
d’avance,  par  divers  accideus.  La  déni  mieux.  La  fumée,  éclauee  et 


à voix  seule,  au  lien  de  dire  un 
motet  en  récit;  une  cantate  à deux 
voix,  au  lieu  de  dire  une  cantate 
en  duo  ou  à deux  parties  , etc. 

Duo , Tiiio  , etc. 

Volcan.  L’éruption  d’un  vol- 
can est  le  spectacle  iç  plus  terrible 
et  le  pins  magnifique  que  puisse  pré- 
senler  U nature.  Elle  est  ordinai- 
rement annoncée  plusieurs  mois 
d’avance,  par  divers  accideus.  fta 
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reilélée  en-dessous  , laisse  apperce- 
Tuir  sou  épaisseur.  Les  ]>ierres  el 
les  scories  sc  délaclient  brillantes 
sur  l^cicl»  cJoal  les  vapeurs  sont 
reflétées  par  ririremlie  vuicaiiique  ; 
et  si  la  lime  vient  xnéler  sa  lumière 
douce  à CCS  burreurs  iinpusanles' , 
sa  teinte  argentine  et  ses  effets  Iran- 
quilles  forment  un  contraste  admi- 
rable et  pittoresque,  et  ajoutent  un 
charme  inconcevable  à lu  richesse 
de  cc  tableau.  L'artisfe  ne  peut  ce- 
pendant faire  des  études  dessinées 
ou  peintes  , que  pendant  le  jour  ; 
mais  en  .se  pénétrant  du  désordre 
et  du  bouleversement  durit  ü a été 
le  témoin  , sa  mémoire  lui  en  re- 
tracera tout  le  détail  « et  il  pourra 
les  représenter  avec  renlhousiasme 
el  la  vérité  nécessaires.  M.  Valen- 
ciennes, qui  nous  a été  d'un  grand 
secours  pour  cet  article  el  pour  quel- 
ques autres,  parle  d’un  peintre  qui 
ne  s'occupoit  qu’à  ropréseuler  dès 
éruptions  du  Vé.suve;  niais  comme 
il  ne  les  faisoit  que  de  pratique,  et 
peut-être  même  d’avance,  il  observe 
avec  juxsicsse  n’avoir  jamais  trouvé 
dans  scs  ouvrages  ce  caractère  de 
grandeur  et  de  vérité  qui  convient 
à un  genre  d’effet  aussi  pronbncé 
que  celui  des  éruptions.  Il  faut  beau- 
coup de  génie,  de  seusibilité  et  de 
mémoire  ; il  faut  allier  le  sang-froid 
de  l’observateur  au.  sentiment  inné 
de  la  ci>uleur  , pour  exécuter  (idéle- 
ment  CCS  boulevcrsemcns  de  la  na- 
ture, aussi  sublimes  qu’ils  sont  ef- 
frayans,  * 

Volière;  grande  cage  oii  Von 
nourrit  des  oiseaux  pour  son  pUi- 
fiir.  A nie.sure  que  le  luxe  dés  Ito- 
inarns  augmenta,  ils  ne  se  con- 
tentèrent plus  de  la  volaille  ordi- 
naire ; mais  ils  eberebérent  a se  pro- 
curer des  oiseaux  rai  es  el  étrangers 
d'une  plus  petite  taille.  Pour  le.s 
avoir  toujours  sous  la  main  et  pour 
mieux  les  engraisser,  ils  conslnii- 
soient  des  volières  parliculiéres. 
Voici  et  que  Varron  eu  dit  dans  le 
lu*  cliapitre  du  ui*  livre  de  son 
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ouvrage  de  He  rustica  : « Nos  an- 
cêtres ne  connoissuieut  d’antre  vo- 
laille que  des  poules  et  des  pigeons, 
et  ils  n'avoieiil  point  de  volières. 
Les  poule.s  et  les  poulets  se  pro— 
menoieul  dans  la  basse-cour,  où. 
on  les  engraissoil.  Quant  aux 'pi- 
geons, jun  les  cufermoil  dans  les 
greniers  ou  les  étages  les  plus  élevés 
des  villœ.  Aujourd'hui  on  se  sert 
de  volières,  auxquelles  on  donne  le 
nom  grec  ornilhun , el  qui  souvent 
sont  plus  grandes  el  plus  spacieuses 
que  n’étoieut  aulrefoisdes  villœ  en- 
tières, et  dans  lesquelles  011  nourrit 
des  grive.«  et  d’autres  oiseaux  y>. 
Dans  le  chapitre  suivant,  ccméme 
aiitefh**  nous  apprend  encore  qu’il 
y avüit  deux  sortes  de  volières  ; 
l’une  cuulènoil  les  oiseaux  destinés 
à la  table;  il  l’appcilc  lu  volière 
utile i et  rauti'o,  la  volière  d'agré- 
ment : celle-ci  ne  conteuoit  que  des 
oiseaux  de  chant.  La  pr^iére  sorte 
' de  cés  volières  étoit  distribuée  de 
la  manière  suivante.  On  lui  don- 
‘ noit  la  forme  d’un  quarré  long , 
et  assez  d’étendue  pour  y ren- 
fermer quelques  milliers  de  gri- 
ves, de  cailles,  de  merles,  d’orto- 
lans, etc. , qu’un  y engraissoit.  On 
dorinoil  peu  d’clévotiuu  à la  porte , 
qu'on  anangeoit  de  manière  à pou- 
voir être  facilement  poussée  de  coté 
et  refermée.  On  n’y  pratiqué 
' qu’un  petit  nuinbre  de  très-pi::liies 
fenêtres , pour  empêcher  le& oiseaux 
do  voir  la  plaine , ou  les  autres  oi- 
seaux libres,  ée  qui,  en  leur  ins- 
pirant le  désir  de  jouir  aussi  de  leur 
liberté , auroU  pu  les  empêc|^er 
d’engraisser.  On  se  contentoit  de 
donner  à cet  endroit  assez  de  clarté 
])our  Lisser  appercevoir  aux  oi- 
seaux leurs  sièges  et  I^ur  nourri- 
ture. Ou  rendort  la  crepissure  des 
murs,  et  sur-tout  l'entourage  des 
portes,  très -lisse,  pour,  empêcher 
les  souris  et  d’autres  animaux  nuisi- 
bles de  s’introduire  dans  l’intérieur. 
Ou  fixuil  toutaalonrdes pieux  dans 
le  mur  , qui  servoiciA  de  sièges  «nx 
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oiseaux.  On  appuyoit . pour  le  mê- 
me usage,  des  perches  obliquement 
contre  le  mur  , et  on  y 6xoit,  de 
distanceendistanrc.d'aulresperches 
transversales , de  sorte  qu*il  en  ré- 
sultoit  une  espèce  d'amphithéâtre. 
A côté  de  cette  volière  il  y en  avoit 
une  autre  plus  petite,  dont  les  fe- 
nêtres et  la  porte  étoient  plus  gran- 
des , et  qui  commiiniquoit  avec  la 
première.  On  l’appeloit  Secluso- 
RioM.  ( ce  mol.  ) En  face  de  la- 
grande  volière  il  y en  avoit  une  au- 
tre plus  petite , dans  laquelle  le  gar- 
dien plaçoit  les  oiseaux  morts , afin 
de  pouvoir  tenir  compte  â son 
maître  du  nombre  complet  des  oi- 
seaux. Les  volièrea  d' arment 
étoient  des  jolis  pavillons , au  mi- 
lieu desquels  il  y avoit  ordinaire- 
ment une  chambre  ou  un  petit  sa- 
lon , autour  duquel  différentes  es- 
pèces d'oiseaux  de  chant  étoient 
renfern>|§  entre  des  filets.  Laenius 
Strabo  est  regardé  comme  l'mven- 
leur  de  ces  volières.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  fit  construire  un  pavillon 
de  ce  genre  dans  une  de  ses  cam- 
pagnes près  de  Brundusium  , et 
Lucullus  suivit  son  exemple;  il  fit 
construire,  dans  son  Tusculanuin  , 
une  pareille  volière,  qui  surpassoit 
de  beaucoup  l'autre  en  grandeur. 
Varron  enchérit  encore  sur  l’un  et 
Ikur  l’autre.  Près  de  la  ville  de  Ca- 
sinym  , il  avoit  fait  construire  , 
dans  sa  campagne,  une  volière  très- 
belle  et  très-élégante,  dont  il  fait 
la  description  dans  le  chapitre  v 
de  son  in'  livre  de  Re  ruatica. 
Plusieurs  auteurs  ont  donné  des 
eclaircissemens  sur  cette  descrip- 
tion de  la  volière  de  Varron , et  ont 
lâché  de  la  représenter  par  des  gra- 
vures jCasteli,  en  a traité  à la  p.  Ig 
de  son  ouvrage  intitulé  ; The  villaa 
ofthe  ancien t illuairaled.  — 1.  A. 
DE  Seoseb.  a composé  un  ouvrage 
particulier,  de  ornilhane  V arronia  ; 
et  Goifeon  a publié  des  Observa- 
iiona  sur  fa  p'ofière  de  f'arron  ; ces 
deux  mémdlres  eat  été  réimprimés 
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par  M.  Schneider  , à la  suite  de 
son  Commentaire,  sur  le  premier 
volume  des  Scriptorea  rei ruatiev.  Il 
est  fâcheux  que  les  gravures  , join- 
tes â l’ouvrage  de  Segner  , aient 
été  supprimées  dans  celui  de  M. 
Schneider  , par  la  raison  qu'elles 
se  trouvent  dans  l'édition  des  Scrip- 
torea rii  ruaticœ , publiée  parCESs- 
NER  ; à Léips. , 1773.  Dana  cette 
édition  Geasner  avoit  aussi  donné 
une  gravure  de  cet  ornilhon , d’a- 
près ses  idées.  Dans  la  collection 
des  Mémoires  en  langue  allemande 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin , M.  Hirt  a inséré,  une D/'sser- 
taiion,aur  la  Volière  de  Caton  à Ca- 
einum,  avec  laquelle  il  faut  com- 
parer une  lettre  de  M.  Rode  sur 
cette  dissertation , et  la  réponse  de 
M.  Hirt , l’une  et  l’autre  imprimées 
dans  le  premier  volume  du  Recueil 
de  Mémoires  concernant  t Archi- 
tecture, pour  l'année  1800;  à Ber- 
lin. M.  Stieglite  a donné  égale- 
ment une  description  de  celle  vo- 
lière , dans  le  troisième  volume  de 
son  Archœologie  de  l'Architecture 
des  Grecs  et  des  Romains , p.  374- 
a8o,  et  il  y a joint  une  gravure  à 
la  pl.  36.  Ou  a exécuté  à Malmai- 
son une  charmante  volière  , dont 
le  plan  a été  tracé  d'après  une  des 
peintures  d’Herculanum. 

Vols;  ce  mot  ne  doit  s'entendre 
ici  que  du  mouvement  des  ma- 
chines à l’aide  desquelles  les  divi- 
nités théâtrales  apparoisseiit  subi- 
tement sur  la  scène , ou  la  traver- 
sent avec  le  vol  rapide  de  l'oiseau. 
Voy.  Machines  de  théâtre. 

VoLTE,  sorte  d’air  à trois  temps 
propre  à une  danse  de  même  nom  , 
laquelle  est  composée  de  beaucoup 
de  tours  et  de  retours  , d’où  loi  est 
venu  le  nom  de  volte.  Celte  danse 
étoit  une  espèce  de  gaillarde  , et 
n’êst  plus  en  usage  depuis  long- 
temps. 

VoLDME;  le  volume  d’une  voix 
esf  l’étendue  on  l’inlervalle  qui  est 
antre  la  son  le  plus  aigu  et  la  son 
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le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre. 
Le  Tulume  des  voix  les  plus  ordi- 
naires , est  d'euvirun  huit  à neuf 
tons.  Le.s  plus  grandes  voix  ne  pas- 
sent guère  les  deux  octaves  eu  sous 
bien  jusles  et  bien  pleins. 

VoiiUMB  UES  MfiOAlLliES.  /^O/. 

Module. 

VoLUMBN  ; ce  mot  désignoit , 
chez  les  anciens , ce  que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  livre;  il  dérive 
de  volvere  y rouler,  dont  on  a formé 
rouleau.  ( Voy.  Livres.  ) C’est  la 
forme  qu’avoierU  les  livres  sacrés 
des  Hébreux;  c’est  celle  que  lés 
premiers  Grecs  et  les  Romains  ont 
donnée  aux  leurs;  et  c’est  encore 
celle  qu’on  trouve  aux  manuscrits 
déterrés  à ilerculanum.  Le  rouleau 
se  rencoBire  assez  souvent  sur  les 
motiumens.  Dans  la  collection  de 
Stosch  on  voit,  sur  une  sârd<iiiie, 
Polbymnie,  muse  de  la  Rhétorique, 
tenant  à la  main  uu  rouleau.  Les  sla* 
tues  et  les  bas-reliefs  antiques  oiTrent 
ordinairement  un  rooleau  à la  main 
des  rhéteurs  et  de  ceux  qui  (laran- 
guoient.  Dans  le  A/tfseo.^/c^C/e- 
tnentinoy  toin.  ir,  pl.  4!),  Auguste, 
velu  de  la  toge  et  debout,  tient  uu 
rouleau  , en  faisant  le  geste  d’un 
orateur.  Ibid.  pl.  34,  un  rouleau 
semblable  est  dans  la  main  deCÜo, 
muse  de  l'Histoire,  qu’on  voit  au 
Musée  Napoléon.  , 

Il  est  une  autre  espéep  de  vo- 
lume roulé  ou  rouleau  long  et  étroit, 
que  portent  les  empereurs  et  les 
consuls  du  bus-empire,  sur  les  mé- 
dailles, et  principalement  sur  les 
diptyques.  Plusieurs  antiquaires  ont 
émis  , à cet  égar<^,  différentes  opi- 
nions; mais  il  est  bien  plus  simple 
de  peuscr  que  cet  ornement  n'est 
que  le  rouleau  nommé  niuppa  c/r- 
^enais , que  le  principal  mugislrat 
élevoit  en  l'air  , pour  donner  le  si- 
gnal des’jeux.  yoy.  Diptyques. 

Volutes,  enroulement  en  spi- 
ral*, représentant  une  écorce  d'ar- 
bre tortillée;  c'est  un  des  princi- 
piiux  «ruemeiu  des  chapiteaux  io- 
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* nique , coriniliien  et  composite.  Il 
y a quatre  volutes  au  chapiteau  io-' 
niijue  antique,  et  huit  au  chapiteau 
moderne;  il  y eu  a seize  au  chapi- 
teau corinthien  , savoir , huit  angu- 
laires et  huit  plus  petites,  qn’ou  ap- 
pelle hélices  ; et  enfin  il  y en  a huit 
au  chapiteau  composite.  Les  volutes 
servent  aussi  d'ornemens  aux  nio- 
dillous  et  aux  consoles.  On  leur 
applique  différens  noms  , relative- 
ment à la  situation  et  aux  divers 
contours  que  les  anciens  l^ÿ 
donnés.  On  appelle  volute  angülain 
celle  qui  soutient  les  quatre  angles 
du  chapiteau,  en  suivant  la  coui— 
bure  de  son  plan.  La  volute  arrosée 
est  celle  dont  le  listel  est  sur  une 
même  ligne  dans  ses  contours;  telle 
est  celle  du  chapiteau  ionique  an- 
tique. La  volute  à tige  droite  est 
celle  dont  la  tige , parallèle  au  tail- 
loir, sort  de  derrière  la  fleuf;  telles 
sont  celles  des  chapiteaux  compo- 
sites des  Thermes  de  Diorlétieii  à 
Rome.  La  volute  d l’envera  est  celle 
qui , en  sortant  de  la  tigelle,  est  con- 
tournée en  dedans.  On  eu  voit  à 
Saiiit-Jean-de-Lntran  à Hume.  Oo 
appelle  volute  évidée  celle  dont  les 
circonvolutions  sont  détachées  les 
unes  des  autres  par  un  petit  espace 
vide,  ce  qui  lui  donne  de  la  légè- 
reté. La  volute  Jfeuronnée  est  celle 
dont  le  canal  est  orné  d’nn  rinceau 
d'ornement,  comme  on  en  voit  aux 
arcs  antiques  de  Rome.  La  volute 
naissante  est  celle  qui  semble  sortir 
du  vaso  par-derrière  Tove  et  péné- 
trant l’abaque.  lia  volute  rentrante 
est  celle  dont  les  circonvulultotis 
'rentrent  eu  dedans  ; telles  sont  celles 
du  . chapiteau  aiiliqtic  de  Michel- 
Ange  au  Capitole  à Rom^*  des 
colonnes  qui  étoient  à la  chasse  de 
Sainte-Geneviève  à Paris.  La  volute 
saillante  est  celle  dont  les  circouvo- 
lutioiis  sortent  en  dehors^La  ro/a/e 
ovale  est  celle  dont  les  circonvolu- 
tions ont  plus  de  hauteur  que  d« 
largeur  ; telles  sont  celles  des  cha- 
piteaux ioniques  et  composites  mo- 
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^ tlemcrs.La  i-ohite  cU parferr^ Q^XceWe 
qut  Oi>(  ingiii-ctr  en  trails  ()e  buis  ou  de 
gu'/.oii , dans  les  dessins  de  parle;  re. 

VoMiTORiA , porte*  de  l’atnplii- 
ihcâlre  par  où  Von  entroit  pour  se 
rendre  aux  gradins.  IVaBluencc  de 
la  mullitude  qui  passoit  par  les  v'u- 
miluires  , donna  probablement  lieu 
i l’origine  de  ce  nom.  Tné.v- 
TRR,  Cirque,  Degrés.  ^ 

VoTiPs  (Tableaux  ),  cbex 
le.<»  anciens,  r.'éloil  la  roiilume  que 
’îés  Viaul’ragés  fissent  représenler 
Tcitr  ^ malheur  dans  ub  tableau. 
Sônvent  même  ils  le  pendoieni  à 
leur  cou;  et  pour  exciter  la  pitié 
des  habitans  des  villes  où  ils  pas* 
soient , ils  eu  éxpliquoient  sufet 
dans  des  cbansons  analogues  é leur 
état  mi.sérable.  D’autres  se  couten* 
toienl  de  consacrer  ce  lablean  daUs 
le  temple  du  dieu  auquel  ils  s etoient 
adressés  d.ins  le  péril, et  au  secours 
duquel  ils  croyoienl  devoir  leur 
salut.  Ceux  qui  étoieut  guéris  de 
quelque  maladie,  eurent  souvent 
aussi  l’usage  de  consacrer  un  ta* 
bleau  <lans  le  temple  de  la  divinito 
<lont  ils  uvoieiU  obtenu  la  santé. 
‘Ces  tableaux  votifs  liaheliæ  votivœ, 
élant  comme  le  gage  d’un  vœu  fait 
et  acquillé,  ils  prirent  le  nom  d’Ex> 
VoTO.  ( ce«mot.  ) Ils  étoieut 

toujours  accompagnés  d’insrrip* 
tions;  on  en  trouve  plusieurs  daii'.s 
Ica  recoeils  de  Grnter,  de  Reinr^- 
îiins  et  de  Boissa^.  On  voit  des 
tableaux  c.*o*yi  assez  singuliers  dans 
plit.sieur.s églises  des  pay.s  du  midi. 

VoTfps  ( Jeux  ) ; fe’éloient  ceux 
auxquels  on  s’cngageoit  par  quel* 
que  vœn.  Il  y en  avOit  de  publics  , 
lorsque  le  vœu  était  public,  ce  qui 
arrivoît  dans  les  grandes  calami* 
té.s  , au  fort  d’un  combat , ou  daifs 
d’atitrès  uccasiuns  importantes.  Ils 
etnient  donnés  et  présidés  par  le 
préteur  de  la  ville . .sur  un  arrél  du 
e'énnt.  Une  médaille  de  la  famille 
Nonia  nous  apprend  queSextns  No- 
nins  fit  célébrer  des  feux  votifs  pu* 
blics.  Une  autre  médaille  prouve 
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aussi  qu’on  en  a célébré  en  riion-* 
rieur  d'Auguste  , et  pour  sou  .lieu-* 
reiix  retour.  Il  y avuit  encore  des 
jeux  votifs  privés;  mais  ilsétoient 
donnés  par  un  simple  partirulier 
et  à se.s  frais.  Séculaires. 

VüüssoiR  ou  Vousseau  , est , en 
architecture , toute  pierre  taillée  eu 
forme  do  pynunide  tronquée,  pro- 
pre à former  le  cintre  d’une  voûte 
d’une  arcade.  On  appelle  vouseair 
à branchée  celui  qui  a deux  bn-in** 
elles  en  fourche  , pour  faire  liai- 
son avec  le  pendenlif  d'une  voûte 
d’arête  ; et  vouesoir  à croeseltes  ce- 
lui dont  la  partie  supérieure  fait  un 
atiglë  pour  sê  raccorder  avec  une 
assise  de  pierres.  • 

Voûte;  on  appelle  ainsi  un  plan- 
cher de  maçonnerie , dont  le  dos- 
sous  est  fait  en  arc  ou  et*  plate-^ 
bande , Tuii  et  l'autre  formé  de 
voussuirs  ou  claveaux  , qui  , par 
leur  disposition  > se  soutiennent. les 
uns  les  autres;  on  leur  donne-dif- 
férentes dénomination.'i , suivant  la 
place  qu’elles  occupeni  et  suivant 
leur  forme.  On  appelle  voûtes  maU 
tresses  les  principales  voûles  d’uu 
édifice;  — petite  voûte  se  dit  do 
celle  qui  ne  couvre  qu’une  pe- 
tite parité,  comme  une  porle  , uu 
passage,  une  rampe;  — une  voûte 
double  est  celle  qui  est  couslruile 
au-dessus  d'une  autre,  pour  rac- 
corder la  décoration  inlérieure  avec 
l’extérieure,  ou  pour  qiielqu’aiilre 
raison  : lelle  est  celle  du  dôme  des 
Invalides  à Paris , et  de  Sainl-Pierre 
à Rome;  — on  appelle  voûte  cylin- 
drique ou  annulaire , celle  dont  la 
douelle  a le  coi^our  de  la  surface 
d'un  cylindre  ou  d’un  anneau^  ou 
en  demi -cerclé , et  qu’on  appelle 
aussi  quelquefois  voûte  en  bercent^, 
ou  beri'eau  droit,  ow  voûte  en  [deux 
cintre  ; — une  voûte  conique  est 
celle  dont  la  doiielle  a la'foirne  do 
la  surface  d’un  cône, et  quoies  ou- 
vriers appellent  voûte  en  co/io/i— 
nière  et  trompe; — uue  voûte  hé^ 
licoide  ou  en  Ws>e*t  celle  qui  est 
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cylindrique  ou  annulaire  , mais 
dont  Taxe  s'élève  eu  luuriiaiit  au- 
tour du  noyau;  ~ on  désigne  sous 
le  nom  de  voûtes  mixtes  ou 
gulières , celles  qui  tiennent  des 
especes  précédantes»  auxquelles  il 
faut  toujours  les  rapporter  ; telles 
sont  les  voûtes  connues  sous  les 
iioms  de  voûte  biaise^  voûte  en 
maçon , voûte  rampante  » voûte  de 
cloître  , voûte  d'arête , etc,  ; — une 
voûte  sphérique  est  celle  quijiest 
circulaire  par  son  plan  et  son  pro- 
£1,  et  que  les  ouvriers  appellent  ou/- 
ide-four  J calotte , bonnet  de  prêtre  » 
dôme  ; — uue  voûte  biaise  est  celle 
dont  les  murs  ne  sont  pasd’équçrre 
avec  la  face  ; — une  voûte  en  li- 
maçon est  toute  voûte  sphérique 
ou  elliptique  » surbaissée  ou  sur- 
montée , dont  les  assises  ne  sont  pas 
posées  de  niveau , mais  en  spirale  ; 

la  voûte  rampante  est  celle  qui 
est  inclinée  û l’hurizou;  telles  sont 
celles  qui  suivent  la  pente  d'un  es- 
calier ; — une  voûte  en  arc  de  cloU 
ire  est  celle  qui  est  formée  par 
quatre  porlious  de  cercle,  dont  les 
angles  sont  reutrans  ; on  l’appelle 
aussi  voûte  d’angle;^  on  appelle 
voûte  d’arête  c«Ue  qui  est  formée 
par  la  rencontre  de  deux  berceaux 
qui  se  croisent;  une  voûte  en 
cul-de-four  ou  calotte  est  celle  dont 
le  plan  et  le  profil  sont  circulai- 
res ; — une  voûte  en  bonnet  de  prê- 
tre est  celle  qui  est  circulaire  par 
son  plan,  mais  dont  le  profil  est 
tronqué  au  sommet  ; — une  voûte 
en  plein  cintre  est  celle  dont  la 
courbure  est  toujours  en  demi- 
cercle,  ou  une  portion  du  cercle; 
— une  voûte  surbaissée  ou  ellip- 
tique , ou  en  anse  de  panier , est 
celle  dont  la  courbure  est  une  por- 
tion d*ellipse  ; — une  voûte  sur- 
montée est  celle  qui  a pins  de  hau- 
teur que  le  demi  - cercle  ; — on 
appelle  voûte  d’ogive  celle  qui  est 
formée  d'arcs  de  cercle  qui  se  cou« 
pent  : elle  est  composée  de  diffé- 
rentes nervures , qu’on  nomme /br- 
in. 
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merci , arc  doubleau , croisée  dlogi- 
ve , lierne , tierceron  , penden  tif  ; 
on  l’apj)eUe  smss\  gothique  » en  tiers- 
points  , à la  moderne  ; — • une  voûte 
à compartimens  est  celle  dont  la 
douelle  est  eurichie  de  panneaux 
de  sculpture,  séparés  par  des  jdate- 
bandes  ou  de  peinture  et  dorure  ; 
— une  voûte  en  tas  de  charge  est 
une  voûte  sphérique,  dout  on  met 
les  joints  de  lit  purlie  en  coupe  du 
côté  de  la  douelle,  et  partie  de  ni- 
veau du  coté  de  l’extrados.  ^ 

L’art  de  construire  des  voûtes 
éloit  inconnu  aux  peuples  qui,  an- 
térieurement aux  Grecs,  out  élevé 
des  édifices  , du  moins  on  n’en  a 
pas  trouvé  dans  les  ruines  des  édi- 
fices des  Indiens  et  des  Ægyplieus; 
on  peut  doue  regarder  les  Grecs 
comme Lesiuventeurs  des  voûtes.  Ils 
ont  connu  l'art  de  les  construire  à 
une  époque  trés-reculée,  ainsi  qu’oii 
le  voit  par  quelques  édifices  étrus- 
ques à Volalerra  et  à Fæ.sulie,  sur 
lesquels  on  peut  consulter  le  Mu- 
séum ^iruscum  de  Goai , tom.  tii , 
dissert,  i , chap.  v , J.  i-6  , pl.  4, 
5,6;  cela  est  encore  prouvé  par 
les  cloaques  delà  ville  de  Rome,  bâ- 
ties sous  Tarquiu  l'ancien , par  des 
architectes  étrusques;  par  le  trésor 
de  Minyas  à Orchomeuus,  qui  éloit 
un  édifice  circulaire , couvert  d'uue 
coupole,  et  que  Fausanias  regarde 
comme  un  des  édifices  les  plus  re- 
marquables de  la  Grèce. 

Les  anciens  construisoient  les 
voûtes  avec  des  pierres  cunéifor- 
mes, ainsi  que  le  font  les  moder- 
nes ; les  Romains  y employoient 
souvent  des  briques  , quoique  le 
reste  de  l’édifice  fût  bâti  en  pierres. 
On  employoit  la  brique  sur -tout 
pour  faire  la  voûte  qui  couvrait  des 
entrées  et  d’autres  passages  sembla- 
bles. lies  ancieus  construisoient 
aussi  des  voûtes  très-légères  et  ter- 
minées en  peu  de  temps,  au  moyeu 
de  la  pouzzolane.  Après  avoir  dres- 
sé l’écliaffaudage  nécessaire  pour 
toute  voûte  à construire,  et  l’avoir 
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couvert  de  planches,  on  y rersoit 
un  mortier  fuit  de  pouzzolane  et 
de  chaux  . niélé  de  rragiiieua  de  luf 
et  de  hriipies  , sans  s'inquiéter  si 
les  pierrès  se  plaçoienl  d’une  façon 
ou  d’une  autre.  On  cahandoiinnit 
leur  nrraiigenieiit  au  hasard.-  On 
cunlinuoil  ain.st  jusqu’à  ce  que  celte 
couclie  du  mélange  de  pouzzolane 
cl  lie  pier.es  eiM  l'épaisseur  cou- 
-venohle  , qui,  (piehjiiefois , éioit 
de  neuf  palmes.  Oi»  laissait  sé- 
cher le  tout  sur  l’écliairaiidage , et 
au  bout  de  quelques  jours  la  voûte 
éloit  construite.  On  voit  des  voûtes 
de  celte  espère,  à Rome,  dans  les 
haius  lie  Titus,  de  Caracalla,  de 
Dioclétien,  dans  le  Colisée;  mais 
sur-toul  dans  les  vasles  ruines  de 
la  villa  lladriani  près  de  Tivoli, 
oii  on  remarque  encore  les  traces 
des  planches  de  récUafiaudage.  Pour 
donner  plus  de  légcrelé  à leurs  voû- 
tes, on  y cuipluyuit  souvent,  dans 
l’intérieur,  des  scories  volcaiii<|iics 
du  Vésuve,  ainsi  qu’on  l’a  observé 
lors  d*une  répaialiou  de  la  coupole 
du  Panlliéou  ; quelquefois  on  plaçoit, 
dans  l’iiilériein  de  la  bâtisse  des  voû- 
tes, des  vases  vides  , de  terre  cuite, 
comme  on  eu  voit  des  exemples  aux 
voûtes  du  cirque  de  Caraculla. 

VoüTEK,  construire  une  voûte 
sur  des  ctulrcs  avec  des  voussoirs 
de  pierre  de  taille  , ou  moéllcyi , ou 
brique. 

Voyages.  L’utilité  des  voyages 
est  trop  généi  aleineul  recoiiuue , 
pour  chercher  à prouver  tou»  leurs 
avantages.  Dés  sa  jeunesse  ,1e  pein- 
tre est  à même  de  les  recueillir; 
c’est  à ce!  âge  que  l'nmour  de  l’art 
excite  reuihuiisiasme  qui  donne  de 
la  force  et  du  courage  ; c’est  à cet 
âge  qu’il  peut  braver  l’intempérie 
des  climats,  la  rigueur  des  saisons, 
et  des  dangers  sans  nombre  , soit 
pour  étudier  et  saisir  la  nature  sur 
le  fait,  soit  pour  rechercher  les  res- 
tes des  monumens  et  de  l’industrie 
des  hommes  dans  le  monde  ancien 
et  nouveau.  Le  premier  voyage 


V O y 

d’un  artiste  devrait  être  en  Ægyplï'. 
Ce  pays , berceau  des  sciences  et  des 
arts,  n’est  connu  que  Irés-irnpar- 
faitemenl:  Maillet,  Pococke,  Nor* 
den  , Bruce,  Savary  et  Voluey  ; et 
dans  ce  dernier  temps,  M.  Deiiori 
et  les  savans  qui  coinposéreul  l'in- 
stitut d’Ægyple,  en  ont  donné  des 
descriptions  assez  étendues.  Mais 
sous  le  rapport  des  monumens, 
combien  il  reste  encore  à desirer! 
cotllbieu  restent  encore  ignorés 
dans  la  Haute -Ægypte  et  sur  les 
confins  de  la  Nubie!  Pa.ssant  de-làen 
Syrie,  un  jeune  voyageur  visiteroil 
les  ruines  fameuses  de  Balbeck  et 
de  Palmyre  {y.  CCS  deux  mots), 
en  lui  conseillant  toutefois  de  ne 
point  négliger,  pour  les  siies  pilto-<' 
resques,  le  beau  climat  de  la  l’a- 
lesline.  Les  lies  de  l’Archipel  mé-- 
ritent  quelque  attention.  11  faut  tra- 
verser ensuite  l’Asie  mineure,  où 
l’on  rencontre  sans  doute  des  siies, 
des  monumens  et  des  ruines  dignes 
du  crayon  d’un  peintre  voyageur; 
et  certainement  les  anciennes  villes 
de  Tarse,  de  Séleucie , d'Antioche 
et  leurs  environs, qui  n’bnt  pas  été 
visités  par  dès  moderne.»,  doivent 
receler  des  objets  précieux  à con— 
noitre  ; mais  si  l'on  se  contente  de 
suivre  la  roule  de  Chandîer  et  de 
M.  Choiaeul-GouÜier,  dans  cetle 
partie  de  l’Asie,  on  pourra  encore 
faire  une  collection  de  ruines  et  de 
vues  piquantes , qui  méritent  d’élre 
dossiuées.  Dedà  , on  pénétre  et  oa 
s’arrête  successivement  en  Grèce, 
en  llaliesurdout  ,et  enfin  en  Siiis,Ne. 
Telle  est  la  roule  que  M.  Valen- 
ciennes trace  au  jeune  peintre.  Il 
fautliredans  cet  excellent  écrivain, 
le  plan  de  ce  voyage  piltoresque  pré- 
senté avec  le  plus  vif  intérêt  dans 
ses  Bfémens  (U  penipective-prati-^ 
que  t p.  ôigetsuiv. 

Voyage  pirrOREsquE.  On  doit 
entendre  par  celle  expression  (ont 
voyage  qu’un  artiste  entreprend 
dans  tel  pays  que  ce  soit,  pour  y 
étudier  la  nature  dans  toutes  ses 
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)>rodurtîonâ  ,])unr  en  recueillii'  les 
sileti,  les  vues  , les  p.iysages  les  plus 
susceptibles  de  beaux  efFels  ; el  sur- 
tout pour  Y prendre  conuoissauce 
des  mœurs,  des  usages,  des  cos- 
tumes et  des  moiiumens,  tant  an- 
ciens que  modernes.  Le  résultat 
d’un  tel  Toyage  doit  être  d’abord 
riusiruction  personnelle,  el  en  se* 
rond  lieu,  de  (ransmetli'e la  repré- 
sentation des  objets  les  plus  cu- 
rieux, dans  des  descriptions  accom- 
pagnées de  peintures  ou  de  gravures 
exécutées  d'après  des  dessins  scru- 
pulonsen^ent  exacts.  Les  princi- 
paux el  les  plus  importans  voyages 
en  ce  genre,  sont:  Voyage  en  Grècet 
parCffOlsEUL-GouFFiERj^Par.  i v. 
)a*fol.  — Voyage  pittoresque , ou 
Description  rhs  royaumes  de  iV<3- 
pies  et  de  Sicile,  par  Vahbé  DE 
Saint-Non;  Paris,  1781  et  suiv. 
in-fül.  5 vol.  — Le  Voyage  pil-^ 
toresque  de  la  France  , par  La 
Bobde.  — Voyage  pittoresque  et 
historique  de  V Italie  el  de  la  Dal- 
malle,  parM.  L. /^.Cassas  ; Paris, 

J 802,  iii-fol.  avec  gravures.  — 
Voyage  pittoresque  de  la  Syrie , de 
2a  Phœnicie , de  la  Palestine  et  de 
la  Basse-Ægypte , Siyec  gravures; 
Paris,  1799  » in-fol.  Cet  ouvrage, 
qui  paroil  par  livraisons,  n’est  point 
encore  terminé.  • — Voyage  pillo^ 
resque  de  t ]nde,  par  TVilliam  Hon- 
OES , fraduil  de  l'anglais  par  M.  X. 
LanglÈs  ; Paris,  i8o5,  2 vol. 
avec  atlas.  — Tableaux  pUlores-^ 
ques  des  mœurs , des  usages  et  des 
divertissemens  des  Russes , Tar^ 
tares , Mongols  el  autres  nations  de 
l’empire  7?M.9se,parX  G.  G.  Geiss- 
der  ; Leipsick  et  Paria , 1804  , petit 
in-fol.  Cet  ouvrage,  dont  il  n’a  en- 
core paru  que  deux  cahiers, est  en 
allemand  et  en  français, avec  plan- 
ches enluminées. pitlores- 
que  et  topographique  dans  le  midi  du 
pays  de  Galles  , et  dans  le  comté  de 
Monmouth  ; par  M.  Donavan  ; 
Lond.  180b.— On  peut  ranger  dans 
la  classe  des  voyages  pittoresques  ; 
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V oyage  d’Ægypte  et  de  Nubie , par 
Pred.  X.  N O K D E N , traduit  par 
M. X.LanodÈs;  Paris,  I7q5elsuiv., 
in-4®,  2 V.  avec  allas.-j^'^oyo^e  dans 
la  Basse  et  la  J2aute- Egypte  9 par 
M.  Vivant  DENON;Par.  ) 802,  in-40. 
avec  allas  in-fol.  £l  en  général  tous 
ceux  dont  les  gravures  offrent  des 
vues,  des  paysages,  des  ruines,  etc. 

Voyageurs  ; chez  les  Grecs  et 
les  Romains  , les  voyageurs  por- 
loient  la  chlamyde,  l’épée  et  le  pé- 
tase.  Plaute  parle  de  ce  costume. 
On  sait  que  le  pétase  est  un  bonnet 
rond,  plat  et  d’une  forme  peu  éle- 
vée,que  Mercure  porte  d’ordinaire 
sur  les  munumens.  Galerus. 

Vrai.  Le  vrai  est  de  l'essence 
des  beaux-arts,  et  tous  les  avan- 
tages qui  lui  sont  attribuésleiir  ap- 
parlieniienl.  C’est  jiar  lui  seul  que 
l’arlpeut  nous  montrer  les  élémens, 
les  saisons  , les  climats , les  distan- 
cesjles  corps,  les  habitations,  les 
rangs,  les  caractères;  et  c’est  lui 
qui  donne  les  nuances  aux  passions. 
Satie  le  vrai,  l’art  n’a  rien  exprimé; 
il  ne  peut  alors  cire  ni  jugé  ni  senti. 
11  ne  suflit  pas  d’élre  copiste  insi- 
pide pour  imprimer  à une  compo- 
sition le  caractère  du  vrai , il  faut 
répondre,  par  une  dispo.silion  poé- 
tique, à l’idée  que  les  speclaleurs 
ont  du  se  former  des  sujets  ou  des 
personnages  qu’on  veut  leur  faire 
reconnotire.  C’est  moins  pour  satis- 
faire leslionimes  qui  auront  connu 
ses  modèles,  que  pour  les  peindre 
aux  siècles  futurs , que  l’arlislc  doit 
travailler.  Henri  ivaroil  une  sta- 
ture petite  et  mesquine,  el  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l’ont  représenté  Ru- 
bens elle  statuaire Diipré.  Ces  ar- 
tistes lui  ont  donné  une  figure  no- 
ble, fière,  el  d'un  bel  ensemble. 
C’est  donc  avec  raison  qu’on  a 
blâmé  Pigale  d’avoir  copié  servile- 
ment la  corpulence  lourde  et  en- 
gorgée du  maréchal  de  .Saxe.  Uno 
proportion  bien  découplée , des  for- 
mes vigoureu.ses  et  ressenties,  eus- 
sent beaucoup  mieux  peint  peut- 
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éfre  à la  postérité»  et  Vame  de  ce 
gutrrrier , et  le  physique  agile  et  ro- 
blute  que  l'iiisloire  lai  allribuera 
dans  ses  descriptions.  Pigale  n’a  pas 
montré  plus  dégoût»  en  représen- 
tant Voltaire  sous  la  forme  d’un 
vieillard  desséché  et  d’une  nature 
abjecte.  Malgré  la  finesse  et  la  pu- 
reté du  ciseau  d'un  autre  artiste  , 
peut-être  a-t^on  aussi  àlui  reprocher 
d'avoir  présenté  le  même  poète 
courbé  sous  le  poids  des  années» 
assis  et  drapé  en  philosophe  anti- 
que. N'auroil'il  pas  mieu:c  valu  le 
couvrir  simplement  de  la  tunique 
des  poètes  anciens»  et  le  montrer 
debout»  l'air  inspiré»  en  un  mot, 
dans  cet  âge  heureux  où  les  traits 
sont  pleins  d*un  feu  si  vif.  Son  al- 
titude élancée  coneonrroit  avec  sa 
taille  svelte  à exprimer  le  mouve- 
ment et  la  légèreté  dont  il  anima  la 
plupart  de  ses  productiun.s.  On  voit 
donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  copier 
indifféreniraent  la  nature.  On  voit 
qu’il  faut  la  choisir  avec  senlimeni» 
et  que  c’est  au  génie  seul  à nous  faire 
saisir  le  vrai.  11  n'est  qu'une  manière 
d'élre  vrai  pour  les  yeux  » dans  l’art 
du  statuaire  et  dans  celui  du  pein- 
tre, c’est  d'être  vrai  pour  l'esprir. 

Vue  en  général.  On  appelle 
vue  U représentation  d'un  site  qu’on 
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XÉNiA  ; Vilruve  appelle  ainsi 
les  peintures  qui  représentent  des 
)iaysages , des  vases  avec  des  fruits» 
des  poissons  » etc. 

XÉNODOcBiüM.  y»  Hospices. 

XiPHiAs;  ce  mot  est  un  de  ceux 
qui  se  trouvent  sur  la  pierre  ap- 
pelée te  saphir  de  Cunsiance,  Cette 
pierre  représente  un  chasseur  qui 
attaque  un  sanglier.  On  lit  au-des- 
sus  du  chasseur  : Constantius  Aug.  ^ 
et  au  - dessus  du  sanglier  » Xiphias. 
An  bas  il  y a une  femme  couchée» 
tenant  iioe  corne  d'abondance;  au- 
ilessus  on  lit  : Cæsarea  Cappado- 
cics.  Gassendi  nous  apprend»  dans 
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a faite  d’après  nature.  On  dit  des- 
siner , peindre  dés  vues , saisir  une 
vue.  Ce  terme,  comme  oïl^le  voit« 
appartient  au  Paysage.  ( yhy.  ce 
mot.  ) Néanmoins  le  genre  des  vues 
s’étend  ù une  infinité  d’ob/ets  par- 
ticuliers. Une  marine»  une  chau- 
mière » un  terrein  singulier  , des  ro- 
ches»toDt  cela,  lorsque  l’élude  en  est 
faite  su  r la  iiatii  re»s’appelle  des  vues. 

On  dit  aussi  la  vue  d’un  château, 
d’un  pont»  d'un  édifice  quel  qu’il 
soit»  et  même  d'une  ville  entière. 
Dès-lors  vue  en  ce  sens  se  dit  de 
tout  objet  en  perspective.  La  plu- 
part des  vues  des  maisons  royales 
de  France  ont  été  dessinées  et  gra^ 
vées  av^c  succès  » entre  autres  » par 
Chauveau  et  Sylvestre.  Si  la  repré* 
senlation  d’un  objet  est  vue  du 
point  milieu  » on  l'appelle  vue  de 
front  ; si  elle  est  prise  par  le  flanc 
d’un  bâtiment  » c’est  une  vue  de 
côté  ; si  elle  est  prise  sur  l’enco— 
gnure  d'un  bâtiment»  on  la  nom- 
me vue  é'angle  ; si  elle  est  suppo- 
sée vue  d'un  point  pris  en  l'air  ver* 
lioalemeni  au-dessus  des  objets,  ce 
sera  une  vue  d'oiseau  » ou  vue 
aplomb.  D’ailleurs  on  sait  qu’ea 
architecture»  vue  signifie  propre- 
ment toute  ouverture  par  laquelle 
on  reçoit  le  jour. 

• X, 
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sa  vie  de  Peiresc  , que  ce  savant 
peasoit  que  ce  saphir  repréfentoit 
Constance  chassant  un  monstre  ma- 
ria» appelé  xiphias  par  Sirabon  , 
Polybe  » Ælien  » etc.  Cependant  ce 
mot  désigne  aussi  un  poisson  nom- 
mé ainsi , parce  qu'il  a»  â la  mâ- 
choire supérieure  » un  us  qui  se 
prolonge  sous  la  forme  d'une  épée  : 
c'est  notre  espadon.  Ce  nom  ne 
peut  dune  convenir  â l’animal  de 
la  pierre,  qui  est  évidemment  un 
sanglier.  Le  professeur  Obeilin  r 
cru  que  c'étoit  le  nom  du  gra- 
veur ; mais  la  pierre  représente 
l’empereur  Consiance  çha.ssi^nt  ua 


X I P 

sanglier  près  de  Cœsarée  en  Cap» 
padoce  ; le  nom  <Ie  Constance 
est  écri||au» dessus  du  chasseur, 
celui  de  Cæsai'ée  au-dessus  de  la 
figu  re  qui  représente  !a  ville.  Xi- 
phias  ne  peut  donc  être  que  celui 
du  sanglier  chassé.  Ce  nom  imposé 
é notre  espadon  , aura  aussi  été 
donné  à cet  énorme  sanglier,  à cause 
de  ses  défenses  redoutables  com- 
parées à des  épées,  du  mot  grec 
xipho9»  La  pierre  dont  il  est  ici 
question,  apparlenoit  autrefois  au 
cabinet  du  roi  ; elle  est  aujourd'hui 
dans  la  collection  du  marquis  Fu- 
lei  - Rimicciuî  à Florence.  Ou  lit 
le  même  nom  tX&xiphias  au-dessous 
d*un  animal  de  la  mosaïque  de  Fa- 

Yeux.  Foy.  (Eiii. 
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Za  , syllabe  par  laquelle  on  dis- 
tingue, dans  le  plain-chant,  le  si 
bémol  du  ai  naturel  , auquel  on 
laisse  le  nom  de  ai, 

Zancbe.  Foy.  Cromettb. 

Zibeline.  Foy.  Fourrure. 

ZoDiA.  Foy.  Arabesques. 

Zodiaque  ; personne  n’ignore 
qu’on  divise  le  zodiaque  en  douze 
parties,  que  le  soleil  paroll  décrire 
tous  les  ans.  Les  anciens  ont  repré- 
senté les  douze  constellations  par 
autant  d'animaux  , dont  elles  por- 
tent le  nom;  mais  afin  de  pouvoir 
les  faire  entrer  dans  peu  d’espace, 
souvent  au.ssi  on  les  a tracées  par  des 
caractères  abrégés  de  convention. 
Il  existe  plusieurs  monumens  où  le 
zodiaque  a été  figuré.  Un  des  plus 
curieux  est  le  calendrier  rustique, 
ap{>elé  le  calendrier  Farnhse , par- 
ce qu’il  appartient  à la  maison 
de  ce  nom.  C’est  un  marbre  quar- 
ré,  dont  cliacune  des  faces  con- 
tient trois  signes  du  zodiaque  , 
et  trois  colonnes  où  sont  marqués 
les  noms  des  mois  et  ceux  des  di- 
viiiilés  t tutélaires  ; enfin,  la  lon- 
gueur des  heures  équinoxiales  et 
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lestrine,  lequel  a la  forme  d’ansau'- 
glier. 

Xystarqoe  ; offîcier  chargé  de 
la  surveillance  des  xystes  et  du  sta- 
de. Ammien  Marcellin  lui  donne 
quelque  part  la  pourpre  et  la  cou- 
ronne pour  marques  distinctives;  ce 
qui  prouveroit  que  le  xystarque  pré- 
sidoit  AUX  jeux  et  aux  exercices. 

Xystes  ; le  mot  grec  xyatos  dé- 
signe un  lieu  couvert,  destiné  aux 
exercices  de  la  gymnastique;  mais 
le  mol  xyx^tua  des  Latios  signifie 
une  promenade  découverte.  Au 
reste , chez  lesOrecs  et  les  Romains, 
les  xystes  servoienl  au  même  usage. 
Foy,  Gymnase,  tom.  i,  pag.  804, 
et  Fortiqus. 

Y. 

Yvoirz.  Voy.  Ivoire. 
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nalurel^i^u  jour  et  de  la  nuit.  On 
sait  que^B  heures  civiles  des  Ro- 
mains étoient  différentes.  Ce  mar- 
bre servoit  de  base  à un  cadran 
solaire.  Les  planches  16,  et  16  a 
et  b des  Monumenti  gahini,  offrent 
un  monument  circulaire  composé 
d'une  portion  de  colonne  cannelée, 
surmontée  d’un  disque  de  marbre 
pentélicien.  La  surface  horizontale 
n’est  pas  toul-à-fait  plane,  mais  tout 
autour  régne  une  bande  où  sont 
sculptés  douze  petits  bustes , qui  ont 
la  figure  en  l’air.  La  bande  perpen- 
diculaire, qu’on  voit  avec  ses  dé^ 
veloppemens  à la  planche  16,  é, 
offre  les  douze  signes  du  zodiaque; 
et  chaque  signe  a auprès  de  lui  un 
symbole  sculpté  , qui , presque  tou- 
jours, est  un  animal,  emblème  de 
la  divinité  qu’on  croyoit  présider 
au  mois  correspondant.  Quelques 
auteurs  regardent  ce  monument 
comme  étant  la  surface  d’un  autel 
rond  dédié  aux  doutée  grandes  di- 
vinités, et  ils  se  fondent  sur  divers 
passages  des  anciens  et  sur  les  in- 
scriptions. Le  calendrier  farnésien 
semble  aussi  avoir  été  un  autel. 
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maia  de  forme  qqarrée.  La  di'spo* 
fiilion  de8  deux  loonumens  dont  il 
8*aglt  réprouve  colle  opinfou. 

Sur-le  comble  de  la  iierdu  grand 
leinple  deTenlyra  ou  Oendérah , est 
bâti  un  petit  apparlemeni,  dont  un 
plarusjdiérc  rétesie  occupe  une  par- 
tie du  plafond.  M.'DeNON.dans  son 

oyageen  Ægypte  » pl.  i3o,  en  a 
dounéledesstij.  Ony  voitJes douze 
aignofi  du  zodiaque  « entremêlés  de 
figure^>hiéroglyp!nques.  On  con- 
noil  les  discussions  c[ui  se  sonl  éle- 
vées à l’occasion  de  ce  célèbre  zo- 
diaque du  temple  de  Deiidérah. 
Ce  seroit  le  plus  ancien  moijument 
de  ce  genre,  s’il  éloi!  du  temps  des 
Ægypliens  libres;  mais  de  forlea 
raisons  portent  à penser  qu’il  a été 
exécuté  sous  le  règue  de  Tibère. 

Chaque  coiislellalion  , ainsi  que 
la  planète  dont  elle  est  Je  domicile, 
présidoit  à des  contrées,  à des  vil- 
les. Plusieurs  de  celles-^  nul  fait 
graver  leur  horoscope  soP  les  mé- 
dailles.Suivant  Slrabou,lo sceau  pu- 
blic des Locriens  Ozoies,qui  habi- 
loienl  au  pied  du  Parnasse  du  côté 
du  couchant,  représenloil  l'étoile 
nommée  F/esperns,  qui  est  lamcme 
.chose  que  la  planète  de  Vénus.  On 
trouve  , eii  efiel , une  étoile  sur  les 
médailles  des  LocHens  Ozoles  et 
des  Locriens  Opuutiens,  qui  liabi- 
toient  de  I antre  côté  du  Paruasse. 
Les  médaillés  d’AnÜoche  surl'O- 
ronte,  frappées  à différeules  épo- 
ques , représentent  un  croissant  de 
lune  avec  un  bélier.  On  le  voit 
aussi  sur  les  médailles  de, la  ville 
de  Cyrrhus  en  Syrie,  au-dessus  du 
fronton  d’un  temple  consacré  à Ju- 
piter Fulgurator.  Suivant  Muni- 
lius,  le  signe  du  bélier  duniiiioit 
sur  la  Syrie.  Le  signe  des  gémeaux, 
sous  la  figure  de  Castor  cl  Pollux, 
paroit  avec  un  croissant  sur  les  mé- 
dailles frappées  en  Ægypte  pour 
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Trajan , Hadrien  et  Antonio.  Beaiw 
coup  de  médailles  frappées  par  dif- 
féreules villes , représentât  un  tau- 
reau la  tête  baissée,  un  de  ses  pieds 
levé , et  présentant  ses  cornes.  Les 
villes  qui  ont  employé  ce  type , ont 
voulu  sans  doute  figurer  la  constel- 
lation du  taureau.  Celle  du  scor- 
pion se  remarque  sur  plusieurs  mé- 
dailles des  rois  de  Commagéne  , 
parce  que,  suivant  le  Télrabiblos , 
Commagéne  étolt  dans  la  dépen- 
dance du  scorpion.  Le  capricorne 
SC  rencontre  aussi  sur  les  médailies 
de  Commagéne  et  sur  celles  de 
Zeiigmu,  d’Anazai'bé  et  de  quelques 
autres  villes.  Plusieurs  médailles  de 
la  ville  de  Milet  offrent  au  revers 
un  lion  qui  tourne  ses  regards  vers 
un  â.'tlre  placé  au-dessus  de  lui.  Ce 
type  est  le  même  sur  une  médaillo 
d’Aiitonin  frappée  eii  Ægypte  j on 
Ta  pris , sur  celles-  de  Milet,  pour 
un  symbole  du  soleil , dont  la  télé 
est  gravée  .sur  l’autre  coté  de  la  mé- 
daille; mais  il  ne  poiivoit  être  re- 
gardé comme  le  symbole  du  soleil, 
que  parce  que  le  signe  du  lion  étoit 
eu  effet  le  domicile  de  cel  astre. 
Pour  le  complément  de  cet  article 
voyez  Planètks. 

L’usage  de  placer  les  signes  du 
zodiaque  sur  les  moiiumcns  sacrés 
a continué  depuis  l'clablissemcnt 
du  christianisme.  Il  y a ûn  zodia- 
que très-ancien  au  - dessus  de  l’ime 
des  portes  latérales  de  l'église  cathé- 
drale d’Autun,  au  portail  de  celle  de 
Vezelay,de  celle  d’Arras.  Dupuis 
a décrit  celui  de  J’cglise  de  Paris  ; 
M.  de  Lalande  a donné  les  figures 
et  les  délails  de  celui  du  l'église  de 
Strasbourg,  dans  les  Mémoires  de 
rinsiilul  national. 

Zona.  Voy.  Ckjntukr. 

Zopnonus.  F^oy.  Fnise. 

ZoTHÉcA.  yoy.  Kk’uks. 

Zygita.  Galhres. 
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